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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Assemblée  générale  du  5  novembre  1897 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Buisson,  président  de  Tlnstitut  de 
Carlhage. 

Après  une  courte  discussion,  il  est  créé,  pour  faire  droit  à  des 
vœux  reconnus  légitimes,  une  nouvelle  catégorie  de  membres,  dits 
membres  associés. 

Ceux-ci  ont  les  mêmes  obligations  et  jouissent  des  mêmes  pré- 
rogatives que  les  membres  actifs,  sauf  qu'ils  ne  sont  ni  électeurs 
ni  éligibles  pour  les  fonctions  de  membres  du  Bureau,  du  Comité- 
Directeur  ou  des  commissions. 

Les  articles  2, 3,  4, 12  et  17  des  Statuts  sont  modifiés  en  consé- 
quence. 

M.  le  docteur  Bertholox  fait  alors  le  compte  rendu  des  travaux 
de  l'Institut  de  Carthage  pendant  l'année  écoulée.  Après  avoir  émis 
un  vœu  sur  la  stabilité  du  futur  secrétaire  général,  il  énumère 
les  mémoires  parus  dans  la  Revue  Tunisienne.  Il  fait  ressortir  le 
nombre  et  l'importance  des  conférences  faites  à  la  Société  par  des 
savants  distingués.  Les  réunions  ont  été  fréquentes.  Enfin,  ce 
compte  rendu  se  termine  par  l'éloge  dû  Salon  de  1897,  supérieur 
encore  à  ses  aînés  tant  par  le  nombre  que  par  la  valeur  des  toiles. 
La  brillante  école  des  peintres  orientalistes  français,  qui  avait  en- 
voyé ses  œuvres  si  originales,  nous  a  valu  ce  beau  succès. 

M.  Heymann,  trésorier  de  la  Société,  prend  ensuite  la  parole  en 
ces  termes  : 

Messhîurs, 

L'an  dernier,  il  a  été  décidé  que  pour  notre  Association  l'exercice 
commencerait  le  1"  novembre  de  chaque  année  poiu-  se  terminer  le 
31  octobre  suivant.  L'an  prochain,  le  compte  rendu  du  Trésorier 
portera  donc  sur  la  période  adoptée,  tandis  que,  celle  année,  il  ne 
(•oiii|)i-en(lra  ((ue  les  opérations  elïecluées  depuis  la  dernière  reddi- 
tion (le  iiiinples,  c'est-à-dii-e  depuis  le  4  décembre  1896. 


A  cette  date,  il  existait  en  caisse Fn.  1.352  25 

Les  recettes  ont  été  de 3.605    » 

Total Fr.  5.017  25 

Les  dépenses  se  sont  élevées  à 2.518  80 

Reste Fr.  2.528  45 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  le  recouvrement 
d'un  certain  nombre  de  cotisations  a  dû  être  renvoyé  à  la 
fin  de  l'année  et,  de  ce  chef,  on  peut  attendre  une  recette 
d'au  moins Fr.        400    » 

D'un  autre  côté,  la  caisse  va  recevoir,  pour  couvrir  en 
partie  les  frais  d'impression  de  la  Revue,  une  allocation  de    1.600    » 

De  sorte  que  l'actif  s'élève  en  réalité  à Fr.     4.528  45 

Mais  il  reste  à  payer  à  M.  Nicolas  une  facture  de  1.100 
francs  et  les  frais  d'impression  du  numéro  16  de  la  Revue 
en  préparation,  soit  au  total  environ 2.000    » 

Reste  NET Fr.     2.528  45 


Dans  cet  actif,  il  y  a  lieu  de  le  remarquer,  figure  une  somme  de 
1.026  fr.  20  avancée  par  l'Institut  de  Carthage  pour  les  dépenses  du 
Salon  de  1897,  pour  lequel  il  reste  eu  outre  quelques  factures  à 
régler  ;  mais  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'à  raison  des  services 
rendus  par  l'Exposition  à  la  Tunisie,  dont  l'éloge  a  été  fait,  à  l'occa- 
sion du  Salon,  dans  un  nombre  considérable  de  publications,  le 
Comité  de  cette  manifeslatiou  artistique  ne  sera  pas  abandonné  et 
qu'on  lui  accordera  les  sommes  nécessaires  pour  rembourser  l'Ins- 
titut de  Carthage  et  acquitter  le  solde  des  dépenses. 

Les  recettes  comprennent  : 

Cotisations  annuelles  des  sociétaires Fu.  2.211  » 

Abonnements  à  la  Revue 51  » 

Cotisations  de  trois  membres  perpétuels 300  » 

Don  de  M.  Jensen 500  » 

Don  de  l'Association  pour  l'Avancement  des  Sciences. .  600  » 

Total Fr.  3.695  » 

Les  dépenses  se  décomposent  ainsi  : 

Impression  et  frais  d'envoi  de  Va  Revue Fu.  1.885  55 

Inqiriniés  pour  le  secrétariat  et  la  bibliolluMpie 81  40 

Registres  et  imprimés  pour  le  trésorier 25  20 

Conférences 104  60 

Frais  de  recouvrement 65     » 

A  reporter Fr.  2.161  75 


—  i)  — 

Report Fr.  2.161  75 

Iiidemnilés  au  personnel  chargé  de  reiitretieti  du  local 

aflecté  à  la  Société 50     » 

Souscriptions  diverses  (A.  F.  A.  S.,  prix  du  Lycée,  etc.)  112  95 

Intérêts  et  frais  de  constitution  du  cautionnement 194  10 

Total Fr.  2.518  80 


La  situation  tînancière  de  l'Association  est  donc  loin  d'être  mau- 
vaise, bien  que  notre  projet  de  consacrer  les  versements  des  membres 
perpétuels  à  la  constitution  d'un  fonds  de  réserve  se  trouve  ajourné 
à  une  époque  indéterminée. 

Le  président,  M.  Buisson,  lit  le  discours  suivant  : 
Messieurs, 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  gestion  1897,  un  peu  plus 
courte,  comme  vous  le  savez,  que  les  précédentes,  par  suite  d'une 
modification  adoptée  l'an  dernier  et  d'après  laquelle  le  Comité-Di- 
recteur de  1897,  afin  d'éviter  tout  interrègne,  devait  sortir  de  charge 
le  31  octobre  et  être  remplacé  dès  le  premier  vendredi  de  novembre 
par  le  nouveau  Comité. 

Le  principal  sentiment  que  nous  é|jrouvons  et  (jue  nous  tenons  à 
exprimer  en  nous  retirant  est,  Messieurs,  un  sentiment  de  vive  gra- 
titude envers  le  Gouvernement  qui  nous  a  continué  son  haut  patro- 
nage et  envers  vous.  Messieurs,  pour  l'encourageante  sympathie 
dont  vous  nous  avez  honorés  pendant  toute  la  durée  de  notre  man- 
ilat.  Grâce  à  vous,  à  votre  empressement  à  répondre  à  tous  nos 
appels,  nous  avons  pu,  en  1897  comme  pendant  les  trois  années 
antérieures,  montrer  au  public  tunisien  et  au  public  français  qui 
veulent  bien  prendre  un  intérêt  croissant  à  notre  vie  intellectuelle  et 
artistique,  que  la  Société  fondée  à  Tunis  sous  l'invocation  de  l'an- 
tique Carthage  n'a  pas  cessé  d'allirmer  sa  vitalité  et  qu'elle  ne  se 
boi'ue  pas  à  glaner  des  adhésions  et  des  cotisations  parmi  l'élite  de 
notre  population  franco-tunisienne,  mais  qu'elle  continue  à  offrir  à 
cette  population  si  active  des  délassements  dignes  d'elle  au  moyen 
de  sa  Revue,  de  ses  conférences,  de  ses  expositions  d'art,  de  ses 
soirées  littéraires  et  musicales  et  dansantes,  etc.  Grâce  à  vous,  nous 
avons  pu  essayer  de  donner  de  plus  en  i)lus  à  notre  histitut  ce  double 
caractère  de  société  navante  et  de  cercle  que  d'éminents  conseillers 
nous  ont  recommandé  de  poursuivre.  Nos  efforts  ont  tendu,  en  alliant 
lr  plaisant  au  sévère,  à  constituer  un  centime  à  la  fois  d'études  et  de 
socialibilité,  servant  de  rendez-vous  à  la  Colonie  f rança  ise  avant  tout, 
niais  aussi  lui  permettant  de  prendre  contact  avec  l'élite  des  autres 
(;oloines  et  du  monde  indigène,  comme  cela  est  naturel  dans  ime 
ville  appelée  comme  la  nôtre,  par  sa  position  géograjibique,  à  devenir 


une  capitale  cosmopolite,  Irait  d'union  entre  l'Afrique  et  l'Europe, 
entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  1897  ait  égalé  pour  nous  1896  en 
importance.  On  n'a  pas  tous  les  ans  la  bonne  fortune,  comme  ce  fut 
le  lot,  le  gros  lot  du  D'  Loir,  d'inscrire  au  programme  un  congrès 
comparable  à  celui  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des 
Sciences.  Force  nous  a  été  de  nous  contenter  de  moindres  ambitions, 
que  nous  n'avons  pas  même  réussi  à  réaliser  toutes.  Il  en  est  des 
sociétés  comme  des  individus  :  qui  de  nous  n'a  bâti,  en  imagination, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier,  nombre  de  châteaux  en  Espagne 
que  la  saint  Sylvestre  ne  verra  pas  achevés,  pas  même  commencés 
peut-être,  qui  en  seront  encore  à  cette  période  de  tâtonnements  pré- 
liminaires où  s'arrêtent  tant  d'édifices  projetés,  comme  ce  palais  de 
justice  et  ce  théâtre  municipal  si  vivement  désirés  à  Tunis  et  qui 
sont  encore  en  quête  de  leurs  fondations?... 

De  même,  votre  Comité-Directeur,  dans  sa  ferveur  initiale,  avait 
rêvé  pour  1897  bien  des  améliorations,  soit  pour  l'installation  maté- 
rielle, soit  pour  l'ordonnance  et  l'attrait  des  soirées  mensuelles  et 
des  fêtes,  soit  pour  la  Revue,  sa  propagande  au  dehors,  ses  échanges 
avec  la  France  et  l'étranger,  soit  enfin  pour  le  développement  de  sa 
bibjiothèque,  bien  des  progrès  que  le  temps  et  les  circonstances  et 
surtout  nos  ressources  pécuniaires  ne  nous  ont  pas  permis  d'ac- 
complir. 

Est-ce  à  dire.  Messieurs,  que  notre  année  de  gestion  ait  été  rela- 
tivement vide  ?  J'espère  que  M.  le  D'  Bertholon  vous  a  convaincus 
tout  à  l'heure  du  contraire.  Car,  en  l'absence  de  notre  secrétaire  gé- 
néral démissionnaire,  M.  le  docteur  Catat,  récemment  nommé  mé- 
decin municipal  à  Béja,  c'est  M.  le  docteur  Bertholon,  un  de  nos  vice- 
présidents  d'honneur  —  envers  qui  nous  venons  de  contracter  une 
nouvelle  dette  de  gratitude  —  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  faire, 
non  seulement  l'intérim  de  notre  secrétaire  général,  afin  d'assurer 
la  publication  du  16°  numéro  de  notre  Revue  Tunisienne,  mais  aussi 
de  préparer,  pour  cette  séance  de  clôture  d'exercice,  un  résumé  des 
travaux  de  Tannée  que  vous  venez  d'entendre  et  qui  vous  a  prouvé,  je 
l'espère,  que  nous  ne  nous  sommes  pas  tout  à  fait  endormis  sur  le 
mol  oreiller  du  far  nienie  oriental  et  de  l'oisiveté  contemplative. 

On  nous  tiendra  compte,  nous  l'espérons,  de  ce  que  notre  année  a 
clé  écourtée  au  début  comme  à  la  fin. 

Je  ne  veux  point  rappeler  dans  quelles  tristes  circonstances  nous 
sommes  entrés  en  charge.  Evidemment,  quelques  seuKiines  de  re- 
cueillement s'imposaient  à  nous  avant  de  sortir  de  notre  deuil.  Puis, 
sont  venus  les  soucis  du  cautionnement  à  fournir  pour  nous  niellre 
en  règle  avec  la  nouvelle  loi.  Tout  cela  nous  a  l'ait  perdre  du  temps 
et  a  un  peu  trop  absorbé  nos  pensées. 
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Certains  sociétaires  regrettent  encore  la  suppression  des  sections, 
qui  avaient  certainement  leur  bon  coté,  mais  qui  avaient  aussi,  vous 
vous  le  rappelez,  leurs  désavantages  et  qui  risquaient  de  nous  émiet- 
tei',  de  nous  fractionner  trop.  Vous  aurez,  Messieurs,  à  envisager, 
avec  votre  nouveau  Comité-Directeur,  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
moyen  efficace  de  faire  naître  ou  renaître  ces  groupements  autono- 
mes, comme  la  section  horticole  et  la  section  d'étude  de  civilisation 
musulmane  qu'on  nous  avait  annoncées,  pour  remplacer  les  sections 
et  pour  revenir  un  peu  à  cette  spécialisation,  moins  séduisante  pour 
l'esprit  français  que  l'universalité,  mais  qui  est  cependant,  comme 
l'avait  très  bien  w\  M.  Féret,  une  des  conditions  du  progrès. 

On  s'est  étonné  aussi  que  nous  n'ayons  pas  multiplié  davantage 
les  conférences.  Mais  vous  savez,  Messieurs,  qu'il  ne  faut  pas  abuser 
même  des  meilleures  choses.  Or,  la  place  était  prise  et  très  bien 
prise,  cette  année,  par  la  magistrale  série  de  conférences  organisées 
sous  les  auspices  de  la  Direction  de  l'Enseignement  public.  Du  reste, 
nous  n'avons  pas  négligé  de  profiter  des  occasions  qui  se  sont  olïei'- 
tes  de  vous  faire  entendre  des  voix  éloquentes,  des  conférenciers  de 
premier  ordre  de  passage  dans  notre  cité. 

Vous  n'avez  pas  oublié  la  magnifique  conférence  que  nous  a  faite 
M. Moissan,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  devant  un  audi- 
toire d'élite  qui  comptait  M.  Liard,  directeur  de  l'enseignement  su- 
périeur de  France,  et  qui  roulait  sur  le  sujet  auquel  ce  maître  doit 
sa  célébrité  universelle,  le  diamant,  qu'il  connaît  mieux  que  per- 
sonne, puisqu'il  a  réussi  à  en  faire. 

Vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  la  belle  conférence  en  plein  air 
de  M.  Pillet,  aussi  lumineuse  que  ses  projections,  et  qui  nous  a  ma- 
giquement transportés  à  Chicago  ;  ni  les  causeries  si  brillantes  de 
M.  le  commandant  Driant  sur  la  bicyclette  et  de  M.  Lorin  sur  le 
Canada:  celte  dernière  suivie  d'une  de  ces  vives  et  charmantes  im- 
pi'ovisations  dont  notre  éminent  Président  d'honneur  a  le  secret. 
Malheureusement  pour  le  relief  de  notre  Institut,  des  circonstances 
indépendanles  de  sa  volonté,  qui  ne  signifient  pas  un  refroidissement 
d'intérêt,  ont  empêché  plusieurs  fois  M.  le  Résident  Général  d'assister 
(■i'lt(;  année  à  nos  séances,  où  sa  parole  est  toujours  le  ])lus  lin  régal 
ijui'  nous  puissions  offrir  à  nos  gourmets  littéraires. 

Nous  n'avons  pas  chômé  non  ])lus  en  ce  qui  concerne  l'art.  Vous 
avez  tous  présent  à  l'esprit  le  joli  concert  que  M.  Frémaux  nous  a 
donné  rue  d'Angleterre,  et  l;i  splendide  fête  du  Palais  des  Arts,  si 
réussie  grâce  à  l'entente  cordiale  et  à  la  collaboration  —  indication 
très  précieuse  à  rrtcnii-  [lour  de  futures  occasions  —  de  l'éléiucut 
civil  et  de  l'élément  niililaii-e. 

Fulin,  nous  avons  eu  la  qnatriènui  exposition  arlisticiue,  au  Palais 
des  Arts,  si  remar(|uêe,  qui  a  l'ait  lant  d'honneur  à  notre  Comité  artisti- 


que  et  à  son  président,  M.  Gauckler,  et  à  ses  collaborateurs  MM.Sa- 
doux,  Proust  et  du  Fresnel.  Inutile  de  rappeler  ce  clou  d'or  de  notre 
Salon,  l'exposition  de  la  Société  des  Peintres  orientalistes  français. 
Leur  président,  M.  Bénédite,  m'en  parlait  encore  tout  récemment  à 
Paris,  dans  les  termes  les  plus  chaleureux,  en  m'annonçant  que  sa 
Société  a  l'intention,  en  souvenir  de  sa  venue  ici,  de  fonder  un 
concours  et  un  prix  annuel  pour  encourager  nos  jeunes  artistes  tu- 
nisiens à  cultiver  les  sujets  orientaux. 

Voilà,  avec  quelques  autres  cérémonies,  comme  la  visite  des  trois 
ministres  à  leur  retour  de  Sfax,  la  distribution  des  récompenses, 
nos  banquets  d'Hammam-Lif  et  de  la  brasserie  Georges,  notre  bilan 
de  1897,  modeste  sans  doute ,  mais  qui  cependant  —  M.  Heymami 
nous  l'a  dit  tout  à  l'heure  —  a  entraîné  plus  de  frais  que  nous  n'au- 
rions voulu. 

L'année,  qui  s'annonçait  très  bien  financièrement,  à  cause  d'un 
cadeau  d'un  généreux  bienfaiteur  et  du  vote  d'un  subside  par 
l'A.  F.  A.  S.,  se  clôt  en  déficit, joar  suite  du  trop  grand  succès  tnême  de 
noire  exposition,  et  la  plus  stricte  économie  s'imposera,  je  le  crains, 
à  nos  successeurs,  à  moins  que,  plus  heureux  que  nous,  ils  ne 
réussissent  à  obtenir  de  nos  patrons  officiels  un  supplément  d'aide 
pécuniaire. 

Nous  espérons  que  le  quatrième  volume,  maintenant  complet,  de 
notre  Revue  Tunisienne  ne  vous  paraîtra  pas  trop  indigne  des  trois 
précédents  :  vous  reconnaîtrez  que  nous  avons  essayé  d'y  allier 
l'agrément  de  la  forme  à  la  solidité  du  fond,  de  maintenir  à  notre 
périodique  son  caractère  essentiel  de  Revue  dévouée  aux  choses 
d'Afrique,  de  recueil  documenté,  utile  à  consulter  ici  et  hors  d'ici, 
intéressant,  instructif  pour  les  colons  déjà  venus  et  de  nature  surtout 
à  nous  en  attirer  de  nouveaux. 

Nous  réitérons  à  M.  Machuel  nos  compliments  pour  l'hospitalité 
si  bienveillante  qu'il  a  continué  à  nous  donner  rue  de  Russie,  et  nous 
souhaitons  à  nos  successeurs  de  ne  pas  s'arrêter  comme  nous  en  vue 
de  la  Terre  Promise,  c'est-à-dire  au  seuil  du  Palais  des  Arts  encore 
embelli  et  d'y  entrer  définitivement. 

La  liste  de  nos  membres  d'honneur  et  de  nos  membres  actifs  s'est 
accrue  notamment  depuis  un  an.  Nous  sommes  plus  de  trois  cents 
en  tout,  et  plus  de  deux  cents  à  Tunis  même. 

Malheureusement,  nous  avons  quelques  pertes  à  enregistrer  par 
démission,  départ  ou  décès. 

Je  dois  d'abord  rappeler,  comme  je  l'ai  déjà  fait  à  la  séance  men- 
suelle de  l'autre  jour,  la  mort  prématurée  de  notre  estimé  et  regretté 
collègue,  Alexandre  Chabert,  le  professeur,  l'artiste  si  apprécié  et  si 
sympathique  qui  a  souvent  et  généreusement  prêté  à  notre  Institut, 
connue  à  toutes  les  Sociétés  de  Tiuiis,  le  concours  de  son  talent  dis- 
tingué et  de  son  dévouement  infatigable. 
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Nous  envoyuiis  aussi  un  salut  d'adieu,  uiais  uoa  sans  espoir  de 
revoir,  à  M.Lorin,notre  excellent  vice-président,  appelé  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux.  Il  a  été  ici  le  conférencier 
modèle,  à  la  parole  lucide,  persuasive,  entraînante,  à  l'éloquence  ap- 
puyée sur  de  fortes  convictions  et  sur  la  connaissance  approfondie 
des  sujets. 

Nos  regrets  les  plus  sincères  suivent  aussi  M.  Catat  à  Béja  et 
M.  Cambiaggio  à  Marseille. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'énuniération  de  tous  nos  nouveaux  socié- 
taires. Vous  y  verriez  de  précieuses  recrues.  Je  nie  borne  à  citer  deux 
noms  parmi  les  plus  récents  ajoutés  à  nos  listes  :  M.  Schefer,  prési- 
dent du  récent  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Paris,  qui  a  bien 
voulu,  à  ma  prière,  devenir  membre  de  notre  Comité  d'honneur,  et 
M.  Thomas, qui  a  demandé  récemment  à  être  inscrit  parmi  nos  mem- 
bres actifs;  c'est,  vous  le  savez.  Messieurs,  l'éminent  géologue  qui  a 
découvert  nos  gisements  de  phosphates  de  Gafsa  et  de  plusieurs 
autres  localités  et  qui  a  si  bien  mérité  de  la  Tunisie. 

Nous  avons.  Messieurs,  à  assurer  la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes, entre  autres  celui  de  notre  transfert  au  Palais  des  Arts; 
celui  de  savoir  si  l'on  fera  ou  non  une  exposition  en  1898;  celui  de 
savoir  ce  que  l'on  fera  des  tableaux  acquis  par  l'Etat  et  dont  nous 
avons  la  garde  pour  en  faire  un  musée;  celui  aussi  de  notre  partici- 
pation au  congrès  des  Sociétés  savantes  en  avril  prochain. 

Comme  président  sortant  et  non  rééligible,il  me  reste,  Messieurs, 
à  vous  adresser  personnellement  l'expression  de  ma  vive  reconnais- 
sance pour  la  marque  de  confiance  que  vous  m'avez  donnée  par  vos 
suffrages.Si  votre  choix  s'est  porté  sur  ma  modeste  personne, quand 
vous  n'aviez  que  l'embarras  du  choix  entre  tant  de  distingués  can- 
didats, c'est,  je  pense,  que  vous  désiriez,  à  défaut  d'un  président 
brillant,  un  président  conciliant,  et  c'est  en  effet  ce  que  je  me  suis 
efforcé  d'être;  la  tâche,  du  reste, m'a  été  singulièrement  facilitée  par 
les  excellents  collègues  que  vous  m'avez  donnés  au  Comité-Directeur. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  prenant  congé  d'eux,  de  les  remercier 
devant  vous  de  leur  zèle  infatigable  et  de  leur  courtoisie  si  bien- 
veillante. L'entente  la  plus  parfaite  n'a  cessé  de  régner  dans  nos 
réunions  comme  dans  la  Société  tout  entière,  et  je  ne  vois  pas  do 
meilleur  .souhait  à  taire  à  mon  honorable  successeur  encore  inconnu, 
mais  dont  le  nom  va  bientôt  sortir  de  l'urne, que  de  lui  souhaiter, 
en  1898,  des  collaborateurs  aussi  aimables,  aussi  cordialement 
dévoués  à  notre  Institut  que  ceux  avec  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  de 
siéger  en  1897. 

On  procède  alors  au  scrutin.  M.  Faiuiy,  président  du  Tribunal, 
est  élu,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  président  de  l'instilul  de 


Carthage  pour  l'exercice  1897-1898.  La  proclamation  de  ce  résultat 
est  accueillie  par  de  chauds  applaudissements. 

Sont  élus  membres  du  Comité-Directeur  : 
MM.  BoNiNiER- Ortolan,  Bossoutrot,  Bou  IIageb,  le  docteur 
Bresson,  Dollin  du  Fresnel,  Frémaux,  Ginestous,  Heymann, 
LoTH,  Martz,  Médina,  Pavy,  P.  Proust,  E.Vassel. 

M.  Buisson',  président  sortant,  est  nommé  par  acclamation  vice- 
président  d'honneur. 

Bureau 

Le  Bureau  de  l'Institut  de  Carthage,  pour  l'exercice  1897-1898, 
a  la  composition  suivante  : 

Président MM.  A.  Fabry. 

Vice-présidents Pavy,  Loth. 

Secrétaire  général Eusèbe  Vassel. 

Trésorier Heymann. 

Bibliothécaire-arcliiviste. .  Marïz. 

Secrétaires Bossoutrot,  Bou  Hager. 

Trésorier  adjoint '  Paul  Proust. 

Admissions 

Ont  été  admis  à  l'Institut  de  Carthage  pendant  le  4"  trimestre 
de  1897: 

Comme  membres  actifs  :  MM.  Adler,  Baldauff,  l'abbé  Bardin, 
A.  Beau,  le  docteur  Bruch,  Brun,  le  capitaine  Camus,  le  capitaine 
CiiANDESSAis,  Chilot,  le  docteur  Courtet,  le  docteur  Dinguizli, 
Dyboavski,  Edouard- Henri  du  Fresnel,  Galtier;  M"^'  Gordon, 
docteur  en  médecine;  MM.  le  docteur  Lemanski,  Mafayon,  .Joseph 
Martin,  Masserano,  Maurin,  Michel,  Moqueris,  Née,  Peryin- 
QuiÈRE,  Picard,  Pillet,  Saladin,  Schwich,  Solanet,  Soler, 
Tauchon,  Thomas,  Uzan,  Varlot,  Vaudaine,  Verberckmoes,  de 
Vilade. 

Comme  membres  associés  :  M.Delécraz;  \a  Bibliothèque  natio- 
nale d'Alger. 

A  la  page  479  du  ^>^  volume  de  la  Revue  Tunisiome,  ajouter  le 
nom  de  M.  Vassel  à  ceux  des  membres  de  l'Institut  de  Carthage 
qui  ont  pris  part  à  l'assemblée  du  IG  octobre  1897  et  au  banquet 
dont  elle  a  été  suivie. 


I 
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Salon  tunisien  de  1898 


Le  Comité-Directeur  de  Tlnstitut  de  Carthage,  à  sa  séance  du 
20  novembre,  a  décidé  qu'un  Salon  tunisien  aura  lieu  en  1898, 
comme  les  années  précédentes. 

Le  vernissage  est  iixé  au  9  avril. 

Le  Comité  d'organisation  a  la  composilioa  suivante  : 
Prcsidents  d'honneur  :  MAL  Machuel,  directeur  de  l'Enseigne- 
ment public  ;  Fabry,  président  de  l'Institut  de  Carthage  ;  Gauckler, 
directeur  des  Antiquités  et  Beaux-Arts. 

Président MM.  A.  Pavy. 

Vice-présidents Eusèbe  Vassel,  Cirier. 

Commissaire  général.  Paul  Prou.st. 

Trésorier Heymanx. 

Secrétaire Gixestous. 

Délégué  à  Paris A .  Proust. 

Membres  :  MM.  Paul  Bonnard,  Bonnier-Ortolan,  Bossoutrot, 
Bou  Hageb,  le  docteur  Bresson,  Buisson,  le  capitaine  Camus, 
DoLLiN  DU  Fresnel,  F.  HuARD,  le  docteur  Loir,  Loth,  Martz, 
Pellat,  Pradère,  Resplandy,  Sadoux,  .t.  Vai.ensi,  Wolfrom. 


THÉORIE  ET  PRATIQUE 

DES 

ASSOLEMENTS  EN  TUNISIE 


I—  Intkoduction 

Il  y  a  un  siècle  à  peiae  que  le  mot  assolement  est  entré  dans  le 
langage  agricole,  et  l'Angleterre  doit  au  célèbre  agronome  Arthur 
Young  l'introduction, sur  ses  terres,  de  l'assolement  quadriennal,  dit 
de  Norfolk,  qui  a  enrichi  cette  contrée  et  le  Royaume-Uni  tout  entier. 

Du  mot  soi  on  a  formé, par  dérivation, ««so/eme»;'^  dont  on  a  tiré  le 
diminutif  so/e  pour  préciser  les  diverses  divisions  qui  peuvent  exister 
sur  une  exploitation  assolée.  Asso/er  une  ferme  v&i\\,  dire  partager  la 
supei'ficie  arable  en  plusieurs  divisions,  ou,  mieux  encore, en  divers 
lots  destinésà  recewoiY successivement e,\.régulièrement\es  différentes 
récoltes  que  le  cultivateur  se  propose  d'y  introduire. 

Le  mot  alterne,  qui  distingue  les  assolements  raisonnes,  a  pour 
caractère  spécial  le  changement  annuel  du  genre  des  cultures  dans 
les  diverses  pièces  de  l'exploitation,  afin  d'éviter  le  retour  immé- 
diat de  deux  plantes  congénères  ou  de  la  même  famille,  tel  que  par 
exemple  une  avoine  après  le  froment  ou  le  seigle;  au  lieu  de  répéter 
successivement  deux  céréales,  comme  on  le  fait  dans  l'assolement 
triennal,  on  a  pour  règle,  dans  la  méthode  alterne,  de  toujours  placer 
entre  chaque  récolte  de  froment  une  plante  sarclée  fourragère  ou 
une  prairie  temporaire. 

Il  faut  bien  le  dire,  quoi  qu'il  en  coûte,  peu  de  nos  cultivateurs  se 
doutent  de  la  théorie  des  assolements  et  se  soucient  de  leur  pratique, 
presque  tous  nient  la  nécessité  d'en  faire  une  judicieuse  application 
sur  leurs  terres;  leur  principale  préoccupation  consiste  à  produire 
des  récoltes  directement  utiles  à  l'homme, et  ils  considèrent  les  au- 
tres cultures  destinées  au  bétail  et  aux  diverses  consommations  de 
la  ferme  comme  indignes  de  leurs  soins  et  de  leur  attention.  Ils 
denuuident  incessamment  à  la  terre  le  plus  de  récoltes  de  céréales 
qu'il  est  [)ossible  d'en  tirer,  puis  la  délais.sent  et  l'abandonnent 
ensuite  au  repos  afiu  de  la  laisser  refaire  sous  vieillon  ou  par  le 
pacage. 

Les  inconvénients  de  ce  système,  créé  d'un  faux  i-aisonnemont, 
très  préjudiciable  aux  intérêts  du  cultivateur,  sont  faciles  à  démon- 
trer, car,  pour  produire  les  grains  nécessaires  à  la  subsistance  de 
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rhoniiiie,il  est  urgent  de  produire  d'abord  les  plantes  qui  servent  à 
la  nourriture  du  bétail,  puisque  c'est  le  bétail  qui  produit  le  fumier 
dont  la  terre  ne  saurait  se  passer;  médiocrement  fumée,  elle  ne  tarde 
pas  à  donner  de  maigres  récoltes  de  céréales  absolument  incapables 
de  payer  le  laboureur  de  ses  peines  et  de  ses  avances.  Qui  ne  sait 
aujourd'hui  qu'un  hectare  entretenu  en  bon  état  de  fertilité  produira 
une  plus  grande  quantité  de  grains  que  deux  hectares  mal  cultivés 
et  engraissés  avec  parcimonie? 

Du  seul  fait  de  l'extension  des  plantes  fourragères  de  toutes  sortes 
naîtra  une  influence  directe  sur  le  rendement  des  céréales  et  des 
plantes  industrielles,  et  leur  produit  sera  toujours  proportionnel,  non 
pas  à  la  superficie  qui  leur  sera  consacrée,  mais  seulement  à  celle 
qui  sera  accordée  aux  plantes  appelées  à  nourrir  le  bétail  et  à  pro- 
duire l'engrais. 

Ayant  à  parler  souvent  des  prairies  temporaires  dans  le  corps  de 
ce  travail,  et  pour  éviter  toute  confusion  à  cet  égard,  il  est  bon  que 
l'on  sache  que  sous  cette  dénomination  se  placent  toutes  les  cultures 
des  plantes  fauchables  qui  entrent  dans  un  assolement  et  qui  n'occu- 
pent le  terrain  que  tenq^orairement,  telles  que  le  sainfoin,  le  trèfle, 
la  lupuline,la  vesce,etc. 

Si  les  céréales  peuvent  revenir  assez  fréquemment  aux  mêmes 
lieux,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qu'il  y  a  danger  à  les  laisser  se 
succéder  immédiatement  et  sans  interruption,  parce  que  le  sol  ne 
tarde  pas  à  s'épuiser  et  à  être  envahi  par  les  mauvaises  herbes  qui 
contraignent  le  cultivateur  à  l'abandonner  à  un  repos  complet  pen- 
dant plus  ou  moins  longtemps,  au  grand  préjudice  de  ses  intérêts; 
tandis  que  lorsque  le  fermier  alterne  :  1°  en  plantes  sarclées  (raci- 
nes), 2°  céréales  ou  plantes  industrielles, 3'  sainfoin,  trèfle  ou  vesces, 
4°céréales,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ménage  le  sol  au  lieu  de  l'épuiser, 
et  qu'il  détruira  les  mauvaises  herbes  par  les  façons  qu'il  appliquera 
aux  plantes  sarclées;  et, malgré  que  la  céréale  venant  en  quatrième 
année  favorise  le  retour  des  plantes  nuisibles,  le  sainfoin  ou  tout 
autre  végétal  fauchable  qui  viendra  en  troisième  année  sulïïra  à 
étouffer  ces  plantes  ou  à  arrêter  leur  développement. 

Ce  système  ne  fait  conserver  le  sainfoin  que  ]iendant  un  an;  en  le 
faisant  durer  plus  longtemps,  on  laisserait  prendre  le  dessus  aux 
mauvaises  herbes  qui  reluiraient  la  tcri'c  plus  sale  qu'elle  ne  l'était 
auparavant. 

Les  plantes  qui  forment  les  prairies  temporaires  ont  presque  tou- 
joui'S  l'avantage  d'être  améliorantes,  ou  tout  au  moins  reposantes, 
parce  qu'elles  sont  fauchées  avant  la  complète  formation  de  leurs 
graines,  et  que  par  l'abondance  de  leur  feuillage  elles  puisent  dans 
l'alinosphère  une  jiartie  des  sucs  projjres  à  leur  nutrition.  Les  légu- 
mineuses, et  en  particulier  le  sainfoin,  le  trèfle, la  séradelle  et  la  vesce, 
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mettent  le  sol  dans  de  bonnes  conditions  pour  produire  les  céréales, 
en  le  débarrassant  des  plantes  adventives  et  surtout  en  lui  aban- 
donnant les  détritus  de  leurs  racines  et  une  partie  de  leur  feuillage 
pour  constituer,  à  l'aide  du  knmev,  l'humus,  qui  est  la  principale 
nourriture  des  plantes  et  la  base  de  toute  fertilité. 

Les  plantes  à  racines  pivotantes  contribuent  aussi,  dans  une 
bonne  part, à  l'amélioration  du  sol  en  allant  chercber  une  partie  de 
leur  nourriture  dans  les  protondeurs  du  sous-sol,  et  plus  encore  par 
les  nombreux  binages  qu'elles  réclament,  qui  arrêtent  le  développe- 
ment des  mauvaises  herbes  vivant  aux  dépens  de  la  terre  et  des 
engrais  qu'on  lui  donne.  Elles  laissent,  à  l'exemple  des  plantes  fau- 
chables,  leurs  détritus  à  la  terre,  et,  si  on  leur  accorde,  comme  on 
doit  le  faire  dans  toute  bonne  culture,  une  abondante  fumure,  cette 
dernière  pi'ofitera  successivement  à  plusieurs  récoltes  sans  salir  la 
terre,  puisque  les  graines  nuisibles  apportées  par  le  fumier  seront 
détruites  à  leur  levée  par  les  binages  répétés  que  recevront  les  cul- 
tures. 

Les  plantes  à  tubercules  ou  à  racines  fourniraient  abondamment 
les  ressources  nécessaires  à  l'alimentation  du  bétail,  si  on  arrivait 
à  préciser  les  lois  qui  doivent  présider  à  leur  complète  réussite  dans 
l'aire  géographique  qui  enserre  la  Tunisie;  malheureusement,  elles 
sont  presque  toutes  avides  de  fumier;  mais  lorsque  l'on  peut  leur  en 
fournir  une  dose  généreuse,  elles  prospèrent  presque  partout,  même 
dans  les  terres  légères,  tandis  que,  médiocrement  fumées,  elles  ne 
donnent,  même  dans  les  bonnes  terres,  qu'un  produit  chétil  inca- 
pable d'entretenir  le  bétail  et  d'assurer  le  développement  des  autres 
récoltes. 

Le  phénomène  de  V effritement  du  sol  se  distingue  de  Vépuisement 
du  sol  en  ce  que  ce  dernier  se  produit  lorsque  la  répétition  exagérée 
des  plantes,  telles  que  les  céréales,  le  lin,  les  colzas,  a  fait  absorber 
la  plus  grande  partie  des  éléments  nutritifs  que  recèle  la  terre, 
tandis  que  le  premier  ne  rend  la  terre  stérile  qu'à  l'égard  de  certaines 
plantes  qui  exigent  un  assez  grand  intervalle  avant  de  revenir  sur 
le  même  terrain  ;  la  terre  garde  alors  toute  sa  fertilité  pour  plusieurs 
espèces  de  végétaux  qui  s'y  développent  parfaitement  et  continuent  à 
donner  d'abondantes  récoltes. 

De  nombreux  cultivateurs  se  heurtent  aux  désastreux  effets  de 
l'effritement  sans  pouvoir  en  expliquer  les  causes;  ils  s'étonnent 
de  voir  les  divers  trètles,  le  panais,  le  lin  disparaître  entièrement 
après  avoir  bien  levé;  ils  ignorent  que  le  retour  de  ces  végétaux 
doit  être  réglé  par  un  assolement  judicieux  ne  leur  permettant  pas 
de  reparaître  avant  un  espace  de  temps  variant  de  six,  même  de  huit 
années. Le  chanvre,  le  topinambour,  le  haricot  peuvent,  au  contraire, 
se  répéter  longtemps  sans  interruption  sur  le  même  sol  avec  un  égal 
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succès  et  sans  qu'il  y  ait  une  réduction  appréciable  dans  le  produit. 

L'important  dans  l'établissement  d'un  bon  assolement  est  donc  de 
connaître  et  de  tenir  grand  compte  des  exigences  des  divers  végétaux 
que  l'on  veut  exploiter  et  de  bien  régler  l'ordre  de  leur  succession, 
de  telle  façon  qu'ils  se  trouvent  toujours  placés  dans  les  conditions 
qu'ils  exigent  et  qui  assurent  le  mieux  leur  réussite. 

Le  grand  principe  de  faire  précéder  et  suivre  les  cultures  épui- 
santes par  celles  qui  sont  aptes  à  reposer  le  sol,  à  le  nettoyer,  a 
maintenir  ou  à  lui  restituer  sa  fertilité,  ne  doit  jamais  être  violé; 
mais  il  faut  aussi  éloigner  le  retour  des  plantes  effritantes,  telles  que 
les  trèfles,  le  panais,  le  lin  et  l'orge;  en  tm  mot,  faire  alterner  avec 
les  cultures  de  telle  catégorie  d'une  certaine  famille,  d'autres  cultu- 
res ayant  pour  base  soit  des  espèces,  soit  des  familles  différentes. 
C'est  en  agissant  de  cette  sorte  que  le  cultivateur  tunisien  substi- 
tuera un  système  de  culture  raisonné,  améliorateur  et  productif, 
au  mode  irrégulier  et  incohérent  qui  a  été  suivi  jusqu'à  ce  jour,  où 
l'on  voit  les  récoltes  se  succéder  à  l'aventure,  en  présentant  un 
aspect  de  misère  et  de  désordre  qui  fait  mal  à  voir. 

Les  principes  qui  viennent  d'être  posés  ne  concluent  en  aucune 
façon  que  les  assolements  doivent  être  partout  les  mêmes.  Avec  un 
peu  de  réflexion,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils  doivent  varier  à 
l'infini, pour  les  besoins  commerciaux  et  ceux  du  cultivateur, qui  est 
souvent,  dans  la  petite  culture,  consommateur  en  même  temps  que 
producteur.  Il  serait  aussi  insensé  de  vouloir  faire  des  cultures  qui 
ne  trouveraient  pas  un  débouché  facile  et  avantageux,  que  d'entre- 
prendre celles  qui  ne  conviendraient  ni  aux  qualités  du  sol,  ni  aux 
circonstances  atmosphériques  habituelles  à  la  contrée.  Les  plantes 
appelées  à  se  succéder  dans  un  même  champ  doivent  donc  varier 
selon  les  sols,  les  climats  et  les  besoins  de  la  consommation;  on  doit 
aussi  se  rendre  compte  que,  dans  l'état  actuel  de  l'agriculture  tuni- 
sienne, un  grand  domaine  sans  ressources  suffisantes  eu  main- 
d'œuvre  ou  en  forces  mécaniques  appropriées,  no  saurait  établir  le 
même  assolement  qu'un  métayer  exerçant  son  activité  sur  un  espace 
restreint  et  avec  toute  l'énergie  du  faire-valoir  direct;  l'un  s'adres- 
'sera  au  système  extensif,  semi-pastoral,  et  l'autre  demandera  à  la 
méthode  intensive  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Mais  les  règles  de 
i'alternation  des  cultures  et  le  principe  de  laisser  une  large  place 
aux  plantes  fourragères  n'en  restent  pas  moins  d'une  application 
universelle,  invariable  et  positive  dans  n'importe  quelle  situation  et 
sous  tous  les  climats.  La  terre  ne  refuse  jamais  de  produire  lorsque 
l'on  sait  utiliser  les  |)riucipes  fertilisants  qu'elle  a  en  réserve  et  lui 
donner  ceux  qui  lui  manquent;  elle  exige  seulement  des  cultures 
variées, et  d'être  travaillée  selon  ses  goûts. 
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II  —  Assolements  —  Rotation  —  Alternat 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  fixer,  dans  l'état  actuel  de  l'agri- 
culture locale,  le  choix  d'un  assolement  déterminé;  trop  de  considé- 
rations particulières  empêcheraient  d'en  réaliser  l'application,  lors 
même  qu'une  longue  expérience  individuelle  en  aurait  consacré 
l'usage  dans  une  situation  spéciale.  On  peut  tout  au  plus  exposer 
quelques  règles,  quelques  notions  générales  qui  seront  le  canevas 
sur  lequel  chaque  cultivateur  pourra  tracer,  lorsqu'il  sera  en  pleine 
connaissance  de  sa  terre,  la  rotation  qui  répondra  le  mieux  à  ses 
besoins  immédiats. 

Nous  l'avons  déjà  dit  à  diverses  reprises,  le  seul  système  de  cul- 
ture qui  soit  actuellement  approprié  aux  circonstances  physiques 
et  économiques  de  la  Tunisie,  est  le  système  extensif,  organisé  de 
façon  à  constituer  ce  que  les  agronomes  praticiens  appellent  la  cul- 
ture pastorale  mixte,  avec  plantations  fruitières  près  des  villes  et 
forestières  dans  l'intérieur. 

Les  assolements  libres  conviendraient  dans  une  grande  proportion 
à  la  généralité  des  cultivateurs  venus  en  Tunisie  sans  avoir  été  préa- 
lablement initiés  aux  règles  de  la  science  agricole  applicables  à  ses 
terres  sèches  :  le  choix  et  la  succession  des  récoltes  dans  les  portions 
soumises  à  la  culture  se  fera  à  la  longue,  suivant  les  progrès  jour- 
naliers de  l'expérience  sur  place.  L'assolement  libre  s'entend  de 
l'absence  d'un  cadre  fixe  et  déterminé  d'avance,  comprenant  le 
choix  des  plantes  à  cultiver,  le  nombre  des  soles  dans  lequel  les 
récoltes  doivent  se  succéder,  ou  la  rotation. 

Il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  d'élasticité  dans  ce  genre  d'assolement, 
ce  qui  veut  dire  que  l'on  peut  adopter  comme  base,  et  d'une  manière 
générale,  certaines  récoltes  et  diviser  les  terres  cultivées  en  un  cer- 
tain nombre  de  soles,  sans  cependant  s'astreindre  à  l'ien  d'absolu 
sous  ce  rapport;  les  circonstances,  chaque  année,  se  chargent  de 
modifier  un  cadre  qui  n'a  rien  d'impératif  et  qui  sera,  dans  plus 
d'une  situation,  la  seule  solution  pratique  à  appliquer. 

Cependant,  il  faut  prendre  garde  d'oublier  qu'il  y  a  certains  prin- 
cipes qui  ne  peuvent  être  négligés  sans  risque  de  courir  aux  plus 
grandes  difficultés.  Sans  les  développer  ici  tout  au  long,  il  convient 
pourtant  de  rappeler  que  le  premier  de  tous  est  de  ne  cultiver,  dans 
chaque  nature  de  terre,  que  les  plantes  qui  y  réussissent  bien;  le 
deuxième,  tout  aussi  important,  mais  qui  est  heureusement  compris 
de  tout  le  monde,  c'est  de  s'adonner  de  suite  aux  cultures  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  ferme,  puis  à  celles  dont  les  débouchés  sont  les 
plus  faciles  et  les  plus  avantageux;  enfin,  le  troisième,  trop  souvent 
négligé  par  beaucoup  de  cultivateurs,  est  de  proportionner  l'étendue 
consacrée  à  la  culture  en  général,  et  surtout  à  celle  des  récoltes 
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épuisantes  et  des  récoltes  sarclées,  à  la  quantité  de  fumier  dont  la 
ferme  dispose. 

Il  est  non  moins  nécessaire  d'avoir  égard  à  l'action  qu'exercent 
les  diverses  plantes  cultivées  sur  l'état  physique  du  sol  et  sur  sa 
propreté;  le  cultivateur  devra  donc  placer  les  récolles  de  façon  à 
ce  qu'elles  se  favorisent  mutuellement,  ce  qui  veut  dire  qu'après 
une  plante  qui  durcit  et  salit  la  terre,  il  en  mettra  une  qui  l'ameublit 
et  la  nettoie,  ou  permet  de  l'ameublir  et  de  la  nettoyer  par  des  cul- 
tures données  en  temps  opportun  ;  mais  ce  qu'il  faut  éviter  autant 
qu'il  est  possible,  est  de  faire  suivre  deux  plantes  de  même  nature 
l'une  après  l'autre.  On  s'efforcera  d'intercaler  entre  deux  récoltes 
de  céréales  une  ou  plusieurs  récoltes  de  différente  nature  :  soit  ré- 
coltes sarclées,  soit  récoltes  fourragères,  ce  qui  forme  l'allemat  des 
cultures. 

La  répartition  des  travaux  de  culture  dans  le  courant  de  l'année 
est  une  opération  dont  l'importance  ne  saurait  échapper  à  tous  les 
praticiens  aux  prises  avec  les  nombreuses  difficultés  de  notre  climat; 
elle  dépend  essentiellement  du  choix  et  de  la  succession  des  récoltes, 
et  elle  doit  se  régler  de  façon  que  jamais  il  n'y  ait  rien  à  faire,  ja- 
mais trop  à  faire,  malgré  l'interruption  forcée  qui  se  produit  dans 
la  végétation  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année.  Elle  est 
même  plus  nécessaire  en  Tunisie  qu'ailleurs,  parce  que  ce  n'est 
qu'avec  l'aide  d'une  bonne  distribution  des  opérations  culturales 
que  le  colon  pourra  résoudre  le  difîicile  problème  de  faire  beaucoup 
avec  peu  de  monde,  avantage  que  personne  ne  contestera,  je  l'espère. 

La  plus  importante  des  règles  qui  président  au  choix  d'un  asso- 
lement est,  de  l'avis  de  tous  les  cultivateurs  pratiquants,  la  nécessité 
d'équilibrer  la  consommation  des  engrais  avec  leur  production,  ce 
qui  veut  dire  :  consacrer  à  la  culture  des  fourrages  et  des  plantes 
alimentaires  pour  le  bétail  une  étendue  sufïïsanle  pour  produire  le 
fumier  non  seulement  nécessaire  à  la  conservation  de  la  fertilité  du 
sol,  mais  encore  à  l'accroissement  constant  de  cette  fertilité.  Toutes 
les  récoltes  sont  rémunératrices  dans  un  sol  riche,  comme  toutes  les 
récoltes  seront  maigres  et  07iéreuses  dans  un  sol  appauvri.  La  fertilité 
des  terres  ne  peut  être  entretenue  que  par  une  régulière  restitution 
des  éléments  enlevés  par  les  récoltes  au  sol  cultivé.  Quelques  culti- 
vateurs disent,  avec  une  apparence  de  raison,  que  ce  n'est  pas  là  un 
axiome,  mais  bien  une  erreur,  qu'une  terre  peut  produire  des  récoltes 
sans  fumier,  sans  pour  cela  cesser  d'être  fertile,  et  s'appuient  sur  ce 
fait  qu'il  n'y  a  presque  point  de  terres  en  France  et  ailleurs  qui  aient 
reçu,  depuis  qu'elles  sont  cultivées,  autant  de  principes  fertilisants 
iiue  les  récoltes  successives  leur  en  ont  inconteslablement  enlevé, 
et  que  pei'sonne  cependant  ne  peut  nier  que  leur  fertilité  se  soit 
sensiblement  accrue  et  que  nous  en  tirions  aujourd'hui  des  produits 
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bien  plus  considérables  qu'autrefois.  Ils  en  concluent  que  l'engrais 
n'est  pas  le  seul  agent  de  la  fertilité  du  sol.  C'est  ne  s'attacher  qu'à 
la  surface  des  choses,  car  il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  ce  qu'il 
donne  à' immédiatement  ou  de  successivement  utilisable,  comme  l'on 
dit  en  bonne  agronomie,  de  distinguer  dans  la  fertilité  du  sol  deux 
éléments  :  la  puissance  et  la  richesse.  La  richesse  résulte  de  sa  corn- 
position  et  de  sa  teneur  en  principes  nutritifs  :  azote,  acide  phospho- 
rique,  potasse,  chaux,  qui  est  plus  ou  moins  grande  selon  que  ces 
éléments  seront  plus  ou  moins  rapidement  utilisables,  c'est-à-dire 
solubles.  La  puissance  n'est  que  la  mise  en  œuvre  de  ces  principes, 
la  résultante  de  la  transformation,  de  la  décomposition  ou  de  la 
désagrégation  des  matières  organiques  qui  les  contiennent.  C'est 
la  puissance  d'une  terre  qui  produit  les  récoltes,  c'est  la  richesse 
du  sol  qui  entretient  constamment  sa  puissance  de  production.  La 
fertilité  d'une  terre  cultivée  sans  engrais  ne  peut  donc  alors  s'en- 
tretenir ou  s'accroître  qu'aux  dépens  de  sa  richesse.  C'est  à  quoi 
sont  arrivées  presque  toutes  les  terres  de  la  Régence  cultivées  sans 
interruption  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  notre  époque  contem- 
poraine. Ces  terres,  renommées  dans  l'antiquité  par  leur  merveil- 
leuse fécondité,  sont  de  nos  jours  presque  toutes  plus  ou  moins  sté- 
riles, et  la  fertilité  de  quelques-unes  menace  de  décroître  de  plus 
en  plus,  parce  qu'elles  ne  contiennent  plus  un  stock  sulfisant  d'élé- 
ments utiles  pour  suffire  chaque  année  aux  exigences  des  récoltes, 
même  avec  l'apport  d'un  peu  de  fumier.  La  richesse  de  nos  terres 
ne  rétablira  le  jeu  régulier  de  la  puissance  productive  qu'à  la  con- 
dition d'être  suffisamment  et  constamment  entretenue  par  des  ap- 
ports d'engrais. 

Le  plus  important  de  tous  pour  nos  terres  sèches  est  le  furnier 
de  ferme,  qu'il  serait  trop  long  d'étudier  ici  dans  ses  manifestations 
bienfaisantes,  mais  que  les  dernières  et  concluantes  expériences  de 
M.  Deliérain  ont  iléfmitivemeiit  remis  en  faveur,  en  lui  redonnant 
la  place  que  l'emploi  hâtif  et  par  trop  exclusif  des  engrais  chimiques 
lui  avait  fait  perdre,  et  il  restera  en  Tunisie,  tant  que  nos  terres  ne 
seront  pas  mieux  nettoyées  de  leurs  mauvaises  herbes,  la  base  de 
toute  culture  avantageuse.  C'est  donc  à  eu  accroître  la  masse,  à  en 
apprendre  la  production  et  son  judicieux  épandage  que  doivent 
tendre  tous  nos  efforts.  On  trouvera  du  reste  au  chapitre  des  Engrais, 
sous  le  titre  :  Production  et  emploi  du  fumier,  tout  le  développement 
réclamé  par  cet  important  sujet. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  si  la  fumure  a  une  importance  de 
premier  ordre,  la  pratique  répétée  de  cette  funuu'e  en  a  aussi  une 
très  grande.  Nous  allons  donc  essayer  de  fixer  l'importance  relative 
des  deux  opéralions,  de  voir  ce  qu'elles  apportent  respectivement 
au  sol  de  fertilité,  soit  disponible,  soit  utilisable. 
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Le  fumier  apporte  à  la  terre  d'autres  éléments  que  l'azote,  le 
phosphate  et  la  potasse;  il  lui  apporte  un  élément  qui  n'existe  pas 
dans  l'engrais  chimique  :  la  matière  organique,  la  matière  nitri- 
. fiable,  celle  qui  fait  naître  dans  le  sol  les  microbes  nitrifères,  celle 
qui  rend  un  sol  véritablement  actif,  car  un  sol  ne  devient  actif  que 
lorsque  la  fertilité  accumulée  par  le  temps  est  mise  en  action  par  les 
microbes  que  le  fumier  fait  développer.  Une  grande  quantité  d'acide 
carbonique,  d'acide  oxalique  ou  acétique  se  forme  de  la  décompo- 
sition des  matières  organiques  ;  elle  crée  encore  d'autres  acides 
organiques  qui  désagrègent  les  minéraux,  qui  dissolvent  les  phos- 
phates et  la  potasse,  qui  coloi-ent  le  sol  et  le  rendent  apte  à  retenir 
l'humidité,  en  vm  mot,  à  servir  de  support  aux  plantes.  Mais  pour 
que  le  fumier  produise  tous  ses  effets,  il  le  faut  bien  cultiver,  et  c'est 
sans  doute  cette  difficulté  et  cette  ignorance  de  le  bien  utiliser  dans 
tous  les  cas,  avec  la  nécessité  de  compléter  les  éléments  dont  il  n'est 
pas  assez  fourni,  qui  a  fait  le  succès  des  engrais  chimiques. 

La  richesse  apportée  par  le  fumier  n'est  pas  seulement  mise  en 
cause  par  les  façons;  elles  rendent  utilisable  aussi  la  richesse  plus 
ancienne,  celle  qui  provient  des  vieilles  fumures  non  entièrement 
utilisées  ou  placées  dans  de  mauvaises  conditions.  Il  est  facile  de 
comprendre  cependant  qu'elles  ont,  suivant  la  ténacité  ou  la  compa- 
cité des  terres,  une  importance  très  variable.  Dans  les  sables,  dans 
les  terres  meubles,  où  le  sol  est  formé  d'un  mélange  convenable  de 
calcaire,  de  sable  et  d'un  peu  d'argile,  elles  ne  sauraient  avoir  la 
même  importance  que  dans  les  terres  argileuses  ou  dans  les  landes 
nouvellement  défrichées;  mais  le  commencement  de  toute  culture 
est  l'assainissement  de  la  terre,  car  si  l'humidité  est  nécessaire  à  la 
végétation  des  plantes,  elle  est  pourtant  moins  nécessaire  encore  que 
l'aération:  c'est  l'air  qui  brûle  la  matière  organique  et  qui  la  nitrifle 
avant  que  l'eau  la  dissolve;  c'est  pourquoi  une  terre  humide  à  sol 
imperméable  ne  sera  jamais  très  fertile  avant  d'être  drainée,  c'est-à- 
dire  avant  que  le  sous-sol  ait  été  rendu  perméable  d'une  manière  ou 
de  l'autre,  parce  que  ses  pores  sont  toujours  occupés  par  l'eau  où  elle 
reste  plongée,  même  quand  elle  n'est  jias  submergée,  grâce  au  jeu 
de  la  capillarité  qui  y  fait  sans  cesse  remonter  cette  eau  selon  que  le 
.sol  est  plus  ou  moins  compact,  c"est-à  -dire  que  ses  particules  sont 
l)lus  ou  moins  fines.  C'est  ce  qui  explique  les  heureux  effets  du  drai- 
nage, opération  coûteuse  cependant,  mais  qui  presque  partout  a 
donné  au  sol  une  valeur  de  beaucoup  supérieure  à  la  dépense. 

On  arrive  néanmoins  assez  heureusement  au  môme  résultat  par 
la  pratique  du  sous -solnr/e,  qui  se  fait  soit  au  moyen  de  la  charrue 
fouill(Mise,  soit  avec  une  siiu|)le  fouilleuse;  avec  cette  dernière,  une 
charrue  ordinaire  ouvre  d'abord  une  raie  à  la  profondeur  habituelle 
du  labour,  et  elle  est  immédiatement  suivie,  dans  la  iiiéme  raie,  de  la 


foiiilleuse,  simplement,  composée  d'une  ou  deux  griffes  très  fortes  qui 
coupent  la  terre  en  deux  bandes  verticales  et  la  soulèvent  en  dépla- 
çant les  mottes,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  se  ressouder  que  lorsque 
l'humidité,  la  pression  du  sol,  le  piétinement  des  animaux  les  ont  ré- 
duites et  comprimées,  les  obligeant  ainsi  à  se  pénétrer  mutuellement. 
Lorsque  l'opération  a  été  faite  dans  un  sol  humide,  au  printemps, 
elle  équivaut  à  un  véritable  drainage  qui  assainit  la  terre  pendant 
plusieurs  années  au  moins,  et  on  peut  affirmer  que  l'accroissement 
de  la  récolte  qui  en  provient  dans  les  terres  argileuses  à  sous-sol 
imperméable  est  d'au  moins  un  quart  pendant  les  quatre  années  qui 
suivent.  Dans  les  terres  légères,  sèches,  il  y  a  souvent  avantage  à 
mêler  la  couche  supérieure  avec  la  couche  inférieure  fnows  disons 
mêler,  non  jms  remplacer);  on  diminue  ainsi  la  mobilité  du  sol  et  on 
le  rend  plus  apte  à  retenir  l'humidité,  non  par  submersion  extérieure, 
mais  seulement  par  sa  propre  compacité.  Le  sous-solage  pourra 
être  avantageusement  remplacé  dans  la  suite  par  l'approfondisse- 
ment des  labours,  mais  seulement  lorsque  la  couche  inférieure  qui 
n'a  jamais  été  fécondée  par  les  engrais,  et  sur  laquelle  les  agents 
atmosphériques  n'ont  pas  encore  exercé  leur  action  bienfaisante, 
aura  été  graduellement  remuée, divisée  et  mêlée  à  la  couche  supé- 
rieure. Si  les  labours  protonds  contribuent  à  l'assainissement  des 
champs  où  la  couche  arable  a  peu  de  profondeur  et  servent  à  aug- 
menter la  fraîcheur  si  nécessaire  aux  plantes,  s'ils  ofïrent  aux  racines 
un  milieu  plus  propice  à  leur  libre  développement  sans  qu'elles  se 
gênent  nuituellement, s'ils  leur  évitent  la  verse  en  augmentant  leur 
force  de  résistance  contre  toutes  les  influences  atmosphériques,  on 
aurait  tort  d'oublier  qu'ils  sont  une  ojiération  très  délicate  qui  ne  se 
peut  pratiquer  que  dans  des  conditions  bien  déterminées  ;  ainsi,  lorsque 
la  couche  arable  manque  de  profondeur ,  en  attaquant  le  sous-sol  on 
ramène  à  la  surface  de  la  terre  une  partie  de  la  sous-couche  inerte: 
des  labours  profonds  réitérés  diminueraient  alors  sensiblement,  à 
chaque  nouvelle  façon,  la  fécondité  de  la  couche  végétale  qui  se  trou- 
verait ainsi  appauvrie  lorsqu'on  aurait  cru  l'améliorer. 

Lorsque  la  couche  inférieure,  ou  le  sous-sol  inerte,  est  éloignée  de  la 
superficie  du  sol,  les  labours  peuvent  être  profonds  sans  inconvénient  ; 
mais  dans  des  circonstances  moins  favorables,  alors  que  la  couche 
supérieure  ne  renferme  pas  dans  toute  son  épaisseur  les  matières 
utiles  aux  récoltes,  ou  bien  si  la  nature  du  sous-sol  ne  peut  pas  corri- 
ger ses  défauts  ou  accroître  sa  puissance  et  sa  fécondité,  il  y  aurait 
danger  à  ajouter  par  chaque  labour  de  défoncement  plus  de  cinq  à  six 
centimètres  à  la  couche  arable. 

Que  les  colons  ne  l'oublient  pas,  les  effets  des  labours  de  défoncement 
sont  souvent  dangereux  pour  la  fécondité  future  de  la  terre  arable  ;  ils 
augmentent  dans  une  large  nwsure  lu  puissance  et  l'épaisseur  du  sol 
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et  la  j)énétral\on  des  eaux  pluviales  qui  y  renieront  emmagasinées 
pour  remonter  par  la  capillarité  à  la  surface  de  la  terre  pendant  les 
temps  de  sécheresse,  lorsque  l'atmosphère  reste  brûlante,  mais  ils 
diminuent  presque  toujours  la  fécondité  de  la  couche  arable,  et  si  les 
plantes  à  racines  jnvotantes  ou  verticales  se  plaisent  et  fructifient  dans 
les  sols  labourés pro fondement ,  ce  n'est  qu'en  y  appliquant  de  très  fortes 
fumures. 

Cet  approfondissement  se  fera  graduellement  en  augmentant  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  la  couche  arable  de  3  ou  de  4  centimètres.  En 
dix  ans,  on  aura  doublé  ou  triplé  la  profondeur  de  son  sol  sans 
courir  les  risques  du  défoncement  Immédiat,  qui  veut  la  jachère 
cultivée  jiendant  deux  ans  au  moins,  ou  une  fumure  maximum  de 
60.000  kilos  à  l'hectare  :  dépenses  formidables,  sans  grand  profit 
pour  les  premières  années,  déjà  si  dures  au  colon  défrichant.  Voilà 
une  amélioration  très  importante  et  bien  facile  qui  augmentera 
généralement  à  elle  seule  la  récolte  de  blé  de  cinq  à  six  hectolitres, 
et  les  autres  récoltes  dans  la  même  proportion,  sans  aucun  apport 
d'engrais,  faire  pousser  tous  les  quatre  ans,  sans  dépenses  de  fu- 
uuire,  une  récolte  de  blé  de  quinze  hectolitres,  voilà  ce  que  peut 
produire  un  bon  sous-solage  bien  pratiqué;  c'est  un  joli  résultat 
pour  une  faible  dépense,  puisque  la  façon  d'un  hectare  n'exige  pas 
plus  de  trois  jours  de  travail  de  trois  paires  de  bœufs,  soit  40  ou  50 
francs. 

Nous  avons  souvent  entendu  se  plaindre  et  dire  en  Tunisie  que 
certaines  terres  fortes  se  durcissaient  et  se  desséchaient  beaucoup 
trop  vite  pour  la  bonne  levée  des  récoltes,  ce  qui  prouverait  que 
l'assolement  dans  ces  terres  a  une  très  grande  importance  et  que 
c'est  un  contre-sens  agricole  de  persister  à  les  vouloir  toujours  en- 
.semencer  en  blé,  puisque  rien  ne  saurait  leur  être  plus  utile  et  plus 
profitable  que  les  façons  d'été  données  par  un  temps  favorable. 

Nous  arrivons  donc  à  la  jachère,  pas  cependant  celle  qui  s'enten- 
dait autrefois  en  France  par  l'abandon  d'un  sol  à  lui-même  pendant 
une  ou  plusieurs  années,  dont  on  ne  s'occupait  plus  que  pour  y  en- 
voyer en  pâture  les  vaches  ou  les  moutons;  après  ce  laps  de  temps, 
(jue  l'on  jugeait  suffisant  pour  refaire  la  terre,  on  se  remettait  en 
juin  ou  en  juillet  à  la  cultiver  pour  l'ensemencer  en  blé.  Système 
médiore,  encore  trop  souvent  suivi  en  beaucoup  d'endroits  et  qui 
fait  labourer  tant  bien  que  mal  au  mois  de  juillet  ou  septembre, 
mais  plutôt  mal  que  bien,  avec  des  attelages  tro[)  faibles  pour  un 
sol  déjà  durci,  ou  des  terres  tenaces  surprises  par  la  sécheresse;  le 
sol  étant  abandonné  à  lui-même  après  ce  labour,  la  motte  sèche  et 
le  chiendent  et  la  traînasse,  dont  le  pâturage  a  bien  quelque  peu 
affaibli  la  vigueur,  se  réveillent  au  moment  des  pluies  pour  taire  le 
désespoir  du  malheureux  laboureur  qui  n'a  pas  besoin  de  ces  para- 
sites pour  diminuer  sa  future  récolte. 
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La  jachère  bonne  à  appliquer  en  Tunisie  devrait  se  composer 
d'un  labour  d'hiver  après  les  semailles  d'automne,  d'un  autre  au 
printemps  et  un  troisième  en  septembre  ou  octobre  :  le  roulage, 
l'emploi  du  scarificateur  peuvent  s'appliquer  rationnellement  entre 
le  deuxième  et  le  dernier  labour,  car  labourer  ensuite  comme  dernière 
façon,  afin  de  semer  sur  ffitéret,  pour  obtenir  un  enfouissement  plus 
profond  de  la  semence,  es/  une  sage  précaution  dans  tios  terres  sèches. 

11  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  que  les  labours  et  les  façons, 
quelle  que  soit  l'époque  où  on  les  donne,  pourvu  qu'ils  soient  bien 
appliqués,  c'est-à-dire  s'ils  mettent  bien  le  sol  en  contact  avec  l'air 
et  avec  l'eau,  lorsqu'ils  l'ameublissent  jusqu'à  le  rendre  apte  à  ne 
pas  retenir  trop  d'eau  et  à  en  retenir  cependant  toujours  assez  pour 
les  besoins  de  la  plante,  augmentent  dans  une  large  mesure  la 
puissance  du  sol.  «  Il  faut  cependant,  à  cet  égard,  tenir  compte  de 
«  l'espacement  des  façons;  mais  on  admet  généralement  que  quatre 
«  labours  répartis  dans  une  durée  de  six  mois  donnent  au  sol  une 
«  puissance  du  quart  à  la  moitié.» 

Il  est  temps  d'aborder  l'assolement  triennal,  très  en  faveur  parmi 
nos  cultivateurs  du  sud  et  du  sud-est;  mais  comme  il  entraine  après 
lui  la  sidération,  ou  enfouissement  des  engrais  verts,  tels  que  trèfles, 
minettes,  vesces  et  les  divers  lupins  que  l'exploitation  aurait  plus  de 
profits  à  faire  consommer  sur  place,  nous  ne  ferons  qu'esquisser 
ses  variétés  qui  se  composent  d'une  vingtaine  de  groupements  peu 
intéressants  à  connaître  dans  notre  agriculture  tunisienne.  Ses  li- 
mites les  plus  restreintes  sont  le  seigle,  l'orge  ou  l'avoine  succédant 
à  un  blé  précédé,  dans  certaines  terres,  du  trèlle,  et  dans  les  autres 
de  la  minette,  des  vesces,  des  lupins,  etc.  Dans  les  assolements 
alternes,  la  marge  est  plus  grande,  puisqu'une  plante  quelconque 
peut  précéder  une  céréale  quelconque,  et  son  grand  avantage  sur 
l'assolement  triennal  est  surtout  dans  ses  meilleures  aptitudes  à 
assimiler  beaucoup  mieux  le  fumier  et  à  en  demander  moins. 

L'assolement  de  trois  ans,  avec  deux  récoltes  de  céréales,  n'est 
assurément  pas  un  assolement  recoinmandable,  puisque  la  culture, 
comme  nous  l'avons  précédemment  démontré,  a  une  grande  impor- 
tance pour  la  nitrification,  l'ameublissement  du  sol  et  la  destruc- 
tion des  mauvaises  herbes  qui  le  couvrent,  et  que  de  plus  ces  trois 
principaux  effets  ne  peuvent  être  généralement  obtenus  que  par  des 
façons  répétées  et  données  à  un  moment  favorable...  Dans  l'ossole- 
ment  de  trois  ans,  la  première  récolte  de  céréales  est  assez  bien  prépa- 
rée par  les  façons,  mais  la  seconde  l'est  beaucoup  moisis,  et  si  l'année 
est  sèche,  ce  qui  ar^rive  trop  souvent  en  Tunisie,  il  est  impossible  de 
cultiver  la  terre  après  l'enlèvement  de  la  récolte  du  blé;  comme  cette 
culture  est  absolument  nécessaire  dans  toutes  nos  terres  pour  jiroduire 
une  nitrification  active,  et  surtout  pour  les  nettoi/er  lorsqu'elles  con- 
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tiennent  dn  chiendent  ou  des  semences  de  plantes  annuelles,  il  est  aisé 
de  coynprendre  pourquoi  nos  rendements  sont  si  faibles  et  nos  récoltes 
souvent  étouffées  par  les  mauvaises  herbes. 

Cependant,  si  l'assolement  triennal  est  mauvais,  il  ne  serait  pas 
suflisant  de  le  modifier, comme  on  l'a  quelquefois  proposé, en  ren- 
versant les  termes  et  en  adoptant  un  assolement  de  trois  ans  avec 
une  seule  récolte  de  céréales  et  deux  récoltes  de  fourrages.  Les 
pailles  récoltées  sur  l'exploitation  ne  suffiraient  plus  alors  à  l'ali- 
mentation du  bétail  et  à  la  confection  des  litières,  qu'il  est  difficile 
de  remplacer,  dans  nos  réglons  arides,  par  d'autres  matières,  qui  y 
font  généralement  défaut.  C'est  en  définitive  une  situation  agricole 
médiocre  que  l'on  peut  modifier  en  s'astreignant  à  n'ensemencer  en 
céréales  que  la  moitié  des  terres  cultivables  et  à  diviser  son  exploi- 
tation en  deux  parties  à  peu  près  égales,  qui  seront  alternativement 
occupées  par  les  céréales  :  on  aura  ainsi  la  7-otafion  alterne,  qui 
n'augmente  pas,  il  est  vrai,  les  surfaces  fourragères,  mais  rend  au 
moins  l'assolement  plus  régulier,  plus  facile  à  suivre  et  sans  doute 
aussi  plus  productif. 

Mais  il  ressort  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut  que  le  cul- 
tivateur tuuisien,  plus  que  tout  autre,  n'a  aucun  intérêt  à  cultiver  ses 
terres  peu  productives, surtout  si  elles  sont  éloignées  et  les  charrois 
du  fumier  coûteux,  si  elles  sont  menacées  de  manquer  tout  à  la  fois 
de  cultures  et  de  fumure,  c'est-à-dire  si  les  actions  nitrifiantes  y  sont 
rares,  car  elles  ne  seront  plus  qu'une  charge  pour  l'exploitation;  il 
faut  sans  hésiter  prendre  résolument  le  parti  de  ne  les  plus  cultiver 
jusqu'au  moment  où  elles  seront  assez  améliorées  pour  être  remises 
en  culture. 

«  Faites  deux  parts  de  votre  domaine,  conseillait  M.  Moll  :  conser- 
«  vez  en  culture  les  terres  voisines  de  la  ferme,  les  meilleures,  les 
>(  plus  faciles  à  cultiver,  celles  dont  vous  êtes  à  peu  près  sûr  de 
«  retirer  du  bénéfice.  Quant  aux  autres,  elles  sont  pour  le  moment 
«  une  charge;  n'hésitez  pas  à  les  laisser  en  pâture;  elles  nourriront 
«  chaque  année,  par  hectare, un  mouton,  deux  moutons,  trois, quatre, 
«  cinq  moutons  au  ])lus,  qu'importe!  ce  sera  autant  de  gagné,  puis- 
«  que  ce  sera  un  produit  de  15  à  75  francs, qui  ne  vous  coûtera  rien 
«  ou  presque  rien,  et  avec  le  supplément  de  fumier  que  votre  trou- 
«  peau  vous  fera  à  la  bergerie,  vous  aurez  de  quoi  augmenter  les 
«  quantités  annuelles  de  fumier  que  vous  donnerez  à  toutes  vos 
«  terres.  Au  lieu  de  cultiver  uniformément  tout  votre  domaine  avec 
«  aussi  peu  de  fumier  que  possible,  de  soumettre,  sans  exception, 
«  même  vos  terres  ensemencées,  à  la  culture  oxtensive,  vous  ne 
«  traiterez  [)lus  par  celte  méthode  que  la  partie  pauvre  et  éloignée, 
«  (pie  vous  ne  cultiverez  plus;  vous  ne  prendrez  que  ce  qu'elle  vous 
«  donnera,  et  le  reste,  alors  cultivé  intensivement,  vous  donnera  de 
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«  riches  moissons.  Vous  verrez  en  définitive  vos  frais  de  culture  se 
«  réduire,  les  produits  augmenter  et  vos  bénéfices  en  somme  seront 
«  raisonnables.  » 


III —  Fertilité  —  Qualités  physiques  —  Situation  —  Division 

Dans  Fexanien  du  sol, quatre  points  sont  à  considérer:  la  fertilité, 
les  qualités  physiques,  la  situation  et  la  division. 

La  fertilité  est  sans  conteste  le  plus  important,  puisque  l'on  peut 
réussir  partout  avec  un  assolement  quelconque  sur  un  sol  fertile; 
peu  d'assolements  au  contraire  conviennent  à  un  sol  pauvre;  aussi, 
persister  à  y  maintenir  l'assolement  de  trois  ans,  c'est  commettre  la 
dernière  faute  et  courir  à  une  ruine  certaine. 

La  composition  chimique  du  sol  et  sa  nature  physique  forment 
une  fertilité  variable  pour  les  diverses  récoltes,  et  chacun  sait  qu'un 
sol  fertile  est  celui  dans  lequel  se  trouvent  en  quantité  sufTisante 
l'azote,  l'acide  phosphorique,  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie  et 
l'acide  sulfurique;  mais  il  est  acquis  que  les  quatre  premiers  élé- 
ments l'emportent  de  beaucoup  en  importance.  M.  Joulie,  qui  fait 
autorité  en  cette  matière,  fixe  ainsi  la  composition  d'une  bonne  terre 
arable  : 
A  l'hectare,  azote 4.000  kilogrammes 

—  acide  phosphorique 4.000  — 

—  potasse 10.000  — 

—  chaux 280.000  — 

—  magnésie 2 .000  — 

Toutes  les  terres  arables  contiennent  moins  de  6.000  kilogrammes 
d'azote.  Les  vieilles  prairies,  les  terres  tourbeuses,  les  terres  arides 
seules  en  contiennent  davantage,  mais  cet  azote  est  inerte  et  inca- 
pable de  se  nitrifier  :  c'est  un  stock  qu'on  s'efforcera  d'utiliser  plus 
tard,  mais  qui  est  nuisible  pour  le  moment. 

S'attarder  à  considérer  dans  leurs  détails  les  différents  degrés  de 
fertilité  des  sols,  chercher  à  les  combiner  avec  les  variétés  des  qua- 
lités physiques,  déterminer  la  dilïérence  de  la  situation  et  de  la 
division  pour  indiquer  dans  chaque  cas  particulier  l'assolement 
qu'il  conviendrait  d'appliquer,  serait  bien  long  et  surtout  bien  diffi- 
cile en  Tunisie,  où  une  faible  surface  du  territoire  est  seulement 
soumise  à  la  culture  européenne  :  nous  examinerons  simplement 
comment  la  considération  du  sol  doit  diriger  l'assolement. 

Qualités  physiques.  —  Physiquement,  les  sols  sont  perméables, 
moyens  ou  imperméables.  Les  premiers  sont  pierreux,  graveleux 
ou  sablonneux  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande;  ces  sols 
laissent  conqilèteinent  passer  l'air  et  l'eau;  les  fumiers  y  sont  acti- 
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veinent  décomposés  et  leurs  éléinents  utiles  l'apidement  entraînés 
dans  les  couches  profondes  :  les  nitrates  d'abord,  la  potasse  ensuite, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  matières  organiques  se  nitrifieut ,  les 
phosphates  en  dernier  lieu.  Ce  sont  donc  en  général  des  sols  très 
pauvres  eu  potasse,  riches  en  phospliates  et  pauvres  en  azote.  Au 
point  de  vue  chimique,  ces  terres  perméables  à  une  grande  profon- 
deur ne  sont  pas  aptes  à  la  végétation  des  légumineuses  et  de  la  lu- 
zerne, qui  seules  cependant  pourraient  permettre  de  les  cultiver  avec 
profit,  puisque  leur  état  physique  s'oppose  absolument  à  leur  trans- 
formation en  prairies  mélangées  de  graminées;  mais  ces  terres  ont, 
d'autre  part,  l'avantage  d'exiger  des  labours  moins  fréquents,  étant 
à  la  fois  meubles  et  propres,  et  en  n'y  enfouissant  que  des  fumiers 
longs,  aidés  d'engrais  potassiques,  un  cultivateur  entendu  pourra  y 
faire  prospérer  même  la  luzerne  et,  à  son  défaut,  la  terre  étant  trop 
pauvre,  le  sainfoin,  qui  devra  y  revenir  fréquemment  avec  l'assole- 
ment :  pommes  de  terre  —  blé  —  trois  années  de  sainfoin  et  avoine. 

Les  sols  moyens  sont  ceux  assez  perméables  pour  que  l'air  et 
l'eau  y  accomplissent  leur  travail  de  décomposition  au  profit  des 
plantes  qui  les  couvrent;  ils  contiennent  3  à  10  Y.  d'argile,  2  à  10  % 
de  calcaire,  et  le  reste  de  sable  fin  à  une  certaine  profondeur.  Quel- 
ques autres,  plus  compacts,  dont  le  sous-sol  est  perméable,  en  font 
partie.  Ces  sols  sont  généralement  faciles  à  cultiver,  ils  donnent  de 
grands  profits  et  le  cultivateur  y  est  plus  maître  de  son  assolement. 

Sont  encore  classés  dans  les  terres  moyennes  les  sols  imperméa- 
bles contenant  plus  de  20%  d'argile  et  le  reste  de  sable  On,  à  la  con- 
dition toutefois  que  le  sous-sol  placé  à  moins  de  20  centimètres  soit 
absolument  perméable  à  une  certaine  profondeur.  Ces  sables  conser- 
vent bien  leur  fraîcheur,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  été  ni  marnés  ni 
chaulés,  mais  les  réactions  chimiques  s'y  accomplissent  lentement, 
et  lorsqu'ils  ne  sont  pas  cultivés  avec  soin  et  façonnés  fréquemment 
par  un  temps  favorable,  ils  deviennent  presque  toujours  acides.  Il 
en  résulte  que,  difficile  comme  dans  le  cas  de  l'argile,  ou  facile 
comme  dans  le  cas  du  sable,  la  culture  y  est  toujours  coûteuse,  en 
ne  donnant  le  plus  souvent  que  des  produits  restreints. 

Les  terres  argileuses,  formées  assez  souvent  de  la  décomposition 
des  granits,  sont  presque  toujours  riches  en  potasse;  le  sainfoin 
pourra  y  résister  après  la  première  récolte;  il  sera  donc  avantageux 
lie  lui  associer  des  graminées,  ayant  .soin  d'éviter  de  faii-e  pâturer, 
si  on  veut  qu'il  dure  plus  de  deux  ans;  la  dernière  année  seule 
devra  être  abandonnée  au  troupeau.  L'assolement  de  ces  terres  est 
presque  assuré  de  la  manière  suivante:  maïs  ou  [)onnnes  de  terre  — 
l)lé  —  sainfoin  et  deux  années  de  prairies —  avoine  ensuite.  Voilà 
donc  un  assolement  de  six  ans  très  applicable  en  Tunisie. 

Siluaiion.  —  On  néglige  trop  souvent  de  tenir  compte  des  situa- 
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tions  dans  le  choix  des  assolements.  On  assole  de  la  même  manière 
toutes  les  terres  du  domaine,  sans  réfléchir  que  la  situation  n'est 
pas  la  même  pour  toutes;  les  unes,  situées  sur  les  hauteurs,  sont 
exposées  aux  vents  desséchants;  les  autres, dans  les  bas-fonds, sont 
à  couvert  et  elles  reçoivent  en  plus  toutes  les  eaux  fertilisantes  du 
domaine;  les  pentes  sont  le  plus  souvent  ravinées  par  les  pluies 
torrentielles;  les  versants  situés  au  midi  sont  plus  chauds  et  les 
plantes  y  sont  plus  précoces  qu'ailleurs;  le  versant  de  l'est  est  beau- 
coup plus  sec  que  celui  de  l'ouest.  Les  accidents  et  le  relief  du  ter- 
rain sont  plus  ou  moins  marqués,  or  il  est  clair  que  la  culture  n'y 
est  pas  aussi  facile  qu'en  surface  plane;  ajoutez  à  tout  cela  que  la 
composition  physique  du  sol  n'y  est  pas  la  même  que  dans  la  plaine: 
si  une  grande  partie  de  l'eau  n'entre  pas  dans  le  sol  pour  y  enlever 
les  principes  fertilisants,  par  contre  le  sol  lui-même  est  quelquefois 
entraîné  dans  les  parties  basses,  il  n'en  reste  plus  que  les  parties 
grossières,  les  autres  parties  allant  se  déposer  dans  les  vallées;  la 
matière  organique  n'eu  est  pas  moins  enlevée  par  ce  fait;  aussi, 
malgré  la  nitrification  active  qui  s'y  opère,  le  versant  des  côtes  n'est 
pas  en  général  propre  à  la  culture  des  plantes  avides  d'azote,  qui  ne 
sauraient  y  donner  de  grands  produits.  On  a  donc  raison  d'occuper 
ces  versants  par  la  vigne,  lorsque  la  situation  est  convenable,  et  de 
réserver  les  autres  pour  des  plantations  de  bois  appropriées  au  cli- 
mat et  au  terrain  ;  mais,  pour  les  colons  qui  ne  seraient  pas  en  état 
de  supporter  de  semblables  dépenses,  il  conviendrait  de  transformer 
ces  pentes  trop  difficiles  à  cultiver  en  pâtures  ou  en  prairies  perma- 
nentes à  une  seule  coupe, que  l'on  ensemencerait,  suivant  les  cas,  en 
sainfoin,  en  minette  ou  en  i)imprenelle;  comme  la  nitrification  s'o- 
père bien  sur  les  pentes,  la  prairie,  si  le  sol  s'y  prêtait,  pourrait 
durer  longtemps;  on  empêcherait  ainsi,  par  l'engazonnement,  ces 
ravinements  si  fréquents  sur  nos  versants  tunisiens. 

Les  parties  des  vallées  ou  même  des  ravins  soumis  à  des  inonda- 
tions périodiques,  celles  qui  sont  dans  le  voisinage  des  sources,  de 
même  que  celles  situées  dans  le  voisinage  des  bois  ou  au  pied  des 
pentes,  doivent  être  tenues  en  prairies,  ces  terres  n'étant  point  pro- 
pres à  la  culture  des  céréales,  et  surtout  du  blé  qui  y  est  sujet  à 
toutes  sortes  d'accidents,  sans  compter  qu'eUes  sont  impossibles  à 
nettoyer  et  que  la  maturité  s'y  fait  mal.  Tous  les  six  ans,  par  exem- 
ple, on  peut  renouveler  la  prairie  en  semaut  avoine,  pommes  de  terre 
et  orge,  dans  laquelle  serait  ressemée  la  prairie,  d'où  il  faut  néces- 
sairement exclure  la  luzerne  qui,  comme  chacun  le  sait,  a  horreur 
de  l'humidité  et  des  brouillards  et  (jui  dure  plus  longtemps  sur  les 
hauteurs  que  dans  les  fonds. 

Division.  —  On  ne  saurait  entendre  en  Tunisie,  par  ce  mot,  le  mor- 
cellement, qui  a  en  France  une  grande  importance  pour  l'assolement, 
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mais  qui  ne  doit  être  pris  ici  que  dans  réloignement  des  pièces  de 
terre  du  centre  de  l'exploitation.  Toutes  terres  situées  à  plus  de  deux 
kilomètres  de  la  ferme  devraient  être  condamnées  pour  toujours  au 
pâturage,  les  plus  près  en  prairies  établies  avec  le  plus  grand  soin, 
afin  de  pouvoir  y  faire  pendant  deux  ou  trois  ans  une  bonne  coupe  ; 
pendant  ce  temps  les  regains  sont  pâturés  par  les  vaches,  puis  par 
les  moutons,  et  pendant  quelques  années  encore   le  pâturage  se 

continuera,  pour  défricher  ensuite  au  bout  de  six  ou  huit  ans 

On  fera  une  récolte  d'avoine  à  laquelle  succédera  une  récolte  d'orge, 
fumée,  si  on  le  peut,  et  dans  laquelle  on  ressèmera  la  prairie. 

Tout  colon  soucieux  de  ses  intérêts,  après  avoir  sérieusement  et 
sûrement  examiné  le  domaine  qu'il  se  propose  d'exploiter,  devra 
le  diviser  en  deux  parts:  les  terres  voisines  de  la  ferme,  celles  faciles 
à  cultiver  ou  accessibles,  celles  qui  sont  fertiles,  devront  recevoir 
tout  le  fumier,  afin  d'avoir  le  choix  de  les  soumettre  à  un  assolement 
avec  prairies  temporaires.  Toutes  les  autres  seront  soustraites  à  la 
culture  pour  être  consacrées  à  la  production  des  fourrages  si  elles 
peuvent  en  porter,  et  dans  le  cas  contraire  au  pâturage. 

Les  conditions  économiques,  celles  qui  ne  tiennent  ni  au  sol  ni  au 
climat,  et  que  tout  cultivateur  débutant  n'étudie  jamais  assez,  n'ont 
pas  toutes  la  même  importance  pour  le  choix  d'un  assolement.  Ce- 
pendant, les  plus  impérieuses  de  toutes  sont  les  qualités  du  maître 
du  domaine  et  son  capital  d'exploitation.  Un  capital  relativement 
plus  grand  est  nécessaire  sur  une  petite  culture,  parce  que  le  capital- 
matériel  est  beaucoup  plus  considérable:  c'est  ainsi  que  pour  exploi- 
ter cent  hectares,  il  ne  faut  pas  deux  fois  plus  de  matériel  que  pour 
en  exploiter  vingt-cinq.  Aussi,  celui  qui  exploite  en  qualité  de  fermier 
ne  peut  mener  à  bien  son  entreprise  s'il  ne  possède  au  commence- 
ment de  son  bail  au  moins  250  francs  par  hectare  pour  une  ferme 
de  cent  hectares,  plus  avec  une  ferme  de  moins  de  quarante  hectares. 

Heureusement  pour  la  Tunisie  que  le  colon  qui  adoptera  résolu- 
ment l'assolement  avec  prairies  temporaires  n'aura  pas  besoin  d'un 
capital  aussi  considérable,  puisque  cet  assolement  même,  en  ne 
créant  tout  d'abord  que  des  prairies  médiocres  seulement  pâturées, 
donnerait  un  petit  bénéfice,  au  lieu  qu'une  terre  qui  ne  rapporte  pas 
quinze  hectolitres  à  l'hectare  se  solde  toujours  en  perte.  Mais  le  plus 
grand  avantage  de  cet  assolement  consiste  à  employer  les  quatre 
septièmes  du  capital  en  bétail,  tandis  que  dans  l'assolement  de  trois 
ans  un  tiers  du  capital  est  employé  en  acquisitions  de  matériel,  y 
compris  les  chevaux,  un  tiers  en  fonds  de  roulement,  un  tiers  seule- 
ment en  bétail;  tout  le  monde  comprendra  que  ce  n'est  pas  là  un 
avantage  minime,  puisque  le  matériel  est  déprécié  de  un  cinquième 
dans  les  deux  premières  années  de  l'exploitation,  de  un  dixième  à 
un  vingtième  par  an  suivant  les  soins  qu'on  lui  donne,  et  le  fonds 


—  32  — 

de  roulement  subit  assez  souvent  une  diminution,  au  lieu  qu'il  arrive 
le  plus  généralement  au  bétail  de  se  bien  vendre  si  l'on  est  maître 
de  sa  production  fourragère;  bien  plus,  il  représente  toujours  pour 
les  tiers  la  meilleure  garantie  de  leurs  créances.  Ainsi  donc,  celui 
qui  ne  possède  qu'un  petit  capital  ne  devra  jamais  hésiter  à  adopter 
l'assolement  avec  prairies  temporaires. 

Avec  cet  assolement,  la  culture  du  blé  cesse  d'être  ruineuse,  puis- 
que tous  les  fumiers  sont  menés  sur  les  terres  en  culture  et  que  dès 
lors,  avec  les  prix  actuels,  il  peut,  même  sur  les  terres  médiocres, 
donner  un  petit  bénéfice.  Cependant,  il  y  a  lieu  de  considérer  que 
nos  marchés  sont  éloignés,  nos  communications  difficiles,  et  que  si 
le  transport  exige  deux  journées  de  route,  si  le  cheval  ne  peut  mener 
plus  de  cinq  à  six  quintaux  au  lieu  de  quinze,  le  prix  de  revient  du 
quintal  peut  se  trouver  augmenté  de  1  fr.  150  à  2  francs  :  l'opération 
agricole  change  de  valeur  et  devient  nulle,  sinon  mauvaise. 

Nous  sommes  en  Tunisie  à  peu  près  sans  action  sur  les  prix  de 
vente  et  les  débouchés;  notre  activité  doit  donc  se  porter  sur  tout 
ce  qui  pourra  en  atténuer  les  fâcheux  résultats  pour  nos  cultures. 

La  main-d'œuvre  ne  saurait  dans  aucun  cas  échapper  à  l'influence 
du  maître  d'un  domaine;  lorsqu'elle  est  rare  et  rudimentaire,  un 
homme  énergique  et  juste  n'aura  pas  d'autre  souci,  avec  son  person- 
nel, que  d'arriver  à  former  ceux  qui  lui  paraîtront  de  bonne  volonté  ; 
mais  en  attendant  qu'elle  se  fournisse  de  nombreuses  recrues  em- 
pruntées soit  à  la  France,  soit  à  la  population  indigène  mieux  dirigée 
dans  ce  sens  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour,  l'assolement  avec 
prairies  temporaires  employant  moins  de  bras  sera  ce  qui  convien- 
dra le  mieux. 

Les  impôts  que  supporte  une  terre  et  sa  rente  sont  généralement 
en  rapport  avec  sa  fertilité,  ou  tout  au  moins  devraient  l'être.  Un 
domaine  avec  faible  rente  s'accommode  très  bien  de  l'assolement 
avec  prairies  temporaires;  c'est  même  le  seul  qui  lui  soit  profitable, 
et  maintenant  que  l'engouement  pour  les  cultures  à  grand  produit 
brut  commence  à  faire  place  au  découragement,  la  prairie  gagne  du 
terrain;  mais  il  convient  de  dissiper  une  erreur  qui  circule  parmi 
la  plupart  des  cultivateurs  et  qui  leur  fait  croire  que  la  prairie  tem- 
poraire exige  à  la  fois  un  sol  très  propre  et  riche,  tandis  que  de  toutes 
les  productions  du  sol  c'est  celle  qui  s'accomnmde  le  mieux  d'une 
culture  et  d'une  fertilité  médiocres. 

Lors  même  que  la  situation  des  terres,  la  grandeur  des  pièces  et 
un  sol  varié  le  permettrait,  il  est  hors  de  doute  qu'il  est  impossible 
de  soumettre  un  domaine  à  un  assolement  fixe,  les  conditions  ma- 
térielles de  la  culture  s'y  opposent.  Le  cultivateur  le  plus  attentif, 
malgré  toute  sa  vigilance,  se/a  souvent  à  la  mei'ci  des  variations 
mctéorologi(iues,  changeant  chaque  aimée,  chaque  niois,rlia(iue  joui'. 
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et  qui  ont  cependant  la  plus  grande  influence  sur  l'état  physique  des 
terres;  si  la  pluie  favorise,  exalte  la  ferlililé  de  la  terre  en  dissolvant 
les  engrais,  les  pluies  de  longue  durée  les  font  trop  rapidement 
passer  dans  le  sous-sol,  ne  permettent  pas  de  donnera  la  surface  les 
façons  nécessaires  par  un  temps  favorable,  et  quelquefois,  à  l'époque 
des  semailles,  elles  transforment  en  mortier  les  terres  fraîchement 
labourées,  elles  les  tassent,  et  lorsque  la  sécheresse  vient  ensuite,  la 
terre  durcit;  ce  n'est  plus  un  réservoir  d'humidité  et  de  fertilité  sur 
lequel  les  agents  atmosphériques  peuvent  exercer  leur  influence, 
c'est  un  soi  qui  ne  laisse  prospérer  que  le  cliiendent  et  les  mauvaises 
herbes. 

Au  commencement  d'une  entreprise  agricole,  il  semble  donc  in- 
dispensable au  colon  d'adopter  l'assolement  libre,  convenable  en 
tout  temps  pour  faire  face  aux  accidents  atmosphériques.  En  effet, 
dans  cet  assolement,  ces  accidents  ne  sont  plus  que  secondaires,  et 
les  mécomptes  auxquels  ils  peuvent  donner  lieu  ont  beaucoup  moins 
d'importance  comparés  à  ceux  qui  proviendraient  de  l'ignorance  des 
qualités  du  sol,  de  ses  exigences  en  engrais,  de  sa  richesse  relative 
en  azote,  en  phosphate  et  en  i)otasse,  enfin  souvent  de  l'insuffisance 
(les  attelages  et  des  engi'ais. 

Dans  le  début  de  toute  entreprise,  pour  le  choix  d'un  assolement, 
il  est  clair  que  la  question  du  bénéfice  joue  le  rôle  principal;  or,  le 
bénéfice  ne  dépend  pas  seulement  des  produits  obtenus,  mais  encore 
de  la  dépense;  si  d'un  côté,  dans  les  assolements  avec  prairies  tem- 
poraires, le  produit  est  moindre  que  dans  d'autres  assolements  à 
grand  produit  brut,  il  est  maintenant  acquis  par  une  longue  expé- 
rience que  grâce  au  pâturage  la  dépense  est  bien  moindre  et  que, 
tout  compte  fait,  l'avantage  reste  aux  prairies  temporaires. 

L'organisation  et  la  direction  d'un  établissement  rural  sont  un  sujet 
d'une  haute  gravité  qui  doit  être  longuement  et  mûrement  médité, 
afin  de  déterminer  le  choix  d'un  système  d'exploitation  capable  de 
s'adapter  aux  circonstances  locales  où  il  sera  apjielé  à  fonctionner. 

Le  colon  tunisien  se  trouvera  presque  toujours  placé  devant  un 
domaine  soumis  de[)uis  de  longues  années  à  des  pratiques  cultura- 
les  désastreuses,  ou  abandonné  depuis  longtemps  aux  seuls  soins 
de  la  nature;  le  premier  de  ses  soucis  lorsqu'il  aura  achevé  son  en- 
(piète  sur  tontes  les  circonstances  physiques,  agricoles,  politiques 
et  commerciales,  qui  pèseront  dans  la  suite  sur  l'avenir  de  son  do- 
maine, sera  donc  tle  rechercher  le  système  d'économie  rurale  qui 
])eut  lui  être  immédiatement  applicable. 

Trois  systèmes  se  présentent  à  ses  yeux  :  le  premier,  qui  s'occupe 
exclusivement  de  la  production  des  végétaux;  le  deuxième,  où  la 
production  animale  domine,  et  enfin  le  troisième,  qui  se  partage 
entre  les  deux  premiers. 
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La  i)ro(luclioii  végétale  englobe  ou  se  spécialise  sui-  les  foi'èls,  les 
prairies,  les  plantes  ]iotagères  ou  alimentaires,  les  arbres,  arbustes 
et  arbrisseaux  industriels. 

La  culture  exclusive  des  prairies  permanentes  n'est  possilile  (jue 
lorsque  l'excellence  du  fonds  s'y  prête,  et  la  culture  des  plantes  pota- 
gères ne  serait  réellement  lucrative,  en  ce  Tnoment  du  moins,  que 
près  des  grands  centres  de  consommation,  l'agriculture  tunisienne 
n'étant  pas  encore  outillée  pour  l'exportation. 

11  en  est  de  même  pour  celle  des  vergers,  qui  est  longue  à  établir 
et  qui  n'est  sûrement  lucrative  que  lorsque  l'on  peut  donner  aux  fruits 
un  écoulement  régulier  sur  les  marchés  de  primeurs,  ou  bien  encore 
en  les  transformant  en  d'autres  produits  préparés  et  d'un  débit  plus 
étendu. 

La  culture  de  la  vigne, celle  de  l'olivier,  du  câprier,  etc.,  etc.,  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  cultures  industrielles  à  gros  capitaux,  et 
elles  ne  sont  rémunératrices  que  lorsqu'elles  fonctionnent  à  la  façon 
d'une  usine  parfaitement  outillée  et  pouvant  faire  face  à  toutes  les 
éventualités;  néanmoins,  elles  paient  quelquefois  très  généreusement 
les  avances  qui  leur  sont  faites  quand  elles  forment  une  spécialité 
reconnue  par  ses  qualités  uniformes  et  toujours  régulières  dans  leur 
production. 

La  production  animale, comme  elle  se  pratique  dans  les  herbages 
riches  et  abondants  de  la  Normandie,  les  plaines  basses  de  la  Hol- 
lande, ou  bien  encore  dans  certains  pays  de  montagnes,  tels  que 
ceux  de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse,  qui  sont  couverts  de  pâturages 
substantiels,  n'a  pas  sa  place  dans  nos  entreprises  agricoles,  et  dans 
bien  des  circonstances  on  en  sera  réduit  au  simple  système  pastoral 
tel  qu'il  se  pratique  dans  toutes  les  contrées  peu  avancées  en  agri- 
culture. 

Le  système  mixte, qui  se  livre  simultanément  à  la  production  ani- 
male dans  des  proportions  très  variables,  suivant  que  les  principes 
de  la  culture  alterne  y  sont  plus  ou  moins  connus  ou  observés,  est 
généralement  l'endu  obligatoire  à  l'agriculteur  par  la  nécessité  de 
faire  produire  directement  sur  le  domaine  les  engrais  destinés  à 
réparer  l'épuisement  du  sol,  et  souvent  aussi  afin  de  varier  et  i)er- 
fectionner  les  produits  de  l'établissement  en  vue  de  leur  procurer 
un  plus  facile  et  plus  sûr  débit. 

Quelques  causes,  non  sans  importance,  peuvent  aussi  influer  sur 
le  (;hoix  des  cultures:  telles  sont  celles  qui  nécessiteront  dans  certai- 
nes loc'alités  la  création  de  bois  et  de  forets  capables  de  former  des 
abris  contre  les  vents  destructeurs  et  nuisililes  à  la  végétation,  ou 
pour  procurer  aux  terres  une  fraîcheur  salutaire  et  s'opposer  à 
leur  trop  grand  dessèchement. 

Un  jjlan  de  cullure  on  mode  particuliei'  qui  dirige  chacune  des 
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branches  dont  se  compose  récoiiomie  agricole  doit  avoir  comme 
première  règle  de  se  mettre  d'abord  en  harmonie  avec  le  climat 
général  du  pays,  c'est-à-dire  ne  pas  faire  entrer  dans  la  rotation  des 
plantes  qui,  dans  la  localité  on  à  cette  latitude, mûriraient  mal  ou  se 
ilessècheraieut  avant  lerme;  en  second  lieu,  n'y  faire  figurer  que  des 
plantes  capables  de  prospérer  dans  le  sol  auquel  on  les  confie;  car 
il  ne  s'agit  plus  ici  d'obtenir  des  récoltes  passables  de  plantes  dans 
des  terrains  qui  ne  leur  conviennent  pas,  par  simple  esprit  de  curio- 
sité, ou  comme  un  tour  de  force  agricultural,  mais  bien  d'y  produire 
les  récoltes  les  plus  abondantes  dans  un  terrain  bien  adapté  à  cha- 
que culture.  C'est  là  surtout  qu'un  cultivateur  avisé  consultera,  avant 
d'établir  son  plan  de  culture, les  caractères  chimiques  et  physiques 
de  ses  terres  et  l'épaisseur  de  la  couche  arable. 

Il  le  calculera  de  manière  à  toujours  entretenir  la  propreté  du  sol 
par  une  judicieuse  combinaison  de  la  jachère  et  des  récoltes  sarclées 
qui  pourraient  la  remplacer  jusqu'à  un  certain  point,  et  il  tâchera 
d'y  introduire  la  culture  des  plantes  qui  étouffent  les  mauvaises 
herbes;  il  n'oubliera  pas  non  plus  le  point  capital  dans  toute  exploi- 
tation, c'est-à-dire  que  son  plan  de  culture  sera  réglé  de  façon  à  lui 
permettre  d'entretenir  régulièrement  la  fécondité  de  la  terre,  et 
même  l'accroître  dans  une  large  mesure  par  l'emploi  judicieux  du 
fmnier  de  ferme,  car  c'est  le  défaut  d'engrais  qui  forme  le  principal 
obstacle  à  toute  amélioi'ation,et  il  n'y  a  plus  d'agriculture  progres- 
sive sans  leur  concours. 

La  production  des  engrais  doit  être  la  principale  préoccupation 
de  tout  cultivateur-  qui  veut  établir  une  culture  régulière,  et  il  ne 
pourra  jamais  en  accroître  la  niasse  que  dans  des  limites  très  res- 
treintes s'il  ne  se  décide  à  sortir  des  l'outines  locales  et  s'il  ne  sait  en 
assurer  l'augmentation  par  le  nombre  de  ses  bestiaux  et  surtout 
par  l'accroissement  dans  la  quanlité  et  la  qualité  des  fourrages; 
mais  ce  but  ne  peut  être  atteint  sans  s'écarter  de  la  méthode  ordi- 
naire de  culture  et  sans  tenter  des  améliorations  qui  prendront  un 
cai-actère  de  certitude  à  la  suite  d'expériences  faites  sur  une  très 
petite  échelle, sur  les  différents  terrains  où  l'on  veut  implanter  les 
diverses  plantes  fourragères  qu'on  se  propose  d'y  cultiver.  Ces  expé- 
riences sont  du  reste  peu  coûteuses  et  d'un  enseignement  on  ne  peut 
])lus  utile. 

Lorsque  la  [)roduction  d'un  supplément  de  fourrage  sera  assurée, 
le  colon  portera  aloi\s  toute  son  attention  sur  le  genre  de  bétail  qui 
lui  conviendra  le  mieux  et  fixera  son  choix  en  connaissance  de 
cause. 

N(''anmoiiis,  le  S(nici  d(i  créer  dos  [jrairics  temporaires  ne  fera  jias 
négliger  les  améliorations  quelquefois  fort  simples  et  bien  peu  coû- 
teuses qu'il  est  nécessaire  d'apporter  aux  prairies  naturelles,  si 
souvent  négligées  un  peu  partout. 
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Il  faut  à  une  agriculture  qui  vise  le  pi'oduit  net,  des  récoltes  des 
plus  certaines  et  toujours  suivies,  afin  d'y  trouver  des  avantages 
permanents;  mais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  urgent  que  le  plan 
de  culture  adopté  soit  applicable  dans  la  pratique  et  d'une  facile 
exécution,  qu'il  s'adapte  à  l'état  numérique,  au  degré  intellectuel  et 
à  l'éducation  agricole  des  populations  locales;  qu'il  soit  réglé  par 
une  bonne  distribution  des  travaux  dans  le  cours  de  l'année;  et 
enfin,  il  doit  toujours  être  en  rapport  avec  les  capitaux  de  l'entre- 
preneur. 

L'ignorance  des  principes  d'une  bonne  administration  agricole 
s'oppose  presque  toujours  à  la  conception  d'une  régulière  formule 
capable  de  passer  à  l'exécution  d'un  bon  plan  de  culture  :  on  ne 
saurait  donc  trop  se  préparer  à  cette  tâche  multiple  et  bien  déli- 
cate. 

Il  serait  non  moins  nécessaire  de  le  baser  sur  les  besoins  du  pays 
ou  de  ceux  avec  lesquels  on  se  propose  d'entrer  en  relations.  Ces 
besoins  se  révèlent  à  l'agriculteur  par  les  demandes  et  le  facile 
écoulement  des  produits. 

Lorsque  l'accroissement  des  fumiers  sera  assuré  par  l'augmenta- 
tion du  fourrage  et  du  bétail,  et  que  le  colon  se  sera  livré  pendant 
quelques  années  à  des  expériences  en  petit,  capables  de  le  fixer  sur 
le  succès  qu'il  peut  attendre  dans  les  diverses  natures  de  terres  qui 
composent  son  domaine,  il  sera  en  mesure  de  se  créer  un  assolement, 
c'est-à-dire  de  combiner  l'ordre  dans  lequel  il  doit  placer  alternati- 
vement les  récoltes  de  céréales  ou  autres  destinées  à  la  vente,  et 
celles  dont  il  a  besoin  pour  nourrir  le  nombre  de  têtes  de  bétail 
capables  de  lui  foui-nir  la  quantité  de  fumier  exigée  par  cet  assole- 
ment. 

Le  choix  d'un  assolement  est  donc  une  chose  fort  grave,  puisque 
de  toutes  les  combinaisons  qui  se  présentent  dans  une  exploitation 
rurale,  il  n'y  en  a  pas  qui  puissent  exercer  dans  la  suite  une  in- 
fluence plus  prépondérante  et  qui  soient  susceptibles  d'en  assurer 
au  môme  titre  le  succès.  Ce  n'est  que  sa  judicieuse  combinaison  qui 
permettra  d'obtenir,  sur  un  terrain  donné,  le  produit  net  le  plus 
élevé;  mais  il  est  facile  de  concevoir  que  cette  combinaison  ne 
s'improvise  pas,  qu'elle  ne  se  trouvera  qu'au  moyen  de  connais- 
sances pratiques  assez  étendues  et  par  une  série  d'observations 
faites  sur  le  terrain  même,  pendant  une  période  de  temps  plus  ou 
moins  longue,  et  suivies  avec  un  grand  effort  de  volonté. 

Lorsqu'on  aura  cultivé,  pendant  quelques  années,  un  domaine 
dans  ces  conditions,  et  que  l'on  connaîtra  toutes  les  circonstances 
cajjables  d'éclaircir  les  divers  points  dont  il  vient  d'être  question, 
l'assolement  se  fera  presque  de  lui-même,  puisque  tous  les  éléments 
en  seront  groupés  et  qu'il  ne  s'agira  plus  que  de  les  réunir  et  les 
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coordonner  afin  d'en  faire  un  tout  homogène.  Mais  se  créer  a  priori 
un  assolement  de  toutes  pièces,  pour  lui  domaine  dont  on  ne  connaît 
qu'imparfaitement  les  circonstances  générales,  ou  bien  encore  adop- 
ter au  pied  levé  un  de  ces  assolements  que  les  traités  d'agriculture 
donnent  simplement  comme  formule  générale  et  non  pas  comme 
chose  certaine  et  bonne  à  appliquer  partout,  il  est  bien  évident  que 
c'est  courir  à  un  échec  et  qu'il  faudra  revenir  sur  ses  pas  pour  changer 
de  route. 

Tout  colon  encore  peu  versé  dans  l'art  agricole  doit  être  fort  cir- 
conspect dans  le  choix  d'un  assolement;  qu'il  y  songe  longtemps  et 
qu'il  ne  s'y  décide  que  très  tard,  seulement  au  moment  où  il  sera 
bien  fixé  par  les  données  de  l'expérience  et  lorsqu'il  connaîtra  tous 
les  détails  des  nombreuses  circonstances  qui  s'y  rattachent. 

Si  l'agriculture  tunisienne,  encore  indécise  sur  sa  marche,  veut  se 
soumettre  aux  dures  lois  de  l'expérience,  elle  pourra  avant  peu  d'an- 
nées se  tourner  hardiment  vers  un  assolement  rationnel  combiné 
avec  des  prairies  temporaires,  et  il  n'est  pas  douteux  que  son  essor 
deviendra  plus  rapide  grâce  à  la  simplicité  de  cette  combinaison 
qui  peut  ofïrir  aux  hommes  d'entreprise,  mais  ignorants  des  choses 
de  la  culture  et  peu  familiarisés  aux  luttes  de  la  vie  des  champs,  par 
conséquent  peu  propres  à  affronter  les  périls  d'une  exploitation  agri- 
cole complexe,  un  terrain  d'action  moins  fertile  en  revers  et  exempt 
en  grande  partie  des  diflicultés  qui  surgissent  sans  nombre  au  début 
de  toute  opération  culturale. 

I"V —  Conclusions 

Tout  dans  ce  qui  précède  a  tendu  à  faire  un  tableau  se  rapprochant 
le  plus  près  de  la  réalité  et  dessinant  suffisamment  la  véritable 
physionomie  de  cette  importante  base  de  toute  culture  rémunéra- 
trice. Il  ne  reste  plus  que  d'y  donner  le  dernier  trait  en  détaillant 
quelques  modèles  d'assolements  oi:i  l'on  peut  à  volonté  varier  les 
cultures.  Le  tableau  d'un  assolement  n'est  qu'un  cadre  où  il  est 
facile  de  substituer  une  récolte  à  une  autre  récolte,  pourvu  que  la 
règle  d'alternance  soit  observée.  Il  indique,  lorsqu'une  récolle  vient 
à  manquer, comment  on  doit  la  remplacer  par  une  analogue: un  blé 
par  un  autre  blé,  un  (ourrage  par  un  autre  fourrage,  une  plante  sar- 
clée par  une  autre  plante  sarclée;  s'il  n'eu  était  pas  ainsi,  l'assole- 
ment serait  renversé,  et  le  cultivateur  retomberait  bientôt  dans  la 
confusion  et  le  gâchis  qui  caractérisent  la  culture  acluellemcnl 
suivit'  en  Tiuiisic. 

Imi  bonne  agricuitiu-c,  il  faiil  rais(jnufi'  lout  ce  ipic  l'on  fait  et  sui- 
vre une  marche  régulière  dans  la  succession  des  récoltes.  Nous  ne 
nous  lasserons  donc  pas  de  le  répéter,  il  n'y  a  de  bons  assolements 
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que  ceux  où  l'on  fait  entrer  dans  une  propoi'tion  suffisante  les  racines 
et  les  prairies  temporaires, sans  lesquelles  la  nourriture  du  bétail 
est  toujours  compromise  pendant  les  mauvaises  saisons;  sans  ré- 
serves de  fourrages,  sans  abondance  de  nourriture,  le  cultivateur 
n'aura  ni  bon  bétail,  ni  riche  fumier,  ni  bonnes  récoltes,  et  Jacques 
Bujault,cet  agronome  d'un  sens  si  droit, avait  raison  de  dire  :  «Celui 
«  qui  a  la  moitié  de  ses  terres  sous  fourrages  est  un  bon  cultivateur; 
«  il  est  encoî-e  bon  s'il  en  a  le  tiers;  le  quart  n'est  pas  assez.  » 

Lorsque  l'on  veut  implanter  la  petite  culture  dans  une  contrée 
quelconque,  l'insuffisance  des  bras  et  des  capitaux  ne  saurait  être 
invoquée  comme  un  obstacle  à  l'adaptation  de  l'assolement  alterne, 
puisque  dans  ce  genre  de  culture  la  plus  grande  partie  de  la  besogne 
se  trouvera  reportée  sur  les  instruments  et  les  animaux;  les  bras 
qui  doivent  figurer  sur  la  ferme  feront  facilement  face  à  tous  les 
besoins.  Dans  un  domaine  ainsi  assolé,  l'abondance  des  fourrages 
permettra  d'avoir  de  plus  puissants  attelages,  et  à  l'aide  de  l'araire 
Dombasle,  du  scarificateur  Bodin,de  la  herse  Valcourt,  du  rouleau, 
du  semoir,  de  la  houe  à  cheval  et  de  la  machine  à  battre  qui  sera 
louée,  les  forces  seront  distribuées  de  telle  sorte  que  le  cultivateur 
sera  en  grande  partie  exonéré  du  labeur  écrasant  auquel  il  est  trop 
souvent  assujetti  lorsque  ces  instruments  lui  manquent.  En  leur 
possession, l'homme  des  champs  ne  sera  plus  l'esclave  de  la  glèbe; 
sa  dignité  se  relève  et  son  intelligence,  constamment  tenue  en  éveil 
et  beaucoup  plus  active,  relèvera  du  rang  de  cultivateur  au  rùle 
d'agriculteur. 

Mais  il  est  essentiel,  avant  d'aller  plus  loin,  de  faire  remarquer 
que  les  mots  culture  alterne  et  assolement  alterne  ont  une  significa- 
tion qu'il  importe  de  ne  pas  confondre,  puisque  l'on  peut  appliquer 
la  culture  alterne  d'une  façon  incohérente;  de  inênie  que  sans  alter- 
nance on  peut  faire  de  la  culture  régulière,  connue  l'ancien  assole- 
ment triennal  en  donne  l'exemple. 

C'est  donc  à  tort  que  les  mots  assolement  ou  culture  assolée  sont 
employés  lorsque  les  diverses  cultures  ne  se  représentent  pas,  avec 
ordre  et  à  tour  de  rôle,  dans  chacune  des  divisions  ou  soles  qui  doi- 
vent être  tracées  dans  une  exploitation.  Malheureusement,  chez  la 
plupart  des  cultivateurs  qui  s'expriment  ainsi,  ces  divisions  n'exis- 
tent même  pas,  et  la  culture  alterne  s'y  fait  sans  ordre  et  sans  règle. 
Il  est  juste  d'avouer, cependant, qu'il  y  a  progrès,  même  dans  la  cul- 
ture alterne  en  mode  confus;  néanmoins,  sans  régularité  il  n'y  a 
point  d'assolement  dans  le  véritable  sens  de  ce  terme,  et  quel  que 
soit  le  mode  de  culture  adopté  parle  cultivateur,  il  n'aura  jamais 
devant  lui  qu'une  source  inépuisable  de  mécomptes  et  un  système 
défectueux  (] ni  le  forcera  de  marcher  à  l'aventure,  sans  savoir  jamais 
où  il  ira.  Avei;  l'assolement  n''gulier,  il  [lossèdera,  au  rontraiiT,  une 
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boussole  et  un  guide  sûr  qui  lui  feront  voir  loin  devant  lui.  Le  tableau 
qu'il  aura  tracé  à  l'avance  lui  mettra  devant  les  yeux,  pendant  une 
longue  suite  d'années,  la  situation  de  chaque  division  ou  sole  et  la 
série  de  cultures  qui  devront  s'y  succéder.  Il  gagnera  ainsi  la  cer- 
titude d'éviter  les  fausses  manœuvres  dont  les  suites  sont  souvent 
désastreuses  à  la  terre  et  presque  impossibles  à  l'éparer. 

C'est  donc  du  mode  de  partager  les  terres  de  l'exploitation  en 
divisions  ou  soles  régulières  dans  lesquelles  les  diverses  cultui'es 
seront  appelées  à  se  succéder  à  lour  de  rôle,  que  se  compose  un 
véritable  assolement.  Tant  qne  ces  divisions  ne  seront  pas  établies,  la 
ferme  ne  sera  pas  réellement  assolée,  quel  que  soit  le  mode  de  culture 
qui  y  sera  appliqué. 

Un  des  avantages  les  plus  saillants  de  l'assolement  alterne  régu- 
lier, sur  lequel  il  importe  d'insister  en  Tunisie,  consiste  à  tenir  le 
terrain  propre  par  le  fréquent  retour  des  cultures  nettoyantes  et  à 
ne  fournir  de  la  nourriture  qu'à  la  récolte  qui  lui  est  confiée,  sans 
l'épuiser  concurremment  par  les  mauvaises  herbes.  N'est-il  pas 
pénible  de  voir  toutes  les  terres  tunisiennes  cousues  de  chiendent 
et  de  toutes  les  crucifères  plus  épuisantes  que  les  céréales  qu'elles 
étouffent,  avec  lesquelles  elles  nu'irissent  en  répandant  à  profusion, 
chaque  année,  leurs  semences  dans  les  champs  qu'elles  n'aban- 
donnent jamais! 

Beaucoup  de  nos  cultivateurs  sont  encore  persuadés  qu'il  est 
impossible  d'obtenir  de  bonnes  récoltes  de  céréales  sans  fumure 
directe.  Ils  sont  loin  de  se  douter  que  s'ils  appliquaient  les  engrais 
aux  plantes  sarclées  ou  fauchées,  au  lieu  de  les  donner  directement 
au  blé,  ils  détruiraient  presque  tous  les  végétaux  nuisibles  qu'ils 
apportent  avec  eux  dans  les  champs  et  auraient  ainsi  de  meilleurs 
blés,  mieux  paillés  et  plus  grenus.  C'est  du  reste  un  des  principes 
fondamentaux  de  l'assolement  alterne  que  de  destiner  tous  les 
fumiers  aux  racines  fourragères  et  aux  prairies  temporaires;  la 
supériorité  de  cette  méthode  s'affirme  chaque  jour  et  montre  com- 
bien imc  judicieuse  alternation  des  cultures  est  favorable  à  l'amé- 
lioraliou  du  sol  lorsque  l'engrais  est  aiipliqué,  au  début  de  la  rota- 
tion, à  la  plante  sarclée;  il  conserve  alors  son  action  pendant  une 
longue  période,  si  l'on  en  donne  une  dose  suffisante.  Souvent,  dans 
l'assolement  de  six  ans,  ou  obtient  sans  engrais,  en  quatrième  année, 
une  pleine  récolte  de  froment  sur  sainfoin  d'un  an,  rompu  à  l'au- 
tonme. 

L(;  vicieux  système  acIurlIiMneiit  en  usage  presque  partout  con- 
traint de  fumer  directement  toutes  les  céréales,  à  l'exception  de 
l'avoine;  avec  la  péimrie  des  engrais  qui  caractérise  notre  agricul- 
ture locale,  le  luillivatcur  se  trouve  forcément  dans  l'obligation  de 
délaisser  sous  jachères  moi'tes  une  gi-andc  partie  de  ses  terres  ara- 
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blés.  Il  a  recours  quelquefois,  et  à  grands  frais,  aux  engrais  pulvéru- 
lents trop  souvent  frelatés  et  toujours  sans  efficacité  au  point  de  vue 
de  l'amélioration  des  terres,  où  ils  épuisent  l'Iiumiis  au  lieu  de  le 
renouveler  et  de  lui  fournir  des  éléments  de  reconstitution.  Ces 
engrais  ont  leur  rôle  comme  auxiliaire  utile  dans  plus  d'un  cas, 
mais  le  cultivateur  qui  s'en  servirait  comme  base  ne  réussirait  qu'à 
appauvrir  ou  à  ruiner  son  domaine. 

Le  fumier  d'étable  restera  longtemps  encore  le  meilleur,  le  plus 
normal  et  le  moins  cher  des  engrais;  malheureusement,  il  manque 
partout  dans  nos  fermes,  où  l'on  n'accorde  pas  aux  cultures  fourra- 
gères la  place  qui  leur  revient  de  droit  pour  équilibrer  les  forces  de 
production.  Le  cultivateur  tunisien  ne  veut  cultiver  que  des  céréales 
et  ne  connaît  pas  d'autres  ressources  pour  l'alimentation  de  son 
bétail  que  le  pâturage  des  terres  en  repos  et,  pendant  les  mauvaises 
saisons,  qu'une  petite  ration  de  paille  ou  de  foin  de  mauvaise  qua- 
lité, lorsqu'il  en  a.  Les  animaux,  avec  ce  régime,  ne  rendent  qu'un 
fumier  sec,  peu  abondant  et  de  médiocre  qualité.  Avec  des  racines, 
raves,  carottes,  pommes  de  terre,  le  produit  en  engrais  serait  beau- 
coup plus  riche  et  d'une  quantité  bien  plus  grande  ;  mais,  faute  d'un 
assolement  raisonné,  cet  élément  est  toujours  insuffisant  pour  les 
besoins  impérieux  de  la  ferme. 

La  mise  en  train  d'un  assolement  ne  peut  partir  qu'au  moment  des 
semailles  d'automne,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  terres  de  l'exploi- 
tation sont  libres  et  vides  de  récoltes;  c'est  là  seulement  qu'il  sera 
facile  de  substituer  l'assolement  alterne  à  l'immuable  assolement 
triennal  ;  mais  il  faut  établir  sur  papier,  lorsque  le  terrain  est  encore 
occupé,  les  divisions  et  les  subdivisions  ou  demi-soles  que  l'on  veut 
adopter.  On  dresse  à  cet  effet  un  tableau  à  colonnes  dans  lesquelles 
on  groupe  les  diverses  pièces  de  terre  qui  doivent  former  chaque 
division,  en  ayant  soin  de  les  désigner  sous  un  numéro  d'ordre,  ou 
bien  encore  sous  le  nom  qu'elles  portent. 

Si  l'on  tait  le  choix  d'un  assolement  de  quatre  ans,  on  devra  néces- 
sairement diviser  la  ferme  en  quatre  lots,  formant  chacun  une  sole 
ou  division,  dont  l'étendue  sera  naturellement  du  quart  de  la  surface 
arable,  jachères  comprises;  chacune  de  ces  quatre  divisions  sera 
elle-même  partagée  en  deux,  ce  qui  donnera  en  tout  huit  demi-soles 
réduites  au  huitième  de  l'exploitation. 

Il  arrive  parfois  que  les  cultivateurs,  agissant  sous  l'impulsion 
d'une  situation  particulière,  préfèrent  prendre  un  assolement  de  six 
ans,  parce  qu'il  se  prête  mieux  à  l'introduction  des  cultures  variées 
et  qu'il  leur  permet  d'étendre  ou  de  restreindre  certaines  récoltes 
dans  la  proportion  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  convenances. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cet  assolement  de  six  ans  demande 
le  partage  de  la  snijerfiric  arable  t'u  six  lots  on  divisions  contenant 
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le  sixième,  et  non  plus  le  quart  de  l'exploitation.  Ces  six  divisions 
se  subdivisent  aussi  en  demi-soles,  pour  faire  intervenir  et  croiser 
leurs  plantes  effritantes  avec  d'autres  cultures.  Le  sol  sera  donc 
partagé  en  six  divisions  et  en  douze  demi-divisions,  c'est-à-dire  en 
six  lots  formant  chacun  le  sixième  et  en  douze  demi-lots  formés  du 
douzième  de  l'étendue  à  cultiver. 

Mais  il  faut,  dans  la  création  des  divisions,  consulter  les  conve- 
nances de  proximité  et  de  continuité  des  pièces  de  terre,  autant  qu'il 
est  possible  d'y  avoir  égard,  car  il  importe  beaucoup,  au  début  d'une 
rotation,  de  bien  engrener  les  divisions  pour  n'avoir  pas  à  y  apporter 
de  ciiangement  dans  la  suite. 

Lorsque  l'assolement  est  bien  établi  et  suit  son  cours  régulier, 
les  diverses  cultures  se  présentent  avec  ordre  et  à  tour  de  rôle  pour 
prendre  leur  place  dans  les  divisions;  tout  y  fonctionne  avec  la 
simplicité  et  la  précision  qui  distinguent  les  rouages  de  ces  ingé- 
nieux mécanismes  dont  la  science  a  su  calculer  et  diriger  les  mou- 
vements avec  une  si  admirable  régularité.  L'assolement  régulier 
permet  aux  diverses  opérations  culturales  de  s'échelonner  et  de  se 
suivre  au  lieu  de  s'accumuler  et  de  se  présenter  toutes  ensemble  à 
certaines  époques,  comme  on  le  voit  encore  sur  la  plupart  des  fer- 
mes où  il  faut,  au  moment  d'opérer  les  semailles  d'automne,  porter 
le  fumier  sur  la  pièce  de  terre  qui  est  destinée  au  froment  ou  au 
seigle.  Dans  l'assolement  alterne,  il  n'y  a  point  de  fumier  à  porter 
en  automne,  puisque  l'on  fume  les  racines  qui  commencent  la  rota- 
tion et  précèdent  les  céréales.  Ces  dernières,  lorsqu'elles  succèdent 
aux  prairies  temporaires,  ne  reçoivent  pas  davantage  des  engrais, 
comme  on  l'expliquera  un  peu  plus  loin  au  tableau  explicatif.  Le  cul- 
tivateur exempt  du  transport  des  fumiers  en  cette  saison  aura  donc 
beaucoup  plus  de  latitude  pour  opérer  ses  semailles  avec  célérité 
et  profiter  d'un  temps  favorable,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  à 
rencontrer  à  cette  époque  de  l'année. 

Le  système  de  multiplier  en  huit  demi-soles  les  quatre  divisions 
<le  l'assolement  quadriennal  permet  d'éviter  le  retour  de  la  même 
plante  tous  les  quatre  ans  à  la  même  place  ;  ainsi,  au  lieu  de  n'avoir, 
dans  la  première  division,  consacré  aux  plantes  sarclées  qu'uno 
seule  espèce  de  racines,  on  aura  la  liberté,  en  partageant  la  sole,  de 
pouvoir  placer  en  pi-emière  année,  dans  l'une  des  demi-soles,  des 
pommes  de  terre,  et  dans  l'autre  des  panais  ou  des  crucifères.  Dans 
la  deuxième  sole,  qui  succède  aux  racines,  on  sèmera  froment  après 
ponnnes  de  terre,  orge  ou  lin  après  panais.  La  troisième  aura  le 
sainfoin  d'un  côté  et  la  vosce  en  regard.  Enfin,  dans  la  quatrième  se 
Irouvci'a  une  demi-sole  sous  avoine  et  l'autre  en  blé.  Cette  distribu- 
tion des  cultures  formera  un  a.ssolement  quadriennal  :  première 
année,  racines  variées;  deuxième  année,  céréales  variées;  troisième 


année,  plantes  fauchables  variées,  et  qnatrième  année,  céréales  va- 
riées. Les  plantes  effritantes  ne  reparaîtront  plus  alors  à  la  même 
place  que  tous  les  huit  ans,  puisqu'elles  n'occupent,  par  cette  com- 
binaison, que  des  demi-soles  et  que  les  cultures  s'intervertissent  ou 
se  croisent  entre  elles  à  chaque  rotation  nouvelle. 

Il  est  de  toute  évidence  que  de  tous  les  assolements  alternes  celui 
de  quatre  ans, ou  quadriennal,  est  le  plus  riche  et  le  plus  améliorant, 
parce  qu'il  consacre  la  moitié  des  terres  de  l'exploitation  à  la  pro- 
duction des  fourrages  :  un  quart  sous  racines  et  l'autre  quart  sous- 
prairies  temporaires,  ou  plantes  fauchables,  et  l'objection  de  n'être 
pas  assez  varié, que  lui  adressent  certains  cultivateurs  opérant  dans 
des  ceutres  où  il  est  nécessaire  de  multiplier  les  cultures, ne  saurait 
avoir  la  même  valeur  en  Tunisie,  où  l'on  n'en  est  pas  encore  aux 
cultures  industrielles.il  faut  convenir  cependant  que  plus  un  assole- 
ment est  long,  plus  il  devient  facile  de  varier  les  cultures  et  d'éviter 
l'efîritement  du  sol.  Si  le  cultivateur  est  assez  sage  ou  assez  expéri- 
menté pour  consacrer  la  moitié  des  soles  aux  plantes  sarclées  et 
fauchables,  il  est  certain  qu'un  assolement  de  longue  durée  ne  .sera 
pas  moins  nettoyant  ni  moins  amélioraul  que  l'assolement  qua- 
driennal. 

Au  début  de  ce  chapitre,  ou  a  parlé  de  l'assolement  de  Norfolk, 
établi  par  Arthur  Young;  c'est  un  modèle  à  suivre,  mais  en  lui  faisant 
subir  des  modifications  rendues  nécessaires  parla  diversité  des  terres 
et  des  climats, par  celle  des  habitudes  et  des  exigences  locales. 

En  voici  un  exemple  copié  sur  l'assolement  de  quatre  ans,  très 
suivi  dans  cette  contrée,  mais  modifié  selon  nos  exigences  climaléri- 
ques  :  première  année,  raves,  choux-raves  ou  panais;  deuxième 
année,  blé;  troisième  année,  sainfoin  ou  tout  autre  fourrage;  qua- 
trième année, avoine.  On  peut  encore,  dans  la  deuxième  année, met- 
tre de  l'orgeà  la  place  du  froment.  Les  raves  ou  panais  sont  fortemeul 
fumés  et  pourraient  être  consommés  sur  place  par  les  moutons  au 
parcage,  afin  de  renforcer  encore  la  fumure  par  leurs  déjections 
pendant  le  séjour  qu'ils  feraient  sur  la  pièce  de  terre  pour  consom- 
mer cette  récolte. Cette  pratique,  nulle  part  usitée  en  Tunisie,  assure- 
rait, comme  on  le  pense  bien,  la  pleine  réussite  des  trois  cultures  qui 
suivraient. 

Le  principal  inconvénient  des  assolements  à  court  terme  est  de 
ramener  les  mêmes  plantes  dans  la  même  terre  à  des  intervalles 
trop  rapprochés.  Il  est  vrai  que  pour  éloigner  ce  retour  fréquent  on 
partage  les  soles  en  demi-soles,  afin  d'obtenir  un  assolement  de  huit 
aus  conservant  tous  les  avantages  rie  l'assolement  quadriennal  et 
donnant  une  très  large  part  aux  plantes  sarclées  et  aux  prairies 
temporaires;  cet  assolement  a  de  plus  le  rare  mérite  de  mieux  net- 
toyer le  sol  el  de  mieux  l'améliorer  (|ue  dans  ceux  oi'i  celte  combi- 
naison n'est  pas  établie. 
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Le  type  de  cet  assolement  quadriennal  serait, dans  beaucoup  de 
situations  en  tei'res  légères, ainsi  décomposé: 

1"  demi- sole  2' demi-sole 

V°  année. . .  Pommes  de  terre  avec  forte  fumui-e.   Panais. 

2'      —     ...  Froment Orge  sans  engrais. 

3°     —     ...  Sainfoin Vesce  fumée. 

4"      —     ...  Avoine Froment. 

La  décomposition  de  cet  assolement  prouve  que  les  plantes  efïri- 
tantes,  comme  le  sainfoin,  les  panais  et  l'orge  ne  reviennent  que 
tous  les  huit  ans  par  le  seul  fait  de  l'alternation  des  demi-soles 
entre  elles  à  chaque  renouvellement  de  rotation.  Cet  assolement  a 
donc  incontestablement  l'avantage  de  réunir,  par  le  jeu  des  demi- 
soles,  tous  les  bénéfices  d'un  assolement  de  longue  durée. 

La  combinaison  des  assolements  de  cinq  ans  peut  de  même  con- 
venir à  beaucoup  de  fermes;  ils  sont  généralement  plus  améliora- 
teurs  que  les  assolements  de  six  ans,  en  ce  qu'ils  donnent  une  plus 
grande  extension  aux  plantes  fourragères  :  un  cinquième  sous  raci- 
nes et  autant  sons  prairies  temporaires;  mais  ils  deviennent  assez 
fréquemment  épuisants  lorsque  les  céréales  se  présentent  plus  de 
trois  fois  dans  le  cours  de  la  rotation;  de  plus,  ils  exigent  une 
fumure  complète  au  début  et  une  demi-fumure  ultérieure;  cela  seul 
suffirait  à  les  rendre  moins  propices  à  notre  culture  tunisienne,  dont 
les  ressources  en  fumures  sont  loin  d'être  suffisamment  assurées. 

Il  n'est  pas  inutile,  cependant,  de  donner  dans  ce  travail  un 
exemple  d'assolement  quinquennal  que  chacun  pourra  modifier 
suivant  ses  convenances  et  selon  la  situation  des  diverses  pièces 
qui  constituent  la  ferme  à  assoler: 

1" année. . .  Féveroles  après  fumure. 

2°     —     ...  Blé  d'automne. 

3'     —     ...  Prairie  temporaire,  sainfoin  ou  trèfle  incarnat  (farouch). 

4»     —     ...  Id.  id.  id.  id. 

5'     —     ...  Blé  d'automne. 

Lo  froment  sera  semé  vers  la  mi-ocLulirc;  son  pi'oduil,  dans  ces 
conditions,  devra  approcher  de  seize  à  dix-huil  hec-toliti'cs  à  l'hec- 
tare. 

Les  prairies  temporaires  seront  défrichées  à  la  mi-septembre, 
après  trente  mois  d'existence.  Le  temps  qui  s'écoulera  entre  ce 
défrichement  et  la  semaille  de  fi'oment  sera  suffisant  pour  tasser  et 
mûrir  le  ga/on. 

Cette  distribution  olTre  l'avantage  de  produire  une  végétatinn 
abondante  et  de  combiner  une  succession  de  cultures  économi(iues, 
puisque,  sauf  la  prcniière  sole,  toutes  his  plantes  viennent  après  un 
seul  labour. 
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Malgré  que  le  sainfoin  revienne  tous  les  trois  ans  à  la  même  place 
et  que  l'on  puisse  craindre  «qu'il  ne  soit  antipathique  à  lui-môme»  et 
que  la  terre  ne  se  fatigue  à  porter  si  souvent  cette  léguinineuse 
fourragère,  on  ne  doit  pas  hésiter  dans  certains  cas  à  essayer  cet 
assolement  où  la  fumure  répétée  et  les  binages  exécutés  pendant 
la  végétation  de  la  féverole  assurent  tout  à  la  fois  la  fertilité  et  la 
propreté  des  champs  qui  seront  occupés  annuellement  par  le  blé 
d'hiver. 

Les  exploitations  étendues  de  l'intérieur  pourraient  avantageuse- 
ment substituer  à  l'assolement  triennal,  avec  repos  de  la  moitié  des 
terres  arables,  des  assolements  de  longue  durée  avec  pâturages. 
Les  cultures  sont  si  variées  dans  les  combinaisons  de  ce  genre  qu'il 
n'est  plus  nécessaire  d'y  établir  des  demi-soles  pour  éloigner  le  re- 
tour des  plantes  effritantes.  Il  suffira  d'appliquer  dans  ces  contrées  à 
froment  un  assolement  de  neuf  ans,  ainsi  distribué  : 

1'"  année. . .  Pommes  de  terre  ou  autres  racines  fumées. 
2"      —     ...  Froment. 

3"      —     ...  -Sainfoin  ou  vesces,  ou  bien  encore  farouch,  ou  mou- 
tarde blanche. 
4"      —     ...  Avoine. 

5°      —     ...  Racines  ou  pommes  de  terre  fumées. 
6"      —     ...  Orge  ou  lin. 
7°      —     ...  Sainfoin  ou  vesce. 
8°      —     ...  Choux-raves  ou  carottes,  panais. 
9*      —     ...  Avoine,  orge  ou  lin. 

On  a,  dans  les  assolements  de  ce  genre,  une  surface  à  fumer 
chaque  année  d'une  bien  moins  grande  étendue,  tout  en  obtenant 
cependant  plus  de  fourrage  et  un  pâturage  bien  plus  abondant  que 
dans  la  culture  avec  repos  ou  friche.  On  peut  de  la  sorte  fumer 
copieusement  les  deux  soles  indiquées  pour  recevoir  l'engrais.  Cet 
assolement,  malgré  ces  avantages,  ne  réunira  pas  tous  les  suffrages 
des  cultivateurs;  le  blé  n'y  revient  pas  aussi  souvent  qu'ils  ont  pris 
l'habitude  de  le  voir  reparaître  sur  leurs  terres;  mais  l'initiative 
persoimelle  et  l'observation  trouveront  facilement  une  modification 
capable  de  le  faire  figurer  au  moins  deux  fois  dans  la  rotation. 

Nous  nous  sommes  essayé  dans  ce  travail  à  rendre  saisissables 
les  moyens  d'appliquer  les  principes  généraux  de  la  bonne  culture 
trouvés  par  nos  plus  habiles  agronomes,  et  que  leur  exi)érience  a 
cherché  à  définir  et  qu'elle  a  ainsi  résumés: 

«  r  Faire  précéder  et  suivre  les  cultures  épuisantes  |)ar  relies  qui 
sont  propres  à  reposer  le  sol  et  à  lui  restituer  sa  fertilité; 
«  2°  Eloigner  le  retour  des  [)lantes  effritantes  ou  aiilipalliiques  à 
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elles-mêmes  et  faire  succéder  autant  que  possible,  à  une  plante  d'une 
certaine  espèce,  d"une  certaine  famille,  une  plante  d'un  autre  genre 
et  d'une  autre  famille; 

«  3°  Aux  cultures  qui  favorisent  le  développement  des  mauvaises 
herbes,  faire  succéder  des  culmres  qui  les  déti-uisent  on  en  empê- 
chent la  croissance; 

«  4°  Entretenir  le  sol  dans  un  état  constant  de  fertilité  par  de 
suffisantes  fumures  et  en  lui  confiant  successivement  les  récoltes  à 
la  végétation  desquelles  il  présente  les  meilleures  conditions  de 
réussite.  » 

Malheureusement,  nos  cultivateurs  ne  peuvent  connaître  que  ce 
que  leurs  devanciers  ont  pu  leur  apprendre,  et  aucune  tradition 
locale,  aucune  règle  définitive  n'ont  encore  été  fixées.  Il  serait  donc 
bien  difficile  à  la  plupart  des  éléments  du  personnel  agricole  actuel 
de  deviner  ces  théories,  de  les  comprendre  et  surtout  d'en  faire 
l'application  dans  la  pratique;  ils  auraient  besoin  de  trouver  dans 
les  rangs  des  propriélaires  un  appui  solide,  des  e,\emples  et  par- 
dessus tout  des  initiateurs.  En  Tunisie,  les  possesseurs  de  domaines 
ne  sont  pas  suffisamment  attachés  au  sol,  et  leur  résidence  au  mi- 
lieu de  leurs  terres  n'a  pas  produit  tous  les  heureux  effets  qu'elle 
devait  donner.  Au  lieu  de  se  faii-e  les  promoteurs  et  les  directeurs 
du  mouvement  en  avant,  combien  en  sont  revenus  à  la  culture  arabe 
ou  à  la  location  directe  aux  indigènes!  Ils  gravitent  maintenant 
dans  l'ornière  immuable  de  la  routine  orientale,  et  ce  qui  n'est  pas 
le  moins  extraordinaire,  c'est  de  rencontrer  parmi  les  soucis  de  quel- 
ques indigènes  éclairés  une  curiosité  tendue  vers  les  modifications 
agricoles.  Peut-on  voir  là  un  réveil  des  idées  qui  ont  marqué  l'époque 
où  florissaient  les  maximes  d'Ibn  al  Awain  do  it  le  Kitah-al-Fulalinh 
nous  a  conservé  les  détails? 

Souhaitons  que  les  propriétaires  tunisiens  arrivent  à  trouver  en 
eux-mêmes  ce  stimulant  sans  lequel  les  obstacles  ne  se  franchissent 
jamais,  et  qu'ils  sachent,  dans  un  avenir  prochain,  reprendre  les 
exemples  des  landlords  anglais  :  ils  s'inspireront  alors  de  cet  esprit 
d'initiative  déterminé,  transformant  les  hommes  et  les  clioses  et  qui 
influe  si  heureusement  sur  les  destinées  d'un  pays. 

12  février  18'JC). 

F.-V.  DELÉCRAZ. 


UNE  Cantatrice  f^ 


Vous, Euterpe,  vieillir?  ah!  je  m'inscris  en  faux. 
Que  peuvent  contre  vous  du  Temps  l'horrible  faux 

Et  le  sablier  monotone? 
La  Muse  est  éternelle.  Un  rosier  de  cent  ans 
Donne  déjeunes  fleurs;  et  trente-deux  printemps 

Ne  firent  jamais  un  automne. 


Cent  siècles  écoulés,  suavement  toujours 
Dans  les  roseaux  chante  la  brise. 

Sur  les  mêmes  récifs,  l'Océan  toujours  brise 

Aussi  puissant  qu'aux  premiers  jours. 


La  Nature  sourit,  est  féconde,  est  aimable 

Comme  à  l'origine  des  temps. 
Le  cœur  toujours  brûlant,  toujours  inconsumable, 

Les  anges  ont  toujours  vingt  ans. 

EusÈBE  VASSEL. 


LES  FREIIERS  COLONS  DE  SOUCHE  EIOPÉEIE 

DANS  L'AFRIQUE  DU  NORD 

E^sai  liistori(|ii(!  sur  les  oriijiiiM  île  certaiui's  iioiiiilatioiis  \m\\m 

d'après  les  documents  égyptiens  et  les  écrivains  de  l'antHuilé 


SUITE  (1) 


DEUXIKME  PARTIE 

DOClJiMRNTS  MYTIIKIUES  AYANT  TUAIT  A  LA  LIIIYR 

CONSERVÉS  PAR  LES  ÉCRIVAINS  DE  L'ANÏIQUITÉ 


Les  souvenirs  de  l'invasion  égéenne  dans  l'Afrique  seplenlrionale 
s'étaient  assez  nettement  conservés  dans  les  traditions  de  la  Grèce. 
Il  parait  mènae  surprenant  qu'un  fait  de  pareille  importance  n'ait 
pas  été  mis  en  kniaière  jusqu'à  ce  jour.  On  sait  depuis  longtemps  que 
les  dieux  et  les  héros  des  diverses  mythologies  symbolisent  presque 
toujours  des  faits  de  guerre  ou  de  colonisation  accom])lis  par  la  race 
qui  vénère  ces  divinités.  Ces  traditions,  conservées  soit  par  les  prê- 
tres, soit  dans  les  récits  populaires  ou  les  œuvres  des  poètes,  s'altè- 
rent et  s'embellissent  au  point  qu'il  est  parfois  dillicile  de  retrouver, 
si  l'on  n'a  pas  d"auti-e  guide,  à  quel  fond  de  vérité  historique  ils  se 
rapportent.  C'est  probablement  cette  absence  de  lïl  conducteur  qui 
a  empèclié  jusqu'à  ce  jour  les  divers  savants  de  déterminer  lu  valeur 
exacte  des  mythes  grecs  ayant  trait  à  la  Libye.  Eu  prenant  comme 
points  de  repère,  d'une  part,  pour  l'antiquité,  les  documents  égyp- 
tiens résumés  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  d'autre  part, 
pour  le  présent,  les  nombreuses  réminiscences  du  passé  que  fournit, 
grâce  à  leur  archaïsme  prolongé,  l'étude;  anthropologique,  ethnogra- 
phique et  linguistique  des  populations  lierlières,  je  crois  avoir  réussi 
adonner  de  divers  mytlies  grecs  concci'nanl  la  Libye  une  interpré- 
tation se  rapprochant  de  la  vérité. 

(1)  Voir  le  11'  111  du  In  Itciiic  Tunisienne  (IS'JT). 
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Ces  mythes  ont  une  valeur  considérable.  D'une  part, comme  nous 
le  verrons  par  ceux  de  l'Atlantide,  d'Io,  de  Danaos,  ils  complètent  les 
documents  égyptiens  et  se  mêlent  intimement  avec  eux.  La  légende 
de  Perséus  a  trait  à  des  territoires  situés  plus  à  l'ouest,  mais  parait 
néarniioins  mentionner  certains  personnages  connus  par  la  lecture 
des  textes  de  l'Egypte.  Enfin,  les  mythes  d'Athéna  Tritogénéia,  de 
Dionysos,  des  Amazones,  des  Argonautes,  le  voyage  de  Thymoïtès 
constituent  une  série  de  renseignements  qui  se  complètent  sur  la 
colonisation  de  l'Afrique  mineure  par  des  tribus  parties  des  côtes 
égéennes. 

Parmi  les  héros  légendaires  venus  en  Libye,  Héraclès  joue  un 
grand  rôle  chez  les  écrivains  grecs.  J'ai  négligé  à  dessein  d'en  parler. 
Les  critiques  considèrent  ce  héros  comme  un  personnage  phénicien; 
je  crois,  pour  ma  part,  que  ce  mythe  est  pélasgique  comme  ceux  que 
j'analyse,  mais  il  n'est  pas  utile  de  soulever  ici  une  discussion  qui 
ne  servirait  qu'à  allonger  encore  ce  mémoire.  Pour  cette  raison,  je 
me  suis  limité  au  seul  récit  de  l'Hercule  libyen  de  Salluste.  Il  était 
d'une  race  quelconque,  peu  importe,  mais  il  commandait  à  des  peu- 
plades aryennes. 

Ces  documents,  joints  au  récit  d'Hérodote  sur  la  migration  de  Tyr- 
sénos,  en  se  complétant  les  uns  et  les  autres,  forment  un  ensemble 
qui  établit  d'une  façon  irréfutable  qu'il  y  a  eu  dans  l'extrême  anti- 
quité une  colonisation  européenne  des  pays  qui  s'étendent  sur  la 
rive  méridionale  de  la  Méditerranée.  L'étude  de  l'emplacement  du 
Triton  et  de  la  ville  de  Nysa  m'a  permis  de  déterminer  un  des  points 
où  ces  colons  ont  le  plus  brillamment  prospéré. 

Pour  ce  travail,  j'ai,  selon  la  méthode  qui  a  donné  de  si  remarqua- 
bles résultats  à  M.  d'Ai'bois  de  Jubainville,  dépouillé  les  nombreux 
documents  se  rapportant  à  l'époque  mythique  que  l'on  trouve  chez 
les  poètes  et  les  historiens  grecs.  Certaines  de  mes  conclusions  ne 
sont  pas  tout  à  fait  identiiiues  à  celles  de  l'illustre  historien. Ce  n'est 
qu'après  avoir  revu  les  textes,  revisé  les  généalogies  et  comparé  les 
dates,  que  je  me  suis  décidé  à  me  prononcer  dans  un  sens  différent 
d'une  pareille  autorité.  L'obscurité  qui  pèse  sur  ces  temps  reculés 
explique  la  dilHculté  énorme  qu'il  y  a  à  s'y  mouvoir  à  la  recherche 
de  la  vérité. 

Je  n'ai  pas  reproduit  le  texte  des  divers  auteurs  grecs  que  je  cite. 
La  raison  de  celte  abstention  est  de  ne  pas  surcharger  le  texte  du 
mémoire  que  je  publie.  On  pourra  d'ailleurs  se  reporter  aux  œuvres 
que  je  signale,  car  j'ai  pris  soin  d'indiquer  exactement  les  éditions,  les 
pages  et  les  paragraphes  :  cette  précaution  permettra  de  contrôler 
dans  l'original  les  renseignements  que  j'en  ai  tirés. 
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CHAPITRE  PREMIER 
LA   DESCENDANCE    DU   TITAN    lAPÉTOS   EN    LIBYE 

?i  i".  —  La  légende  de  l'Atlantide  dans  Platon,  et  la  famille  d'Atlas 

Solon  étant  allé  en  Egypte,  se  lia  avec  les  prêtres  de  Sais.  Ceux-ci 
lui  exposèrent  leurs  traditions  les  plus  antiques.  Ces  récits  sont 
reproduits  par  Platon,  dans  Timée  et  Critias.  Ils  ont  trait  à  l'Atlan- 
tide. On  ne  doit  pas  les  considérer  comme  une  simple  conception 
philosophique.  Platon  coniuience  en  effet  son  récit  par  ces  mots  : 
«  Ecoute,  Socrate,  un  récit  bien  étrange.  Malgré  tout,  il  est  absolu- 
ment vrai.  Le  voici,  tel  que  le  plus  sage  des  sept  sages,  Solon,  l'a 
exposé.  ))(i)  Dans  le  dialogue  de  Critias,  celui-ci,  avant  de  parler  de 
l'Atlantide,  commence  par  invoquer  la  déesse  de  la  mémoire,  «  car, 
ajoute-t-il,  la  plus  grande  partie  de  mes  paroles  dépend  surtout  de 
cette  déesse.  »  -  C'est  donc  un  récit  vrai  et  non  un  simple  roman 
qu'il  raconte. 

Neptune  eut  de  Clito,  fille  d'Evénor  et  de  Leucippe,  dix  enfants 
jumeaux.  L'alné,  Atlas,  donna  son  nom  au  pays.  L'empire  de  ces  dix 
fils  s'étendit  non  seulement  sur  les  contrées  situées  au  delà  des 
Colonnes- d'Hercule,  mais  encore  sur  de  nombreuses  iles,  jusqu'à 
l'Egypte  et  laTyrrhénie.Suit  une  description  de  cet  état  modèle,  sans 
luttes,  et  enrichi  par  le  commerce. l^)  «Ces  Atlantes,  abandonnant 
leurs  premières  mœurs,  voulurent  conquérir  le  monde.  Leur  tenta- 
tive fut  brisée  par  la  résistance  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés. 
En  même  temps,  les  dieux  détruisirent  l'Atlantide  qui  disparut  sous 
la  mer.  » 

Laissons  de  côté  le  merveilleux  et  les  considérations  philoso- 
phiques. Le  prêtre  de  Sais  raconte,  d'après  les  archives  locales,  les 
mêmes  événements  que  les  documents  égyptiens  ont  révélés  plus 
tard  aux  savants  modernes  sur  les  invasions  des  peuples  de  la  mer. 
Une  série  de  tribus  de  même  race,  représentées  par  les  fils  d'Evénor 
et  de  Leucippe,  a  occupé  les  grandes  iles  de  la  Méditerranée,  l'Afrique 
du  Nord  des  Colonnes-d'Hercule  à  l'Egypte,  et  l'Europe  jusqu'à  la 
Tyrrhénie,  fondant  ainsi  dans  la  partie  occidentale  de  la  Méditer- 
ranée un  empire  des  plus  puissants.  La  confédération  qui  envahit 
l'Egypte  au  temps  de  Scti  I  ou  celle  qui  envahit  plus  tard  ce  pays 
sous  les  ordres  de  Mermaïou  sont  deux  des  principaux  événements 
parvenus  à  notre  connaissance  qui,  vers  cette  éjjoque,  pourraient 
être  assimilés  à  cette  invasion  des  Atlantes.  Athènes  put,  de  son 
côté,  subir  des  attaques  de  ces  peuples  maritimes.  En  clTet,  l'histoire 

(1)  l'LATON  :  Timée,  édition  Toubnor,  t,  IV,  p.  323-324. 

(2)  Plato.n  :  CriUaa,  édil.  Toubuor,  t.  IV,  p.  424,  lOS.  d. 

(3)  Il)id.,  p.  430  ot  Buiv. 
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de  Danaos  est  le  souvenir  de  r<.K;cupalioii  de  l'Argolide  par  îles  tribus 
refoulées  de  l'Afrique.  Il  est  logique  de  supposer  que  des  éyénemeiils 
analogues  ont  pu  se  passer  sur  d'autres  points  de  la  Grèce. 

Il  semble  important  pour  notre  sujet  de  noter  que  le  prêtre  de 
Sais  n'ignorait  pas  qu'il  y  avait  une  communauté  d'origine  entre  les 
Athéniens  et  les  Egyptiens  de  l'ouest  du  delta,  dans  le  nome  Saïtique. 
Critias,un  des  interlocuteurs  de  Timée, s'exprime  en  effet  de  la  sorte: 
«  La  principale  divinité  de  cette  ville  a  pour  nom  en  égyptien  Neith, 
et  en  grec,  selon  leur  interprétation,  Athéna.  Ils  ont  les  Athéniens 
en  grande  amitié  et  se  disent  être  leurs  concitoyens  à  un  certain 
degré. »  O 

Plus  loin,  il  ajoute  :  «  Sans  en  être  jaloux,  je  te  dirai,  ô  Solon,  que 
votre  ville  a  ressenti  plus  que  la  nôtre  la  bienveillance  de  la  déesse. 
C'est  elle  qui  a  fondé,  qui  a  nourri,  qui  a  organisé  votre  ville,  la  pre- 
mière, et  cela  mille  ans  avant  la  nôtre...  Pour  ce  qui  est  de  notre  ville, 
elle  a  été  fondée,  ainsi  que  cela  est  mentionné  dans  nos  livres  sacrés, 
depuis  huit  mille  ans.  Il  y  a  donc  neuf  mille  ans  que  vivaient  les 
citoyens  d'Athènes  dont  je  vais  te  raconter  brièvement  les  mœurs 
en  même  temps  que  la  plus  belle  action  qu'ils  ont  accomplie.»!'-) 

Les  habitants  du  nome  Saïtique  reconnaissaient  donc  que  leur 
ville,  de  même  origine  qu'Athènes,  avait  été  fondée,  postérieurement 
à  cette  cité,  par  des  colons  qui  en  étaient  originaires. 

Diodore  de  Sicile  donne  une  version  différente  de  celle  de  Pla- 
ton :  «  Les  Égyptiens  prétendent  que  les  Athéniens  descendent  d'une 
colonie  de  Sais,  et  ils  essayent  de  démontrer  ainsi  cette  opinion  :  les 
Athéniens  sont,  selon  eux,  les  seuls  Grecs  qui  appellent  leur  ville 
Asty,  nom  emprunté  à  l'Asty  d'Egypte.  De  plus,  leur  organisation 
politique  a  le  même  ordre.  »i3)La  raison  linguistique  donnée  par  les 
Égyptiens  est  essentiellement  défectueuse.  Il  est  étonnant  que  Dio- 
dore ne  la  relève  pas.  Le  mot  a>>ty  est  employé  couramment  par  les 
peuples  primitifs  de  la  Grèce.  Phoronéus,  fils  d'Inachos,  réunit  en 
une  ville  les  populations  du  pays  qui  devint  l'Argolide,  et  donna  à 
celle-ci  le  nom  de  âcru  «topcovixbv.  (^)  A  Samos,  les  Lélèges  avaient  une 
ville  nommée  Asty  palaïa.(ô)  Après  la  mort  d'Eurygania,  Œdipe  épousa 
la  fille  de  Sthénélos,  nommée  Astymédousa.  C')  Le  fds  d'Hector  se 
nommait  Astyanax;  un  autre  guerrier  troyen  Astyalos;!')  la  mère 


(1)  Timée.  Édit.  Teubner,  t.  IV,  p.  'i-&.  21.  E. 
(2)n)id.,p.  327.23.  D.E. 

(3)  Diodore,  liv.  I,  xxviii;  trad.  Hooter,  1. 1,  p.  21). 

(4)  Pausanias,  II,  15,  5. 

(5)  Asios,  frogni.  G.  Didot-Dûbnef,  cité  pnr  d'Artois  de  Jubninville  :  Les  premiers  lutbitunts 
de  l'Europe,  p.  172. 

(6)  Phérécydès,  fiagm.  48.  Fraç/m.  hist.  <jrav.,  1. 1,  p.  85.  Édit.  Didot-.MilIler. 

(7)  AcousiLAOS,  fragm.  27.  Fraym.  hist.  grax:,  p,  103, 1. 1.  Èdit.  Didot-MUller. 
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de  Tros,  Astyoché;  une  autre  Troyenne,  Astydamia.(i)  Preuves  que 
ce  nom  s'employait  aussi  cliez  les  Troyens  avec  le  sens  de  «  ville  ». 
Ni  les  peuples  de  Phoronéus,  ni  les  Lélèges,  ni  les  Troyens  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  d'origine  égyptienne.  Ces  quelques 
exemples,  pris  au  hasard,  montrent,  d'accord  avec  l'histoire,  que, 
comme  Ta  dit  Platon,  Sais  était  très  probablement  une  colonie 
d'Athènes. 

iNous  discuterons  maintenant  la  date  de  ce  fait  historique  que 
Platon  recule  à  9000  ans  environ  avant  Socrate.  En  effet,  beaucoup 
d'auteurs  en  ont  conclu  à  l'existence  d'un  continent  spécial  appelé 
Atlantide,  situé  entre  l'Europe  et  l'Afrique  d'une  part  et  l'Amérique 
d'autre  part.  Que  ce  continent  eût  existé  à  une  certaine  époque,  c'est 
une  hypothèse  plausible,  mais  il  ne  faut  pas  en  chercher  dans  Platon 
la  preuve  historique.  C'est  là  un  point  qu'il  est  nécessaire  de  bien 
établir  et  que  les  partisans  de  la  soi-disant  Atlantide  se  sont  bien 
gardés  de  mettre  en  lumière.  En  effet,  Platon,  dans  Critias,  raconte 
que,  d'après  Solon,  «  les  prêtres  lui  désignèrent  par  leur  nom,  en 
faisant  le  panégyrique  de  chacun,  Cécrops,  puis  Erechthéus,  Erich- 
thonios,  ainsi  qu'Erysichthon,  et  beaucoup  d'autres  encore,  parmi 
lesquels  Théséus.  Ils  lui  exposèrent  cette  guerre  et  la  part  qu'y 
prirent  les  femmes». (2) 

Les  guerriers  athéniens  dont  les  noms  ont  été  cités  à  Solou  par 
les  prêtres  égyptiens  apjjartiennent  à  une  époque  moins  reculée  que 
ne  l'indique  Platon.  Le  règne  de  Cécrops,  d'après  \sl  Chronique  d' Eu- 
sèbe,  commença  1555  ans  avant  notre  ère,  1586  d'après  le  canon  de 
(]astor,  et  1590  selon  celui  de  Barbarus.  <3)Si  l'on  s'en  réfère  au  mar- 
bre de  Parus,  la  date  serait  de  1582  à  1581. (^)  Il  y  a  loin  de  là  aux  neuf 
mille  ans  du  philosophe  grec.  Les  autres  personnages  sont  moins 
anciens  encore.  Erichtonios  avait  été,  selon  la  légende,  enfermé  par 
Athéna  dans  un  cyste  et  confié  par  elle  en  garde  aux  filles  de  Cé- 
crops. (•'')  Il  lui  serait  postérieur  d'une  génération.  Détail  intéressant, 
c'est  sous  la  quarante-huitième  année  de  son  règne  que  le  fer  aurait 
été  découvert,  selon  Eusèbe.  Il  s'agit  là  de  l'aurore  d'une  nouvelle 
civilisation,  celle  du  fer,  qui  succéda  à  celle  du  bronze.  Quant  à  la 
date  de  ce  règne,  elle  peut  être  fixée  à  1511  d'après  le  marbre  de 

(1)  Iliade,  chant  vi. 

(2)  Platon  :  CrUlii.i,  p.  42f).  110.  a.  Édit.  Touljncr.Voici  co  passage  :  Ai'(M  oï  aùxà  TSXJJiat- 
pijjLevoç,  4'ti  KexpOTrdç  xe  xal  'Epe/Oéo);  xaî  'EpiyÔovtou  xal  'I'jpii(riy(")dvo; 
TÔJv  T6  àXXwv  xà  TcXcccxa,  ouaTtep  xal  &r^<jkii)ç  xiôv  àvw  Ttepi  xojv  ôvojAaxwv 
'exaiTTfov,  àTiO[JLvr||xo(JiEÛExat,  xouTOJV  èxeîvoui;  xà  TroXXà  éTrovoixâ^ovxa;  xoui;  Itftxi; 
X6\ii)y  èï/'f)  xôv  xôx£  oiYiYôiTOat  7rôX£|ji,ov,  xaî  xi  xwv  yuvaixiov  xaxà  xà  auxà. 

(:i)  MuLLKR  :  De  epoclUs  Inatorciv  allicœ.  In  Fragm.  hist.  ijrœr..  l.V.  p.  XLI,  Lxii,  xLiii. 
(4)  Marbre  de  Paroa.  Fraym.  hist.  grœc.,  1. 1,  p.  5i3.  Edit.  Didot-Milllor. 
(ô)  Fraijm.  hist.  rjrac,  t.  II,  p.  22,  traBm.  i.  Edil.  Didot-MUIIor. 


Pai'os,  à  1500  d'après  le  canon  de  Barbarus  et  à  1436  d'après  celui 
d'Eusèbe.  ApoUodore  place  le  règne  d'Erichtonios  à  l'époque  du 
déluge  de  Deucalion  (1500  ans  avant  notre  ère).  Il  aurait  détrôné 
Cranaos,  fils  de  Cécrops,  et  pris  son  trône,  i^' Erysichton,  qui  est 
nommé  après,  ne  figure  pas  dans  la  série  des  rois  d'Athènes  anté- 
rieurs à  Théséus.  Hellanicos  dit  que  ce  personnage  était  fils  de  Myr- 
raidon.P)  Ce  serait  donc  un  Tliessalien.  Il  serait  fils  de  Cécrops 
d'après  ApoUodore.  Hésiode  nous  apprend  qu'on  l'avait  surnommé 
Ai'Otov  (insatiable)  à  cause  de  sa  faim.  (3)  Quant  à  Erechtéus,  que  Platon 
place  aussitôt  après  Cécrops,  il  serait  postérieur  à  ces  divers  per- 
sonnages. Hérodote  en  fait  un  successeur  de  Cécrops.  (^)  Ce  serait  son 
quatrième  successeur  d'après  Androtion,(°)  son  cinquième  d'après 
Eusèbe.  Selon  ApoUodore,  il  était  fils  de  Pandion;  père  d'Egée  selon 
Androtion.  Il  serait  grand-père  de  ce  dernier  si  on  s'en  rapporte  au 
marbre  de  Paros,  et  même  son  bisaïeul,  en  consultant  Eusèbe  et 
Castor.  Le  canon  de  Barbarus  fixerait  le  début  de  son  règne  à  1140 
ans  avant  notre  ère.  Celui  d'Eusèbe  nous  donnerait  la  date  de  1396. 

Reste  Théséus.  C'est  un  personnage  presque  historique.  Le  marbre 
de  Paros  permettrait  de  fixer  son  règne  à  1259;  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe donnerait  1233. 

En  résumé,  les  dates  extrêmes  entre  lesquelles  ont  vécu  les  prin- 
cipaux personnages  athéniens  qui  ont  combattu  contre  les  Atlantes 
s'étendent  de  1590  à  1233.  Voilà  le  mythe  de  l'Atlantide  bien  rajeuni. 

Si  on  admet  que  Cécrops,  dont  le  nom  parait  sémitique  (krobs, 
pain),  est  originaire  de  Sais,  comme  l'avance  Charax  de  Pergame 
dans  sa  Chronique  hellénique,  (**)  qu'Érechtéus  était  lui  aussi  Égyp- 
tien, comme  le  mentionne  Diodore  de  Sicile,  l")  l'histoire  de  la  double 
guerre  des  soi-disant  Atlantes  de  Platon  s'explique  fort  bien,  comme 
nous  le  verrons  par  le  mythe  de  Danaos,  mieux  connu.  En  effet,  vers 
l'époque  où  l'Egypte  subit  la  grande  invasion  de  Mermaïou,  Athènes 
eut  une  suite  de  guerres  à  soutenir  contre  des  envahisseurs.  Car  les 
nations  coalisées  par  Mermaïou,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  tri- 
bus européennes  qui  avaient  auparavant  pris  pied  en  Egypte,  refou- 
lées et  suivies  peut-être,  comme  l'indique  le  nom  de  Cécrops,  par  les 
indigènes  victorieux,  cherchèrent  de  nouvelles  patries.  Des  flottes 
amenèrent  des  bandes  de  fugitifs  en  Grèce;  ceu.K-ci  obtinrent  par  la 
force  les  places  qu'on  leur  refusait.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des 

(1)  ApoLLODORii  :  BMiochùf/ae,  liv.  III  ;  ibid.,  l.  1,  p.  174. 

(2)  Hellanicos,  fi-agm.  17;  ibid.,  t.  I,  p.  'iS. 

(3)  Poèmes  d'Hésiode,  fragm.  ccxii,  p.  fiS.  Edit.  Didol-Luhrs. 

(4)  Hérodote,  liv.  VlII.  Uranie,  H. 

(5)  Androtion,  fragm.  37.  Fnujm.  Iiist.  f/nt'r.,  t.  I,  p.  375.  Edit.  DidolMdllor. 

(fi)  CiiARAX  (DE  Pergame)  :  Ilellenini,  fragm.  11.  Fra;/m.  Aïs/,  ijrœc,  l.  111,  p.  (illO.  Edil. 
Didot-Mûllcr. 
(7)  Diûdûre  de  Sicile,  liv.  I,  .xxix. 
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gens  venus  d'Egypte,  comme  Cécrops  et  Éreclitéus,  devenir  rois  d'A- 
tliènes  et  Danaos  régner  sur  Argos.  Athènes  et  l'Egypte  eurent  donc  à 
lutter  contre  les  mêmes  hommes  à  peu  près  simultanément.  Le  récit 
du  prêtre  de  Sais  est  vrai.  Seulement,  il  ne  s'agit  pas  là  de  quelque 
peuple  extraordinaire  disparu  de  la  carte  du  monde,  mais  d'événe- 
ments que  l'on  commence  à  connaître  d'une  façon  chaque  jour  plus 
sûre.  Pour  ces  diverses  raisons  aussi,  nous  avons  peine  à  admettre, 
malgré  la  haute  autorité  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  que  le  mythe 
de  l'Atlantide  rappelle  une  attaque  des  Ibères  contre  l'Egypte.  Les 
dates  d'une  part,  les  renseignements  que  fournissent  les  documents 
tant  égyptiens  que  grecs  sur  la  composition  des  peuples  du  nord 
de  l'Afrique  à  cette  époque,  d'autre  part,  montrent  d'une  façon  pres- 
que indiscutable  qu'il  s'agissait  de  populations  européennes  fixées 
en  Afrique,  aidées  par  des  contingents  venus  de  la  mer  Egée. 

Une  autre  preuve  qu'il  s'agit  bien  d'Européens  et  non  d'Ibères, 
c'est  la  généalogie  mythique  de  ces  peuples  atlantiques.  Platon  donne 
Atlas  comme  fils  de  Neptime;  on  peut  lui  opposer  la  tradition  hésio- 
dique,  beaucoup  plus  ancienne,  suivie  par  tous  les  mythographes, 
qui  fait  d'Atlas  un  des  quatre  fils  de  lapétos  et  de  Clymène.  OOr, 
François  Lenormant  n'hésite  pas,  avec  Bochard,  Buttmann,Welcker, 
Schœnmann  et  Pictet,  à  confondre  le  lapétos  grec  avec  le  Yaphet  de  la 
Bible,  (2)  c'est-à-dire  le  père  des  peuples  de  race  européenne.  Ajoutons 
même  qu'Hérodore  d'Héraclée  va  jusqu'à  faire  d'Atlas  un  Phrygien, 
fait  très  significatif  ;(3)  Ilellanicos  de  Lesbos  lui  attribue  six  filles;  W 
Apollodore  et  Diodore  lui  en  donnent  sept.  Rien  de  plus  instructif 
que  la  progéniture  de  ces  filles  qui  n'eurent  pas  des  dieux  comme 
descendants,  comme  par  exemple  l'ainée,  Maïa,  qui  fut  mère  d'Her- 
mès. Taygète  eut  de  Jupiter  Lacédaïmon  (ou  Lacédémon);  Electre 
eut  de  Jupiter  Dardanos;  Alcyon  eut  de  Neptune  Hyrieus;  Stérope, 
avec  Mars.Oïnomaos;  Mérope,  avec  Sisyphe,  Glaucos,  père  de  Bellé- 
rophon.(^)  Les  filles  d'Atlas  que  nous  venons  de  nommer  eurent  donc 
comme  descendance  :  les  Lacédémoniens,  peuple  dorien  venu  du 
nord  de  la  Grèce;  les  Dardaniens,  peuplade  venue  de  Thrace,  en 
Asie  mineure  ;  les  Thébains  ;  Oinomaos,  qui  régna  dans  le  Péloponèse 
et  fut  un  instituteur  des  jeux  olympiens.  Toute  cette  descendance 
est  parfaitement  européenne.  Elle  parait  prendre  son  origine  dans 
la  Thrace.  Ce  n'est  pas  précisément  le  lieu  d'expansion  des  Ibères. 
La  descendance  d'une  autre  des  filles  d'Atlas,  Kélaïno,  mérite  d'être 
étudiée  avec  plus  de  détails  parce  ([u'clle.  a  des  rapports  beaucou|) 


(1)  lIiisioDE  :  Theoijonia,  vers  5011.  Edit.  Didol-Lehrs.,  p.  10. 

(2)  Krançois  Lenormant  :  Les  origines  de  l'histoire,  t.  II,  p.  liK- 

(:j)  lliinoDOHE  d'Héraclée,  (rngm.  24.  Fraym.  hisl.  nnvi:,  t.  II,  p.  'M.  Edit.  Didot-McMor. 
Cl)  IIellanicos,  Ii-ngm.  58.  l'ragrn.  hist.  fjrœc.,  1. 1,  p.  52.  Edil.  Didot-MoUer. 
5)  liibliuth.  <l'Apollodore,  liv.  II,  oh.  m;  —  ibid.,  1. 1,  p.  1211. 
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plus  directs  encore  avec  les  Atlantes  africains.  Kélaïno  eut  avec 
Poséidon  divers  descendants.  L'un  d'eux,  selon  Hellanicos,  (•>  fut 
Lucos,  ancêtre  mythique  des  Léka  ou  Lyciens,  que  les  documents 
égyptiens  nous  ont  montrés  dans  les  rangs  des  peuples  de  la  mer. 
L'habitat  de  ces  Lyciens  à  l'époque  historique  était  l'Asie  mineure. 
Il  existait  une  ville  nommée  Kélaïnaï  en  Phrygie,  d'après  Strabon.  (2) 
Ce  nom  de  Lucos  parait  très  voisin  de  celui  de  Lycaon,  qu'Hésiode 
fait  fils  de  Pélasgos(-*)et  qui  régnait  en  Arcadie.  ")  Caucou  fut  aussi 
un  fils  de  Kélaïno  et  Neptune,  d'après  Pausanias.  t'^)  Le  peuple  qui 
en  descendit  est  placé  par  Homère  (•>)  parmi  les  alliés  des  Troyens, 
à  côté  des  Lélèges  et  des  Pélasges.  Un  historien  postérieur,  Aristo- 
critas,  fait  de  Caucon  un  frère  de  Byblis  et  un  fils  de  Miletos  et  de 
Kélaïno.  Il  place  donc  lui  aussi  Caucon  en  Asie  mineure. (')  Un  peuple 
de  même  nom,  probablement  de  même  origine,  se  trouvait  au  voisi- 
nage des  Pélasges  dans  la  portion  occidentale  du  Péloponèse,  non 
loin  de  la  race  de  Lycaon. (S)  Ces  deux  fils  de  Kélaïno,  dont  les  descen- 
dants étaient  partagés  entre  l'ancienne  Phrygie  et  la  Grèce  et  dont 
le  nom  est  toujours  associé  à  celui  des  Pélasges,  montre  bien  qu'il  faut 
les  considérer  comme  des  peuples  égéens.  Hécatée  fait  de  Caucon 
un  fils  de  Pélasgos.  C'est  une  preuve  de  l'étroite  parenté  entre  les 
Pélasges  et  les  Atlantes,  puisque  les  auteurs  arrivent  à  mêler  leurs 
généalogies.  <!*' 

Là  ne  se  bornerait  pas  cette  filiation.  Akésandros,  historien  qui 
vécut  à  une  date  incertaine,  avait  écrit  un  ouvrage  sur  Cyrène.  Il 
n'en  reste  que  quelques  fragments,  cités  par  d'autres  auteurs.  Dans 
l'un,  nous  voyons  que  Kélaïno  eut  deux  autres  fils.  L'un,  nommé 
Eurypilos,  qu'un  autre  historien  antérieur,  Phylarchos,  appelle  Eu- 
rytos.  Ce  fils  régna  à  Cyrène.  Il  abdiqua  plus  tard  en  faveur  de 
Cyrène,  mère  d'Aristée.  L'autre  fils  était  Triton,  père  d'Athéna.C") 
Divers  héros  grecs  du  Péloponèse  ont  porté  les  noms  d'Eurypilos  et 
d'Eurytos.  Phylarchos  donne  comme  fils  à  Eurytos,  Lycaon,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  Leucippos.li')  Platon  fait  de  Leucippe  une  femme, 
mère  des  Atlantes.  Le  Phrygien  Laomédon  avait  épousé  une  fennne 

(I)  Hellanicos,  fi'agm.  5J.  Frwjin.  hist.  ijrœc:,  t.  I,  p.  52.  Edit.  Didot-MUllor. 
Ci)  Stradon,  liv.  XII,  8,  §  IS,  p.  0)6.  Edit.  Didot-MUller. 

(3)  Hésiode,  fragm.  xcvm.  Edit.  Didot-Lelirs,  p.  .07. 

(4)  Nicolas  Damascène,  fragm.  43.  Frai/m.  hist.  (/rwc,  t.  III,  p.  37S.  Edit.  Didot-Mallur. 

(5)  l'AUSANiAS,  liv.  IV,  1,  §  5.  p.  172.  Edit.  Didot-Dindorf. 
((i)  Iliaile,  chant  x,  vers  42i). 

(7)  Aristocritas  :  Ilepi  Miky^zou,  tragm.  3.  Fm;/m.  hist.  'jrœv  .  t.  IV,  p.  334.  Edit.  Didot- 
Mullor. 
(S)  Strabon,  liv.  VII,  7,  §  1.  p.  266.  Edit.  Didot-MUUer. 
(!))  HicATÉE,  fragm.  37.5.  Fraym.  hist.  (/rav.,  t.  I,  p.  31. 
(10)  Akésandros,  frag.  3  et  4.  Fraijm.  hist.  (jrirc..  t.  IV,  p.  285.  Edit.  Didot-Miillor. 

(II)  PiiïLARCiios,  fragm.  14.  —  Ibid.,  1. 1,  p.  337. 
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de  ce  nom.  (')  Celte  descendance  indique  des  relations  entre  les 
peuplades  établies  sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée,  puisque 
les  généalogies  mythiques  s'y  confondent.  Un  nouveau  détail  vient 
les  confirmer.  Toujours  d'après  le  même  historien,  Eurytos  aurait 
épousé  Stérope,  fille  du  Soleil  et  sœur  de  Pasipliaé,  femme  du  Cretois 
Minos. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  de  Triton,  dont  le  nom 
se  retrouve  aussi  sur  les  rives  septentrionale  et  méridionale  de  la 
Méditerranée.  Ces  généalogies  et  alliances  nous  paraissent  sufTi- 
santes  pour  établir  :  1°  que  la  postérité  d'Atlas  est  d'origine  japhé- 
tique  ou  européenne;  2°  qu'elle  parait  s'être  fixée  en  Afrique  à  une 
période  antérieure  à  la  formation  du  Panthéon  hellénique;  3"  qu'elle 
était  apparentée  à  certaines  tribus  restées  dans  l'ancienne  Phrygie, 
plus  particulièrement  dans  le  Péloponèse,  et  aussi  en  Crète;  4°  que 
le  mythe  de  l'Atlantide  doit  être  rajeuni  et  n'a  trait  qu'à  des  événe- 
ments presque  historiques,  vers  le  xvi"  ou  le  xv°  siècle  avant  notre 
ère. 

I  2.  —  Le  règne  de  Chronos  ou  Saturne  en  Libye 

Chronia,  d'après  Charax  de  Pergame,  fut  le  premier  nom  de  la 
Sicile.  C-l  L'Italie,  dans  Virgile,  est  appelée  Satumia  Tellus.  L'Afrique 
du  Nord  aurait  pu  porter  le  même  nom. 

Chronos  était  frère  d'Atlas,  et  par  conséquent  fils  du  Titan  lapétos. 
Tandis  que  les  contrées  les  plus  occidentales  de  la  Berbérie,  l'an- 
cienne Maurétanie  sans  doute,  constituaient  l'empire  d'Atlas  ou 
Atlantide,  Chronos,  selon  Diodore,  régnait  «  sur  la  Libye,  la  Sicile 
et  même  l'Italie  ».(■')  Cette  domination  correspond  à  la  colonisation 
tyrrhénienne,  à  laquelle  font  allusion  d'autres  mythes  que  nous 
allons  citer. 

D'après  Manélhon,  prêtre  égyptien  qui  vivait  sous  Ptoléméc  Plii- 
ladelphe,  Chronos  aurait  étendu  son  em[)ire  jusqu'en  Egypte.  Il 
figure  même  comme  ayant  été  le  quatrième  roi  de  ce  pays.W  Osiris, 
qui  parait  représenter  une  dynastie  indigène,  lui  succéda.  La  colo- 
nisation d'une  partie  de  l'Egypte  par  les  Égôens,  arrivés  par  l'ouest 
dans  ce  pays,  parait  se  rapporter  à  ce  mythe. 

TertuUien, (•'■')  LactanceC^)  et  Minutius  Félixl^)  disent  que  Chronos 
ou  Saturne  riait  un  lionniic  Ils  a|ipuicnt  cette  anirmation  sur  l'au- 

(1)  PiriiRÉCYDiis,  fi-ngni.  !!!).  /■Vorywi,  liist.  ijrrri-.,  t.  1,  p.  SI.').  Didot-Milller. 

(2)  Charax  de  Peuqame,  fragm.  17.  Frafjm.  liUt.  grwc,  l.  III,  p.  S'<0.  Êdit.  Didot-Mflllor. 

(8)  Diodore,  liv.  III,  clinp.  lxi,  et  Polémon  d'Ilion,  fragm.  1(K.  Frarjm.  hist.  grax:,  t.  III, 
p.  148. 

(4)  Manéthon  de  Sédémyte,  fragm.  3.  Fntr/m.  /list.  f/nn:,  t.  Il,  p.  530. 

(5)  Tehtullien,  Apnlorj.,  10. 

(<i)  Lactanxe,  i,;io. 

(7)  Minutius  T'élix,  in  Octavio,  p.  24.  Edil.  Uw2. 
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torité  de  Diodore,  de  Thallos,  de  Cassius  Sévérus  et  de  Cornélius 
Népos.  Il  appartient  à  une  période  antérieure  au  Panthéon  olym- 
pique. Pour  marquer  cette  ancienneté,  les  mythes  donnent  les  dieux 
de  l'Olympe  comme  ses  descendants.  Ces  descendants  peu  respec- 
tueux luttèrent  contre  leur  père.  Cette  guerre  représente  vraisem- 
blablement l'invasion  des  Hellènes  qui  substituèrent  leur  domination 
à  celle  des  anciennes  populations  égéennes  ou  pélasgiques.  La  lutte 
se  poursuit  non  seulement  en  Europe,  mais  encore  en  Afrique.  Parmi 
les  nouveaux  dieux,  Zeus,  Dionysos  et  Athéna,  aidés  des  Amazones 
libyennes,  vainquirent  Chronos  ou  Saturne  et  les  Titans  ses  frères. 
Le  nouveau  Panthéon  régna  en  maître,  en  Afrique  comme  en  Europe. 
Il  s'agit  là  évidemment  de  l'arrivée  de  nouveaux  bans  d'envahisseurs 
qui  substituèrent,  avec  leur  domination,  leurs  coutumes  et  croyances 
à  celles  des  premiers  occupants,  les  fils  de  lapétos. 

Malgré  cette  défaite,  le  souvenir  de  Chronos  demeura  religieuse- 
ment gravé  dans  le  cœur  des  Libyens.  Il  fut,  sous  toutes  les  domi- 
nations qui  se  succédèrent,  le  principal  objet  de  la  vénération  des 
Africains,  sous  les  noms  de  Chronos,  de  Baal  et  de  Saturne.  Les 
archéologues  ont  constaté  que  son  culte  lui  était  rendu  sur  le 
sommet  des  montagnes.  (*)  «  On  appelle  encore,  dit  Diodore,  «  satur- 
«  niens  »  les  lieux  élevés  que  l'on  voit  en  Sicile  et  dans  les  pays  oc- 
cidentaux.» 

CHAPITRE  II 

CYCLE  DES  MYTHES  ARGIENS  CONCERNANT  LA  LIBYE 

1 1".  —  Le  mythe  d'Io  et  la  généalogie  des  Libyens  proprement  dits 
Inachos,  d'après  Jean  d'Antioche,  était  de  la  famille  de  lapétos.  (-) 
C'était  donc  un  parent  d'Atlas.  C'est  un  des  plus  anciens  personna- 
ges que  les  mythes  mentionnent.  Ils  le  disent  fils  de  l'Océan.  De  son 
mariage  avec  Mélia  naquit  une  fille,  lo.  Ce  nom,  dans  le  dialecte  ar- 
gien,  signifie  la  lune,  d'après  Jean  d'Antioche.  Zeus  en  fut  amoureux. 
Il  chargea  Hermès  (^)  —  Charax  dit  IlermaonW  —  de  tuer  Argus  qui 
vieillait  jour  et  nuit  sur  la  jeune  fille.  De  ces  amours  naquit  une  fille 
Libye,  qu'elle  laissa  dans  le  Péloponèse  ;  elle  s'enfuit  en  Egypte 
d'abord, puis  en  Syrie, où  elle  mourut. Certains  inythographes  méta- 
morphosent lo  en  vache.  Affolée  i)ai'  les  piqûres  de  taons  que  lui 


(1)  Sur  le  culte  de  Saturne  on  Afrique,  consulter  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1S89, 
p.  207.  —  Ueroer  et  Caqnat  :  Le  Sanctuaire  de  Saturne  à  Aïn-Tounija.  —  Toutain  :  De 
Saturni  Dei  in  A/rira  liomana  Cultu,Gi  Les  Cités  romaines  de  ta  Tunisie,  p.  213. — 
Carton  :  Découvertes  épigraphiques  en  Tunisie,  p.  71  ;  Le  Sanctuaire  de  Dou;/ga,  etc. 

(2)  Jean  d'Antioche,  fragm.  (i, §14. /-Var/m.  /lisr.qra-c.  Edit.  Didot-Milller,  t.  lV,p.5U. 

(3)  CiiARAx  DE  Peroame,  tragm.  12.  Ibid.,!.  Ill.p,  (i3!J. 

(4)  Biblioth.  d'Apollodore,  liv.  1 1 ,  cli.  1 . 3.  Fragm.  h ist.  ;/ra-r.  Kdit.  Uidot-Milllcr,  l.  I.  p.  12C. 
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avait  envoyés  Héra,  poussée  par  la  jalousie,  elle  se  réfugia  en  Egypte, 
où  Zeus  lui  rendit  sa  forme  primitive.  Là  elle  accoucha  d'un  fils, 
Epaphos,père  de  Libye,  (i) 

Cette  généalogie  fait  de  Libye,  fille  ou  petite- fille  de  Jupiter  et 
descendante  de  l'ancêtre  des  Pélasges,  non  pas  une  autochtone  de 
l'Afrique,  mais  bien  une  immigrée  dans  ce  pays,  de  souche  euro- 
péenne par  ses  ancêtres,  dont  lapétos. 

Selon  la  tradition  de  Jean  d'Antioche,  Libye  fut  laissée  par  sa 
mère  dans  le  Péloponèse.  Elle  ne  vint  donc  que  plus  tard  dans  le 
pays  qui  prit  alors  son  nom.  Sa  descendance  mythique  permet  de 
suivre  les  étapes  qu'elle  parcourut.  De  ses  amours  avec  Poséidon 
naquirent  en  effet  plusieurs  fils. 

L'un  d'eux,  Lelex,  père  delà  race  des  Lélèges,  est  considéré  comme 
un  autochtone  de  l'Arcananie  et  de  la  Béotie,c'e.st-à-dire  voisin  des 
pays  habités  aussi  par  les  descendants  de  Kélaïno,  fille  d'Atlas,  les 
Caucons  et  les  fils  de  Lycaon.  Agénor,  son  autre  fils,  régna  eu  Phé- 
nicie.  Sa  fille  Europe,  aimée  de  Jupiter,  eut  de  ce  dieu  Minos,  Sarpé don 
et  Rhadamauthus.  Belos,  son  troisième  fils,  régna  sur  l'Egypte  et  fut 
père  de  Danaos.^^) 

L'interprétation  du  mythe  d'Io  ne  paraît  pas  présenter  de  grosses 
difficultés.  A  la  suite  de  discordes  civiles,  dont  la  mort  d'Argus  est 
un  épisode,  une  fraction  vaincue, représentée  par  Io,dut  quitter  l'Ar- 
golide.  Ceux-ci  errèrent  dans  divers  pays.  Une  partie  parait  s'être 
fixée  en  Syrie,  dans  les  pays  occupés  par  les  Pélestas  ou  Philistins, 
peuples  européens,  dont  les  mythographes  font  des  Phéniciens;  l'au- 
tre partie  reste  partiellement  dans  la  région  qui,  d'elle,  prit  le  nom  de 
Libye,  tandis  qu'une  autre  fraction  finissait  par  s'installer  en  Egypte 
dans  le  delta  et  devait  subir  la  domination  des  rois  du  pays. 

La  métamorphose  d'Io  en  vache  parait  répondre,  comme  l'ont 
établi  Schliemann  et  Brugsch,  à  une  migration  du  culte  de  liera. 
Cette  divinité  était  figurée  par  une  vache.  (■')  Ce  culte  est  essentielle- 
ment européen.  Dans  les  gisements  lacustres  les  plus  anciens,  on 
rencontre  fréquemment  des  amulettes  en  forme  de  têtes  de  bovidées 
ou  de  croissants. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  le  mythe  d'Io  fixe,  au  môme  titre 
que  les  documents  égyptiens  dont  nous  avons  fait  l'analyse,  l'ori- 
gine européenne  et, pour  préciser'  davantage, argienne, des  Libyens 
proprement  dits.  ('■> 

(1)  S0LIN,XXIV,2.  —  PlSDARE.lV'  l'i/l/iii/ue. 

(2)Jkan  d'Antiocmh,  frafim.  (i,S  !!)•  Loc.  cit.,p.5M.  —  Apollodore, II,  !,§<.  Fraqm.  hisi, 
iji-ax:,  t.  l,p.  12().  Edit.  Didot-Mdller. 

(3)  liRUGScii  ;  ller<i-Iio<jfiis.  —  In  Sciilieman.n,  Ilios,  trodiict.  Efigor,  appendice  X. 

(4)  Un  frnKnieiit  de  l'oléinon  d'Ilion.qui  vivait  2n<l  ans  avant  notre  ère, rapporte  qu'il  y  avait 
il  Argos  un  ctiainj)  appelé  I,iljyen,ct  qu'en  Argolido  Cérès  était  oppolôe  Libyssa.  Fragm.  Il, 
gl2.  h'rnrjm.  Insi.  ijncr.  Kdit.  Didot-MUIler,  t.  111, p.  lia. 
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Il  faudrait  maintenant  fixer  une  date  de  leur  passage  en  Afrique. 
Il  eut  lieu  probablement  plusieurs  générations  avant  Danaos,  lequel 
est  lui-même  antérieur  de  quatre  générations  à  Persée,  grand-père 
d'Hercule.  La  supputation  d'environ  1700  ans  avant  notre  ère  parait 
réunir  le  plus  de  probabilités.  D'après  Af  ricanus,  qui  a  écrit  un 
ouvrage  aujourd'hui  perdu  sur  l'Egypte,  Inachos  aurait  été  conten- 
porain  de  Moïse.  La  chronologie  qu'il  donne  permet  de  fixer  l'an  I 
du  règne  de  ce  roi  à  1666  ans  avant  notre  ère.  'i' 

§  2.  —  Le  Mythe  de  Danaos 

La  légende  de  Danaos  est  plus  particulièrement  localisée  à  l'E- 
gypte. Comme  épisode  des  grandes  migrations  des  peuples  de  la 
mer,  elle  se  rattache  directement  à  notre  sujet.  Il  s'agit  en  effet,  dans 
ce  mythe,  du  retour  dans  la  mère  patrie  de  tribus  européennes  re- 
foulées d'Egypte.  L'opinion  que  j'exprime  ici  n'est  pas  partagée  par 
tous  les  auteurs.  La  série  de  documents  égyptiens  ou  grecs  que  je 
viens  d'exposer  me  permet  de  me  montrer  afïïrmatif,  bien  que  mon 
interprétation  ne  soit  pas  celle  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  Dans 
son  savant  ouvrage  Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  M.  de  Ju- 
bainville fait  de  Danaos  un  Égyptien.  Celui-ci  aurait  imposé  son  nom 
au  pays  qu'il  aurait  conquis,  c'est-à-dire  la  Grèce  et  ses  îles.  Ce  nom 
était  tellement  passé  dans  le  langage  qu'Homère  s'en  sert  pour  dé- 
signer les  Grecs.  Comme  Thotmès  III  se  vante  que  «  les  iles  de  Da- 
naouna  sont  au  pouvoir  de  ses  esprits  »,  il  fallait  déjà  que  l'Égyptien 
Danaos  ait  eu  le  temps  de  les  conquérir  auparavant  et  de  leur  im- 
poser son  nom.  Ces  déductions  nous  reporteraient  environ  au  xvii" 
siècle  avant  notre  ère.  P) 

On  peut  faire  des  objections  à  cette  manière  de  voir.  Danaos  n'est- 
il  pas  un  nom  européen?  Dans  ce  cas,  il  serait  tout  naturel  que  des 
îles  et  des  terres  de  cette  région  aient  pu  porter  le  nom  de  «  pays  des 
Danaou  »  dès  les  temps  les  plus  reculés,  même  avant  le  règne  de 
Thotmès  III.  Alors,  l'explication  d'une  conquête  venue  d'Egypte  de- 
viendrait inutile  pour  expliquer  ce  nom.  M.  Brugsch(^)  remarque  que 
les  districts  occidentaux  de  l'Egypte,  et  jusqu'en  Marmaride,  ont  été 
occupés  par  une  population  désignée  en  égyptien  sous  les  noms  de 
Tehannou,Thannou,  écrits  plus  simplement  Tliané  et  mêmeTana.W 
Cette  appellation,  qui  date  des  temps  reculés,  persistait  encore  sous 
Ptolémée.  Dans  son  énumération  des  nomes  et  des  villes  s'étendant 
à  l'ouest  du  delta,  ce  géographe  dit,  en  effet  :  «  La  région  depuis  le 


(l) Fragm.  hist.  cirœv,,  t.  Il,  p.  T)??. 

(2)  D'Arbois  de  Jubainvillk  :  Lea  premiers  hnbilnnls  de  l'Europe,  t.  1.  p.  17(i  ol  s6q. 
(:>)  In  SciiLiEMANN  :  Ilios,  trad.  de  M"  Eggor,  appendice  X,  p.  '.)lk,  par  M.  lii'uK.srli. 
CO  De  Rouoè  ;  Revue  archéolo'jiqae,  t.  IV,  p.  201-220, 
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Maréotis  jusqu'à  la  mer  se  nomme  Tainéia  ou  Ténéia,  toù  5e  Uxgziwtom 
xà  [AÈv  ETtt  0ocXàcr!Tr|  xaXsÏTït  TacvEÎa  t.  Tavela.  " 

Or,  nous  avons  vu  précédemment  la  signification,  d'après  les 
égyptologues,  du  nom  de  Taliennou.  Les  Égyptiens  désignaient  ainsi 
les  peuples  à  peau  blanclie,  au  teint  clair,  (i)  Il  est  inutile  de  faire 
remarquer  l'analogie  phonétique  entre  Tahen,  Thana  et  Danaou.  Je 
ne  pense  pas  néanmoins  que  ce  soit  le  même  mot  :  tout  se  bornerait 
à  une  consonnance  semblable.  C'est  à  cause  de  celle-ci  que  les 
Égyptiens  ont  appliqué  aux  Danaou  le  nom  de  Talien,  Tana,  dési- 
gnation qui  insistait  sur  le  caractère  le  plus  frappant  de  ces  popu- 
lations, la  blancheur  du  teint,  tout  en  reproduisant  à  peu  près  le 
nom  porté  par  elles. 

Quant  au  nom  lui-même,  nous  croyons  devoir  le  rapprocher  d'un 
mot  libyen  conservé  par  les  anciens  auteurs,  (2)  celui  de  fana,  signi- 
fiant «  eau  ».  Or,  il  est  tout  à  fait  frappant,  en  sachant  que  les  Thraco- 
Phrygiens  ont  fourni  l'apport  le  plus  considérable  à  ces  migrations 
européennes  en  Asie,  de  constater  que  ce  même  vocable  entre  dans 
la  composition  des  noms  des  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Pont- 
Euxin,  autour  duquel  ces  peuples  ont  pris  leur  développement.  Nous 
y  trouvons  le  Tanaïs,  le  Danapr'is  (Dnieper),  le  Z)<!!rtaster  (Dniester), 
le  Danube  (ou  Donau  des  Allemands),  la  Duna  (Russie),  le  Donetz 
(Russie),  etc.  Dans  les  vieilles  chansons  des  Slaves  du  sud.  Donnai 
«  conserve  sa  signification  primitive  de  cours  d'eau,  de  rivière.  »(•') 

S'il  est  possible  de  faire  un  rapprochement  entre  les  Tahennou 
au  teint  clair  et  un  mot  que  l'on  trouve  tant  dans  leur  patrie  d'ori- 
gine que  dans  leur  pays  d'arrivée,  on  tendra  à  attribuer  au  nom  de 
Danaou  un  sens  d'hommes  de  l'eau,  de  marins,  de  navigateurs,  ou, 
pour  parler  comme  les  Égyptiens  de  la  xix°  dynastie,  les  Danaou 
signifieraient  «les  peuples  de  la  mer  ».  Très  vraisemblablement, 
cette  appellation  égyptienne  n'était-elle  que  la  traduction  du  nom 
de  cette  tribu  européenne. 

Les  généalogies  mythiques,  interprétées  d'ordinaire  de  la  façon 
la  plus  heureuse  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  ne  sont  pas  en 
contradiction  avec  l'interprétation  que  nous  faisons  du  mythe  de 
Danaos.  Dans  la  Bibliothèque  d'Apollodore,  (^)  Danaos  est  donné 
comme  fils  de  Bélos  et  petit-fils  de  Poséidon  et  Libye.  Ainsi  que  le 
remarque  l'auteur  des  Premiers  hahitanta  de  l'Europe,  «.Bélos  per- 
sonnifie les  trois  dynasties  des  rois  pasteurs,  toutes  d'origine  hé- 
tôenne  ou  phénicienne  ».(•'•)  Disons  que  les  égyptologues  actuels  pen- 

(1)  Chabas  ;  Études  sur  l'antiquité  historique,  p.  117. 

(2)  Tissor  ;  Géographie  comparée  de  la  Prooince  romaine  d'Afrique,  1. 1,  p.  ."ilfi. 
Oi)  VoLKOV  :  Tii(rs  nuptiaux  en  Ukraine.  —  L'Anthropologie,  1891,  p.  4. 

(•4)  Apollodork,  11, 1.  .'54.  Frar/m.  hist.  .'/wc,  t.  1,  p.  lafi.  Edit.  Didot-MUIler. 
(!))  T.  1,  liv..l,.cliop.  VI,  p.  178. 
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chent  plutôt  à  considérer  les  Hycsos  comme  Héléens  que  comme 
Phéniciens.  Ceci  admis,  il  est  bon  de  remonter  plus  haut  que  ne  l'a 
fait  M.  de  Jubainville  dans  la  généalogie  de  Danaos.  C'est  ici  le  lieu 
de  continuer  la  filiation  que  nous  avons  commencée  dans  le  mythe 
d'Io.  De  plus,  nous  donnons  la  postérité  européenne  d'Inachos  pour 
montrer  la  parenté  des  Libyens  avec  les  Pélasges  : 

Inachos  (de  la  famille  lapétos,  c'est-à-dire  européen). 


I  I 

Phoronéus  lo,  sa  fille,  a  de  Zeus 

son  fils  I 

I  I 

Niobé,  sa  fille  Epaphos,  leur  fils,  a 

a  de  Zeus  I 

I  I 

Pélasgos.  Libye,  sa  fille,  a  de  Neptune 


I  I 

Belos,  leur  fils,  épouse  Lelex,  ancêtre  d'un  peuple  de  Béotie 

I  Anchinoe.  et  d'Acarnanie. 


I  I 

Égyptos.  Danaos. 

Cet  arbre  généalogique  montre  que  Danaos  est,  par  son  ancêtre 
lapétos,  de  souche  européenne;  par  Inachos,  il  est  originaire  de  l'Ar- 
golide;  par  Libye,  sa  grand'mère,  il  est  apparenté  auK  tribus  pélas- 
giques  installées  en  Afrique  ;  par  Belos,  il  contracte  des  alliances  avec 
des  Hétéens  (Européens)  ou  des  Phéniciens  lorsqu'il  se  fixe  en 
Egypte.  Il  n'y  a  pas,  dans  tous  ces  ancêtres  éponymes,  possibilité 
de  considérer  Danaos  comme  un  indigène  égyptien.  C'est  le  descen- 
dant de  colons  européens  venus  en  Egypte,  croisés  vraisemblable- 
ment avec  quelques  populations  pratiquant  le  culte  de  Baal,  ou  tout 
au  moins  soumis  à  leur  domination,  puis  refoulés  d'Egypte  en  même 
temps  qu'elles,  précisément  à  l'époque  où  les  indigènes  égyptiens 
reprirent  la  direction  des  affaires  nationales  après  expulsion  des 
étrangers. 

De  ce  qui  précède  il  est  bien  démontré  que  le  Danaos  du  mythe 
ne  saurait  être  un  Égyptien  indigène.  C'était  un  homme  à  la  peau 
blanche.  Son  nom  était  européen.  Enfin,  Diodore  nous  apprend  qu'il 
professait  une  religion  différente  de  celle  des  populations  de  l'E- 
gypte, autre  indice  d'une  origine  étrangère.  Son  peuple  pratiquait 
des  rites  et  des  sacrifices  et  rendait  des  hommages  spéciaux  à  ses 
dieux  nationaux,  d)  Danaos  et  Cadmos  turent  les  chefs  les  plus  connus 
des  peuplades  qui  à  cette  époque  furent  expulsées  d'Egypte. 

Ces  détails  bien  déterminés,  exposons  le  mythe.  Danaos  a  pour 

(1)  Diodore,  1,  xl.  F.dit.  Didol-Dindorr,  t.  II.  p.  rûi). 
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frère  Égyptos.  II  clierche  à  le  détrôner.  Vaincu  par  ce  dernier,  il  est 
expulsé  du  pays.  Le  fugitif  s'embarque  avec  ses  cinquante  filles. 
C'est  à  Lindos,  dans  File  de  Rhodes,  qu'il  aborde.  Les  habitants 
l'accueillent  avec  cordialité.  ")  Il  élève  un  temple  à  Athéna,  la  déesse 
pélasgique.  Après  un  séjour  dans  l'Ile,  pendant  lequel  trois  de  ses 
filles  étaient  mortes,  il  s'embarque  pour  la  Grèce  et  vient  à  Argos.t^) 

Le  héros  éponyme  Danaos,  suivi  de  ses  cinquante  filles,  chassé  par 
son  frère,  résume,  par  un  procédé  habituel  à  l'extrême  antiquité, 
l'expulsion  par  les  indigènes  égyptiens  d'un  grand  nombre  de  tribus 
d'origine  européenne.  Comme  les  tribus  qui,  nous  l'avons  vu  au  début 
de  ce  travail,  occupaient  toute  la  partie  occidentale  du  delta  repré- 
sentaient une  force  imposante,  la  légende  fait  deux  frères  de  Danaos 
et  d'Egyptos. 

On  pourrait  peut-être  arriver  à  relier  à  cette  légende  des  faits  de 
guerre  précis.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  mytlie  de  Danaos 
ne  soit  un  écho  de  l'histoire  de  la  grande  confédération  qui,  sous 
les  ordres  de  Mermaïou,  envahit  l'Egypte  au  temps  de  Mineplitah  I. 
De  nombreuses  tribus,  dont  les  Taliennou,  y  prirent  part;  elles  ren- 
forcèrent celles  qui  étaient  déjà  établies  dans  cet  empire.  L'échec  de 
cette  tentative  pour  s'emparer  de  l'Egypte  fut  suivi  de  l'expulsion 
des  anciens  colons.  Danaos,  pour  avoir  voulu  détrôner  Egyptos,  fut 
chassé  par  ce  dernier.  Ce  qui  augmente  les  probabilités  de  cette 
émigration  en  retour,  c'est  que  la  plupart  des  historiens  placent  sous 
Minephtah  I  l'exode  de  nombreuses  tribus,  dont  celle  des  Hébreux. 
Cette  interprétation  cadrerait  fort  bien  avec  le  récit  de  Diodore. 

Expulsés  d'Egypte,  ces  alliés  européens  auraient  gagné  en  partie 
l'ile  de  Rhodes.  Peut-être  tenlèrent-ils  do  là  quelque  coup  de  main 
sur  la  Syrie.  Cette  campagne  dut  leur  coûter  des  pertes  sensibles. 
Le  mythe  les  mentionne  en  disant  que  Danaos  perdit  trois  de  ses 
lilles  pendant  son  séjour  à  Rhodes. 

Les  émigrants  atteignent  enfin  le  territoire  européen.  Danaos  est 
reçu  à  Argos,  ville  pélasgique.  Il  y  justifie  sa  prétention  au  trône 
en  prouvant  qu'il  est  de  la  descendance  d'Inachos.  Nous  venons  de 
reproduire  cette  généalogie.  Il  est  certain  qu'un  Egyptien  indigène 
contpiérant  le  pays  d'Argos  n'aurait  pas  pu  établir  une  pareille  gé- 
néalogie. Nous  trouvons,  dans  ce  nouveau  détail,  une  preuve  de  plus 
qu'il  s'agit  bien  du  retour  dans  la  i)al,rie  primitive  de  descendants 
d'anciens  colons. 

Il  resterait  à  déterminer  la  date  de  cet  événement.  L'hypothèse  de 
M.Darbois  de  Jubainville  le  ramènerait  à  1700  ans  avant  notre  ère. 

(1)  Ai'OLLOUOKii  :  JJililioChri/ue,  liv.  II.  cil.  I,  G,  7,  8.  Frai/m.  hisC.  i/rœc,  p.  12«.  lidit. 
Didol-Mdllcr. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  \',  lvmi.  l'ind.  Ilootor,  t.  II,  p.  59,  ol  Zéno.n  de  Rhodes,  fragm.  2. 
LViii.  Fnii/m.  Iiist.  'jnvc.,  l.  III,  p.  177.  lidil.  Didot-Mullcf. 
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Nous  pensons  nécessaire  rie  le  rajeunir;  Minephtah  a  régné  au 
début  du  xiv°  siècle.  La  date  exacte  pourrait  bien  avoir  été  donnée 
par  Castor,  écrivain  du  premier  siècle  avant  notre  ère  ;  celle  qu'il 
indique  correspond  à  l'année  139G  avant  notre  ère,  d'après  le  calcul 
de  M.  de  Jubainville.  (■)  Si  on  s'en  réfère  au  marbre  de  Paros,  le  dé- 
barquement en  Argolide  de  Danaos,  suivi  de  ses  filles,  eut  lieu  la 
troisième  année  du  règne  du  roi  Erichtonios.  Ce  point  de  repère, 
d'après  le  même  document,  nous  ramènerait  au  plus  loin  en  l'année 
1511  avant  notre  ère.  (2)  La  moyenne  entre  ces  deux  dates  extrêmes 
serait  le  milieu  du  xv  siècle.  C'est  aussi  la  date,  rappelons-le,  qu'il 
convient  de  donner  au  mythe  de  l'Atlantide  de  Platon. 

I  3. —  Le  Mythe  de  Perséus  et  les  Ethiopiens  de  la  légende 

La  légende  de  Perséus  marque,  d'une  façon  plus  précise  que  le 
mythe  d'Atlas  ou  celui  de  Chronos,  l'histoire  d'une  migration  partie 
de  la  mer  Egée  et  ayant  abouti  jusqu'à  l'extrême  occident  de  la 
Berbérie.  Il  s'agit  là  d'une  nouvelle  couche  de  colons  européens, 
venue  substituer  son  hégémonie  à  celle  des  Japétides  ou  Atlantes. 

Ce  mythe  se  rattache  à  ceux  d'Io  et  de  Danaos.  Perséus  est  de  la 
même  famille.  En  effet,  Acrisios,  roi  d'Argos,  était  un  petit-fils  de 
Danaos.  Sa  fille,  nommée  Danaé,  d'après  leur  ancêtre,  fut  aimée  de 
Jupiter.  Elle  enfanta  Perséus.  Phérécydès,  écrivain  du  v  siècle,  a 
rapporté  en  détail  les  données  du  mythe  ;(3)  nous  en  négligerons  les 
incidents  fabuleux  pour  suivre  le  héros  en  Libye.  Dès  maintenant, 
nous  ferons  observer  la  similitude  de  nom  de  Perséus,  chef  de  cette 
expédition,  avec  celui  des  Perses  qui,  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
sont  considérés  par  Salluste  comme  faisant  partie  des  premiers  co- 
lonisateurs de  l'Afrique  du  Nord. 

Perséus,  à  son  arrivée  en  Afrique,  passa  par  la  ville  de  Chemmis, 
en  Thébaïde.  Dans  ce  pays,  d'où  serait  venu  son  ancêtre  Danaos,  le 
héros  reconnut  beaucoup  de  ses  parents,  dit  Hérodote.!*) 

C'est  contre  les  Gorgones  qu'eut  lieu  la  première  expédition  de 
Perséus.  Hésiode  les  fait  filles  du  dieu  marin  Phorcus.('')  Les  Gor- 
gones, d'après  Diodore,  étaient  un  peuple  de  femmes  belliqueuses  : 
«  Il  y  a,  dit-il,  en  Libye,  plusieurs  races  de  femmes  guerrières  d'une 
bravoure  prodigieuse.  On  sait,  par  tradition,  que  la  race  des  Gorgo- 
nes, contre  laquelle  Perséus  combattit,  a  été  essentiellement  coura- 

(1)  Cteshe  Fragmenta, p.  170-171.  Edit.  Diilot-Millloi-,  cité  par  d'Arbois  de  Jubaiiiville,  l.  1, 
p.  81). 

(2)  .Marbre  de  Paros,  Fragm.  hist.  grœv.,  t.  I,  p.  H'ii.  lidit.  Didol-MoUer. 

(;)|  l'iiÉniicïDÈa,  fragm.  26.  Fiaym.  hist  grœc,  t.  1,  p.  75,_et  Apollodore,  Bibliotlu-(]ue, 
liv.  ll.cliap.  iv,2.  —  Ibid.  t.  I,  p.  130. 
(4)  Hérodote,  liv.  II,  xci.  Édit.  Dietsch-Toubner,  p.  158. 
(C)  Hésiode  :  Théogonie,  vara  270. 
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geuse.»!')  Ces  Gorgones,  au  témoignage  du  même  auteur,  étaient 
plus  anciennes  que  les  Amazones. 

Théocrite  de  Chio,  qui  écrivit  une  Histoire  de  Libye  dont  il  ne  reste, 
par  malheur,  que  de  rares  fragments,  pense  que  le  nom  de  Gorgone 
serait  le  mot  grec  rEiopyol,  cultivateurs.  <2)Perséus  s'était  donc  attaqué 
à  des  populations  sédentaires,  par  suite  policées  ;  probablement,  elles 
aussi,  de  souche  européenne. 

L'explication  donnée  par  l'auteur  grec  est  séduisante,  mais  pho- 
nétiquement inacceptable.  Nous  croyons  être  beaucoup  plus  près  de 
la  vérité  en  proposant  de  voir  dans  ce  mot  deux  termes  européens 
primitifs.  L'un  :  gar,  gara,  gari,  signifie  montagne  (sanskrit  :  giri, 
zend  :  gaïri,  petit  slave  :  gora,  lithuanien  :  gira).  Ce  mot  persiste 
encore  dans  la  toponymie  berbère;  exemples  :  le  Gora  (Tunisie),  le 
Hoggar  (Sahara).  Le  Jurjura  est  une  forme  intensive  de  ce  vocable, 
ainsi  que  le  Girgiri  de  Ptolémée.  Dans  l'antiquité  nous  retrouvons 
ce  mot  en  composition  dans  Garamas.  L'autre  terme  de  ce  nom 
composé  est  l'européen  gàni,  signifiant  femme  (sanskrit  :  jàni,  zend  : 
jéni,  gothique  :  genis,  anglo-saxon  :  cvèn,  d'où  l'anglais  actuel  queen  : 
reine). (■')  Les  Gorgones  seraient  donc  les  femmes  ou  les  reines  de 
la  montagne.  Cette  dernière  acception  doit  être  la  vraie,  puisque  le 
mythe  grec  traduit  le  nom  de  l'une  d'elles  et  l'appelle  Médousa  :  la 
reine.  C'est  à  peu  près  le  nom  de  la  Kaliéna  de  l'Aonrès,  dont  on  a 
voulu  faire  un  mot  sémitique,  alors  que  son  titre  n'était  que  cehii 
que  les  Anglais  actuels  attribuent  à  leur  souveraine  (cvên,  ou  queen). 
Les  deux  mots  qui  composent  le  nom  de  Gorgone  entrent,  on  le  voit, 
dans  le  berbère.  Ces  montagnardes  permettent  de  penser  que  le  Heu 
de  la  lutte  avec  Perséus  a  pu  être  l'Aourès,  célèbre  par  une  lutte 
semblable  lors  de  l'invasion  arabe,  la  Kroumirie  ou  la  Kabylie. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'étude  du  mot  de  Gorgone  sans  expliquer 
la  cause  de  la  tradition  selon  laquelle  sa  tète  avait  un  pouvoir  pétri- 
liant.  En  effet,  les  inythographes  ont  fait  un  jeu  de  mots  entre  le 
nom  des  Garganes,  ou  Gorgones,  et  ropYÔ;,  qui  signifie  menaçant, 
fascinant.  De  là  à  chaugei'  les  humains  en  pierres,  il  n'y  avait  qu'un 
pas. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  ces  montagnardes  ou  cette  reine  de  la  montagne 
commandaient  à  des  populations  sédentaires  et  riches.  En  effet,  le 
mythe  raconte  que  du  sang  de  la  Gorgone  naquit  le  cheval  Pégase. 
Ce  dernier  reçut  ce  nom,  d'après  Hésiode,  parce  qu'il  était  né  vers 
les  sources  de  l'Océan,  c'est-à-dire  vers  l'ouest. ('') 


(1)  DiODOHG,  liv.  III,  LU. 

(a)  Théocritk  dk  Ciiiù  :  IHaUdre  de  la  I.ihije  :  fraHiii.  conservé  por  Fulgontius.  Friiyni. 
hiai.  ijrœv.  Didot-MUller,  t.  II,  p.  27. 
(:i)  Kick  :  Indo  i/ermanisc/iea;  WOrlerlnicli,  a'  Odit,  p.  (iO  ot  (i3. 
(4)  Hésiodis  :  'J'/u'oi/onie.veta  282. 
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Celle  naissance  d'un  cheval  qui  résulte  de  la  mort  de  la  Gorgone 
Médousa  est  intéressante  à  noter.  Sachant  que  Médousa  n'est  pas 
un  nom  propre,  mais  qu'en  grec  archaïque  ce  mot  signifie  la  reine, 
la  fiction  poétique  peut  se  traduire  ainsi  :Perséus,  une  fois  débarqué 
en  Libye,  livra  un  combat  à  un  peuple  de  montagnards  chez  lesquels 
les  femmes  prenaient  part  à  la  guerre.  Il  tua  leur  reine.  Cette  victoire 
lui  permit  de  s'emparer  d'une  excellente  cavalerie. 

Cette  campagne  n'avait  pas  été  menée  par  le  seul  guerrier  grec  et 
ses  compagnons.  Ils  avaient  dû  faire  alliance  avec  des  peuples  voi- 
sins, désignés  dans  le  mylhe  sous  les  noms  desGrées,  d'Athéna,  puis 
d'Hermès.  Parmi  ces  auxiliaires,  nous  retrouverons  Athéna  sur  les 
bords  du  lac  Triton;  quant  à  Hermès,  il  était  petit-flls  d'Atlas  par 
sa  mère  Maïa.  Perséus  dut  abandonner  une  partie  des  dépouilles  à  ses 
alliés,  symbolisés  sous  le  nom  d'Athéna.  La  légende  lui  fait  donner 
la  tète  de  Médousa,  dont  les  cheveux  étaient  des  serpents.  Hérodote 
nous  apprend  que  les  soi-disant  serpents  n'étaient  autres  que  les 
franges  de  cuir  qui  ornaient  les  robes  des  femmes  libyennes.*') 

Pour  terminer  ce  qui  a  Irait  aux  Gorgones,  on  peut  remarquer  que 
leurs  noms  sont  essentiellement  grecs  :  Médousa,  la  reine  ;  Euryale,  la 
large;  Slhéno,la  mince. Dans  le  mythe  d'Oïdipos, conservé  par  Phé- 
récydès,ceroiépousesuccessivement£'?<r^gania,puisAsly-7l/érfoe<.sa, 
qui  est  la  flUe  de  SthénélosA'^)  Dans  la  Bibliothèque  d'ApoUodore,  on 
trouve  aussi  que  Sthéné\o?,,îûs,  de  Perséus,  eut  d'une  fille  de  Pélops, 
nommée  Nicippé,  Aléinoé,  puis  Médousa,  et  eirfn  ZT^ry-sthéus  qui 
régna  à  Mycènes.  '^^  Les  noms  des  Gorgones  étaient  donc  d'un  usage 
courant  en  Grèce  à  l'époque  mythique. 

Il  resterait  à  déterminer  la  région  oi^i  eut  lieu  la  lutte.  Il  ne  semble 
pas  que  cel  événement  se  soit  passé  à  l'extrême  ouest,  comme  le 
pense  Hésiode.  Un  écrivain  de  Carthage,  Proclès,  qui  parait  avoir 
vécu  deux  siècles  avant  notre  ère,  raconte  que  Médousa  avait  suc- 
cédé à  son  père  Phorbos.  Il  y  a  là  une  preuve  que  les  Gorgones 
n'étaient  pas  une  nation  de  femmes,  puisque  les  hommes  pouvaient 
y  exercer  le  commandement  suprême.  Le  même  auteur  dit  que  ce 
peuple  vivait  vers  le  lac  Triton.  Il  faudrait  donc  chercher  son  empla- 
cement vers  le  territoire  de  la  Tunisie  actuelle.  (^> 

Un  autre  fait  montre  que  les  Gorgones  n'habitaient  pas  l'extrême 
ouest,  c'est  qu'après  leur  défaite  l'expédiiion,  symbolisée  par  Per- 
séus, marche  contre  Allas,  c'esl-à-dire  les  peuples  de  Maurétanie 
d'origine  japhétique.  Grâce  à  la  tète  de  Gorgone,  le  héros  transforme 
Atlas  en  montagne  et  pétrifie  ses  guerriers.  Théocrite  de  Chio  estime 

(1)  Hérodote,  liv.  IV,  189.  Edit.  Diolsch-Toubner,  p.  375. 

{•i)  PHiiRiicYDÊS,  [ragm.  48.  Frarjm.  hist.  yra'C,  t,  l,p.  85.  ÉdiL  Didot-Mûllor. 

(3)  Apollodore  :  Bibliotli6(/ue,  liv.  II, ch.  iv.  8.  —  Ibid..  t.  I,p.  IM. 

(■i)  Proclès  de  Cartiiaoe,  ibid.,  l.  IV,  p.  484. 
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que  ce  phénomène  signifie  que  la  défaite  retentissante  de  la  nation 
des  Gorgones  enleva  toute  velléité  de  résistance  aux  Atlantes. 

Les  populations  du  nord  de  l'Afrique  subissaient  donc  la  domina- 
tion de  la  conquête  argienne. 

C'est  alors  que  Perséus  délivre  Andromède, fille  d'un  roi  du  pays, 
l'Éthiopien  Képliéus,  mari  de  Kassiépéia.  Cette  jeune  fille  avait  été 
enchaînée  nue  sur  le  rivage  et  exf)Osée  à  un  monstre  marin.  Perséus 
tue  le  monstre.  II  épouse  la  fille  qu'il  délivre,  après  une  lutte  avec 
l'Éthiopien  Phiuéus,  frère  de  Képhéus,  auquel  Andromède  avait  été 
promise.  Il  s'agit  dans  cette  partie  du  mythe  d'une  alliance  des  Ar- 
giens  avec  un  roi  du  pays  pour  délivrer  quelque  tribu  réduite  en 
servage  ou  quelque  ville  occupée  par  des  marins  étrangers.  Une 
fois  cette  ville  conquise,  il  fallut  la  disputera  des  tribus  de  même  race 
que  celles  gouvernées  par  Képhéus. 

Quelles  étaient  ces  tribus?  Le  mythe  les  appelle  éthiopiennes. Les 
Éthiopiens  de  cette  époque  étaient-ils  les  mêmes  que  ceux  de  la 
période  historique?  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Kassiépéia  ne  de- 
vait pas  avoir  les  caractères  négroïdes  des  Éthiopiennes.  Le  mythe 
dit,  en  effet, que  sa  fille  avait  été  exposée  parce  que  celte  reine  avait 
osé  le  disputer  en  beauté  aux  Néréides,  filles  de  Poséidon  selon  cer- 
tains mylhographes,  du  dieu  marin  Nérée  selon  d'autres. 

La  cause  de  la  disgrâce  d'Andromède  prouve  que  les  Éthiopiens 
pratiquaient  un  culte  pélasgique. 

Une  autre  raison  qui  fait  penser  que  ces  soi-disant  Éthiopiens 
sont  des  Pélasges,  c'est  que  plusieurs  d'enire  eux  se  trouvent  mêlés 
aux  événements  des  peuples  égéens.  Andromède  contribue  à  fonder 
la  dynastie  royale  de  Mycènes.  Enfin,  le  beau  Memnon,  fils  de  l'Au- 
rore, apparenté  par  son  père  à  la  faniillo  régnante  de  Troie,  est  aussi 
un  l<;thio|)ien. 

Voilà  une  série  de  rapprochements  qui  permettent  de  penser  qu'à 
l'époque  mythique  le  nom  d'Ethiopie  désignait  une  région  sur  le 
littoral  méridional  de  la  Méditerranée,  colonisée  par  des  tribus  eu- 
ropéennes dont  les  chefs  prenaient  part  à  la  vie  et  aux  événements 
de  la  rive  septentrionale. 

Alexandros  Polyhistor  u'êuumère  pas  moins  de  treize  noms  par 
lesquels  la  Libye  a  été  désignée,  selon  les  tomi>s  ou  les  auteurs.  Un 
(le  ces  noms  est  celui  d'Ethiopie.!') 

Favorinus  d'Arles,  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments,  dit 
r[ue  «  les  premiers  Ethiopiens  ont  vénéré  des  dieux  suivi  et  des  lois 
que  leur  iuilii|urrent  Milhras  et  Phlegyas,  de  race  éthioi)ieune  »J'^) 


(i;  A1.UXANDK0S    roLYiiisroii.  trjiKiii.  117  et  US.  Fnujin.  /lisl.  yrœc.  Kdit.  Diilol-.NUUlor, 

t.  in,p.  2:w. 

(2)  Favorinus  d'Ahlks,  traRui.  'i(l;  iljicl.,  l.  lU,  p.  .Wil. 


Le  premier  nom  nous  rai)pelle  les  Perses  qui ,  d'après  Salluste, 
colonisèrent  la  Libye.  Le  second  nom  a  été  porté  par  un  Thessalien, 
père  du  fondateur  mythique  de  Gyrtone.  A  l'aurore  de  leur  histoire, 
les  Éthiopiens  ont  donc,  comme  législateurs,  des  hommes  (pii,  par 
leur  nom,  paraissent  appartenir  à  la  race  blanche. 

De  même,  les  noms  des  Éthiopiens  du  mythe  de  Perséus  sont 
absolument  européens.  Képhéus  passe  aussi,  selon  Hérodote,  pour 
l'ancêtre  des  Perses.  Cet  auteur  transporte  même  le  mythe  de  Per- 
séus chez  ces  peuples.  Les  Perses,  selon  lui,  portèrent  le  nom  de 
Képhènes  jusqu'au  moment  où  Perséus  ayant  épousé  Andromède, 
fille  de  Képhéus,  en  eut  un  lils  qu'il  nomma  Perses.  Ce  tils,  élevé  à 
la  cour  de  Képhéus,  qui  n'avait  pas  d'enfant  mâle,  lui  succéda.  La 
nation  prit  de  lui  le  nom  de  Perse,  l') 

La  présence  de  ce  mythe  en  Orient  d'une  part,  en  Libye  d'autre 
part,  est  des  plus  frappantes,  surtout  si  on  se  rapporte  au  récit  de 
Salluste  sur  le  rôle  joué  par  les  Perses  dans  la  colonisation  de 
l'Afrique.  La  légende  de  Perséus  serait,  dans  cette  hypothèse,  anté- 
rieure au  passage  eu  Afrique  des  Perses  de  Salluste;  chacune  des 
branches  de  la  nation  l'aurait  emportée  avec  elle  dans  sa  nouvelle 
patrie. 

Un  autre  Képhéus,  originaire  d'Arcadie,  faisait  partie  de  l'expé- 
dition des  Argonautes. (^!  Hellanicos  ne  connaît  pas  moins  de  deux 
Képhéus  en  Arcadie.l^) 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  l'analogie  de  nom  en- 
tre le  Képhéus  ou  Kiphéus  (Kt|Ç£Ù;)  de  la  légende  grecque  et  le  grand 
chef  Kapour  ou  Kipour  des  Maschouasha  ou  Mysiens  d'Afrique  qui 
attaqua  l'Egypte  sous  Ramsès  IlL  Aucune  loi  phonétique  ne  s'oppose 
à  ce  que  ces  deux  transcriptions,  l'une  grecque,  l'autre  égyptienne, 
ne  représentent  le  même  nom.l'*)Ce  rapprochement  est  fort  inqjortant, 
d'une  part,  parce  qu'il  montre  que  le  chef  de  l'invasion  portait  un 
nom  européen;  d'autre  part,  il  y  a  là  peut-être  un  jalon  pour  reliei- 
le  mythe  grec  à  un  fait  historique. 

Le  nom  d'Andromède  appartient  aussi  au  cycle  des  poèmes  homé- 
riques. En  effet,  les  noms  dans  la  composition  desquels  entre  le  mot 


(1)  llÉRonoTE,  vu.  LXl. 

(2)  Ai'Ohi.ODORE:  A  rgonaaticii,  c.tiaii.  I.  v.  IIII.  lùlit.  Didul,  p.  (i. 

(3,  Hellanicos  :  Arvatlie,  fragm.  .')!l.  Fnujni.  liUt,.  yfu-c,  t.  1.  Edit.  Didol-MiUlor,  fi.  53. 

(i)  P  et  F  sont  doux  lettres  idontitiuos;  on  trouve  Tcaupoç  =  cpauXo;  :  idée  do  petilosso; 
TceiOoj  =  fidès  (latin)  :  idée  d'attachement;  ttÈXexu;  (liache)  =  faix,  faux  :  idée  de  couper; 
irXexio  =  flecto  :  idée  de  plier;  XiuTuo;  =  VKr<poç  :  usé,  etc.  —  S  final  devient  tréqueni- 
mont  R  ;  c'est  un  pliénomène  plionétique  connu  sous  le  nom  de  rhotacisnio,  fréquent  dans  les 
langues  préhistoriques.  On  a  (iisTup  =  jXïpTuç  :  témoin;  TtEÏpap  =  iteïpaç  :  idée  de 
traverser  ;  oùOap  =  iidhas  (sanscrit)  :  nuunelle;  imbor  =  ambhas  (sanscrit)  :  pluie,  eau; 
inter  t=  intus,  etc.—  Voir  Rkonault  :  Eléments  île  grammaire  vomparùe,  t.  l,passim. 
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mèdeW  sont  de  l'époque  héroïque.  Chez  les  femmes,  nous  le  trouvons 
chez  Andromède,  Médéia,  Médousa,  Ipliimédée,  femme  pélasge  de 
Thessalie  (Diodore,V,  l);  Hécamède,  fille  du  roi  de  Ténédos  (Iliade, 
chant  XI,  xiv);  Agamède,  fille  d'Augée  (//iac?e,  chant  XI).  Chez  les 
hommes,  nous  trouvons  Palamèdes,  fils  de  l'Argonaute  NaupHos, 
roi  d'Euhée;  Midéas,  (ondateur  de  Tirynthe  (Pindare);  Teutamidès, 
petit-fils  de  Pélasgos  (Hellanicos,  P/iorontc?e)  ;  Ilippomédon,fils  d"A- 
talante  (Diodore,  IV,  lxvi).  Puis,  une  succession  de  héros  thraco- 
phrygieiis  ou  achéens  :  Laomédon,  Ganymède,  Eumède  (Iliade,  X), 
Périmède  (Iliade,  XV),  Diomède,  Médon,  Amphimédon  (Odyssée, 
XXII),  Eurymédon  (Iliade,  IV),  Automédou  (Iliade,  IX),  Lycomède 
(Iliade,  XII),  Thrasymède  (Iliade,  X),  etc. 

L'Ethiopien  Phinéus  porte  le  même  nom  que  le  roi  thrace  frère 
d'Europe.  Hésiode  en  fait  un  fils  de  Kassiépéia.(-) 

Ce  Phinéus,  d'après  le  même  auteur,  aurait  été  privé  de  la  vue 
pour  avoir  indiqué  à  Phrixos,  chargé  de  la  Toison-d'Or,  le  chemin  de 
la  Scythie  (fragm.  LIX). 

Ainsi,  le  mythe  de  Perséus  se  passe  en  Afrique  et  se  relie  aux  ori- 
gines de  l'expédition  des  Argonautes  sur  les  bords  du  Pont-Euxin. 

Dans  les  Argonautes,  d'ApoUonios  de  Rhodes,  ce  Phinéus,  fils 
d'Agénor,  est  un  devin  habitant  l'ile  de  Thynia.  <^' 

La  mère  d'Andromède,  Kassiépéia  (Cassiopée)  possède  un  nom 
grec.  Beaucoup  de  noms  de  héros  et  d'héroùies  de  l'époque  mythique 
sont  formés  de  même  manière. 

Le  nom  de  Kassiépéia  peut  aussi,  comme  celui  de  Képhéus,  donner 
lieu  à  un  curieux  rapprocheaient.  Dans  la  confédération  des  peuples 
que  dirigeait  Kapoui-,  on  trouve  éimmérées  diverses  tribus  pour  les 
noms  desquelles  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'assimilation  plausible. 
Paiïui  celles-ci,  nous  relevons  celle  des  Shaïape  (Chabas),  (jui  pré- 
sente une  analogie  phonétique  frappante  avec  le  nom  du  Kassiépéia 
(Ka-[ss]-ïape).  W  Autre  rapprochement  :  dans  son  périple,  Scylax  de 
Caryande  place  entre  les  Thesprotes  et  les  Molosses  une  tribu  qu'il 

appelle  Cassopi,  Kacuconoi,  Kao-aioTÙa  "È0voi;.(5) 

Cet  exposé  d'une  des  plus  antiques  légendes  de  la  Grèce  résume, 
dans  les  exploits  d'un  héros  éponyme,  une  série  de  migrations  par- 
ties du  Péloponèse  pour  la  Libye.  Tandis  que  le  mythe  de  Danaos 
était  localisé  à  l'I^gypte,  celui  de  Perséus  s'étend  vers  les  régions 

(1)  Méoo)  :  je  i-èRno. 

(a)  MusioDK,  ti-ogni.  LVUI,  op.  Scliol.  Apoll.,  II,  178.  Edit.  DiJotMOller.  p.  .W. 

(3)  Apoll(jnios  dk  UiioDES  :  Arf;oniiute.'<,  cli.  il,  v.  178  ot  seq. 

{'»)  LoH  Lrunscriplions  ûgypLiennoa  traiiâformeiit  le  plus  souveuL  lus  guUuruIcs  en  chuiii- 
tontos.  D'autre  part,  la  disparition  do  S  s'obscrvo  fréquemment  pour  les  mots  en  passant 
d'un  dialecte  &  un  outre.  I.e  II  du  zend  correspond  aussi  à  S  du  sanscrit;  lo  grec,  lo  latin,  les 
dialoclos  germaniques  fournissent  de  noniljreux  exemples  do  cette  suppression. 

(5)  Scylax,  périple  3i.  Geugr.  grœci  minorc.i,  t.  I,  p.  35.  Èdit.  Didot-MUller. 


occidentales.  Il  parait  se  heurter  à  des  tribus  d'origine  européenne 
établies  déjà  dans  cette  zone.  En  elTet,  les  Gorgones  sont  un  peuple 
où  le  matriarcat  était  pratiqué,  antérieur  probablement  à  une  popu- 
lation similaire  connue  sous  le  nom  d'Amazones;  Atlas,  le  chef  de 
l'extrême  occident,  est  le  fils  du  Titan  lapôlos;  enfin,  les  Éthiopiens, 
avec  lesquels  Persée  s'unit  par  les  liens  du  mariage,  sont  à  propre- 
ment parler  des  Egéens.  Ce  document,  interprété  de  la  sorte,  complète 
pour  les  régions  de  l'ouest  ceux  que  nous  avait  conservés  l'ancienne 
Egypte.  De  plus,  si  les  assimilations  de  Képhéus,  père  d'Andromède, 
à  Kapour  et  de  Kassiépéia  ou  des  Cassopi  de  Scylax  à  la  tribu  des 
Shaïape  pouvaient  être  confirmées,  on  trouverait  que  les  mythes  grecs 
correspondent  aux  traditions  égyptiennes.  Le  mythe  de  l'Atlantide 
résumerait  l'invasion  de  Mermaïou  sous  Minephtah  I,  celui  de  Danaos 
l'attaque  de  Deïd  contre  l'Egypte.  La  légende  de  Perséus  aurait  trait 
à  des  expéditions  exécutées  en  commun  avec  des  guerriers  du  Pé- 
lopoaèse  et  des  descendants  de  ce  Kapour,  non  plus  contre  l'Egypte, 
mais  contre  des  tribus  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  Au  point  de  vue 
chronologique,  ces  mythes  coïncident  assez  bien  avec  les  documents 
de  la  vieille  Egypte.  En  effet,  un  auteur  qui  mourut  trente-six  ans 
après  J.-C.,Thrasyllos,  a  publié  une  chronologie  des  principaux  évé- 
nements; d'après  ses  calculs,  l'expédition  de  Perséus  aurait  eu  lieu 
en  1380.  (») 

I  4. —  La  généalogie  des  deux  grandes  tribus  libyennes  ; 
Garamautes  et  Nasauions 

Apollonios  de  Rhodes (~)  donne  d'intéressants  renseignements  sur 
la  généalogie  des  deux  importantes  tribus  libyennes.  Un  historien 
grec,  Agraîtas,  dont  nous  ne  possédons  que  quelques  fragments, 
confirme  ces  curieux  documents  antiques. '-^i 

Voici  comment  s'exprime  ce  dernier  :«  Une  vierge  digne  de  respect, 
Acacallis,  fille  de  Minos,  fut  aimée  de  Phoïbos  Lycoréios.  Comme 
elle  était  dans  un  état  de  grossesse  avancée, son  père  la  transporta 
en  Libye.  Elle  y  accoucha  d'un  fils  nommé  Amphilémis  ouGaramas. 
Ce  fils  eut  lui-même  des  relations  avec  la  nymphe  Tritonide.  Il  en 
naquit  Nasamon  et  le  vigoureux  Kaphauros.»Ce  dernier  joue  un  r(jle 
dans  le  poème  des  Argonautes,  d'Apollonios  de  Rhodes. 

Les  peuples  descendus  de  ces  personnages  mythiques,  au  dire 
d'Agrsetas, étaient  très  pieux. Ils  possédaient  de  nombreux  temples. 

Dans  un  autre  fragment  d'Agrsetas,  conservé  par  Ilérodianos,  cet 

(I)  TiiRASYLi.os  :  Les  KiiypUennes,  fi-ngin.  A.  Fra;/ni.  /lisi..  gni-c.  t.  \\\.  p.  503.  Edil.  Didot- 
Mnller. 

(î)  Apollonius  db  Khodes  ;  .-l/v/unaufes,  chant  IV,  cli.  iv.  vims  US!)- UWi.  Ivlit.  Diili)t- 
Lolirs.p.  loti. 

(D)  AOR/ETAS  :  Clioses  libyennes.  finKiii.  1  et  4.  Fra(jn\.  Iiist.  ;inrc.,  t.  IV,  p.  295. 


—  09  — 

auteur  dit  qu'Amphitéiuis  eut  divers  fils  d'autres  nymphes,  savoir: 
Adyrmachis,  Araraucelas,  Buzas,  Machlys,  Macas  et  Psyllos.  Ces  fils 
seraient  devenus  les  fondateurs  d'autant  de  tribus  portant  leurs 
noms.  Nous  donnons  pour  ce  qu'il  est  ce  renseignement  que  ne  con- 
firme aucun  autre  auteur. 

Quant  aux  autres  mentions  que  l'on  retrouve  dans  le  poème  d'A- 
pollonios,  elles  montrent  que  les  Gararaantes  sont  de  souche  euro- 
péenne; ils  proviennent  de  Crète.  Leur  père  est  Apollon  lui-même, 
dont  le  culte  parait  né  dans  le  pays  des  Hyperboréens.  Leur  mère 
Acacallis,  parente  de  Danaos.nous  semble  appartenir  à  cette  même 
souche  européenne. 

Nous  trouvons  dans  Hérodote  un  renseignement  très  important 
au  sujet  de  ces  Garamantes.  Il  parle  (liv.  IV,  183)  des  Garamantes, 
nation  nombreuse  qui  cultive  le  sol,  possède  de  nombreux  palmiers, 
ainsi  qu'une  race  de  bœufs  à  cornes  rabattues  en  avant.  Ces  Gara- 
mantes font  la  chasse  aux  troglodytes  éthiopiens,  peuplades  légères 
à  la  course  et  possédant  une  langue  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  des  autres  nations.  Dans  un  autre  passage  (liv.  IV,  174),  le  même 
auteur  ne  décrit  plus  dans  les  Garamantes  une  nation  aussi  policée; 
il  les  place  dans  un  pays  plein  de  bêtes  féroces,  évitant  tout  commerce 
avec  les  honnnes,  dépourvus  d'armes  et  ne  sachant  pas  s'en  servir. 
On  peut  émettre  l'opinion  que  les  premiers  Garamantes  civilisés 
sont  les  descendants  du  mythique  Garamas,  tandis  que  les  seconds 
représentent  les  sauvages  indigènes,  conquis  et  dominés  par  eux: 
peut-être  ceux  que  le  même  auteur  a  appelés  Éthiopiens  troglodytes. 
Les  Nasamons  seraient  le  produit  de  croisement  de  l'élément  Cre- 
tois avec  des  tribus  locales.  Ces  tribus,  représentées  par  la  nymphe 
Tritonide,  appartenaient  à  la  race  de  lapélos;  elles  étaient  donc 
aussi  d'origine  européenne;  en  elîet,  la  nymphe  Tritonide  devait  être 
sœur  d'Athéna,  sinon  Athéna  elle-même. 

Le  frère  de  Nasamon  s'appelait  Kaphauros.Dans  le  poème  d'Apol- 
lonios,  c'est  un  guerrier  qui  tue  l'Argonaute  Kanlhos,  originaire  de 
l'Eubée.  Il  est  difficile  de  ne  pas  remarquer  l'analogie  phonétique 
entre  les  noms  de  Képhéus  et  Kaphauros.  Cette  analogie  confirme- 
l'ait  la  tentative  de  rapprochement  qu'à  propos  de  Perscus  nous 
avons  essayé  d'établir  entre  le  mythique  Képhéus  et  le  chef  Kapour, 
qui  commandait  la  quatrième  invasion  des  peuples  de  la  mer.  Son 
nom,  grâce  aux  documents  égyptiens,  appartient  à  l'histoire.  Ka- 
[)hanros  est  une  trans(;ription  beaucoup  moins  déformée  de  ce  nom. 
C'est  une  confirmation  ilu  fond  de  vérité  que  renferment  les  mythes 
dont  nous  parlons.  Les  dates  coïncident  assez  bien.  Minos  vivait  au 
.viv siècle  avant  notre  ère;  la  guerre  de  Kapoui-  eut  limi  à  cetle  date, 
vers  la  fin  de  ce  xiv°  siècle,  d'après  F.  Lenormanl.l') 

(1)  Lenormant  ;  I/LiCoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  1. 1 1. 
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Enfin,  chose  curieuse,  les  généalogies  antiques  arrivent  entre  elles 
à  une  coïncidence  non  moins  exacte, ainsi  tiu'on  peut  le  constater: 

Libye 

I  


Agénor. 

I 
Europe. 

I 
Minos. 

I 
Acacallis. 

I 
Garamas. 

I 
Kaphauros  ou  Képhéus. 

1 
Andromède. 


Bélos. 

I 
Danaos. 

I 
Lynkéus. 

I 
Abant. 

I 
Acrisios. 

Danaé. 

I 
Perséus. 


Comme  on  le  voit,  le  descendant  de  Danaos  et  de  Danaé,  venu  en 
Libye  pour  prendre  part  à  diverses  expéditions  de  guerre,  assista 
Képhéus  ou  Kaphauros  ou  Kapour,  qui  était  son  parent  à  un  degré 
éloigné,  dans  une  de  ses  expéditions.  C'est  ce  fait  qui  est  relaté  par 
la  soi-disant  lutte  de  Perséus  contre  le  dragon  auquel  était  exposée 
Andromède.  Il  peut  fort  bien  avoir  épousé  Andromèile,  qui  était  de 
la  même  génération  que  lui.  On  pourrait  conclure  de  ces  divers 
rapprochements  et  des  arguments  cités  déjà  que  les  Éthiopiens  my- 
thiques étaient  bien  des  descendants  d'Européens. 


(A  suivre.) 


B'  BERTHOLON. 


LA  CONDAMINE 


TUNIS  —  LE    BARDO  —  GARTHAGE 


AVANT-PROPOS 


On  conserve  au  Cabinet  des  Manuscrits  français,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  sous  le  n"  1133  (supplément  français,  n°  2  582),  un  cahier 
en  demi-reliure  datant  de  la  fin  du  siècle  dernier  ou  du  commen- 
cement de  celui-ci,  d'une  écriture  très  lisible,  et  portant  comme 
titre  :  Copie  collationnée  d'un  manuscrit  autographe  inédit  de  M.  de 
La  Condaniine  :  «  Journal  de  mon  Voyage  au  Levant  (21  mai  -6  octo- 
bre 1731).» 

Les  recherches  que  j'ai  pu  faire  me  font  croire  que  ce  manuscrit 
est  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour,  en  grande  partie  du  moins,  car  les 
passages  relatifs  à  Alger  et  à  Tripoli,  pour  ne  parler  que  des  côtes 
barba  resques,  ont  été  publiés  jadis  dans  l' Univers  pittoresque.^  Mais 
les  descriptions  de  Tunis,  du  Bardo  et  de  Carthage  me  paraissent 
èti'e  restées  ignorées  même  de  ceux  (jui  ont  étudié  tout  spécialement 
la  géographie  et  l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord.Tissot  qui,  dans  son 
magistral  ouvrage,  cite  parfois  des  récits  de  voyageurs  moins  con- 
sciencieux et  moins  observateurs  que  La  Condamine,  n'aurait  pas 
manqué  sans  doute,  s'il  l'avait  connue,  de  parler  de  la  description 
si  minutieuse  que  notre  voyageur  a  faite  des  citernes  de  Carthage 
au  siècle  dernier;  M.  Plantet,  dans  ses  deux  volumes  de  Correspon- 
dance des  Beys  de  Tunis,  auxquels  j'ai  eu  souvent  recours  pour  la 
rédaction  de  mes  notes,  parle  de  la  présence  de  La  Condamine  sur 
l'escadre  de  Duguay-Trouin,  mais  ne  fait  aucune  allusion  à  son  récit 
de  voyage.  Par  contre,  il  cite  le  volume  queTollot,  un  des  compagnons 
de  voyage  de  La  Condamine,  publia  après  son  retour  à  Paris. C^)    . 

Le  rapprochement  de  ces  deux  récits  est  curieux  à  faire,  mais 
nullement  à  l'avantage  de  Tollot,  qui  sait  peu  de  choses,  observe  peu 
ou  voit  mal,  et  par  conséquent  dit  peu  et  n'est  guère  intéressant.  Il 


(1)  L'Univers  idUvrcsiiue  :  Afrii/ue.  t.  VU.—  Puris,  Firmiii  Didot,  1850. 

(2)  Nouueau  Voyatje  fait  au  Levant  ùs  années  1731  et  1732,  contenant  les  descriptions 
'('Alfjer,  Tunis,  Tripoli/  de  Barbarie,  Alexandrie  en  Énuple,  Terre  sainte,  Constnnli- 
nopie,  etcpar  lo  siour  Tollot.  A  Paris,  chez  Durniid,  1742  («t  non  171)2  comme  rimprimo 
Plnnlel),  1  vol.  in-is  ilc  :i."ii  p.  —  Ce:  i|iii  n  trnit  im  s(-joiii-  i;n  niiU'  dp  l.n  GoidcMo  occupe  le 
pages  K)  ù  !)5. 


est  vrai  que  les  événements  ne  lui  étaient  pas  favorables  et  que, 
tandis  que  La  Condainine  descendait  à  terre  et  visitait  Tiuiis,  Car- 
thage  et  le  Bardo,Tollot  était  obligé  de  rester  à  bord  de  l'escadre, 
ce  qui  lui  déplaisait  fort. 

Il  m'a  paru  que  l'oubli  où  gisait  ce  manuscrit  était  immérité  et 
qu'il  serait  intéressant  de  le  publier  en  y  joignant  quelques  notes 
et  pièces  iustificatives. 

NOTICE    BIOGRAPHIQUE 

Charles-Marie  de  La  Condamine  naquit  à  Paris,  le  28  janvier  1701. 
D'un  tempérament  aventureux,  il  s'engagea  à  dix-sept  ans  dans  la 
cavalerie  et  assista  au  siège  de  Rosas  (1719),  où  il  fit  preuve  d'une 
rare  intrépidité.  Mais  il  quitta  bientôt  l'armée  pour  se  livrer  à  l'étude 
et  s'appliqua  avec  une  égale  ardeur  à  la  physique,  aux  mathémati- 
ques, à  l'histoire  naturelle  et  à  la  médecine.  En  1730,  il  entra  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  en  qualité  d'adjoint  chimiste;  mais  son  goût  pour 
les  voyages  l'ayant  repris, il  s'embarqua  presque  inopinément  sur  l'es- 
cadre de  Duguay-Trouin  qui  allait  croiser  sur  les  côtes  de  Barbarie  et 
du  Levant  (1731).  Il  faillit  plus  d'une  fois  payer  de  sa  vie  son  audace 
aventureuse.  Il  a  consigné  les  observations  qu'il  a  faites  durant  ce 
voyage  dans  le  récit  dont  nous  publions  une  partie  aujourd'hui. 
Quoique  naturaliste,  il  n'a  pas  noté  d'observations  sur  la  faune  et 
la  tlore  de  l'Afrique  du  Nord;  c'est  à  peine  si,  lors  de  son  jjassage  à 
Tripoli,  il  consacre  une  courte  notice  au  cactus  opuntia. 

Lors  de  son  retour  à  Paris,  il  trouva  l'Académie  occupée  de  l'en- 
voi de  savants  au  Pérou  pour  y  mesurer  la  longueur  à  l'équateur 
de  l'arc  d'un  degré  du  méridien.  Tout  de  suite  séduit  par  les  attraits 
de  cette  lointaine  expédition,  il  se  fit,  dit  Condorcet,  astronome  par 
circonstance  et,  malgré  ses  capacités  assez  ordinaires  comme  géo- 
mètre, parvint  à  se  faire  désigner  en  même  temps  que  ses  collègues 
Godin  et  Bouguer. 

La  mission  s'embarqua  à  La  Rochelle  le  16  mai  1735,  traversa 
l'isthme  de  Panama  et  arriva  à  Guayaquil  sans  trop  d'encombre. 
La  Condamine  se  sépara  alors  de  ses  compagnons  pour  voir  plus  de 
pays,  fut  abandonné  de  ses  guides,  erra  seul  pendant  huit  jours  sur 
les  flancs  déserts  des  Cordillières  et  arriva  à  Quito,  but  du  voyage, 
en  juin  173(3.  On  resta  quatre  ans  pour  faire  la  mesure  de  l'arc  et  les 
observations  astronomiques  nécessaires  pour  la  mesure  de  l'angle. 
Pendant  tout  ce  temps,  la  plus  fâcheuse  mésintelligence  ne  cessa  de 
régner  entre  Bouguer  et  La  Condamine,  et  cependant  ce  fut  grâce  à 
l'attitude  énergique  de  ce  dernier,  à  son  désintéressement  (il  dépensa 
plus  de  lOO.CXX)  livres  sur  sa  fortune  personnelle),  (juc  l'expétlition 
put  réussir.  Tandis  que  Bouguer  rentrait  directement  en  France, 
La  Condamine  ne  ])iit  l'ésister  à  la  ((mtalion  de  revenir  jjar  la  l'oule 
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I;i  plus  longue  et  la  plus  difficile  :  il  traversa  le  Pérou,  suivit  l'Ama- 
zone et  gagna  Cayenne  après  mille  dangers. 

Il  fit  une  active  et  vigoureuse  campagne  (1751)  en  faveur  de  l'ino- 
culation  de  la  petite  vérole,  déjà  pratiquée  dans  beaucoup  de  pays, 
mais  vivement  combattue  en  France. 

En  1760,  il  remplaça  Vauréal  à  l'Académie  et  fut  reçu  par  Bufïon. 
Il  i)aya  sa  bienvenue  à  la  docte  compagnie  en  faisant,  dit-on,  distri- 
buer à  la  porte  de  l'Académie  l'épigramme  suivant  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 

Reçu  dans  la  troupe  immortelle; 

11  est  bien  sourd  :  tant  mieux  pour  lui  ! 

Mais  non  pas  muet  :  tant  pis  pour  elle  ! 

Vicomte  Begouen. 


Joiamal  de  mon  voyage  au  Ijevant 

A  Toulon,  le  21  mai  1731. 
Ayant  appris  qu'une  escadre  de  quatre  vaisseaux  du  roi  armait 
dans  le  port  de  Toulon,  sous  les  ordres  de  M.  Duguay-Trouin.O 
lieutenant  général,  (2)  pour  aller  visiter  les  Echelles  du  Levant  et 
protéger  le  commerce,  j'ai  obtenu  de  M.  le  comte  de  Maurepas  un 
ordre  pour  ni'embarquer  sur  le  vaisseau  commandé  par  M.  le  che- 
valier de  Camilly.dans  le  dessein  de  satisfaire  l'envie  extrême  que 
j'ai  toujours  eue  de  taire  un  voyage  en  mer  et  dans  l'espérance  de 
m'instruire  sur  la  navigation  et  de  trouver  occasion  de  faire  quel- 
ques observations  qui  puissent  m'ctre  de  quelque  utilité  pour  l'Aca- 
démie  


Du  jeudi  28  juin  (•'1 

Hier,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  le  veut  parut  voidoir 
nous  servir  à  souhait  et  fraîchir,  et  nous  allions,  en  deux  heures, s'il 
avait  continué  faire  plus  de  chemin  que  le  matin,  mouiller  sous  le 
cap  d(!  Cartilage.  Le  commandant  manœuvra  d'abord  comme  s'il 
avait  voulu  passer  entre  le  cap  Zebibe  et  l'ile  Plane, qui  est  un  petit 


(l)Ui-iii'  DuKiiiiv  l'rciiiiii.i-.iiiiUmiiu  ilc:  vuisseiiu  un  liiMT.coiimuniiliwiU'ii  ITOû.olict d'osciidre 
fil  1712,  [lUis  memino  du  Conseil  des  Indes  et  lieulenanl  Rénéral  dos  onnoos  navales.— Voir, 
sur  sa  carrière.  Les  Gloires  maritimes  de  la  France,  par  Levot  et  Doneaud,  p.  138;  Paris, 
18(«>. 

(2)  Voir  0  l'uppendico  I  lus  instructions  donncjes  à  DuRuay-'rronin  iivant  son  dcpnri. 

(Il)  Page  ')S  du  manuscrit. 
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terrain  presque  au  niveau  de  la  mer;  notre  pilote  eut  peur  d'être 
obligé  de  le  suivre,  ayant  reconnu  le  passage  fort  difficile  et  dange- 
reux en  y  passant,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  avec  deux  vaisseaux  du 
roi,  le  Sérieux  et  le  Solide;  c'était  une  fausse  alarme  ;  le  comman- 
dant changea  d'avis,  revira  de  bord  pour  doubler  l'ile  par  dehors; 
le  calme  étant  revenu  sur  les  neuf  heures,  et  le  nommé  Sabatier, 
pilote  amiral  embarqué  sur  l'Espérance,  ayant  cru  en  sondant  que  la 
sonde  touchait,  cria  d'amenei'  les  voiles,  ce  qui  obligea  le  comman- 
dant de  mouiller  et  de  nous  en  faire  le  signal.  Il  y  avait  cependant 
vingt-trois  à  vingt-huit  brasses  d'eau.  Toute  la  nuit,  nous  sommes 
demeurés  en  calme;  à  neuf  heures,  nous  avons  appareillé;  nous 
étions  près  d'arriver  quand  un  matelot  du  Toulouse  est  tombé  à  la 
mer.  On  lui  a  jeté  quelques  planches  et  nous  avons  vu  mettre  aussi- 
tôt le  canot  à  la  mer, et  nous  l'avons  cru  sauvé;  mais  nous  avons  ap- 
pris depuis  que  presque  en  tombant  il  était  disparu  :  il  ne  savait  pas 
nager.  A  une  heure  et  demie,  nous  avons  mouillé  par  sept  brasses 
d'eau,  dans  la  rade,  à  une  lieue  et  demie  des  ruines  de  Carthage,  dont 
le  cap  nous  reste  auN.-N.-E.,et  à  deux  lieues  du  fort  de  LaGoulette. 
Le  commandant,  en  approchant  la  terre  pour  chercher  un  bon 
mouillage,  a  touché  deux  fois;  on  croit  qu'il  s'est  fait  un  banc  en 
cet  endroit,  le  fond  devant  être  également  de  six  brasses  et  demie  à 
sept  brasses  dans  toute  cette  étendue  de  la  rade. 

On  attend  le  consul  pour  prendre  les  mesures  convenables  et 
savoir  si  on  ira  à  terre  ou  non.  Une  caïque  vient  d'arriver  à  bord 
du  commandant;  on  ne  sait  encore  ce  que  c'est.  .Je  n'y  ai  point  vu 
de  Turcs.  Les  quinze  vaisseaux  marchands  qui  sont  en  rade  ont 
salué  notre  escadre;  le  commandant  a  rendu  cinq  coups  de  canon. 

Du  vendredi  29  Juin 
Les  forts  de  La  Goulette  ont  salué  l'escadre  de  vingt  et  un  coups 
de  canon  qui  ont  été  rendus  coup  pour  coup.  M.  de  Saint-Gervais.O 

(1)  Jacques  Boyer  de  Saint-Gervais  fut  nommé  consul  à  Tunis  le  7  septembre  1729.  Le  28 
décembre  17;i2,  il  demanda  à  quitter  Tunis  dont  le  climat  était  contraire  à  sa  santé,  et  il  prit 
sa  retraite  lo  'M  juillet  1733.  Il  avait  remplacé  Pierre-Jean  Pignon,  qui  avait  occupé  pendant 
six  ans  lo  poste  de  consul  à  Tunis  (1723-1729).  Ce  Pignon  parait  avoir  été  un  homme  éner- 
gique, «de  premier  mérite»  {Projet  de  desrente  à  Tunis  par  le  sieur  Rai/naud,22  sep- 
tembre 1727),  dont  l'attitude  fi^re  ne  plaisait  pas  toujours  au  bcy.  Ce  dernier  lo  rendait 
responsable  de  toutes  les  difficultés  et  ne  voulait  plus  avoir  de  rapports  avec  lui,  «  Le  consul 
est  cause  de  tout  lo  désordre  qui  est  survenu,  car  il  est  fou  »,  écrivait  Hasseïn-Ali-Bey  à 
Louis  XV,  le  17  août  1727,  et  les  envoyés  du  bey  déclaraient  au  secrélaire-interprôte  Petit  de 
J.n  Croix  que  «si  le  roi  no  veut  pas  envoyer  un  autre  consul  oTunis,  qu'il  ordonne  au  moins 
qu'on  y  envoie  un  cbion  avec  une  lettre  attachée  au  col,  et  quo  le  bey  sera  content  et  accor- 
dera les  satisfactions  ».  Dans  un  but  de  conciliation,  lors  dés  négociations  qui  précéderont 
lo  traité  de  1728,  Pignon,  malgré  tons  les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi,  fut  tenu  ù  l'écart, 
«  parce  que  sa  conduite  est  devenue  suspecte  et  désagréable  au  bey  »  (comte  de  Maurepas 
aux  Envoyés  deTunis,  Fontainebleau,  29  octobre  1727).  Enfin,  après  différentes  missions  heu- 
reusement remplies  A  Tripoli,  Pignon  fut  nommé  consul  au  Cairo  (fi  juillet  1729). 

Saint-Gervaia  eut  de  bien  meilleures  relations  avec  los  autorités  tunisiennes;  il  n'y  eut 
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consul  de.  France,  est  venu  à  bord  du  commandant.  Je  m'y  suis  rendu 
avec  M.Cainilly  et  M.  de  Voisin. M.  Duguay-Trouin  m'a  fait  l'iionneur 
de  me  retenir  à  diner.  J'ai  remis  au  consul  la  lettre  que  j'avais  appor- 
tée d'Alger  pour  lui  et  pour  le  chancelier.  Il  est  retourné  à  terre;  le 
commandant  de  l'escadre,  M.  Julien,  major,  et  M.  de  La  Faye  seule- 
ment l'y  ont  suivi.  M.  Duguay  m'a  permis  d'y  aller,  à  moins  que  d'ici 
à  demain  il  ne  survienne  quelque  obstacle.  Le  consul,  en  sortant  du 
vaisseau,  a  été  salué  de  trois  cris  de  :  Vive  le  iroi!  par  l'équipage  et 
de  neuf  coups  de  canon.  J'ai  été  témoin,  après  diner,  de  la  délibé- 
ration et  de  la  lettre  écrite  en  conséquence  par  M.  Duguay  à  M.  de 
Maurepas,  signée  du  capitaine  de  l'escadre,  sur  le  parti  qu'ils  ont 
pris  d'envoyer  au  bey  de  Tunis  la  lettre  de  M.  Mithon,<i)qui  donne 
avis  à  M.  Duguay  de  ce  qui  s'e.st  passé  entre  le  chevalier  de  Caylus 
et  la  galiote  tunisienne,!'^)  et  de  joindre  à  cette  lettre  une  autre  du 
commandant  pour  faire  entendre  au  bey  que  nous  y  allons  de  bonne 
foi,  que  nous  ne  demandons  que  l'exécution  du  traité,  et  que  le  capi- 
taine de  galiote  était  en  contravention. On  espère  qu'on  aura  demain 
de  bonnes  nouvelles  et  qu'on  pourra  aller  à  terre.  M.  de  La  Touche, 
aide-major,  est  parti  sur-le-champ  pour  aller  porter  la  lettre  de 
M.  Duguay  à  Tunis.  On  a  aussi  envoyé  un  officier  de  chaque  vaisseau 
à  La  Goulette,  avec  un  ordre  du  général,  pour  choisir,  parmi  les 
bâtiments  marchands  du  port,  les  plus  convenables  pour  aller  faire 
de  l'eau  à  Porte-Farine  pour  l'escadre,  la  tartane  du  commandant 


pas  d'incidents  graves  durant  son  consulat.  Les  difficultés  qu'il  éprouva  furent  plutôt  du  tait 
des  négociants  français  et  des  capucins  italiens  placés  sous  la  protection  du  roi. 

Son  successeur,  Jean-Louis  Gauthier,  eut  au  contraire  les  plus  graves  démêlés  avec  le 
bey  et  fut  obligé  de  quitter  Tunis.  Ce  n'était  plus  alors  Hasseïn  qui  régnait;  il  n'avait  pu 
échapper  au  sort  de  la  jïlupart  de  ses  prédécesseurs  et  avait  finalement  été  vaincu  dans  la 
guerre  qu'il  soutenoit  contre  son  neveu  Ali-Pacha.  Chassé  de  Tunis,  de  Sousse  et  de  Kai- 
rouan,  il  avait  été  enfin  décapité  par  le  fils  aîné  d'Ali,  de  sorte  qu'Ali  était  resté  seul  maître 
du  royaume.  Ce  prince  violent,  fourbe  et  cruel  ne  ménageoit  pas  plus  nos  nationaux  que  ses 
sujets.  Il  mit  le  comble  à  ses  prétentions,  en  IT-IO,  en  exigeant,  sous  peine  de  mort,  que  le 
consul  de  France  lui  baisât  la  main  dans  chacune  de  ses  audiences.  La  nation  française 
tout  entière  soutint  dans  cette  occasion  notre  consul  avec  énergie  et  l'encouragea  à  la 
résistance  par  une  délibération  en  date  du  ij  mars  1740.  lîlle  décida  même  de  «suspendre  le 
commerce  de  l'échelle  pendant  une  durée  de  six  mois  et  de  la  mettre  en  interdit  ». 

(1)  Jean-Jacques  Mithon,  seigneur  de  Senncville,  conseiller  du  roi,  intendant  de  la  marine 
à  Toulon  de  1720  ù  1737. 

(2)  Cette  golioto  est  celle  dont  il  est  question  dans  la  lettre  suivante  du  comte  de  Maure- 
pas  h  M.  de  Saint-Gervais  : 

Il  Fontainpbleiiii,  ^(1  juin  1731.  —  Uno  galiote  do  Tunis  étant  venue  à  Toulon  vers  le  3  juin 
dernier,  sous  le  spiicieux  prétexte  q'uelle  y  était  forcée  par  le  mauvais  temps,  y  reçut  des 
si!CoiM-s  |inr  iirdn>  île  M.  Millinu,  (|ui  lui  fit  dire  de  s'éloigner  de  nos  côtes  lorsqu'elle  quitterait 
Tonliiii,  piiriT  qiir  lu  lri';''ilr  /,   /rjihir  y  faisait  la  chasse  aux  corsaires.  Mois  cette  giiliute, 

qui  n'y  l'Iiiil.  vriiiie  que  | |ii,  i   lis  bâtiments  neutres,  au  lien  de  s'éloigner  îles  ciMes.  s'en 

fut  a  l'ile  de  (iiens,  |iiès  de  luiiiiui,  |ii)ur  y  enlever  un  bâtiment  génois  qui  avait  pavillon  im- 
périal. Celui-ci  se  défendit  et  obligea  cette  galiote  h  se  retirer.  Comme  elle  faisait  route 
vers  Marseille,  elle  fut  rencontrée  et  reconnue  par  le  chevalier  de  Caylus  qui  lui  a  foit  tirer 
plusieurs  coups  do  canon  et  l'a  ramenée  ù  Toulon.  »  (Marine,  B2,  HO,  f*  'XA'i.) 

Voir,  à  l'appendice  II,  le  mémoire  pour  servir  d'instruction  au  chevalier  de  Caylus,  capi- 
taine du  vaisseau. 


y  étant  allée  pour  lui.  C'est  d'ordinaire  à  Porte-Farine  qu'on  fait 
l'eau  en  ce  pays-ci,  celle  de  Tunis  n'étant  pas  bonne  et  se  conservant 
mal.  Il  fait  ici  une  chaleur  dont  rien  n'approche, i')  le  vent  brûle,  au 
pied  de  la  lettre. 

Du  samedi  30  Juin 
J'ai  passé  la  journée  à  attendre  le  signal,  qui  n'a  point  paru.  M.  le 
marquis  d'Antin  et  plusieurs  officiers  du  commandant  sont  venus 
souper  à  notre  bord;  ils  nous  ont  appris  que  le  consul  avait  rap- 
porté de  mauvaises  nouvelles,  que  le  bey  n'avait  voulu  entendre  à 
rien,  et  que  toute  sa  réponse  avait  été  qu'on  lui  rendit  sa  galiote  et 
qu'il  rendrait  les  esclaves  italiens  pris  sur  nos  côtes,  que  nous  ré- 
pétions conformément  aux  conventions.  On  lui  a  représenté  que  le 
corsaire  avait  contrevenu  formellement  à  l'article  8  du  traité 
de  1727;  (2)  mais  il  a  répondu  qu'il  ne  connaissait  que  les  anciens 
traités,  qu'il  avait  fait  celui-là  le  pied  sur  la  gorge  et  qu'il  n'était 
pas  obligé  de  s'y  conformer.  On  attend  son  dernier  mot.  Notre  gé- 

(1)  Dans  la  suite  de  son  récit,  La  Condamine  revient  sur  la  chaleur  qu'il  a  ressentie  à 

Tunis.  « A  Tripoli,...  elle  (la  chaleur)  m'a  paru  considérable;  cependant,  nous  en  avons 

moins  souffert  qu'à  Tunis,  même  dans  la  rade,  tant  que  le  vent  du  golfe  de  Soliman  ou  de  la 
montagne  de  plomb  (djebel  Reças)  y  a  régné.  » 

(2)  La  Condamine  fait  erreur  en  cette  circonstance,  car  il  n'y  eut  pas  de  traité  en  1727, 
mais  bien  en  1728,  et  ce  n'est  pas  à  l'article  S,  mais  bien  à  l'article  5  de  ce  traité  que  le 
corsaire  avait  contrevenu.  Cet  article,  en  effet,  portait  «défense  aux  reîs(*)  défaire  la  course 
dans  l'étendue  de  dis  lieues  des  côtes  de  France  ».  Cette  interdiction,  qui  existait  dans  le 
traité  de  1685,  ne  se  trouve  ni  dans  le  traité  de  1713,  ni  dans  le  traité  centenaire  du  16  dé- 
cembre 1710,  et  c'est  à  ceux-là  seulement  que  le  bey  prétendait  se  référer,  disant  qu'il  n'avait 
signé  le  traité  du  1"  juillet  1728  «  que  le  pied  sur  la  gorge  ». 

Cette  paix,  «  conclue  aux  conditions  les  plus  glorieuses  pour  le  roi  et  les  plus  avantageuses 
pour  la  nation  qui  aient  été  jusqu'ici  obtenues  en  Barbarie  »  (Petit  de  La  Croix  à  Maurepas, 
le  2  juillet  1728),  avait  été  signée  par  MM.  de  Grandprc  et  d'Héricourt,  envoyés  à  Tunis  à  la 
têted'une  escadre  pour  demander  réparation  de  l'injure  faite  l'année  précédente  à  M.  de  Mons. 
Le  texte  du  traité  se  terminait  par  une  formule  de  pardon  fort  humiliante.  U  y  avait  d'ailleurs 
en  ce  même  moment  en  France  une  ambassade  tunisienne  que  l'on  arrêta  à  Chalon  plus  de 
dix  mois.  M.  de  Grandpré,  chef  d'escadre,  avait  les  instructions  les  plus  précises  et  l'ordre 
d'agir  qffensivement  si  le  bey  ne  voulait  point  donner  satisfaction. 

Or,  le  bey  était  occupé  en  ce  moment  à  réprimer  la  révolte  d'Ali-Pacha,  et  le  ministère 
français  voulait  profiter  des  difficultés  qui  en  résultaient.  «  Si  ces  troubles  subsistent  encore 
à  l'arrivée  de  l'escadre,  était-il  dit  dans  les  instructions  au  sieur  d'Héricourt,  en  date  du 
28  mai  1728,  lesdits  sieurs  de  Grandpré  et  d'Héricourt  en  profiteront  autant  qu'il  leur  sera 
possible  pour  étendre  et  augmenter  les  réparations  que  les  Tunisiens  doivent  faire  à  Sa  Ma- 
jesté, et,  sur  ce  qu'ils  apprendront  de  la  disposition  de  ces  peuples,  soit  sur  l'oncle  ou  le  neveu 
et  des  forces  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  traiteront  avec  celui  qui  aura  lo  plus  fort  parti  et  qui 
paraîtra  devoir  l'emporter.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  crainte  d'un  bombardement  qui 
l'obligerait  à  partager  ses  forces  et  l'exposerait  à  succomber  le  portera  à  tout  promettre 
pour  éviter  d'être  attaqué  du  côté  de  la  mer.  Dans  ce  cas,  les  sieurs  do  Grandpré  et  d'Hé- 
ricourt en  presseront  d'autant  plus  l'accomplissement  des  satisfactions  et  ils  ne  consentiront 
à  aucun  délai  pour  leur  exécution.  »  {Marine,  Ba,  280,  f  60.) 

Voir,  sur  l'ambassade  tunisienne  en  France  et  sur  la  signature  du  traité,  Plantet,  Corres- 
pondance, toc,  vit.  passim,  et,  sur  la  révolte  d'Ali-Pacha,  Rousseau,  Annales  tunisiennes, 
p.  loi  et  suiv.,  et  surtout  l'intéressante  traduction  de  MM.  Serres  et  Lasram  de  Soixante 
ans  d'Histoire  de  la  Tunisie,  par  Mohamed  Seohir  ben  Yousef,  dans  la  Reçue  Tunisienne. 

(")  Roïa,  capitaine  do  corsaires. 
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néral  lui  a  écrit  et,  sur  sa  réponse,  si  elle  n'est  pas  telle  qu'il  la  dé- 
sire, il  mettra  sur-le-champ  à  la  voile.  Je  viens  de  voir  revenir  le 
canot  qui  ramène  le  commandant  et  M.  de  La  Faye,  à  qui  le  général 
a  mandé  de  revenir  à  bord  au  plus  tôt.  Jusqu'à  présent,  les  cartes 
paraissent  assez  brouillées. 

On  dit  qu'il  fait  moins  chaud  qu'hier;  il  est  vrai  que  personne 
n'est  mort  de  chaleur,  mais  si  cela  continue,  il  n'y  a  pas  à  désespérer. 
Nous  avons  jeté  à  la  mer,  aujourd'hui,  un  canonnier  mort  d'une 
fluxion  de  poitrine. 

Du  dimanche  1" juillet 
J'ai  été  ce  matin  à  bord  du  commandant,  où  j'espérais  trouver  le 
consul  ;  on  l'y  attend  et  on  m'a  promis  de  me  faire  un  signal  quand 
il  viendrait.  J'ai  laissé  mes  lettres  pour  France,  qui  doivent  partir 
avec  celles  de  l'escadre  par  une  tartane  qui  doit  faire  voile  pour 
Toulon  dans  deux  ou  trois  jours.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  les 
choses  changent.  Le  bey  est  parti  ce  matin  pour  aller,  à  la  tête  de 
son  camp,  faire  payer  le  caroube  aux  Maures.  Dans  ce  moment,  un 
de  nos  messieurs  m'apporte  pour  nouvelle  du  commandant  que  le 
bey  a  rendu  les  esclaves  qu'on  lui  demandait,  que  les  choses  vont 
bien  et  qu'on  ira  à  terre.  Un  officier  du  commandant  vient  de  partir 
avec  le  canot  pour  aller  chercher  le  consul.  Si  j'étais  resté  à  bord 
du  commandant,  je  serais  ce  soir  à  Tunis.  Je  vais  prendre  des 
mesures  pour  y  aller  demain.  Les  choses  changent  bien  de  face  d'un 
moment  à  l'autre.  Toutes  les  bonnes  tètes  pen.saient,  il  y  a  un  demi- 
quart  d'heure,  que  le  bey  ne  démordrait  pas  et  que  nous  partirions 
brouillés.  A  onze  heures  du  soir,  j'arrive  du  commandant,  oii  j'ai 
soupe  et  obtenu  la  liberté  d'aller  à  terre.  Le  consul  est  venu  pen- 
dant que  nous  étions  à  table.  Le  mauvais  temps  l'avait  retenu.  Il 
s'est  tenu  un  conseil  particulier  après  souper  entre  le  général,  les 
capitaines  et  le  consul.  J'ai  entendu  faire  lecture  de  la  réponse  du 
bey  à  M.  Duguay  en  fort  bon  italien.  On  dit  qu'elle  a  été  écrite  pai- 
un  renégat  espagnol  qui  est  homme  d'esprit,  aussi  n'avait-elle  rien 
de  barbaresque,  même  dans  le  style.  En  voici  la  teneur  : 

LETTRE  DU  liKV  DK  TUNIS 

«  IIasseïu,par  la  grâce  de  Dieu  bey  deTuiiis,à  M.Duguay-Trouin, 
lieutenant  général  des  armées  navales  de  l'empereur  de  France, 
salut! 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  et  l'ai  fort  bien  entendue.  J'ai  remis  entre 
les  mains  du  (;onsul  de  France  les  esclaves  italiens  que  vous  me 
demandez  pour  les  renvoyer  dans  leur  patrie  aussitôt  qu'on  m'aura 
rendu  ma  galiote  et  mes  gens.  Je  vous  donne  parole  de  faire  une 
justice  piibli((ue  et  exemplaire  de  ces  brigands,  n'étant  pas  juste  et 
mon  iulcntiou  n'étant  point  ipi'ils  fa.ssent  la  course  sur  les  côtes  du 
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nos  amis  et  alliés.  Je  fais  ceci  par  considération  pour  Sa  Majesté 
Impériale  l'empereur  de  France  et  aussi  pour  l'amour  de  vous  et 
du  consul.  » 

La  lettre  linissait  par  d'heureux  souhails, compliments  ordinaires 
et  selon  l'usage  du  pays,  ce  qui  parait  plus  raisonnable  que  les  pro- 
testations outrées  devenues  nécessaires  à  la  fm  de  nos  lettres.  On 
aurait  bien  voulu  que  le  bey  eût  rendu  les  esclaves  purement  et 
simplement,  sans  exiger  de  condition,  mais  on  n'a  pu  rien  tirer  de 
plus,  et,  après  tout,  il  n'y  a  rien  de  déraisonnable  aux  propositions 
du  bey,  et  je  suis  fort  tenté  de  lui  donner  gain  de  cause  depuis  (ju'il 
ne  nous  retient  plus  à  bord.(i) 

Le  consul  doit  venir  demain,  de  grand  matin, me  prendre  au  Léo- 
pard, et  MM.  les  gardes  marins  qui  ont  obtenu  la  permission  d'aller 
à  terre.  Le  consul  couche  à  bord  du  conunandant. 

Il  brûle  aujourd'hui  comme  hier,  ou  peu  s'en  faut. 

Du  lundi  2  juillet 
Avant  trois  heures  du  matin  on  m'est  venu  dire  que  le  consul 
était  à  notre  bord  et  qu'il  m'attendait;  on  s'est  trouvé  fort  embar- 
rassé sur  l'ordre  donné  par  M.  Duguay  de  ne  point  laisser  passer 
aux  canots  les  forts  de  La  Goulette.  Le  consul  nous  a  fort  assuré 
que  nous  n'y  trouverions  point  de  voitures,  n'ayant  été  prévenu  de 
rien.  Comme  on  n'a  voulu  rien  prendre  sur  soi,  et  que  d'attendre  le 
réveil  de  M. Duguay,  qui  est  incommodé, (~)nous  eût  mené  trop  loin, 
on  a  pris  le  parti  de  remettre  à  demain  le  voyage  des  gardes  de  la 
marine.  Je  suis  parti  avec  M.  Darcy  seulement  et  le  consul.  Nous 
sommes  arrivés  à  terre  à  cinq  heures  et  demie  à  La  Goulette,  où 
nous  avons  eu  le  temps  de  nous  tranquilliser  en  attendant  des  voi- 
tures que  l'on  a  envoyé  chercher  à  la  ville,  distante  des  forts  de  La 
Goulette,  par  terre,  de  trois  lieues  plus  longues  que  les  quatre  de 
Paris  à  Versailles.  L'aga  turc  qui  conunande  à  l'entrée  du  foi  t  et  du 
canal  nous  a  donné  du  café.  M.  le  consul  lui  a  fait  présent,  de  la  part 
de  M. Duguay, d'une  lunette  d'approche  qu'il  désirait  fort  et  qu'il  ne 

(1)  Dans  son  impatience  de  descendre  à  terre,  La  Condamine,  s'il  avait  été  chargé  de  négo- 
ciations, eût  accordé  tout  ce  qu'on  aurait  voulu,  et  ces  conditions  qui  lui  paraissent  si  rai- 
sonnables furent  cependant  blâmées  par  la  Cour  do  France.  Voir  Plantet,  Correspondance 
t/esBei/s  et  des  Consuls  de  Tunis,  loc.  cit.  pcissim,  el,  entre  autres,  la  lettre  du  comte  de  Mou- 
repas  ù  M.  de  Saint  -  Gervnis  en  date  du  5  septembre  1731,  où  le  ministre  dit  que  si  le  consul 
avait  insisté  davuntagtî  pendant  que  l'escadre  commandée  par  M.  Duguay-l'rouin  était  à 
Tunis,  le  bey  aurait  fait  renvoyer  les  six  esclaves  génois  sans  attendre  le  retour  do  la  galiole 
de  Tunis  prise  par  M.  de  Cuylus,  cette  capture  ayant  été  faite  en  toute  justico.  {Marine,  Ht, 
UO,  f  «3.) 

(2)  Duguoy-Triiuin  fut  malade  durant  son  séjour  devant  Tunis,  et  notre  consul  écrivit,  le 
H  juillet  171)1,  au  comte  de  Maurepas,  que  M.  Duguay-Trouin  ayant  mouillé  à  La  Goulette  le 
!i8  juin,  n'a  pas  voulu  descendre  à  terre,  ses  indispositions  et  d'antres  raisons  particulières 
no  lui  ayant  pas  permis  de  céder  aux  instances  de  M.  de  Saint-Gervaia.  (Allaires  étrangères, 
consulat  de  Tunis.) 
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s'était  pas  fait  faute  de  demander.  Il  était  sous  la  porte  qui  est  entre 
le  tort  et  le  canal  par  oi'i  les  bateaux  plats  appelés  «  sandals  >>  pas- 
sent pour  entrer  dans  l'étang  salé  qui  conduit  à  la  ville,  assis  sur 
des  nattes  qui  servent  de  tapis  à  des  bancs  de  maçonnerie  placés 
des  deux  côtés  du  dessous  de  porte.  Ses  gens  et  les  offlciers  ou  sol- 
dats jouaient  ensemble  ou  avec  lui,  les  uns  au  toute-table,  les  autres 
à  un  jeu  de  dames  qu'on  nomme  «  à  la  polonaise  ».  J'y  ai  joué  avec 
l'aga,  et,  poliment,  je  me  suis  laissé  gagner.  Leurs  dames  n'étaient 
point  distinguées  par  leur  couleur,  mais  par  leur  figure  :  les  unes 
étaient  faites  comme  des  pommes  de  canne,  les  autres  comme  des 
échecs.  Ils  ne  marquent  point  celles  qui  ont  été  à  dame,  il  faut  s'en 
ressouvenir  pour  les  reconnaître.  Ils  ont  aussi  une  affectation  puérile, 
en  prenant  une  dame,  de  heurter  rudement  la  dame  prise  avec  celle 
qui  prend,  de  l'enlever  prestement  et  d'y  substituer  la  dame  victo- 
rieuse,ce  qu'ils  font  assez  adroitement.  A  voir  d'un  peu  loin  tous  les 
gestes  qu'exige  cette  manière  de  jouer,  on  n'imaginerait  jamais  que 
l'on  jouât  aux  dames. 

En  attendant  nos  voitures,  je  me  suis  promené  dans  de  vieilles 
ruines  derrière  le  château,  sur  le  haut  desquelles  il  y  a  une  plate- 
forme carrée  très  unie,  qui  parait  taillée  dansfe  roc,  ou  plutôt  sur 
le  roc.  Je  suis  entré  dans  plusieurs  voûtes  ou  galeries  qui  commu- 
niquent les  unes  aux  autres.  J'y  ai  vu  une  citerne  et  un  puits  cou- 
verts l'un  et  l'autre  de  fort  belles  pierres  de  taille.  Il  y  a  eu  en  ce 
lieu  un  fort  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  y  est  aujour- 
d'hui; il  avait  été  bâti  par  Don  Juan  d'Autriche  et  ce  qui  reste  n'en 
est  qu'une  petite  partie.  Il  y  en  a  aussi  un  de  l'autre  côté  du  canal, 
au  pied  duquel  on  ne  passe  point,  quoique  le  passage  par  mer  ne 
paraisse  point  fermé  pour  les  bateaux;  il  est  carré  et  parait  de  loin 
assez  régulier  dans  sa  forme.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  bien  fortifiés, 
et  ils  pourraient  être  pris  d'un  coup  de  nuiin,  surtout  le  premier  qui 
est  commandé  par  les  ruines  du  vieux  château  et  par  la  plate-forme 
dont  j'ai  parlé.  Ci 

(1)  Cette  description  est  semblalilo  à  celle  qu'avait  faite  quelques  années  auparavant,  en 
1727,  un  ancien  esclave,  le  siour  Haynaud,  dans  un  «  projet  do  descente  à  Tunis  et  d'un  bom- 
bardement alin  d'empûclier  cette  puissance  de  faire  des  esclaves  »  : 

«  La  ville  de  Tunis,  capitale  du  royaume,  est  située  sur  le  bord  d'un  étang  qui  a  communi- 
cation avec  la  mer  par  deux  petites  embouchures  ;  elle  est  distante  do  la  grande  mer  de  deux 
bonnes  lieues;  ladite  ville  est  assurément  hors  d'insulte  contre  toutes  les  forces  maritimes 
qu'on  pourrait  y  envoyer.  Sur  les  bords  d'une  do  ces  embouchures  ou  canal,  il  y  a  un  petit 
ch&tcau,  garni  d'une  vingtaine  de  petites  pièces  do  canon  quo  je  ne  crois  pas  être  au-dessus 
de  huit  livres  de  balles,  suivant  que  l'on  peut  en  juger  d  un  coup  do  fusil  de  ce  cluUoou;  il  y 
en  a  un  antre  plus  petit,  do  ligure  ronde,  lequel  peut  avoir  douze  pièces  do  canon,  aussi  du 
petit  calibre,  (jui  sont,  tant  à  l'un  qu'à  l'autre  château,  presque  tous  do  for. 

(i  Le  gouvernement  do  Tunis  entretient  cinquante  'l'urcs  de  garnison  dans  cos  doux  cliA- 
tcaux,  avec  un  agha.  Si  l'on  voulait  insulter  losdits  châteaux,  jo  suis  assuré  (pi'on  quatre 
jours  qu'ils  soient  cunomiés  par  deux  vaisseaux  d'une  artillerie  de  vingt-quatre  à  dix-huit 
livres  de  halles,  il  n'y  o  point  de  doute  qu'on  n'en  fasse  dos  monceoux  de  pierres,  et  cela  sans 
que  nos  vaisseaux  courussent  presque  aucun  risque  :  voilà  tout  le  dommage  qu'on  pourrait 
lairo  ù  la  ville  et  à  la  rade  de  l'unis,  i.  {Marine,  »7,  28il.) 
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Sur  les  onze  heures,  ne  voyant  point  venir  de  voiture  et  le  vent 
étant  devenu  favorable,  nous  avons  profité  d'un  sandal  qui  avait 
porté  à  l'escadre  des  rafraîchissements  et  vivres  de  la  part  du  consul, 
et  nous  avons  traversé  l'étang  vent  arrière  en  une  heure  et  demie. 
Il  a  environ  deux  lieues  de  large.  En  approchant  de  Timis,  la  ville 
m'a  paru  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle  qu'Alger.  Elle  est  située 
à  mi-côte,  mai  fortifiée,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être  du  côté  de  la  mer, 
étant  hors  d'insulte  par  le  peu  de  fond  qui  se  trouve  en  différents 
endroits  de  l'étang  qui  couvre  la  ville,  dans  lequel  on  voit  tous  les 
jours  s'engraver  des  bâtiments  qui  ne  tirent  pas  deux  pieds  d'eau. 

La  première  chose  que  j'ai  remarquée  dans  Tunis  en  y  entrant, 
ce  sont  des  chameaux  qui  y  sont  fort  communs.  On  s'en  sert  pour 
porter  des  fardeaux;  ceux  que  j'ai  vus  m'ont  paru  d'une  plus  petite 
espèce  que  ceux  qu'on  fait  voir  en  France  par  curiosité  aux  foires 
et  dans  les  ménageries  de  Versailles  et  de  Chantilly. 

Nous  avons  fait  fort  bonne  chère  chez  M.  le  consul.  Tous  les  mar- 
chands français  sont  logés  dans  une  ou  deux  maisons  joignantes  à 
la  sienne.  Tout  ce  terrain  qui  appartient  au  Divan,  et  sur  lequel  les 
Français  ont  fait  bâtir,  se  nomme  le  Foudouk.  (i)Il  se  loue  six  cents 
piastres  par  an  pour  la  nation.  Les  marchands  français  sont  ceux 
qui  font  le  plus  de  commerce  à  Tunis.  L'empereur  y  a  depuis  quel- 
ques années  un  consul  et  a  obtenu  d'être  en  paix  avec  eux,  en  fai- 

(1)  Le  Fondouk.  —  Go  vaste  bâtiment,  qui  existe  encore  dans  la  rue  de  rAncienne-Douane, 
a  été  construit  par  le  Père  Le  Vacher  lorsqu'il  était  consul  de  France  à  Tunis.  Auparavant, 
les  Français  habitaient  dans  des  maisons  particulières:  mais,  afin  de  mettre  nos  nationaux 
à  l'abri  des  émeutes  si  fréquentes  de  la  populace  tunisienne,  ou  les  réunit  dans  une  même 
enceiute  avec  le  consul  de  France.  Thévesot,  dans  sa  Relalion  de  Voyage  fait  en  Levant 
(Paris,  166i),  dit  que  lors  de  son  passage  à  Tunis  en  1659  «  les  Français  demeuraient  chacun 
dans  leur  maison,  mais  qu'on  leur  faisait  bâtir  un  hôtel  assez  commode  pour  y  loger  tous 
avec  leur  consul  ».  C'est  d'ailleurs  à  cette  époque,  le  25  octobre  IGGl,  que  parait  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  actes,  cette  dénomination  de  Fondouk  ;  il  s'agit  des  parts  de  loyer  qno 
doivent  payer  les  négociants.  Ces  derniers  n'étaient,  en  effet,  que  sous-locataires.  Ils  avaient 
chacun  droit  à  un  logement  de  trois  ou  quatre  chambres  et  à  un  magasin  moyennant  cin- 
quante-cinq piastres  par  an.  Si  les  Français  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  tout  payer, 
le  consul  devait  payer  la  difTércnce.  car  c'est  à  lui  que  la  Régence  loue  le  Fondouk  moyen- 
nant six  cents  piastres.  D'Arvieux,  qui  l'a  visité  en  1666,  en  donne  la  description  suivante  : 
«  11  est  bâti  comme  les  khans  ou  caravansérails  de  tout  rOrient.  C'est  un  grand  corps  de  logis 
qui  a  une  grande  cour  carrée  au  milieu,  des  magasins  au  rez-de-chaussée  et  dos  chambre.-^ 
ou-dessus  qui  se  communiquent  par  une  galerie  qui  donne  sur  la  cour  et  qui  conduit  aux 
appartements  du  consul.  Un  des  côtés  de  la  cour  est  occupé  par  la  porte,  avec  une  terrasse 
au-dessus,  un  autre  par  la  chapelle  et  la  chambre  du  conseil,  le  troisième  par  une  grande 
salle  à  manger,  le  quatrième  par  la  cuisine  et  l'office.  Le  rez-de-chaussée  est  partagé  en 
dilTérents  magasins,  et  tous  les  autres  appartements  du  premier  étage,  qui  sont  voûtés,  siml 
couverts  d'une  terrasse  sur  laquelle  on  monte  par  une  échelle  pour  prendre  le  frais  le  suir 
et  le  matin.  On  amasse  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  siir  ces  terrasses  dans  des  citernes 
et  on  les  conserve  avec  soin,  parce  que  les  eaux  de  puits  sont  saumâtres  et  d'un  si  mauvais 
goflt  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  y  sont  accoutumés  de  longue  main  qui  s'en  puissent  accommn 
der.  (Mémoires  du  checalier  d'Anieux,  t.  IV,  p.  15.)  Eu  17.19,  la  nation  française  s'entendit 
avec  le  Divan  jiour  y  ajouter  une  galerie  que  l'on  construisit  à  frais  communs.  I.ors  de  la 
prise  de  Tunis  par  le  bey  do  Constantine,  le  1"  septembre  1756,1e  Fondouk  fut  saccagé  et 
pillé.  Le  consul  do  Salouze  fut  obligé  de  so  réfugier,  avec  la  nation,  au  consulat  d'Angleterre, 
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sant  agir  son  ambassadeur  à  la  Porte.  Cette  paix  est  fort  onéreuse  (•' 
aux  Tunisiens,  dont  la  plupart  des  prises  étaient  sur  des  Italiens, 
sujets  de  l'enipereui-.  Comme  ils  ne  l'ont  fait  que  par  un  reste  de 
condescendance  pour  le  Grand  Seigneur,  de  laquelle  ils  s'affrancliis- 
seut  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle 
soit  durable.  Les  Algériens  ont  refusé  de  se  conformer  sur  cela  aux 
désirs  de  la  Porte,  dont  ils  ont  entièrement  secoué  le  joug.  Les  An- 
glais et  les  Hollandais  ont  aussi  un  consul  à  Tunis.  Ce  pays  est  plus 
de  commerce  qu'Alger,  aussi  trouve-t-on  plus  de  politesse  parmi  les 
habitants  et  plus  de  dignité  et  de  décence  dans  les  grands  et  les 
ministres,  à  commencer  par  le  bey. 

Après  diner,  nous  avons  été  voir  une  maison  de  campagne  à  une 
petite  lieue  de  France  de  la  ville;  on  la  nomme  «Barde»  ou  «Bar- 
dou)),par  corruption  de  «Bardo»,nom  espagnol  que  porte  encore 
une  des  maisons  de  plaisance  du  roi  d'Espagne.  Je  n'ai  pas  de  peine 
à  croire  ce  qu'on  m'a  dit,  qu'il  n'y  avait  rien  dans  toute  la  Barbarie 
qui  méritât  plus  la  curiosité  d'un  voyageur  que  cette  maison  du  bey 
de  Tunis.  L'enceinte  est  un  carré;  la  porte  par  laquelle  on  entre  n'est 
pas  au  milieu,  mais  plus  à  main  droite;  on  suit  d'abord  une  longue 
rue  entre  deux  rangs  de  colonnes, qui  forment  deux  galeries  cou- 
vertes; sous  ces  galeries  sont  des  boutiques  qui  étaient  fermées  à 
cause  de  l'absence  du  bey. Quand  il  est  au  Bardou,ses  esclaves  y 
travaillent  chacun  à  leur  métier.  Derrière  ces  boutiques,  à  main 
droite,  sont  des  écuries;  à  main  gauche,  au  bout  de  la  rue,  on  entre 
dans  une  grande  cour  carrée,  dans  le  fond  de  laquelle,  à  main  gauche 
encore,  on  monte  par  un  escalier  découvert,  de  douze  ou  quinze 
marches,  à  un  vestibule  qui  perce  dans  une  autre  cour.  De  ce  vesti- 
bule on  entre  à  main  droite  dans  la  salle  du  Divan,  où  le  bey  rend 
la  justice.  A  gauche  est  l'appartement  du  khasnadar,ou  trésorier  du 
bey, à  qui  nous  avons  fait  une  visite  fort  courte.  La  seconde  cour, 
aussi  carrée,  est  pavée  de  marbre  ;  elle  a  un  péristyle  de  colonnes  de 
marbre  et  une  fontaine  de  marbre  au  milieu.  A  gauclie  est  l'appar- 
lement  des  femmes  où  l'on  n'entre  point;  à  droite  est  un  appartement 

le  seul  qui  ôclin[.f)n  ou  pillnpn.  Mnlgi'ci  ce  qii'orriL,  1(3 17  soptomI)ro.  à  M.  dn  Mâchant,  In  dinn- 
coiior  du  GonsukiL  Valliùro  :  «  Les  iJQpiers  de  la  chaiicollcrie,  quoiquii  souillés,  ont  pu  être 
retrouvés  11,  les  archives  du  Consulat  furent  presque  coniplùtement  détruites,  ot  ce  n'est 
(ju'cxceptionnellcinent  que  l'on  trouve  aux  arcliives  de  la  Résidence  dos  documents  anté- 
rieurs h  175C. 

Voir,  sur  l'histoire  du  Fondouk  et  son  organisation  intérieure,  Plantet,  lot:  cit., paasim. 

(1)  Il  est  probable  que  I.n  Condamine  tient  cette  appréciation  de  M.  do  Saint-Gorvais  lui- 
niéino,  car  notre  consul  écrivait  quelques  jours  après:»  Tunis,  i'3  juillet  1731. —  Lettre 
DE  Saint-Gehvais  au  comte  de  Mauuepas.  —  Les  Tunisiens  n'attendent  qu'une  occasion 
de  rompre  avec  l'empereur,  la  paix  leur  faisant  perdre  ICKI.OOO  piastres  qu'ils  retiraient 
pur  an  des  esclaves  qu'ils  faisaient  en  Sicile  et  ailleurs.  Le  bey  u  refusé  un  présont  d'ar- 
genterie valant  environ  2.(X)()  piastres,  que  le  consul  impérial  lui  a  oITort,  et  il  a  dit  assez 
sèchement  ù  cet  ogcnt  qu'il  comptait  sur  un  présent  de  20.000  piastres.  (Ali.  étr..  Consulat 
do  Tunis.) 
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des  bains  qui  a  vue  sur  les  jardins,  qui  sont  fort  peu  de  chose;  je 
n'y  ai  rien  remarqué  qui  méritât  attention  qu'une  pièce  d'eau  carrée, 
dont  les  bords  sont  revêtus  de  marbre.  Elle  parait  grande  par  pro- 
portion au  jardin  qui  est  fort  petit.  Les  entants  du  khasnadar  nous 
suivirent  partout  et  nous  maniaient  et  regardaient  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête;  l'aîné,  qui  peut  avoir  douze  ans,  nous  demanda  à 
chacun  nos  épées  et  nos  cannes,  tour  à  tour,  pour  les  examiner  de 
plus  près.  Il  y  avait  parmi  les  gens  de  la  maison  qui  nous  suivaient 
un  homme  d'une  belle  physionomie,  qui  parlait  bon  italien;  je  l'en- 
tendais fort  bien  et  je  lui  ai  dit  en  mauvais  baragouin  moitié  italien 
moitié  français  au  moyen  duquel  on  se  fait  entendre  en  ce  pays-ci, 
que  je  le  croyais  Européen;  il  m'a  répondu  en  riant, et  d'un  air  à  ne 
pas  laisser  douter  qu'il  ne  mentit,  qu'il  était  Turco  fino,  à.  quoi  j'ai 
réparti  qu'il  sentait  le  renégat  chrétien.  Il  n'en  est  pas  convenu,  mais 
tous  ceux  qui  m'ont  entendu  se  sont  mis  à  rire.  Ce  même  renégat,  à 
qui  j'ai  demandé  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  présenter  nos  respects 
aux  dames  pour  pouvoir  dire  en  France  qu'elles  étaient  plus  belles 
que  toutes  nos  Françaises,  m'a  répondu,  toujours  en  riant,  par  un 
signe  elïrayant  qu'il  m'a  fait  entendre  être  la  punition  destinée  à 
ceux  qui  oseraient  pousser  un  peu  trop  loin  une  pareille  curiosité.  Cet 
homme  a  bien  pris  les  manières  turques  en  prenant  leur  habit;  il  m'a 
demandé  effrontément  ma  canne, dont  la  pomme  de  cristal  déroche 
le  tentait.  Je  lui  ai  dit  que  je  l'avais  fait  marquer  pour  me  servir 
de  mesure  et  que  je  ne  pouvais  m'en  passer;  j'ai  ajouté  :  «  Si  je  vous 
demandais  votre  turban »,  le  drôle  m'a  interrompu  et  m'a  pré- 
senté son  turban,  et,  sur  sa  persécution  réitérée  pour  lui  donner 
quelque  chose  pour  se  souvenir  de  moi,  je  n'ai  pu  m'en  débarrasser 
qu'en  lui  donnant  un  sifflet  d'ivoire  qu'il  a  mieux  aimé  que  de  ne 
rien  avoir. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  plus  beau  est  le  grand  appartement  du 
bey,  au  fond  de  la  seconde  cour;  il  est  composé,  comme  la  plupart 
des  autres,  d'une  longue  galerie  coupée  dans  son  milieu  par  une 
autre  qui  la  traverse  en  croix,  ce  qui  parait  former  difïérentes  pièces 
toutes  garnies  d'estrades  et  de  carreaux.  Le  fond  de  la  galerie  en 
face  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  orné;  il  y  a  deux  croisées  carrées  assez 
grandes  qui  donnent  sur  le  jardin;  elles  sont  vitrées  de  glaces  et 
s'ouvrent  à  coulisse  des  deux  côtés.  Les  intervalles  des  arcades 
cintrées  qui  régnent  le  long  des  murs  et  font  le  principal  ornement 
d'architecture  des  bâtiments  à  la  mauresque,  sont  garnis  de  beaux 
et  grands  miroirs  de  Venise  d'une  seule  pièce,  avec  des  bordures 
de  glace  bleue  fort  recherchée.  Tous  ces  miroirs  sont  uniformes  et 
faits  pour  la  place,  ce  qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  des  présents 
ramassés,  conmie  ceux  du  dey  d'Alger,  et  qu'il  n'y  a  rien  eu  d'épar- 
gné. J'ai  vu  aussi  deux  belles  pendules  anglaises  pareilles,  dont  les 
boites  sont  i)eintcs  et  vernies  en  façon  de  la  Chine.  Dans  le  fond  de 


la  galerie,  et  par  une  autre  grille  dans  le  contour  de  l'angle  que  les 
deux  galeries  forment  eu  se  croisant,  c'est  l'oratoire  du  bey  et  l'endroit 
où  il  fait  ses  prières,  et  sa  bibliothèque  composée  de  livres  des  saints 
de  sa  loi;  <*)  j'en  ai  vu  plusieurs  tablettes  garnies,  la  plupart  reliés  en 
parchemin.  Tous  les  appartements  sont  pavés  de  carreaux  de  faïence 
de  différentes  couleurs  disposés  en  mosaïque.  Les  murailles  en  sont 
aussi  garnies  jusques  environ  à  la  hauteur  d'une  toise, hors  les  angles 
des  murs  et  le  tour  des  portes  et  des  fenêtres  qui  sont  de  marbre; 
le  reste  des  murailles  est  enduit  d'une  espèce  de  plâtre  et  de  stuc 
travaillé  en  façon  de  filigrane  très  délicatement.  J'avais  déjà  vu  de 
ces  ornements  à  Alger  et  la  plupart  des  maisons  un  peu  honnêtes 
ont  leurs  murailles  ainsi  découpées,  surtout  dans  les  beaux  appar- 
tements. Ces  ouvrages  surprennent  par  leur  propreté  et  le  peu 
d'épaisseur  que  conservent  les  reliefs  en  différents  endroits;  cepen- 
dant, on  assure  que  ce  travail  va  fort  vite,  ce  qui  ne  peut  venir  que 
de  la  grande  habitude  des  ouvriers.  Ils  ont  des  fers  tranchants,  les 
uns  plats,  les  autres  ronds,  avec  quoi  ils  enlèvent  les  endroits  qu'ils 
veulent  sur  leur  enduit  avant  qu'il  soit  durci. 

Quelquefois,  comme  au  Bardou,  les  voûtes  des  appartements  sont 
travaillées  dans  le  même  goût.  Il  n'y  a  que  le  bout  de  la  galerie,  le 
plus  orné,  qui  ait  un  plafond;  il  est  soutenu  par  de  petites  solives 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  quatre  pouces  de  largeur;  elles 
sont  sculptées  et  ornées  de  peintures  rehaussées  d'or.  Voilà  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  nous  a  fait  voir  dans  la  maison  de  plaisance  du 
bey. M.  le  chevalier  de  Camilly  eu  a  le  plan;  je  compte  le  joindre  ici 
pour  suppléer  à  ma  description. (-)  Il  y  a  un  petit  jardin  d'orangers 
et  d'autres  choses  encore  que  nous  n'avons  point  vus. 

En  revenant,  nous  avons  passé  sous  un  long  aqueduc  construit 
par  les  Maures,  dit-on,  il  peut  y  avoir  cent  cinquante  ans.  J'ai  compté 
près  de  cent  soixante  arcades;  elles  ne  sont  pas  toutes  égales;  les 
piliers  et  les  arcades,  autant  que  l'œil  en  peut  juger,  paraissent 
égaux  en  largeur.  Le  haut  des  arcades  est  de  briques,  mais  jusqu'au 
cintre  elles  sont  de  pierre.  Il  y  avait  autrefois  un  premier  cintre 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  mais  la  plupart  sont  tombés  en  ruine; 
peu  subsistent  dans  leur  entiei';  l'un  et  l'autre  ensemble  peuvent 
avoir  seize  à  dix-sept  pieds.  Cet  aqueduc  traverse  un  vallon  et  finit 
en  s'appuyant  à  ses  deux  extrémités  sur  deux  coteaux.  On  assure 
qu'il  couununiquait  à  un  autre,  dont  on  voit  encore  subsisterquelques 

(1)  MolianiMiuil  Sogliir  licii  Youssof  ( SoixanCe  uns  d'Histoire  île  la  Tunisie.  —  lieoac 
Tunisienne,  t.  M,  p.  1*2.')  ot  t.  III,  ii.  "ilil)  porle  û^alumenl  do  cot  oratoire  quo  le  bey  Hassuïn 
lu  ménager  duns  la  pièce  où  il  se  leiiuit  d'hubilude.  Il  parle  aussi  du  sa  bibliullièque  Ivisa 
importante, do  livres  religieux  et  d'ouvrages  intéressants  dans  cliaijue  nmlièro,  sur  toute» 
les  sciences,  sur  tous  les  arts. 

(2)  Mûlhoureusoment,  La  Condaniino  n'a  pas  mis  ce  projet  ù  exécution,  et  lo  plan  annoncé 
n'est  pas  joint  au  manuscrit  de  lu  liililiollièquc  nationale. 
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arcades  eu  tirant  vers  le  cap  Cartilage,  et  qu'il  se  trouve  de  pareilles 
ruines  en  plusieurs  endroits  du  pays  jusqu'à  cinq  lieues  de  Tunis 
dans  les  terres. 

J'ai  fait  le  petit  voyage  de  Bardou  avec  le  consul  dans  une  chaise 
à  l'italienne,  attelée  de  deux  chevaux.  Les  chemins  sont  ici  différents 
de  ceux  des  environs  d'Alger;  ils  permettent  ici  l'usage  des  chaises 
roulantes,  et  il  y  a  de  petites  charrettes  découvertes  qu'on  loue  pour 
aller  et  venir  de  La  Goulette.  Le  bey  a  deux  ou  trois  carrosses  qu'on 
dit  fort  beaux.  Sa  cour  a  assez  de  magnilicence  et  ne  tient  rien  de  la 
gueuserie  de  celle  du  dey  d'Alger.  Nous  n'avons  pu  le  voir,  ni  sa 
cour,  parce  qu'il  est  parti  pour  son  camp,  comme  je  l'ai  dit,  depuis 
deux  jours. 

Du  mardi  3  juillet 

Nous  sommes  sortis,  tous  les  Français  avec  le  consul,  pour  aller 
faire  visite  au  «  dolek  »  et  au  «  kiaïa  »  ;  le  premier  était  anciennement 
celui  qui  avait  à  Tunis  toute  l'autorité.  (^1  Le  bey  était  seulement  le 
général  des  troupes;  mais  il  y  a  environ  cent  ans  qu'un  bey,  homme 
de  tête  et  de  courage  avec  beaucoup  d'ambition,  usurpa  la  souve- 
raine puissance  sur  le  dey  ou  dolek,  qui  était  un  prince  fort  indolent 
et  de  peu  de  génie.  Depuis  ce  temps,  les  beys  se  sont  maintenus 
dans  cette  indépendance  et  n'ont  conservé  aux  doleks,  qu'ils  nom- 
ment, que  quelques  honneurs  sans  aucun  crédit.  Celui  qui  remplit 
cette  place  est  un  vieillard  vénérable  qui  aime  fort  les  Français;  il 
est  sorti  de  son  appartement  de  peur  de  nos  souliers,  et  nous  a 
reçus  dans  sa  galerie  au  premier  étage  où  il  y  avait  des  fauteuils 
de  velours  fort  bien  étoffés.  Nous  avons  pris  nos  places  à  côté  de 
lui  et  vis-à-vis;  il  nous  a  tendu  la  main  à  chacun  en  particulier.  Les 
marchands  la  lui  baisent;  il  nous  a  fait  servir  du  café  et  a  paru  fort 
aise  de  nous  voir.  De  là  nous  avons  été  chez  le  kiaïa;  l'ofTicier  de  ce 
nom  à  Constantinople  est  le  lieutenant  du  grand-vizir;  ici,  il  est  vizir 
lui-même,  sans  en  avoir  le  nom,  et  fait  réellement  les  fonctions  de 
premier  ministre.  Il  demeure  chez  le  pacha,  autre  homme  de  paille 
(mvoyé  par  le  Grand  Seigneur  et  à  qui  il  ne  reste  aucune  autorité;  il 
ne  se  mêle  de  rien  à  Tunis  et  n'y  vient  que  pour  manger  une  pension 
de  six  mille  piastres  que  lui  fait  la  république. 

Les  Algériens  ont  encore  secoué  ce  joug  et  ont  renvoyé  le  dernier 


(1)  «A  Tunis,  le  boy  est  absolu  et  n'a  laissé  au  dey  ou  dodely  (•)  que  dos  honneurs  et  la  por- 
tion d'autorité  qu'il  a  bien  voulu  lui  consorvor,  qui  ne  consiste  que  dans  l'odministration  de 
la  justice  dans  les  ollairesquo  le  bey  n'évoque  point  ft  lui.  Le  pacha  que  lo  Grand  Seigneur  y 
envoie  n'y  est  reçu  qu'à  In  condition  qu'il  ne  se  mfilera  de  rien,  en  attendant  que  les  Tunisiens 
osent  sccouor  ce  reste  do  joug  couinie  les  Algériens  leur  on  ont  donné  l'exemple.»  (La  Conda- 
MiNE,  mûmo  voyage,  inj'ra.) 

(•)  Pour  flaouletli,  litro  que  i>orlait  le  doy  et  qu'o  conservé  nprés  lui  le  férik.  gouverneur 
de  la  ville  de  Tunis. 
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qui  venait  de  la  part  du  Grand  Seigneur  en  lui  faisant  un  présent 
pour  payer  son  voyage  et  faisant  dire  au  Grand  Seigneur  que  s'il 
voulait  payer  leurs  troupes  ils  recevraient  son  pacha,  qu'autrement 
il  leur  était  fort  inutile.  La  Porte,  qui  a  ses  raisons  pour  dissimuler, 
a  donné  au  dey  d'Alger  le  titre  de  pacha  et  lui  en  a  envoyé  le  cafïe- 
tan.  Les  Tunisiens,  comme  plus  voisins  de  Constantinople,  ou  plus 
faibles  que  les  Algériens,  ont  eu  plus  de  ménagement  pour  le  Grand 
Seigneur  et  reçoivent  encore  un  pacha  de  sa  part,  qui  est  censé  re- 
présenter le  Grand  Seigneur,  mais  ils  ne  lui  donnent  aucune  part  au 
gouvernement,  et,  en  allant  voir  le  kïaïa  qui  demeure  chez  le  pacha 
et  qui,  vraisemblablement,  lui  a  été  autrefois  subordonné,  il  n'a  pas 
été  question  de  faire  visite  au  pacha. 

Nous  avons  ensuite  fait  un  tour  par  la  ville;  les  rues  sont  plus 
larges  qu'à  Alger  et  les  maisons  moins  hautes,  ce  qui  rend  la  ville 
plus  chaude;  les  rues  sont  assez  bien  pavées  de  pierres  plates;  au 
milieu  de  la  rue,  un  espace  plus  creux,  d'un  ou  de  deux  pieds  de 
large,  bordé  de  part  et  d'autre  de  pierres  posées  sur  le  champ  pour 
former  le  ruisseau. 

On  nous  a  menés  aux  différents  bazars  ou  marchés;  il  y  a  un  quar- 
tier de  la  fabrique  des  bonnets,  dont  il  se  fait  un  grand  commerce; 
ce  sont  des  espèces  de  calottes  rouges;  tous  les  enfants  en  portent, 
tous  les  levant!  ou  gens  de  mer  et  quantité  de  Maures  qui  n'ont  pas 
d'autre  coiffure  quoiqu'ils  aient  la  liberté  de  porter  le  turban.  Il  y  a 
une  rue  où  l'on  vend  du  drap,  une  autre  où  l'on  vend  des  joyaux  de 
femme,  plusieurs  rues  sont  couvertes  de  nattes  supportées  par  des 
pei'ches,  d'autres  ont  des  appentis  de  planches,  et  les  quartiers  mar- 
chands dont  les  boutiques  ont  des  avances  soutenues  par  des  i)iliers 
ont  assez  l'air  de  nos  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent.  En 
général,  la  ville  a  tout  un  autre  air  d'opulence  qu'Alger.  W 

Les  femmes  que  l'on  rencontre  dans  les  rues  ont  un  voile  de  gaze 
de  soie  noire  fort  serré  qui  leur  couvre  tout  le  visage,  au  lieu  qu'à 
Alger  je  n"ai  vu  que  des  voiles  blancs  de  deux  pièces  qui  leur  lais- 
sent l'usage  des  yeux  libres.  Ce  qui  me  fait  croire  qu'à  Tunis  ils  sont 
plus  jaloux  qu'à  Alger,  puisqu'ils  ont  conservé  les  usages  des  Mau- 
res qui  veillent  leurs  femmes  avec  plus  de  soin  encore  que  les  Turcs 
et  qui  les  traitent  plus  mal.  Nous  sotnmes  entrés  dans  un  café  qui 
m'a  paru  moins  propre  que  ceux  que  j'ai  vus  à  Alger  en  passant  et 
dans  lesquels  je  ne  suis  point  entré.  Celui-ci  est  une  salle  longue  et 
basse,  au  milieu  de  laquelle  est  une  estrade  d'un  pied  et  demi  de 
haut  et  d'environ  quatre  pieds  de  large;  le  long  des  nun-s,  il  y  en  a 
deux  autres  plus  éti'oiles;  elles  sont  garnies  de  nattes  de  jonc  et, 

(1)  Co  sont  los  juils,  comme  partout  Billours,  qui  font  ici  lo  change  ;  il  y  en  a  do  riclios  à 
ruiiis  ;  maiK,  ù  Tripoli  comme  à  Alger,  ils  sont  presque  tous  misôrablos...  »  (La  Condaminb, 
mf^mo  voyngo,  pa^nini.) 


d"espai'e  en  espace,  on  y  place  des  espèces  de  fourneaux  pour  allu- 
mer la  pipe.  J'y  ai  vu  beaucoup  de  Turcs  assis  et  fumant,  quelques- 
uns  jouant  au  même  jeu  de  dames  que  l'aga  de  La  Goulette,  et  pres- 
que aucun  preuant  du  café;  cependant  on  m'a  dit  qu'ils  ne  pouvaient 
sortir  du  café  sans  payer  un  aspre,  pour  lequel  on  leur  en  fournit 
trois  tasses.  Il  y  a,  d'espace  en  espace,  de  petits  creux  en  forme  de 
gueule  de  four  sous  l'estrade  qui  servent  de  remise  aux  fourneaux. 

En  sortant  du  café  j'ai  ouï  des  instruments  au  loin  d'une  rue;  je 
m'en  suis  approché;  le  bruit  que  j'ai  entendu  ressemblait  à  des  sons 
de  vielle  et  de  hautbois  qui  ne  sont  pas  d'accord. 

J'ai  été  plus  content  de  la  salle  du  Divan;  elle  est  découverte  et 
éclairée  par  le  haut  dans  son  milieu;  l'endroit  d'où  elle  reçoit  le  jour 
est  fermé  d'une  grille  pareille  à  celle  d'un  parloir;  le  milieu  de  la 
salle  est  pavé  de  marbre  blanc,  le  reste  de  faïence;  il  y  a  au  milieu 
une  fontaine  de  marbre;  les  deux  côtés  sont  soutenus  chacun  de  deux 
rangs  de  colonnes  aussi  de  marbre.  Je  crois  avoir  compté  neuf  arca- 
des de  chaque  côté,  d'environ  huit  pieds  de  largeur,  ce  qui,  avec  la 
largeur  du  péristyle  à  l'entrée  et  dans  le  fond,  donne  la  longueur  de 
la  salle;  sa  largeur  est  de  six  toises.  Au  fond  est  le  fauteuil  du 
président  et  des  deux  côtés  sont  plusieurs  rangs  de  bancs  pour  les 
conseillers.  On  arrive  à  cette  salle  par  deux  ou  trois  pièces  assez 
petites,  carrelées  et  tapissées,  ainsi  que  la  salle,  de  mosaïques  de 
faïence.  On  nous  a  dit  que  quand  on  châtiait  un  Turc  on  lui  donnait 
la  bastonnade  entre  la  fontaine  du  milieu  de  la  salle  et  le  président. 
Les  calores,(i)  ou  fds  de  Turcs  qui  ont  épousé  des  femmes  maures, 
sont  bastonnés  de  l'autre  côté  et  tout  près  de  la  fontaine.  Les  Maures 
reçoivent  le  même  châtiment  tout  au  bas  de  la  salle,  du  côté  de  l'en- 
trée. A  Alger,  l'usage  est  difïérent  :  quand  un  Turc  a  mérité  d'être 
puni,  l'exécution  ne  se  fait  jamais  qu'en  particulier  et  il  n'y  a  que  les 
Maures  que  l'on  batte  en  plein  Divan,  au  milieu  de  la  cour. 

J'ai  été  de  là  voir  l'hôpital  des  PP.  Trinitaires  espagnols,  en  ren- 
dant à  l'administrateur  une  lettre  qu'on  m'avait  remise  pour  lui  à 
Alger.  J'oubliais  de  dire  qu'au  fond  de  la  salle  du  Divan,  derrière  le 
fauteuil  de  l'aga,  est  une  porte  fermée  d'une  mauvaise  serrure,  du 
moins  elle  parait  telle;  c'est  cependant  la  porte  du  trésor  du  Divan, 
ou  des  fonds  destinés  aux  besoins  de  la  république.  Je  n'y  ai  rien 
vu  de  remarquable.  En  sortant  j'ai  rencontré  dans  la  rue  un  gros 
homme  vêtu  à  la  française  avec  des  lunettes  sur  le  nez.  On  m'a  dit 
que  c'était  le  médecin  du  bey.  C'est  un  Vénitien  à  qui  il  donne  douze 
mille  piastres  d'appointements.  Le  dey  d'Alger  n'a  ni  médecin  ni 
chirurgien. 

(l)Pour  koiiloufjlU.  Co  mot  turc  signifie,///.'."  il'pM-lnre.  On  appelait  ainsi  les  enfants  issus 
du  mariage  d'un  Turc  de  race  pure  avec  une  femme  du  pays  désignée  jiar  le  terme  mépri- 
sant de  K'oul,  esclave. 
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MM.  les  gardes  de  la  marine  sont  arrivés  sur  les  onze  heures,  avec 
les  voitures  qu'on  leur  avait  envoyées  à  La  Goulette.  Ils  ont  été  voir 
le  Bardou;  en  arrivant,  ils  nous  ont  annoncé  que  le  général  voulait 
partir  et  qu'ils  avaient  ordre  de  retourner  le  soir  à  bord.  Personne 
n'est  resté  ici  que  moi.  Je  viens  de  faire  mes  dépêches  pour  France. 
Je  compte  demain  matin  aller  à  La  Goulette  dans  la  chaise  du  consul 
et  retourner  à  bord  dans  le  canot  du  commandant,  qui  ramènera  le 
consul,  qui  est  allé  souper  et  coucher  sur  le  bord  du  général. 

MONNAIES    DU   PAYS 

Les  aspres  de  Tunis  sont  plus  gros  que  ceux  d'Alger;  ils  valent 
environ  cinq  liards  de  notre  monnaie.  On  dit  indifféremment  aspre 
OU  gavas;  il  faut  cinquante-deux  aspres  pour  une  piastre,  qui  ne 
vaut  ici  que  3  livres  6  sols  de  France.  La  piastre  sévillanne  vaut 
une  piastre  et  demie  et  quatre  aspres,  ou  5  livres  et  quelques  sols. 

Du  mercredi  4  juillet. 

On  m'est  venu  éveillera  trois  heures  et,  à  la  porte  ouvrante  (i)  de  la 
ville,  nous  sommes  montés  en  chaise,  un  négociant  français  et  moi, 
pour  nous  rendre  à  La  Goulette.  Comme  notre  consul  n'était  point 
encore  arrivé  et  qu'il  y  avait  peu  d'apparence  qu'il  revînt  sitôt  à 
terre,  ne  voyant  ni  signal  ni  manœuvre  qui  fit  juger  qu'on  songeât  à 
appareiller,  j'ai  proposé  au  marchand  français  d'aller  faire  un  tour 
aux  ruines  de  Carthage.  J'avais  grand  regret  d'être  obligé  de  partir 
de  Tunis  sans  avoir  satisfait  ma  curiosité  sur  cet  article.  Elle  avait 
été  irritée  pendant  les  deux  ou  trois  jours  que  nous  sommes  restés 
à  bord  mouillés  dans  la  rade,  à  la  vue  du  cap  Carthage,  sans  avoir  la 
liberté  de  mettre  pied  à  terre,  et,  dans  les  deux  jours  que  je  suis 
resté  à  Tunis,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  le  moment 
d'aller  visiter  ces  ruines.  C'est  dans  cette  intention  que  j'étais  parti 
de  Tunis  si  matin.  Jugeant  donc  que  notre  consul  nous  donnerait  le 
temps  de  faire  ce  petit  voyage  avant  son  retour, nous  avons  monté 
deux  de  ses  chevaux  qui  étaient  dès  la  veille  à  La  Goulette,  et  nous 
avons  pris  le  chemin  de  «Carthage,  le  marchand  et  moi.  Un  Maure 
nous  suivait  à  pied  pour  nous  servir  de  guide;je  l'avais  chargé  d'une 
lunette  d'approche  que  je  portais  exprès  pour  observer  les  vaisseaux 
que  nous  ne  devions  point  perdre  de  vue,  pour  nous  remettre  en 
chemin  aussitôt  que  l'on  ferait  quelque  signal  et  que  nous  verrions 
le  canot  déborder  pour  ramener  le  consul  à  terre.  Nous  nous  atten- 
dions aussi  que,  sans  toutes  ces  précautions,  nous  ne  pouvions  man- 
quer d'être  sufïisamment  avertis  par  le  ciiion  (ju'on  lircrait  pour 


(1)  l)r]min  in  rùvolle  irAIM'miin,  les  portes  ilu  In  villo  élniont  s6vèroiiicntIonnù(is  la  nuit. 
Voir  SuUanlc  ans  iCllixUtirf  île  Ut  Tunisie.  —  Heime  Tunisienne,  n*8,  p.  41)7. 
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saluer  le  consul  quand  il  s'embarquerait  pour  revenir  à  La  Goulelle. 
De  ce  fort  aux  ruines, il  peut  y  avoir  une  heure  et  demie  de  chemin 
à  pied. 

A  peu  près  à  moitié  chemin,  nous  avons  trouvé  les  quatre  chalou- 
pes de  l'escadre  qui  faisaient  de  l'eau  et  plus  de  cent  de  nos  gens,  tant 
soldats  que  matelots,  à  terre,  la  plupart  occupés  à  la  lessive.  Dans  le 
moment  que  je  parlais  à  l'officier  qui  commandait  la  chaloupe  de 
notre  vaisseau,  le  commandant  a  tiré  un  coup  de  canon  et  nous 
avons  vu  à  son  mât  de  misaine  un  pavillon  que  nous  avons  reconnu 
pour  le  signal  de  désafourcher.  J'étais  en  trop  beau  chemin  et  trop 
avancé  pour  reculer  :  il  ne  me  restait  pas  une  demi-heure  de  chemin 
de  là  aux  ruines;  rien  ne  se  pouvait  passer  aux  vaisseaux  que  je 
ne  m'en  aperçusse,  et  j'ai  jugé  que,  les  chaloupes  étant  à  terre,  le 
temps  nécessaire  pour  leur  retour,  pour  désafourcher,  pour  lever 
les  grosses  ancres  et  pour  appareiller  et  pour  ramener  le  consul  me 
donnait  le  loisir  de  contenter  mon  envie  et  de  revenir  à  La  Goulette. 

J'ai  poursuivi  ma  route  et,  ne  trouvant  d'abord  que  quelques 
vieilles  masures,  quelques  restes  de  souterrains  qui  n'avaient  rien 
d'extraordinaire,  je  commençais  à  me  repentir  de  la  peine  que  j'avais 
prise;  je  n'ai  pas  tardé  à  m'en  trouver  dédommagé.  Je  m'étais  écarté 
de  mes  guides  et  j'avais  gagné  par  un  sentier  escarpé  le  haut  de  la 
montagne,  d'où  je  considérais  avec  attention  la  vaste  étendue  de 
l'ancienne  Carthage  et  le  peu  de  vestiges  qui  subsistaient  de  son 
ancienne  splendeur,  lorsque  j'ai  aperçu  le  Maure  et  mon  compagnon 
de  voyage  qui  me  faisaient  signe  de  les  suivre.  Je  suis  descendu 
du  lieu  oii  j'étais  qui,  par  sa  situation  et  sa  disposition,  pourrait 
avoir  été  l'emplacement  de  la  citadelle,  et  je  les  rejoignis  auprès  du 
monument  presque  unique  qui  se  soil  un  peu  conservé,  mais  qui 
suffît  seul  pour  donner  une  idée  de  la  magnificence  et  de  la  solidité 
de  ceux  qui  ne  subsistent  plus.  Ce  sont  dix-sept  souterrains  voûtés, 
parallèles  les  uns  aux  autres,  dont  la  maçonnerie,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  est  aussi  saine  et  aussi  entière  que  s'ils  avaient 
moins  d'un  siècle.  On  juge  que  c'étaient  des  citernes  destinées  à 
rassembler  et  conserver  les  eaux  de  p]uie  qui  tombaient  sur  la 
montagne,  pour  fournir  la  ville  d'eau  en  temps  de  sécheresse,  car  il 
ne  se  trouve  pas  de  fontaine  dans  le  voisinage,  et  l'eau  que  font  les 
bâtiments  est  tirée  de  puits  dans  la  campagne,  que  les  habitants 
d'une  grande  ville  auraient  eu  bientôt  épuisés.  Plusieurs  de  ces 
citernes  se  sont  comblées,  ou  l'ont  été  de  main  d'homme;  d'autres 
paraissent  encore  pleines  d'eau  jusqu'à  une  assez  grande  profondeur, 
autant  que  l'on  peut  en  juger  en  y  jetant  une  pierre.  Sondé  avec  un 
plomb  au  retour  de  Constantinoiile  :  hauteur  du  fond  de  la  citerne 
au-dessus  de  la  voûte  trente-six  pie(ls,savoir  :  liauteur  de  l'eau  sept 
pieds,  du  niveau  de  l'eau  au  lez-de-cliaussée  (luiu/.e.du  rez-de- 
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chaussée  à  la  voûte  quatorze;  j'ai  toisé  uue  de  celles  qui  sont  com- 
blées, et  comme  elles  paraissent  toutes  égales,  par  celle-là  on  peut 
juger  des  autres  :  elle  avait  quinze  toises  de  long  en  dedans  et 
trois  toises  de  large;  il  ne  reste  que  douze  à  treize  pieds  entre  le 
terrain  qui  s'y  est  formé  et  la  voûte.  Il  faut  observer  qu'à  une  plus 
grande  profondeur  la  longueur  et  la  largeur  auraient  été  quelques 
pieds  de  plus.  Les  murailles  qui  séparent  une  citerne  de  l'autre  ont 
cinq  pieds  d'épaisseur,  et  pouvaient  en  avoir  au  moins  six  au  rez- 
de-chaussée.  Il  règne  des  deux  côtés  deux  galeries  voûtées,  de  huit 
pieds  de  large,  dont  la  longueur,  qui  répond  à  la  largeur  des  dix- 
sept  citernes  et  de  leurs  intervalles,  doit  être  de  près  de  soixante- 
dix  toises.  Sous  les  galeries,  d'un  et  d'autre  côté,  de  quatre  en  quatre 
toises,  on  rencontre  une  arcade  qui  a  vue  sur  l'intérieur  de  la 
citerne,  dont  chacune  est  éclairée  par  trois  ouvertures  rondes 
situées  au  milieu  et  vers  les  extrémités  de  sa  voûte;  dans  le  milieu 
de  la  longueur  de  chaque  voûte,  il  y  a  deux  arcades  de  voûte  qui  se 
croisent  aux  endroits  et  forment  les  diagonales  d'un  carré  dont  les 
deux  côtés  sont  ouverts  en  arcades  sur  les  deux  citernes  à  droite  et 
à  gauche  (intervalle  des  arcades  :  neuf  à  dix  pieds),  en  sorte  que  par 
ces  arcades  on  voit  de  la  première  citerne  jusqu'à  la  dernière,  tant 
que  la  vue  peut  s'étendre;  quelques-unes  sont  séparées  dans  leur 
milieu,  ou  dès  le  temps  de  leur  construction,  ou  plutôt  depuis,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  un  mur  qui  les  ti-averse  selon  leur  largeur, 
qui  m'a  paru  moins  solidement  construit  que  les  autres  murs.  Au- 
dessus  de  la  première  citerne,  qui  est  la  plus  délabrée  du  côté  le 
plus  éloigné  de  la  pointe  du  cap,  est  un  petit  dôme  en  cul  de  Jour  que 
je  crois  plus  moderne  que  le  reste  du  monument;  il  est  construit  de 
grandes  et  grosses  briques  grisâtres.  Ce  sont  les  seules  que  j'aie 
remarquées, le  reste  de  l'édifice  étant  de  pierres  très  bien  liées,  mais 
assez  petites.  Le  pian  ci-joint  ('5  peut  donner  d'un  coup  d'œil  une 
idée  assez  exacte  de  ce  que  je  viens  de  décrire.  Je  n'y  ai  pas  observé 
de  distinguer  régulièrement  les  citernes  comblées  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas,  ne  l'ayant  pas  remarqué  sur  le  lieu  avec  assez  d'attention. 
En  général,  ce  sont  les  plus  éloignées  de  l'entrée,  ou  les  six  ou  sept 
plus  voisines  du  cap,  qui  sont  encore  pleines  d'eau  et  très  bien 
conservées;  les  autres  sont  comblées  et  ruinées  inégalement,  tant 
par  leurs  unirs  que  par  leurs  voûtes, surtout  la  première  du  côté  de 
l'entrée  et  celles  qui  la  suivent  immédiatement.  ('-' 

(I)  Comme  pour  lo  lioido,  Lo  Condamine  n'a  pas  mis  son  projet  à  exoculion.el  lo  plan 
onnonc6  n'est  jios  annexé  eu  texte. 

(2)Tous  ceux  qui  oui  visité  les  citernes  de  Bordj-Djedid,  surtout  avant  leur  réparation, ont 
vu  h  quel  point  la  description  do  La  Condamine  est  exacte.  Ce  sont  elles  dont  parlait  El-Be- 
kri  au  xi*  siècle  et  qu'il  ajipelait  »lo»  citernes  dos  démon»  ».  n  ICUe»  contiennent,  disait-il,  une 
oaVi  très  ancienne  qui  y  est  restée  de  temps  immémorial.  «Tissot  lem-  attribuait  une  origine 
punique  ;  mais  les  célftbres  travaux  du  H.  P.  Dolattro  ont  prouvé  d'une  façon  irréfutable  que 
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Il  y  aurait  eu  sans  doute  plus  de  choses  dignes  d'un  plus  long 
examen,  mais  la  crainte  que  l'escadre  ne  mit  à  la  voile  ne  m'a  pas 
permis  de  m'y  arrêter  plus  longtemps. 


APPENDICES 


MÉMOIRE  DU  ROI  pour  servir  d'Instruction 
au  sieur  Duguay-Trouin,  lieutenant  général  de  ses  armées  navales 

Marly,9mai  1731. 

Le  roi  estimant  qu'il  est  du  bien  de  son  service  d'envoyer  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux  sur  les  côtes  de  Barbarie  et  dans  les 
Échelles  du  Levant  pour  y  protéger  le  commerce  de  ses  sujets,  a 
fait  armer  à  Toulon,  pour  cet  effet,  l'Espérance,  le  Léopard,  le  Tou- 
louse, l' Alcyon, W  BOUS  le  commandement  du  sieur  Duguay-Trouin. 

L'objet  de  Sa  Majesté,  en  mettant  cette  escadre  à  la  mer,  est  de 
donner  aux  Barbaresques  l'opinion  qu'ils  doivent  avoir  de  ses  forces 
maritimes,  de  les  obliger  à  respecter  son  pavillon  et  d'assurer  le 
commerce  et  la  navigation  des  bcâtiments  français  dans  la  Méditer- 
ranée. En  conséquence,  le  sieur  Duguay-Trouin  mettra  à  la  voile  les 
premiers  jours  de  juin  au  plus  tard 

Lorsqu'il  aura  exécuté  à  Alger  ce  qui  vient  de  lui  être  prescrit  par 
Sa  Majesté,  il  se  rendra  devant  Tunis,  où,  étant  arrivé,  il  fera  venir 
le  sieur  de  Saint-Gervais  à  bord  pour  causer  avec  lui  sur  la  situation 
des  affaires  de  l'Échelle.  Depuis  le  dernier  traité  renouvelé  avec  la 
république  de  Tunis,  la  bonne  correspondance  entre  les  sujets  de 
cet  État  et  ceux  de  Sa  Majesté  s'est  maintenue  assez  exactement.  Le 
bey  fit  rendre,  l'année  dernière,  sept  Génois  qu'un  de  ses  corsaires 
avait  pris  sur  la  côte  de  Provence;  quant  aux  autres  Génois  esclaves 
à  Tunis,  on  croit  qu'ils  avaient  aussi  été  enlevés  depuis  sur  la  même 
côte.  S'ils  sont  dans  le  cas  d'être  réclamés,  le  sieur  Duguay-Trouin 
fera  faire  les  instances  auprès  du  bey  pour  qu'ils  soient  rendus  et  il 
en  sera  de  même  pour  les  équipages  qui  ont  été  pris  dernièrement 

ces  citernes  ont  été  construites  ou  réparées  tout  au  moins  de  fond  en  comble  sous  le  règne 
d'IIadrien.  Voici  les  mesures  que  donnent  Tissot  f  Gèogr.  comp.  de  la  Prov.  Rom.  d'Afrique, 
t.  I,  p.  51)7)  et  Babelon  (Car(/i,a</fi,  p.  161)  :  longueur,  M";  largeur,  7  "50;  profondeur,  H  "depuis 
le  radier  jusqu'au  sommet  de  la  voûte,  mais  la  profondeur  de  la  nappe  d'eau  ne  parait  pas 
avoir  été  de  plus  de  5  "50. 

(1)  Commandés  par  MM.de  Camilly,  de  La  Valette,  lu  marquis  d'Anlin  et  le  chevalier 
de  Voisin,  capitaines  de  la  marine  royale. 
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sui"  les  cotes  de  Languedoc  et  de  Provence  par  des  corsaires  barba- 
resques  si  ces  corsaires  sontTunisiens.il  demandera  pareillement 
la  punition  des  reïs  et  la  restitution  des  pillages. 

Il  ne  descendra  à  Tunis  qu'en  cas  qu'il  y  soit  invité  de  la  part  du 
bey  et  que  cela  soit  utile  pour  entretenir  la  bonne  intelligence.  S'il 
va  voir  le  bey,  suivant  l'usage,  il  se  contentera  de  lui  dire  que  Sa 
Majesté,  en  le  chargeant  du  commandement  de  ses  vaisseaux  pour 
protéger  le  commerce  de  ses  sujets,  lui  a  ordonné  de  passer  à  Tunis 
pour  l'assurer  qu'elle  est  toujours  disposée  à  maintenir  la  bonne 
correspondance  et  à  donner  à  la  république  des  marques  de  son 
estime  et  de  sa  confiance.  Sa  Majesté  ne  lui  prescrit  rien  sur  le  séjour 
qu'il  doit  faire  dans  la  rade  de  Tunis,  ce  qui  dépendra  de  la  situation 
où  il  trouvera  les  affaires  dans  cette  Échelle  et  du  parti  qu'il  prendra 
de  descendre  à  terre  ou  de  s'en  abstenir  suivant  les  circonstances. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fera  dans  les  rades  de  la  côte  de  Barbarie, 
il  s'informera  avec  soin  et  discrètement  des  forces  maritimes  de 
chaque  république  et  il  en  rendra  compte  à  son  retour. 

Il  est  instruit  de  l'incident  arrivé  à  Tunis,  en  1727,  à  propos  de  la 
détention  de  plusieurs  officiers,  gardes  de  la  marine  et  matelots  de 
l'escadre  commandée  par  le  sieur  de  Mons.(i)  Pour  prévenir  un  sem- 
blable danger,  le  sieur  Duguay-Trouin,  sauf  le  cas  de  nécessité  ab- 
solue, ne  permettra  pas  à  ceux  de  son  équipage  de  descendre  à  terre, 
encore  moins  d'y  coucher.  Il  écoutera  les  représentations  qui  pour- 
ront lui  être  faites  par  les  consuls  contre  les  nationaux  et  réciproque- 
ment, et  il  tâchera  de  les  concilier.  Mais  s'il  y  avait  des  discussions 
qu'il  ne  pût  terminer,  il  demandera  aux  uns  et  aux  autres  des  mé- 
moires sur  leurs  ditïérentes  contestations  et,  à  son  retour,  il  les 
enverra  avec  son  avis  au  secrétaire  d'Etat  chargé  du  département 
de  la  Marine.  S'il  lui  était  porté  des  plaintes  graves  et  bien  fondées 
contre  quelques  négociants  de  la  nation  et  ({u'il  fallût  y  pourvoir 
sans  retard,  à  la  réquisition  du  consul,  il  prendra  le  parti  de  faire 
repasser  ces  négociants  en  France  et  il  enverra  les  procédures  qui 

auront  été  faites  contre  eux 

{Marine,  B^  288,f  217.) 

Il 

MÉMOIRE  pour  servir  d'instruction  au  chevalier  de  Caylus, 

capitaine  de  vaisseau 

Marly,  9  mai  1731. 
La  frégalc  le  Zépinjr  d(!vant  (''tre  armée  \nmv  garder  les  cotes  de 
Provence  et  du  LangiiudoC;  contre  les  iri'upliuns  des  corsaires  bar- 

tl)Voir,  npiiLMirlii-ij  III,  ru  i|ii'i|  niult  nri-ivo  v.w  1727  n  l'i'srmlro  coiiiinniidùo  pnr  M.  do  Monf. 
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baresques  et  pour  aller  chasser  les  bâtiments  interlopes  qui  font  le 
commerce  dans  les  concessions  de  la  Compagnie  d'Afrique,  Sa  Ma- 
jesté a  donné  le  conmiandement  de  ladite  frégate  au  sieur  de  Caylus. 

Il  partira  donc  de  la  rade  de  Toulon  le  1"  du  mois  prochain  et 
parcourra  toute  la  côte  à  la  recherche  des  corsaires  barbaresques 
qui  y  auront  été  vus.  C'est  surtout  vers  le  temps  de  la  foire  de  Beau- 
caire  qu'ils  viennent  troubler  la  navigation  des  bâtiments  italiens, 
espagnols  et  autres  qui  viennent  à  cette  foire.  Suivant  les  traités 
passés  avec  les  républiques  de  Barbarie,  les  corsaires  ne  doivent 
pas  approcher  les  côtes  du  royaume  à  la  distance  de  trente  milles. 
Le  chevalier  de  Caylus  fera  en  sorte  de  joindre  ceux  qui  croiseront 
dans  la  distance  prohibée,  de  les  combattre  à  outrance  et  de  leur 
tuer  le  plus  de  monde  possible.  Il  continuera  de  parcourir  ces  côtes 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juillet,  temps  auquel  les  bâtiments  mar- 
chands qui  viennent  à  la  loire  de  Beaucaire  sont  retournés  dans 
leur  pays,  et  il  fera  route  pour  les  côtes  de  Barbarie 

Suivant  les  traités  faits  avec  les  républiques  d'Alger  et  de  Tunis, 
la  Compagnie  d'Afrique  doit  avoir  le  commerce  exclusif  dans  les 
concessions  de  La  Galle  et  du  cap  Nègre;  cependant,  les  bâtiments 
étrangers,  même  les  français,  y  vont  négocier,  ce  qui  fait  un  tort 
considérable  à  cette  Compagnie.  Le  chevalier  de  Caylus  a  ordre 
d'arrêter  tous  ceux  qu'il  trouvera  dans  les  mers  de  ces  concessions, 
ou  qui  auront  chargé  des  marchandises  pour  le  compte  des  étrangers. 
Il  enverra  directement  dans  les  ports  du  royaume  les  prises  qu'il 
aura  faites,  afin  d'éviter  les  difficultés  qui  pourraient  surgir  si  elles 
abordaient  dans  les  ports  d'Alger  ou  de  Tunis 

Quant  à  la  prise  des  bâtiments  nolisés  par  des  Turcs,  Maures  ou 
Grecs  pour  aller  soi-disant  chercher  des  blés  pour  leur  propre 
compte  et  qui ,  au  lieu  de  les  porter  à  Tunis ,  leur  destination  appa- 
rente, les  transportent  dans  les  pays  étrangers,  le  chevalier  de  Caylus 
se  concertera  avec  le  sieur  de  Saiut-Gervais...  Il  a  été  donné  ordre 
à  ce  consul  de  concerter  pour  cela  des  représentations  aux  puissan- 
ces des  deux  républiques.  Il  protégera  la  pèche  du  corail  qui  est, 
suivant  les  traités  faits  avec  Alger  et  Tunis,  le  privilège  exclusif  de 
la  Compagnie  d'Afrique.  Il  lèvera  deTabarqueWet  de  tous  les  ports 
de  Barbarie  qu'il  aura  l'occasion  de  reconnaître  le  plan  le  plus  exact 
et  l'enverra  à  Sa  Majesté.  Il  passera  le  sieur  de  Saint-Gervais  au  cap 

(1)  Dans  une  dépêche  en  date  du  23  mai  J731,  le  comte  de  Maurepas  envoie  au  chevalier  de 
Caylus  le  pion  de  ïaborque  avec  prière  d'en  vérifier  l'exactitude  sur  les  lieux  mêmes  et  do 
donner  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  le  port  de  cette  île,  son  entrée,  son  étendue, 
etc.  «Le  roi  a  l'intention  d'acquérir  cette  île  (cela  soit  dit  confidentiellement),  attendu  que  lo 
commerce  de  ceux  qui  la  possèdent (•)  fait  lo  plus  «rand  tort  à  celui  de  la  Compagnie  d'A- 
frique, lîn  attendant ,  il  faut  insinuer  au  directeur  de  Lo  Callo  et  à  celui  du  caj)  Nègre  d'en- 
traver le  plus  possible  le  commerce  et  la  pêche  des  Taborquins  pour  les  en  dégoûter.  » 
Marine,  132,  288,  f  261).  —  Durant  toute  l'ancienne  monarchie,  la  France  a  désiré  s'emparer 

(*)  Les  LomcUiDi.de  Gênes, 
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Nègre  pour  faire  l'inventaire  des  armes, niiiiiitioiis, canons, ("etc., et 
dresser  l'état  des  lieux  que  la  Compagnie  doit  rendre  tels  quels  à 

l'expiration  de  son  traité 

Il  est  informé  de  l'incident  survenu  à  Tunis  en  1727,  (-)  consistant 
dans  la  détention  de  plusieurs  officiers.  Si,  lorsqu'il  sera  dans  les 
rades  de  Tunis,  le  consul  le  requiert  d'appuyer  auprès  des  puissan- 
ces de  cette  république  les  représentations  (ju'il  aura  à  leur  faire,  le 
chevalier  de  Caylus  chargera  un  de  ses  officiers  de  faire, de  concert 
avec  eux,  les  démarches  nécessaires  au  service  de  Sa  Majesté.  »  — 
(Af«r//!e,B^288,  f°229.) 

III 

NOTE  sur  ce  qui  arriva  en  1727  à  l'escadre  commandée 
par  M.  de  Mons. 

Joseph  de  Mons,  chef  d'escadre,  avait  été  envoyé  à  Tunis  en  1727, 
à  la  tête  d'une  flotte  de  cinq  vaisseaux,  pour  «  demander  au  bey 
réparation  de  plusieurs  infractions  faites  aux  traités,  et  la  punition 
des  corsaires  qui  les  ont  commises».  (Lettre  du  comte  de  Maurepas 
à  Pignon,  consul  de  France  à  Tunis,  en  date  du  28  avril  1727.)  Les 
exactions  commises  par  les  reïs  tunisiens  sur  les  côtes  de  Provence 
avaient  pris  des  proportions  inquiétantes.  Un  corsaire  poursuivant 
un  navire  italien  avait  été  pris  par  un  vaisseau  du  roi,  et  la  Cour  de 
France  décida  qu'il  serait  envoyé  à  Tunis  sous  l'escorte  du  vaisseau 
qui  l'avait  capturé.  Ce  navire  arriva  à  La  Goulette  pendant  que  l'es- 
cadre de  M.  de  Mons  mouillait  en  rade.  On  avait  arboré  sur  le  cor- 
saire capturé  le  pavillon  français.  Le  bey  se  basa  sur  cette  substitu- 
tion pour  prétendre  que  son  reïs  avait  été  attaqué  le  premier,  puisque 
son  pavillon  national  lui  avait  été  enlevé  et,  pour  obtenir  la  restitu- 

de  cette  île.  W  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faire  sur  tous  les  projets  mis  en  avant  dans 
co  but, et  dont  l'un  eut  Pissue  la  plus  malheureuse  quand  on  voulut  le  mettre  à  exécution. 
Quoique  désavoué  après  son  échec  par  le  comte  de  Maurepas, il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  de  Saurins- Murât  avait  les  instructions  précises  du  ministre  pour  «  s'emparer  par  sur- 
prise de  l'îlo  do  Tabarque  ».  —  Voir  Plantet,  loc.  cU.,passim. 

(l)o  Description  des  bâtiments  et  forts  du  cap  Nègre,  avec  l'état  et  l'inventaire  des  canons, 
«  armes  et  munitions  de  guerre  qui  sont  dans  ladite  place,  suivant  la  visite  qui  en  a  été  faite 
«le  21  septembre  1731  et  jours  suivants  par  le  sieur  Hoyor  do  Saint-Gervais,  consul  do 
«  France  ù  Tunis,  et  par  le  sieur  Soret,  directeur  pour  la  Compagnie  d'.'Vfriquo  audit  lieu.  — 
B  Cap  Nègre.  1"  octobre  1731.  » 

Cet  inventaire,  conservé  aux  archives  du  ministère  des  Affaires  Etrangères,  méritoroit 
d'être  publié,  car  il  renferme  «  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  la  colonie  francj.aiso 
«  du  cap  Nègre  à  cette  époque.  MM.de  Saint-Gervais  et  Soret  y  passent  successivoinenl  eu 
K  revue, avec  un  soin  minutieux,  les  fortilicalions,  le  puits,  la  buanderie,  la  cave,  les  magasins, 
«  l'intérieur  de  la  place,  le  bazar,  le  corps  de  garde,  la  salle  d'armes,  les  casernes,  la  maison 
«  du  directeur,  le  logement  du  chirurgien,  la  mistrance,  l'église  et  sou  clocher,  le  logement 
«  de  l'oumônior,  l'hôpital,  la  boulangerie,  le  moulin,  la  boucherie,  l'écurie,  le  jardin,  la  forle- 
«  resse,  le  tour  à  chaux,  etc.  »  —  Plantet,  Corres/j.  (<es  Beys  de  Tunis,  i,  ll,p. 2li(i, 

('2)  Voir  plus  haut,  note  page  21. 
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tion  de  son  navire,  il  retint  à  terre  quelques  ofliciers  de  l'escadre  qui 
étaient  venus  se  délasser  à  Tunis.  Peut-être  M.  de  Mons  ne  se  sentait- 
il  pas  en  force  pour  imposer  sa  volonté;  peut-être  aussi  craignait-il 
d'outrepasser  les  instructions  qu'il  avait  reçues  (avril  1727)  et  qui  lui 
recommandaient  de  ne  faire  «  ni  instances  ni  représentation  pour  la 
réparation  ».(!)  Toujours  est-il  que,  malgré  les  instances  du  consul, 
il  céda  aux  exigences  du  bey  et  perdit  par  sa  faiblesse  tout  le  fruit 
qu'on  attendait  de  sa  mission.  (2)  On  fut  obligé,  l'année  suivante, 
d'envoyer  une  nouvelle  escadre  à  Tunis  sous  le  commandement  du 
sieur  de  Grandpré,  à  laquelle  on  joignit  le  chevalier  d'Héricourt, 
«  pour  obliger  particulièrement  la  république  de  Tunis  à  réparer 
l'insulte  faite  au  pavillon  de  Sa  Majesté  dans  la  dernière  campagne 
du  sieur  de  Mons».  Cette  mission  obtint  la  signature  du  traité  de 
paix  du  1"  juillet  1728,  qui  se  terminait  par  l'engagement  pris  par  le 
bey  de  faire  exprimer  verbalement  à  la  Cour  de  France  sou  repentir 
par  ses  ambassadeurs  extraordinaires. 

(1)  U  est  vrai  que,  quelques  lignes  plus  bas,  le  mémoire  servant  d'instruction  disait  :  «  11  se 
«  conduil-a  au  surplus  de  manière  a  faire  concevoir  à  la  république  de  Tunis  une  baule  opi- 
c(  nion  des  forces  maritimes  do  Sa  Majesté,  de  son  attention  à  maintenir  exactement  les  traités 
«  qu'elle  a  faits  et  que  les  Tunisiens  n'y  peuvent  manquer  de  leur  part  sans  craindre  son  res- 
«  sentiment.  » 

(2)  Voici  comment  Hasseïn  Ali-Bey  rendit  compte  à  Louis  XV  de  l'événement  : 

Hasseîn  BEN  Ali,  bey  de  Tunis,  a  Louis  XV. 

Tunis,  J7  août  17S7.  —  Quand  nous  avons  appris  par  le  consul  français  que  notre 

vaisseau  était  allé  sur  les  côtes  de  France,  nous  eu  avons  été  très  fâché,  car  nous  détendons 
lesdites  côtes  à  nos  corsaires,  et  nous  attendions  avec  impatience  le  retour  de  notre  vaisseau 
pour  en  punir  le  reïs.  Quand  la  première  barque  corsaire  qui  avait  commis  des  hostilités  fut 
arrivée,  nous  mîmes  le  reïs  en  prison  et  nous  attendions  le  retour  des  autres  pour  les  punir 
tous  à  la  fois,  lorsque  les  vaisseaux  de  Votre  Majesté  sont  arrivés.  Le  consul  nous  a  dit  qu'ils 
venaient  de  Tripoli,  qu'ils  allaient  à  Alger  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  faire  ici.  Trois  jours  après, 
il  nous  dit  qu'ils  voulaient  partir;  nous  lui  répondîmes  que  cela  nous  fei-ait  plaisir,  parce 
que  leur  séjour  nous  obligeait  à  doubler  la  garde  des  esclaves.  Après,  il  changea  de  discours 
et  nous  dit  que  le  commandant  voulait  venir  nous  parler  ;  sur  quoi  nous  lui  dîmes  qu'il  serait 
le  bienvenu,  et  le  jour  suivant  il  nous  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  venir  parce  qu'il  était  malade; 
à  quoi  nous  répondîmes  que,  puisqu'il  ne  voulait  pas  venir,  ij  pouvait  faire  à  sa  commodité 
ses  provisions  et  continuer  sa  route.  Après,  nous  vîmes  arriver  notre  vaisseau  portant  pavil- 
lon blanc  ;  et  nous  apprîmes  que  nos  gens  étaient  enchaînés.  Tout  le  peuple  se  souleva  à  cctti: 
nouvelle  ;  le  consul,  que  nous  voulîimes  faire  appeler,  avait  fui  avec  le  député  qui  emportait 
son  argent  et  ses  papiers,  et  les  deux  personnes  qui  étaient  venues  acheter  des  chevaux.  (•) 
Le  consul  avait  envoyé  sa  vaisselle  et  autres  choses  précieuses  chez  le  consul  de  Gênes,  ce 
qui  nous  a  obligé  de  faire  détenir  les  trois  canots  des  vaisseaux  de  guerre  dont  les  équipages 
et  les  ofliciers  sont  restés  dans  la  maison  du  consul.  Nous  avons  envoyé  de  nos  gens  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fussent  insultés  et,  de  cette  manière,  nous  avons  calmé  le  peuple.  Le 
consul  est  cause  de  tout  le  désordre  qui  est  survenu,  car  il  est  fou.  Ce  que  nous  demandons 
a  Votre  Majesté,  c'est  qu'elle  ait  la  bonté  d'envoyer  une  personne  plus  raisonnable  avec 
laquelle  nous  ajusterons  toutes  choses,  et  quand  le  consul  a  dît  au  commandant  de  ne  rendre 
notre  vuiwseau  qu'après  que  nous  aurions  accordé  les  satisfactions  qu'il  nous  demandait,  le 
commandant  a  répondu  qu'il  n'avait  point  d'ordres,  qu'il  n'en  voulait  rien  faire,  et  c'est  le 
consul  qui  a  fait  tout  le  mal,  comme  Votre  Majesté  pourra  s'informer  du  commandant.  Et  le 
salut.—  (Ali.  étr.,  Consulat  de  Tunis.) 

(•)  Ktaît-co  déjà  M.  d'Aguîlhon,  commissaire  des  haras,  dont  la  venue  à  Tunis  était  annoncéa 
au  bey  par  une  lettre  do  Louis  XV  en  date  du  i:S  août  1727"?  D'ailleurs,  la  Cour  do  Franco 
envoyait  souvent  acheter  des  chevaux  ù  Tunis. 
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Membre  de  la  Société  géologique  de  France 

de  la  Société  linnéenuo  de  Bordeaux  et  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 


Un  concours  de  circonstances  que  j'étais  loin  de  prévoir  m'a  amené  à  étudier 
la  flore  de  Carthage  et  de  ses  environs.  De  nombreuses  excursions  m'ont  fait 
recueillir  un  gi-and  nombre  de  plantes;  aidé,  en  outre,  de  la  Flore  d'Algérie, 
de  MM.  Battandier  et  Trabut,  et  surtout  du  Catalogue  des  Plantes  vasctUaires 
de  la  Tunisie,  de  MM.  Bonnet  et  Barratte,.j'ai  pu  dresser  un  catalogue  d'environ 
sept  cents  espèces  pour  Carthage  et  les  environs  de  Tunis.  Ce  travail  n'est  jias 
complet,  assurément;  beaucoup  de  recherches  restent  à  l'aire  pour  donner  un 
tableau  exact  de  la  végétation  de  cette  région;  il  y  a  même,  à  en  juger  par  les 
trois  ou  quatre  plantes,  nouvelles  pour  la  Tunisie,  recueillies  dans  le  cours  de 
quelques  récentes  herborisations,  un  espoir  sérieux  de  voir  récompenser  par 
des  nouveautés  les  recherches  attentives  que  l'on  voudra  s'imposer.  Autre 
chose,  en  ellet,  est  de  demeurer  dans  le  pays  et  d'en  suivre  pas  à  pas,  selon  les 
saisons,  le  développement  des  plantes,  et  autre  chose  de  venir  de  loin  en  loin 
y  faire  quelques  excursions  plus  ou  moins  prolongées. 

Les  Missions  scientifiques  ont  donné,  par  l'ensemble  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  découvertes,  une  connaissance  très  avancée  de  la  ilore  de  Carthage  et  de 
ses  environs;  mais  comme  le  dit  fort  judicieusement  Doumet-Adanson,  dans  la 
magnifique  préface  qu'il  a  mise  comme  introduction  au  (kUalogue  des  Plantes 
vasciilaires  do  Tunisie,  «  s'il  a[)partient  maintenant  aux  botanistes  qui  rési- 
«  deront  dans  le  pays  de  fouiller  les  localités  qu'ils  habiteront  et  celles  qui 
«  peuvent  encore  n'avoir  pas  été  sufllsammont  explorées,  cette  tache  h^ur  a  été 
«  extrêmement  facilitée  par  le  grand  nombre  de  localités  citées  dans  ce  catalogue, 
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«  et  de  nouvelles  et  fréquentes  herborisations,  laites  en  diverses  saisons,  pour- 
«  ront  encore  ajouter  des  nouveautés  à  ce  qui  nous  est  actuellement  connu  ».  (i) 

J'étais  sur  le  point  de  publier  le  résultat  de  mes  recherches,  quand  des  de- 
mandes trop  légitimes  et  répondant  parfaitement  à  des  études  antérieures  m'en 
ont  fait  ajourner  la  publication.  A  quoi  bon  pour  nous,  me  disait-on,  publier 
une  simple  liste  de  plantes,  sans  indiquer  leurs  propriétés  médicinales  et  leur 
mode  d'emploi?  Les  villes  ont  des  hospices  et  des  dispensaires  pour  les  pau- 
vres et  les  ouvriers;  la  misère  et  la  soutfrance  y  excitent  la  pitié  et  sollicitent 
des  secours  qu'il  est  ordinairement  aisé  de  se  procurer.  Les  campagnes,  au 
contraire,  éloignées  des  grands  centres,  restent  privées  de  ces  avantages  et 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes,  formant,  en  quelque  sorte,  un  peuple  à  part 
et  qui  ne  peut  compter  sur  les  mêmes  ressources  et  prétendre  aux  mêmes  bien- 
faits. C'est  ainsi  que  l'indigène,  sous  sa  tente  ou  dans  son  gourbi,  est  bien  plus 
écrasé  par  le  malheur  et  bien  plus  à  plaindre  quand  la  maladie  l'atteint;  il  est 
obligé  de  souffrir  sans  secours  et  ignoré  sous  un  abri  où  le  froid  et  la  malpro- 
preté se  joignent  trop  ordinairement  aux  souffrances  de  la  maladie  et  aux 
privations  de  toute  sorte.  —  Le  Missionnaire  d'Afrique  envoyé  pour  soulager 
les  indigènes  pauvres  dans  leurs  souffrances  assiste  presque  toujours  seul  à  ce 
triste  spectacle  du  dénuement  aux  prises  avec  la  souffrance  !  N'est-ce  pas  pour 
lui  plus  que  pour  tout  autre  une  nécessité  de  pouvoir  faire  de  la  médecine  à 
bon  marché,  en  renonçant  aux  médicaments  dispendieux  pour  utiliser  les 
plantes  que  la  Providence  fait  naître  avec  tant  de  prodigalité  sous  nos  pas  et 
tout  autour  de  nous?  Combien  de  ces  plantes  sont  préférables,  avec  leurs  sucs 
pleins  d'efficacité,  à  bien  de  ces  remèdes  difficiles  à  trouver  et  parfois  même 
impossibles  à  se  procurer!  C'est  donc  pour  répondre  à  ce  besoin  et  aux  désirs 
qui  m'ont  été  manifestés  que  j'ai  indiqué  les  propriétés  de  nos  plantes  médi- 
cinales et  la  manière  de  les  emploj'er. 

J'essaierai  de  montrer  ainsi  que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  a  suffisamment 
pourvu  chaque  pays  des  remèdes  nécessaires  à  ceux  qui  l'habitent  pour  sou- 
lager et  souvent  guérir  leurs  maladies  avec  les  plantes  indigènes. 

Dans  cette  partie  de  mon  travail,  je  n'ai  rien  avancé  de  moi-même  :  j'ai 
consulté,  pour  le  rendre  moins  imparfait  et  plus  utile,  les  ouvrages  les  plus 
autorisés  sur  ces  matières.  J'ai  cité  de  préférence  la  Botanique  médicale, 
de  M.  Trabut,  et  celle  de  M.  Moquin -Tandon;  j'ai  mis  à  profit  surtout  le  Dic- 
tionnaire de  Médecine  et  de  Thérapeutique,  de  MM.  Bouchut  et  Després,  ainsi 
que  le  Traité  pratique  et  raisonné  des  Plantes  médicinales  indigènes,  de  F.-J. 
Cazin.  L.  B. 

(Ij  Après  le  nom  de  chaque  espèce  des  plantes  de  ce  catalogue,  j'ai  cité  un  certain  nombre 
d'auteurs  et  donné,  à  l'occasion, quelques  synonymes.—  J'ai  consulté  ta  Flore  do  Mutel,  qui 
a  exploré  les  environs  de  B6no,  en  Algérie;  ta  Flore  (te  France,  de  Grenier  et  Godron  ;  ta 
Noacetle  Flore  de  France,  ie  Gillot  et  Magne,  que  possèdent  beaucoup  de  botanistes  tuni- 
siens; ta  Flore  d'AUjvrie.àe  MM.  I3attan(lior  et  Trabut,  qu'il  faudra  toujours  avoir  sous  la 
inain  si  l'on  veut  bien  connaître  la  végétation  do  l'Afrique  du  Nord,  et  enlin  l'important 
Calatof/ae  des  Plantes  vascataires  de  Tunisie,  de  M.M.  Bonnet  et  Uarratte.  Ces  citations 
pourront,  au  besoin,  fournir  des  descriptions  do  plantes  pour  servir  à  les  étudier,  et  indiquer 
dos  localités  précises  où  elles  se  trouvent,  pour  on  simplifier  la  recherche. 


DICOTYLÉDONES 

RENONCULACÉES.  Jussieu. 

Tribu  I.  —  Ranonculées 
Sous-tribu  i.  —  Anémonées 

Anémone,  L. 

1  A.  coronaria.  L.  —  Mutel,  FI.  t'r.,  I,  9.  —  Greu.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 14. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  15.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 5.  — 
Bonn.  Barr.,Cat.  pi.  tun.,  1.  —  (Février,  avril.) 

Hab.:  moissons, champs  cultivés.  Garthage,  La  Malga,  La  Marsa, 
Sainte-Monique. 

Adonis.  L. 

2  A.  microcarpa.  D.C.  —  A.  microcarpa,  var.  6.  grandiflora.  Batt.  et 

Trab.,  FI.  alg.,  I,  5.  —  A.  microcarpa.  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi. 
tun.,  2.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs,  lieux  sablonneux,  plantations  d'oliviers.  Car- 
tilage, Gamart. 

3  A.  œstivalis.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1, 11.  —  Gren.  Godr.,  Fl.fr.,  1,16. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  11.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  5. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  2.  —  (Mars,  juin.) 
Var.  6.  dentata. 

Hab.:  champs  et  moissons.  Le  Bardo. 

Sous-tribu  ir.  —  Euranonculées 
Ranunculus.  L. 
\  R.  bullatus.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 15.  —  Gren.  Godr.,  1, 35.  —  Gill. 
Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  7.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,20.—  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  4.  —  (Octobre,  février.) 

Hab.:  pelouses  sèciies,  pentes  des  collines. Carthage,  La  Malga, 
La  Marsa,  Sainte-Monique,  SIdi-bou-Saïd,  environs  de  Tunis. 

5  I^.  chaeropliyllus.  L.  Vai-.  flabellatus.  Coss.  —  R.  flabellatus,  Dest. 

—  R.  cliserophyllos,  var.  6.  flabellatus.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  15. 

—  Greu.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  36.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  8.  — 
Ratmnculus  flabellatus.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  II,  11.  —  Ran. 
cli?Bropliyllus,  var.  G.  flabellatus.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  4. 
(Février,  mai.) 

Hab.:  collines  et  lieux  incultes.  Dar-el-Aouïna,  La  Soukra. 
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6  R.  inillefoliatus.  Vahl.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  10.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tuii.,  4.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  dépression  herbeuse.  Près  de  Damous-el-Karita. 

7  R.  muricatus.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1, 25.  —  Gren.  Godr.,  Fi.  fr.,  1, 38. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  8.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 13.  — 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  6.  —  (Mars,  juillet.) 

Hab.:  lieux  humides,  bords  des  fossés.  Sidi-bou-Saïd,  La  Gou- 
lette. 

Tribu  II.  —  Helléborées.  D.  C. 
Delphinium.  L. 

8  D.  peregrinum.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  32.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  47.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr..  17.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 15.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  7.  —  (Mai,  juillet.) 
Hab.:  champs,  moissons,  collines.  Carthage,  Sainte-Monique, 
La  Malga,  La  Marsa. 

9  D.  pentagynum.  Desf.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 16.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  8.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.  :  pâturages,  collines  incultes.  Tunis. 

Nigella.  L. 

10  N.  Damascena.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  29.  —  Gren.  Godr.,  FI.  îr., 

I,  43.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  IG.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 17.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  7.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  champs,  moissons,  lieux  incultes.  Carthage,  Tunis,  La 
Marsa. 

11  N.  sativa.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  29.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  43.  — 

Gill.  Magn.,  Nouv.  tl.  fr.,  16.  —  Batt.  et  Trab.,  Fi.  alg.,  1, 17.  — 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  7.  —  (Mai,  juin.) 
Hab.:  cultivé  dans  les  jardins  et  naturalisé  çà  et  là.  Tunis. 

12  N.  arvensis.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  29.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  43. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  16.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 18. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun,  G.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  lieux  incultes,  champs  et  moissons,  dunes.  Carthage, 
Sainte-Monique,  La  Marsa. 

13  N.  hispanica.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  29.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1, 44. 

—  Gill.  et  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  16.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 18. 

—  Bonn.  Barr.,  Cal.  pl.  tun.,  7.  —  (Avril,  août.) 
Hab.:  moissons,  clianqis  et  jachères. 
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Les  semences  de  nigelle,  surtout  du  A''.  Damascena,  sont  consi- 
dérées coniuie  stimulantes.  Les  Arabes  s'en  servent  connue  condi- 
ment. Elles  ne  sont  plus  usitées  en  médecine,  quoique  diurétiques 
et  excitantes. 

PAPAVÉRACÉBS.  Jnss. 
Papaver.  L . 

14  P.  somniferum.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  L  -10.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 57.  —  GiU.  Magn.,  Nouv.  fl,  fr.,  21.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 20.  —  Papaver  somniferum. Var.  ê.  officinale.  —  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  9.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  cultivé  et  parfois  subspontané  dans  les  jardins. 

15  P.  setigerum.  D.C.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  40.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

L  58.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.  21.  —  Papaver  somniferum. 
Var.  a.  setigerum.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  9.  —  (Avril,  mai.) 
Hab.:  lieux  incultes,  décombres.  Carthage,  La  Manouba. 

Le  pavot  somnifère,  aussi  bien  que  le  P.  setigerum,  est  cultivé 
pour  l'usage  pharmaceutique  de  ses  capsules.  Elles  doivent  être 
récoltées  avant  la  maturité  des  graines,  lorsqu'elles  sont  encore 
très  succulentes. 

On  peut  donner  à  l'intérieiu-  l'infusion  de  tètes  de  pavot  sèches 
à  la  dose  de  2  à  6  gr.  pour  500  gr.  d'eau.  Cette  infusion,  miellée 
ou  sucrée,  est  calmante  et  convient,  prise  par  demi-tasses,  dans 
les  affections  catarrhales,  les  toux  nerveuses,  les  irritations  intes- 
tinales, les  diarrhées  et  les  fièvres  intermittentes  et  éruptives.  II 
est  prudent  de  n'administrer  d'abord  les  préparations  de  têtes 
de  pavot  à  l'intérieur  qu'à  petites  doses,  que  l'on  augmente  gra- 
duellement. 

A  l'extérieur,  on  emploie  la  décoction  de  tête  de  pavot  dans 
les  inflammations  abdominales,  les  coliques  nerveuses,  pour  cal- 
mer les  douleurs  :  la  décoction  .se  fait  à  la  dose  de  15  à  20  gr. 
par  litre  d'eau  pour  lavement,  fomentation  et  lotion. 

Ne  pas  oublier  que  la  décoction  d'une  tète  de  pavot,  on  lave- 
ment, i)eut  être  dangereuse  pour  un  enfant. 

16  P.  rha;as.L.— Mutel,  Fl.fr.,  I,  40.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1,58.— 

Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  21.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,  20.  — 
Bonn.  Barr.,  Cal.  pi.  tun.,  9.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  champs,  moissons.  Cartilage,  La  Marsa,  La  Malga,  Sainte- 
Monique,  Siili-bon-Saïd. 

P.  rhseas;  var.  y-  veslituni.  Gren.  Godi'.  iîR. 
Hab.:  moissons.  Carthage. 
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Le  coquelicot,  ou  pouceau,  est  légèrement  narcotique  et  sudo- 
rifique;  il  convient  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  la  coqueluche, 
les  fièvres  éruptives  et  les  tranchées  des  entants.  On  se  sert  des 
fleurs,  qui  sont  béchiques  et  anodines,  à  la  dose  de  4  gr.  par  litre 
d'eau  pour  calmer  la  toux  dans  les  rhumes  et  les  bronchites. 

17  P.  dubium.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1,40.  —  Gren.Godr.,  Fl.fr.,  1,59. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  tt.  fr.,  21.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  21. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  9.  —  (Avril,  juillet.) 
Hab.  :  se  trouve  au  Bou-Korneïn,  à  H,ammam-Lif. 
Loiseleur-Deslongchamps  a  obtenu  du  suc  exprimé  des  feuilles, 

des  tiges  et  des  capsules  un  extrait  épaissi  dont  il  a  constaté  l'ac- 
tion anodine  dans  plusieurs  maladies.  Il  le  donne  ordinairement 
sous  la  forme  de  teinture  ainsi  préparée  :  «  Prenez  extrait  de 
papaver  dubium  125  gr.,  faites  dissoudre  dans  1.500  gr.  de  vin 
muscat;  dose  50  à  100  gouttes.»  Avec  ce  remède,  il  a  guéri  des 
diarrhées  chroniques,  des  coliques  plus  ou  moins  violentes,  di.s- 
sipé  des  insomnies  opiniâtres. 

18  P.  hybridum.  L.  —  Mutel,  Fi.  fr.,  1, 39.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 59. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  22.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  21. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  9.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.;  chanqis,  moissons.  Carthage,  Tunis. 

Glaucium.  Tourn. 

19  G.  luleum.  Scopol.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  41.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  61.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  23.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  22.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  10.  —  (Février,  juillet.) 
Hab.  :  sables  et  lieux  incultes  de  la  zone  maritime.  Carlhage, 
La  Marsa,  Sainte-Monique,  La  Goulette. 

20  G.  corniculatum.  Curt.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  41.  —  Gren.  Godr.,  Fl. 

fr.,  I,  61.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  tt.  fr.,  23.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl. 

alg..I,  22.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  10.—  (Février,  juillet.) 
Hab.  :  moissons,  bords  de  la  mer.  Carthage. 
Les  feuilles  du  pavot  cornu,  glaucium  luteum,  pilées  avec  quel- 
ques gouttes  d'huile  d'olive  et  appliquées  sur  la  partie  malade, 
sont  efïïcaces  contre  les  contusions,  les  plaies  avec  déchirures, 
le  panaris  commençant,  l'irritation  euflanunée'des  vésicatoires, 
les  brûlures.  Dans  les  campagnes,  où  d'autres  remèdes  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  peut  se  servir  avantageuse- 
ment et  gratuitement  de  cette  plante. 

Hypecoum.  Tournef. 

21  H.  iirocmnbens.  L.  —  Mulol,  Fl.  fr.,  I,  42.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
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1,62. —Gill.  Magn.,Nouv.  H.  t'r.,23.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  23.  —  Bonn.Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  10.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.  :  moissons,  cliamps  cultivés.  Cartilage,  Sidi-bou-Saïd. 

FUMAEIACÉBS.  D.C. 

Platycapnos.  Bernh. 

22  P.  spicatus.  Bernh.  —  Fumaria  spicata.  Mutai,  FI. fr., 1, 46.  —  Gren. 
Godr-,  FI.  fr.,  I,  69.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  25.  —  Platy- 
capnos spicatus.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  24.  —  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  11.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  ch^imps  cultivés,  moissons.  Cartilage,  Sidi-bou-Saïd,  en- 
virons de  Tunis. 

Fumaria.  L. 
2:J  F.  capreolata.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  44.  —Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
I,  66.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  25.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  26.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi  tun.,  12.  —  (Janvier,  juin.) 
Hab.  :  champs  cultivés,  lieux  herbeux.  Carthage,  La  Marsa. 

24  F.  muralis.  Sond.  —  F.  Bastardi.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  67.  —  Gill. 

Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  25.  —  Fumaria  média.  Batt.  et  Trab.,  Fl. 
alg.,  I,  28.  —  Fum.  capreolata,  var.  y.  Bastardi.  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  12.  —  (Février,  juin.) 

Hab.:  décombres,  champs  d'oliviers,  lieux  herbeux.  Carthage, 
La  Malga,  Tunis. 

25  F.  officinalis.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  L  45.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,I,68. 

—  Gill.  et  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  25.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  28.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  12.  —  (Mars,  juillet.) 
Hab.  :  champs,  jardins  et  décombres.  Carthage. 

26  F.  densiflora.  D.C.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  46.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  68.  —  Gill.  et  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  25.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl. 
alg.,  I,  28.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  12.  —  (Février,  juillet.) 
Hab.:  champs,  jardins.  Carthage,  Sidi-bou-Saïd,  environs  de 
Tunis. 

27  F.  parviflora.  Lamk.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  44.  —  Gren.  Godr,  Fl.  fr., 

I,  69.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  25.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1,29.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  i)i.  tim.,  12.—  (Mars,  juillet.) 
Hab.:  champs,  moissons,  jardins  d'oliviers.  Carthage,  Sainte- 
Monicjue. 

Toutes  ces  espèces  de  fumaria,  y  compris  le  platijcajwos  spi- 
cata, sont  vermifuges,  amères  et  détersives  :  on  les  emploie  contre 
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les  affections  chroniques  de  la  peau,  dans  la  jaunisse  et  l'atonie 
de  Tappareil  digestif. 

Toutes  les  espèces  de  fumeterre  jouissent  des  mêmes  proprié- 
tés; cependant,  on  a  remarqué  que  les  F.capreolata  et  média 
causaient  une  excitation  intestinale  et  un  effet  purgatif  qui  se 
manifestaient  plus  ou  moins  après  l'ingestion  du  suc,  tandis  que 
celui  des  autres  espèces,  et  surtout  du  F.  officliialls,  donné  à  la 
même  dose,  ne  produisait  rien  de  semblable.  Il  est  donc  prudent 
de  préférer  la  fumeterre  officinale,  dont  les  propriétés  sont  bien 
connues. 

On  emploie  le  suc  frais  de  ces  plantes  à  la  dose  de  100  à  150 
grammes  par  jour,  que  l'on  prend  le  matin  à  jeun,  comme  dépu- 
ratif, dans  les  maladies  de  la  peau.  On  en  fait  aussi  une  tisane  par 
infusion  :  20  à  30  gr.  par  litre  d'eau. 

CRUCIFÈRES.  Jussieu. 

Tribu  I.  —  Raphanées 
Raphanus.  L. 

28  R.  sativus.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  47.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  71.  — 

Gill.  Magn.,  Nouv.fl.  fr.,  .31.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  31. 
Hab.:  cultivé  dans  les  jardins;  parfois  subspontané. 
D'après  le  D'  Cazin,  la  décoction  miellée  de  radis  est  un  remède 
populaire  contre  les  toux  opiniâtres. 

29  R.  raphanistrum.  L.  (vulg.  ravenelle.)  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  -17.  — 

Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  72.  —  Raph.  arvense.  Gill.  Magn.,  Nouv. 
tl.  fr.,  31.  —  Raph.  raphanistrum.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  31. 
—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  26.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs,  bords  des  chemins.  Carthage,  environs  de  Tunis. 

30  R.  landra.  Moretti.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  47.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  72.  —  Raphanistrum  landra.  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  31.  — 
Raphanus  landra.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  31.  —  Raphanus 
raphanistrum,  var.  6.  landra.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  lun.,26.  — 
(Mars,  juin.) 
Hab.  :  champs,  friches  et  sables  maritimes. 

Tribu  II.  —  Cakilinées 
Cakile.  L. 

31  G.  maritima.  Scop.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  81.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 154.  —  Gill.  et  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  41.  —  Batt.  et  Trab.,  FI. 
alg.,  I,  32.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  j)!.  lun.,  35.  —  (Février,  juin.) 
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Hab.  :  sables  et  dunes  des  bords  de  la  mer.  Cartilage,  Sainte- 
Monique,  La  Marsa,  La  Goulette. 

Cette  plante,  peu  usitée,  est  excitante,  antiscorbutique,  stoma- 
chique. 

Bapistrum.  Tourn. 

32  R.  Linnajum.  Boiss.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  15(3.  —  Gill.  Magn., 

Nouv.  n.  tr.,  4L  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  33.  —  Rapistrum 
rugosum,  var.  ê.  Linnseum.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.^  35.  — 
(Avril,  juin.) 
Hab.:  cultures  et  lieux  incultes.  Environs  de  Tunis. 

33  R.  orientale.  D.C.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  156.  —  Gill.  Magn., 

Nouv.  fl.  fr.,  11.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  33.  —  Rapistrum 
rugosum,  var.  y.  orientale.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  36.  — 
(Avril,  juin.) 
Hab.  :  cultures  et  lieux  incultes.  Tunis,  La  Manouba. 

Tribu  IIL  —  Nucamentacées  ou  Isatidées 
Neslia.  Desv. 
31  N.  paniculata.  Desv.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  83.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
1, 132.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  46.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  36.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  34.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.  :  moissons  et  lieux  cultivés.  Carthage,  près  le  Petit-Sémi- 
naire, Sidi-bou-Saïd,  La  Marsa,  Tunis. 

Tribu  IV.  —  Thlaspidées 
Biscutella.  L. 

35  B.  didyrna.  L.  —  B.  apula.  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  106.  —  B.  Jœvigata. 

Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  135.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  51.  — 
B.  apula.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  38.  —  B.  didynia,  var.  a. 
apula.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  32.  —  (Février,  juin.) 
Hab.:  pâturages,  lieux  herbeux,  pentes  des  collines.  Environs 
de  Tunis. 

36  B.  lyrata.  L.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  37.  —  B.  didynia,  var.  6. 

raphanifolia.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  32.  —  (Février,  juin.) 
Hab.:  pftiurages,  lieux  herbeux,  pentes  des  collines.  Carthage, 

Sidi-bou-Saïil,  Tunis. 

Tribu  V.  —  Lépidinées 
Oapsella.  Mœnch. 

37  C.  linrsM-pasIoris.  Mii'ncli.—  Mutel,  l'I.  fr.,  I, '.).">.  --  Tlilaspi  bnrsa- 

pasloris,  Gren.  Godi'.,  Fl.  fr.,-I,  1 17.    -  Ca|)s.  bursa-i)astoris. 


Gill.  Magn.,  Noiiv.  fl.  fr.,  50.  —  Bail,  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  41.  — 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  29.  —  (Toule  l'année.) 
Hab.  :  Sainte-Monique,  colline  de  Juuon,  au  Petit-Séminaire. 

38  C.rubella.  Reuter.  — Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  tr.,  50.  —  Batt.  et  Trab., 

Fl.  alg.,  1,42. 

Hab.  :  pâturages,  champs,  lieux  incultes,  bords  des  routes.  Car- 
thage,  La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 

La  bourse  à  pasteur  est  astringente;  on  s'en  sert  contre  les 
hémorrhagies  passives,  les  dysentei'ies  et  les  diarrhées,  en  sucs, 
tisanes  et  lavements.  Plusieurs  médecins  l'ont  regardée  comme 
spécifique  dans  l'hématurie,  et  le  D'  Lieutaud  la  prescrit  dans 
cette  dernière  maladie  et  dans  l'hémoptysie. 

Le  suc  se  prépare  en  pilant  les  feuilles  vertes,  les  tiges  et  les 
sommités  fleuries,  et  en  en  exprimant  le  jus.  On  l'administre  à  la 
dose  d'une  à  deux  cuillerées. 

La  décoction  astringente  se  prépare  en  faisant  bouillir,  dans 
un  litre  contenant  moitié  eau  et  moitié  vin,  8  gr.  de  feuilles  de 
Capsella  bursa-pasioris ,  ou  «  bourse  à  pasteur  ». 

Lepidium.  Tourn. 

39  L.  sativum.  L.  (vulg.  cresson  alénois.)  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  95.  — 

Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  149.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  49.  — 
Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  45.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  30. 

—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins;  souvent  subspontané  au  voisi- 
nage des  cultures  et  dans  les  décombres. 

Le  cresson  alénois  est  irritant;  on  l'emploie  comme  assaison- 
nement, et  il  est  parfois  préféré  au  cresson  de  fontaine.  La  graine 
est  très  estimée  des  Arabes  :  c'est  une  sorte  de  panacée  que  ven- 
dent tous  les  droguistes  indigènes. 

Tribu  VL  —  Alyssinées 
Koniga.  Adanson. 

40  K.  maritima.  Rob.  Br.  —  Alyssum  maritinium.  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 88. 

—  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  118.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  43. 

—  Koniga  maritima.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  49.  —  Lobula- 
ria  maritima.  Bonn.  Barr.,  (lat.  pi.  tun.,  27.  —  (Fleurit  toute 
l'année.) 

Hab.:  décombres,  lieux  incultes,  bords  des  chemins.  Carthage, 
La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  La  Goulette,  environs  de 
Tunis. 
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41  K.  lybica.  Webb.  —  Balt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  49.  —  Lobularia 

lybica.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  27.  —  (Décembre,  mai.) 
Hab.:  bords  des  champs,  lieux  incultes,  champs  d'oliviers.  La 
Marsa,  La  Goulette,  Tunis. 

Tribu  VIL  —  Camélinées 
Carrichtera.  Adanson. 

42  C.  vellœ.  D.C.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  52.  —  Bonn.  Barr.,  Cat. 

pi.  tun.,  3L —  (Janvier,  juin.) 
Hab.  :  lieux  incultes  et  collines.  Tunis. 

Tribu  Vin.  —  Brassicées 
Brassica.  L. 

43  B.  oleracea.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  49.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  75. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  32.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  57. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  22.  —  (Mars,  avril.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardms  européens,  sous  diverses  varié- 
tés. 

Le  chou  est  considéré  comme  légèrement  excitant  et  pectoral. 
Le  chou  rouge  surtout  est  souvent  employé  comme  béchique;  on 
s'en  sert  contre  le  catarrhe  chronique  des  bronches  et  la  phtisie. 
On  prend  500  gv.  de  suc  de  chou  que  l'on  mêle  à  un  kilogr.  de 
sucre  pour  en  faire  un  sirop. 

44  B.  napus.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  51.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  76.  — 

Gill.  Magn.,  Nouv.  il.  fr.,  32.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  57.  — 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  22.  —  Var.  a.  oleifera.  D.C.  Cultivé, 
et  accidentellement  subspontané.  —  Var.  €.  esculenta.  D.C. 
Cultivé. 

Hab.  :  champs  et  jardins. 

La  racine  alimentaire  du  navet  est  souvent  emjjloyée  comme 
adoucissant  dans  la  constipation  et  les  irritations  pulmonaires 
et  intestinales.  Dans  ce  cas,  elle  doit  être  assaisonnée  et  faire 
partie  du  régime  alimentaire  des  malades. 

On  emploie  souvent  et  avec  succès  une  forte  décoction  de 
racine  de  navet,  prise  chaude  avec  du  miel. 

La  semence  de  navet,  en  infusion  ou  en  décoction,  à  la  dose 
de  4  à  (5  gr.,  est  diurétique  et  un  peu  sudorilique. 

45  B.  Tourneforlii.  — Gouan.Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,I,  58.—  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  23.  —  (Février,  nuns.) 
Hab.:  champs,  lieux  incultes.  La  Marsa,  Sidi-bou-.Saï(l. 
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46  B.  arnplexic-aulis.  Coss.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  al^'.,  I,  59.  —  Bonn. 

Barr.,Cat.  pi.  tun.,  23.  —  (Janvier,  juin.) 
Hab.:  bords  des  champs  et  lieux  incultes.  Belvédère,  près  de 
Tunis. 

Sinapis.  Tourn. 

47  S.  arvensis.  L.  — Mutel,  FI.  îr.,  I,  52.— Gren.  Godr.,  Fl.fr.,  I,  73.— 

Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  31.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  53.  — 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  21.  —  (Presque  toute  l'année.) 
Hab.:  champs,  bords  des  chemins,  champs  de  palmiers.  Car- 
thage,  La  Marsa,  environs  de  Tunis. 

Le  sinapis  arvensis  a  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la 
moutarde  noire.  Les  graines,  réduites  en  farine,  peuvent  donc 
être  employées  comme  rubéfiant.  Il  faut  avoir  soin,  comme  pour 
la  farine  de  moutarde  noire,  de  ne  pas  employer  de  l'eau  trop 
chaude,  qui  empêcherait  le  principe  actif  de  se  développer,  ou 
plutôt  le  détruirait.  L'eau  ne  doit  pas  dépasser  60  degrés. 

La  graine  de  moutarde  blanche,  ou  de  sitiapis  arvensis,  prise 
entière  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche,  stimule  le  canal  intes- 
tinal et  agit  ordinairement  à  la  manière  des  laxatifs.  On  la  donne, 
non  concassée,  à  jeun  ou  le  soir;  on  peut  encore  l'administrer 
au  commencement  du  repas.  Cette  espèce  de  purgation,  qui  ne 
cause  aucune  colique,  est  surtout  utile  à  ceux  qui  sont  habituel- 
lement constipés. 

Hirschfeldia.  Mœnch. 

48  H.  incana.  L.  —  .Sinapis  incana.  Mutel,  FI.  fr.,  I,  53.  —  Hirschfel- 

dia adpressa.  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  78.  —  Sinapis  incana.  Gill. 
Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  31.  —  Hirschfeldia  geniculata.  Batt.  et 
Trab.,  Fl.  alg.,  I,  61.  —  Hirschfeldia  incana,  var.  ë.  geniculata. 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  22.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  moissons,  bords  des  chemins  et  des  champs,  champs 
d'oliviers. 

Diplotaxis.  D.C. 

49  D.  virgata.  D.C.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  61.  -  Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  20.  —  (Janvier,  juin.) 

Hab.:  champs,  lieux  incultes,  lieux  sablonneux  et  ruines.  Car- 
thage. 

50  D.rnuralis.  D.C  — Mutel,  Fl.fr.,  1,54. —  Gren.  Godr.,  Fl.fr. ,1,80. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  h: ,  33.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  62. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  21.  —  (Janvier,  juin.) 

Hab.  :  lieux  incultes, boi'ds  des  chemins.  Carthage,  Sainte-Mo- 
nique, Tunis. 
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51  D.  erucoïdes.  D.C.  —  Mutel,  FI.  tr.,  I,  53.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  81.  —  Gill.  Magii.,  Nouv.  tl.  fr.,  33.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  61.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  21.  —  (Presque  toute  l'an- 
née.) 
Hab.  :  champs,  bords  des  chemins,  lieux  incultes.  Garthage,  La 
Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 

Tribu  IX.  —  Sisymbriées 
Sisymbrium.  L. 

52  S.  irio.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1, 56.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 95.  —  Gill. 

Magn.,  Nouv.fl.  fr.,  37.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 67.  —  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  18.  —  (Février,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  champs  d'oliviers.  Garthage,  Petit- 
Séminaire. 

53  S.  officinale.  Scop.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  54.—  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,93.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  37.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,68.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  18.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  cultures,  bords  des  champs,  décombres. 

Les  feuilles  de  vélar,  ou  sisymbrium  officinale,  sont  stinuilan- 
tes  et  expectorantes;  on  les  a  employées  avec  avantage  dans  le 
catarrhe  pulmonaire  chronique,  et  surtout  dans  l'enrouement  et 
l'aphonie  résultant  d'un  exercice  forcé  des  organes  respiratoires. 
A  la  campagne,  l'infusion  miellée  et  surtout  le  suc  de  vélar  mêlé 
avec  le  lait  donnent  d'excellents  résultats. —  L'infusion  se  pré- 
pare comme  du  thé,  50  gr.  pour  un  demi-litre  d'eau  bouillante.  — 
On  prépare  le  sirop  en  faisant  infuser  et  en  passant  avec  expres- 
sion l'infusion  :  150  gr.  de  vélar  dans  1.500  gr.  d'eau;  puis  on 
ajoute  le  double  de  son  poids  de  sucre. 

Moricandia.  D.C. 

54  M.  cinerea.  Coss.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,64.  —  Ammosperma 

cinereum.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  19.  —  (Décembre,  juin.) 
Hab.  :  sables  des  environs  de  Tunis. 

Tribu  X.  —  Aiiabidées 
Matthiola.  Rob.  Br. 

55  M.  parvillora.  Kob.  Br.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  71.  —  Bonn. 

Barr.,  Cal.  i)l.  tun.,  14.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  pâturages,  champs.  Envii'ons  de  Tunis. 

Nasturtium.  Kob.  Br. 

56  N.  ollicinale.  Kob.  Br.  (vnlg.  cresson  de  fontaine.)  —  Mnlel,  Fl.  fr.. 
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I,  77.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  98.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr., 
37.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 79.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun., 
15.—  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  fossés,  ruisseaux,  fontaines.  —  Cultivé.  —  Environs  de 
Tunis,  Carthage. 

Le  cresson  est  stimulant,  antiscorbutique,  diurétique  et  expec- 
torant. Il  augmente  les  forces  digestives,  et  convient  dans  la  dé- 
bilitation  de  l'estomac,  les  engorgements  de  la  rate  par  suite  de 
fièvres  intermittentes,  les  scrofules,  la  phtisie.  Cette  plante  ne 
peut  être  utile  que  lorsque  les  malades  qui  en  font  usage  sont 
exempts  de  lièvre,  d'inflammation,  d'irritation  locale  quelconque. 

Le  docteur  Cazin  en  a  retiré  les  plus  grands  avantages  dans 
les  catarrhes  pulmonaires  chez  les  sujets  lymphatiques;  il  don- 
nait le  suc  à  la  dose  de  120  gr.  mêlé  avec  autant  de  lait. 

A  l'extérieur,  on  emploie  le  cresson  comme  résolutif  et  détersif, 
en  cataplasme  froid.  Il  convient  sur  les  ulcères  scorbutiques, 
scrofuleux,  sordides. 

Le  cresson  pilé,  réduit  en  magma,  auquel  on  mêle  du  sel  com- 
mun (30  gr.  pour  500  gr.  de  pulpe)  pour  en  former  un  cataplasme 
qu'on  renouvelle  de  12  en  12  heures,  est  un  excellent  résolutif  à 
employer  sur  les  tumeurs  glandulaires  ou  scrofuleuses,  les  en- 
gorgements lymphatiques,  etc.  Il  agit  aussi  promptement  que  le 
badigeonnage  de  teinture  d'iode  et  est  beaucoup  plus  économi- 
que pour  le  pauvre. 

Le  suc  s'obtient  en  pilant  le  cresson  dans  un  mortier  et  en 
pressant  la  matière  pilée  dans  un  linge  pour  en  exprimer  le  suc. 

CAPPARIDÉBS.  D.C. 
Oapparis.  Tourn. 

57  G.  spinosa.  L.  —  C.  ^gyptiaca.  Lamk.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 

I,  82.  —  C.  spinosa,  var.  ê.  ^gyptia.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun., 
36-37.  —  (Juillet,  août.) 

Hab.:  ruines  et  vieux  murs. Environs  de  Tunis. 
L'écorce  de  la  racine  du  câprier  est  employée  comme  diuréti- 
que; on  en  fait  une  décoction  (8  à  10  gr.  par  litre  d'eau). 

RÉSÉDACÉES.  D.C. 
Reseda.  L. 

58  R.  alba.  L.  —  Mulel,  Fl.  fr.,  I,  125.  —  R.  sufïruticulosa.  Gren. 

Godr.,  Fl.  fr.,  1, 189.  —  R.  alba.  Gill.  Magn.,  Nouv.  n.  fr.,  61.  — 
Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  83.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun., 37,  — 
(Févriei;,  juillet.) 
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Hab.  :  bords  des  chemins,  champs,  pâturages  et  moissons.  Car- 
thage,  La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  Tunis. 

59  R.  luteola.  L.  —  Mutel,  Fi.  fr.,  1, 126.  —  Gren.  Godr.,  Fi.  fr.,  1, 190. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  61.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  86. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  39.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.  :  pâturages,  champs  en  friche.  Carthage,  La  Manouba. 

CISTINÉES.  Juss. 
Cistus.  Toiu'n. 

60  C.  polymorphus.Willlv.,  var.  incauus.  Batt.  et  Trab.,  Fi.  alg.,  1, 88. 

—  C.  incauus.  Mutel,  Fi.  fr.,  1, 108.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1, 162. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,52.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tuu.,40. 

—  (Avril,  juin.) 

Hab.  :  broussailles,  terrains  secs.  Sidi-bou-Saïd. 

61  C.  salvit'olius.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 109.  —  C.  salvisefolius.  Gren. 

Godr.,  Fl.  fr.,  1, 161.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  53.  —  Batt.  et 
Trab.,  Fl.  alg.,  1, 90.  —  C.  salvitolius.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun., 
40.  —  (Avril,  mai.) 
Hab.  :  lieux  secs,  collines.  Sidi-bou-Saïd. 

On  a  vanté  contre  la  phtisie  et  l'asthme  la  décoction  des  feuilles 
et  des  Heurs  de  celte  plante,  en  même  temps  que  YHeHanthemuin 
vulyare,  plante  de  la  même  famille.  4  à  10  gr.  par  litre  d'eau. 

Pumana.  Spacli. 

62  F.  glutinosa.  Boiss.  —  Helianthemuin  glutinosum.  Miilcl,  Fi.  fr., 

I,  114.  —  Finnauaviscida.  Gren.  Godr.,  Fl.fr.,  1, 174.  —  Helian- 
themum  glutinosum.  Gill.  Magn.,  Nouv.  (1.  fr.,  55.  —  Fumana 
glutinosa.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 102.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  44.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.  :  collines  et  lieux  secs.  Sidi-bou-Saïd. 


POLYGALEBS.  .luss. 
Polygala.  Tourncf. 

63  P.  Monspcliacum.  L.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1, 198.  —  Gill.  Magn., 
Nouv.  fl.  fr.,  332.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  106.  —  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  46.  —  (Mars,  juin.) 

liai).;  lieux  herbeux;  sur  la  pente  d'une  ('(jUine  |)laiitr'i'  d'oli- 
viers. La  Marsa,  près  de  l'archevêché. 
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FRANKENIACÉBS.  S'-Hilaiie 
Frankenia.  L. 

61  F.  intermedia.  D.C.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  132.  —  Gren.  Godr.,  Fi. 
fr.,  1, 200.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 108.  —  Frankenia  Ifevis, 
var.  intermedia.  Bonn.  Barr. ,  Cat.  pi.  tun.,  71.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.  :  bords  de  la  mer.  Carthage. 

65  F.  pulverulenta.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1, 131.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  200.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 107.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl. 
tun.,  71.  —  (Avril,  mai.) 
Hab.:  bords  de  la  mer,  terrains  salés  humides. 

66  F.  pallida.  Boiss.  et  Reuter.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  108.  - 

Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  71.   -  (Avril,  mai.) 
Hab.:  sables  au  bord  de  la  nier.  Carthage. 

67  F.  Boissieri.  Reuter.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  108.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  71.  —  (Mai,  juin.) 
Hab.:  bords  de  la  mer  et  terrains  salés.  Carthage. 

(A  suivre.) 


LES  MOUTS  STERILISES 

Leur  avenir  pour  la  colonisation  de  l'Afrique  du  Nord 


L'Institut  de  Carthage  ne  peut  laisser  passer  sans  les  signaler  les 
récentes  expériences  auxquelles  M.  Rosenstiehl  s'est  livré,  tant  au 
Laboratoire  de  Bactériologie,  que  dirige  notre  collègue  le  docteur 
Loir,  qu'à  la  ferme  de  Ksar-Tyr. 

Ces  expériences  ont  eu  traita  la  stérilisation  des  moûts  de  raisin. 
Leur  portée  doit  être  considérable  pour  l'Afrique  du  Nord.  Par  la 
stérilisation  de  ces  moûts,  le  propriétaire  peut  conserver  ceux-ci  si 
la  saison  n'est  pas  favorable.  11  attendra  que  la  fraîcheur  soit  venue 
pour  faire  fermenter  sa  vendange.  Plus  de  sirocco  à  craindre.  Au 
contraire,  celui-ci  est  plutôt  le  bienvenu.  Les  moûts  et  la  grappe 
doivent  en  effet  être  chauiïés  à  50°  pour  être  stérilisés;  il  devient 
donc  fort  avantageux  de  se  servir  de  raisins  déjà  échauffés  par  le 
soleil  et  d'opérer  dans  une  atmosphère  brûlante.  C'est  autant  de 
charbon  économisé  pour  le  stérilisateur.  Les  caves  de  l'avenir  se- 
ront donc  tournées  au  midi  et  les  cuves  placées  au  soleil.  En  pro- 
cédant ainsi,  plus  d'appareils  réfrigérants  et,  à  défaut  de  ceux-ci, 
plus  de  torrents  d'eau  jetés  dans  les  cuves  pour  abaisser  leur  tem- 
pérature et  obtenir  aussi  de  magnifiques  rendements  par  hectare  ! 

Quand  un  moût  a  été  bien  stérilisé,  si  on  l'ensemence  avec  de 
bonnes  levures,  celles-ci  arrivent  à  réduire  d'une  façon  presque 
mathématique  tout  le  sucre  en  alcool.  En  effet,  il  se  trouve  sur  la 
grappe  des  levures  de  diverses  provenances  qui  font  concurrence  à 
celles  de  l'alcool  et  empruntent,  au  détriment  du  goût  du  vin, une 
partie  de  leurs  éléments  au  sucre.  Par  la  stérilisation  cet  inconvé- 
nient disparait.  De  plus,  la  destruction  des  le^'U^es  diverses  donne 
au  vin  un  goût  de  beaucoup  supérieur.  Plus  d'alcool,  bouquet  exquis, 
résistance  à  l'acescence,  telles  sont  les  remarquables  qualités  des 
vins  faits  au  moyeu  de  moûts  préalablement  stérilisés. 

Comment  stérilise-t-on?  On  chauffe,  dans  des  appareils  appropriés 
que  livre  l'industrie,  les  moûts  à  une  température  de  50°.  On  les 
laisse  refroidir  jusqu'à  38°,  puis  on  procède  à  un  second  chauffage 
à  50°.  Celui-ci  peut  être  suffisant.  On  s'en  aperçoit  en  prenant  la 
température  du  moût  refroidi.  Si  celle-ci  ne  s'élève  plus,  il  n'y  a  plus 
de  ferment;  s'il  y  a  élévation  de  température,  c'est  une  preuve  que 
tout  n'est  pas  détruit.  Un  troisième  chauffage  est  alors  nécessaire. 
Il  va  sans  dire  que  les  moûts  doivent  être  mis  dans  des  récipients 
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parfaitement  nettoyés  et  désinfectés,  puis  stérilisés  à  la  vapeur 
d'eau  surchaufïée  que  produisent  les  appareils  à  stérilisation. 

Lorsqu'on  désire  obtenir  un  vin  rouge,  il  faut  rejeter  le  moût  sur 
la  grappe  pour  qu'il  puisse  se  colorer.  Ce  moût,  chauffé  à  50",  arrive 
à  stériliser  aussi  la  grappe.  Dans  ce  cas,  trois  opérations  sont  néces- 
saires. Ajoutons  que  le  moût  chauffé  parait  un  meilleur  dissolvant 
des  matières  colorantes  du  raisin.  Aussi  obtient-on  par  cette  méthode 
des  vins  beaucoup  plus  riches  en  couleur  que  par  les  procédés 
ordinaires. 

Tel  est  le  résumé  des  magnifiques  recherches  de  M.  Rosenstiehl, 
si  pleines  de  promesses  pour  l'avenir  de  notre  industrie  viticole. 

Et  cependant,  j'estime  que  ce  n'est  là  qu'un  faible  côté  de  la  ques- 
tion. Les  expériences  de  stérilisation  des  moûts  me  paraissent  avoir 
une  importance  plus  grande  encore  pour  l'Afrique  du  Nord. On  sait, 
en  effet,  que  les  sociétés  de  tempérance,  refusant  de  laisser  boire  de 
l'alcool  à  leurs  adhérents,  recherchent  pour  eux  une  boisson  saine 
et  agréable.  Les  moûts  stérilisés  paraissent  avoir  réalisé  ce  deside- 
ratum. Les  pays  du  nord,  et  entre  autres  la  Suède, commencent  à  en 
importer  en  quantité  assez  importante.  En  Suisse,  on  en  arrive  même 
à  ne  plus  faire  de  vin.  On  vend  les  moûts  tels  quels  aux  liabitants, 
qui  les  consomment  immédiatement.  Or,  ces  moûts  proviennent  de 
plants  quelconques,  destinés  à  faire  du  vin,  mais  qui  laissent  à  dé- 
sirer tant  qu'ils  n'ont  pas  subi  une  transformation  par  la  fermenta- 
tion. Eh  bien,  pour  faire  des  moûts  de  consommation,  l'Afrique  du 
Nord  se  trouve  dans  une  position  absolument  unique.  C'est  le  pays 
du  raisin  muscat.  Les  moûts  que  l'on  obtient  ainsi  constituent  une 
boisson  délicieuse  et  parfumée,  surtout  si  on  prend  soin  d'égrapper 
au  préalable  le  raisin  avant  de  le  presser.  Personnellement,  j'ai 
obtenu  d'excellents  moûts  avec  du  muscat  de  Bizerte.  Par  lillration 
sur  le  charbon,  ils  prennent  la  transparence  du  bon  vin  muscat,  dont 
ils  ont  la  couleur.  Si  nos  colons  veulent  diriger  leur  attention  dans 
ce  sens,  et  surtout  s'ils  essayent  de  se  créer  une  clientèle  dans  les 
pays  du  nord,  qui  de"viennent  de  plus  en  plus  consommateurs  de 
moûts  stérilisés,  des  débouchés  fort  sérieux  s'ouvriront  pour  la 
prospérité  de  notre  colonisation. 

Il  existe  aussi  un  autre  débouché  plus  à  notre  portée.  C'est  la  po- 
pulation indigène.  Le  Coran  lui  interdit  l'usage  du  vin  et  des  bois- 
sons fermentées.  Aussi,  les  musuhuans  sont-ils  fort  gênés  de  trouver 
une  boisson  convenable.  C'est  un  peu  ce  qui  les  pousse  ix  rechercher 
des  excitations  du  goût  ou  de  la  pensée  dans  l'usage  et  l'abus  des 
aliments  pimentés,  du  haschich,  de  la  cliira,  de  l'opium,  du  café,  etc. 
Les  populations  berbères,  qui  ont  quelque  peu  résisté  aux  préceptes 
de  l'islam,  consonunent  des  moûts  de  raisins  muscats  que  l'on  ap- 
pelle /«acir  (pressé).  Ce  moût  subit  une  certaine  fermentation,  par 
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conséquent  ce  n'est  pas  une  boisson  permise.  Pas  plus  d'ailleurs  que 
ne  l'est  le  lagmi,  ou  vin  de  palmier.  La  stérilisation  des  moûts  per- 
met de  combler  la  lacune  et  de  fournir  aux  indigènes  la  boisson  qui 
leur  manque. 

Seulement,  il  faut  compter  avec  l'esprit  de  populations  qui  ont  une 
défiance  innée  pour  ce  qui  provient  de  notre  civilisation. La  nouvelle 
découverte  pasteurienne  ne  leur  dira  rien  qui  vaille.  C'est  ici  que 
devra  se  manifester  l'œuvre  de  l'administration.  En  effet, elle  pourra 
faire  expliquer  aux  savants  des  mosquées  les  procédés  de  fabrication 
des  moûts  stérilisés.  Un  chimiste  pourra  faire  devant  eux  les  ex- 
périences nécessaires.  Quand  leur  religion  aura  été  suffisamment 
éclairée,  on  pourra  les  prier  de  rendre  une  fetoua,  ou  consultation 
juridique,  accordant  l'autorisation  aux  musulmans  de  consommer 
les  moûts  stérilisés. 

De  son  côté,  le  gouvernement,  pour  assurer  toute  confiance  aux 
indigènes,  pourrait,  moyennant  une  faible  redevance  payée  par  le 
colon,  exercer  un  droit  de  surveillance  sur  la  fabrication  des  moûts 
stérilisés  destinés  à  la  consommation  indigène.  Ceux-ci  consomme- 
raient en  toute  sécurité  les  bouteilles  poinçonnées  par  l'Etat.  Ce 
serait  en  même  temps  une  sorte  d'impôt  sur  les  boissons  qui  pourrait 
rapporter  quelques  recettes  aux  caisses  publiques. 

Du  jour  où  l'usage  des  moûts  stérilisés  se  répandrait  dans  l'Afrique 
du  Nord,  il  y  aurait  de  grandes  chances  pour  la  voir  s'étendre  aux 
autres  pays  musulmans.  Ce  serait  une  masse  d'une  centaine  de  mil- 
lions de  consommateurs  qui  deviendraient  les  clients  de  l'Afrique 
du  Nord,  surtout  si  la  surveillance  était  rigoureusement  appliquée 
par  les  autorités.  Il  y  a  là  une  révolution  véritable  au  point  de  vue 
de  notre  colonisation.  Les  hommes  et  surtout  les  capitaux  ne  man- 
queraient pas  d'affiner  avec  d'aussi  belles  perspectives  de  réussite. 

M.  Rosenstielil  a  aussi  poursuivi  quelques  expériences  de  conser- 
vation de  fruits  frais  dans  de  l'eau  stérilisée  au  préalable,  que  l'on 
maintient  à  45°  seulement  et  que  l'on  soumet  à  un  courant  d'acide 
carbonique.  Les  fruits  conservent  leur  goût  primitif;  l'eau  dans 
laquelle  ils  baignent  se  parfume  du  bouquet  de  chaque  plante  et 
peut  faire  une  boisson  délicieuse.  Il  y  a  là  une  méthode  qui,  déve- 
loppée, permettra  aux  consommateurs  de  ne  plus  s'inquiéter  des 
changements  de  saison  et  de  pouvoir  se  procurer  pendant  toute 
l'année  leurs  fi-uits  préférés. 

Tels  sont  les  résultats  les  plus  frappants  d'application  dos  décou- 
vertes de  Pasteur  à  l'industrie  agricîole.  On  peut  se  réjouir  (pic 
M.  Rosenstiehl,  invité  par  M.  le  D' Loir,  soit  venu  les  expérimenter 
à  Tunis.  La  pasteurisation  est  l'avenir  de  la  colonisation.  Elle  peut 
assurer,  pendant  la  saison  sèche,  une  nourriture  fraîche  au  bétail 
sans  frais  d'irrigatiou,comm(!  nous  avons  essayé  de  le  faire  counaitre 
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dans  noire  travail  sur  l'ensilage  en  vert,  d)  Elle  periiiel  la  conserva- 
tion prolongée  dos  matières  si  facilement  altérables,  tels  que  le  lait, 
les  légumes  et  les  fruits.  Elle  réduit  à  néant  l'influence  du  climat 
chaud  sur  la  fermentation  et  empêchera  ainsi  les  journalistes  mé- 
tropolitains de  traiter  nos  vins  de  «vinasses  ».  Ealin,  elle  ouvre  à 
nos  colons  de  nouveaux  débouchés  eu  permettant  aux  populations 
musulmanes,  qui  ne  sont  guère,  au  point  de  vue  économique,  tribu- 
taires que  de  l'Angleterre  pour  les  cotonnades,  de  devenir  aussi  nos 
clientes  pour  leur  principale  boisson  :  les  moûts  stérilisés. 

D'  BERTHOLON. 


(1)  Heiue  Tunisienne,  t.  H,  p.  4.S5. 


SOIMTE  AîfS  D'HISTOIRE  DE  LA  TIISIE 

(1705-1765) 

Documents  pour  servir  à  l'histoire 

des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


XXXV 

Le  pacha  envoie  Ali  el  Hattab  comme  espion  auprès  du  bey  de 
Constantine.  —  Ce  dernier  décide  d'envahir  la  Régence.  —  Ali- 
Pacha  fait  occuper  Le  Kef  et  donne  l'ordre  aux  gens  de  l'Ifrikia 
de  venir  à  Tunis  avec  tout  le  blé  qu'ils  possèdent.  —  Les  gens  de 
Béja  essayent  d'éluder  cet  ordre.  —  L'auteur  vient  à  Tunis  avec 
sa  famille. 

Nous  avons  dit  qu'Ali-Pacha  entretenait  de  nombreux  espions. 
Parmi  eux  il  faut  citer  El  Hadj  Ali  el  Hattab,  contre  lequel  il  avait 
feint  de  se  mettre  en  colère  et  qui  l'avait  quitté  au  su  de  tout  le 
monde;  mais, en  réalité, ils  étaient  resiés  secrètement  en  relations. 
Le  pacha  lui  avait  dit  :  «Lorsque  je  me  mettrai  en  colère  contre  toi, 
tu  te  sauveras  dans  la  direction  du  Maghreb  :  je  mettrai  des  cava- 
liers à  ta  poursuite  et  tu  chercheras  un  refuge  à  Constantine,  où  lu 
entreras  en  relations  avec  le  bey  Ilachi  IIassen,en  paraissant  le 
servir  fidèlement.  Je  sais  que  je  puis  compter  sur  ton  dévouement, 
et  aucun  autre  que  toi  ne  pourrait  rem[)lir  celle  mission.  »  Un  jour, 
en  efïet,  le  pacha  feignit  d'être  très  ii'ritô  contre  El  Hattab;  il  le 
menaça  de  le  faire  étrangler,  de  le  frapper,  de  le  mettre  en  prison,  et 
finit  par  dire  :  «  Lâchez  ce  chien  que  je  ne  saurais  voir.  »  El  Hattab 
quitta  aussitôt  le  Bardo,  insultant  tous  les  gens  qu'il  rencontrait  sur 
son  chemin,  rentra  chez  lui,  01  ses  préparatifs  de  voyage,  moula  sur 
sa  jument  cl  |)ai'til  dans  la  luiil, ainsi  ([ue  cela  (Mail  convenu  avec  le 
pacha. 
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El  Haltab  passa  chez  les  Hanencha  et  continua  son  chemin  jus- 
qu'à Constantine.  Trois  jours  après,  le  bruit  de  sa  fuite  se  répan- 
dit et  le  pacha  le  fit  poursuivre  jusqu'au  Kef  par  des  hambas  qui, 
n'ayant  rien  appris  sur  son  compte  dans  cette  ville,  poussèrent  jus- 
que chez  les  Hanencha,  où  on  leur  dit  qu'il  était  arrivé  à  Constantine. 
Les  hambas  revinrent  découragés  au  Bardo ,  et  tout  le  monde  connut 
l'insuccès  de  leurs  recherches.  Les  Hanencha,  de  leur  côté,  tirent 
savoir  au  bey  de  Constantine  que  les  hambas  étaient  venus  jusque 
chez  eux  pour  poursuivre  le  fugitif.  Hachi  Hassen,  persuadé  que 
tout  cela  était  sérieux,  en  informa  El  Hatlab  et  lui  dit  qu'il  pouvait  se 
considérer  comme  sauvé,  ajoutant  :«  Je  connais  la  perfidie  d'Ali-Pa- 
cha et  je  remercie  Dieu  de  t'avoir  fait  échappera  sa  colère. Tu  n'au- 
ras pas  à  regretter  de  t'être  séparé  de  lui,  car  tu  deviendras  un  des 
nôtres  et  tu  ne  nous  quitteras  plus.  »  Il  l'installa,  en  effet,  dans  sa 
maison  et  lui  assigna  des  provisions  mensuelles.  El  Hattab  s'insinua 
dans  ses  bonnes  grâces,  devint  un  de  ses  intimes  et  finit  par  savoir 
tous  les  secrets  de  ce  pay-.  A  partir  de  ce  moment,  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  medjelès  de  Hachi  Hassen  et  tous  les  faits  importants 
qui  se  produisaient  en  Algérie  étaient  rapportés  au  pacha  par  des 
émissaires  secrets.  On  dit  que  le  bey  de  Constantine  eut  vent  de  ces 
manœuvres  et  qu'il  ne  témoigna  plus  la  même  confiance  à  El  Hattab. 
-Dès  que  ce  dernier  s'en  aperçut,  il  partit  en  pèlerinage,  puis  revint 
à  Constantine  qu'il  adopta  comme  nouvelle  patrie,  réussit  à  faire 
oublier  au  bey  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  à  son  sujet  et  pénétra  plus 
avant  que  jamais  dans  sa  confiance. 

Hachi  Hassen  avait  comme  bach-kateb  un  nonnné  Ali  Aboud.avec 
qui  le  pacha  Ali  entretint  des  Intelligences,  lui  offrant  une  maison, 
des  rentes,  des  immeubles  et  la  charge  de  bach-kateb  de  la  Régence 
de  Tunis.  En  recevant  ces  propositions,  Ali  Aboud  ne  se  sentit  plus 
de  joie,  fit  ses  préparatifs  pour  passer  en  Tunisie  et  communiqua  à 
Ali  el  Hattab,  dont  il  était  l'intime,  les  promesses  que  lui  avait  faites 
le  pacha  et  son  dessein  de  se  rendre  à  son  appel.  El  Hattab  avertit 
aussitôt  Hachi  Hassen;  on  dit  même  qu'il  lui  montra  la  lettre  que 
son  secrétaire  écrivait  au  pacha  Ali,  ou  qu'il  lui  désigna  l'émissaire 
l)orteur  de  cette  lettre.  Le  bey,  en  apprenant  la  trahison  de  son 
secrétaire,  fut  convaincu  que  le  pacha  Ali  mettait  tout  en  œuvre  pour 
semer  la  discorde  dans  son  entourage.  De  suite  il  envoya  chercher 
Ali  Aboud,  le  mit  en  prison  et  confisqua  tous  ses  biens;  il  le  fit  même 
tuer  dans  la  suite.  Puis  il  ordonna  au  crieur  public  de  crier  partout 
la  formule  :  L'orient  est  l'orient  et  l'occident  est  l'occident;  il  perçut 
une  contribution  des  Hanencha,  appela  sous  les  armes  les  cavaliers 
de  sa  province  et  se  mit  en  devoir  de  provoquer  la  guerre  entre 
l'oudjak  d'Alger  et  celui  de  Tunis. 

Ali  el  Hattab  informa  de  ces  événements  le  pacha,  qui  ne  douta 
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plus  de  l'arrivée  prochaine  des  Algériens,  accompagnés  des  fils  du 
bey  Hassine,  etren  conçut  une  fureur  indescriptible. On  était  alors  à 
la  lin  de  l'année  1158.  (i)  Le  prince  fit  sans  retard  ses  préparatifs  de 
campagne  et  appela  sous  les  armes  les  Turcs,  les  Arabes  et  une  mul- 
titude de  zouaouas  des  villes  et  des  campagnes,  savetiers  ou  mar- 
chands d'huile  de  leur  état.  Cette  armée,  composée  d'éléments  dispa- 
rates, s'élevait  à  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  Ali  fut  persuadé 
qu'avec  elle  il  pourrait  repousser  toutes  les  agressions.  II  fit  examiner 
ses  caisses,  ses  canons  et  tout  son  malériel  de  guerre,  et  donna  l'ordre 
à  Ali  Temiini,  khodja  des  zouaouas,  de  s'enfermer  dans  la  citadelle 
du  Kef  pour  la  défendre  avec  ses  troupes.  Ali  Temimi  s'équii)a  en 
effet,  partit  avec  ses  gens  et  arriva  au  Kef.  Cette  nouvelle  ne  larda 
pas  à  se  répandre  dans  toute  la  Régence,  et  l'on  vit  le  pacha  et  son 
fils  déployer  la  plus  grande  activité.  L'hiver  arriva  sur  ces  entre- 
faites, avec  des  froids  très  rigoureux,  et  personne  n'osa  plus  sortir 
de  sa  demeure. 

Le  |)acha  ordonna  à  tous  ceux  qui  avaient  du  blé  emmagasiné 
dans  des  silos,  depuis  Béja  jusqu'à  la  Dakhla,'^)  de  porter  ce  blé  à 
Tunis  pour  l'y  vendre,  et  il  chargea  les  caïds  de  cette  région,  les 
Oulad-ben-Sassi,  de  partir  pour  s'assurer  de  l'exécution  de  cet  ordre, 
qui  fut,  selon  l'usage,  porté  à  la  connaissance  du  public  par  les 
crieurs. Celui  de  Béja  parcourut  les  rues  en  criant  :  «Gens  de  la  cam- 
pagne et  habitants  de  la  ville,  transportez  vos  blés  à  Tunis,  parce 
que  vous  êtes  menacés  d'une  invasion  étrangère!  »  Les  habitants  de 
la  ville  qui  possédaient  des  grains  furent  plongés  dans  la  plus  grande 
anxiété.  Les  gens  des  tribus,  Zouagha,  Kouka  et  autres,  firent  des 
cadeaux  aux  caïds  qui  ne  les  dénoncèrent  pas  et  leur  recomman- 
dèrent seulement  de  cacher  leurs  grains  sous  là  terre.  Mais  les  caïds 
se  montrèrent  inflexibles  pour  les  gens  de  Béja;  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  connus  comme  propriétaires  d'enchirs  furent  menacés 
de  la  prison;  ils  furent  obligés  d'aller  trouver  les  TrabelsisWet  de 
leur  louer  des  ânes  pour  faire  transporter  leurs  grains,  qu'ils  durent 
vendre  à  des  prix  dérisoires. On  entassait  le  blé  à  l'endroit  ditRah- 
bet-er-Riah,  et  les  plus  heureux  pouvaient,  avec  le  prix  de  la  vente, 
payer  le  prix  de  location  des  bêtes  de  somme  et  s'en  retourner  avec 
un  très  léger  bénéfice.  Eu  général, le  prix  de  la  vente  sullisait  tout 
juste  à  payer  les  frais  de  trans[)ort. 

Les  deux  caflîs  de  blé  transportés  ainsi  dans  la  Uahbet-er-Uiaii, 
à  Tunis,  pouvaient  se  vendre  au  plus  vingt  piastres,  et  il  y  en  avait 
déjà  seize  de  frais  de  transport,  en  sorte  que  le  bénéfice  se  réduisait 

(1)  L'oniiiJo  115H  n  lirii  lo  ^:i  janvier  174(i. 

(2)  Plnino  d'olluvioii,  ou  coiillucat  do  la  Motljordo  ot  do  l'oiiod  Mell6giio. 

(3)  Colonio  d'indigoiies  onRinoirea  do  Tripoli  de  linrhorio ,  et  qui  ovniont  lo  spociulilO  dos 
trnnsports  de  co  genre. 
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à  quatre  piastres;  encore  était-ce  là  une  opération  avantageuse,  car 
d'autres, moins  heureux, ne  réalisaient  pas  le  moindre  bénéfice. 
Parmi  ces  derniers  il  faut  compter  l'auteur  de  cet  ouvrage,  Moham- 
med ben  Mohammed  Seghir  ben  Youssef,  né  à  Béja.où  il  avait  sa 
demeure.  J'avais  dans  mon  enchir  vingt  caflis  béjis  de  blé,  c'est-à- 
dire  vingt-quatre  caffîs  de  Tunis. (i)  Je  fus  obligé  de  louer  des  bêtes 
de  somme  pour  faire  transporter  ce  blé  à  Tunis,  et  je  chargeai  mon 
fils  de  le  vendre  et  de  payer  les  frais  de  transport.  Ces  frais  une  fois 
payés  il  ne  me  resta  pas  un  tels  de  bénéfice,  et  je  me  trouvai  avoir 
fait  transporter  mon  blé  au  loin  pour  le  perdre  :  je  n'en  tiiai  pas 
même  un  nasri  ou  une  caroube. 

Au  commencement  de  l'année  1159,  •->  il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  de  l'arrivée  prochaine  des  Algériens.  La  colère  du  pacha  se 
fit  sentir  à  ses  sujets;  tous  ceux  qui  lui  désobéissaient  étaient  misa 
mort.  Les  gens  de  Teboursouk,  Béja,  Kheit-el-Oued,  Mateur  et  Te- 
bourba  durent  abandonner  leur  pays  et  errer  comme  des  nomades, 
avec  leur  famille  et  leurs  enfants,  en  attendant  que  le  pacha  ou  son 
fils  Younès  les  autorisât  à  rentrer  dans  Tunis.  Tous  ces  gens  furent 
au  comble  du  désespoir  ;  l'on  n'entendait  partout  que  pleurs  et  gémis- 
sements, et  ils  déclarèrent  d'abord  qu'on  les  brûlerait  plutôt  que  de 
les  obliger  à  quitter  leurs  maisons.  Ils  essayèrent  en  etïel  de  gagner 
du  temps,  mais  bientôt  arriva  une  nouvelle  lettre  du  pacha  deman- 
dant pourquoi  ses  ordres  n'avaient  pas  été  exécutés.  Ceux  qui  étaient 
riches  et  n'avaient  pas  une  famille  trop  nombreuse  se  rendirent  à 
Tunis  où  ils  louèrent  des  maisons,  puis  revinrent  chercher  leur  fa- 
mille ;  mais  quelquefois  ils  n'obtenaient  pas  la  permission  de  rentrer 
une  seconde  fois  à  Tunis  et  devaient  errer  à  l'aventure  dans  la  cam- 
pagne. 

On  sait  que  le  cheikh  Ali  ben  Hamouda  es  Samadhi  était  spécia- 
lement en  faveur  auprès  du  pacha  et  de  son  fils  Younès.  Il  reçut 
comme  tout  le  monde  l'ordre  de  se  rendre  à  Tunis,  et  au  moment 
de  son  départ  les  habitants  de  la  ville  vinrent  en  grand  nombre  le 
trouver  et  lui  dirent  :  «  O  cheikh!  imitez  l'exemple  de  votre  aïeul  et 
faites  votre  possible  pour  garantir  vos  compatriotes  de  la  calamité 
qui  les  menace.»  Le  cheikh  partit  et  se  présenta  au  Bardo  à  Ali-Pacha 
qui  lui  dit  simplement  :  «  Quittez  Béja  et  venez  à  Tunis.  »  Il  garda  le 
silence,  puis  eut  une  entrevue  avec  Younès,  qui  lui  répéta  le  même 
ordre.  Il  prit  congé  d'eux  et  revint  à  Béja,  oii  il  s'enferma  dans  sa 
maison,  sans  vouloir  recevoir  personne.  Les  gens  de  Boja,  persuadés 


(1)  Le  texte  porte  vingt-quatre  ;  mais  le  callis  du  Hi'jn  imniil  nvoir  été  a  cpllr  i<|io<iiie, 
cornino  il  l'est  encore  actuellement,  le  double  du  cullis;  tlo  Tunis.  Il  favidrait  donc  lire  sans 
doute  quarante  au  lieu  de  vingt-quatre. 

(2)  L'année  1159  a  commencé  lo  Zi  janvier  1746. 
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qu'il  avait  réussi  danssamissiou,étaieut  impatients  d'en  apprendre 
le  résultat  de  sa  bouche,  mais  aucun  ne  put  parvenir  jusqu'à  lui. 

Les  gens  les  plus  raisonnables  furent  ceux  qui,  renonçant  à  leurs 
travaux  habituels,  abandonnèrent  leurs  propriétés,  louèrent  des 
bêtes  de  somme  et  transportèrent  leurs  enfants  et  leur  famille  à 
Tunis,  où  ils  se  reposèrent  sans  se  soucier  de  l'avenir.  Plusieurs  des 
principaux  personnages  de  Béja,  notamment  les  Samadhia  avec  leur 
chef,  essayèrent  de  rester,  se  berçant  de  fausses  espérances  et  de 
chimères.  Ils  se  dirent  que,  lorsque  les  Algériens  auraient  replacé 
sur  le  trône  leurs  protégés,  O  comme  ils  ne  manquaient  jamais  de 
le  faire,  les  habitants  n'auraient  plus  rien  à  craindre  de  la  colère 
du  pacha,  qu'il  fût  vivant  ou  mort.  Ils  ne  prévirent  pas  les  consé- 
quences terribles  que  pourrait  avoir  leur  conduite.  D'ailleurs,  l'atten- 
tion du  pacha  fut  détournée  d'eux  par  les  malheurs  qui  vinrent  à  ce 
moment  le  menacer. 

Lorsque  l'expédition  contre  Tunis  fut  décidée,  Hachi  Hassen  écri- 
vit à  Ibrahim  Khasnadji  pour  lui  demander  d'équiper  les  askers  et  de 
réunir  de  la  cavalerie  ;  en  même  temps  il  envoya  l'ordre  aux  deux 
fractions  des  Hanencha  de  se  tenir  prêtes  au  départ  et  de  ne  faire 
qu'un  seul  corps  de  troupes.  Ali-Pacha,  informé  de  ces  préparatifs, 
envoya  au  Kef  Ali  Temimi  avec  les  zouaouas  et  ordonna  au  khodja 
du  Divan  de  lever  400  ou  500  odabachis  en  état  de  supporter  des 
sièges  et  des  combats.  Ces  odabachis  furent  réunis  et  reçurent  leur 
solde;  Haïder-Khodja,  un  Turc  pur  sang,  fut  mis  à  leur  tête,  et  ils 
quittèrent  leurs  maisons  pour  être  prêts  au  départ. (2)  Le  pacha  se 
prépara  également  à  partir;  il  fit  disposer  ses  bagages,  réunit  ses 
askers  et  ses  cavaliers  et  se  tint  prêt  à  tout  événement.  Il  ordonna 
aussi  aux  Drids  et  aux  fractions  qui  dépendaient  d'eux  de  se  réunir 
dans  un  endroit  qu'il  leur  désigna  et  d'y  attendre  ses  ordres.  Ils 
obéirent,  craignant  de  provoquer  la  colère  de  Younès. 

En  arrivant  à  Alger,  Hachi  Has.sen  trouva  réunis  les  askers  et  les 
cavaliers;  les  beys  étaient  également  prêlsau  départ,  ainsi  que  leurs 
amis  et  leurs  domestiques.  Ibrahim  Khasnadji  désigna  connue  son 
khalifat  un  officier  distingué  l^i  qui  eut  le  commandement  spécial  des 
askers,  toute  l'armée  obéissant  à  Hachi  Hassen  à  qui  il  donna  éga- 
lement sa  délégation  à  cet  effet.  Puis  il  donna  l'ordre  du  départ,  lit 
ses  adieux  aux  beys  et  rentra  dans  sa  maison.  Le  lendemain  l'armée 
partit.  Le  pacha  Ali  était  au  courant  de  tout  cela,  mais  personne  ne 
pouvait  savoir  ce  qu'il  pen.sait,  parce  qu'il  ne  consultait  même  pas 
ses  intimes.  En  arrivant  à  Constantine,  Hachi  Hassen  réunit  ses  len- 

(1)  I,('S  protc'Kt'S  (les  iilRéricMis  tHoieiit  collo  fois  los  lils  dp  l'ancien  liey  Uassino. 

(2)  C'08t-à-ilirc  qu'ils  ollùront  conipor  sous  lo  lonlc,  comme  le  foisuicnt  les  soldols  de 
clioque  colonne  plusieurs  jours  avant  le  départ. 

(3)  Plus  loin,  l'autour  dit  que  cet  oflicier  s'appelait  Ahmed. 
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tes  à  celles  des  beys  Mohamed,  Mahmoud  et  Ali,  et  prit  le  comman- 
dement spécial  des  contingents  de  sa  province,  laissant  les  askers 
sous  les  ordres  d'Ahmed.  Il  s'occupa  du  plan  de  campagne  et  réunit 
de  l'argent  et  des  hommes. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  préparatifs  parvint  à  Ali-Pacha,  il 
donna  l'ordre  à  Haïder-Khodja  de  partir  avec  les  askers  et  d'aller 
au  Kef.  Le  lendemain,  les  askers  descendirent  au  Bardo  avec  Haï- 
der-Khodja, qui  fit  ses  adieux  au  pacha  et  partit  à  leur  tète  pour  le 
Kef.  Il  y  trouva  les  deux  bordjs  occupés  par  des  zouaouas,  qu'il 
remplaça  par  ses  askers;  Ali  Temimi  et  ses  zouaouas  s'installèrent 
dans  les  tourelles  des  remparts. 

Le  pacha  donna  également  l'ordre  au  kahia  des  spahis  de  Béja 
d'aller  camper  avec  ses  cavaliers  près  de  Medjez-el-Bab,  pour  sur- 
veiller les  gens  qui  se  rendaient  à  Tunis  ou  qui  en  venaient  et  pour 
protéger  la  ville.  Ces  spahis  se  conduisirent  de  la  façon  la  plus 
odieuse,  mais  le  pacha  n'en  fut  pas  informé  ;  ils  dépouillaient  les 
voyageurs  inofïensifs  de  leur  argent  et  de  tout  ce  qu'ils  possédaient 
et  les  séquestraient  de  la  façon  la  plus  arbitraire.  Ceux  qui  tom- 
baient sous  leur  main  étaient  obligés  de  descendre  de  cheval,  après 
quoi  on  leur  enlevait  leurs  effets  et  on  les  conduisait  au  camp,  oii 
ils  étaient  tenus  en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  donné  au  kahia 
tout  l'argent  qu'ils  possédaient  pour  obtenir  leur  liberté;  ceux  qui 
ne  s'exécutaient  pas  étaient  envoyés  au  pacha,  qui  les  faisait  empri- 
sonner. 

Dès  son  arrivée  au  Kef,  Haïder-Khodja  fit  dresser  la  liste  de  toutes 
les  personnes  dont  il  croyait  avoir  quelque  chose  à  craindre  et  la 
communiqua  au  pacha  en  lui  demandant  des  instructions.  Il  reçut 
l'ordre  de  faire  sortir  de  la  ville  tous  les  gens  suspects  ;  en  consé- 
quence ils  durent  tous  partir  sous  la  conduite  de  hambas,  et  arrivè- 
rent ainsi  jusqu'à  la  feskia.  Là  les  hambas  s'arrêtèrent  et  leur  dirent 
que  ceux  qui  voudraient  entrer  à  Tunis  étaient  libres  de  le  faire.  Ils 
comprirent  que  c'était  là  une  ruse  du  pacha  qui  voulait  les  éprouver 
et  ils  entrèrent  tous  dans  la  ville,  oi^i  ils  ne  furent  pas  inquiétés. 

Les  Oulad-ben-Sassi, caïds  de  Béja,  vinrent  s'installer  à  Tunis, 
sauf  un  qui  resta  à  Béja  où  il  attendit  les  instructions  du  pacha. 
Lorsque  les  Algériens  s'approchèrent  du  Kef,  le  pacha  envoya  à  ce 
caïd  l'ordre  de  quitter  Béja  et  de  rentrer  à  Tunis.  Il  obéit,  et  lorsqu'il 
fut  dans  sa  maison  avec  ses  frères  il  leur  dit  :  «  Le  pacha  croit  qu'il 
n'est  resté  à  Béja  que  les  pauvres,  dont  l'ennemi  ne  pourra  rien  tirer. 
Or  vous  avez  tout  à  craindre  s'il  vient  à  apprendre  qu'on  l'a  trompé  ; 
vous  serez  punis  pour  avoir  désobéi  à  ses  ordres;  il  vous  considérera 
comme  étant  de  complicité  avec  les  gens  de  Béja,  vos  biens  seront 
confisqués  et  vous  serez  mis  à  mort.  Si  vous  voulez  m'en  croire,  vous 
prendrez  les  devants  en  dénonçant  au  pacha  les  gens  (jui  ont  désobéi 
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et  ont  refusé  de  partir.  Vous  savez  tous  que  le  cheikh  Mohammed  es 
Samadhi  est  accusé  d'être  favorable  aux  ennemis  et  qu'il  est  le  chef 
de  ceux  qui  sont  restés  à  Béja.  Dénoncez-le  au  pacha,  et  à  ce  prix 
vous  assurerez  votre  tranquillité.»  Ses  frères  se  rangèrent  à  son 
avis,  et  le  lendemain  Ibrahim  ben  Sassi  vint  trouver  le  pacha  et  lui 
dénonça  les  gens  qui  n'avaient  pas  voulu  quitter  Béja  et  qui  avaient 
pour  chef  Mohammed  es  Samadhi.  Le  pacha  ordonna  aussitôt  à 
Otsmane-Agha  de  partir  avec  les  spahis  du  Kef  et  quelques  spahis 
de  Béja,  d'aller  dans  cette  dernière  ville,  de  s'emparer  de  Moham- 
med es  Samadhi  et  de  l'amener  enchaîné.  Le  tète  de  l'agha  répon- 
dait de  l'exécution  de  cet  ordre.  Otsmane-Agha  monta  aussitôt  à 
cheval  avec  ses  cavaliers,  et  comme  on  était  en  été  il  voyagea  pendant 
toute  la  nuit.  En  arrivant  près  du  camp  installé  à  Medjez-el-Bab,  il 
y  descendit  pour  se  reposer.  On  dit  que  de  là  il  envoya  un  homme 
sûr  à  El  Iladj  Mohammed  es  Samadhi  pour  l'engager  à  quitter  Béja 
avant  l'arrivée  de  sa  troupe,  s'il  voulait  échapper  à  la  mort.  L'émis- 
saire fit  diligence,  arriva  à  Béja  où  il  rencontra  le  cheikh,  lui  tit  la 
commission  dont  il  était  chargé  et  reçut  de  lui  une  forte  récompense. 
Puis  sans  perdre  de  temps  le  cheikh  monta  sur  sa  jument,  mit  son 
fils  devant  lui  et  partit  en  se  dirigeant  vers  les  tribus  de  la  montagne. 
Les  gens  de  Béja  s'étonnèrent  fort  de  ce  départ  précipité  du  cheikh; 
mais  une  heure  après  Otsuiane-Agha  arriva  avec  ses  cavaliers  et  se 
dirigea  tout  droit  vers  la  zaouïa  du  cheikh  qu'il  trouva  vide, puis 
vers  sa  maison  oia  personne  ne  put  le  renseigner  à  son  sujet.  Pen- 
dant ce  temps  les  spahis  s'étaient  répandus  dans  la  ville,  dépouillant 
et  maltraitant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Les  notables  se  tinrent 
enfermés  chez  eux,  évitant  de  se  montrer  devant  Otsmane-Agha.  Ce 
dernier  se  rendit  alors  dans  la  maison  du  cheikh  Ali  ben  Hamouda,(" 
où  il  fut  bien  reçu,  et  les  habitants  de  la  ville  lui  olïrii'ent  l'hospitalité 
ainsi  qu'à  sa  suite. 

Les  gens  se  réunirent  chez  le  cheikh  Ali  ben  Hamouda  et  lui 
dirent:  «Il  faut  trouver  un  moyen  pour  nous  tirer  d'embarras,  et  il 
est  bien  certain  que  l'argent  seul  peut  nous  être  de  quelque  utilité 
dans  cette  circonstance.  Comme  vous  êtes  notre  cheikh,  payez  de 
votre  argent  ce  qu'il  faut  pour  faire  partir  cet  honune,  et  nous  vous 
garantissons  le  remboursement  de  ce  que  vous  aurez  avancé.»  Le 
cheikh  les  crut,  alla  trouver  Otsmane-Agha  et  lui  compta  :{00  i)ias- 
tres,qui  le  rendirent  aussitôt  sourd  et  aveugle. 

D'autres  personnes  disent  que  le  cheikh  Ali  ben  Hamouda  ne  se 
présenta  pas  en  |)crsonne  devant  Ostmane-Agha  et  que  ce  dernier, 
dès  son  arrivée  en  ville,  descendit  au  Dar-el-Bcy,  où  quelqu'un  serait 


(1)AM  bon  Ilainouda  OH  Hniiindlii,  qui  ôlnil  nii  «mml  omi  (i'Ali-r»clin.qnoif|ui'  luvronl  do 
Mobamitiod  ea  Samadhi. 
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veau  pour  le  saluer  au  nom  du  clieikh  et  lui  offrir  3Û0  piastres  s'il 
voulait  laisser  tranquilles  les  pauvres  gens  qui  restaient  encore  dans 
la  ville.  En  entendant  parler  d'argent,  Ostmaae-Agha  aurait  récité 
ces  vers:  «Dans  toutes  les  occasions,  l'argent  donne  aux  hommes  le 
respect  et  la  beauté;  c'est  la  langue  pour  celui  qui  veut  être  élo- 
quent; c'est  l'épée  pour  celui  qui  veut  combattre.  »  Le  lendemain 
matin,  il  serait  monté  à  cheval  avec  ses  cavaliers  et  se  serait  arrêté 
en  attendant  l'argent  promis, qu'on  lui  apporta  dans  une  serviette  et 
qu'il  prit.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques-uns  des  habitants  de  Béja,  qui 
appréhendaient  de  rester  davantage  en  ville,  partirent  avec  lui,  et 
il  laissa  les  autres  sans  les  inquiéter. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  cheikh  Ali  ben  Harnouda  demanda  le 
remboursement  de  ce  qu'il  avait  donné.  On  dit  qu'on  lui  donna  90 
piastres,  mais  que  des  contestations  s'élevèrent  pour  la  répartition 
du  reste  :  quelques-uns  des  habitants  vinrent  à  Tunis  pour  porter 
plainte  à  ce  sujet,  mais  Ostmane-Agha  les  renvoya  sans  vouloir 
les  entendre.  D'après  une  autre  version,  ce  seraient  les  gens  de 
Béja  installés  à  Tunis  qui  les  auraient  décidés  à  revenir  chez  eux 
sans  soulever  d'incident  à  ce  sujet,  mais  je  n'ai  pas  pris  part  à  cette 
aflaire,et  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  en  est. 

Vers  la  fin  d'avril  nous  fûmes  informés  qu'Ali-Pacha  invitait  tous 
ceux  dont  il  avait  précédemment  supprimé  la  solde  à  se  rendre  à 
Tunis,  pour  y  être  de  nouveau  inscrits  sur  les  rôles.  A  l'époque  où 
la  solde  avait  été  supprimée,  elle  se  montait  à  20  nasris.  Je  m'étais 
beaucoup  fatigué  jadis  à  faire  périodiquement  le  voyage  de  Tunis; 
j'y  dépensais  le  plus  souvent  tout  ce  que  je  recevais,  et  je  rentrais 
chez  moi  sans  avoir  rien  dans  ma  bourse.  Lorsque  Younès  raya  des 
rôles  tous  les  koulouglis,  sauf  ceux  de  Bizerte,  de  Ghar-el-Melah  et  de 
Tunis,  je  fus  obligé  de  faire  abandon  de  ma  solde  comme  tous  les 
autres.  Je  plaçai  mon  seul  espoir  en  Dieu,  car  j'approchais  de  la  cin- 
quantaine et  les  voyages  me  fatiguaient;  mais  Dieu  ne  m'abandonna 
pas  et  nous  couvrit, moi  et  les  miens, de  son  voile  protecteur. 

Quand  j'appris  que  la  solde  pouvait  nous  être  rendue,  je  formai  le 
dessein  d'aller  à  Tunis,  et  je  partis  avec  les  aulres  koulouglis  qui 
s'étaient  décidés  comme  moi  à  faire  le  voyage.  Mon  fils  était  déjà 
dans  cette  ville,  où  il  avait  vendu  tout  ce  qui  nous  restait  de  blé, 
comme  je  l'ai  rapporté  précédemment.  En  arrivant  à  la  porte  de 
Sidi-Ali-ez-Zouaoui,  nous  la  trouvâmes  occupée  par  des  bouloukba- 
chis  qui  empêchaient  les  voyageurs  d'entrer.  Je  m'arrêtai  très  inquiet 
et  me  mis  à  réfléchir  sur  ce  que  je  devais  faire.  Je  remarquai  que  les 
piétons  étaient  autorisés  à  entrer,  mais  que  la  porte  était  consignée 
à  ceux  qui  avaient  une  monture.  Sur  ces  entrefaites, mon  flls,qui  était 
dans  un  fondouk,  envoya  chercher  mon  nuilet  et  je  restai  démonté, 
ainsi  que  mon  père  et  l'homme  (jui  conduisait  notre  monture.  Les 
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gens  qui  venaient  pour  se  faire  inscrire  en  vue  de  la  solde  étaient 
autorisés  à  entrer  en  ville,  en  tenant  leur  teskéré  à  la  main.  Mon 
inquiétude  était  telle  que  je  fus  sur  le  point  de  revenir  à  Béja  pour 
y  partager  le  sort  des  compagnons  que  j'y  avais  laissés. 

Je  finis  par  me  décider  à  aller  au  Dar-el-Pacha  et  j'y  trouvai  le 
khodja  chargé  de  distribuer  les  teskérés  portant  le  nom  de  l'homme 
et  le  montant  de  son  ancienne  solde.  Le  postulant  portait  le  teskéré 
au  pacha  qui,  lorsqu'il  l'acceptait,  faisait  rédiger  par  son  secrétaire 
un  nouveau  teskéré  pour  une  solde  de  deux  nasris  au  lieu  de  vingt. 
Ce  billet  était  remis  à  l'intéressé  qui  revenait  le  porter  au  khodja;  ce 
dernier  le  portait  sur  ses  registres,  et  l'homme  se  trouvait  obligé  de 
travailler  pour  deux  nasris.  Quand  le  pacha  ne  voulait  pas  accorder 
l'enrôlement,  il  déchirait  le  teskéré  et  renvoyait  le  porteur.  J'entrai 
au  Dar-el-Pacha,  où  l'on  me  remit  un  bulletin  portant  mon  nom  et 
le  montant  de  mon  ancienne  solde.  Le  lendemain  j'allai  au  Bardo 
pour  me  présenter  au  pacha  qui  examina  mon  bulletin,  me  regarda 
et  passa  mon  bulletin  à  son  secrétaire.  Parmi  ceux  qui  se  présen- 
tèrent après  moi,  les  uns  eurent  leur  bulletin  accepté  et  d'autres  se 
le  virent  déchirer,  suivant  la  situation  d'esprit  où  se  trouvait  le  pacha. 
Le  secrétaire  me  rédigea  un  nouveau  teskéré,  et  après  l'audience  le 
présenta  au  sceau;  il  le  passa  ensuite  à  son  employé  qui  me  le  remit. 
Je  revins  à  Tunis,  je  lus  le  bulletin  qu'on  m'avait  donné  et  je  cons- 
tatai qu'il  ne  portait  que  deux  nasris.  Je  me  dirigeai  ensuite  vers  le 
Dar-el-Pacha,  où  je  remis  mon  bulletin  au  khodja  qui  le  porla  sur 
son  registre.  Je  rentrai  ensuite  au  (ondouk  El-Marr. 

J'avais  chargé  un  de  mes  amis  de  louer  pour  moi  une  maison.  II 
vint  me  chercher  en  me  disant  qu'il  en  avait  trouvé  une  du  côté  de 
Bab-el-Djazira,  dont  le  loyer  était  de  25  piastres,  et  il  m'emmena  avec 
lui  pour  l'examiner.  Je  la  trouvai  plus  étroite  qu'un  nasri  et  plus  triste 
que  mon  propre  sort.  Je  la  louai  sans  savoir  même  ce  que  je  faisais, 
car  j'avais  perdu  tout  mon  bon  sens  et  je  ne  distinguais  plus  le  jour 
de  la  nuit.  Je  n'avais  qu'un  désir,  c'était  de  rentrer  à  Béja;  mais  le 
destin  ne  l'a  pas  permis,  et  pourtant  la  route  de  Béja  était  libre  et  il 
en  sortait  continuellement  des  familles, dont  quelques-unes  ren- 
ti'aient  à  Tunis. 

Vous  auriez  été  étonnés,  lecteurs,  si  vous  aviez  pu  voir  la  triste 
condition  des  gens  à  qui  l'entrée  de  Tunis  était  interdite  et  qui  atten- 
dai(!ntà  Sidi-Abdallali-Gliérif  ou  à  Sidi-el-Mourakechi,  dans  le  village 
de  Mellasine.  Le  pacha  n'eut  pas  de  pitié  pour  eux,  bien  qu'ils  n'eus- 
sent fait  aucun  mal,  et  ne  se  laissa  ])as  attenilrir  par  les  larmes 
abondantes  qu'ils  ne  cessaient  de  verser.  Quehiues-uns  prirent  le 
parti  de  se  retirer  à  Ras-el-Djebel,  Solinuui,  Nabeul  ou  Bizerle. 

J'ap|)ris  un  jour  par  ini  liomnn,'  de  Béja  que  ma  famille  arrivait 
en  même  tenq)sque  d'autres.  Je  sortis  par  la  porte  deSidi-Abdallah- 
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Chérif  et  je  vis  en  effet  s'approcher  une  caravane  où  plus  d'une  jeune 
fille  était  à  pied  et  où  des  mères  étaient  obligées  de  porter  leurs 
enfants  dans  leurs  bras.  Le  pacha,  en  voyant  la  grande  afïluence  de 
gens  qui  venaient  chercher  un  refuge  à  Tunis,  avait  installé  deux 
notaires  et  deux  bouloukbachis  dans  le  vestibule  de  chaque  mos- 
quée. (1)  La  caravane  où  se  trouvaient  les  miens  arriva  en  désordre 
au  pied  du  mur  de  la  Casba,mais  là  elle  fut  arrêtée  par  les  notaires 
et  les  bouloukbachis.  Je  me  décidai  à  tout  tenter  au  péril  de  ma  vie. 
Je  réunis  les  cavaliers  et  les  chameaux  portant  les  femmes  et  je  mar- 
chai à  leur  tête  avec  mon  fils,  suivi  par  tous  les  hommes  de  la  cara- 
vane. En  une  seule  poussée  nous  forçâmes  le  passage,  et  les  boulouk- 
bachis durent  s'enfuir  non  sans  avoir  été  piétines  par  les  chevaux 
et  les  bêtes  de  somme.  Cette  horde  entra  en  désordre  à  Tunis  et 
arriva  au  fondouk  El-Marr,  d'où  chacun  se  dirigea  ensuite  vers  sa 
demeure.  Je  conduisis  les  miens  dans  la  maison  que  j'avais  louée, 
et  qu'ils  trouvèrent  d'un  aspect  désagréable;  ils  ne  purent  retenir 
leurs  sanglots,  des  larmes  abondantes  tombèrent  de  leurs  yeux,  et 
pour  les  consoler  je  ne  pouvais  que  leur  recommander  la  patience. 
C'est  ainsi  que  je  quittai  la  ville  de  Béja,  où  je  ne  rentrai  qu'au  bout 
d'un  an,  et  pauvre.  Cependant  je  rends  encore  grâce  à  Dieu  de  n'a- 
voir pas  eu  à  supporter  les  malheurs  qui  s'abattirent  sur  les  notables 
de  cette  ville. 

Après  avoir  quitté  Béja  la  gorge  pleine  et  les  yeux  aveugles,  Ots- 
mane-Agha  vint  rendre  compte  de  sa  mission  au  pacha  Ali.  Il  lui 
raconta  que  Mohammed  esSamadhi,  aviséde  son  arrivée,  avait  quitté 
le  pays  sans  qu'on  pût  trouver  sa  trace,  que  son  cousin  Ali  ben  Ha- 
mouda  était  si  gravement  malade  qu'il  n'avait  plus  sa  connaissance, 
que  la  ville  était  à  peu  près  vide  et  qu'il  n'avait  remarqué  qu'une 
seule  personne  dont  la  présence  pût  présenter  quelque  danger,  le 
nommé  Kassem,  qu'il  avait  fait  enchainer  et  qu'il  amenait  avec  lui 
sur  une  charrette.  Le  pacha  fit  enfermer  Kassem  à  la  zendala  et  ne 
conçut  aucun  soupçon  au  sujet  du  rapport  que  lui  fit  Otsmane-Agha 
concernant  les  gens  de  Béja. 

(A  suivre.) 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  de  chacune  des  deux  mosquées  qui  se  trouvent  en  face  l'une  do 
Tautre  à  Sidi-Ali-ez-Zouaoui. 


NOTKS  IIE  VOYAGK  SUR  LES  ILES  MARIAMES 

PAR  M.  Alfred  MARCHE  tu 
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Arrivée  à  Guam.  —  Agana. 

Après  mes  deux  voyages  aux  Pliilippines,  j'avais  obtenu  du  Minis- 
tère de  rinstrucliou  publique  une  mission  scientifique  dans  le  petit 
archipel  espagnol  des  Mariannes.  Je  devais  partir  eu  août  1886,  mais 
je  fus  retardé  par  le  refus  que  l'on  me  fit  de  m'embarquer  sur  un 
navire  de  l'Etat.  Il  me  fallut  prendre  passage  sur  un  paquebot  eu 
partance  pour  Saigon,  où  je  trouvai  une  correspondance  pour  Ma- 
nille. 

Quand  j'arrivai  dans  cette  ville,  le  27  janvier  1887,  le  courrier  des 
Mariannes  était  parti  depuis  quinze  jours.  Le  suivant  ne  devait  par- 
tir qu'en  avril.  Je  mis  à  profit  ce  séjour  forcé  de  plus  de  trois  mois 
pour  faire  quelques  excursions.  Mais  je  ne  réussis  pas,  comme  je 
l'espérais,  à  trouver  un  nouvel  exemplaire  du  Pteropus  Alarchel,  pi- 
geon qui  m'avait  été  spécialement  demandé  par  le  Muséum. 

Le  9  avril,  je  pus  enfin  m'embarquer  pour  ma  nouvelle  destination. 
J'emmenais  deux  hommes,  des  Tagals,  qui  m'avaient  précédemment 
accompagné,  et  dont  j'étais  sur,  Mariano,  chasseur  habile,  et  iMilogio, 
qui  me  servait  de  cuisinier. 

Nous  mimes  treize  jours  à  traverser  le  large  bras  de  mer  qui  sé- 
pare les  Philippines  des  Mariannes.  Le  17,  nous  fûmes  assaillis  par 
un  vaffuio  qui  faillit  nous  engloutir.  Le  22  enfin,  nous  fûmes  en  vue 
de  San-Lnis-de-Apra,  port  de  l'ile  de  Guam,  ou  Guajam,  la  plus 
grande  et  la  plus  méridionale  des  iles  de  l'archipel. 

I^a  rade  San-Luis-de-Apra  est  assez  grande,  mais  peu  défendue 
des  vents  du  nord  et  de  l'ouest.  l'Ule  est  fermée  au  sud  et  à  l'ouest 

(I)  lîn  raison  do  rintérôt  de  co  mémoire,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  trait  à  l'Afriquo  du  .\'ord, 
le  Comité -Directeur  de  l'Institut  do  Corllioge  en  a  décidé,  par  exception,  lo  publication. 
M.  A.  Marche  est,  croyons -nous,  le  seul  do  nos  compatriotes  qui  ait  visité  comi)l6tomo[it 
l'archipol  des  Mariarmes,  ot  les  renseignements  qu'on  avait  justiu'ici  sur  ces  îles  se  trou- 
vaient disséminés  dans  dos  ouvrages  coûteux. 
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par  une  langue  de  terre  montagneuse,  que  termine  la  Punta-Orote. 
Au  nord-ouest  s'étend  la  petite  lie  de  Capra  ;  elle  se  continue  à  l'ouest 
par  un  banc  de  roches  madréporiques;  l'espace  libre  qui  s'étend  de 
ce  banc  à  la  pointe  d'Orote  n'est  que  de  800  mètres.  On  n'y  trouve 
qu'une  passe  d'une  certaine  profondeur;  encore  ne  livre-t-elle  pas- 
sage qu'aux  petites  embarcations,  et  les  navires  doivent  mouiller  à 
quelque  distance  devant  l'entrée  de  la  baie. 

La  rade  est  commandée  par  un  fort  construit  sur  la  péninsule 
occidentale,  après  la  guerre  d'indépendance  du  Mexique.  Ce  fort,  où 
sont  logés,  on  ne  sait  comment,  quatre  hommes  et  un  caporal,  est  à 
peu  près  en  ruine.  II  suffirait  d'un  coup  de  canon  tiré  du  fort  même 
pour  le  démolir  entièrement. 

Un  canot  me  transporta,  avec  les  autres  passagers,  des  officiers 
et  des  prêtres,  à  Piti,  endroit  principal  de  débarquement.  Ce  n'est 
qu'un  barrio  (petit  village)  :  outre  la  maison  du  capitaine  et  celle  de 
l'alcade,  il  ne  possède  qu'une  douzaine  de  cases  en  bambou. 

J'étais  donc  sur  le  sol  des  Mariannes.  Mon  premier  soin  fut  de 
m'enquérir  auprès  de  l'alcade  des  moyens  de  me  faire  transporter 
avec  mes  bagages  à  Agana,  la  capitale. 

Ce  digne  fonctionnaire  me  fit  amener  aussitôt  tous  les  véhicules 
dont  il  disposait  :  c'était  une  espèce  de  camion  à  deux  l'oues,  traîné 
par  un  buffle,  ou  carabao,  et  un  cabriolet,  attelé  d'un  jeune  taureau. 
Un  gamin,  assis  sur  le  brancard,  tenait,  en  guise  de  rênes,  une  corde 
passée  dans  le  nez  de  l'animal. 

Mes  bagages  furent  promptement  chargés  sur  le  camion,  je  sautai 
dans  le  cabriolet,  et  nous  nous  dirigeâmes  au  trot  vers  la  capitale. 
La  route,  assez  bien  entretenue,  va  droit  à  l'est,  en  longeant  presque 
constamment  le  bord  cje  la  mer.  De  l'autre  côté,  on  voit  de  nom- 
breuses rizières,  des  plantations  plus  rares  de  cannes  à  sucre,  et  çà 
et  là  quelques  arbres. 

Sur  un  sentier  qui  se  détache  à  droite,  dès  la  sortie  de  Piti,  pour 
gagner  le  village  d'Agat,  on  construit  une  chapelle  dont  on  m'an- 
nonce la  prochaine  inauguration.  J'ajoute  que,  deux  ans  plus  tard, 
lorsque  je  quittai  rarchi])el,  elle  n'était  pas  terminée. 

Nous  traversons  quelques  villages,  très  petits  et  très  primitifs. 
Asan,  le  plus  important,  ne  consiste  qu'en  une  rangée  de  cases  ali- 
gnées le  long  de  la  route  et  faisant  face  à  la  mer.  Sur  la  plage  même 
s'élèvent  quelques  cocotiers;  les  indigènes  les  cultivent  pour  distil- 
ler leur  vin  de  palme.  Leurs  procédés  sont  des  plus  simples  :  ils 
font  bouillir  le  lait  de  coco  dans  de  grandes  jarres  en  terre,  et  en 
retirent  ainsi  l'alcool.  Il  n'y  a  dans  toute  l'ile  qu'une  distillerie  vé- 
ritable ;  elle  a  été  établie  par  un  Chinois. 

L'aspect  des  villages  et  de  leurs  cases  ne  révèle  que  trop  l'incurie 
et  la  négligence  de  la  population,  mais  le  paysage  est  riant  et  parfois 
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a  du  caractère.  A  un  moment  donné,  la  route  semble  barrée  par  de 
hautes  falaises,  presque  entièrement  dénudées,  de  roches  grises  ma- 
dréporiques;  elle  les  traverse  par  un  défilé  qui  n'a  pas  dix  mètres 
de  largeur.  Des  cavernes  du  rocher  sortent  bruyamment  sur  notre 
passage  des  oiseaux  nocturnes  et  des  chauves-souris. 

Eufln,  vers  dix  heures,  au  débouché  d'un  bois  de  cocoliers,  nous 
fîmes  notre  entrée  dans  la  ville  d'Agaiia.  Elle  commence  par  une 
seule  rue,  assez  large,  bordée  de  cases  presque  toutes  en  bambous. 
Les  toitures  sont  formées  de  feuilles  de  cocotiers  tressées  et  posées 
l'une  sur  l'autre,  de  façon  à  ce  que  les  tiges  se  touchent.  A  ces  mai- 
sons de  bois  s'en  mêlent  quelques-unes  en  pierre,  à  toit  de  briques. 
Leurs  épaisses  murailles,  leurs  fenêtres  étroites  et  hautes  leur 
donnent  un  air  de  blockhouse. 

Au  bout  de  500  mètres  environ,  la  rue  se  bifurque  :  les  deux  voies 
parallèles  qui  la  continuent  sont  coupées  de  ruelles  transversales. 
Les  maisons  en  pierre  sont  ici  plus  nombreuses;  la  plus  grande  est 
le  palacio,  où  mon  équipage  s'arrête.  C'est  une  grande  bâtisse  con- 
struite à  la  façon  des  couvents  des  Philippines  :  avec  ses  murailles 
lézardées,  elle  semble  toucher  à  ses  derniers  jours  et  toute  prête 
à  s'écrouler  sur  ses  habitants.  J'ai  appris  depuis  qu'elle  avait  été 
démolie  peu  de  temps  après  mon  départ. 

Notre  passage  dans  les  rues  produit,  on  le  conçoit,  quelque  sensa- 
tion. Des  tètes  paraissent  à  toutes  les  fenêtres;  hommes  et  femmes, 
femmes  surtout,  dévisagent  l'étranger  avec  curiosité;  ils  ne  sont 
pas  habitués  à  de  pareilles  visites.  Ils  se  murmurent  l'un  à  l'autre  : 
«  Un  Ingles.  »  Les  types  ne  m'ont  pas  l'air  pur.  Tous  ces  gens  res- 
semblent aux  métis  des  Philippines  :  ils  en  ont  le  teint  plus  ou  moins 
clair,  et  leur  vêtement  consiste  en  une  jupe  et  en  une  petite  camisole 
ouverte. 

Au  palacio,  je  fus  cordialement  reçu  par  le  gouverneur  ilon  Fran- 
cisco Olive  y  Garcia,  qui  est  l'auteur  d'une  intéressante  brochure 
sur  l'archipel,  publiée  à  Manille  en  1887.  Je  m'installai  non  loin  du 
palais,  dans  une  case  dont  on  me  demanda  la  bagatelle  de  50  francs 
par  mois,  et,  pendant  le  temps  que  dura  mon  premier  séjour  dans 
la  capitale,  je  m'arrangeai  à  prendre  mes  repas  chez  le  secrétaire 
du  gouverneur,  un  homme  charmant,  qui  résidait  ici  avec  sa  famille. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  Agana.  Je  mentirais  en  disant  que 
le  séjour  eu  est  plein  de  confort  et  d'agrément:  les  rats  abondent, 
ainsi  qu'une  espèce  de  guêpes  qui,  à  certaines  époques  de  l'aimée, 
envahissent  les  maisons,  où  elles  s'attachent  en  grappes  au  plafond  ; 
de  là,  elles  tombent  naturellement  partout;  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  dans  son  lit,  sur  son  siège,  dans  ses  plats.  Les  habitants 
attribuent  bênévoleuKîut  aux  l'',urop(';ens  l'introduction  de  ces  divers 
fléaux. 
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L'archipel  des  Mariannes.  —  Sa  découverte.  —  Son  histoire. 
Sa  population. 

L'archipel  des  Mariannes,  que  je  me  proposais  d'explorer,  est  situé 
entre  13°  14'  et  20"  30'  de  latitude  nord,  142"  31'  20"  et  148° 46'  de 
longitude  ouest.  Il  forme,  du  sud  au  nord,  une  chaîne  de  dix  lies  dont 
la  plus  grande  est  Guaham.  Elle  a  prés  de  la  moitié  de  la  superficie, 
511  kilomètres  carrés  sur  1.145,  et  plus  des  trois  quarts  de  la  popu- 
lation de  l'archipel  entier,  S. 176  habitants  sur  9.770  (en  1886). 

Les  Mariannes  furent,  on  le  sait,  découvertes  par  Magellan  dans 
son  voyage  autour  du  monde, en  1521.  Il  les  nomma  «lies  des  Lar- 
rons», ayant  remarqué  la  propension  des  naturels  à  faire  main  basse 
sur  tout  ce  qu'ils  trouvaient  à  bord  des  vaisseaux. Plus  tard, on  leur 
donna  aussi  le  nom  dVslas-das-  Velas-Lntinaa,  nom  qui  leur  fut  donné 
parce  que,  lors  de  l'arrivée  des  premiers  Européens,  les  navires 
étrangers  furent  entourés  d'un  grand  nombre  d'embarcations  indi- 
gènes, à  voiles,  ressemblant  à  nos  voiles  latines.  La  dénomination 
qu'elles  portent  aujourd'hui  leur  fut  donnée  en  l'honneur  de  Marie- 
Anne  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  II,  lorsque  la  couronne  d'Espagne 
les  annexa  officiellement,  en  1668.  La  prise  de  possession  opérée  un 
siècle  auparavant  par  l'amiral  Legaspi  n'avait  été  suivie  d'aucune 
tentative  d'établissement. 

En  prenant  les  Mariannes,  l'Espagne  y  avait  amejié  le  Père  jésuite 
Sanvitoris  et  quelques  autres,  aux  fins  de  convertir  les  naturels. 
Ceux-ci,  qu'on  appelait  les  Chamorros,  suivant  les  rapports  des  mis- 
sionnaires et  des  gouverneurs,  n'étaient  alors  pas  moins  de  lUO.OOO. 

En  moins  de  cinquante  ans  ils  avaient  presque  disparu.  Le  recen- 
sement de  1710  ne  trouva  plus  que  3.197  naturels  et  417  immigrants 
espagnols.  Cette  effrayante  dépopulation  avait  diverses  causes  : 
beaucoup  d'habitants  avaient  péri  dans  les  guerres  soutenues  contre 
les  Espagnols,  où  leurs  lances  et  leurs  frondes  les  défendaient  mal 
contre  les  armes  à  feu  ;  en  même  temps,  les  nouveaux  venus  avaient 
apporté  les  germes  d'épidémies  qui  furent  meurtrières. 

Épouvanté  de  cette  décroissance,  le  gouvernement  introduisit 
alors  dans  l'archipel  un  certain  nombre  de  Tagals  des  Philippines 
et  des  Indiens  du  Mexique.  Unis  à  des  femmes  indigènes,  ceux-ci 
formèrent  une  race  de  métis  qui  se  développa  assez  rapidement.  En 
1797,  on  en  indiquait  déjà  1.097;  en  revanche,  il  n'y  avait  plus  que 
1.111  Chamorros  de  race  pure. 

Lors  de  la  guerre  d'indépendance  du  Mexique,  on  songea  à  la 
nécessité  d'avoir  à  défendre  la  colonie  contre  les  révoltes.  A  cet  effet, 
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le  gouvernement  amena  de  nouveau  des  Philippines  des  troupes  et 
des  colons.  Le  nombre  des  métis  s'en  augmenta  d'autant.  Néan- 
moins, les  recensements  officiels  ne  constatent  pas,  après  1800,  une 
forte  augmentation  d'indigènes.  C^est  qu'un  impôt  avait  été  établi 
sur  leur  tête,  et  ils  cherchaient  naturellement  à  s'y  soustraire;  au- 
paravant, au  contraire,  la  vanité  poussait  beaucoup  d'indigènes  à  se 
dire  métis.  Depuis  1830,  les  recensements  ne  tiennent:  plus  compte 
des  différences  de  races.  Néanmoins,  on  peut  supposer  que  le  nombre 
des  métis  ne  fait  que  s'accroître.  Les  baleiniers  étaient  nombreux  à 
cette  époque  dans  les  eaux  des  Mariannes. 

En  1815,  une  terrible  épidémie  de  petite  vérole  vint  de  nouveau 
dépeupler  les  Mariannes.  Au  lieu  des  9.065  habitants  constatés  en 
1851  dans  la  seule  île  de  Guaham,  on  n'en  trouve  plus,  en  1863,  que 
4.902,  et  le  chiffre  de  1851  n'est  pas  même  atteint  aujourd'hui.  On 
raconte  que  cette  épidémie,  qui  devait  avoir  de  si  terribles  consé- 
quences, fut  provoquée  par  un  curé  d'Agana,  qui  voulut  absolument 
faire  débarquer  dans  l'île  ses  provisions  et  un  homme  à  lui. 

Actuellement,  la  population  presque  entière  est  métissée.  L'an- 
cienne race  des  Chamorros  n'est  représentée  à  l'état  pur  que  dans 
l'île  de  Rota.  On  peut  dire  que  les  métis  mariannais  ont  hérité  de 
tous  les  défauts  des  races  diverses  qui  ont  contribué  à  les  former. 
Ils  sont  intelligents,  mais  n'ont  pas  le  moindre  sens  moral,  ni  le 
moindre  goût  pour  le  travail.  Habitant  de  mauvaises  cases,  dont  un 
banc  compose  souvent  tout  le  mobilier,  ils  iraient  certainement  tout 
nus  si  l'autorité  ne  les  forçait  à  se  vêtir.  Ils  se  nourrissent  de  fruits, 
qui  ne  donnent  que  la  peine  de  les  ramasser.  S'ils  se  résolvent  à 
faire  quelque  travail,  c'est  pour  s'acheter  un  vêtement,  ou  pour  four- 
nir leur  petite  contribution  aux  fêtes  et  aux  festins  en  conunun  dans 
lesquels  se  complaît  leur  oisiveté. 

Orgueilleux  et  paresseux,  amis  du  plaisir  comme  toutes  les  popu- 
lations océaniennes,  ingrats  et  voleurs,  tels  sont  les  Mariannais,  au 
dire  des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Si  l'on  me  demande  mon  avis, 
après  deux  ans  de  séjour  parmi  eux,  je  n'oserai  dii'e  que  ces  juge- 
ments, qui  paraissent  bien  sévères,  soient  précisémenl  injustes. 


III 

La  ville  d'Agana,  modeste  capitale  de  l'archipel,  est  au  fond,  sur 
une  rade  ouverte  au  nord.  Elle  s'est  bâtie  sur  une  langue  de  terre 
basse  et  sablonneuse,  qui  s'adosse  ù  une  colline  de  30  à  40  mètres 
de  hauteur.  Elle  est  d'accès  difficile  par  mer,  et  le  port  de  Piti  en  est 
éloigné  de  huit  kilomètres.  Aussi  a-t-il  été  à  diverses  reprises  ques- 
tion de  la  déplacer. 
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La  population  est  peu  laborieuse,  avons-nous  dit.  La  meilleure 
partie  de  son  temps  se  passe  à  des  festins  et  à  des  fêtes  qui  ont  lieu 
à  propos  de  tous  les  événements  de  la  vie. 

Pour  les  mariages,  les  fêtes  commencent  la  nuit,  avant  la  cérémo- 
nie religieuse,  aussitôt  après  la  confession  :  l'une  a  lieu  chez  la  novia 
(fiancée),  l'autre  chez  le  novio.  La  imit  se  passe  à  danser,  manger, 
chanter,  rire  et  boire.  Puis,  le  matin,  à  la  sortie  de  l'église,  l'on  re- 
vient manger  les  restes  du  repas  de  la  nuit. 

Les  meilleures  fêtes  sont  les  neuvaines  qui  se  font  dans  les  cases. 

Celui  qui  donne  la  neuvaine  pose  au  fond  de  la  case  une  table  qui 
sert  d'autel  où  l'on  met  la  Vierge  et  les  saints  que  l'on  a  sous  la 
main,  ainsi  que  toutes  sortes  d'images  plus  ou  moins  religieuses,  le 
tout  entouré  de  miroirs  et  de  lumières. 

La  famille  réunie,  ainsi  que  quelques  amateurs,  on  entonne  les 
cantiques;  dans  les  intervalles  on  se  rafraîchit  avec  de  l'eau-de-vie 
de  coco  et  l'on  mâche  du  bétel. 

Si  celui  qui  fait  la  neuvaine  est  pauvre,  il  distribue  à  ses  invités 
une  abondante  provision  de  tomates,  de  porc  cuit  avec  force  piments, 
qu'il  leur  sert  enveloppé  dans  des  feuilles  de  bananiers. 

Si  la  fête  est  donnée  par  un  riche,  les  vivres  et  les  desserts  sont  à 
profusion,  et  le  tout  se  termine  par  un  bal. 

Le  complément  est  une  messe  chantée  qui  coûte  15  piastres  (75 
francs). 

Le  sentiment  religieu.^i  entre  pour  très  peu  dans  l'afïaire,  mais 
l'ostentation  et  le  désir  de  s'amuser  en  sont  les  principaux  mobiles. 

La  mort  elle-même  donne  lieu  à  des  fêtes  et  réjouissances  dont 
la  gaité  n'est  pas  bannie. 

Apprend-on  qu'un  ami,  un  parent  est  gravement  malade,  vite  on 
se  réunit  pour  faire  un  dilnechuli,  ou  pique-nique. 

On  présente  au  moribond  des  images  de  saints  ou  de  saintes, 
accompagnées  de  cris  et  de  canlicjues  qui  lui  aimoncent  que  sa  der- 
nière heure  est  arrivée. 

Le  malade  trépassé,  on  fait  argent  de  tout,  pour  qu'il  ait  un  bel 
enterrement.  La  dépense  n'est  rien  :  on  mange,  on  boit,  on  prie,  et 
le  dernier  jour  on  termine  la  cérémonie  par  un  repas  monstre. 

Pendant  mon  séjour  à  Agana  j'ai  été  témoin  d'un  fait  typique. 

Un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années  tombe  du  faite  d'un 
cocotier  où  il  était  allé  recueillir  la  (ouba,  lait  de  la  noix  de  coco, et  se 
casse  un  bras.  On  le  transporte  chez  ses  parents,  et  l'on  se  garde 
d'appeler  le  médecin,  dont  il  eût  fallu  payer  les  visites. 

Le  malheureux  jeune  homme,  sans  autres  soins  que  l'application 
de  quelques  herbes,  ne  tarda  pas  à  voir  la  gangrène  se  mettre  dans 
la  plaie,  et,  huit  ou  nrnf  jours  après,  la  mort  le  délivrait  de  ses  souf- 
frances. 
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La  famille,  qui  n'avait  pas  d'argent  pour  payer  le  docteur  et  les 
médicaments,  fit  dire  une  messe  clianlée  et  faire  d'auti-es  cérémo- 
nies; la  dépense  à  l'église  s'éleva  environ  à  75  francs;  le  tout  fut 
suivi  d'un  chinechuli  qui  monta  à  une  cinquantaine  de  francs. 

Avec  la  moitié  de  cette  somme,  le  lils  eût  été  sauvé  ;  mais  si  on 
trouve  de  l'argent  pour  les  réjouissances  de  toutes  sortes,  on  en 
manque  pour  le  médecin  et  ses  soins. 

Le  Chamorro  est  toujours  disposé  à  la  dépense,  il  a  une  grande 
facilité  pour  emprunter,  quitte  à  ne  jamais  rendre,  et  s'il  rembourse, 
ce  n'est  que  forcément. 

L'alimentation  du  Mariannais  est  surtout  végétale,  les  fruits  et 
les  légumes  se  trouvant  sans  grande  peine.  Les  jours  de  fête,  il  y 
ajoute  du  poisson  et  du  porc.  Le  bœuf  n'est  réservé  qu'à  un  petit 
nombre;  à  Agana,  l'on  en  tue  deux  ou  trois  fois  par  semaine;  dans 
les  autres  villages,  cet  abatage  n'a  lieu  que  deux  ou  trois  fois  par  an. 

Ce  qui  tient  lieu  de  pain  est  une  galette  de  farine  de  maïs  d'un 
goût  assez  agréable  lorsqu'elle  est  chaude.  On  l'obtient  en  mettant 
macérer  une  vingtaine  d'heures  le  maïs  dans  de  l'eau  à  base  de 
chaux,  afin  d'en  séparer  la  pulpe.  Malheureusement,  cette  galette 
manque  une  partie  de  l'année,  la  récolte  ne  suffisant  pas  à  la  con- 
sommation. Les  habitants  y  suppléent  alors  par  du  tapioca  (gasgar), 
des  patates  (camote  ou  boniatoj,  du  coco,  et  surtout  du  fruit  de  l'ar- 
bre à  pain  (rima).  Du  coco  râpé,  mélangé  avec  la  touba,  ils  fabriquent 
de  petites  boulettes  qu'ils  appellent  ojos. 

Le  riz  est  rare  ;  on  ne  le  mange,  comme  la  viande  et  les  poules,  que 
les  jours  de  fête. 

Un  aliment  bizarre,  mais  assez  peu  appétissant,  c'est  le  paniquet, 
grande  chauve-souris  qu'on  fait  cuire  sans  la  vider. 

Les  bons  habitants  d'Agana  ne  trouvent  pas  dans  le  commerce  do 
quoi  dérober  beaucoup  de  temps  à  leur  oisiveté.  On  ne  vend  que 
quelques  centaines  de  kilogrammes  de  café  et  de  cacao,  plantes  qui 
réussii-aient  bien  si  on  les  cultivait  avec  moins  de  négligence.  Il  ne 
se  fait  guère  de  transactions  qu'avec  les  baleiniers,  qui  prennent  en 
[)assant  des  porcs  et  des  patates,  et  les  payent  en  mauvaises  colon- 
nades, en  pipes  en  terre  et  autres  articles  de  valeur  très  minime. 

.l'étais  tlepuis  plus  d'une  semaine  dans  la  ville  lorsqu'un  incident 
vint  mettre  quelque  animation  dans  la  morne  petite  cité.  Le  2  mai, 
vingt-trois  naufragés  anglais  vinrent  aborder  sur  la  plage,  entassés 
dans  deux  canots,  et  pouvant  à  peine  renmer  les  jambes.  Leur  ba- 
teau avait  été  brisé  sur  un  écueil,  dans  les  parages  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  ils  avaient  erré  vingt  et  un  jours  en  mer.  Ils  n'avaient 
[)erdu  qu'un  homme,  le  second,  qui  était  tombé  à  la  mer  et  ([ue  l'on 
n'avait  pu  re])écher. 

Deux  jours  après,  ayant  épuisé  les  félicités  d'im  séjour  à  Agana, 
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je  m'embarquais  sur  une  petite  g-oélette,  seul  bâtiment  dont  je  pusse 
disposer,  pour  aller  visiter  les  lies  de  Rota,  Saypan  et  Tinian  ;  je  me 
réservais,  à  mon  retour,  d'explorer  à  fond  l'ile  de  Guahani. 

IV 
Rota.  —  Tinian.  —  Saypan. 

La  première  partie  du  voyage  se  lit  sans  encombre,  et  dès  le  5  mai, 
le  lendemain  de  mon  départ  de  Gualiam,  je  débarquais  dans  l'ile  de 
Rota.  Elle  n'a  pas  de  port;  l'on  n'y  aborde  qu'en  franchissant  avec 
la  marée  un  chenal  creusé  entre  des  roches  madréporiques. 

J'avais  fait  route  avec  le  gouverneur  en  personne  et  son  secré- 
taire. Ces  messieurs  allaient  faire  leur  visite  d'inspection  annuelle; 
tous  les  fonctionnaires  ne  sont  pas  aussi  consciencieuK,  beaucoup 
se  dispensent  de  cette  formalité,  vu  le  peu  de  confort  qu'offre  le 
voyage. 

Dès  son  débarquement,  le  gouverneur  fut  reçu  par  toute  la  popula- 
tion, massée  sur  la  plage  et  hurlant,  pour  la  circonstance, des  chants 
d'allégresse  assez  discordants.  Mais  le  gouverneur,  que  le  mal  de 
mer  a  torturé  pendant  toute  la  traversée,  n'a  pas  le  cœur  à  la  joie; 
les  chants  sont  remis  à  plus  tard,  et  nous  gagnons  silencieusement 
la  case  qui  nous  est  réservée.  Sitôt  après,  nous  recevons  la  visite  du 
curé  et  de  l'alcade;  ce  dernier  est  un  Chamorro  métis. 

Dès  le  lendemain,  nous  allons  visiter  une  grotte  qui  sert  de  refuge 
aux  habitants  lors  des  tornades,  ou  grandes  tempêtes,  qui  viennent 
parfois  ravager  l'archipel.  Ces  tornades  sont  assez  fréquentes;  je 
n'en  ai  pourtant  vu  qu'une  pendant  mes  deux  ans  de  séjour,  encore 
son  centre  était-il  fort  éloigné. 

Le  7,  nous  nous  rembarquâmes  et  reprimes  la  route  du  nord.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  nous  nous  vîmes  contraints  par  un  gros  temps  à 
prendre  chasse  devant  le  vent,  et  ce  ne  fut  que  le  9  au  matin  que 
nous  jetâmes  l'ancre  devant  Tinian. 

Ici,  nouvelle  espèce  de  réception  faite  au  gouverneur  :  il  est  enlevé 
de  son  embarcation  par  trois  ou  quatre  jeunes  et  jolies  Carolinas; 
ces  épithètes  ne  doivent  être  prises,  bien  entendu,  que  dans  un  sens 
relatif. 

Tinian  renferme  quelques  monuments  dont  nous  aurons  à  reparler 
plus  tard  ;  elle  ne  possède  pas  d'eau  douce,  mais  seulement  quelques 
puits  dont  l'eau  est  légèrement  saumàtre. 

Le  11  mai,  à  huit  heures  du  matin,  nous  levons  l'ancre  pour  l'ile 
Saypan,  où  nous  arrivons  à  midi.  Grâce  à  la  compagnie  du  gouver- 
neur, nous  avons  à  subir  la  même  réception  qu'à  Rota,  et  nous  n'é- 
chappons qu'à  grand'peine  aux  chants  des  habitants  enthousia.smés 
pour  aller  prendre  un  repas  dont  nous  avions  grand  besoin. 
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Saypan  est,  après  Guaham,  l'ile  la  plus  importante  de  l'archipel. 
Elle  a  185  kilomètres  carrés  de  superficie.  Composée  tout  entière  de 
roches  madréporiques,  elle  est  montagneuse  dans  sa  partie  nord, 
basse  et  plate  dans  sa  partie  sud.  Son  sol  est  fertile.  Outre  les  coco- 
tiers, les  bananiers,  l'arbre  à  pain,  les  patates  douces,  très  sucrées, 
le  maïs,  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  il  peut  produire  tous  les  légumes 
d'Europe,  mais  à  la  condition  qu'on  renouvelle  les  graines. 

Dépeuplée  au  xvir  siècle  par  les  E.spagnols,  qui  en  transplantè- 
i-ent  les  habitants  à  Guaham  et,  en  faible  partie,  à  Rota,  File  n'a 
commencé  à  se  repeupler  qu'en  181.^.  Sa  nouvelle  population  était 
formée  d'habitants  des  Carolines  qui  avaient  demandé  la  permission 
de  s'y  établir.  Aujourd'hui  encore,  les  Carolins  entrent  pour  les  deux 
tiers  dans  le  nombre  des  habitants  de  Saypan.  L'autre  tiers  est  formé 
de  Chamorros  qui  ne  difïèrent  pas  de  ceux  de  Guaham. 

Les  Carolins  sont  encore  plus  sales  que  les  Chamorros,  mais  un 
peu  moins  paresseux.  Du  reste,  les  défauts  de  l'une  et  de  l'autre  race 
se  balancent  à  peu  près,  bien  que  les  Chamorros  regardent  les  Caro- 
lins comme  leur  étant  très  inférieurs. 

Saypan  ne  possède  qu'un  village ,  sur  sa  côte  occidentale ,  San- 
Isidoro-de-Garapan.  C'est  la  plus  grande  agglomération  de  l'archipel, 
après  Agaùa. 

Il  est  divisé  en  trois  quartiers  :  deux  au  sud,  occupés  par  les  Ca- 
rolins, le  troisième  au  nord,  où  sont  établis  les  Chamorros. 

Les  maisons  sont  construites  presque  toutes  en  bois  et  en  feuilles 
de  cocotiers.  Elles  ne  s'élèvent  au-dessus  du  sol  que  de  50  cen- 
timètres à  un  mètre,  et  sont  toutes  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
espace  de  10  mètres,  précaution  utile,  prise  pour  les  cas  d'incendie. 

La  situation  du  village  est  loin  d'être  bien  choisie.  On  ne  trouve 
d'eau  douce,  et  en  très  faible  quantité,  qu'à  une  assez  grande  dis- 
tance. Et  pourtant,  malgré  les  dires  de  certains  auteurs  et  gouver- 
neurs, il  y  a  de  bonne  eau  douce  dans  l'île. 

Le  village  s'élève  sur  une  plage  de  sable  où  l'on  ne  peut  aborder 
que  par  un  étroit  chenal  entre  les  récifs.  Vu  le  peu  de  consistance 
du  terrain,  le  moindre  ouragan  suffit  à  renverser  toutes  les  cases. 
Aussi,  par  mesure  de  précaution,  a-t-on  construit,  derrière  chacune 
d'elles,  une  hutte  en  forme  de  bonnet  de  police,  où  les  habitants  se 
réfugient,  en  attendant  qu'ils  relèvent  leurs  demeures  démolies. 

Je  restai  plus  de  deux  mois  à  Saypan.  J'avais  à  y  visiter  quelques 
grottes  et  à  faire  l'ascension  du  Tapochao,  sommet  pris  générale- 
ment pour  un  volcan  éteint,  qui  s'élève  dans  le  nord  de  l'ile. 

Je  trouvai  dans  les  grottes  en  question,  comme  aussi  dans  quelques 
crevasses  de  montagnes,  beaucoup  de  débrishmnains, des  ossements, 
des  crânes,  même  des  corps  entiers,  dont  im  assez  bien  conservé 
poin-  qu'on  put  détcrniinor  la  race  ;i  laqucllr  il  appartenait. 
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Au  milieu  de  ces  débris  humains,  je  Iroiivai  quelques  pierres  de 
forme  ovoïde  et  pointues  aux  deux  bouts,  qui  devaient  servir  de 
projectiles  pour  les  frondes;  puis  deux  ou  trois  pointes  de  lances, 
faites  d'un  fémur  humain  et  barbelées  sur  toute  leur  longueur,  mais 
en  fort  mauvais  état. 

Je  recueillis  en  outre  des  haches  de  pierre  et  des  débris  de  mar- 
mites ou  récipients  quelconques  en  terre  rougeàtre  paraissant  cuites 
au  feu,  comme  d'ailleurs  j'en  ai  trouvé  dans  d'autres  îles.  Il  faut 
insister  sur  ces  traces  de  feu;  certains  écrivains  ont  émis,  en  effet, 
l'assertion  que  les  indigènes  des  Mariannes  ne  connaissaient  pas 
le  feu  au  moment  de  la  découverte  de  l'archipel. 

La  preuve  invoquée  à  l'appui  de  cette  assertion  est  bien  remar- 
quable :  on  avait  mis  le  feu  à  quelques  cases  de  ces  pauvres  gens  ; 
ils  avaient  manifesté  leur  mécontentement  par  des  cris,  d'où  les 
Espagnols  avaient  conclu  qu'ils  voyaient  du  feu  pour  la  première  fois. 

Le  27  mai,  je  pus  assister,  tout  près  de  chez  moi,  à  la  réfection 
du  toit  d'une  case.  Ce  travail  était  naturellement  accompagné  d'un 
repas  offert  par  le  propriétaire.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  préalable- 
ment à  l'opération,  on  a  natté  des  feuilles  de  cocotiers,  divisées  en" 
deux  pour  mieux  sécher;  le  jour  venu,  on  réunit  les  amis  qui  doi- 
vent travailler  au  toit;  les  femmes,  de  leur  côté,  vaquent  aux  soins 
de  la  cuisine  qui,  sans  être  délicate,  est  toujours  plantureuse  :  pour 
la  circonstance,  on  tue  un  porc  ou  une  vache. 

Puis  on  arrache  du  toit  les  vieilles  feuilles  et  l'on  place  les  nou- 
velles, non  sans  pousser  force  cris.  La  belle  humeur  est  générale; 
elle  ne  fait  que  s'accroître  quand  vient  le  festin,  qui  est  arrosé  de. 
nombreuses  libations  de  touba.  Vers  midi,  tout  le  monde  est  repu  et 
s'en  va  vers  la  sieste. 

Cette  fête  est  d'usage  très  ancien.  Plusieurs  auteurs  en  font  men- 
tion ;  ils  ajoutent  que  tout  passant  doit  aider  à  la  construction,  puis 
prend  part  au  repas  et  est  solennellement  reconduit  à  son  domicile. 

J'entrepris  encore  plusieurs  excursions  à  des  grottes  du  voisinage 
pour  y  découvrir  des  crânes  et  des  ossements.  Mes  recherches  eurent 
quelques  succès.  Je  trouvai  entre  autres,  dans  une  des  grottes  situées 
])rès  de  la  pointe  Imagen,  un  morceau  de  bois  tra\*aillé  pour  être 
transformé  en  cerceuil.  Il  ne  portait  ni  dessin  ni  sculpture.  Dans  une 
autre  grotte,  je  trouvai  huit  crânes  rangés  en  ligne  ;  ce  fut  ma  plus 
belle  trouvaille  anthropologique,  mais  je  la  payai  d'un  fort  accès  de 
fièvre. 

J'eus  comme  com]iagiion,  dans  quchjucs-unes  de  mes  excursions, 
le  curé  Palomo,in)  Chamorro  métis,  fort  supérieur  à  la  moyenne  de 
ses  compatriotes.  Il  parlait  l'espagnol,  l'anglais,  le  français  et  le 
carolin.  Ce  dialecte  est  loin  d'être  facile,  même  pour  les  Chamorros. 

Le  15  juin,  un  voyage  en  canot  que  j'entrepris  sur  la  côte  orien- 
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taie  de  l'ile  manqua  par  suite  de  mauvais  temps.  Il  nous  fut  impos- 
sible d'aborder.  Nous  dûmes  virer  de  bord,  non  sans  quelque  péril, 
et  nous  mettre  à  l'abri  de  la  côte  occidentale. 

Le  21,  j'entrepris  l'ascension  du  Tapochao,  la  montagne  principale 
de  Saypan,  qui  s'élève  à  l'est  du  village,  plus  près  de  la  côte  orien- 
tale que  de  la  côte  occidentale.  Cette  montagne  passait  dans  l'île 
comme  inaccessible  aux  Européens  ;  mais  j'avais  déjà  fait  mes 
preuves  en  parcourant  l'île  dans  tous  les  sens  et  mis  sur  les  dents 
mes  guides  indigènes.  On  jugea  donc  que.  la  montagne  voudrait  bien 
faire  une  exception  en  ma  faveur,  et  je  trouvai  des  gens  pour  consen- 
tir à  m'y  mener.  L'ascension,  comme  j'allais  m'en  convaincre,  est 
d'ailleurs  des  plus  aisées. 

Nous  partîmes  au  petit  jour  et  nous  suivîmes  d'abord  la  plage  sur 
500  à  600  mètres  ;  puis,  nous  nous  lançâmes  dans  l'intérieur,  en  tra- 
versant un  plateau  couvert  de  camotes  (c'est,  comme  je  l'ai  dit,  une 
espèce  de  patates  douces)  et  de  maïs.  A  ce  plateau  succède  une  forêt 
qui  monte  jusqu'à  160  mètres  au-dessus  de  la  mer. Plus  loin,  com- 
mencent de  petits  plaleaux  et  monticules  couverts  de  grandes  herbes 
appelées  oogones. 

Comme  nous  sortions  du  bois,  un  bruit  dans  les  branches  nous  fit 
retourner  précipitamment.  C'était  un  sanglier  qui  regagnait  son  gîte. 
Nous  nous  jetâmes  au-devant  de  lui,  et  une  balle  l'arrêta  net. 

Nous  l'évenlrârnes  prestement,  ne  voulant  pas  nous  retarder,  pour 
arriver  au  sommet  avant  que  l'ardeur  du  soleil  fût  trop  grande,  et 
nous  le  suspendîmes  à  un  arbre  pour  le  reprendre  à  notre  descente. 

Nous  reprîmes  notre  route;  nous  passâmes,  en  montant  toujours, 
au  milieu  de  grandes  roches  madréporiques  et  essuyâmes  quelques 
petites  averses  qui  rendaient  glissantes  les  roches  lisses  et  les  terres 
grasses  sur  lesquelles  nous  marchions.  Enfin,  nous  atteignîmes,  à 
250  mètres  d'altitude  environ,  la  base  du  Tapochao,  dont  la  pente 
presque  à  pic  et  couverte  de  bois  montait  encore  de  150  mètres  ; 
nous  les  gravîmes,  non  sans  peine,  et  à  neuf  heures  nous  étions 
arrivés  au  sommet. 

Je  fis  débroussailler  (pielques  mètres,  pour  dégager  la  vue.  La 
crête  est  couverte  de  roches  madréporiques,  semblables  d'ailleurs  à 
celles  qui  forment  l'ossature  de  la  montagne;  elles  ont  30  à  40  mètres 
de  hauteur.  Entre  deux  blocs  de  la  crête  était  posé  le  squelette  d'un 
sanglier;  l'animal  était  tombé  les  quatre  pattes  en  l'air,  et  n'avait 
pu  parvenir  à  .se  dégager. 

La  vue  s'étendait  sur  toute  l'île  de  Saypan,  entourée  d'une  ligne 
blanche  de  brisants.  On  apercevait  distinctement  au  sud  la  silhouette 
de  l'ile  de  Tiniiui.  Vue  grandiose  et  mélaiu-oli(iue  :  deux  îles  ({ui  sem- 
blaient ilésertes  et  (pii,en  ell'et,  rélaieul  à  |)cu  près, et  de  tous  côtés 
l'océan. 
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Avant  de  redescendre,  mes  hommes  plantèrent  sur  l'un  des  blocs 
une  longue  perche,  au  bout  de  laquelle  ils  attachèrent  une  boite  de 
mortadelle.  Ce  bizarre  pavillon  nous  servit  plus  tard  de  repère;  au 
soleil,  la  boîte  brillait  de  très  loin,  comme  de  l'argent. 

La  descente  fut  plus  pénible  que  la  montée.  La  terre  détrempée 
était  devenue  très  glissante  ;  il  nous  fallait  nous  accrocher,  pour  ne 
pas  tomber,  à  des  plantes  et  à  des  lianes  épineuses  qui  nous  cou- 
paient et  nous  déchiraient  les  mains. 

Nous  retrouvâmes  notre  sanglier,  que  mes  hommes  emportèrent 
triomphalement  jusqu'à  notre  case,  où  nous  étions  déjà  rendus  à 
une  heure  de  l'après-midi. 

Ainsi,  cette  ascension, qu'on  nous  avait  dépeinte  comme  un  labeur 
surhumain,  se  trouvait  être  en  réalité  une  facile  promenade  de  sept 
à  huit  heures. 

La  chaîne  de  montagnes  dans  laquelle  s'élève  le  Tapochao  court 
du  nord  au  sud,  suivant  l'axe  de  l'île;  le  Tapochao  lui-même  est 
posé  transyersalement  à  la  chaîne.  Les  sommets  sont  en  général  dé- 
nudés, ou  couverts  de  fourrés  ;  leur  base,  jusqu'à  100  ou  150  mètres 
d'altitude,  est  revêtue  d'herbe  de  Guinée  ;  le  reste  est  une  terre  rou- 
geàtre,  mêlée  à  quelques  roches  d'aspect  ferrugineux. 

La  chaîne,  qui  commence  à  la  pointe  du  nord,  appelée  Marpi  ou 
Marli,  se  termine  au-dessus  d'un  petit  lac  salin,  près  de  la  pointe 
méridionale.  C'est  ce  lac  qu'il  me  restait  à  visiter. 

Nous  partîmes  le  30  juin,  à  cinq  heures  du  matin.  J'avais  pris  celte 
fois  pour  guides  des  Carolins,  propriétaires  de  plantations  de  coco- 
tiers dans  la  partie  sud  de  l'île  ;  mais  je  fus  mal  servi.  Ces  maudits 
ivrognes  s'occupèrent  plutôt  de  me  voler  et  de  s'enivrer  de  touba 
que  de  me  diriger.  Ils  me  firent  faire  ainsi,  sans  que  je  m'en  doutasse, 
le  tour  du  lac. 

Mon  but  était  non  seulement  de  faire  des  sondages  dans  les  eaux 
du  petit  lac,  mais  encore  de  fouiller  quelques  grottes  des  montagnes 
qui  le  dominent.  Or,  nous  avions  dépassé  depuis  longtemps  le  pied 
de  ces  montagnes  ;  je  dus  renoncer  à  mes  grottes,  et  me  mis  à  fouil- 
ler le  lac  en  conscience  ;  malheureusement,  ses  eaux  étaient  presque 
inhabitées  ;  je  n'y  trouvai  que  quelques  insectes  et  pas  de  mollusques. 
Le  lac  est  saumâtre;  son  niveau  n'est  supérieur  que  de  un  à  deux 
mètres  à  celui  de  la  mer. 

Le  1"  juillet,  j'eus  l'occasion  de  voir  installer  le  nouveau  gobema- 
dorcillo,  un  Carolin,  bel  homme,  de  haute  stature,  mais  le  plus  grand 
ivrogne  de  l'île,  et  c'est  beaucoup  dire.  Il  donna,  à  l'occasion  de  son 
entrée  en  fonctions,  un  grand  repas  auquel  je  fus  invité.  Connue  le 
Carolin  ne  mange  ni  devant  les  femmes  ni  devant  les  hommes,  il  se 
trouva  fort  embarrassé  et  réduit  à  pi-ofiler  de  mes  moments  d'inat- 
tention pour  attraper  un  os,  qu'il  déchiquetnit  sous  la  table  et  dont 
il  avalait  les  bribes. 
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Le  3,  autre  cérémonie,  le  mariage  de  l'alcade.  Il  avait  tout  l'air 
d'un  enterrement.  A  la  sortie  de  l'église,  la  mariée  s'en  retourne 
seule  à  la  maison  de  son  époux.  Les  gens  de  la  noce  la  suivent,  sans 
en  faire  cas;  à  peine  si, à  la  maison,  quelqu'un  lui  parle;  il  est  vrai 
que  la  nuit  précédente  s'est  passée  pour  tous  les  invités  d'une  façon 
plus  que  gaie,  car  on  a  bu,  dansé,  mangé  jusqu'au  matin,  et  tout  le 
monde  éprouve  le  besoin  de  se  reposer. 

Du  14  au  19,  une  suite  de  mauvais  temps,  mais  pas  de  vaguios. 

Lors  de  ma  dernière  excursion,  je  fis  une  chute  dans  laquelle  je 
me  décollai  le  péroné;  je  dus  marcher  le  moins  possible. 

J'avais  exploré  tous  les  recoins  de  l'Ile  et  récolté  ce  qui  pouvait 
être  utile  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  des  sciences 
anthropologique  et  ethnographique. 

J'ai  collectionné  dans  cette  île  trente-cinq  crânes  des  anciens 
habitants  et  Carolins,  quelques  objets  d'ethnographie,  trois  cents 
oiseaux  et  mammifères  de  diverses  espèces,  six  cents  insectes,  rep- 
tiles, poissons,  soixante-dix  espèces  de  plantes  avec  leurs  graines, 
fruits  et  fleurs. 

Le  25  juillet,  je  vis  arriver  le  capitaine  William,  avec  lequel  je 
regagnai  l'ile  de  Guaham. 

Le  29,  la  goélette,  prise  par  le  calme  entre  Rota  et  Guaham,  se  vit 
entourée  de  sept  cachalots,  dont  trois  de  première  force.  Ces  cétacés 
jouèrent  autour  du  bâtiment  pendant  plus  de  deux  heures,  sautant 
l'un  par-dessus  l'autre,  se  poursuivant,  taisant  jaillir  l'eau  par  leurs 
évents.  Ce  spectacle  était  fort  intéressant,  mais  il  nous  était  assez 
désagréable  de  songer  qu'il  suffirait,  pour  nous  couler,  qu'un  seid 
de  ces  animaux  prit  fantaisie  de  se  jeter  sur  nous. 

J'avais  une  grande  envie  de  leur  envoyer  une  balle.  Le  capitaine 
m'en  empêcha,  craignant  que  la  détonation  ne  les  effrayât  et  qu'ils 
vinssent  de  notre  côté. 

Le  reste  de  la  traversée  se  passa  sans  incidents,  et  le  30  juillet  au 
matin,  nous  mouillions  à  Guaham,  où  je  devais  séjourner  jusqu'à  la 
un  de  novembre. 

(A  suivre.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Notice  sur  la  Tunisie  à  l'usage  des  Émigrants;  —  Direclion  de 
TAgriculture  et  du  Commerce,  Tunis,  1897. 

Sous  ce  titre,  M.  Dybowski,  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce, a  publié  récemment  une  intéressante  brochure  de  trente-cinq 
pages,  accompagnée  d'une  carte  de  la  Régence  sur  laquelle  sont 
indiqués,  d'une  façon  très  claire,  les  chemins  de  fer  en  exploitation 
et  en  construction,  les  grandes  routes  carrossables,  les  cultures  des 
vignes  et  les  cultures  des  oliviers. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore  on  cherchait  en  vain  en  France  des 
renseignements  précis  et  sérieux  sur  la  Tunisie.  On  ignore  ici  les 
diilicultés  qu'un  futur  éniigrant  rencontrait  pour  se  procurer  les 
plus  élémentaires  directions,  pour  fixer  ses  projets  ou  se  mettre  en 
roule.  Un  de  ceu.v-ci  nous  a  raconté,  à  ce  sujet,  la  curieuse  odysée 
de  ses  marches  et  contremarches  pour  obtenir  à  Paris  même  des 
renseignements  sur  ce  pays. 

Il  existait  bien,  il  est  vrai,  quelques  ouvrages  spéciaux  dont  l'étude 
pouvait  éclairer  et  guider  l'émigrant  sur  terre  tunisienne.  En  avril 
1896,  à  l'occasion  du  Congrès  pour  l'Avancement  des  Sciences,  l'Ad- 
ministration du  Protectorat  avait  publié  un  ouvrage  très  complet 
sur  la  Tunisie;  mais  tous  ces  livres  s'adressaient  plutôt  à  un  public 
privilégié  et  trop  restreint.  Il  s'agissait  de  faire  quelque  chose  de 
pratique  et  de  complet  à  la  fois,  une  brochure  de  vulgarisation  co- 
loniale où  seraient  condensés  tous  les  renseignements  utiles  à  des 
émigrants  désireux  de  s'éclairer  vite  et  complètement.  C'est  ce  que 
M.  Dybowski  a  compris.  Il  a  comblé  cette  lacune  et  rendu  un  signalé 
service  à  la  cause  de  l'émigration  en  Tunisie;  il  l'a  popularisée  en 
France  par  sa  brochure. 

Le  titre  indique  à  lui  seul  le  but  que  s'est  proposé  l'éminent  Di- 
recteur de  l'Agriculture  :  attirer  vers  la  Tunisie,  en  les  renseignant 
d'une  façon  complète  et  sincère  sur  elle,  les  milliers  de  français, 
cultivateurs  et  autres,  qui,  sur  la  foi  de  prospectus  alléchants,  s'exi- 
lent dans  l'Amérique  du  Sud  et  vont  chercher  bien  loin  ce  qu'ils  ont 
à  deux  pas  de  chez  eux  sur  terre  française. 

La  première  partie  de  la  Notice  contient  des  renseignements  gé- 
néraux sur  le  pays  dont  elle  décrit  l'aspect,  fait  l'historique  et  indique 
l'administration  et  la  population,  les  comnmnications  avec  la  France, 
les  facilités  de  transport;  le  tout  complété  par  des  instructions  pour 
le  voyage  et  les  objets  dont  doit  se  numir  l'émigrant.  Les  conseils 
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qu'on  lui  donne  sont  nombreux  et  variés;  nous  citerons  en  entier  ce 
passage  : 

«  La  meilleure  époque  pour  arriver  en  Tunisie  est  la  période 
comprise  entre  la  fin  septembre  et  le  commencement  de  mai. 

«  Le  nouvel  arrivant,  profitant  d'un  climat  exceptionnellement 
agréable,  peut  parcourir  la  Tunisie  et  choisir  la  région  qui  lui  convient 
le  mieux,  examiner  et  acheter  sans  hâte  le  terrain  qu'il  se  propose 
d'exploiter;  s'il  veut  louer  ses  services  il  trouvera  plus  facilement 
du  travail  au  commencement  de  la  campagne  agricole  qui  s'ouvre  en 
octobre.  Les  vignerons  pourront  s'engager  chez  les  propriétaires 
viticulteurs  pour  la  taille  de  la  vigne;  les  laboureurs  pourront  aussi 
participer  immédiatement  aux  travaux  des  champs,  et  les  ouvriers 
qui  ont  un  métier  spécial  s'embaucheront  plus  facilement  au  moment 
où  le  commerce  et  l'industrie  redoublent  d'activité  à  l'arrivée  des  hi- 
verneurs  ou  au  retour  de  tous  ceux  qui  vont  en  France  pendant  l'été.» 

Cette  première  partie  contient  encore  les  indications  nécessaires 
pour  se  procurer  les  lots  domaniaux  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
la  Régence,  ainsi  que  pour  acheter  des  propriétés  particulières.  Tout 
ce  qui  est  relatif  au  climat,  à  la  température,  à  l'hygiène,  à  l'alimen- 
tation, au  logement,  au  prix  des  denrées  et  des  instruments, aux  mar- 
chés, à  la  main-d'œuvre,  aux  salaires,  aux  voies  de  communication 
et  aux  postes  et  télégraphes  s'y  trouve  réuni. 

Le  chapitre  II  traite  particulièrement  de  l'agriculture  et  de  l'ex- 
ploitation du  sol;  il  énumère  les  principales  cultures  pratiquées  en 
Tunisie.  Nous  en  détachons  quelques  lignes  relatives  à  la  vigne  : 

«  La  vigne  réussit  très  bien  dans  le  nord  de  la  Tunisie  où  d'im- 
portants vignobles  ont  été  constitués  depuis  l'occupation  française. 

«  La  plantation  de  la  vigne  exige  le  défrichement  complet  du  sol 
et  un  défoncement  sérieux  au  cours  duquel  il  faut  avoir  soin  d'ex- 
tirper jusqu'aux  dernières  traces  de  chiendent;  mais  malgré  les  frais 
de  la  plantation  et  les  frais  d'entretien,  la  vigne  peut  donner  de  très 
sérieux  bénéfices  quand  elle  est  bien  soignée. 

«  Le  vignoble  timisien  est  absolument  indenme  du  iihylloxcra  et 
de  black-rot  :  les  traitemenis  contre  le  n)ildiou  et  l'oïdinni  sont  seuls 
nécessaires. 

«  La  (jualité  des  vins  timisiens  augmente  ra]iidement  d'année  en 
année,  au  fur  et  à  mesure  que  se  perfectionnent  les  procédés  de  vi- 
nification et  surtout  depuis  l'emploi  des  réfrigérants.  D'un  autre  cùté 
la  fabrication  des  vins  de  liqueur  est  facile  et  peut  donner  de  beaux 
bénéfices. 

«  Le  colon  (jui  vrut  tirer  de  la  culture  de  la  vigne  tout  le  profit 
qu'il  est  en  droit  d'eu  attendre  et  ne  pas  y  éprouver  de  mécunqjtes, 
ne  doit  pas  se  borner  à  cette  unique  cultiu'e  :  outre  qu'il  faut  d'au- 
tres cultures  pour  pouvoir  parer  aux  mauvaises  récoltes,  la  vigne  a 
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besoin,  pour  donner  une  production  régulière  et  abondante,  d'être 
bien  travaillée  et  fumée  copieusement,  ce  qui  nécessite  l'entretien 
sur  la  propriété  d'un  nombreux  bétail  pour  produire,  dans  l'exploi- 
tation, le  fumier  que  l'on  ne  peut  trouver  au  dehors.» 

L'élevage  du  cheval,  du  bœuf,  du  mouton,  de  la  chèvre,  du  porc,  etc., 
y  est  aussi  traité  avec  une  entière  compétence. 

M.  Dybowski  s'est  ensuite  étendu  sur  le  choix  des  cultures  par  le 
futur  colon.  C'est  là  un  point  essentiel  qui  est  examiné  ex  professa  ; 
de  lui  dépend  la  réussite  ou  l'insuccès. 

Les  plantes  et  les  graines  mises  à  la  disposition  des  colons  sont 
énumérées  avec  soin. 

Ce  chapitre  se  termine  par  des  renseignements  sur  les  différents 
services  de  la  Direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  qui  plus 
spécialement  peuvent  aider  le  nouvel  arrivant.  Nous  y  trouvons 
cette  promesse  qui  sera  bientôt  réalisée,  nous  l'espérons  : 

«  Une  École  d'Agriculture  est  sur  le  point  d'être  créée.  Les  enfants 
des  colons  pourront  s'y  préparer  d'une  façon  toute  spéciale  aux 
travaux  du  sol.  » 

Le  régime  des  forêts  de  la  Régence  et  le  régime  de  la  propriété 
(immatriculation,  enzel)  font  l'objet  des  chapitres  III  et  IV. 

Dans  le  chapitre  V  (industrie  et  commerce)  l'auteur  indique  quelles 
sont  les  principales  branches  du  commerce  de  la  Régence,  passe  en 
revue  les  industries  indigènes  et  européennes;  il  parle  des  mines, 
des  pêcheries,  etc.;  l'existence  des  Chambres  de  Commerce  et  d'Agri- 
culture de  la  Régence  y  est  aussi  signalée. 

Cette  brochure  si  documentée,  si  serrée  et  à  la  fois  si  sobre  et  si 
complète  se  termine  (chapitre  VI)  par  des  renseignements  généraux 
sur  ce  pays  :  impôts,  municipalités,  police,  instruction,  enseigne- 
ments divers,  bibliothèques,  cultes,  service  de  santé,  banques,  anti- 
quités, etc.,  y  sont  brièvement  énumérés. 

Tout  cet  ensemble  de  renseignements  est  complet  et  constitue 
pour  rémigrant  un  vade  mecum  indispensable. 

Il  sera,  il  est  déjà  dans  toutes  les  mains. 


L'Avenir  commercial  de  la  Tunisie,  par  IVI.  Ernest  Fallot,  chef 
du  Service  du  Commerce  et  de  l'Immigration  à  la  Direction  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce,  Tunis,  1897. 

En  seize  pages  écrites  d'un  style  vif,  net  et  clair,  M.  Ernest  Fallot 
présente,  dans  la  brochure  qu'il  vient  de  publier  sur  l'Avenir  com- 
mercial de  la  Tunisie,  un  tableau  complet  et  sincère  de  la  situation 
commerciale  de  la  Régence.  Son  optimisme  de  bon  aloi  est  étayé 
par  des  chiffres  scrupuleusement  vérifiés  et  ses  prévisions  du  futur 
ont  la  force  d'un  syllogisme.  L'horoscope  qu'il  tire  à  la  Tunisie  dans 
cette  étude  concise,  consciencieuse  comme  toutes  celles  qui  sortent 
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de  sa  pliiiiie,est  fait  pour  réjouir  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'œuvre 
si  vivante  du  Protectorat. 

L'auteur  constate  tout  d'abord  l'effort  considérable  suivi  de  progrès 
si  marqués  qui  a  été  fait  par  le  commerce  tunisien  aussi  bien  d'im- 
portation que  d'exportation.  Pendant  les  cinq  années  qui  ont  précédé 
l'établissement  du  Protectorat,  l'ensemble  ne  dépassait  pas  2.3.000.0(X) 
de  francs;  depuis  1881  il  s'est  élevé  jusqu'à  85.000.000. 

«  Le  rapprochement  de  ces  deux  chiffres  montre  l'étendue  de  la 
distance  parcourue  en  quinze  aimées.» 

M.  Fallot  passe  en  revue  le  détail  de  ces  exportations  à  la  tète 
desquelles  sont  les  céréales,  l'huile  d'olive,  le  bétail,  l'alfa,  les 
éponges,  les  peaux,  les  laines,  les  minerais,  les  vins.  Il  étudie  aussi 
les  principales  importations  dont  les  articles  sont  plus  nombreux 
et  dont  les  principaux  sont  les  tissus,  les  farines  et  semoules,  les 
denrées  coloniales,  les  machines  et  instruments  divers,  les  bois  de 
construction,  les  matériaux  de  construction,  les  peaux,  cuirs  et 
chaus.sures,  les  vins  et  spiritueux,  la  houille,  les  huiles  minérales. 

Après  une  énumération  très  intéressante  montrant  que  ce  sont 
les  produits  agricoles  qui  actuellement  entrent  pour  la  plus  grande 
part  dans  l'exportation  tunisienne ,  l'auteur  estime  qu'il  en  est 
d'autres  et  très  nombreux  qui  viendront  s'ajouter  à  ceux-là  «  lorsque 
les  dernières  barrières  douanières  qui  s'élèvent  encore  entre  la  Tu- 
nisie et  la  métropole  auront  disparu  ». 

Il  montre  ensuite  que  le  mouvement  d'exportation  est  intimement 
lié  aux  progrès  de  la  colonisation  et  que  le  commerce  d'importation 
s'y  rattache  paf  des  liens  peut-être  plus  intimes. 

Ces  heureuses  constatations  sont  faites  pour  réjouir,  et  nous  ne 
pouvons  que  féliciter  M.  Fallot  de  les  avoir  fait  ressortir  avec  tant 
de  force  et  de  précision. 

D'  Paul  Lad.vnU';  :  En  Tunisie  :  Le  Bardo;  Carthage;  Bizerte.  Races 
historiques;  temps  antiques  et  temps  moderne. 

Dans  cette  conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Genève, 
M.  le  professeur  Ladame  retrace  les  impressions  du  voyage  qu'il  a 
tait  en  Tunisie,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Carthage.  Le  touriste 
étant  doublé  d'un  savant,  le  récit  de  ses  promenades  à  Tunis,  de  ses 
visites  dans  les  hôpitaux,  de  ses  excursions  au  Bardo,à  Carthage, 
puis  à  Bizerte,  présente  un  intérêt  considérable.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ces  diverses  courses  trop  connues  des  Tunisiens.  Conten- 
tons-nous de  reproduire  son  jugement  sur  notre  Compagnie  : 

«  Parmi  les  sociétés  françaises,  déjà  nombreuses  et  importantes, 
qui  se  sont  fondées  à  Tunis,  l'Institut  de  Carthage  tient  incontesta- 
blement le  premier  rang.  Cette  société  s'est  fondée  en  18915,  sous  le 
nom  d'Association  Tunisienne  des  Lettres,  Sciences  et  Arts.  Elle  pu- 
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blie,  depuis  janvier  1894,  un  Bulletin,  la  Revue  Tunisienne,  organe 
de  l'Institut  de  Carthage.  J'ai  trouvé  dans  cette  Revue  de  nombreux 
articles  sur  les  sujets  les  plus  divers,  que  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  Tunisie  consulteront  avec  fruit.» 

La  conférence  de  M.  le  D'  Ladaine  se  termine  par  un  aperçu 
général  des  populations  du  pays. 

Qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  tous  mes  remerciements  au 
conférencier  pour  la  part  importante  qu'il  a  faite  à  mes  quelques 
travaux  sur  ce  sujet.  D'  Bertholon. 

EusÈBE  Vaspel  :  Les  Phosphates  tunisiens, leur  Port  de  sortie  et  la 
Défense  nationale.  —  Sous  ce  titre,  M.  Vassel  vient  de  publier,  à  la 
librairie  C.hallamel.  im  remarquable  ouvrage.  Les  vues  qu'il  y  déve- 
loppe peuvent  avoir  la  plus  grande  influence  sur  l'avenir  du  nord  de 
la  Tunisie,  dans  le  cas  où  on  se  déciderait  à  les  mettre  en  pratique. 

Oh  sait  que  d'immenses  gisements  de  phosphates  exploitables  exis- 
tent dans  la  région  de  Thala.  Par  quelle  voie  les  conduire  à  la  mer, 
sur  quel  port  les  exporter?  Telle  est  la  question.  Sur  Sousse  par 
Kairouan,  sur  Tunis  par  Le  Kef,  ou  sur  Bizerte?  M. Vassel  examine 
ces  trois  projets.  Voici  le  résumé  de  cette  discussion  : 

Quoique  la  ligne  par  Bizerte  soit  celle  dont  la  création  exige  le  capital 
le  plus  élevé,  on  doit  pouvoir  la  concédera  de  meilleures  conditions 
que  les  deux  autres,  parce  que  c'est  celle  qui  donnera,  en  proportion 
de  son  capital,  le  plus  gros  revenu  net. 

De  la  région  des  phosphates  et  du  Kef  à  Bizerte,  la  longueur  à  cons- 
truire est  de  247  kilomètres  ;  elle  n'est  que  de  228  si  l'on  va  à  Pont- 
du-Fahs  par  le  tracé  de  l'administration. 

Avec  la  distance  de  225  kilomètres  que  nous  supposons  entre  les 
phosphates  et  Sousse,  il  y  aurait,  jusqu'à  Kairouan,  167  kilomètres 
de  voie  nouvelle.  Mais  il  faudrait  une  seconde  ligne  pour  desservir 
Le  Kef.  La  moins  onéreuse  à  établir  irait  à  Souk-el-Arba  par  le  col 
Fedj-el-Kharrouba  et  la  vallée  de  l'oued  Melleg  :  elle  aurait  un  déve- 
loppement de  4t  kilomètres  et  mettrait  Le  Kef  à  201  kilomètres  de 
Tunis-Marine. 

La  longueur  à  construire  dans  le  projet  de  Sousse  serait  donc  de 
44-1-167  =  211  kilomètres. 

La  ligne  de  Bizerte  a  d'importants  éléments  de  trafic  qui  échappe- 
raient aux  deux  autres  :  100.000  tonnes  par  an  de  minerai  de  fer  sur 
une  distance  moyenne  de  75  kilomètres,  25.000  tonnes  de  calamine 
sur  95  kilomètres;  plus,  les  produits  des  forêts  du  nord, produits  que 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'évaluer. 

Tenons  compte  seulement  des  minerais,  et  dressons  trois  devis, 
en  nous  servant  partout  des  mêmes  chiffres,  malgré  la  difl'érence  des 
profds  qui  rend  la  construction  et  l'exploitation  par  Bizerte  sensi- 
blement moins  onéreuses. 

Le  loyer  du  capital  employé  ressort  à  6,15%  sur  Bizerte  ;  4,49°/. 
sur  Kairouan  et  Souk-el-Arba;  3,95%  seulement  sur  Pont-du-Fahs. 
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Au  reste,  si  la  ligne  de  Bizerte  à  la  vallée  de  la  Medjerda  n'était 
indispensable  pour  des  raisons  que  nous  indiquerons  plus  loin,  la 
meilleure  combinaison  au  point  de  vue  économique  consisterait  à 
relier  tout  simplement  la  région  des  phosphates  à  Souk-el-Arba  par 
El-Haria  et  la  vallée  de  l'oued  Melleg,  avec  embranchement  desser- 
vant Le  Kef.  La  longueur  totale  à  construire  ne  serait  alors  que  de 
97  kilomètres  avec  un  revenu  net  de  6,18  7o. 

En  concédant  ce  tronçon  à  la  Compagnie  Bône-Guelma  ,on  évi- 
terait à  la  fois  les  péages  élevés  et  les  tiraillements  qui  résultent  en 
général  d'un  changement  de  réseau,  et  le  transport  des  phosphates 
du  gisement  à  Tunis-Marine  ne  reviendrait  qu'à  7  fr.  75  en  moyenne. 

La  ligne  de  Bizerte  est  celle  qui  rendra  le  plus  de  services  à  la 
colonisation,  tant  présente  que  future. 

Colonisation  actuelle  :  Le  Kef  est,  de  toute  la  Régence,  le  centre 
le  plus  important  qui  ne  soit  pas  relié  à  la  mer.  Or,  il  se  trouverait, 
par  leprojet  de  l'administration,  à  215  kilomètres  de  Tunis-Marine; 
par  Souk-el-Khemis,  il  serait  (selon  le  tracé  choisi)  à  197  ou  201  ki- 
lomètres de  Tunis,  à  191  ou  201  kilomètres  de  Bizerte,  ei  il  aurait  à 
choisir  entre  ces  deux  jJorts.En  outre,  la  station  serait  située  à  trois 
kilomètres  du  Kef  dans  le  premier  projet,  à  l'entrée  de  la  ville  dans 
le  second. 

Colonisation  future  :  la  ligne  de  Bizerte  lui  ouvrirait,  outre  la  fer- 
tile région  du  centre,  la  partie  de  la  Régence  la  plus  favorisée  au 
point  de  vue  des  pluies,  la  mieux  abritée  du  siroco,  celle  qui  jouit 
du  climat  le  plus  tempéré,  le  plus  salubre,  celle  où  nos  compatriotes 
peuvent  se  livrer  au  travail  manuel  comme  en  France.  Et  que  l'on 
compare  la  distance  qui  sépare  du  port  d'embarquement  la  vallée  de 
l'oued  El-Kebir,  celle  de  l'oued  Merguellil,  ou  celle  de  l'oued  Sed- 
jenane  !  N'est-ce  pas  encore  une  considération  importante? 

Il  faut  que  la  ligne  à  construire  contribue  à  développer,  dans  les 
proportions  les  plus  larges,  l'eicploitation  des  richesses  naturelles 
de  la  Tunisie,  son  industrie  et  son  mouvement  commercial.  Or,  tout 
en  rendant  plus  de  services  que  la  ligne  de  Kairouan  et  celle  de 
Pont-du-l"'ahs  pour  ce  qui  est  des  ])hosphates  du  nord-ouest  et  des 
mines  situées  au  sud  de  la  Medjerda,  le  tracé  par  Bizerte  donnerait 
une  extension  rapide  à  l'exploitation  des  forêts  dans  le  nord,  à  celle 
des  mines  de  zinc  de  la  vallée  de  l'oued  Maden  ;  enfln,  il  rendrait 
rémunéi"atrice  l'ouverture  des  belles  mines  de  1er  des  Nefza,  dotant 
ainsi  la  Régence  d'une  industrie  nouvelle. 

Il  y  a  mieux:  IVizerte,  seul  des  ports  tunisiens,  est  admirablement 
situé  pour  le  ravitaillement  en  charbon  des  vapeurs  qui  circulent 
entre  le  canal  de  Suez  d'une  part,  ledcMroit  de  Gibraltar  ou  le  bassin 
occidental  de  la  M('!ditorrané(î  de  l'autre. 

Mais  il  y  a  un  courant  établi  à  détoui'nin-,  une  routine  invét('rée 
à  vaincre. Le  seul  moyen  d'y  arriver  avant  longtemps  serait  de  livrer 
le  cliai'bon  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  de  Malte. 

Est-il  économiquement  possible  de  le  faire?  Oui,  à  la  condition 
d'assurer  aux  vapeurs  charbonniers  un  fret  de  retour,  ce  qui  abais- 
sera le  fret  d'aller. 
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Or,  ce  fret  de  retour  existe  :  c'est  le  phosphate  de  chaux  du  nord- 
ouest,  qui  aura  (comme  celui  des  autres  gisements)  son  principal 
débouché  en  Angleterre. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  commerce  du  charbon  soit  à  négliger  : 
il  laisse  chaque  année  deux  millioas  a  Port-Saïd. 

Ou  il  existera  à  Bizerte,  ou  il  n'existera  pas  en  Tunisie  ;  cette  consi- 
dération seule  devrait  a.ssurer  à  Bizerte  la  sortie  des  phosphates. 

Au  point  de  vue  désintérêts  de  la  défense  nationale,  l'exportation 
par  Bizerte  est  obligatoire.  Nous  allons  le  démontrer. 

Ce  n'est  un  secret  pour  personne  qu'à  la  moindre  alerte,  à  la  plus 
légère  complication  diplomatique,  une  puissance  amie  tient  cin- 
quante ou  soixante  mille  hommes  prêts  à  passer  l'eau. 

En  cas  de  guerre  européenne,  il  y  aurait  bien  des  chances  pour 
qu'on  ne  pût  empêcher  l'occupation  de  Tunis,  surtout  si  (ce  (jui  ne 
parait  pas  invraisemblable)  la  flotte  de  l'Angleterre  donnait  la  main, 
dans  la  Méditerranée,  à  la  flotte  de  l'Italie. 

Notre  capitale  aux  mains  de  l'ennemi,  Djedeida  s'y  trouve  égale- 
ment, elles  communications  de  Bizerte  avec  l'Algérie  sont  coupées. 

Or,  la  translormation  de  Bizerte  en  l'un  des  pivots  de  notre  défense 
nationale  (qui  est  la  défense  de  la  Tunisie)  exige  que  cette  place 
puisse  en  tout  temps  recevoir  de  la  province  de  Constantine  des 
vivres,  du  matériel,  des  troupes. 

D'où  la  nécessité  d'un  nouveau  tronçon  ferré  allant  de  Bizerte  à 
la  ligne  de  la  Medjerda  vers  Souk-el-Arba  ou  Souk-el-Khemis. 

Indépendamment  des  communications  sûres  avec  l'Algérie,  il  faut 
à  Bizerte  un  dépôt  de  charbon  très  considérable. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  lorsque  nous  serons  en  guerre  avec  le 
Royaume-Uni  que  nous  irons  demander  du  combustible  à  Cardilï 
ou  à  Newcastle. 

Mais  le  charbon  n'est  point  une  denrée  qu'on  puisse  conserver 
indéfiniment;  il  s'altère  même  assez  vite,  beaucoup  plus  vite  sous 
notre  climat  que  sous  celui  de  France.  Un  dépôt  de  combustible 
exige  donc,  en  temps  de  paix,  un  roulement  qui  le  renouvelle  sans 
cesse. 

Or,  ce  renouvellement  automatique,  il  n'existe  qu'un  moyen  de 
l'établir  à  Bizerte  sans  frais  énormes  :  c'est  de  faire  de  ce  port  l'en- 
trepôt de  charbon  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et,  par  consé 
quent,  d'y  conduire  les  phosphates.  L.  B. 


Le  Président  de  Tlnstitut  de  Cartilage, 
Le  Secrétaire  général,  A.  FABRY. 

EusÈBE  VASSEL. 
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CHAPITRE  m 


CYCLE  DES  MYTHES  THESSALIENS 
CONCERNANT  LA  LIBYE 

1 1".  —  Le  mythe  de  Cyréné  et  d'Aristaios 

Le  mythe  de  Cyréné  présente  un  certain  intérêt  ]iour  l'iiisloire  de 
la  colonisation  de  la  Libye  par  les  Européens. Cette  héroïne  est  une 
Tliessalienne  d'origine  lapithe,  c'est-à-dire  ti'ès  vraisemblablement 
pélasgique.  Cette  supposition  parait  dériver  de  la  fable  des  Centaures 
et  des  Lapithes  racontée  par  Hésiode  dans  le  Bouclier  d'Achille.^-) 
Ce  récit  parait  en  effet  un  épisode  de  la  conquête  thrace,  au  cours 
de  laquelle  Thésée,  roi  d"Alliènes  la  Pélasgique, porta  secours  à  son 
compatriote  Pirithoiis  contre  les  envahisseurs  du  Nord.  On  sait  par 
Eustathe  que  le  territoire  qui  s'étendait  du  Pénée  aux  Therniopyles 
était  habité  par  des  Pélasges.l-^)  La  victoire  des  Centaures  détermina 
l'émigration  de  nombreux  clans  lapithes  dont, sans  doute.celui  men- 
tionné dans  le  mythe  de  Cyréné. 

'Voici  la  généalogie  de  Cyréné  : 

Pénéios,  Thessalien,  a  de  la  nymphe  Creiisc 

I 
Hypséos,  Thessalien,  roi  des  Lapithes. 

I 
Cyréné  a  d'Apollon 

I 
Aristaios,  né  en  Libye. 


(1)  Voir  los  n"  lli  ot  17  do  la  lievue  TanUienne  (1S!)7-1S!)S). 

(2)  IIi'siODK,  vers  171)  et  scq.  Kdil.  Didot. 

(3)  KusTATilE,  Commentaires, 'in.  Geog.  //rœai  minores,  t.  11.  lùlil.  Uidul-.MillIor,  p.  'i'H, 
lignes  i'I-U. 
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Cyréné,  d'après  Pindare,  avait  comme  passion  «  de  manier  le  glaive 
et  le  javelot  d'airain  et  de  frapper  les  animaux  féroces».*')  Phoibos 
l'aima  ;  il  la  transporta  en  Libye.  Là  elle  eut  un  fils,  Aristaios.  Agrœ- 
tas  dit  qu'elle  vint  de  Thessalie  en  Grèce,  où  elle  séjourna  quelque 
temps.  (-)  D'après  un  autre  historien  de  Cyrène,  Akesandros,  Cyréné 
aurait  eu  deux  fils  :  Autouchon  et  Aristaios. (3)  Phylarchos  lui  attribue 
également  deux  fils.  L'un  d'eux,  Autouchon,  demeura  en  Libye.  Aris- 
taios, l'autre,  rentra  en  Grèce,  et  vint  à  Kéos.f*)  C'est  aussi  la  ver- 
sion adoptée  par  Diodore  de  Sicile  :  Aristaios,  selon  lui,  fils  unique  de 
Cyréné,  vint  en  Béotie.  Il  y  épousa  Autonoé,  fille  de  Cadmos.  De  ce 
mariage  naquit  Actéon,  que  ses  propres  chiens  dévorèrent.  Décou- 
ragé, Aristaios  émigra  à  Kéos,  l'une  des  Sporades.  (•'■) 

ApoUonios  dit  qu'il  y  installa  une  colonie  arcadienne.C^') 

Selon  Didiore  de  Sicile,  Aristaios  revint  en  Libye  chercher  sa  mère. 
Il  l'emmena  avec  lui  en  Sardaigne.  Cette  ile  fut  défrichée  par  ses 
soins.  Il  y  eut  deux  fils,  Charmos  et  Callicarpos.  Après  avoir  visité 
d'autres  lies,  Aristaios  fut  séduit  par  l'abondance  des  fruits  et  des 
troupeaux  de  la  Sicile.  Il  s'y  établit.  Les  habitants  de  l'ile  apprirent 
de  lui  la  culture  des  oliviers.  (') 

Telles  sont  les  grandes  lignes  du  mythe.  Il  est  intéressant  de  sa- 
voir avec  quelles  populations  Cyréné  eut  affaire  à  son  débarquement 
en  Libye.  Le  roi  du  pays,  d'après  Phylarchos,  se  nommait  Eurytos. 
C'était  un  fils  de  Poséidon  et  de  Kélaïno.  En  d'autres  termes,  il  des- 
cendait du  dieu  national  des  Pélasges  et  de  la  fille  d'Atlas,  c'est-à- 
dire  d'Européens.  Nous  avons  déjà  signalé  la  généalogie  de  Kélaïno. 
Phylarchos  fait  d'Eurytos  un  frère  de  Lycaon.  Akesandros,  qui 
nomme  Eurypilos  le  roi  qui  régnait  en  Libye  à  l'arrivée  de  Cyréné, 
le  dit  fils  de  Lycaon.  Dans  l'un  ou  l'autre  récit,  on  voit  qu'il  s'agit 
d'un  personnage  pélasgique.  On  est  d'autant  moins  surpris  de  trou- 
ver le  nom  de  Lycaon  en  Libye  que  les  documents  égyptiens  nous 
y  ont  signalé  un  peuple  du  nom  de  Leka  ou  de  Likou.  Cet  Eurypilos 
avait  pour  frère  Triton,  dieu  marin.  Dans  son  poème  des  Argonautes, 
ApoUonios  confond  ces  deux  personnages  en  un  seul.  Il  appelle  Eu- 
rypilos le  triton  qui  guida  le  navire  Argo  dans  les  hauts  fonds  du 
lac  Triton.  A  tous  ces  rapprochements  on  peut  en  ajouter  un  nou- 
veau: Téléphos,  roi  de  Mysie,  eut,  d'après  Acousilaos,unfils  nommé 
Eurypilos.  (^)  Ce  nom  est  donc  bien  égéen  et  non  libyen.  On  peut 

(1)  Pindare  :  Pythiijue,  ix.  Trad.  Poyard,  p.  12i 

(2)  AoR^TAS,  fragm.  2.  Frar/m.  /lisC.  grœc,  t.  IV,  p.  2!)'i.  Edit.  Didol-.MilIler. 

(3)  Akesanuro-s,  fragm.  5.  Fragm.  Iiist.  grœc.,  t.  IV,  p.  2Sj.  Ujid. 

(4)  l'iiYLARCHus,  fi'agm.  U  ot  lô.  Fragm.  hist.  grœc,  t.  1,  p.  3li7.  lliid. 
(.■i)  Diodore,  liv.  IV,  lxxxii.  Trad.  Hoofor,  1. 1,  p.  34(i. 

(())  Apollo.nios  :  Argunatilen,  chant  il,  v.  251,  |i,  lllfi. 
(7)  Diodore,  liv.  IV,  lxxxii.  Trad.  llocfcr,  t.  1. 

(5)  Acousilaos,  IraBin.  27.  Fragm.  /nst.grwc,  t.  I,  p.  103.  Edit.  Didot-MUller. 
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conclure  de  ces  diverses  constatations  que  Cyréné,  à  son  débarque- 
ment en  Libye,  y  trouva  d'autres  populations  égéennes  et  non  des 
indigènes  plus  ou  moins  barbares. 

D'ailleurs,  la  légende  ne  parle  pas  de  guerres,  comme  par  exemple 
celle  de  Perséus.Le  roi  Eurytos  ou  Eurypilos  avait  promis  d'abdi- 
quer en  faveur  du  héros  qui  délivrerait  le  pays  d'un  lion.  Cyréné  tua 
le  dangereux  animal.  Le  monarque  dut  tenir  ses  engagements.  La 
migration  thessalienne,  résumée  dans  le  mythe,  parait  avoir  eu  un 
caractère  essentiellement  agricole.  Aristaios  est  un  homme  pacifique, 
un  pasteur  de  troupeaux,  un  éleveur  d'abeilles.  Pindare  met  à  son 
égard  la  prédiction  suivante  dans  la  bouche  du  centaure  Chiron  : 
«  C'est  là  que  Cyréné  donnera  le  jour  à  un  fils  que  l'illustre  Hermès 
«  enlèvera  des  bras  de  sa  mère  pour  le  confier  à  la  Terre  et  aux  puis 
«  santés  Heures.  Celles-ci  déposeront  l'enfant  sur  leurs  genoux,  ver- 
«  seront  à  ses  lèvres  le  nectar  et  l'ambroisie  et  lui  donneront  l'im- 
«  mortalité.  Ce  sera  le  Zeus  et  l'auguste  Phoibos  de  la  Libye.  Il  sera 
«  tendrement  aimé  de  ses  peuples,  dont  il  protégera  les  troupeaux, 
«  honoré  comme  le  dieu  des  chasseurs  et  des  pasteurs.  Aristaios  sera 
«  son  nom.  »  (i) 

Malgré  le  caractère  agricole  de  l'invasion,  elle  parait  avoir  dépos- 
sédé de  la  puissance  locale  les  anciens  colons  européens,  représentés 
par  Eurypilos,  descendant  d'Atlas. 

Il  serait  bon  de  fixer  une  date  à  cet  événement.  «  Eusèbe,  comme 
le  remarque  F.  Lenormant,  n'a  pas  eu  tort  de  donner  une  place  dans 
sa  chronique  à  ces  premiers  établissements  en  Cyrénaïque.  Ce  qu'il 
fit,  sans  doute,  d'après  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus, qui  lui  don- 
naient un  caractère  plus  liistorique.il  est  môme  à  remarquer  que  la 
date  à  laquelle  il  les  inscrit  (1333  avant  J.-C.)  ne  s'écarte  pas  trop  de 
l'époque  réelle,  résultant  des  documents  égyptiens.»*-) 

Nous  nous  sommes  demandé  si  on  ne  pourrait  pas,  comme  pour 
les  mythes  de  l'Atlantide,  de  Danaos,de  Perséus,  assigner  l'émigra- 
tion de  Cyréné  à  quelque  fait  historique  connu  par  les  documents 
égyptiens.  On  sait  que  laTliessalie  comptait  parmi  ses  plus  anciennes 
tribus  les  Achéens,  qui  exercèrent  l'hégémonie  sur  la  Grèce  à  l'épo- 
que chantée  par  Homère.  Or,  précisément,  on  compte  des  Akaousha 
ou  Achéens  parmi  les  peuples  pélasgiques  confédérés  contre  l'Egypte 
sous  Minephtah  I,  c'est-à-dire  vers  le  xiVsiècle  avant  notre  ère.  Cette 
date  coïncide  avec  celle  conservée  par  Eusèbe.  Les  Lapilhes  venus 
avec  Cyréné  auraient  donc  participé  à  l'expédition  de  Mermaïou.  Or, 
le  Toursba  ou  Tyrrhénien,  dit  le  texte  égyptien,  venu  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  avait  pris  l'initiative  de  celte  guerre.  Ce  peui)le  était 

(1)  PiNDAHK  :  Piiihiiinc  IX.  Loc.  cit.,  |).  124. 

(2)  F.  I.K.NORMANT  ;  llùCtiirc  ancienne  de  l'Orient,  1. 11,  p.  2.S7-28S. 
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en  pleine  migration. Ce  détail  explique  la  suite  du  mythe  d'Aristaios 
qui  va  successivement  en  Sardaigne  et  en  Sicile.LesSliardina  et  les 
Sakalsha,  apparentés  sans  doute  aux  Toursha,  avaient  appuyé  de 
leurs  contingents  cette  tentative  d'invasion  de  TEgypte.  Peut-être 
une  partie  de  la  migration  thessalienne  se  joignit-elle  à  ces  peuples, 
tandis  que  quelques  contingents  rentraient  en  Grèce  et  spécialement 
en  Arcadie  et  en  Béotie,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté  dans  le 
mythe  de  Danaos. 

Homère,  rappelons-le  (dans  V Iliade,  II,  v.  684),  dit:  «Les  Myrmi- 
dons  portaient  le  nom  d'Hellènes  et  d'Achéens.  »  Mup[j.i3GV£i;  5k  xaXeCvTo 
xai  "EXXt,v£ç  xai  ' Ayaioi. 

Il  semble  qu'il  y  a  un  rapprochement  intéressant  à  faire  entre  ce 
aomdesMyrmidons  de  Thessalie  qui  portaient  aussi  le  nom  d'Achéens 
et  le  chef  pélasge  Mermaiou,  qui  combattait  en  tête  des  Akaouslia 
et  des  autres  Pélasges  contre  l'Égyple. 

I  2.  —  Lie  chef  pèlasgique  Teutamos  ou  Tzaoutmar 

L'onomastique  nous  permet  de  suivre  une  autre  trace  de  migra- 
tion thessalienne  en  Afrique,  plus  caractéristique  encore  que  celle 
du  mythe  de  Cyréné.Dans  son  poème  sur  Phoronéus,  l'ancêtre  lé- 
gendaire de  la  race  pèlasgique,  Hellanicos  donne  au  grand-père  de 
Cyréné,  Pénéios,  une  fille  nommée  Ménippé .  Celle-ci  épousa  Pélasgos. 
De  cette  union  naît  Phrastor,qui  serait  contemporain  de  Cyréné.  Le 
fils  de  Phrastor  se  serait  appelé  Teutamidès-t^Ul  serait  de  la  même 
génération  qu'Aristaios.Or,nous  pouvons  suivre  dans  Diodore  de 
Sicile  (2)  la  migration  de  ce  chef,  appelé  par  lui  Teutamos. (3)  Il  serait 
venu  de  Thessalie  en  Crète,  à  la  tète  d'Éoliens,  c'est-à-dire  d'Achéens 
et  de  Pélasges.  Ayant  établi  sa  domination  sur  l'Ile,  il  y  aurait  adopté 
Minos,  Rhadamanthus  et  Sarpédon,  fils  du  Zeus  crétois.  Comme  le 
remarque  M.  J.-A.  Evans,  de  nombreux  noms  thessaliens  de  lieux  et 
de  personnages  rappellent  cette  invasion  en  Crète.  (*)  Andron  d'Ha- 
licarnasse,qui  vivait  au  iv"  siècle  environ  avant  notre  ère,  appelle 
Tectaphos  le  chef  thessalien.il  le  dit  fils  de  Doros.  A  la  tète  de  Do- 
riens,  d'Achéens  et  de  Pélasges,  il  occupa  la  Crète.  (^) 

Cette  migration  ne  parait  pas  s'être  bornée  à  cette  seule  lie. 

Le  mythe  de  Cyréné  et  d'Aristaios  nous  montre  que  les  hardis  na- 
vigateurs thessaliens  ont  poussé  jusqu'à  la  côte  d'Afrique.  Les  do- 
cuments égyptiens  paraissent  confirmer  la  légende. En  effet, unedes 

(1)  Hellanicos  de  Lesbos,  tragm.  1.  Fnigni.  Iiist.  -/nr,:  l.  I,  p.  «.  Edit.  Didot-Milllpr. 

(2)  DlOUOKE,  liv.  IV,  LXI. 

(3)  UoMèRE:  Iliade,  U,Si3,  fait  6gulomi>nt  cuiniiiandoi-  les  Pélasges  do  Larissa  par  les 
potits-fils  do  Teutamos. 

(4)  Evans  :  Cretan  /lirtor/mplis  and  prœpho'nwian  Svript.,  Londou,  181)5,  p.  87-8!). 

(.'))  Andron  d'Halicarnasse,  fragm.  6.  Frnijm.  hint.  grcec,  t.  II,  p.  :UI).  Udit.  DidotMUller. 
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confédérations  pélasgiques,  celle  que  nous  avons  appelée  la  3' inva- 
sion, sous  le  règne  de  Ramsès  III,  comptait  parmi  ses  cliefs  un  guer- 
rier dont  le  nom  est  lu  par  les  égyptologues  Zaoutmar  (Maspéro), 
Tsaoutmar  (Lenormant),Tzaoutmar  (Cliabas).  M.Chabas  remarque 
à  ce  propos  que  les  dentales  simples,  nasales  ou  sifflantes  s'échan- 
gent avec  la  plus  grande  facilité.  H)  On  peut  donc  écrire  Taoutmar 
ou  Taoutmas,  en  tenant  compte  du  rhotacisme  habituel  aux  trans- 
criptions égyptiennes.  Ce  nom  ressemble  singulièrement  à  celui  de 
Teutamos  de  Diodore  et  d'Homère  (prononcezTeoutamos).  Ceci  nous 
ramènerait  à  identifier  l'ennemi  de  l'Egypte  au  conquérant  de  la 
Crète  et  au  Thessalien,  descendant  de  Pélasgos.  C'était  un  contem- 
porain du  chef  Kapour,  des  Égyptiens,  le  Kaphauros  ou  Kephéus 
des  mythographes  grecs,  qui,  six  ans  plus  tard,  tenta  une  nouvelle 
invasion  dans  la  Basse-Egypte. 

Cette  hypothèse,  comme  la  précédente,  fixerait  l'époque  de  la  mi- 
gration thessalienne  de  Teutamos  au  xiv  siècle  avant  notre  ère. 
Elle  coïnciderait  ainsi  avec  la  date  assignée  par  Eusèbe  au  mythe 
de  Cyréné. 

Ces  rapprochements  sont  frappants,  surtout  si  on  les  compare  avec 
ceux  que  nous  avons  déjà  établis.  Voulût-on  en  contester  la  valeur,  il 
est  un  point  que  l'on  ne  pourrait  discuter,  c'est  que  le  motTzaoutmar, 
ou  Tautmas,  est  essentiellement  européen.  Il  a  la  même  forme  que 
certains  noms  de  la  période  héroïque,  tels  que  Athamas,  roi  de  Tliè- 
bes,  fils  d'Éole  (Phérécidès),  Acamas  (Troyen),  Dymas  (Apollodore), 
Teutomas  (Thessalien),  etc.  Ces  mots  sont  suivis  du  mot  mas  qui  a 
le  sens  de  fils.  Ce  terme, qui  persiste  encore  dans  le  gaélique  écos- 
sais, a  disparu  des  dialectes  grecs;  le  latin  l'a  conservé  avec  le  sens 
de  mâle.  Quant  au  mot  taut  ou  (eut,  il  n'existe  pas  dans  les  dialectes 
du  sud  de  l'Europe.  Par  contre,  il  est  aussi  très  répandu  dans  le 
groupe  linguistique  européen  septentrional.  Le  mot  tenta  se  retrouve 
à  la  fois  dans  les  langues  osque,  sabine,  prussienne,  lithuanienne, 
lettique,  gothique,  celtique.  (2)  Divers  noms  propres  sont  formés  à 
l'aide  de  ce  mot,  tels  que  Teutatis  (divinité  gauloise),  Teutobocchus 
(chef  germain),  Theuderig  (chef  franck),  etc.  Teutamos  ou  Tautmas 
signifierait  «  le  fils  du  peuple  ». 

Nous  ferons  observer  que  tandis  que  les  Egéens  et  les  Libyens, 
contemporains  des  peuples  de  la  mer, faisaient  suivre  leurs  noms 
de  mas,  comme  Tautmas,  Garamas,  etc.,  leurs  descendants  prirent 
l'habitude  de  placer  ce  terme  au  commencement  de  leurs  noms,  ab- 
solument connue  aujourd'hui  encore  les  clans  écossais  font  précéder 


(1)  Chabas  :  Etudes  sur  l'Antiquité  historique,  p.  288. 

(2)  FicK  ;  Verr/leic/ientlen  Worterbuch,  .>  édition,  1. 1,  p.  602. 
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leurs  appellations  de  mac  qui  a  le  même  sens  de  fils  (Quatreinère).  O 
Nous  pouvons  citer  comme  exemples  les  noms  de  Massinissa,  Mas- 
siva,  Masintha,  etc.,  et  les  clans  des  Macanites  (Plolémée),  Mac- 
churebes,  Machlyes,  Machyni,  Massyli,  etc.  Or,  l'un  de  ces  clans, 
énumérés  par  Ptolémée  au  voisinage  des  Syrtes,  portait  le  nom  de 
Macatoutai,  composé  de  même  façon  que  celui  du  héros  pélasgique 
grec  et  du  chef  libyen.  Il  y  a  donc  un  point  de  contact  de  plus  entre 
les  dialectes  parlés  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Méditerranée. 

I  3.  —  Le  voyage  des  Argonautes  en  Libye 

leson  ou  lasion,  natif  d'Iolcos.lechet  de  l'expédition,  était  lils  d'Ai- 
son  et  neveu  de  Pélias,  roi  des  Thessaliens.  Strabon  le  dit  parent 
d'Achilléus.(2)  Certains  mytliographes  en  font  un  frère  de  Dardanos. 
SelonDiodore,  ce  Dardanos  était  un  Scythe. (^i  L'histoire  nous  apprend 
quelesDardaniensétaientdesThraco-Phrygiens.VersllOO,  RamsèsII 
avait  repoussé  une  de  leurs  invasions  en  Egypte. 

Cette  parenté  de  lasion  avec  les  Thraco-Phrygiens  nous  permet  de 
supposer  que  ce  héros  était  probablement  de  même  race  que  le  chef 
Teutamos.  Il  appartenait  aux  peuplades  conquérantes  qui  avaient 
expulsé  les  populations  dont  le  mylhe  de  Cyréné  rappelle  l'émigra- 
tion en  Libye. 

Ces  populations  étaient  en  relations  avec  les  Thraces.  Orphée,  un 
des  Argonautes,  appartenait  à  cette  nationalité.  W  L'équipage  du  na- 
vire Argo  se  composait  surtout,  comme  l'a  établi  M.  Benlœwen,  de 
héros  myniens.(-5)  Or,  Eustathe,  dans  ses  commentaires,  nous  apprend 
que  les  Myniens  étaient  des  émigrés  venus  probablement  du  Nord.  (S) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  navire  Argo  fut  construit  en  Thessalie,  avec 
des  bois  provenant  du  mont  Pélion. C'est  du  port  thessalien  d'Iolcos 
qu'il  partit  pour  son  lointain  voyage. 

Nous  négligerons  les  détails  de  cette  expédition  dans  le  Pont- 
Euxin.  Elle  résume  la  colonisation  opérée  par  ces  peuples  sur  les 
rives  de  cette  mer.  La  navigation  sur  les  côtes  libyennes,  où  un  coup 
de  vent  rejeta  le  navire  Argo  jusqu'au  lac  Tritonis,  ('>  nous  intéres- 
sera davantage. 

Hérodote  nous  fournit  des  détails  circonstanciés  sur  cette  partie 

(1)  Jiiiiriud  des  Savants.  Juillet  1X38.  «  Dans  In  IniiRue  des  Berbères,  le  mol  mes  désigne 
un  lils.  N'ijtait-il  pas  naturel  de  croire  que  les  Berbères  mettaient  souvent  en  tète  des  noms 
de  leurs  tribus  le  mot  qui  signifiait  fils  île...?  » 

(2)  Strauon,  trad.  Tardicu,  1. 1,  p.  77. 

(3)  DioDORE,  liv.  IV,  xLiii.  Trad.  Hoeter,  t.  I,  p.  304. 

(4)  Stradon,  X,  3, 17.  Edit.  Didot-Mullor,  p.  404. 

(5)  Benlœwen  :  La  Grave  araril  les  Grecs,  p.  2i). 

(())  EuSTATHK  :  Commentaires,  40U,  ligne  33.  Geo'/r.  f/ra-vi  minores,  t.  I,  page  232.  Edit. 
Didot-Milller. 
(7)  ApouLONios  :  Argonautes,  IV,  vers  1228  et  seq. 
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du  voyage.  Voici  son  récit  :  Après  avoir  construit  le  navire  Argo, 
«  lasion  y  embarqua  une  hécatombe  et  un  trépied  d'airain.  Il  se 
mit  en  mer  et  doubla  le  Péloponèse.  Son  intention  était  d'aller  à 
Delphes.  A  hauteur  du  cap  Malée,  un  vent  du  nord  s'éleva  et  le  jeta 
en  Libye.  Les  bas-fonds  du  lac  Tritonis  l'arrêtèrent  avant  qu'il  eût 
découvert  la  terre.  Il  ne  savait  comment  sortir  de  ce  pas  dangereux. 
On  dit  qu'alors  un  Triton  lui  apparut.  Lui  demandant  son  trépied, 
il  lui  promit  de  lui  montrer  une  route  sûre  et  de  le  sortir  de  ce 
péril.  lasion  accepta.  Le  Triton  lui  indiqua  la  manière  de  se  tirer  de 
ce  bas-fond.  Prenant  ensuite  le  trépied,  il  le  mit  dans  son  temple  et, 
s'asseyant  dessus,  il  prédit  à  lasion  et  aux  siens  tout  ce  qui  devait 
leur  arriver.  Il  lui  annonça  aussi  que  lorsque  ce  trépied  aurait  été 
enlevé  par  quelqu'un  des  descendants  de  ceux  qui  étaient  dans  le 
navire  Argo,  il  était  de  toute  nécessité  que  les  Grecs  eussent  cent 
villes  sur  les  bords  du  lac  Tritonis.  »  (i)  D'après  Pindare  '-'  et  ApoUo- 
nios,<-*)  Triton  remit  à  Euphémos,  l'un  des  Argonautes,  une  motte  de 
terre,  en  signe  d'hospitalité,  en  lui  faisant  la  même  prophétie. 

Cette  prédiction  d'une  puissante  colonie  de  la  race  de  lasion,  c'est- 
à-dire  de  Thessaliens.sur  les  bords  du  lac  Tritonis,  n'est-elle  pas  en 
rapport  direct  avec  les  faits  que  nous  venons  de  relever  successive- 
ment? Et  n'est-ce  pas  l'écho  rajeuni,  après  l'invasion  hellène,  d'une 
tradition  plus  ancienne  qui  voulait  que  lesPélasges  et  les  Phrygiens 
pussent  couvrir  de  leurs  villes  la  côte  libyenne? 

En  tout  cas,  le  séjour  de  héros  grecs  sur  les  bords  du  lac  Triton, 
l'arrivée  avec  eux  dans  cette  région  de  Médéia, venue  de  Colchique, 
est  intéressante  à  noter.  D'après  ces  trois  récils  thessaliens,  il  semble 
que  ces  peuples  aient  substitué  en  Afrique  leur  hégémonie  à  celle 
des  Argiens,  comme  ceux-ci  avaient  avant  eux  supplanté  la  descen- 
dance d'Atlas.  D'après  la  chronologie  de  Thrasyllos.que  nous  avons 
citée  en  interprétant  le  mythe  de  Perséns,  le  voyage  des  Argonautes 
aurait  eu  lieu  en  1282  avant  notre  ère.  ('•)  Ainsi  donc,  la  domination 
thessalienne  sur  la  Libye  serait  comprise  entre  1333  et  1282.  Peut- 
être  se  serait-elle  prolongée  quelque  temps  au  delà  de  cette  dernière 
date. 


(1)  UiiBouoTE  :  Metpomvne,  CLxxix.  I_.c  rOcit  do  Diodoi'C  (livre  IV,  Lvii)  pni'ail  copié  sur 
celui  d'Hérodote. 

i'I)  l'iNUARE  :  IV*  P(jl,liUiae. 

(It)  Ai'i'OLONios  :  Arijonaates,  IV,  vers  1730- 175."!. 

(4)  TiiRAsiLLOS  :  Le»  ligi/ptiennes.  fmKin.  :i,  l'i-m/ni.  him.  i/rirr.,  t.  III,  p.  .'.(i:!.  l'idit.  Didol- 
MUIlor. 
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CHAPITRE  IV 

CYCLE    DES     MYTHES    THRACO- PHRYGIENS 
CONCERNANT    LA    LIBYE 

I  1".  —  Le  voyage  de  Thymoïtès  le  Phrygien 

Le  voyage  de  Thymoïtès  s'est  accompli  au  temps  de  l'expédition 
des  Argonautes.  Thymoïtès  vivait,  en  effet,  à  la  même  époque 
qu'Orphée  qui  s'était  embarqué  sur  le  navire  Argo.  C'était  aussi  un 
Plirygien.Diodore  le  fait  même  descendant  de  Laomédont,  le  roi  de 
Troie  tué  par  Hercule.  Le  texte  dit  :  «  xôv  0u[j.oitôv  toû  A3co(j.éoovtoi;  ». 
Homère  le  représente,  dans  sa  vieillesse,  contemplant  les  combats 
qui  se  livrent  sous  Troie.  (') 

Cet  antique  voyageur  «  arriva  vers  les  côtes  occidentales  de  la 
Libye.  Il  y  vit  la  ville  de  Nysa  où,  selon  la  tradition  des  habitants, 
fut  élevé  Bacchus.Les  Nyséens  lui  apprirent  en  détail  l'histoire  de  ce 
dieu.  Thymoïtès  composa  ensuite  un  poème  surnommé  «  Phrygien  », 
écrit  en  langue  et  en  caractères  antiques.»  i^) 

Ce  voyage  d'un  Phrygien  jusqu'aux  parties  occidentales  de  la  Li- 
bye parait  bien  indiquer  des  relations  entre  la  mer  Egée  et  ce  pays. 
La  divinité  locale  dont  l'entretiennent  les  Nyséens  est  spécialement 
Bacchus  ou  Dionysos,  qui  se  trouve  être  le  dieu  national  des  Th races 
et  des  Phrygiens.  Enfin, notons  que  Thymoïtès  compose  un  poème 
en  langue  antique  et  en  écriture  pélasgique,  antérieure  à  celle  im- 
portée de  Phénicie.  L'écriture  libyenne  ou  tifmagh,  comme  nous  le 
montrerons,  en  est  une  épave. 

§  2.  — Documents  fournis  sur  la  Libye  par  le  cycle  des  épopées  homériques 

Les  épopées  homériques  se  rapportent  à  l'an  1200.  C'est  la  période 
de  la  puissance  phrygienne.  C'est  aiissi  celle  de  l'expansion  des 
diverses  nationalités  de  ce  groupe.  Il  est  donc  très  intéressant  de 
consulter  sur  ce  sujet  les  poèmes  d'Homère.  Ils  fourmillent  de  ren- 
seignements ethnographiques  sur  cette  époque  reculée.  Nous  nous 
bornerons  aux  documents  se  rapportant  à  notre  sujet. 

1°  Iliade.  —  La  première  indication  donnée  par  ce  poème  est  la 
liste  des  peuples  de  même  race,  ou  plutôt  de  môme  civilisation,  car 
les  Achéensne  devaient  pas  beaucoup  différer  desTroyens.  La  ligue 
formée  parles  Troyens,  la  seule  qui  nous  occupera,  se  composait  de 
peuplades  apparentées  à  ceux-ci,  distinguées  par  les  sentiments  par- 
ticularistes  propres  aux  nations  primitives,  mais  susceptibles  de  se 
réiuiir  pour  faire  face  au  i)éril  connnun.  Le  chant  II  de  Ylliade  énu- 

(1)  Homère,  chant  III,  vers  U(i. 

(2)  DioDORii,  liv.  III,  Lxvn.  Trad.  Iloofer,  1. 1,  p.  250. 
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mère  les  noms  des  contingents  venus  au  secours  des  Troyens.  Parmi 
ceux-ci  nous  relevons  les  Dardaniens,  les  Mysiens.les  Méoniens  du 
Tmolos,  les  Cariens  de  Milet  et  les  Lyciens.  Ces  tribus  sont  mention- 
nées dans  les  documents  égyptiens  que  nous  avons  analysés.  Tels 
sont  les  Likou  (Lyciens),  les  Mashaouasli  (Mysiens),Tsekkarou  (Ca- 
riens ou  Teucriens),  Toursha  (Tyrsénes,  peut-être  Troyens),  Dardani 
(Dardaniens),  Iliouna  (gens  d'Ilion). 

C'est  à  tort  que  quelques  historiens  ont  cru  voir  des  sémites  ou  des 
Éthiopiens  noirs  parmi  eux.  Nous  nous  sommes  déjà  appesanti  sur 
ce  point.  Dans  son  énumération  de  peuples,  Homère  ne  parle  pas 
des  Éthiopiens  qui,  d'après  d'autres  écrivains,  seraient  venus  au 
secours  de  Troie.  D'après  Quintus  (de  Smyrne),  ils  ne  seraient  arri- 
vés qu'après  la  mort  d'Hector,  (i)  Homère  se  borne,  dans  VOdyssée, 
à  vanter  la  beauté  de  Memnon  qui  aurait  commandé  ce  contingent  : 
«  Je  n"ai  jamais  vu  un  prince  aussi  beau.  Il  n'y  avait  que  Memnon  qui 
fût  plus  beau  que  lui.  ))(-)Nous  avons  vu  que  l'Éthiopienne  Cassiopée 
avait  la  même  réputation  dans  le  mythe  de  Persée. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  pense,  d'après  Ctésias  et  Diodore  de 
Sicile, que  Memnon  était  un  Assyrien.  (3)  Pour  M.  Maspero,ce  serait 
un  chef  hittite. ('•)  Étant  données  les  idées  esthétiques  du  monde  grec, 
ou  s'expliquerait  mal  le  renom  de  beauté  de  Memnon, se  rattachant 
au  faciès  d'un  Assyrien  ou  au  type  négroïde  d'un  Éthiopien.  Un 
Hittite  aurait  pu  mieux  mériter  d'être  renommé  pour  sa  beauté. 

Memnon  descendait  de  Laomédont  par  Titlion,  son  père.  Il  n'était 
donc  pas  de  race  étliiopienne,mais  de  souche  phrygienne.  Sa  maison 
régnait  sur  des  populations  conquises. 

Diodore  nous  apprend  que  Tithon  poussa, en  effet, son  expédition 
jusqu'en  Ethiopie.  Memnon  naquit  de  ses  amours  avec  l'Aurore.!"') 

Il  s'agirait  de  déterminer  quelle  était  l'Ethiopie  conquise  par  Ti- 
thon. La  dénomination  d'ÉthibpienslAVO-ol,  visage  brûlé)  nous  parait 
avoir  été  appliquée  par  les  h^géens  indistinctement  aux  peuplades  à 
teint  bistre, avant  de  s'être  localisée  à  une  portion  spéciale  de  l'A- 
frique. C'est  ainsi  que  les  anciens  ont  décrit  des  Éthiopiens  depuis 
la  Mésopotamie  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Dans  ces  conditions,  nous 
estimons,  en  nous  référant  à  la  série  des  mythes  que  nous  avons 
rapportés,  qu'il  s'agissait  d'une  colonie  phrygienne  établie  sur  un 
point  quelconque,  indéterminé,  de  l'Afrique  du  Nord.  Peut-être  est-ce 
celle  que  visita  dans  sa  jeunesse  Thimoitès,  descendant  lui  au.çsi  de 
Laomédont,  et  que  nous  voyons,  vieillard,  sur  les  murs  de  Troie. 


(1)  Quintus  (ije  .Smyrne)  :  l'unlhumerU-n,  Hv.  I,  voi-s  1-4,  et  liv.  Il,  vers  27  et  seq. 

(2)  0.///.-i.we,  chant  XI,  Wl'l. 

(;i)  D'Akuois  uk  .luiiAi.NviLLiî  :  Les  premiers  habilants  de  l'Europe.  1. 1,  p.  27(i. 
l'i)  Masi'Uro  :  llisloire  antienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  246,  note  T), 

(5)  DlODORK,  liT.  IV,  LXXV. 
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Dans  ce  cas,  Memnon  serait  parli  de  Nysa  et  des  rives  du  fleuve 
Triton.  Quintus  de  Smyrne  le  fait  venir  des  bords  de  l'Océan,  (i)  II 
conduisait,  au  secours  de  la  métropole,  un  contingent  de  colons 
blancs,  renforcés  peut-être  d'indigènes  à  peau  bistre,  comparable  aux 
régiments  de  tirailleurs  algériens  que  nous  avons  employés  dans  nos 
guerres  nationales  ou  nos  expéditions  coloniales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Memnon  n'était  pas  plus  un  Étbiopien  que  les  Français  d'Algérie  ne 
sont  des  Arabes.  C'était  un  Troyen,  parent  des  héros  qui  combattaient 
les  Acbéens,  ainsi  que  l'indique  Pindare:«  C'est  ainsi  qu'après  qu'A- 
chilléus  eut  passé  les  mers,  porté  par  les  vents  sur  les  rives  d'Ilion, 
on  le  vit  dans  la  mêlée  retentissante  attendre  de  pied  ferme  les  Ly- 
ciens  et  les  Phrygiens  et  les  Dardaniens, lutter  contre  les  belliqueux 
peuples  d'Ethiopie,  résolu  à  ce  que  leur  roi,  cousin  d'Hélénus,  le  ter- 
rible Memnon,  ne  rentrât  pas  dans  sa  patrie.»  l^)  On  peut  joindre  à  ces 
détails  qu'Hésiode  donne  à  ce  héros  l'épithète  de  yaXxoxopucT-Jjç  (3) 
à  l'armure  d'airaiu.  Ce  n'était  donc  pas  un  sauvage. 

Enfin,  comme  ceux  du  mythe  de  Persée,  les  Éthiopiens  de  l'époque 
homérique  ont  des  noms  européens.  Leur  chef  porte  un  nom  iden- 
tique à  celui  du  roi  des  rois  des  Acliéens,  Aga-memnon.  ApoUodore 
lui  attribue  un  frère  qu'il  nomme  Émathion(^)  (l'homme  des  sables). 

Quintus,  dans  son  poème,  énumère  les  héros  qui  accompagnent 
Memnon. Ce  sont:  Alexippos,  Cladon,  Nychios,  Ménécios,  Allûonéus, 
Asiadès.l''')  Ces  noms,  comme  ceux  des  Éthiopiens  du  mythe  de  Persée, 
sont  tout  à  fait  égéens. 

2°  Odyssée.  —  IS Odyssée  offre  une  bien  plus  grande  valeur  que 
V Iliade  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  On  y  trouve  un  tableau  de 
l'état  d'anarchie  dans  lequel  étaient  plongées  les  populations  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée.  Les  chefs  de  villes  côtières  s'entendaient 
pour  armer  de  petites  flottes.  Celles-ci  allaient  surprendre  les  villes 
sans  autre  motif  que  celui  d'enlever  les  richesses  qui  pouvaient  s'y 
trouver  et  de  ramener  cliez  eux  leurs  populations  réduites  en  escla- 
vage. 

Aucune  honte  ne  s'attachait  à  ces  actes  de  piraterie.  On  se  rappe- 
lait avec  orgueil  ces  coups  de  main.  Paris  revint  de  Grèce  après  avoir 
ravi  Hélène.  Ménélaos  raconte  que  pendant  les  luiit  ans  qui  ont  suivi 
la  guerre  de  Troie,  il  a  écume  la  Méditerranée.  L'Kgypte,  dont  la 
richesse  excitait  l'envie  de  ces  guerriers, fournit  un  grand  butin  à 
Ménélaos  (chant  iv). 

Coumie  Ménélaos,  Ulysse,  ou  Ody.sséus,  se  vante  à  Eumée  de  ses 

(1)  Quintus  :  Posthomerica,  liv.  Il,  vers  418419. 

(2)  PiNDARK  ;  Troisième  Néméenne.  Trad.  Poyard,  p.  151. 

(3)  Hésiode  :  Théogonie,  vers  !)S4.  Edit.  Didot.  p.  19. 

(4)  Apollodore  :  liihliot/ici/ae.  liv.  111, 12.  Fru;/m.  Iiist.  r/rœv.,  t.  I,  p.  170. 

(5)  Quintus  :  Postliomerivn,  cliant  II,  vers  3C4-3fiS. 
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incursions  dans  le  tleuve  Egyptos.II  s'étend  sur  ses  actes  de  pira- 
terie avec  enlèvement  de  femmes  et  d'entants  (chant  xiv).  Le  même 
héros  raconte  à  Pénélope  que,  bien  que  les  Phéaciens  eussent  com- 
blé son  mari  de  riches  présents,  celui-ci  avait  trouvé  plus  avantageux 
de  faire  plusieurs  courses  pour  amasser  de  grands  biens  (chant  xix). 

Beaucoup  de  ces  aventuriers  se  fixaient  au  milieu  de  populations 
réduites  par  eux  à  l'état  de  servage.  Les  impôts  ou  tributs  qu'ils  en 
tiraient  leur  permettaient  une  vie  facile.  Dans  l'extrême  antiquité, 
ce  mobile  parait  avoir  été  le  grand  moteur  de  l'expansion  des  Euro- 
péens dans  la  Méditerranée.  C'est  une  page  de  cette  histoire  primi- 
tive qu'Homère  raconte  dans  VOdyssée.  Il  n'a  pas  plus  inventé  ce 
dernier  poème  que  V Iliade,  iîow  œuvre  a  consisté  à  poétiser  des  ré- 
cils qui  étaient  dans  les  traditions,  et  à  attribuer  au  principal  héros 
du  poème  le  rôle  le  plus  brillant  dans  ces  aventures.  Si  l'on  veut  bien 
se  rappeler  le  résumé  que  nous  avons  donné  des  documents  égyp- 
tiens, d'une  part,  et  l'interprétation  de  divers  mythes  grecs  ayant 
trait  à  l'Afrique,  d'autre  part,  on  verra  qu'Homère  n'a  fait  que 
fixer  en  un  poème  l'histoire  des  grands  événements  historiques  des 
périodes  précédentes.  Les  aventures  d'Odysséus  et  son  itinéraire, 
comme  nous  allons  le  voir  par  la  suite,  rappellent  beaucoup  l'histoire 
de  la  migration  de  Tyrsénos,  rapportée  par  Hérodote, ou  de  l'Her- 
cule lybien  que  nous  devons  à  Salluste.  Le  pieux  Énée  de  Vii'gile  est 
une  autre  adaptation  plus  moderne  de  la  même  légende. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  l'ancienne  Phrygie  ou,  selon  Homère, 
de  la  Troade,  que  partent  Odysséus  et  Ménélaos  pour  rentrer  dans 
leur  patrie.  Comme  nous  l'avons  vu,  Ménélaos  alla  guerroyer  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Egypte.  Or,  ce  pays  était  alors  entre  les 
mains  de  colons  égéens.  Là,  régnait  le  roi  Thouis,  qui  avait  pour 
femme  Polydamna.  Hérodote  tait  de  ce  souverain  un  gouverneur  de 
la  bouche  Canopique.O  Pour  Diodore  <-)  et  Scylax,!^)  Thonis  n'est 
pas  un  homme,  mais  une  ville  voisine  du  Delta.  «  C'est  du  royaume 
de  Thonis,  dit  Homère,  qu'est  venue  la  race  de  Péon.»  Péon,  héros 
mythique  et  médecin  des  dieux,  passait  pour  l'ancêtre  des  Péoniens. 
Or,  les  Péoniens  que  nous  avons  signalés  comme  alliés  des  Troyens, 
dans  le  chant  ii  de  l'Iliade,  étaient  des  Thraces,  originaires  des 
bords  du  Strymon.  Le  vers  d'Homère  permet  de  se  demander  s'ils 
n'avaient  pas  envoyé  avec  les  autres  Thraco-Phrygiens  quelques 
colonies  sur  les  bords  du  Nil,  colonies  que  par  une  tradition  en 
retour  on  considérait  peut-être  connne  l'origine  de  la  raceV 

Le  séjour  de  Ménélaos  eu  l'Egypte  est  rappelé  par  divers  souve- 


(1)  UtRODOTH,  liv.  II.CNIII. 

(2)  DiODOHE,  liv.  I,  XIX. 

(3)  ScYLAX,  périiilo  107.  Libye.  Geofjr.  yrivci  minores,  l.  1,  p.  81.  lidit.  Didût-Muller. 
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nirs.Une  ville  de  Marmarique  portait  son  nom. (i)  Ce  n'était  pas  la 
seule  fondation  attribuée  à  ce  souverain.  Selon  Eustathe,  Canope 
d'Egypte,  qu'il  nomme  Canobos,  aurait  reçu  ce  nom  de  Canobos 
Amycléos,  gouverneur  de  Rhodes.  Celui-ci  mourut  quand  Ménélaos 
refaisait  sa  (lotte  en  Egypte;  ce  roi  lui  fit  ériger  un  monument.  Ayant 
fondé  une  ville  au  voisinage,  il  la  peupla  des  gens  inutiles  qu'il  avait 
sur  ses  vaisseaux.  Cette  ville  reçut  de  lui  le  nom  de  Canobos.  Enfm, 
une  ile  voisine  fut  nommée  Hélénion,  en  l'iionneur  d'Hélène.  (2) 

Quant  à  Odysséus,  il  s'avance  plus  à  l'ouest  que  Ménélaos.  Nous 
le  trouvons  à  l'île  des  Lotophages  (Gerba),où  il  éprouve  de  grandes 
difficultés  à  empêcher  ses  compagnons  de  s'y  fixer.  Ce  n'était  donc 
pas  un  pays  ennemi. 

Après  des  aventures  chez  les  Cyclopes  et  les  Lestrigons,  qu'il  faut 
placer  en  Sicile  et  peut-être  en  Italie,  le  liéros  arrive  à  l'ile  de  Circé. 
Cette  ile,  selon  Apollonios  de  Rhodes,  dans  son  poème  des  Argonau- 
tes, se  trouvait  dans  la  mer  Ausonienne,  sur  laquelle  les  Argonautes 
naviguaient  en  regardant  les  «  rives  tyrrhéniennes  «.(^l  Elle  était  donc 
probablement  sur  la  cote  italienne,  peut-être  aussi  sur  celle  de 
l'Afrique,  comme  le  rappelle  le  nom  de  l'Ile  Cercinis  (  Kipx-/i-vT|(j-oç )  ?  Il 
est  curieux  de  constater  dans  la  Méditerranée  occidentale  la  présence 
de  Circé,  que  tous  les  mythographes  désignent  comme  fille  d'étés, 
roi  de  Colchique, et  comme  sœur  cadette  de  Médéia,('')  venue  elle  aussi 
des  parages  du  Pont-Euxin  jusque  sur  les  rives  du  Triton,  avec  les 
Argonautes.  Il  y  a  dans  cette  migration  des  filles  d'yEtès  l'indice  d'une 
colonisation  encore  inconnue. 

Homère  assigne  un  séjour  d'une  année  à  Odysséus  et  ses  compa- 
gnons dans  l'ile  de  Circé.l'^)  A  en  croire  Hésiode, ce  séjour  se  serait  pro- 
longé beaucoup  plus  longtemps,  car  Odysséus  eut  trois  fils  de  Circé  : 
Agrios,  Latinos  et  Télégonos.<'')Ces  fils,  dit  le  poète,  commandèrent 
à  tous  les  Tyrrhéniens.  N'est-il  pas  curieux  de  voir  les  fils  d'un  soi- 
disant  héros  grec  devenir  les  chefs  de  l'empire  fondé  dansla  Méditer- 
ranée occidentale  par  les  Tyrsènes"?  Ces  Tyrsènes  étaient  de  même 
race,  précisément,  que  les  Troyens  défaits  par  Odysséus.  Ce  détail 
montre  que  les  aventures  attribuées  par  Homère  à  son  héros  se  rap- 
portent à  une  émigration  partie  d'Asie-Mineure  et  arrivée  dansle  bas- 
sin occidental  de  la  Méditerranée.  C'est  la  colonisation  connue  par  les 
inscriptions  égyptiennes,  dans  laquelle  on  voit  les  peuples,  probable- 
ment d'origine  tyrrliénienne  ou  thraco-phrygienne,  tels  que  Toursha, 


■(1)  Stadiasme  de  lo  Grande  Mei'.  Geocjr.  t/r(cci  minores,  t.  l.p-  i''"-  l'-dit.  Didot-MiUler. 

(2)  Eustathe:  Commentaires,  11.  Geogr.  grœvi  minores,  1. 1,  p.  2111.  Kdit.  Uidot-MiUlor. 

(3)  Apollonios  :  Anjonaates,  chant  IV,  v.  5M-660.  Kdit.  Didot. 

(4)  Dionysos  (UK  Wnouyia)  :  A  rijonauU(j ues,  liv.  I,  [rnKin.'i.  Frnijiii.  /list.  ;/ra'c.,  1. 11,  p.  8. 
(.'))  Odyssée,  liv.  X. 

(B)  lliisiODE  :  Thc'ofjonie,  vers  1010.  Edil.  Didot-Luhrs. 
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Shai'diiia,  Shakulsha,Lebou,  etc., se  prêter  un  mutuel  concours  clans 
leurs  luttes  pour  occuper  les  territoires  voisins  du  Delta. 

Odysséus  fit  aussi  un  séjour  de  sept  ans  dans  File  de  Calypso,  as- 
similée a  Gaulos  par  ApoUodore.li)  Calypso  était  une  Africaine  d'ori- 
gine européenne.  En  effet, c'était  une  fille  d'Atlas,  fils  de  lapétos.  Elle 
donna  au  héros,  d'après  Hésiode, (2)  deux  fils  :  Nausitlioos  et  Nau- 
sinoos.  Dans  son  poème  sur  la  description  du  monde,  Scymnos  de 
Chio(^)  et  EustatlieW  disent  que  les  Ausones  descendent  d'Auson,fils 
d'Odysséus  et  de  Calypso.  Eustathe  en  fait  le  premier  roi  de  Rome. 

Il  est  remarquable  de  voir  signaler  par  d'autres  auteurs,  comme 
descendance  d'un  Grec  et  d'une  Libyenne,  une  peuplade  probable- 
ment tyrrhénienne,  telle  que  les  Ausones.  D'autres  auteurs,  d'après 
Eustathe,  font  de.scendre  Auson  d'Atlas  et  de  Calypso. 

On  peut  en  outre  remarquer  que  tandis  que  le  sud  de  l'Italie  por- 
tait le  nom  d'Ausonie.une  partie  du  nord  de  la  Tunisie  actuelle  était 
habitée  par  une  tribu  appelée  Auséens  par  Hérodote.  (^)  Ces  deux 
noms  sont  phonétiquement  identiques.  De  plus,  les  Auséens  habi- 
taient, avec  lesMachlyes,  sur  les  bords  du  lac  Triton  et  pratiquaient 
comme  eux  le  culte  d'Athéna  et  de  Poséidon, divinités  essentiellement 
pélasgiques.  La  mer  Ausonienne  sépai-ait  alors,  selon  toutes  proba- 
bilités, l'Italie  méridionale  de  la  Libye.  Denys  le  Périégète,qui  l'ap- 
pelle mer  Tyrrhénienne,  lui  donne  comme  limite  méridionale  le  fond 
de  la  Grande  SyrteC^).  Ses  deux  rives  étaient  donc  peuplées  deTyr- 
rhéniens.  Cet  auteur  vivait  au  m"  siècle  avant  notre  ère.  Peut-être 
était-ce  là  l'écho  d'une  ancienne  tradition  sur  l'empire  fondé  par  les 
Pélasges  tyrrliéniens  tant  en  Libye  qu'en  Europe. 

Les  connaissances  géographiques  d'Homère  ne  paraissent  pas 
s'être  bornées  au  seul  empire  ilalo-africain  des  Tyrrliéniens,  en 
d'autres  termes  à  l'antique  royaume  de  Chronos.  En  effet,  Plutarque 
dit  que  les  indigènes  des  iles  des  Bienheureux,  dans  l'Atlantique 
(Canaries),  croyaient  qu'une  description  de  l'Odyssée  s'appliquait  à 
leur  pays,  t^) 

Le  passage  du  chant  iv*  de  ce  poème  est  en  effet  le  suivant  :  «  Les 
immortels  vous  enverront  dans  les  Champs-Elysées,  à  l'extrémité 
de  la  terre,  où  le  sage  Rhadamanthus  donne  des  lois,  où  les  hommes 


(1)  Apollodorh:  Des  nai-ires,  liv.  II,  fi'agm.  1.',!).  Fra-jm.  Iiixt.  i/nvr.,  t.  I,  p.  45.1.  lidil.  DiJot- 
MUllor. 

(2)  Hésiode  :  Théogonie,  v.  1010.  Edit.  Didot-Lehrs. 

(3)  Scymnos  de  Ciilo  :  Periegesis  :  L'Europe,  v.  22!)-2H0.  Gifogr.  grirci  minores,  l.  I,  p.  20"). 
Ivlit.  Didot-Muller. 

(<)  KuSTATiiE  :  Commentaires,  78, 1. 1,  p.  232.  Ibid. 
(.'■))  lIiiliODOTE,  liv.  IV,  180.  Edit.  Diotscli-Touhncr. 

(0)  DiîNys  LE  PiiKiiSoÈTE  :  Description  île  la  Terre,  vers  1!)S-2I)4.  di'oi/r.  gravi  ininiires,  t.  II, 
p.  112. 
(7)  PLUTABautt  :  Sertorius,  viii,8-27.  Edit.  Teubiiur,  t.  III,  p.  S)5. 
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passent  une  vie  douce  et  tranquille,  où  l'on  ne  connaît  ni  les  neiges, 
ni  les  frimas,  ni  les  pluies;  où  l'air  est  rafraîchi  par  les  douces  halei- 
nes des  zéphyrs  que  l'Océan  y  envoie  continuellement.  »H)  Il  est  très 
plausible  que  l'opinion  conservée  par  Plutarque  soit  exacte.  Au  temps 
d'Homère,  les  connaissances  des  Grecs,  oubliées  depuis,  s'étendaient 
jusqu'à  cette  partie  reculée  de  l'Afrique  du  Nord.  L'analyse  des 
géographes  grecs  nous  montrera  bientôt  qu'à  l'époque  historique 
on  y  trouvait  les  traces  d'une  importante  population  égéenne.  Celle-ci 
serait  rancètre  des  Guanches  blonds  des  Canaries  et  de  certaines 
populations  berbères  du  Maroc. 

Ce  document  homérique  est  confirmatif  du  mythe  de  Perséus,  de 
celui  des  Atlantes  de  Platon  et  du  voyage  de  Thymoïtès.  Il  indique,  à 
l'époque  préhomérique,  l'existence  de  relations  entre  la  nier  Egée  et 
tout  le  nord  de  l'Afrique  jusqu'aux  iles  de  l'Océan. 

I  3.  —  Le  récit  d'Hérodote  sur  la  migration  de  Tyrsénos 

Le  récit  d'Hérodote  sur  la  migration  de  Tyrsénos,  venant  après  l'a- 
nalyse de  VOdyssée,  parait  rappeler  les  principaux  traits  historiques 
de  ce  poème.  Donnons-en  la  traduction  : 

«  Sous  le  règne  d'Atys,  fils  de  Manès,  toute  la  Lydie  fut  aOligée 
d'une  grande  famine,  que  les  Lydiens  supportèrent  quelque  temps 
avec  patience...  Ils  vécurent  dix-huit  ans  de  la  sorte,  mais  le  mal  ne 
cessait  pas.  Comme  il  semblait  augmenter,  le  roi  partagea  les  Ly- 
diens en  deux  catégories  et  les  fit  tirer  au  sort.  L'une  devait  rester, 
l'autre  quitter  le  pays.  Le  groupe  destiné  par  le  sort  à  rester  eut 
pour  chef  le  roi  lui-même.  Son  fils  prit  la  direction  de  l'émigration. 
Il  se  nommait  Tyrsénos. 

«  Ceux  d'entre  eux  qui  devaient  abandonner  le  pays  descendirent 
à  Smyrne.  Ils  y  construisirent  des  vaisseaux.  Ils  y  mirent  toutes  choses 
utiles.  Ils  s'embarquèrent  à  la  recherche  du  nécessaire  à  leur  vie  et 
de  terres.  Ils  visitèrent  de  nombreuses  tribus,  puis  se  fixèrent  chez  les 
Ombriens.  Là,  ils  construisirent  des  villes, et  les  habitent  encore 
aujourd'hui.  Ils  changèrent  leur  nom  de  Lydiens  contre  celui  du  fils 
du  roi,  leur  chef.  Ils  adoptèrent,  d'après  lui,  la  dénomination  de 
Tyrsène.»''-) 

Le  récit  d'Hérodote  a  été  copié  par  plusieurs  écrivains  de  Rome  : 
Strabon,  Velléius  Paterculus  et  Silius  Italiens.  Ces  documents  ne 
renferment  que  des  variantes  peu  importantes  pour  le  fait  qui  nous 
occupe. 

Le  point  à  établir  est  celui-ci  :  Une  migration  est  partie  des  cotes 
d'Asie-Mincure  ;  elle  a  traversé  la  mer  Kgée,  sous  un  chef  légendaire, 

(1)  Odi/ssée,  vers  563  et  suivnnts. 

(2)  HÉRODOTE,  I,  CIV. 
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après  avoir  visité  de  nombreuses  tribus.  Son  lieu  d'arrivée  parait 
être  le  pays  des  Ombriens. 

Quand  on  est  familiarisé  avec  les  récits  de  l'antiquité  reculée,  on 
sait  que  les  principaux  événements  bistoriqnes  d'un  peuple  sont  le 
plus  souvent  fondus  sous  forme  d'une  série  d'aventures  arrivées  à 
quelque  héros.  Nous  pensons  que  la  légende  de  Tyrsénos  est  le  ré- 
sumé des  migrations  des  habitants  de  l'ancienne  Lydie  à  travers  la 
Méditerranée. 

Qu'étaient  exactement  les  Lydiens  d'Hérodote  ?  Un  passage  du 
même  auteur  nous  l'apprend.  Ils  constituaient  une  fraction  du  peuple 
mysien  ou  carien  :  «Les Cariens, dit-il,  montrent  à  Mylassa  un  anti- 
que temple  de  Zens  Carien.  Ils  n'y  admettent  que  les  Mysiens  et  les 
Lydiens, à  cause  de  l'affinité  qu'ils  ont  avec  ces  peuples.  Ils  disent,  en 
ell'et,  que  Lydos  et  Mysos  étaient  frères  de  Car.  Ce  motif  les  leur  a 
fait  admettre  dans  ce  temple,  tandis  que  d'autres  peuples,  quoique 
parlant  la  même  langue  que  les  Cariens,  n'y  sont  pas  reçus.  »  <i) 

Cette  migration  ne  s'est  pas  accomplie  en  une  seule  fois.  Les  do- 
cuments égyptiens  et  l'analyse  des  mythes  grecs  nous  autorisent  à 
lui  attribuer  une  assez  longue  durée.  On  pourrait  presque  affirmer 
que  cet  événement  fut  antérieur  aux  Lydiens  proprement  dits.  Ho- 
mère, en  effet,  ne  connaît  pas  encore  les  Lydiens.  A  leur  place  se 
trouvent  des  Méoniens.  (2) 

De  plus,  dans  les  listes  des  tribus  venues  d'Asie-Mineure  pour  at- 
taquer l'Egypte,  avant  la  guerre  de  Troie,  les  Lydiens  ne  figurent  pas  ; 
par  contre,  on  y  trouve  des  Cariens,  des  Teucriens,  des  Mysiens,  des 
Tyrsènes.Ne  peut-on  pas  inférer  de  ces  données  que  la  légende  de 
'l'yrsénos  est  le  résumé  des  migrations  de  ces  peuples? 

Hérodote  reconnaît  que  son  héros  et  ses  compagnons  ne  sont  pas 
allés  d'une  seule  traite  de  Smyrne  au  pays  des  Ombriens.  Le  vieil 
historien  raconte  qu' «  ils  visitèrent  de  nombreuses  tribus»,  sans 
doute  comme  le  sage  Odysséus  ou  le  pieux  Enée.  Comme  eux  aussi, 
les  brises  du  nord  ont  pu  les  pousser  sur  les  rives  africaines. 

Le  récit  d'Hérodote  est  heureusement  complété  par  la  lecture  des 
documents  égyptiens.  Les  Toursha  ou  Tyrsèues,  débarqués  en  Li- 
bye, prirent  part  aux  attaques  tentées  par  les  peuples  de  la  mer.  Bien 
])lus,  lors  de  la  2°  invasion,  commandée  par  Mermaïou,  le  texte  dit  : 
"  Le  Toursha  (Tyrsène)  avait  pris  l'initiative  de  la  guerre,  et  chacun 
(le  ses  guerriers  avait  amené  sa  femme  et  ses  enfants.»  Ce  document 
si  précis  nous  montre  qu'il  s'agissait  là  d'un  peuple  en  pleine  migra- 
tion. Leur  tentative  d'établissement  en  Egypte  échoua.  En  elïet,ils  ne 
foiu'uissent  plus  que  de  simples  contingents  aux  invasionssuivantes. 


(1)   llÉnODOTK,  I,  CLXXI. 

('•.')  Texier  :  Asie-Mineure.  Unicers pitCures</ue,  p.  232. 
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Qu'étaient-ils  devenus?  Probablement  quelques-uns  avaient  formé 
des  établissements  plus  à  l'ouest. Enfui,  Hérodote  nous  apprend  ce 
qu'ils  étaient  devenus  pour  le  plus  grand  nombre,  puisqu'il  fait  arri- 
ver Tyrsénos  en  Ombrie.Les  poèmes  homériques  et  d'Hésiode  nous 
ont  aussi  renseignés  sur  leur  sort,  puisque  les  fils  du  soi-disant  Odys- 
séus  deviennent  les  chefs  de  l'empire  tyrrhénien. 

Le  récit  d'Hérodote,  complété  par  les  renseignements  égyptiens  et 
ceux  des  poèmes  homériques,  acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  précieux 
document  pour  l'histoire  primitive  de  l'Afrique  du  Nord  et  du  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée. 

Cette  émigration  eut  lieu  avant  la  dynastie  des  Iléraclides,  c'est- 
à-dire  en  plein  âge  mythique.  On  peut  donc  la  reporter  au  moins  à 
1200  ans  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  où  se 
serait  passée  l'Odyssée. 

I  4.  —  Le  peuplement  de  l'Afrique  par  les  compagnons  d'Hercule, 
d'après  Salluste 

Tandis  qu'Homère  fait  séjourner  ses  héros  Ménélaos  et  Odysséus 
sur  la  côte  d'Afrique,  qu'Hérodote  ne  connaît  que  les  points  de  dé- 
part et  d'arrivée  du  sien, Salluste, sans  indiquer  d'une  façon  précise 
soit  le  point  de  départ,  soit  l'itinéraire  de  son  Hercule,  qui  est  le 
même  héros  éponyme  qu'Odysséus  ou  Tyrsénos,  décrit  au  contraire, 
en  détail,  finstallation  de  ses  compagnons  en  Afrique.  Voici  son  ré- 
cit :  «  Pour  ce  qui  est  des  premiers  habitants  de  l'Afrique,  de  ceux 
qui  sont  venus  ensuite  et  du  mélange  de  toutes  races,  je  vais,  au 
risque  de  contrarier  les  idées  reçues,  rapporter  en  peu  de  mots  les 
traditions  que  je  me  suis  fait  expliquer  d'après  les  livres  puniques 
qui  venaient,  dit-on,  du  roi  Hiempsal;  elles  sont  conformes  à  la 
croyance  des  habitants  du  pays;  au  surplus,  je  laisse  aux  auteurs 
de  ces  livres  la  garantie  des  faits. 

«  Les  premiers  habitants  de  l'Afrique  furent  les  Gétules  et  les 
Libyens,  nations  farouches  et  grossières,  qui  se  nourrissaient  de  la 
chair  des  animaux  sauvages  et  broutaient  l'herbe  comme  des  trou- 
peaux. Ils  ne  connaissaient  ni  le  frein  des  mœurs  et  des  lois,  ni  l'au- 
torité d'un  maitre.Sans  demeures  fixes,  errant  à  l'aventure,  leur  seul 
gîte  était  là  où  la  nuit  venait  les  surprendre. 

«  A  la  mort  d'Hercule, qui  périt  en  Espagne,  selon  l'opinion  répan- 
due en  Afrique,  son  armée,  composée  d'hommes  de  toutes  les  nations, 
se  trouva  sans  chef,  tandis  que  vingt  rivaux  s'en  disputaient  le  com- 
mandement; aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  se  disperser.  Dans  le  nom- 
bre, les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Arméniens  passèrent  en  Afrique  sur 
leurs  navires  et  occupèrent  les  contrées  voisines  de  notre  mer.  Les 
Perses  s'approchèrent  davantage  de  l'Océan Insensiblement,  ces 
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Perses  se  mêlèrent  aux  Gélules  par  des  mariages,  et  comme  dans 
leurs  fréquentes  excursions  ils  avaient  souvent  changé  de  demeures, 
ils  se  donnèrent  eux-mêmes  le  nom  de  Numides 

«  Aux  Mèdes  et  aux  Arméniens  se  joignirent  les  Libyens,  peuple 
plus  voisin  de  la  mer  d'Afrique  que  lesGétules.qui  étaient  plus  sous 
le  soleil  et  tout  près  de  la  zone  brûlante.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  bâtir 
des  villes,  car,  n'étant  séparés  de  l'Espagne  que  par  un  détroit,  ils 
établirent  avec  ce  pays  un  commerce  d'échange.  Les  Libyens  alté- 
rèrent peu  à  peu  le  nom  des  Mèdes  et,  dans  leur  idiome  barbare, 
les  appelèrent  Maures. 

«  Ce  furent  les  Perses  dont  la  puissance  prit  surtout  un  accrois- 
sement rapide.  Bientôt,  l'excès  de  leur  population  força  les  jeunes 
gens  de  se  séparer  de  leurs  pères  et  d'aller,  sous  le  nom  de  Numides, 
occuper,  près  de  Carthage,  le  pays  qui  porte  aujourd'hui  leur  nom. 
Les  colons  anciens  et  nouveaux,  se  prêtant  un  mutuel  secours,  sub- 
juguèrent ensemble,  soit  par  la  force,  soit  par  la  terreur  de  leurs 
armes,  les  nations  voisines  et  étendirent  au  loin  leur  nom  et  leur 
gloire,  particulièrement  ceux  qui,  plus  rapprochés  de  notre  mer, 
avaient  trouvé  dans  les  Libyens  des  ennemis  moins  redoutables  que 
les  Gétules.  Enfin,  toute  la  partie  inférieure  de  l'Afrique  fut  occupée 
par  les  Numides,  et  toutes  les  tribus  vaincues  par  les  armes  prirent 
le  nom  du  peuple  conquérant  et  se  confondirent  avec  lui.  »  f^) 

Mentionnons  en  passant  un  fragment  du  livre  second  d'une  his- 
toire romaine  que  Juba  avait  écrite  en  grec  au  commencement  de 
notre  ère.  Cet  auteur,  copiant  sans  doute  Salluste,  dit  :  «  Sertorius 
vit  à  Tanger  les  ossements  d'Antée,  enseveli  en  ce  lieu  après  qu'Hé- 
raclès l'eut  tué.  Héraclès  avait  eu  des  rapports  avec  Tingis,  sa  veuve. 
Soi)hax  en  naquit.  Il  devint  roi  de  la  région.  Son  fds,  Diodoros,  à  l'aide 
des  continffents  grecs,  qu'Héraclès  avait  amenés  avec  lui  d'Olbia  et 
de  Mycènes,fit  la  conquête  de  nombreuses  nations  africaines.»  (2) 

Ces  contingents  grecs,  amenés  d'Olbia  et  de  Mycènes,  nous  rappel- 
lent le  mythe  de  Perséus,  qui,lui  aussi,  était  arrivé  du  Péloponèse. 

Il  semble  inutile  de  relever  dans  ses  détails  l'histoire  de  Salluste. 
Sans  analyser  les  noms,  on  voit  qu'un  groupe  de  tribus, parti  de 
l'Asie-Mineure,  a  envahi  l'Afrique  du  Nord. Ces  immigrants  ont  sou- 
mis de  proche  en  proche  les  tribus  primitives.  Celles-ci  constituaient 
deux  groupes  appelés  par  Salluste  Libyens  et  Gétules. 

Salluste  assigne  comme  chef  à  l'invasion  un  personnage  considéré 
connue  pimique.  Hercule.  Il  le  fait  arriver, puis  mourir  en  Espagne. 
Or,  il  se  trouva  (jue  dans  son  armée,  toute  conlincntale, une  série  de 

(1)  Sai.lustk  :  HclUuii  Juiiurlhinum.  xvii.  Trad.  Diirozoir,  \\.  21-23. 

(2).lLinA  DK  Mauritanie  :  Histoire  romnine,  LU,  trngm.  1!).  Fragni.  hist.  i/ni'c.l.  Ul, 
p.  m.  lîdit.  Didol-Mullur.  —  Ptiûr(icyd6s  altribuo  à  lo  veiivo  d'Autùo,  qu'il  nomme  Iptiinoi), 
ot  ù  llùruclùs  un  lils,  i'ulùnion.  Fragm.  '£i  ;  iliiJ.,  t.  1,  p.  SO. 
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peuples  possèdent  des  navires,  et,  plus  encore,  ces  peuples  munis  de 
navires  sont  des  Arméniens,  des  Perses  et  des  Mèdes,  qui,  à  aucune 
époque  de  l'histoire,  n'ont  eu  la  i-éputalion  d'être  des  navigateurs. 

Quelles  étaient  les  affinités  ethniques  de  ces  envahisseurs? 

Strabon  donne  trois  traditions  sur  les  origines  des  Arméniens,  et 
ces  trois  traditions  en  font  des  Européens:  ries  Arméniens  descen- 
daient d'Arménus.  Celui-ci,  pour  suivre  lasion,  aurait  abandonné  sa 
ville  natale,  Arménium,  entre  Phères  et  Larisse;  2°  une  tribu,  celle 
des  ^nianes,  fixée  au  pied  de  l'Ossa,  aurait  émigré  en  partie  vers 
rŒta,en  Thessalie,  en  partie  dans  l'Utie  (Arménie)  et  au-dessus  de 
l'Arménie;  3°  une  tribu  thrace  se  serait  fixée  sur  les  confins  de  la 
Médie  et  du  territoire  des  Guranii. 

«  Tous  ces  faits,  ajoute  Strabon,  autorisent  à  conjecturer  qu'il 
existe  bien  réellement  une  sorte  de  parenté  entre  les  Mèdes  et  les 
Arméniens  d'une  part,  et  les  Thessaliens  de  l'autre.  J'entends  les 
Thessaliens  de  la  descendance  directe  de  lasion  et  Médéia.  On  sait 
que  Médéia  (D  aurait  eu  un  fils,  Médos,(')qui  aurait  conquis  la  partie 
de  l'Asie  appelée,  d'après  lui,  Médie. 

Les  Arméniens,  d'après  Hérodote,  étaient  proches  parents  des 
Phrygiens. (3)  Eudoxe  de  Cnide,  écrivain  du  iii"  siècle  avant  notre  ère, 
corrobore  cette  opinion.  A  .son  dire,  les  deux  peuples  parlaient  la 
même  langue.  W 

Les  Perses  et  les  Mèdes  offraient  entre  eux  tant  de  points  de  con- 
tact, que  l'antiquité  les  confondait  le  plus  souvent.  Les  premiers, 
dans  ces  conditions,  devaient  appartenir,  comme  les  seconds  et  leurs 
parents  les  Arméniens, au  même  groupe  de  tribus  venues  par  bans 
successifs  des  bords  du  Pont-Enxin.  L'histoire  les  a  désignés,  selon 
les  temps,  les  périodes  historiques  et  les  lieux,  sous  les  noms  géné- 
riques de  Phrygiens  en  Asie-Mineure,  de  Thraces  sur  le  Danube. 
C«rtainesde  ces  der.iières  tribus  ont  été  aussi  assimilées  aux  Scythes. 

Dans  les  chrestomathies  de  Strabon  on  trouve,  au  sujet  de  ces 
populations,  une  remarque  très  intéressante  :  «  Les  anciens  Grecs, 
y  est-il  dit  par  l'auteur  anonyme,  pensaient  que  les  Mysiens  et  les 
Gètes  qui  habitaient  vers  l'Ister  étaient  des  Thraces.  Ils  estimaient 
que  des  colons  thraces  étaient  venus  se  fixer  en  Asie  sous  les  noms 
de  Phrygiens,  Lydiens  et  Troyens.  Les  Phrygiens  ou  Brygiens  sont 
une  tribu  thrace,  comme  d'ailleurs  les  Mygdones,  les  Bebryces,  les 
Mœdobitliyniens,les  Bithyniens,lesThyniens  et  les  Mariandyniens. 
Tous  ces  gens  désertèrent  l'Europe,  à  l'exception  des  Mysiens  dont 


(1)  SriiADos,  liv.  XI.  Trad.  Tai-dieu,  t.  Il,  p.  /.(il-l(i(i. 

(2)  DiuDOBE,  liv.  IV,  Lv-LVLvi.  Trod.  Hoelcr,  t.  I,  p.  lilSI. 

(3)  HÉRODOTE,  vu,  Lxxm.  Edit.  Dictscli-Toiibner,  p.  IM. 

('i)  KuDOXE  DE  Cnide,  cM  par  Eustathe.  Geoijr.  i/ra'ci  minores,  fùlil.  Didol-.Mullcr,  I.  H, 

pago  ;i'<i. 
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Homère  fait  aussi  mention.  ClArriaiios  de  Nicomédie  confirme  les 
données  de  Strabon  sur  ces  races.  Selon  lui,  Tliraces,  Phrygiens  et 
Mysieus  auraient  passé  d'Europe  en  Asie,  sous  les  ordres  d'un  chef 
nommé  Patara,  lors  de  l'invasion  des  Cimmériens  en  Asie.!-' 

Cet  ensemble  de  documents  nous  amène  à  affirmer  qu'il  faut  rap- 
procher le  Troyen  Thymoïtès  du  pseudo-Odysséus  d'Homère,  du 
Lydien  Tyrsénos  d'Hérodote  et  de  l'Hercule  de  Salluste.  S"il  ne  s'a- 
git pas  du  même  événement  raconté  sous  diverses  formes,  il  faut 
voir  dans  ces  mythes  l'histoire  d'une  série  de  migrations  de  tribus 
sœurs  vers  la  Libye. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  les  Mèdes,  les  Perses,  puis  les  Ar- 
méniens représenteraient  les  premières  tribus  de  ce  groupe  passées 
en  Libye.  On  a  cessé,  selon  la  théorie  reprise  par  Penka,  de  faire 
venir  de  l'Orient  les  ancêtres  des  Européens.  Les  éléments  de  ces 
races,  qu'on  retrouve  jusque  dans  l'Inde,  sont  venus  de  l'Europe. 
Chercher  leur  point  de  départ  initial  est  inutile  pour  ce  travail.  Il 
suffit  de  savoir  que  les  bords  du  Pont-Euxin  ont  été  leur  dernière 
étape  en  Europe.  C'est  de  là  que  les  tribus  étaient  refoulées  plus  à 
l'est  par  d'autres  tribus  convoitant  leurs  territoires.  Les  peuples  si- 
tués le  plus  à  l'Orient,  comme  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Arméniens, 
paraissent  donc  avoir  cédé  les  premiers  la  place  à  de  nouveaux 
venus.  Ceux-ci  constituaient  la  confédération  phrygienne.  F.  Lenor- 
mant  a  établi  que  les  Thraces  Arméniens  n'ont  pas  occupé  avant  le 
vi°  siècle  le  pays  qui  porte  leur  nom.  A  l'époque  où  a  eu  lieu  la  migra- 
tion dite  des  compagnons  d'Hercule,  ils  se  trouvaient  encore  bien  à 
l'ouest,  (•*)  non  loin  de  la  mer  de  Marmara.  Il  est  donc  très  admissible 
qu'ils  aient  pu  prendre  part  à  cette  expatriation  en  Libye. 

Faisons  remarquer  cependant  que  les  noms  de  Mèdes,  Perses  ou 
Arméniens  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  documents  égyptiens. 
A  moins  qu'on  ne  puisse  assimiler  les  Haza  de  la  4°  invasion, sous 
Kapour,  aux  Mèdes,  appelés  par  les  Hébreux  Madaï,Mady,  par  les 
Araméens  Madaàh,par  les  Perses  Màda.C')  Cette  assimilation  est  fort 
douteuse.  En  eO'ot,  on  lit  dans  Hérodote  que  les  Mèdes  s'appelaient 
eux-mêmes  Aryens.'"'' 

Parmi  ces  compagnons  d'Hercule,  peut-éirc  |ii)iin';iit-i)u  soup- 

çoimcr  la  présence  de  quelques  ti'ibus  scythes.Cos  peuples  étaient 

européens  et  a])parentés  aux  Phrygiens.  Ils  portaient  le  même  cos- 

.  tume  et  adoraient  comme  dieu  national  Bagha,  nom  qui  ressemble 


(1)  Chrantomiitlii.ex  ilc  Stnihnn,  liv.  VU,  12.  Geoijr.  rjrwci  minores.  Édit.  Didot-MUller, 
t.  11,1].  G(J7. 

(2)  AiiniAN08  DE  NicoMiiuIE,  frogm.  3.  Fmr/m.  hist.  grwc.  Êdil.  Didot-Millloi',  t.  111,  p.  5'SJ. 
(:))  I.KNOUMANT  :  /.CI  Orir/irien  de  L'Histoire,  l.  II,  p.  Z'i  ol.  siiiv. 

(■i)   I.KNORMANT,  iliid.,  t.  II,  p.  M'i-MS. 

(•'))  IIiSrodote,  VII,  LXII.  —  Voii-  aussi  Maspkro  :  Histoire  île  l'Urien/,  1S8(i,  p.  Mil. 
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beaucoup  à  celui  de  Bagaios  des  Phrygiens.  Ammien  Marcellin  re- 
gardait les  Perses  comme  des  descendants  des  Scythes,  l*)  Diodore 
de  Sicile  faisait  aussi  de  Dardanos,  considéré  par  les  autres  écri- 
vains comme  Phrygien,  un  roi  des  Scythes. (2)  Or,  les  Dardaniens  fi- 
gurent parmi  les  peuples  de  la  mer  ligués  contre  l'Egypte.  De  plus, 
on  peut  rappeler  que  Barth  et  d'autres  voyageurs  ont  signalé,  en 
Tripolitaine,  la  présence  de  monuments  dits  scythiques,  composés 
de  trois  monolithes.  Il  y  a  là  une  indication  que  l'on  peut  rapprocher 
du  récit  de  Salluste.  Rappelons  qu'un  historien  de  l'antiquité,  Alexan- 
dros  Polyhistor, a  mentionné  en  Libye  une  ville  du  nom  caractéris- 
tique de  Scythopolis.  I-^)  Enfui,  la  présence  des  filles  d'^lhès,  Médéia 
et  Circé,  dans  la  Méditerranée  occidentale,  sur  laquelle  nous  avons 
appelé  l'attention,  peut  se  rapporter  à  une  émigration  venue  d'une 
région  voisine  de  la  Scythie,  sinon  de  la  Scythie  d'alors,  jusqu'en 
Libye. 

Si  on  se  reporte  aux  mythes  que  nous  avons  analysés  précédem- 
ment, on  arrive  à  la  conviction  qu'ils  sont  connexes  avec  celui  de 
l'Hercule  de  Salluste.  C'est  ainsi  que  le  Thessalien  Lasion,  époux  de 
Médéia,  qui  vint  jusqu'au  lac  Triton,  est  réputé  comme  l'ancêtre  de 
ces  mêmes  Arméniens  que  Salluste  amène  en  Afrique.  D'après  Stra- 
bon,  l'habitat  primitif  des  Arméniens  était  la  Thessalie.  Or,nous 
avons  vu  une  migration, provenant  précisément  de  cette  région, 
arriver  en  Libye.  C'est  de  là  que  sont  partis,  selon  le  mythe,  Cyréné, 
mère  d'Aristéios,  et,  selon  l'histoire,  Teutamos,  le  conquérant  delà 
Crète,  qui  fut  peut-être  le  Tzaoutmar  des  textes  égyptiens.  Perséus, 
le  chef  d'une  des  plus  antiques  expéditions  venues  de  la  mer  Egée 
en  Libye,  porte  le  même  nom  que  le  peuple  qui  joua  le  principal 
rôle  dans  la  colonisation  par  les  compagnons  d'Hercule  de  Salluste. 
En.suite,de  même  que  lasion  est  l'ancêtre  des  Arméniens,  Perséus 
passait  pour  celui  des  Perses,  qui  auraient  pris  leur  nom  de  son  fils, 
Perses,!^)  tandis  que  les  Mèdes  devraient  le  leur  à  Médéia,  l'')  qui 
navigua  avec  lasion  sur  les  bords  du  lac  Triton.  Il  est  vraiment  sin- 
gulier de  constater  que  les  peuples  signalés  par  Salluste,  d'après  les 
livres  d'Hiempsal,  comme  ayant  peuplé  la  Libye,  comptent,  d'après 
les  traditions  grecques,  comme  ancêtres,  précisément,  les  antiques 
colonisateurs  de  ces  parages. 

Salluste  tait  soumettre  les  Libyens  par  les  Perses.  Perséus  avait 
de  même  subjugué  les  Gorgones  et  les  peuples  d'Atlas.  Dans  l'un  et 

(1)  Ammien  Marcellin,  XXXI,  2,  §  20. 

(2)  Diodore,  liv.  IV,  xliii.  Trad.  Hocfev,  t.  I,  p.  30/i. 

(3)  Alexandros  Polyhistor,  fragm.  U9-130.  Fraijm.liist.ijrœc.  Rilit.  Didol-McUlor,  t.  III, 
page  238 

(II)  Hérodote,  liv.  VII,  lxi. 

("i)  Hérodote,  liv.  VII,  lxii.  DiDdorc  dit  que  les  Modes  tiraient  leur  nom  do  Médos,  fils  de 
M6d6ia  ;  liv.  IV,  lv-lvi. 
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l'autre  cas,  il  s'agit  de  peuples  de  souche  européenne  provenant  d'une 
émigration  antérieure.  Les  traditions  mythologiques  que  nous  avons 
signalées  parlent  également  du  renversement  de  l'empire  africain 
de  Chronos,  frère  d'Atlas, par  Dionysos  ou  Bacchus,  le  dieu  national 
des  Thraces,  des  Phrygiens  et  des  Perses. 

Tous  ces  récits  se  complètent  les  uns  les  autres  :  ils  rendent  lumi- 
neuse la  protohistoire  des  populations  libyennes,  jusqu'ici  absolu- 
ment inconnue.  Désormais,  nous  avons  une  base  sûre  pour  analyser 
de  nombreux  faits  qui  paraissaient  difficilement  explicables  avec  les 
connaissances  antérieures,  selon  lesquelles  tout  ce  qui  portail  trace 
de  civilisation  était  phénicien. 

D'  BERTHOLON. 
fA  suivre.) 
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L'armée  algérienne  arrive  devant  le  Kef.  —  Les  gens  de  l'Ifrikia,  et 
surtout  ceux  de  Béja,  font  acte  de  soumission  à  l'égard  des  fils 
du  bey  Hassine  qui  accompagnent  l'armée  algérienne.  —  Siège . 
du  Kef.  —  Le  pacha  envoie  aux  assiégés  un  premier  convoi  de 
poudre  qui  réussit  à  pénétrer  dans  la  place.  —  Les  gens  de  Béja 
refusent  de  recevoir  des  émissaires  de  Younès.  —  Un  second 
convoi  de  munitions  est  pris  par  les  Algériens.  —  Les  défenseurs 
du  Kef  arrêtent  les  travaux  de  mine  des  assiégeants.  —  Les  Al- 
gériens sont  obligés  de  lever  le  siège  du  Kef. 

Lorsque  les  Algériens  et  les  beys  arrivèrent  devant  la  citadollr 
du  Kef,  il  y  eut  un  combat  entre  les  deux  cavaleries,  et  le  premier 
qui  tomba  mort  sur  le  champ  de  bataille  fut  Ali  Bahlaouane.En  i\\i- 
prenant  l'arrivée  des  ennemis  au  Kef,  le  pacha  donna  l'ordre  au 
kahia  des  spahis  de  Béja  de  venir  à  Tunis;  il  rappela  en  même 
temps  la  tribu  des  Drids  et  l'installa  à  El-Djazira,  W  pour  l'avoir 
constamment  à  sa  disposition.  Lui-même,  de  Bouchta,(2)  oùils'él.iil 
installé,  se  tenait  à  l'affût  des  événements,  stimulait  le  zèle  de  srs 
espions  et  préparait  tout  pour  sa  défense.  On  dit  qu'El  Hadj  Ali  cl 


(1)  A  Tunis  on  désigne  habituellement  do  ce  nom  In  presqu'île  du  rnp  lion.  l,n  portr  l'.l- 
DjnzirB  est.  celle  qui  donne  sur  la  route  menant  au  cap  lion. 

Ci)  Locnlito  inconnue.  Il  y  a  peut-ûtro  une  erreur  de  coiiie  dans  le  manuscrit.  Rien  m'  lui 
sup]ioser  dans  le  contexte  que  le  pacha  oit  quitté  pendant  cette  période  sa  résidence  hnli 
tuollo  du  bardo. 
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Ilaltab  se  trouvait  dans  le  camp  des  Algériens  et  qu'il  renseignait 
le  pacha  sur  ce  qui  s'y  passait;  quoi  qu'il  en  soit,  le  paclia  connaissait 
toutes  les  nouvelles,  et  il  savait  cliaque  jour  le  nom  des  gens  qui 
étaient  allés  voir  les  beys,  leur  avaient  apporté  des  cadeaux  et  leur 
avaient  donné  l'hospitalité. 

Après  le  départ  d'Otsmane-Agha  pour  Tunis,  le  cheikh  Mohammed 
es  Samadhi  rentra  à  Béja  et  se  mit  en  devoir  de  préparer  un  cadeau 
magnifique;  en  apprenant  cela,  les  gens  de  la  ville  vinrent  en  foule 
se  joindre  à  lui,  et  il  alla  avec  eux  rejoindre  l'armée  des  beys;  il  se 
présenta  à  ces  derniers,  leur  fit  hommage  du  cadeau  qu'il  leur  des- 
tinait, et  leur  offrit  une  large  hospitalité.  Les  princes  furent  très 
heureux  de  sa  visite,  manifestèrent  une  grande  joie  de  le  revoir,  et 
Moharnmed-Bey  le  présenta  à  Hachi  Hassen,  dont  il  lui  fit  taire  la 
connaissance.  Puis  ce  fut  le  tour  de  l'illustre  jurisconsulte  et  prédi- 
cateur Mohammed  ben  Mohammed  el  Mami,qui  vint  se  présenter 
aux  beys  et  leur  souhaiter  la  bienvenue.  Après  ces  personnages,  les 
gens  d'Ifrikia  affluèrent  par  bandes,  surtout  ceux  de  Béja,  qui  dans 
cette  circonstance  se  découvrirent  entièrement. 

Mohammed-Bey  commença  à  croire  qu'il  était  bien  près  d'arriver 
au  trône  de  la  Régence  et  de  mettre  en  fuite  ou  de  tuer  le  pacha 
ainsi  que  son  fils  Younès.  Il  envoya  demander  à  toutes  les  tribus 
de  lui  fournir  du  beurre  et  des  moutons  pour  ses  soldats,  et  les  gens 
obéirent  avec  empressement.  Tous  ceux  qui  avaient  quelque  diffé- 
rend à  faire  trancher  le  soumettaient  à  Mohammed-Bey;  on  n'allait 
plus  porter  ses  procès  à  Tunis  et  personne  ne  parlait  plus  du  pacha 
ni  de  Younès. 

Hachi-Hassen  et  Mohammed-Bey  envoyèrent  une  première  som- 
mation aux  soldats  enfermés  dans  les  bordjs  du  Kef,  qui  leur  ré- 
pondirent :  «  Laissez-nous  tranquilles  et  marchez  sur  Tunis  sans 
prendre  la  peine  de  nous  combattre.  Si  vous  êtes  vainqueurs,  nous 
vous  ouvrirons  nos  portes  et  nous  nous  soumettrons  à  vous.  Mais 
comment  pourrions-nous  nous  soumettre  et  vous  abandonner  le 
pays,  alors  que  notre  maître  est  solidement  assis  sur  le  trône  de  la 
Régence  et  qu'il  a  avec  lui  un  grand  nombre  d'askers  et  d'autres 
soldats?  Partez  donc  et  ne  cherchez  pas  à  nous  convaincre.  Nous  ne 
vous  obéirons  pas  tant  que  notre  sultan  sera  vivant.  »  Quand  on 
vint  rapporter  cette  réponse  aux  beys  et  à  Ilachi  Hassen,  ce  dernier 
donna  l'ordre  de  bombarder  les  bordjs.  Il  alla  trouver  ensuite 
Ahmed,  le  commandant  du  contingent  d'Alger,  et  lui  demanda  de 
désigner  chaque  jour  une  division  d'askers  qui  seraient  chargés  de 
creuser  des  tranchées  d'où  ils  pourraient  déciuKîr  à  cdups  de.  fusil 
les  défenseurs  du  Kef.  Ahmed  réunit  le  ilivan,  dont  les  mcuilires 
désignèrent  le  pi'emier  détachement  qui  se  dirigea  vers  les  rem- 
parts, creusa  des  tranchées  et  s'y  mit  à  l'abri  pour  tirer  sur  les 
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assiégés;  ceux-ci  ripostèrent  eu  liraut  le  cauou  des  bordjs  et  des 
remparts.  Hachi  Hasseu  ordonna  alors  à  un  homme  qui  connaissait 
le  travail  des  mines  de  rechercher  près  du  rempart  un  endroit  où 
il  pourrait  établir  une  mine;  cet  homme  se  mit  en  demeure  d'exé- 
cuter cet  ordre,  mais  quand  il  eut  choisi  son  emplacement  et  qu'il 
commença  à  creuser,  les  assiégés  se  portèrent  de  ce  côté  du  rem- 
part pour  surveiller  ses  mouvements.  Chaque  fois  que  les  assiégés 
apparaissaient,  le  mineur  se  réfugiait  sous  les  oliviers  et  s'enfuyait 
après  avoir  essuyé  quelques  coups  de  canon.  Le  combat  se  prolongea 
ainsi  entre  les  deux  camps,  et  l'avantage  paraissait  plutôt  être  du 
côté  des  gens  du  Keî.  De  part  et  d'autre  il  y  eut  des  pertes;  puis,  la 
lutte  se  prolongeant  sans  résultat  apparent,  les  askers  montrèrent 
de  l'insubordiiiation  et  les  assiégés  ne  donnèrent  plus  signe  de  vie, 
tout  en  refusant  d'écouter  aucune  proposition. 

On  rapporte  que  Mohammed-Bey  dit  alors  à  Hachi  Hassen  :  «  Voilà 
bien  longtemps  que  nous  sommes  retenus  ici;  l'ardeur  de  nos  soldats 
est  ébranlée,  et  si  nous  avions  dû  remporter  un  succès,  c'est  à  notre 
arrivée  que  nous  l'aurions  fait.  ^)  Hachi  Hassen  lui  répondit  qu'il  avait 
fait  son  possible  dans  la  circonstance,  et  que  si  le  prince  n'était  pas 
satisfait  il  n'avait  qu'à  lui  indiquer  les  moyens  de  sortir  d'embarras. 
De  paroles  en  paroles  ils  en  vinrent  à  se  dire  des  choses  désobli- 
geantes et  à  se  reprocher  mutuellement  ce  qu'ils  avaient  sur  le  cœur. 
Mohammed-Bey  dit  à  Hachi  Hassen  :  «Je  sais  que  vous  êtes  gagné  à 
la  cause  d'Ali-Pacha;  et, comme  le  bey  deCoustautine  lui  demandait 
des  explications,  il  se  contenta  de  lui  répéter  son  ailirmation  sans 
rien  ajoutei'.  Hachi  Hassen  garda  rancune  de  cet  incident  et  prit 
la  résolution  de  montrer, à  partir  de  ce  jour, moins  de  zèle  pour  la 
cause  des  beys.  Pour  se  ménager  des  excuses  en  cas  d'insuccès,  il 
écrivit  au  dey  d'Alger  pour  se  plaindre  de  l'ofilcier  désigné  par  lui 
comme  son  khalifat,  et  qu'il  représenta  comme  n'étant  pas  craint 
des  soldats  et  comme  incapable  de  commander;  il  ajoutait  que  les 
askers  étaient  malades  et  qu'il  craignait  pour  la  santé  de  l'armée. 
Il  envoya  cette  lettre  à  Alger  par  un  émissaire  spécial. 

Ali  el  Hattab,  continuant  son  espionnage,  chercha  tous  les  moyens 
de  se  rendre  agréable  à  Hachi  Hassen,  qui  ne  manqua  pas  de  lui 
confier  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  et  El  Hattab  en  informa  aussitôt  Ali- 
Pacha.  Il  lui  envoyait  régulièrement  des  émissaires.  Un  jour,  le  pacha 
en  reçut  un  qu'il  ne  connaissait  pas  du  tout,  et  il  lui  donna  à  rempor- 
ter une  lettre  dans  laquelle  il  offrait  de  donner  à  Hachi  Hassen  tout 
l'argent  et  les  cadeaux  qui  poiu'raieut  le  satisfaire.il  rédigea  aussi 
une  lettre  pour  le  fils  de  Bou  Aziz,  d;uis  laquelle  il  le  sollicitait  d'em- 
brasser sa  cause. (') 

(1)  C'est  SDDS  doute  iiorcc  que  le  paella  ne  connaissoit  pas  rc'iriissairo  en  question  et  ne 
savait  pas  s'il  pouvait  se  lier  à  lui  qu'il  lui  remit  des  lettres  uo  compromettant  personne,  ot 
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Pour  détourner  les  esprits  et  empêcher  que  sou  fils  ou  quelque 
autre  personne  vint  à  découvrir  le  secret  de  ses  machinations,  il  de- 
manda aux  cheikhs  des  Drids  de  lui  désigner  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  comptant  parmi  les  plus  courageux  de  la  tribu  et  ne 
craignant  pas  la  mort;  en  même  temps  il  commanda  au  khasnadar 
de  se  faire  apporter  des  bissacs  remplis  de  poudre,  de  les  coudre 
pour  en  faire  des  paquets  solides  et  d'y  adapter  des  poignées.  Quand 
les  jeunes  gens  des  Drids  se  présentèrent,  on  suspendit  à  l'épaule  de 
chacun  une  certaine  quantité  d'argent  constituant  son  salaire  pour 
le  service  que  l'on  attendait  de  lui,  après  quoi  ils  se  retirèrent.  Le 
soir,  leurs  cheikhs,  suivis  de  toute  la  tribu,  vinrent  leur  donner  des 
instructions  au  sujet  de  leur  mission  ;  ils  leur  recommandèrent  de 
prendre  telle  route,  de  passer  par  tel  endroit,  et  leur  indiquèrent  les 
régions  dangereuses  et  les  régions  sûres  qu'ils  avaient  à  traverser 
pour  arriver  jusqu'à  la  ville  du  Kef.  Ils  leur  présentèrent  ensuite 
toutes  leurs  félicitations,  leur  promirent  une  nouvelle  récompense 
s'ils  réussissaient  à  faire  parvenir  leur  poudre  à  destination,  et  les 
accompagnèrent  jusqu'à  une  certaine  distance. 

Les  cavaliers  partirent  pendant  la  nuit  et  continuèrent  encore  à 
marcher  après  le  lever  du  soleil  pour  arriver  jusqu'à  l'endroit  où  ils 
pouvaient  se  reposer.  Ils  firent  en  sorte  de  côtoyer  toujours  les  par- 
ties boisées  de  façon  à  rester  à  couvert.  On  dit  qu'ils  purent  arriver 
ainsi  jusqu'au  Kef,  qu'ils  remirent  leur  poudre  et  qu'ils  revinrent 
sains  et  saufs  dans  leur  tribu  avec  la  lettre  qui  leur  fut  remise  par 
les  gens  du  Kef.  Ils  donnèrent  cette  lettre  à  leurs  cheikhs  qui  l'ap- 
portèrent au  pacha,  et  ce  dernier  donna  une  nouvelle  récompense 
aux  cavaliers  qui  avaient  accompli  cette  mission. 

D'autres  personnes  prétendent  que,  lorsque  les  Drids  arrivèrent 
à  la  région  dangereuse,  ils  n'osèrent  pas  continuer  jusqu'au  Kef  et 
rentrèrent  chez  eux.  Quelques-uns  alfirinent  même  qu'ils  creusèrent 
un  trou  en  terre  et  y  vidèrent  leur  poudre  qu'ils  recouvrirent  avec 
les  bissacs. 

Avant  l'arrivée  des  Algériens,  Younès  avait  l'habitude  de  quitter 
chaque  jour  le  Bardo  et  de  venir  à  Tunis  où  il  s'installait  dans  la 
maison  de  Ramdane-Bey;  là  il  s'asseyait,  rendait  la  justice,  réglait 
ses  affaires,  veillait  à  ce  que  le  service  des  liambas  fût  bien  assuré, 
(■t  s'occupait  en  général  de  toutes  les  affaires  de  Tunis.  Dès  que  les 
Algériens  arrivèrent  au  Kef  et  y  livrèrent  les  combats  dont  nous 
avons  parlé,  Younès  s'installa  à  demeure  dans  la  Casba.il  y  fit  ou- 
vrir à  l'ouest  la  porte  qui  se  trouve  près  de  Sidi-Abdallah-Chérif,  et 


r|ui  (l'nilhuu's  no  pnrnissent  pns  nvoir  éU' écrites  sons  nrriiTC-pcnsOo.  I.o  pnriin,  en  l'fTot»  no 
pcinvnit  espérer  nclioler  le  déport  des  Algériens  et  des  lieys  nu  prix  d'un  cudeau,  >|uelquo 
important  qu'il  fiU  ;  il  devait  encore  nioina  songer  ù  s'assurer  lo  concours  du  (ils  do  HoKX 
Aziz.dont  il  avait  tait  récemment  massacrer  lo  pure  d'une  façon  cruelle, 
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tantôt  il  entrait  par  cette  porte,  tantôt  par  la  porte  ordinaire.  Conime 
ses  appartenrents,  situés  au  premier  étage,  n'étaient  pas  assez  éle- 
vés pour  qu'il  put  dominer  la  campagne  et  les  environs  de  Tunis,  il 
fit  construire  au-dessus  un  autre  palais.  L'ancien  daouletli  n'avait 
au-dessus  de  son  appartement  qu'une  petite  chambre  avec  un  por- 
tai (i)  petit  mais  très  riche,  et  quand  il  y  était  assis  il  pouvait  voir 
tous  les  gens  qui  paraissaient  à  El-Karaïm  ou  du  côté  de  la  Manouba, 
ainsi  que  ceux  qui  passaient  dans  la  plaine,  et  il  dominait  les  rues 
de  Tunis  et  ses  faubourgs.  Younès  agrandit  considérablement  cette 
installation,  et  il  eut  ainsi  la  faculté  de  voir  de  chez  lui  tous  les 
voyageurs.  J'étais  à  Tunis  au  moment  oii  l'on  construisait  cet  appar- 
tement; j'allai  le  visiter  et  je  constatai  que  la  vue  s'étendait  au  loin 
de  tous  les  côtés.  Younès  employa  à  cette  construction  des  sommes 
énormes.  Quand  la  guerre  cessa  et  que  chacun  put  rentrer  chez  lui, 
cet  endroit  ne  fut  plus  habité,  et  il  est  resté  ainsi  jusqu'aujourd'hui, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fm  de  kada  1177.(2)  A  l'époque  où  la  guerre 
éclata  entre  le  pacha  et  Younès,  ce  dernier  démolit  une  partie  de 
cette  construction,  ainsi  qu'une  partie  du  rempart,  du  côté  des 
bordjs. 

Tous  les  jours  on  recevait  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  du 
côté  du  Kef,  et  l'on  apprenait  que  les  Algériens  déployaient  une 
grande  activité,  qu'ils  causaient  des  pertes  aux  assiégés  et  qu'ils 
avaient  commencé  à  creuser  des  tranchées.  Pendant  ce  temps  nous 
étions  à  Tunis  dans  une  situation  critique  et  séparés  de  ceux  que 
nous  aimions.  Les  gens,  voyant  que  les  Algériens  et  les  beys  fai- 
saient depuis  huit  ou  dix  jours  le  siège  du  Keî  sans  résultat  apparent, 
commençaient  à  croire  qu'ils  ne  réussiraient  pas  dans  leur  entre- 
prise; ils  disaient  que,  puisqu'ils  avaient  laissé  passer  ce  délai,  ils 
ne  pouvaient  plus  espérer  enlever  la  citadelle,  parce  que  les  askers, 
les  autres  soldats,  leurs  chefs  et  les  beys  n'avaient  plus  de  prestige 
aux  yeux  des  habitants  du  Kef,  qui  avaient  pu  repousser  facilement 
leurs  premières  attaques. 

Nous  avons  dit  que  les  habitants  de  Béja  s'étaient  déclarés  pour 
les  beys.  Younès,  qui  était  au  courant  de  cela,  envoya  demander  aux 
caïds  de  Béja,  les  Oulad  ben  Sassi,  quels  étaient  les  habitants  de 
cette  ville  qui  étaient  venus  habiter  à  Tunis.  On  les  lui  nomma  tous, 
y  compris  les  deux  cheikhs  qui  étaient  parmi  nous.  Younès  les  lit 
venir  tous  les  deux  et  leur  demanda  de  lui  désigner  un  cheikh  et 
deux  notables  qu'il  voulait  charger  de  porter  nue  anu-a  <■''  à  Béja  et 

(1)  Dons  les  pnlnis  nrnbes,  In  «  portai  »  est  une  sorte  de  paierie  on  (I(^  larfïe  Ijalcoii  couvert, 
i]iii  so  trouve  dovoul  les  appartements  ot  les  prolouRe  en  queliiue  sorte. 

i'i)  La  lin  du  mois  de  doul-kada  1177  correspond  a  la  fin  de  mai  ViiUt. 

(I!)  C'est-à-dire  une  lettre  contenant  un  ordre  formel  et  précis.  C'est  parce  ternie  que  l'on 
désifîno  les  décrets  du  Bey  do  Tunis,  cpii  jusqu'à  ces  derniers  temps  étaient  rédigés  dans  la 
lormo  d'une  lettre  adressée  à  un  ou  à  plusieurs  fonctionnoires  chargés  d'en  assurer  l'exécu- 
tion. 
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(le  rapporter  la  réponse.  Ils  lui  désignèrent  le  cheikh  Chouchane  el 
Bahid,  le  spahi  Nasser  ben  Kaouta  et  un  autre  spalii  kabyle  nommé 
Kl  Iladj  Ahmed  el  Foiilani  qui  était  tout  à  fait  ignorant.  Quand  nous 
apprîmes  à  Tunis  quels  étaient  les  émissaires  désignés,  nous  lûmes 
tous  extrêmement  inquiets  et  nous  craignîmes  pour  notre  sécurité, 
mais  personne  de  nous  n'eut  assez  de  courage  pour  aller  trouver 
Younès  et  lui  dire  :  «  N'envoyez  pas  ces  gens-là,  mais  plutôt  d'autres 
que  nous  pouvons  vous  indiquer.  » 

Younès  rédigea  l'amra  et  la  remit  aux  émissaires,  qui  se  mirent 
en  route.  Le  cheikh  Saïd  monta  à  cheval  avec  eux  et  les  accompagna 
pendant  quelque  temps.  Les  trois  envoyés  passèrent  d'abord  chez 
les  Oulad  Bellil,!^)  puis  ils  arrivèrent  à  la  zaouïa  du  saint  person- 
nage Sidi  bon  Teffaha.  (-)  Les  gens  de  Béja  apprirent  l'arrivée  des 
émissaires,  et  cette  nouvelle  produisit  une  certaine  effervescence  en 

(1)  Les  OulQfl  Bellil  sont  les  descendants  de  Bellil  fils  de  Moulahoum,  originaire  d'Araljie 
et  qui  était  venu  en  Ilrikia  à  l'époque  do  la  grande  invasion  du  viii*  siècle.  Bellil  eut  quatre 
lils,  Hassen.  Nasseur,  Solah  et  Khadem,  qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  tribus  qui  existent 
encore  aujourd'hui  dans  le  caïdat  de  Béja.  Bellil  avait  un  frère  utérin  nommé  Hamza,  qui 
donna  son  nom  à  la  tribu  des  Oulad-Hamza,  Gxée  aujoui'd'hui  à  six  kilomètres  environ  au 
nord  de  Mateur. 

Les  Oulad  Bellil,  autrefois  très  nombreux,  ne  comptent  plus  aujourd'hui  que  six  familles 
établies  dans  la  vallée  de  l'oued  El-Bourdine,  près  de  la  source  d'Ain-Setha,  à  douze  kilomètres 
à  l'est  de  Béja.  Toute  la  région  avoisinante,  comprenant  les  henchirs  Chegaga,  Sidi-Amane, 
Ksar-Mezoual,  Guedala,  etc.,  leur  appartenait.  Cette  région  territoriale  avait  été  donnée  à  leur 
ancêtre  Moulahoum  et  à  ses  descendants  par  le  souverain  de  l'époque,  et  ce  dernier  avait 
décidé  que  toutes  les  fois  qu'un  étranger  achèterait  des  terres  à  un  des  Oulad  Bellil,  le  nou- 
veau propriétaire  paierait  à  son  vendeur  une  redevance  d'une  piastre.  Ce  droit  est  resté 
légalement  exigible  jusqu'à  l'époque  où  il  a  été  supprimé  par  un  bey  du  nom  de  Mohammed. 

r.es  personnages  les  plus  célèbres  de  cette  famille  ont  été  Hassine  ben  Saïd,  le  cheikh  El 
liaoundi  et  El  Hadj  Mohamed  ben  El  Khechine  ;  ils  jouissaient  d'une  certaine  influence  auprès 
d(!s  beys  de  Tunis,  qui  appréciaient  leurs  qualités  guerrières  el  leur  caractère  cbcvalerestjue. 

Los  Oulad  Bellil  ne  possèdent  plus  aujourd'hui  que  l'henchir  El-Bourdino  ;  leurs  autres  pro- 
pii(Hés  ont  été  vendues  ou  constituées  habous  au  profit  de  zaouïas  étrangères.  C'est  ainsi 
qu'une  femme  venue  du  Djerid.la  célèbre  Lolla  Tabouba, reçut  en  donation  des  Oulad  Bellil 
l'henchir  Tabouba. 

(2)  La  zaouïa  de  Sidi  bon  Teffalia  se  trouve  à  l'est  de  Béja,  en  dehors  d'une  porte  de  la  ville 
qui  est  désignée  par  le  même  nom,  el  sur  une  place  qui  servait  autrefois  de  marché  et  où 
se  vendent  encore  aujourd'hui  le  bois  et  le  charbon.  Los  mots  «Bou  TelTaha  »  signifient 
«l'homme  à  la  pomme».  Voici  la  légende  de  ce  saint  personnage,  telle  qu'elle  est  restée 
dans  l'esprit  des  gens  de  Béja: 

Le  cheikh  Slimane  était  originaire  de  la  tribu  kabyle  des  Beni-Temim.  11  vint  à  Béja 
en  11)3(1  do  l'hégire,  ù  l'âge  de  dix  ans,  et  se  logea  dans  la  maison  El  Kalouï,  on  dehors  de  Bab- 
cr-Kahba.  Les  gens  do  Béja  avaient  l'habitude  de  se  réunir  chaque  après-midi  en  dehors  de 
cette  porte  pour  jouer  nu  jeu  dit  «el  agnefa  »,  sorte  do  paume  où  les  joueurs  se  renvoient 
une  balle  à  l'aide  de  longs  bâtons  h  bout  plat.  Le  cheikh  Slimane  s'y  rendait  avec  eux,  mais 
p(;rsonne  ne  le  connaissait  autremetit  (jue  de  vue. 

I  ,(■  i)  du  mois  de  doul-hidjé,  qui  est  le  mois  pendant  lequel  les  gens  qui  sont  nu  pèlerinage  se 
rendent  à  la  montagne  de  .\rafat.  un  homme  passa  près  do  lui  en  pleurant  parce  qu'il  n'avait 
pas  les  moyens  d'aller  visiter  les  lieux  saints.  Le  cheikh  l'appela  et  lui  dit  :  «  Tu  voudrais  bien 
faire  lo  pèlerinage?»  Sur  sa  réponse  aHirmative  il  lui  dit  de  former  les  yeux  et  le  poussa  avec 
la  main.  Tout  ù  coup  cet  hommcso  trouva  sur  la  montagne  de  Arafat,  et  il  put  ainsi  accomplir 
les  obligations  du  pèlerinage  et  de  la  ziara.  Quand  il  eut  terminé,  il  outra  en  relations  avec 
quelques  pèlerins  do  Béja  qui  lui  remirent  des  lettres  pour  des  parents  qu'ils  avaient  dans 
cotte  ville.  Le  cheikh  Slimane  se  présenta  alors  devant  lui  el  lui  dil:  «Tu  voudrais  sansdoule 
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ville.  Les  habitants  fermèrent  leurs  portes  et  les  gens  qui  ne  se 
plaisent  que  dans  le  désordre  commencèrent  à  s'agiter  et  à  dire  par- 
tout :  «  Derrière  ces  trois  envoyés  il  y  a  les  zouaouas  et  les  Turcs; 
il  ne  faut  pas  qu'ils  entrent  en  ville  ni  qu'ils  communiquent  avec 
personne. » 

Les  habitants  se  réunirent  dans  le  vestibule  de  la  maison  du  cheikh 
Ali  ben  Hamouda  O  pour  examiner  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Ce  der- 
nier était  très  inquiet;  son  parent  était  allé  chez  les  beys,  s'était 
excusé  de  ne  pas  l'avoir  amené  avec  lui,  et  les  beys  avaient  rédigé 
une  lettre  pour  lui  qu'ils  avaient  remise  à  un  de  leurs  émissaires  ori- 
ginaire, de  Béja;  or,  l'arrivée  de  cet  émissaire  chez  Ali  ben  Hamouda 
coïncidait  avec  l'arrivée  des  émissaires  de  Younès.et  le  cheikh,  très 
perplexe,  ne  savait  que  faire,  car  personne  n'ignorait  que  l'émissaire 
des  beys  était  chez  lui.  La  plupart  des  gens  disaient  :  «  11  n'est  pas 
possible  d'aller  voir  les  émissaires  de  Younès,  de  leur  demander  de 
leurs  nouvelles  et  de  les  interroger  sur  le  but  de  leur  voyage  sans 
les  inviter  à  entrer  en  ville.  »  Quelqu'un  de  raisonnable  dit  :  «  Vous 
avez  perdu  tout  bon  sens.  Ces  envoyés  ne  sont  que  trois;  que  pour- 
raient-ils faire  au  milieu  de  nous  tous?  Allez  les  voir,  faites-les 
entrer  en  ville,  offrez-leur  l'hospitalité,  donnez  de  l'orge  à  leurs  che- 
vaux et  écoutez  leurs  propositions.  S'ils  sont  porteurs  d'un  ordre 
ou  de  quelque  nouvelle,  donnez  une  réponse  acceptable.  Qui  sait  ce 
que  l'avenir  vous  réserve?  »  On  lui  ferma  la  bouche  en  le  traitant  de 
révolté,  et  il  dut  se  taire. 

retournera  Béja?»  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  lui  dit  de  nouveau  do  fermer  les  yeux,  le 
poussa  avec  la  main,  et  cet  homme  se  retrouva  tout  à  coup  à  Béja. 

Les  gens  lui  demandèrent  où  il  était  allé  pendant  ces  quelques  jours  et  il  leur  répondit:  «Je 
suis  allé  accomplir  les  devoirs  du  pèlerinage,  j'ai  visité  la  maison  do  Dieu  et  le  tombeau  du 
son  prophète,  et  me  voilà  de  retour.  »  Ses  amis  ne  voulaient  pas  le  croire  et  le  considéraient 
comme  fou  ;  mais,  pour  les  convaincre,  il  leur  montra  les  lettres  que  lui  avaient  remises  les 
pèlerins  de  Béja  et  qu'ils  reconnurent  comme  venant  de  la  Mecque. 

On  signala  ce  prodige  aux  magistrats  de  la  ville  qui  interrogèrent  cet  homme  et  lui  deman- 
dèrent comment  il  avait  fait  pour  accomplir  eu  dix  jours  un  voyage  qui  demandait  quelque- 
fois une  année.  Il  refusa  de  leur  répondre,  mais  ses  amis  ayant  insisté  pour  avoir  des  expli- 
cations, il  leur  dit:  «  Celui  à  qui  je  dois  d'avoir  fait  ce  voyage  est  le  jeune  Kabyle  qui  se  dit 
originaire  des  Beni-Temim  et  qui  habite  la  maison  El  Kalouï»,et  il  leur  raconta  ce  qui  s'était 
passé.  Sur  leur  demande  ils  les  accompagna  hors  do  la  ville  et  leur  désigna  du  doigt  le  jeune 
cheikh.  Ils  coururent  vers  lui,  mais  le  cheikh  se  sauva  et  se  jeta  dans  un  puits  qui  se  trouve 
près  de  la  maison  Kl  Kalouï.  On  descendit  dans  le  puits  pour  le  rechercher  et  le  tirer  de  là, 
mais  on  ne  trouva  qu'une  pomme  qui  flottait  sur  l'eau.  Cette  pomme  fut  recueillie  et  placée 
dans  un  endroit  qui  est  considéré  comme  la  tombe  du  cheikh. 

Cependant  le  cheikh  est  encore  vivant  ot  il  assiste  en  personne  à  la  fête  qui  est  donnée 
rlinipH^  année  en  son  honneur;  mais  son  corps,  bien  que  matériel, participe  de  la  nature  dos 
nmes.ilana  ce  sens  qu'il  n'a  pas  besoin  do  boire  ot  de  manger  ot  qu'il  ne  so  nourrit  que  dos 
prières  qu'on  lui  adresse.  Du  vivant  des  illustres  cheikhs  et  saints  personnages  Siili  Iladj 
Milad  Chérif  cl  Kndri,  Sidi  Djilani  el  Balagui  et  Sidi  Mohamed  Gachoub.  les  notables  de  Béja 
leur  dcmondèront  la  faveur  de  pouvoir  contempler  la  personne  du  cheikh  Sidi  Slimano  bon 
'I'elTaha,et  leur  désir  fut  exaucé. 

(1)  Comme  il  est  souvent  parlé,  dans  cette  partie  do  l'ouvrage,  des  dilTrri'nts  membres  de 
lu  famille  Samadhi,  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  In  généalogie  de  cette  famille,  depuis 
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On  finit  par  décider  que  le  cheikli  Ilamida  ben  Barkat  es  Samadhi 
irait  trouver  les  envoyés  de  Younès  pour  prendre  de  leurs  nouvelles. 
Il  s'y  rendit,  se  présenta  à  eux,  les  salua  et  leur  demanda  le  motif 
de  leur  voyage.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  venus  avec  une  amra 
de  Younès  et  qu'ils  demandaient  une 'réponse.  Le  cheikh  leur  ra- 
conta alors  ce  qui  s'était  passé  en  ville,  leur  parla  de  l'émissaire  qui 
était  venu  de  la  part  des  beys  et  s'excusa  en  disant  :  «  .le  n'ai  aucune 
autorité  sur  ces  geus-là,  mais  doimez-moi  cependant  votre  lettre  et 
je  la  leur  porterai.»  Ils  la  lui  remirent  et  il  partit.  Cependant  les 
trois  envoyés  étaient  très  inquiets  de  ce  qu'ils  avaient  appris,  car  ils 
ne  pouvaient  plus  douter  que  les  habitants  de  Béja  ne  fussent  en 
révolte  contre  le  pacha.  Ils  attendirent  avec  impatience  la  réponse  à 
leur  lettre. 

Lorsque  le  cheikh  Hamida  arriva  chez  son  parent  Ali  ben  Ha- 
mouda  avec  la  lettre  des  envoyés,  les  notables  se  réunirent  dans  le 
vestibule  de  la  maison  et  la  foule  s'amassa  devant  la  porte.  On  ou- 
vrit la  lettre  et  on  la  lut;  Younès  y  employait  des  expressions  affec- 
tueuses pour  les  habitants  et  leur  adressait  son  salut.  Après  la 
lecture  de  cette  lettre  tout  le  monde  se  trouva  en  désaccord  au  sujet 
de  la  réponse  qu'il  fallait  y  faire.  Le  cheikh  Ali  ben  llamouda  gar- 
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ilaleiir  jusqu'à  nos  jours,  d'après  les  renseignements  recueillis  auprès  des  indigènes  do 

Ali  es  Samadhi 

(fondateur  de  la  zaouïa  de  Bèja) 

I 

Ben  Barkat 

I 

llirahim 

(désigné  par  l'auteur  de  la  chronique  sous  le  nom  d'Haniouda) 


El  Hadj  Bedreddine 


IjAhdel  l'nlah'     Kl  lladj  .•!  ISokri •     llassouna'     l'il  lladj  Bedreddine*     Abdessclam*         Ibrahim 

I 

I 


Belkasscm 

I 
Mohammed 


Ahmed 

I 


Bel  Ala 

I 

Mahmoud 

I 

Ali 


Abd  cl  Falah 


Hamnudn       Mohammed 
Mahmoud 


Sassi*      Abdallah      Abdoss 
I 

Ahmed         llamouda*      Mohammed 
I  (cheikh  actuel) 

Abd  cl  Fatah 
(actuellement  vivant) 


—  176  — 

dait  le  silence  parce  que  l'émissaire  des  beys  était  au  premier  étage, 
d'où  il  écoutait  la  délibération.  On  finit  par  rédiger  une  réponse 
évasive,  que  le  cheikli  Hamida  ben  Barkat  lut  chargé  d'aller  rap- 
porter aux  envoyés  de  Younès.  La  nuit  était  arrivée  sur  ces  entre- 
faites. Le  cheikh  prit  la  lettre  et  se  rendit  auprès  des  envoyés,  qu'il 
trouva  transis  de  frayeur  et  de  faim.  Il  la  leur  remit  en  leur  disant 
simplement  :  «  Partez  et  saluez  tous  les  amis.  »  Après  quoi  il  sortit 
en  fermant  la  porte.  Dès  qu'ils  eurent  cette  réponse  qu'ils  atten- 
daient avec  impatience,  les  envoyés  partirent  en  hâte  et  arrivèrent 
chez  le  cheikh  Saïd  :  «  Ne  nous  questionnez  pas,  lui  dirent-ils;  nous 
avons  peur  et  nous  sommes  affamés;  faites-nous  manger,  donnez  de 
l'orge  à  nos  chevaux,  et  que  Dieu  vous  récompense!»  Cependant 
comme  il  insistait  ils  finirent  par  lui  raconter  tout  ce  qu'ils  savaient. 
Il  leur  servit  à  manger,  donna  de  l'orge  à  leurs  chevaux,  puis  ils 
partirent  avant  l'aurore.  Le  cheikh  les  accompagna  pendant  quelque 
temps,  après  quoi  ils  continuèrent  seuls  leur  route. 

En  an-ivant  à  Tunis  ils  entrèrent  chez  eux,  y  laissèrent  leurs  che- 
vau.v,  puis  se  dirigèrent  vers  la  maison  des  caïds.  Ils  les  saluèrent, 
mais  quand  les  caïds  les  interrogèrent  ils  gardèrent  le  silence;  les 
caïds  insistèrent,  mais  sans  plus  de  succès.  Ils  eurent  peur  alors  et 
demeurèrent  un  instant  interdits,  mais  revenant  à  eux  ils  dirent  aux 
envoyés  :  «  Dites-nous  la  vérité  et  ne  nous  cachez  rien.  »  Les  envoyés 
racontèrent  alors  tout  ce  qui  .s'était  passé,  en  exagérant  encore  l'at- 
titude hostile  des  gens  de  Béja.  Les  caïds  leur  dirent  :  «  Si  vous 
rapportez,  la  même  chose  à  Younès,  il  ne  restera  rien  de  vous  »,  et 
ils  rédigèrent  une  autre  réponse;  puis  tous  se  dirigèrent  ensemble 
vers  la  Casba,  se  firent  introduire  auprès  de  Younès,  lui  baisèrent 
la  main  et  lui  tendirent  la  lettre  qu'ils  venaient  de  préparer.  Le 
secrétaire  l'ouvrit  et  la  lut.  Younès  était  très  perspicace;  en  voyant 
leurs  visages  consternés  il  leur  dit  :  «  Votre  visage  indique  le  con- 
traire de  ce  que  contient  cette  lettre  »,  puis  il  leur  raconta  ce  qui 
s'était  passé  aussi  exactement  que  s'il  s'était  trouvé  avec  eux.  Il  leur 
demanda  si  c'était  la  vérité  et  ils  gardèrent  le  silence.  Illes  congédia 
et  ils  sortirent  de  la  Casba  convaincus  qu'ils  allaient  avoir  la  tète 
tranchée. 

Ce  qui  est  connu  de  deux  personnes  est  vite  conuu  de  mille.  La 
nouvelle  de  la  révolte  des  gens  de  Béja  contre  Younès  se  répandit 
rapidement  en  ville  et  nous  plongea  tous  dans  la  plus  grande  anxiété. 
Heureusement,  Younès  n'informa  pas  son  père  de  ce  qui  s'était  passé  ; 
si  le  pacha  l'avait  appris  il  serait  entré  dans  une  violente  colère  et 
aurait  fait  tuer  ou  emprisonner  tous  les  gens  de  Béja  qui  se  trou- 
vaient à  Tunis.  Mais  Dieu  nous  couvrit  de  son  voile  protecteur. 

Younès  tourna  sa  colère  contre  les  caïds,  les  Oulad  beû  Sa.ssi,(iu'il 
accusa  d'être  de  connivence  avec  les  gens  de  Béja.  Ils  lui  répondi- 
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rent  :  «  Nous  avons  fait  notre  devoir  en  exposant  la  situation  au 
pacha;  ce  dernier  a  envoyé  à  Béja  son  aglia.qui  a  accepté  de  l'argent 
pour  dissimuler  la  vérité,  mais  nous  ne  pouvons  pas  être  rendus 
responsables  de  ces  manœuvres.  Nous  vous  prions  de  ne  pas  nous 
accuser  auprès  du  pacha, qui  serait  impitoyable  pour  nous.  »  Puis  ils 
tombèrent  à  ses  pieds  et  les  baisèrent.  Younès  garda  le  silence. 

Entre  temps,  le  pacha  avait  reçu  des  nouvelles  rassurantes  du 
Ket.  Les  défenseurs  de  la  ville  lui  avaient  tait  dire  qu'il  n'avait  pas 
à  s'inquiéter  de  leursort,  mais  que  leur  provision  de  poudre,  de  bou- 
lets et  de  balles  commençait  à  diminuer;  cependant  ils  avaient  encore 
assez  de  munitions  pour  soutenir  le  siège  pendant  le  mois  courant 
et  le  suivant.  En  apprenant  ces  renseignements,  il  s'emporta  en  pro- 
pos violents  contre  Haïder  Khodja,lui  reprochant  de  n'avoir  pas  fait 
fabriquer  sur  place  des  boulets  de  pierre  et  de  la  poudre.  Puis  il 
donna  au  khasuadar  l'ordre  de  faire  préparer  une  grande  quantité 
de  poudre,  de  boulets  et  de  balles,  et  de  réunir  des  fusils  et  des 
armes  de  toutes  sortes;  il  enjoignit  au  kahia  des  spahis  de  Béja  de 
désigner  un  certain  nombre  de  ses  hommes  et  de  les  équiper  pour 
qu'ils  pussent  prendre  part  à  une  expédition;  il  convoqua  en  même 
temps  les  zouaouas  et  fit  choix  (fun  certain  nombre  d'entre  eux  qui 
durent  se  tenir  prêts  à  partir.  Enfln,  il  fit  demander  au  khodja  du 
Divan  de  lui  indiquer  les  hommes  qui  connaissaient  la  manœuvre  du 
canon,  et  il  parait  qu'on  lui  en  désigna  deux,  un  Turc  et  un  koulougli, 
qui  se  rendirent  au  Bardo,  se  présentèrent  au  pacha  et  reçurent  de 
lui  des  instructions  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  la  promesse  d'une 
furie  récompense  en  cas  de  réussite. 

En  peu  de  temps  tout  fut  préparé  et  emballé,  et  le  pacha  envoya 
rdors  au  kahia  de  Béja  l'ordre  de  réunir  ses  cavaliers.  Les  zouaouas 
tirent  également  leurs  préparatifs  de  départ,  et  l'on  rassembla  les 
chevaux  et  les  mulets  qui  devaient  transporter  les  fardeaux.  Personne 
ne  pouvait  faire  d'observations  au  pacha,  pas  même  ses  fds  Younès, 
Mohammed  et  Slimane.  Tous  cependant  désapprouvaient  sa  con- 
duite dans  cette  circonstance,  parce  qu'il  était  téméraire  de  supposer 
qu'un  convoi  aussi  considérable, accompagné  seulement  de  quelques 
soldats, pourrait  arriver  à  destination. 

Le  kahia  partit  avec  les  cavaliers  et  les  fantassins  placés  sous 
ses  ordres,  mais  tous  étaient  persuadés  qu'ils  marchaient  à  la  mort, 
yuand  ils  arrivèrent  à  Teboursouk,  ils  étaient  très  perplexes  et  la 
peur  commençait  à  les  gagner  ;  quelques-uns  étaient  restés  en  arrière 
dans  l'intention  de  rentrerdans  leurs  tentes, d'autres  avaient  déserté 
et  s'étaient  réfugiés  dans  les  parties  inaccessibles  des  montagnes; 
leur  nombre  diminuait  d'heure  en  hîure,  et  le  kahia  était  dans  une 
grande  inquiétude.  On  dit  qu'un  certain  nombre  de  charges  furent 
abandonnées  en  cet  endroit,  et  que  plusieurs  chevaux  et  mulets 


durent  être  abattus  parce  qu'ils  étaient  trop  fatigaés  pour  rontiimer 
leur  service.  Après  Teboursouk,  la  colonne  i)onrsnivit  sa  marche  et 
l'on  n'eut  plus  de  ses  nouvelles. 

Quelqu'un  qui  faisait  partie  de  cette  colonne  m'a  raconté  ainsi  ce 
qui  s'était  passé  :  «  Un  jour  que  j'entrai  à  cheval  au  Bardo,  je  vis 
le  kahia  des  spahis  de  Béja,  Araor  Kériouh,  qui  était  en  armes  et 
tout  prêta  partir.  Il  me  fit  asseoir  à  côté  de  lui  et  me  dit:  «Nous  nous 
«  disposons  à  partir  pour  Le  Kef.il  faut  que  vousveniez  avec  moi.  «Je 
me  trouvai  pris  au  piège,  et  d'ailleurs  il  n'était  pas  possible,  lorsqu'on 
entrait  au  Bardo  à  cette  époque,  d'en  sortir  sans  quelque  désagré- 
ment. Je  me  promenai  jusqu'au  soir  et  vis  que  l'on  avait  parqué  dans 
l'intérieur  du  Bardo  une  grande  quantité  d'ànes,  de  chevaux  et  de 
mulets.  A  la  tombée  de  la  nuit,  quand  la  nouba  se  mit  à  jouer,  une 
agitation  e.xtraordinaire  se  répandit  dans  tout  le  palais  ;  on  chargea 
les  fardeaux  sur  les  bêtes  de  somme  ;  le  monde  se  rassembla  :  portiers, 
hambas,  spahis  des  trois  oudjaks  etzouaouas;  les  cavaliers  se  mirent 
en  selle,  la  nouba  jou.a  de  nouveau  pour  cette  troupe,  puis,  le  charge- 
ment une  fois  fini,  on  ouvrit  la  porte  et  nous  partîmes.  Nous  trouvâ- 
mes les  alentours  du  Bardo  absolument  déserts.  Au  petit  jour  nous 
étions  à  Grich-el-Oued,  d'où  nous  continuâmes  notre  voyage  jusqu'à 
Testour.  Les  fardeaux  commencèrent  à  tomber  dans  la  ville  et  dans 
les  jardins,  et  l'on  s'arrêta  pour  dormir  et  se  reposer,  parce  que  les 
soldats  ne  pouvaient  plus  résister  au  sommeil  et  à  la  fatigue.  On 
rechargea  ensuite  les  bêtes  de  somme  et  l'on  arriva  à  la  ville  de 
Teboursouk,  qui  était  absolument  déserte.  Jusque-là  personne  n'é- 
tait resté  en  arrière.  On  poussa  jusqu'au  Khanguet-el-Fakira,  qui 
est  un  passage  très  difficile,  et  l'on  s'y  engagea.  Les  difficultés  du 
terrain  étaient  telles  que  les  charges  tombaient  à  chaque  pas,  et  les 
hommes,  obligés  de  les  relever  sans  cesse  et  de  les  maintenir  sur  le 
dos  des  animaux,  étaient  exténués  de  fatigue;  ajoutez  à  cela  que  la 
chaleur  était  excessive  et  que  tout  le  monde,  bétes  et  gens,  était 
harassé  pour  avoir  marché  sans  arrêt  la  nuit  et  le  jour.  On  franchit 
cependant  le  col  sans  accident;  mais, comme  nous  le  quittions, nous 
fûmes  aperçus  par  des  éclaireurs  du  parti  ennemi  qui  se  mirent  à 
notre  poursuite;  chaque  fois  qu'un  des  zouao.uas  restait  en  arrière, 
il  était  entièrement  dépouillé  et  venait  nous  rejoindre  tout  nu.  Nous 
approchions  à  ce  moment  de  Dir-el-Kef,  et  notre  troupe  se  tenait 
aussi  serrée  que  possible  parce  que  nous  avions  grand'peur.  Cepen- 
dant, vaincu  par  le  sommeil,  je  ne  m'aperçus  pas  que  ma  monture 
ralentissait  le  pas  et  je  me  trouvai  insensiblement  séparé  du  reste 
de  la  troupe.  Tout  à  coup  je  vis  devant  moi  et  derrière  moi  des  ca- 
valiers ennemis  qui  avaient  visiblement  l'intention  de  me  dépouiller. 
Je  chargeai  ceux  qui  se  trouvaient  devant  moi  ;  ils  se  séparèrent  et  je 
les  dépassai  au  galop.  Un  seul  cavalier  se  mit  à  ma  poursuite,  et 
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comme  il  allait  me  rejoindre  je  lui  dis:  «  Par  Dieu!  ne  me  poursuis 
plus  et  laisse-moi  tranquille!  »  Il  continua  cependant  à  me  serrer  de 
prés  et  ses  camarades  se  dirigèrent  de  notre  côté  pour  lui  prêter 
main-forte;  je  me  tournai  alors  vers  lui,  lui  envoyai  un  coup  de  feu 
qui  le  fit  tomber  à  terre  mortellement  blessé,  et  je  pus  rejoindre  au 
galop  le  kaliia. 

«Les  cavaliers  qui  me  poursuivaient  jetèrent  de  grands  cris  en 
voyant  tomber  leur  camarade,  puis  nous  les  vimes  tourner  bride, au 
milieu  d'une  poussière  aveuglante,  et  quelques-uns  d'entre  eux  parti- 
rent au  galop  pour  annoncer  notre  arrivée  à  l'armée  algérienne,  qui 
ne  nous  savait  pas  si  près  d'elle.  En  voyant  la  poussière  soulevée  par 
les  gens  qui  se  dirigeaient  vers  eux,  tous  les  cavaliers  de  l'armée 
algérienne  montèrent  à  cheval,  et  tout  à  coup  nous  les  aperçûmes  qui 
'couraient  sur  nous.  En  les  voyant  le  kaliia  se  sauva,  les  spahis  en  firent 
autant  ainsi  que  les  porteurs,  et  la  troupe  se  dispersa.  Le  paclia  avait 
donné  à  chaque  officier,  au  moment  du  départ,  une  ceinture  remplie 
de  sultanis  qu'ils  devaient  remettre  àTemimi  et  aux  autres  chefs  des 
assiégés;  tout  cet  argent  fut  jeté  à  terre.  On  se  mit  à  la  poursuite  du 
kahia  de  Béja.qui  se  sauvait  au  galop,  et  on  l'atteignit  parce  que  sa 
jument,  dit-on,  butta  et  le  jeta  à  terre.  Les  gens  se  jetèrent  sur  lui 
pour  le  tuer,  mais  il  leur  dit:  «A  quoi  vous  servirait  de  me  tuer? 
«  Contentez-vous  plutôt  de  prendre  cette  ceinture  remplie  de  sulta- 
«nis.»  Ils  prirent  l'argent  et  l'abandonnèrent.  Il  continua  alors  sa 
route  à  travers  un  terrain  très  difficile  et  arriva  tout  nu  au  Kef,  où 
on  lui  donna  des  vêtements.  » 

Lorsque  les  premiers  cavaliers  revinrent  au  camp  avec  leurs  pri- 
sonniers, Mahnioud-Bey  (*1  monta  à  cheval  avec  ses  gens  et  arriva  à 
l'endroit  où  les  colis  du  convoi  avaient  été  abandonnés;  une  grande 
partie  s'était  perdue  avant  d'arriver  jusque-là,  et  il  fit  transporter  au 
camp  tout  ce  qui  restait.  Chaque  fois  qu'un  des  hommes  de  l'expédi- 
tion arrivait,  Mohammed-Bey  le  retenait  prisonnier.  La  plupart  des 
soldats  envoyés  par  le  pacha  restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
furent  faits  pi'isonniers  par  les  Hanencha  ou  furent  renvoyés  nus  à 
Tunis;  très  peu  purent  rentrer  chez  eux  indemnes.  Les  pertes  que 
le  pacha  subit  à  cette  occasion  en  hommes  ou  en  argent  furent  consi- 
dérables. 

Le  lendemain  Mohannued-Bcy  lit  passer  devant  lui  tous  les  pri- 
sonniers un  par  un;  il  questionnait  chacun  sur  Tunis,  le  pacha  et 
Younès,  après  quoi  il  donnait  l'ordre  de  le  tuer.  Il  en  lit  périr  ainsi 
un  grand  nombre, i)ai'mi  lesquels  l'artilleui'  turc  qui  avait  été  atijoint 


(1)  A  cet  endroit  et  h  la  fin  du  pnrngropho  auivont,  le  texte  porto  «  MnlimoudUey  »,  mais  il 
semble  pri'itih'ablc  do  lire  n  Moimmmcd-Boy  »  dans  ces  doux  paasagca,  parce  que  l'aîné  des 
frères  oat  le  seul  (pii  ait  ou  ([ualité  puur  agir  on  chef. 
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à  rexpédition. Quant  au  koulougli,qui  était  artilleur  au  bordj  FlifeU') 
et  que  le  pacha  envoya  également  au  Kef,  Mohaiumed-Bey  le  ques- 
tionna comme  les  autres,  mais  ne  le  fit  pas  tuer,  j'ignore  pour  quelle 
raison.  Lorsqu'il  rentra  plus  tard  au  Bardo  et  qu'il  se  présenta  au 
pacha,  ce  dernier  lui  raconta  exactement  tout  ce  qu'avait  fait  Mo- 
hammed-Bey,  et  le  koulougli  lui  répondit  qu'il  était  bien  informé. 
Tous  ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  Mohammed-Bey  furent 
tués,  et  il  n'épargna  que  ceux  en  faveur  de  qui  son  frère  voulut  bien 
intercéder. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  à  Tunis,  des  cris  de  dé- 
tresse s'élevèrent  dans  toute  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  La  famille 
du  kahia  se  distinguait  parmi  celles  dont  la  douleur  était  la  plus 
bruyante,  et  pendant  trois  jours  sa  maison  ne  cessa  pas  de  retentir 
du  bruit  des  tambours.  Mais  le  quatrième  jour  le  pacha  leur  envoya 
dire  que  le  kahia  était  en  sûreté  dans  la  citadelle  du  Kef,  et  aussitôt 
ils  cessèrent  de  pleurer  et  furent  dans  la  plus  grande  joie. 
•  Puis  la  guerre  recommença  plus  terrible  entre  l'armée  algérienne 
et  les  défenseurs  du  Kef.  Les  assiégeants  creusèrent  des  fossés  qui 
venaient  jusqu'au  pied  du  rempart  et  disposèrent  une  mine  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  charger  et  à  allumer.  De  leur  côté,  les  défenseurs 
de  la  place  avaient  avec  eux  un  Turc  connu  pour  sa  fidélité  au  pa- 
cha et  qui  était  très  expert  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Pour  rendre 
inutiles  les  mines  des  assiégeants,  ce  Turc  fit  creuser  un  grand  fossé 
à  l'intérieur  du  rempart  et  sur  toute  la  longueur  de  la  muraille,  de 
telle  sorte  que,  si  une  mine  venait  à  éclater,  elle  n'aurait  pu  faire 
qu'une  ouverture  sur  ce  fossé  et  serait  passée  sous  les  murs  sans  les 
endommager.  Pendant  que  les  défenseurs  du  Kef  se  livraient  à  ces 
travaux,  ils  appi'irent  par  leurs  espions  que  le  mineur  était  occupé  à 
creuser  dans  un  endroit  déterminé.  On  prévint  le  Turc, qui  se  rendit 
sur  les  lieux  et  donna  l'ordre  à  quelques-uns  de  ses  gens  de  prendre 
leurs  armes  et  de  creuser  de  leur  côté  dans  la  même  direction;  ils 
atteignirent  ainsi  l'homme  qui  creusait  la  mine  des  assiégeants,  le 
tuèrent  d'un  coup  de  fusil,  le  traînèrent  par  les  pieds  et  le  remontè- 
rent par  le  fossé. 

Ce  tait  produisit  une  grande  sensation  au  Kef.  Du  haut  des  rem- 
parts les  assiégés  criaient  aux  Turcs  qui  se  trouvaient  dans  les 
tranchées  :  «  Nous  avons  tué  votre  mineur  et  votre  tour  viendra 
bientôt  1  »  Les  beys  et  Hachi  Ilassen  furent  tout  à  tait  découragés  et 
désespérèrent  de  vaincre  la  résistance  des  défenseurs  du  Kef.  Quel- 
ques-uns de  leurs  soldats,  pris  de  peur,  s'enfuirent.  Tous  les  gens  qui 
s'étaient  compromis  pour  venir  voir  Mohammed-Bey,  Arabes  et  kou- 
louglis,et  surtout  les  habitants  de  Béja,  commencèrent  à  trembler. 

(1)  Foi't  prôs  do  Tunis, ù  Pouost,  sur  lo  roulo  do  Tunis  nu  Bardo. 
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Quelque  lenips  avant  que  le  pacha  eût  appris  cette  nouvelle,  le 
cheikh  Hassen  ben  El  Hadj  était  venu  de  Kairouan  pour  le  voir.  Le 
pacha,  qui  aimait  beaucoup  ce  personnage  et  avait  en  lui  une  grande 
confiance,  le  reçut  avec  joie,  le  traita  généreusement  et  le  fit  asseoir 
à  côté  de  lui.  Le  cheilch  lui  dit  :  «  0  pacha  Ali,  je  désire  que  vous  pre- 
niez avec  moi  un  engagement  solennel;  il  faut  me  promettre  que  si 
vous  êtes  victorieux  des  Algériens  vous  ne  tuerez  personne  et  que 
vous  ne  vous  vengerez  pas  de  ceux  même  qui  auraient  mérité  votre 
colère.»  Le  pacha  s'y  engagea  par  serment  et  jura  que  s'il  était  vic- 
torieux il  ne  tuerait  personne,  pas  même  le  meurtrier  d'un  de  ses 
fils.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  il  ne  fit  pas  périr  ceux  qui  se 
révoltèrent  contre  lui  et  contre  Younès. 

Cependant  le  service  des  tranchées  commençait  à  paraître  pénible 
aux  askers  algériens,  qui  faisaient  tout  pour  se  soustraire  aux  fati- 
gues et  aux  dangers  de  cette  lutte  sans  gloire  et  sans  profit,  et  cher- 
chaient les  moyens  de  fuir. 

Le  siège  du  Kef  durait  depuis  cinquante  jours  quand  le  dey  d'Alger, 
Ibrahim  Khasnadji,  apprit  que  les  koulouglis  de  Tlemcen  s'étaient 
révoltés;  en  même  temps  Hachi  Hassen  l'informait  de  l'insuccès  de 
son  expédition.  Le  dey,  très  inquiet,  envoya  à  Hachi  Hassen  l'ordre 
de  revenir  avec  ses  askers,  ajoutant  qu'après  deux  ou  trois  jours 
de  marche  il  devait  tuer  son  khalifat  Ahmed,  qui  était  décidément 
tout  à  fait  inférieur  et  indigne  de  sa  confiance. 

Le  dey  envoya  cette  lettre  par  un  émissaire  qui  arriva  sans  en- 
combre jusqu'au  Kef.  Hachi  Hassen,  après  en  avoir  pris  connais- 
sance, la  communiqua  à  Mohammed-Bey,  qui  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes et  lui  dit  :  «  Avant  de  répandre  cette  nouvelle,  donnez-moi  le 
temps  de  prévenir  mes  serviteurs  qui  sont  occupés  à  prélever  pour 
moi  des  moutons  et  du  beurre  dans  le  pays.  Quand  ils  seront  arrivés, 
vous  pourrez  faire  ce  que  vous  voudrez.  »  Il  fit  prévenir  aussitôt  ses 
gens,  qui  s'étaient  répandus  dans  différentes  directions,  et  leur  re- 
commanda de  ne  pas  attirer  l'attention  sur  eux  lorsqu'ils  revien- 
draient au  camp.  A  ceux  qu'il  envoya  à  la  recherche  d'Otsmane  ben 
llalloufa,  il  dit  :  «  Lorsque  vous  le  verrez,  faites-lui  signe  d'appro- 
cher; s'il  vient,  clignez-lui  seulement  de  l'œil  et  marchez  devant 
lui;  il  comprendra  et  vous  rejoindra.»  Les  gens  firent  ce  qu'il  leur 
avait  dit,  et  lorsqu'ils  eurent  rejoint  Otsmane  ben  llalloufa,  qui,  à  ce 
que  je  crois,  était  alors  à  Djcndouba,  ils  s'arrêtèrent  à  distance,  lui 
firent  signe  de  monter  à  cheval  et  s'éloignèrent.  Il  les  rejoignit  aussi- 
tôt an  galop.  Les  gens  du  douar  où  il  était  descendu  furent  très  sur- 
pris de  celte  scène  à  laquelle  ils  ne  comprenaient  rien  et  attendirent 
avec  inquiétude  son  retour;  ne  le  voyant  pas  revenir,  ils  allèrent  à 
sa  rencontre,  mais  sans  retrouver  sa  trace.  Ils  s'empressèrent  alors 


im 


de  quitter  leur  campement,  croyant  que  Ben  Halloufa  s'était  plaint 
d'eux  et  qu'ils  allaient  être  razziés. 

Tous  les  détachements  furent  bientôt  réunis  autour  des  beys,  et 
le  troisième  jour  après  la  réception  de  la  lettre  du  dey  d'Alger  l'ar- 
mée partit  et  leva  le  siège  du  Kef. 

(A  fmivre.J 
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MALVACEES.  Rob.  Br. 
Mal  va.  L. 

68  M.  sylvestris.  L.  —  Mutel,  FL  fr.,  I,  193.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,289.—  Gill.  Magn.,  Nouv.fl.  fr.,8G.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 

1.111.  —  Bonn.Barr.,  Cat.  pL  lun.,  76.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  décombres,  champs,  champs  d'oliviers. 
Carthage,  La  Marsa,  La  Malga,  Sidi-bou-Saïd,  La  Goulette. 

69  M.  nieseensis.  AU.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  193.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 290.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  86.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 

1. 112.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  76.  —  (Mars,  juin.) 
Ilab.  :  lieux  herbeux,  bords  des  chemins.  Carthage. 

70  M.  parvillora.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  192.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  291.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  il.  fr.,  86.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 112.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  76.  —  (Mars,  juin.) 
Ilab.:  Carthage,  colline  df  .limon,  cnclcis  ilu  Petit-Sémiiiaii'C. 

Ces  trois  mauves  sont  d'un  usage  joui'iialicr  cmnme  (MiiDllienl: 
c'est  l'adoucissant  par  excellence;  on  l'emploie,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur,  dans  le  traitement  de  toutes  les  phlegmasies 
aiguës,  surtout  dans  celles  de  la  poitrine,  des  voies  gastricjues  et 
urinaires,  de  la  peau  et  des  yeux. 

Les  fleurs  des  mauves  sont  bécliiiiiics,  et  se  donneni  ru  iuiu- 
sion  il  la  dose  de  5  à  10  gr.  par  litre,  connue  tisane  pectorale; 
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beaucoup  préfèrent,  à  l'intérieur,  la  racine  en  décoction  avec  un 
peu  de  miel. 

Les  feuilles  eu  décoction  (30  gr.  par  litre)  servent  à  préparer 
des  bains,  des  fomentations  et  des  lavements  dans  les  inflamma- 
tions externes,  telles  que  le  phlegmon,  les  érythèmes  et  autres 
phlegniasies  cutanées.  La  décoction  est  donnée  en  lavements 
dans  les  irritations  des  intestins  et  les  inflammations  des  viscères 
abdominaux. 

On  mange,  avec  avantage,  les  feuilles  de  mauves  préparées 
comme  les  épinards.  Sous  cette  forme,  elles  conviennent  dans 
les  phlegmasies  chroniques  du  tube  digestif,  dans  la  constipation, 
les  irritations  des  voies  biliaires  et  les  toux  sèches. 

Depuis  quelque  temps,  les  mauves  sont  atteintes  d'un  champi- 
gnon parasite.  La  récolle  des  feuilles  et  des  fleurs  doit  se  faire, 
autant  que  possible,  avant  le  développement  de  ce  parasite. 

Lavatera,  L. 

71  L.  arborea.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  l,  196.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  292. 

—  GiU.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  86.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 113. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  77. —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  cultivé  souvent  dans  les  jardins  indigènes. 

72  L.cretica.  L.—  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 197.— Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1,292. 

—  Gill.  Magn., Nouv.  fl.  fr.,  86.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,1, 113. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  77.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  champs,  lieux  incultes,  bords  des  chemins.  Cartilage,  La 
Malga,  Sidi-bou-.Saï(i,  La  Goulette,  Le  Bardo. 

Hibiscus,  L. 

73  H.  escnlentus.  L.  (vulg.,  le  Gombo.)  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 

1, 117.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  79. 
Hab.:  cultivé  à  Tunis. 

GBRANIACÉBS.  D.  C. 
Géranium.  L. 

74  G.  tuberosum.  L.—  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  2(J1.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  297.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,90.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1,118.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  82.  —  (Mars,  avril.) 
Hab.:  champs  cultivés.  Carthage,  Sainte-Monique,  Sidi-bou-Saïd, 
La  Marsa,  Tunis,  La  Soukra. 

75  G.  disscctinn.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1,205.—  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,303.  —  Gill.  Magn.,Nouv.  fl.fr.,  90. —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1,120.-  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun. ,83.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs  cultivés,  lieux  humides,  buissons. 
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7()  G.  molle.  L.  —  Mute!,  FI.  fr.,  I,  205.—  Gren.Godr.,  Fl.fr.,  1,304, 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  90.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 120. 

—  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  83. 

Hab.: haies,  bords  des  chemins,  broussailles.  Carthage,  La 
Malga,  La  Marsa. 

77  G.  columbinum.  L.  —  Mutel,  Fl.fr.,  1,205.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  302.  — Gill.  Magn.,  Nouv.fl.  fr.,90.—  Batt.  et  Trab.,  FI. alg., 
1, 120.—  Bonn.  Barr.,  Cat. pi.  tun. , 83.  —  (Mai,  juin.) 
Hab.:  haies,  lieux  incultes.  Carthage. 

78  G.Robertianum.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,I,  206.— Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  306.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr., 89.  —Batt.  etTrab.,  FI.  alg., 
1, 121.  —  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  81.  —  (Avril,  juillet.) 
Hab.:  vieux  murs,  haies,  buissons.  Carthage. 
On  fait  avecles  feuilles  de  ce  géranium  des  gargarismes  astrin- 
gents et  des  tisanes  antispasmodiques.—  La  décoction  concentrée 
s'emploie  avec  avantage  dans  l'hématurie  des  bestiaux. 

Brodium.  L'Héritier. 

79  E.cicutarium.  L'Héritier.—  Mutel,  FI.  fr.,  1,206.—  Gren.  Godr., 

FI.  fr.,I,  311.  — Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  91.-  Batt.  et  Trab., 
FI.  alg.,  1, 122.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  81.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  haies,  bords  des  chemins,  décombres.  Tunis. 

80  E.  moschatum.  L'Héritier.  —  Mutel,  Fl.fr.,  1, 207.  —  Gren.  Godr., 

FI.  fr.,I,  310.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.n.fr., 1,91.—  Batt.  et  Trab., 
FI. alg.,  1, 123.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  8 1.  —  (.Janvier,  mai.) 
Hab.:  décombres,  bords  des  chemins,  pâturages.  Carthage,  La 
Marsa,  Le  Bardo. 

Les  E.  cicidarium  et  moschatum  ont  les  mêmes  propriétés  que 
le  G.  Roberlianum  et  peuvent  s'employer  de  la  même  façon. 

81  E.  Salzmanni.  Del.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  123.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat. pi.  tun.,  81. —  (Février,  mai.) 
Hab.:  bord  de  la  mer,  sables.  Tunis. 

82  E.  lacinialum.  WiUd.  —  Gren.  Godr.,  FI.  rr.,l,:iU9.  —  Gill.  Magn., 

Nouv.  11.  fr.,  91.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 12(;.  —  Bonn.  Barr., 
Cat.pl.  tun.,  85.  —  (Février,  juin.) 
Hab.:  pâturages,  coteaux  arides.  (Carthage,  colline  de  .lunon. 

83  E.  malacoïdes.  L'Héritier.—  Mutel,  FI.  fr.,  1,  209.  —  Gren.Godr., 

FI.  fr.,  I,  308.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,91.'—  Batt.  et  Trab., 
FI.  alg.,  1, 127.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  86.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins,  haies  et  [)àturages.  Tunis. 
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SILBNBES. 

Tl'ihu  I.  —  DiANTHÉES. 

Dianthus.  L. 

84  D.  prolifer.  L.  —  Mulel,  FI.  Ir.,  1,134.  -  Gren.Godr.,  Fl.fr.,  I,  220. 

—  Gill.  Magn.,Nouv.n.{r.,~0.— BaU.etTrab.,Fl.alg.,  I,  113. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tuii.,  47.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  pâturages,  pentes  descollines.  Sainte-Monique,  près  de  la 
mer. 

Tribu  II.  —  LYfHNiDÉEs. 

Silène.  L. 

85  S.  inflata.  Smith.  —  Mutel,  FI.  Iw,  I,  144.  -  Gren.  Godr.,  Fl.fr., 

I,  202.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  65.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,129.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tuu.,51.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs  cultivés.  Carthage,  Sainte-Monique,  La  Malga,  La 
Marsa,  Tunis. 

86  S.  gallica.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 146.  —  Gren.  Godr.,  1, 206.  —  Gill. 

Magn.,  Nouv.  n.  fr.,  68.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 1, 132. -Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  52.  —  (Février,  juin.) 

Hab.:  champs  cultivés,  lieux  incultes, pâturages.  Carthage,  an- 
ciens ports  de  Carthage. 

87  S   nocturna.  L.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,I,  206.  — Gill.  Magn.,  Nouv. 

IL  fr.,  68.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 132.  —  Bonn.  Barr.,  Cat. 
pi.  tun.,  53.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  coteaux,  pâturages,  champs  cultivés  et  brousailles.  Car- 
thage, Le  Bardo. 

88  S.  colorata.  Poiret.  —  Silène  bipartita.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1,208. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  n.  f r.,68.  —  Silène  colorata.  Batt.  et  Trab. , 
Fl.  alg., L134.  —  Bonn.  Barr., Cat.  pi.  tun.,  53.  —  (Février,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  plaines  et  pâturages.  Environs  de 
Tunis. 

89  S.  glauca.  Pourr.  —  Batt.  et  Trab.,Fl.  alg.,  1, 133.  — Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  51. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  coteaux  et  pâturages  monlueux.—  Entre  le  Belvédère  et 
Le  Bardo. 

90.  S.  nicaîusis.  AU.  -  Mulel,  Fl.  fr.,  I,  118.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
I,  208.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  Ir.,  G7.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1, 136.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  56.  —  (Février,  juillet.) 
Hab.:  rivages  maritimes,  dunes  cultivées.  Tunis. 
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91.  S.  nibella.  L.  -Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 137.  -  Bomi.  Barr.,Cat. 
pi.  tim.,  56.  —  (Février,  mai.) 
Ilab.:  lieux  cultivés  et  incultes.  Tunis,  Le  Bardo,  La  Soukra. 

92  S.  fuscata.  Link.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 137.—  Bonn.Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  56.  —  (Décembre,  mai.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  cultivés  et  incultes,  pâturages. 
Tunis. 

93  S.  pseudo-atocion.  Desf.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,137.  -  Bonn. 

Barr.,Cat.pl.tun.,56.  —(Février,  juin.) 
Hab.:  pâturages,  coteaux  incultes.  Le  Bardo,  Tunis. 

Eudianthe.  FenzI. 

94  E.  cœli-rosa.  Fenzl.  —  Lychnis  cœli-rosa.—  Mutel,  FI.  fr.,  1, 154.— 

Silène  cœli-rosa.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  221.  —  Lychnis  cœli- 
rosa.  —  Gill.  Magn.,Nouv.  fl.fr., 69.  —Eudianthe cœli-rosa.— 
Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 140.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  50. 

—  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  herbeux,  sables  maritimes.  Carthage  (anciens 
ports),  La  Goulette,  Tunis. 

ALSINBES 

Tribu  L—  Stellarinées 
Sous-tribu  ^.  —  Cévastiées 

Cerastium.  L. 

95  G.  glomeratum.  Thuill.  —  Cerastium  vulgatum,  var.  Ô.,  Mutel, 

FI.  fr.,  1, 174.  -  C.  viscosum.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  \,  267.— 
G.  glomeratum.  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  81.  —  Balt.  et  Trab., 
FI.  alg.,  1, 149.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  61.  —  (Février,  mai.) 
Ilab.:  champs,  lieux  cultivés  et  humides.  Carthage. 

Sous-tribu  II.  —  Arénariées. 
Stellaria.  L. 

96  S.media.Vili.  (vulg.  mouiMu  des  oiseaux). —  Mutel,  Fi.  fr.,  1, 158. 

—  Gren.  Godr.,  FI.  Ir.,  I,  263.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  79.  - 
Balt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  151.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  60. 

—  (Février,  juin.) 

Hab.:  lieux  ombragés  et  humides.  Carlliagi'  :  dans  la  coui-  liu 
(_;armel;  trop-plein  des  grandes  citerui's;  jarcHus  de  La  Malga, 
près  de  la  gare. 
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Le  mouron  blanc  est  adoucissant  et  on  l'emploie  avec  succès 
en  cataplasme. 

Tribu  II.  —  Sabulinées. 
Sagina.  L. 

97  S.  procumbens.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  1, 170.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 245.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  75.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,157.—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,58. —  (Marsouin.) 
Hab.:  pelouses  et  sables  Iiumides.  Le  Bardo. 

Alsine.Wallenb. 

98  A.  procumbens.  Fenzl.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  154.  -  Bonn. 

Barr.,Cat.  pl.tun.,59.  —  (Mars,  juillet.) 
Hab.:  lieux  incultes,  sables  du  littoral.  Carthage. 

Tribu  III.  —  Spergulées.  Gren.  Godr. 
Spergularia.  Pers. 

99  S.  rubra.  Pers.  —  Arenaria  rubra.  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  IGO.  —  Spergu- 

laria  rubra.  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  275.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl. 
fr.,  75.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 161.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
lun.,62.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  sables  et  lieux  incultes.  Carthage. 

100  S.  média.  Pers.  —  Arenaria  média.  Mutel,  Fl.fr.,  I,  IGO.  — Sper- 

gularia  média,  var.  marginata.  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  276.  — 
Spergularia  marginata.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  75.  —  Sp. 
média.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,16L  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  62.  —  (Octobre,  juin.) 

Hab.:  sables  maritimes,  sables  humides.  Carthage,  Bourgel 
(près  de  Tunis). 

PAEONYCHIÉBS.  Saint-Hilaire. 

Tribu  I.  —  POLYCARPÉES. 

Polycarpon.  Lœfl. 

101  P.  tetraphyllum.L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  387.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  607.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  181.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl. 
alg.,  I,  163.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  62.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.  :  hordsdes  chain[)S, champs  (roliviers. Carthage, environs 
de  Tunis. 
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Tribu  II.  —  iLuicÉBRÉES. 
Herniaria.  Tournef . 

102  H. cinerea. D. C— Gren.Godr., Fl.fr. ,1,612. —  Gill.Magn.,Nouv. 

n.  fr.,  181.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 167.—  Bonn.  Barr.,  Cat. 
pi.tuii.,61.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins,  champs  sablonneux.  Carlhage. 

Paronychia.  L. 

103  P.  argentea.  Lamk.  —  Mutel,  FI.  fr.,I,  386.— Gren.Godr.,  Fl.fr., 

1,610.  -Gill.Magn.,  Nouv.fl.  fr.,  180. -Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 165.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,65.  —  (Février,  juin.) 
Hab.:  pâturages  et  lieu.\  incultes.  Carthage,Sidi-bou-Said. 

101  P.  nivea.—  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  611.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  n. 
tr.,iS0.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  lœ.  -  Bonn.  Barr.,  Cal. 
pi.  tun.,66.  —  (Mars,  juin.) 
Ilab.:  pâturages  montueux  arides.  Sidi-bou-Saïd. 

PORTULACBES 
Portulaca.  Tournef. 
lOJ  P.  oleracea.  L.  -  Mutei,  FI.  fr.,  I,  382.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
1,605.— Gill.  Magn.,  Xouv.fl.fr.,  179. -Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 170.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tu;i.,  OU.  —  (Tout  l'été.) 
Ilab.:  jardins,  cultures. Cartilage,  Tunis,  La  Malga. 
l.cs  pi'opriélés  du  pourpier  sont  très  faibles;  comme  rafrai- 
rkissaiil,  il  peut  tMro  utile  dans  tous  les  cas  oi'i  il  y  a  irritation, 
ardcLir  IV'brilo. 

AMPÉLIDÉBS 

Vitis.  Tournef. 

106  V.  vinilera.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  201.  —  Gren.  Guilr.,  Fl.  fr.,  I, 
323.  — Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  95.— Batt.  et  Trab.,  Fl.alg., 
I,  171.— Bonn.  Barr., Cat.  pi.  tun.,  93. 
Hab.:  cultivé.  Carthage,  La  Marsa. 

Les  Feuilles  de  vigne  sont  astringentes;  on  les  a  employées 
dans  la  dysenterie,  la  diarrhée  chronique;  la  décoction  se  pré- 
pare avec  40  à  60  grammes  de  feuilles  par  kilogramme  d'eau.  On 
administre  aussi  la  feuille  de  vigne  séchée  et  réduite  en  |)Oudre 
à  la  dose  de  2  à  4  grammes  dans  un  demi-verre  de  vin  rouge. 

La  cendre  des  sarments  est  diurétique;  on  en  fait  itnc  lessive 
avec 30  à  45  grammes  de  cendre  par  kilogramme  d'eau;  ou  tire 
à  clair,  et  on  fait  boire  par  verrées.  On  donne  celte  boi.sson 
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dans  la  gravelle,  l'iiydropisie  et  les  engorgeineuts  viscéraux  sans 
inflammation. 

Le  raisin  est  très  employé  en  médecine  chez  les  personnes 
constipées  :  à  haute  dose,  pendant  trois  semaines  ou  un  mois, 
ce  Iruit  est  doucement  purgatif.  La  cure  au  raisin  consiste  à 
faire,  chaque  jour,  plusieurs  repas  exclusivement  composés  de 
ce  fruit.  La  quantité  varie,  selon  le  malade,  de  1/2  à  4  kilogram- 
mes par  jour,  autant  que  possible  pendant  la  promenade  et  en 
cueillant  soi-même  le  fruit.  Il  se  produit  un  effet  purgatif  assez 
marqué.  Les  graveleux  et  les  goutteux  se  trouvent  très  bien  de 
ce  traitement  par  les  raisins.  Par  ailleurs,  le  raisin  est  un  ali- 
ment parfait  qui  renferme  dans  des  proportions  remarquables 
les  principes  azotés,  alburninoïdes  et  respiratoires  indispensa- 
bles pour  une  bonne  alimentation. 

Le  vin  est  une  liqueur  plus  ou  moins  excitante,  tonique,  as- 
tringente et  nourrissante,  selon  qu'il  contient  plus  ou  moins 
d'alcool,  de  tannin  ou  de  matière  sucrée.  Ou  l'administre  seul 
comme  excitant  ou  comme  tonique.  On  l'associe  souvent  à  des 
substances  médicamenteuses  pour  en  faire  des  vins  médicinaux. 

Les  vins  médicinaux  se  font  avec  les  vins  rouges,  ou  les  vins 
blancs,  ou  les  vins  de  liqueur,  el  se  préparent  par  macération, 
après  avoir  mouillé  la  substance  à  dissoudre  avec  un  peu  d'al- 
cool. 

CORIARIÉES 

Coriaria.  Nisstile. 

107  C.  myrtifolia.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  :215.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,330.  -  Gill.  Magn.,Nouv.  tL  fr.,  99.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,172.—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,92.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.idans  une  haie  des  environs  de  Tunis. 

OXALIDÉES 
Oxalis  L. 

108  O.cornua.Tliuml).  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 173.  —  0.  Libyca. 

Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  326.  -  Gill.  et  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  97.  - 
0.  cernua.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tiui.,  81.  —  (Décembre,  avril.) 
Hab.:  champs,  pâturages,  moissons  et  jardins.  Carthage,  La 
Marsa,Sidi-bou-Saïd,  Sainte-Monique,  Tunis,  La  Manouba. 

LINBBS.  D.  C. 
Linum.  L. 

109  L.  slriclum.  L.  —  Mulcl,  FI.  fr.,  1,  183.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 
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I,  -281.  — Gill.  Magii.,  Nouv.  11.  fr.,  83.  -  Bail,  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 174.  —  Boan.Barr.jCal.  pi.  lun.,80.  —  (Mars,  juin.) 
llab.:  penles  des  collines  Sainte-Monique,  à  Carlliage. 

110  L.  usitati.ssimiiin.L.  -Miitel,Fl.  fr.,I,179. -Gren.  Goclr.,  FI.  fr., 

I,283.-Giil.Magn.,Noiiv.  11.  fr.,8l.  -  Batt.  et  Trab.,  Fi.  alg., 
1, 176.  —  Bonn.  Bai'r.,  Cat.  pi.  lun.,  80.  (Mars,  juin.) 

Hab.:  cliamps  et  lieux  cultivés,  subspo;itané.  Carthage. 

Les  semences  ou  graines  de  lin  sont  très  usitées.  On  les  em- 
ploie entières,  en  infusion  légère  avec  de  l'eau  tiède  (6  à  18  gr. 
par  kilogr.  d'eau)  pendant  quelques  minutes  seulement,  ou  en 
macération  à  froid,  dans  la  gastrite  aiguë  ou  chronique  et  dans 
la  constipation.  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  les  faire  avaler 
entières,  à  l'état  de  graines;  elles  se  gonflent  dans  l'intestin  et 
favorisent  l'expulsion  des  excréments.  —  Elles  s'emploient  aussi 
en  décoction  épaisse  (15  à  30  gr.  par  kilogr.  d'eau)  pour  lave- 
ment émoUient  et  en  farine  pour  faire  des  cataplasmes.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  est  indispensable  que  cette  farine  soit  récente; 
car,  longtemps  gardée,  elle  finit  par  rancir,  et  une  fois  rance, 
elle  devient  presque  irritante  et  ne  peut  plus  être  un  remède 
adoucissant.  La  farine  récente  graisse  promptement  le  papier 
qui  la  renferme,  tandis  que  la  farine  vieille  a  une  couleur  blan- 
châtre et  un  toucher  sec  et  pulvérulent.  —  Les  cataplasmes 
préparés  avec  le  son  et  la  décoction  de  graine  de  lin  sont  plus 
économiques  et  plus  légers  que  ceux  que  l'on  fait  avec  la  farine 
de  lin  simplement  mêlée  avec  de  l'eau. 

L'iiuilc  de  lin  est  très  relâchante.  Prise  par  cuillerées  à  bon- 
clie,  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  elle  agit  (;orame 
laxative;  elle  a  une  véritable  elîicacité  contre  les  hémorrhoïdes. 
On  emploie  l'huile  récente  à  la  dose  de  60  gr.,  malin  et  soir. 

ZYGOPHYLLÉES.  Boiss. 
Tribulus.  Tournef. 

111  T.  lorroslris.  I,.-  Mulrl,  FI.  fr.,  I,  212.  -  Gren.(;()dr.,  FI,  fr.,  I, 

.327. —  Gill. Magn.,  Xouv.  11.  lr.,99.  —  Batt.  et  Trab.,  l''l.  alg., 
1, 177.—  Bonn.  Barr.,Cal.  pi.  lun.,  88.  —  (Mai,sei)tembrc.) 
llab.:  champs,  cnllures,  pâturages  secs,  sables. 

Fagonia.  Tournef. 

112  ]•'.  crelica.  L.  -  liait,  cl  Trab.,  FI.  alg.,  I,  178.-  Bonn.  Barr., 

(^al.  pi.  lun.,  8'.J.  —  (Décendjre,  juin.) 
Hab.:  lieux  incultes,  ruines  et  broussailles. 
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Zygophyllum.  L. 
113  Z.  album.  L.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  179.  -  Bonn.  Barr., 
(^at.  pl.lun.,80.  —  (Février,  juin.) 

Hab.:  sables  du  littoral,  dépressions  inondées  l'hiver.  —  La 
Goulette. 

RUTACÉES 

Ruta.  Tournef. 

111  R.  nioutana.  dus.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1, 213.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.  I, 

328.  -  Gill.  Magu.,  Nouv.  fl.  fr.,  98.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 

1, 180.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  91.  -  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  rochei'S,  lieux  stériles.  La  Manouba. 

115  R.  Ciialepensis.  L.  —  R.  angustiîolia.  Mutel,  FI.  fr.,  I,  213.  - 

Gren.  Godr.,  FI.  fr.,I,  .328. -Gill.  Magn., Nouv.  fl.fr., 98. —  Batt. 
et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  180.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  91.  — 
(Avril,  juin.) 

Hab.:  ruines,  décombres,  rochers.  Carthage. 
La  rue  est  réputée  excitante  et  anthelminthique;  on  l'admi- 
nistre en  infusion  de  4  à  10  gr.  par  litre  d'eau;  on  peut  em- 
ployer efficacement  la  décoction  de  feuilles  fraîches  (10  à30gr. 
par  kilogr.  d'eau)  pour  détruire  les  ascarides  vermiculaires  qui 
causent  souvent  un  prurit  anal  insupportable.  —  L'emploi  de 
celte  décoction  est  recommandé  en  lavement  dans  l'hystérie.— 
Il  faut  avoir  soin  de  récolter  les  tiges  les  plus  feuillées  avant 
même  que  les  (leurs  ne  soient  écloses.  On  les  fait  sécher  pour 
les  conserver. 

Haplophyllum.  Juss. 

116  H.Buxbaumii.  Ad.  Juss.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,181.  -Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  92.  —  (Mai,  juillet.) 
Hab.:  champs  incultes,  pâturages  secs.  La  Manouba. 

HYPÉRICINBES 
Hypericum.  L. 

117  H.crispum.L.- Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,182. -Bonn.  Barr., Cat. 

pi.  tun.,  73.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  champs,  lieux  incultes,  pâturages  et  coteaux.—  Car- 
thage, La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou  Saïd. 

118  II.  pulicscous.Boiss.—  Batt.  et  Ti-;ib.,  I''l.  alg.,I,  183.  — H.suhe- 

rosuin.  —  Boim.  Barr., Cat.  pi.  tim.,71.  —  (Mai,  juillet.) 
Hall.;  prairies,  lieux  humides, ilé[)ressions  jupiatiques.  l\nvi- 
rous  de  Tunis,  La  Manouba. 


—  193  - 

RHAMNÉES 
Paliurus.  Tourn. 

119  P.  spina-Cliristi.  Mill.—  P.aculeatiis.  Mutel,  FI.  fr.,  1,217.  — Pa- 

liurus australis.  Greu.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  335.  —  P.  aculeatus. 
Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  101.  —  P.  australis.  Batt.  et  Trab., 
FI.  alg.,  1, 188.  —  P.  spina-Christi.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.tun., 
95.  —  (Juin.) 
Hab.:  cultivé.  Dans  une  haie  près  de  Tunis. 

Zizyphus.  Tourn. 

120  Z.  lotus.  Lamk.  (jujubier.)  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  188.   - 

Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  95.  —  (Juin,  juillet.) 
Hab.:  collines,  lieux  arides,  broussailles. 

121  Z.vulgaris.Lanik.  — Mutel,  Fl.fr.,  1,217. -Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  33-t.  —  GUI.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  102.  -Batt.et  Trab.,  Cat. 
pl.tun,,  95.  —  (Juin,  juillet.) 
Hab.:  cultivé  dans  les  jardins  de  toute  la  Tunisie. 
Le  fruit  du  jujubier  est  un  fruit  mielleux,  employé  comme 
remède  pectoral.  On  en  fait  une  décoction  (50  gr.  par  litre),  un 
sirop  et  une  pâte  devenue  popidaire. 

Rhamnus.  Tourn. 

122  P..  oleoïdes.  L.  —  R.  pubescens.  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  219.  —  R. 

oleoïdes.  Gren.  Godr.,  Fl.  f  r.,  I,  337.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr., 
102.  -  Batt.et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  190.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.pl. 
tun.,9G.—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  haies,  broussailles,  lieux  arides.  Garlhage,  Sidi-ben- 
Hassen,  jirès  de  Tunis. 

TBRÉBINTHACÉES.  Juss. 
Pistacia.  L. 

123  P.  vera.  L.—  Mutel,  Fl.  fi.,  I,  221.—  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  339. 

—  Gill.  Mag.,  Nouv.  fl.  fr.,  103.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  i)l.  iun.,  95. 

—  Vulg.  pistachier.  —  (Avi'il,  mai.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins. 

121  P.  lentiscus.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  220.  —  Gren.  Godr.,  I"l.  fr., 
I,  339.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  103.  —  Batt.  et  Trab.,  l'I. 
alg.,  I,  191.—  Bonn.  Barr.,  Cal.|il.  tun.,  91.-  (Mars,  juillet.) 
Hab.:  lieux  stériles,  broussailles. 
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Schînus.  L. 

125  S.  molle.  L.  (faux  poivrier.)  Trabut,  Botanique  médicale,  113.  — 
Bonn.  Barr.jCat.  pi.  tun.,95.—  (Avril,  mai,  juin.) 
Hab.:  Cartilage,  La  Marsa,  Tunis.  Cultivé  et  planté  dans  les 
jardins  et  les  bosquets. 

LÉGUMINEUSES.  Juss. 
Sous-famille.  —  PAPILIONACÉES.  L. 

Tribu  L  —  LOTÉES.  D.  C. 

Sous-tribu.  —  Génistées.  Rob.  Br. 

Genista.  Tourn. 

12G  G.  Duriœi.  Spacb.  -  Batt.  etTrab.,  FI.  alg.,  L  199.  -  Bonn.  Barr., 

Cat.pl.  tun.,  lOL—  (Mars,  mai.) 

Hab.:  broussailles  et  rochers.  Tunis. 

127  G.  aspalalhoïdes.  Poiret.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  201.  - 

Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  101.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  broussailles,  rochers.  Tunis,  Sidi-Daoud. 

Rétama.  Boiss. 

128  R.Retam.Webb.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,203.—  R.  Retam, 

var.  ê.  Duriœi.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  99.—  (Mars,  juin.) 
Hab.rcoUmes,  sables.  Sidi-bou-Saïd,  Tunis. 

Calycotome.  Lamk. 

129  C.  villosa.  Link.  —  Cytisus  lanigerus.  Mutel,  FI.  fr.,I,  231.— 

Calycotome  villosa.  Gren.  Godr.,Fl.  fr.,I,  317. —  Gill.  Magn., 
Nouv.  n.  fr.,  116.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  204.  —  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  98.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  broussailles,  collines.  Carthage,  Sidi-bou-Saïd, Gamart. 

Sous-tribu  ii. —  Trifoliolées. 
Ononis.  L. 

130  0.  biflora.  Desf.  —  0.  geminitlora.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 210. 

—  0.  billora.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  102.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  pâturages  sablonneux,  coteaux  arides.  Carthage. 

131  0.  reclinata.  L.  —  Mutel,  FI.  [r.,  I,  23G.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,372.  — Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  117.  —  Batt.  etTrab.,  FI. 
alg.,  1,214.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  102.—  (Avril,  juin.) 
Hab.:  bords  des  champs,  pâturages,  coteaux.  Carthage. 
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132  0.  brachycarpa.  D.C.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,212.—  Bonn. 

Barr.,  Cat.pl.  tun.,  103.  —  (Mai,  juin.) 
Hab.:  coteaux  arides,  pâturages.  Carthage,  La  Marsa. 

133  0.  breviflora.  D.C.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,I,  371.  —  Gill.  Magn., 

Nouv.  n.  fi-.,  IIG.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  212.  —  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  103.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  pâturages,  broussailles,  coteaux  incultes.  Carthage. 

131  0.  raniosissinia.  Desf.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  238.  —  Gren.  Godr., 

Fl.fr.,I,370.— Gill. Magn., Nouv. n.fr., 11(5. —  Batt.  etTrab., 

FI.  alg.,  I,  213.  —  0.  natrix,  var.  6.  raniosissinia.  Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  103.  —  (Mars,  avril,  mai,  juin,  juillet.) 

Hab.:  lieux  sablonneux,  bords  de  la  mer.  Anciens  ports  de 

Cartilage,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  La  Goulette,  Tunis,  Rades. 

135  0.  diffusa.  Ten.  —  0.  serrata.  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  37.5.  -  O. 
diffusa.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  217.-  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  105.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  champs  sablonneux  maritimes.  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 

13G  0.  alba.  Poiret.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  219.  —  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun,,  lOG.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  coteaux  herbeux,  pâturages.  Carthage. 

137  0.  variegata.  L.  -  Mulel,  FI.  fr.,  I,  235.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,375.— Gill.  Magn.,  Nouv.  n.  fr.,  117.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 

1.219.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  lOG.  -  (Mars,  juin.) 
Hab.:  sables  maritimes, pâturages  salés  du  littoral.  Carthage, 

aux  anciens  ports. 

Trigonella. 

138  T.fœnum-grœcum.L.-Mutel,  FI.  fr.,  1,251. -Gren. Godr.,  Fl.fr., 
I,397.-Gill.Magn.,Nouv.n.  Ir.,121.  — Batt.etTrab.,Fl.alg., 

1.220.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  107.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  cultivé  et  subspontané.  Carthage,  La  Goulette,  Tunis. 
Les  graines  de  fcnu-grec  sont  adoucissantes,  émollientes,  lu- 
brifiantes. On  peut  employer  leur  décoction  avec  avantage  à 
l'intérieur,  pour  apaiser  l'irritation  de  l'appareil  digestif  dans 
les  diarrhées,  les  dysenteries,  etc.  (30  gr.  par  500  gr.  d'eau).— 
On  piMit  employer  la  décoction  à  l'intérieur  comme  lavement 
dans  li's  mûmes  cas  (00  à  120  gr.  par  kilogr.  d'eau)  et  dans 
ro|)htalmic.  -^  Fn  cataplasme,  les  graines,  réduites  en  farine, 
convicmiriiL  pour  calmer  la  douleur  et  favoriser  la  résolution 
dans  le  plilci;inon  et  autres  inllammaliims  externes. 
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139  T.  maritima.  Del.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  107. 

Hab.:  sables  du  littoral.  La  Goulette,  Tunis. 

Melilotus.  Tournef. 

140  M.  sulcata.  Desf.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  252.—  Gill.  Magn.,  Nouv.  11. 

fi-.,  130.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  222.- Bonn.  Barr.,  Cat. 
pi.  tun.,  114.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  bords  des  ciiemins,  lieux  cultivés,  moissons.  Carlhayr. 

141  M.  compacta,  Salzm.  —  M.  sulcata,  var.  major.  —  Mutel,  FI.  fi-., 

1,252.  -  M.  compacta.  Gill.  Magn.,  Nouv.  tl.  fr.,  130.  —  Batt. 
etTrab.,  FI.  alg.,  I,  223.  —M.  sulcata,  var.  ê.  compacta.  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun., 114.  —  (Mai,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  cultivés.  Carthage. 
Le  mélilot  oiïlcinal  et  quelques  espèces  voisines,  comme   le 
M.  sulcata  et  le  M.  compacta,  servent  à  faire  des  infusions  em- 
ployées contre  la  conjonctivite.  (10  gr.  de  fleurs  par  litre  d'eau.) 
On  doit  passer  cette  infusion  à  l'étamine. 

142  M.  Messanensis.  L.-  Mutel,  FI.  fr.,  1,252. —Gren.Godr.,  FI.  fr., 

I,399.-Gill. Magn., Nouv.  fl.  fr.,  130.—  Batt.  Trab.,  FI.  aly., 
222.  —  Bonn. Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  115.  —(Février,  juin.) 
Hab.  :  champs  cultivés^  bords  des  chemins.  Environs  de  Tun  i^. 

143  M.  infesta.  Guss.  — Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  400.  -  Batt.  Trab.,  11. 

alg.,  1,223.  —  Bonn.Barr.,Cat.  pi.  tun.,  115.  —  (Mai,  juin.) 
Hab.:  lieux  cultivés,  prés  et  pâturages  humides.  La  Manoul)a. 

144  M.indica.  L.  —  M.  parvitlora.  Mutel,  FI.  fr.,  I,  251.  — Gren.  Godr.. 

FI.  fr.,  I,  401.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  130.  -  M.  indic;i. 
Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,224.-  Bonn.  Barr., Cat. pi.  tun., l]:.. 

—  (Mars,  mai.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  champs  cultivés  et  incultes.  Tunis, 
La  Goulette. 

Medicago.  L. 

145  M.  lupnlina.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  242.  -  Gren.  Godr.,Fl.  fi.. 

1,383. -Gill. Magn., Nouv.fl.fr., 121. —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  al-  , 
I,  225.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  109.  -  (Avril,  juin.) 
Ilah.:  champs  cultivés.  Carthage. 

146  M.  saliva.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1,249.  -Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  384 

—  Gill.  Magn. , Nouv.  ll.fr., 121. -Batt.  et  Trab. ,F1.  alg.,  1,225, 

—  Bonn. Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  109.  —  (.\vril,  juillet.) 

Hab.:  décombres  et  lieux  incultes.  Colline  de  .lunon,  à  Car- 
thage. 
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147  M.  marina.  L.  -  Mntel,  FI.  fr. ,  I,  215.—  Greii.  Godr. ,  FI.  fr., 
1, 392.  - Gill. Magn., Nouv.  fl.  fr.,  123. -Batt.  et  Trab., FI.  alg., 
229.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  110.  —  (Mai,  juillet.) 
Hab.:  sables  du  littoral.  Carthage,  aux  anciens  ports. 

118  M.  orbicularis.  Ail.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 242.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
I,  385.  —Gill.  Magn.,  Nouv.fl.  fr.,  122.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  226.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  110.  —  (Avril,  juillet.) 
Hab.:  lieux  incultes,  pâturages,  champs. 

149  M.  scutellata.  AIL—  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  242.-  Gren.  Godr., Fl.fr., 

I,384.-Gill.  Magn., Nouv.  n.fr.,  122.  — Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  226.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  110.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  champs  cultivés,  moissons,  pâturages.  Le  Belvédère, 
Le  Bardo. 

150  M.  rugosa.  Desrouss.  —  M.  elegaus.  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  38.5.  —  Gill. 

Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  122.—  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  226.— 
M.  rugosa.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  110.  —  (Mai,  juillet.) 
Hab.:  lieux  cultivés,  pâturages  et  coteaux.  Tunis. 

151  M.  ciliaris.  Willd.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  247.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  391.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  124.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 

1.227.  —  Bonn. Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  111.-  (Avril,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  cultivés,  pâturages.  Environs 

de  Tunis. 

152  M.  obscura.  Retz.  -  Mutel,  Fl.  fr. ,  1, 242.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 

1.228.  —  Bonn.  Barr., Cat.  pi.  tun.,  111.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  lieux  cultivés,  pâturages  et  coteaux.  La  Goulette,  Le 

Baido. 

153  M.corrugata.  D.  R.  —  Bail,  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  228.  -  M.  obs- 

cura, V.  6.  corrugata.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  111.  — 
(Mars,  mai.) 

Hab.:  mêmes  stations  que  les  précédentes.  Le  Belvédère.  Le 
Bardo. 

154  M.  littoralis.  Rliode.  -  Mutel,  Fl.  fi\,  I,  24 1.  -  Gren.  Godr.,  Fl.fr., 

I,  393.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  122.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1,228.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  112.  (Février,  juin.) 
Hab.:  champs  cultivés,  lieux  incultes,  sables  littoraux.  Car- 
thage. 

155  M.  truncatula.  Gœrtn.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  248.  -  M.  truncatulata. 

Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1,395.-  Gill.  Magn., Nouv.  fl.fr.,122. - 
M.  truncatula.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,229.—  Bonn.  Barr., 
Cal.  pi.  tun.,  112.  (Mars,  juillet.) 
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Ilab.:  champs  cultivés,  lieux  herbeux,  coteaux.  Répandu  dans 
presque  toute  la  Tunisie. 

156  M.  turbinata.  Willd.  -Mutel,  FI.  fr.,  I,  213.  — Gren.  Godr.,  FI.  fr., 
1,395.— Gill.Magn.,  Nouv.fl.fr.,  122.- Batt.  et  Trab.,  FI.  ali;., 
1,229.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  112.  —  (Mai,  juillet.) 
Hab.:  champs  cultivés,  pâturages  et  coteaux.  LaMarsa,  Tunis, 
La  Manouba. 

1.57  M.murex.Willd.— M.sphœrocarpa.  Mutel,  Fl.fr.,  I,21G.— Gren. 
Godr.,  FI.  fr.,  I,  396.  -  M.  nmrex.  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr., 
123.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,230.-  Bonn.  Barr.,  Cat.pl. 
tun.,  113.  —  (Mai.) 
Hab.:  haies  et  pâturages  des  bords  de  la  mer.  Carthage. 

158  M.  lappacea.  Desrouss.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 215.  —  Gren.  Godr.,  Fl. 

fr.,  1, 390.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  124.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl. 
alg.,  1,231.  —  Bonn. Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  113.  —  (Avril,  juillet.) 
Hab.:  haies,  bords  des  chemins,  champs  et  pâturages.  Environs 
de  Tunis. 

159  M.  denticulata.  Willd.  —   M.  apiculata.  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  247.  — 

M.  polycarpa.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  389.  —  M.  denticulata. 

Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  123.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 231.  - 

M.  lappacea,  v.  ê.microcarpa.  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  113. 

Hab.:  lieux  cultivés,  pâturages  et  coteaux.  Environs  de  Tunis. 

160  M.  minima.  Desrouss.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  246.  —   Gren.  Godr., 

Fl.  fr.,  I,  391.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  123.  -  Batt.  et  Trab., 
Fl.  alg.,  I,  232.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  114.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs  cultivés,  pâturages  montueux,  lieux  incultes. 
Sidi-bou-Saïd,  Le  Bardo. 

Trifolium.  L. 

161  T.  stellalum.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  258.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

1, 403.  -  Gill.  Magn., Nouv.  fl.  fr.,  127.- Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1,233.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  117.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins  et  des  champs,  pâturages  montueux. 
Carthage,  environs  de  Tunis. 

162  T. angustifolium.L.- Mutel,  Fl.fr.,  1,260.— Gren. Godr.,  Fl.  fr., 

1, 403.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  127.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1,233.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  ])1.  lun.,  117.—  (Mars,  juin.) 
Ilab.:  bords  des  chemins  et  des  champs  cultivés.  Sidi-bou- 
Saïd. 
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163  T.  scabruni.L.-Mutel,  Fl.fr.,  1,258. -Gren.Godr.,  Fl.tr.,  1,412. 
-Gill.Magn.,Nouv.fl.fi-.,129.-Batt.etTrab.,Fl.alg.,I,  238. 
—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  118.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  cbamps,  lieux  incultes,  pâturages.  La  Goulette,  La  Ma- 
nouba. 

161  T.  fragiferum.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  255.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  413.-Gill.Magn.,Nouv.  fl.fr.,126.-Batt.etTrab.,Fl.alg., 

1,238.-  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  119.—  (Avril,  septembre.) 

Hab.:  pâturages  humides  inondés  l'hiver.  Environs  de  Tunis. 

165  T.  tomentosum.  L.  -  Mutel, FI.  fr.,  1,255.  -  Gren.Godr.,  Fl.fr., 

1, 414.  -Gill.  Magn., Nouv.  fl.  fr.,  126.  -  Batt. etTrab.,  FI.  alg., 
I,  239.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  119.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins  et  des  champs,  pâturages  herbeux. 

Carthage,  Sidi-bou-Saïd,  Dar-el-Aouïna,  La  Goulette,  environs  de 

Tunis. 

166  T.  isthmocarpum.  Brot.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  241.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  120.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.: bords  des  chemins  et  des  champs.  Commun  dans  toute 
la  Tunisie. 

167  T.  nigrescens.  Riv.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  265.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

1,419.— Gill. Magn., Nouv.fl.fr., 127.- Batt.  et  Trab.,  Fl. alg., 
I,  241.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  121.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  pâturages  humides,  dépressions  herbeuses.  La  Gou- 
lette, Le  Bardo. 

168  T.  procumbens.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1,268.—  T.  agrarium.  Gren. 

Godr.,  Fl.  fr.,  I,  423.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  125.—  BatL 
et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  242.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  121.  — 
(Avril,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  les  champs  après  la  moisson.  Car- 
thage. 

Tetragonolobus.  Scop. 

169  T.  purpureus.  Mœnch.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  273.  —  Gren.  Godr., 

Fl.  fr.,  1, 428.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  n.  fr.,  120.  -  Batt.  et  Trab., 
Fl.  alg.,  I,  243.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  126.  -  (Février, 
mai.) 

Hab.:  champs,  lieux  cultivés,  pâturages.  Carthage,  La  Malga, 
environs  de  Tunis. 

Lotus.  Tourui'f. 

170  L.  hispidus.  Dcsf.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  270.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

431.— Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  120.—  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1, 241.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  124.  -  (Mai,  juillet.) 
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Ilab.:  lieux  cultivés,  pelouses  humides,  pente  des  collines. 
Cartilage. 

171  L.  creticus.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  '272.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 433. 

-  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  120.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  ajg., 
1,246.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,125.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sables  et  dunes  du  littoral.  La  Marsa. 

172  L.  cytisoïdes.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  1, 272.  -  L.  Allionii.  Gren.  Godr., 

Fl.fr.,  1,433.-  L.  cytisoïdes.  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  120.- 
Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  247.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,125. 

-  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables  du  littoral,  broussailles.  Carthage,Sidi-bou-Saïd. 

173  L.  edulis.L.-  Mutel,  Fl.  fr.,  1,273.-  Gren.  Godr.,  Fl.fr.,  I,  434. 

-  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  119. -Batt.  et  Trab. ,F1.  alg., 1,248. 

-  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  12G.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  lieux  herbeux,  sables.  Sidi-bou-Saïd,  La  Marsa. 

Sous-tribu  m.  —  Vu Inérariées.  Gren.  Godr. 
Hymenocarpus.  Savi. 

174  IL  circinatus.  Savi.—  Medicago  circinata. Mutel,  Fl.fr.,  1,244.— 

H.  circinata.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1,382.  -  Gill. Magn.,  Nouv.  fl. 
fr.,118.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  248.  -  Bonn.  Barr.,  Cat. 
pi.  tun.,  123.—  (Avril,  juin.) 

Hab.:  champs,  lieux  incultes,  pentes  des  collines.  Carthage, 
Dar-el-Aouïna. 

Anthyllis.  Riv. 

175  A.  vulneraria.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  1,240.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  380.  -Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  118.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  249.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  122.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  sables,  pâturages,  vieux  murs.  Carthage. 

176  A.  rubriflora.  D.  C.  —A.  vulneraria,  v.  6.  Dillenii.  Mutel,  Fl.  fr., 

I,  240.  —  A.  vulneraria,  v.  y-  rubriflora.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
1,381.— A.  rubriflora. Gill.  Magn.,  Nouv.fl.  fr.,118.— A.  vulne- 
raria, V.  6.  Dillenii.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  249.  —  A.  vulnera- 
lia,  V.  ê.  rubriflora.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  122.  —  (Avril, 
juin.) 
Hab.:  mêmes  stations  que  la  précédente.  Sidi-bou-Saïd,  Ga- 
mart,  Carthage. 

Physanthyllis.  Boiss. 

177  P.  tetraphylla.  Boiss.—  Anthyllistetraphylla. Mutel,  Fl.  tr., 1,240. 

-  Gren.  Godr.,  Fl.fr.,  1,381.-  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  118. 
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—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,250.  -  Physanihyllis  telraphylla. 
Bonn.  BaiT.,  Cat.  pi.  tun.,  123.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  champs,  pâturages,  lieu.^c  incultes.  La  Marsa,  Sidi-bou- 
Saïd,  La  Soukra. 

Sous-tribu  iv.  —  Asiragalées. 

Astragalus.  Tournef. 

178  A.  pentaglottis.  L.  -  Mutel,  FI.  îr.,  1, 280.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,435.-  Gill.Magn.,Nouv.n.fr., 132.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  253.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tim.,  134.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  pâturages,  pentes  des  collines.  Sidi-bou-Saïd,  Tunis. 

179  A.  Bœlicus.  L.  —  Mutel,  FI.  f r.,  I,  281. -  Gren. Godr., FI. fr., 1, 438. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  133.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 1,256. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  135.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  champs,  pâturages.  Carthage. 

Biserrula.  L. 

180  B.  Pelecinus.L. -Mutel,  Fl.fr. ,I,3SL- Gren. Godr.,  Fl.fr.,  1,453. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  134.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,263. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  131.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs,  cultures,  sables.  Elnvirons  de  Tunis. 

Sous-tribu  V.  —  Galégées.  Benth.  et  Hoolc. 
Psoralea.  L. 

181  P.  bituminosa.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  274.  -  Gren.  Godr.,  FLfr., 

I,45G.— Gill. Magn., Nouv. fl.fr. ,131. -Batt. et  Trab., Fl. alg., 
1,265.—  Bonn.  Barr., Cat.  pl.  tun.,  131.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  Ijroiissailles,  pâturages  se(;s,  heux  pierreux.  Gainart. 

Robinia.  L. 

182  R.  pseudo-acacia.  L.-Mute),  Fl.  fr.,  1,275.  -Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

I,  455. -Gill.  Magn., Nouv. fl.fr.,  131. -Batt.elTrab.,Fl. alg., 

1.266.  Vulg.  acacia. 
Hab.:  cultivé. 

Tribu  III.- Viciées. 
Cicer.  L. 

183  C.  arietinum.  L.  -  Mutel,  l'i.  fr.,  I,  301.  _  Gren.  Godr,,  Fl.  fr., 

I,  177.— Gill.  Magn.,  Nouv.  ll.fr.,  115. -Batt.etTral..,  Fi.aig., 

1.267.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  111.  —  (Mal,  juillet.) 
Hab.:  conmmnémeut  cultivé.  Carthage. 
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On  a  employé  la  décoction  de  pois  chiche  comme  excellent 
diurétique  dans  la  jaunisse,  les  maladies  atrabilaires  et  la  gra- 
velle.  (Pois  chiche  concassé,  30  gr.;  eau,  2  litres;  faire  bouillir 
jusqu'à  réduction  de  moitié;  sucrer  avec  du  miel  ou  du  sucre;  à 
prendre  par  tasse  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.) 

Vicia.  Tournef. 

184  V.  sativa.  L.  -  Mutel,  FI.  îr.,  I,  301.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  458. 

Gill.  Magn.,  Nouv.fl.fr.,  142.  -  Batt.  et  Trab.,Fl.  alg.,1,267. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  141.  (Mars,  mai.) 

Hab.:  champs  et  lieux  cultivés;  cultivé  et  subspontané  dans 
toute  la  Tunisie.  Carthage. 

185  V.  lutea.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  1, 299.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 462.  - 

Gill.  Magn.,  Nouv.fl.fr.,  141.-  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,269. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  141.  (Mars,  mai.) 
Hab.:  champs  et  cultures.  Environs  de  Tunis. 

186  V.  faba.  L.  Vulg.  la  fève.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  304.  -  Gren.  Godr., 

FI.  fr.,  I,  462.  —  Faba  vulgaris.  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  141. 

—  Vicia  faba.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  269.  -  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  142.-  (Avril,  juin.) 

Hab.:  communément  cultivée  en  Tunisie,  et  souvent  subspon- 
tanée. Carthage,  La  Marsa,  La  Malga. 

On  a  vu  des  diarrhées  chroniques,  qui  avaient  résisté  aux  trai- 
tements les  plus  rationnels,  céder  à  l'usage  exclusif  d'une  bouil- 
lie faite  avec  la  farine  de  fève. 

L'infusion  de  la  cendre  des  tiges  et  des  gousses  dans  le  vin 
blanc  (60  à  90  gr.  de  cendre  pour  un  litre  de  vin),  est  employée 
vulgairement  et  avec  succès,  dans  les  campagnes,  comme  diu- 
rétique, dans  la  gravelle,  l'hydropisie  et  les  engorgements  vis- 
céraux sans  inflammation. 

187  V.  calcarata.  Desf.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  472.  -  Gill.  Magn., 

Nouv.  11.  fr.,  144.  —  Batt.  et  Trab,,  Fl.  alg.,  1,274.-  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  143.  —  (Mars,  juin) 
Hab.:  champs,  moissons,  broussailles.  Environs  de  Tunis. 

Lens.  Tournef. 

188  L.  esculenta.  Mœnch.  -  Ervum  lens.  Mutel,  Fl.  fr.,  1,292.  — Lens 

esculenta. Gren. Godr.,  Fl.  fr., 1, 476. -Gill. Magn ., Nouv. fl. f r., 
144.  _  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,277.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  144.  (Avril,  juin.) 
Hab.:  champs  et  cultures.  Carthage. 
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La  farine  de  la  lentille,  mêlée  à  un  peu  de  fécule  et  de  cacao, 
est  donnée  comme  alimentation  exclusive  dans  l'entérite  chro- 
nique. 

Cette  farine  est  vendue  sous  le  nom  pompeux  de  Revalescière 
Dubarry. 

Lathyrus.  Tournef. 

189  L.  clymenum.L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  306.-  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  479. -Gill.Magn., Nouv.fl.fr.,  139.- Batt.etTrab.,  FI.  alg., 

I,  277.  —  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  144.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.  :  moissons  et  champs.  Carthage,  Sainte-Monique,  La 
Marsa,  La  Malga. 

190  L.ochrus.D.  G. -Mutel, Fl.fr.,  1,306.— Gren. Godr., Fl.fr. ,1,480. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  139.  —  Batt.  etTrab.,  FI.  alg.,  1, 278. 

—  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  144.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  champs,  moissons  et  cultures.  Carthage,  Sainte-Monique, 
Sidi-bou-Saïd,  Tunis. 

191  L.  cicera.  L.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  481.  -  Gill.  Magn.,  Nouv. 

II.  fr.,  139.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 279.  -  Bonn.  Barr.,  Gat. 
pi.  tun.,  145.—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  champs  et  cultures.  Carthage. 

192  L.  odoratus.  L.  -  Batt.  et  Trab.,Fl.  alg.,  1,280.  -  Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  145.  -  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins  et  souvent  subspontané.  Tunis. 
Vulg.  pois  de  senteur. 

Pisum.  L. 

193  P.  sativum.  L.  -Mutel,  Fl.tr.,  1, 304.  — Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1,477. 

—  Gill.  Magn.,Nouv.  fl.fr.,  138. -Batt. etTrab., Fl. alg.,  1,282. 

—  Var.  t..  saccharatum.  D.  G.  Petit  pois.  —  Var.  6.  macrocar- 
pum.  D.  G.  Pois  mange-tout. 

Ilab.:  cultivé.  Carthage. 

(A  suivre.) 


NOTES  DE  VOYAGE  SUR  LES  ILES  MAllIANNES 

PAR  M.  Alfred  MARCHE 


V 

Séjour  à  Agaîia. —  Voyage  aux  îles  du  nord.  —  Pagan. 

Un  accident  qui  m'était  arrivé  me  retint  plus  de  trois  mois  à  Agaiîa 
et  m'empêcha  de  faire  de  longues  excursions  dans  File  de  Guaham, 
comme  je  me  l'étais  proposé.  Je  dus  les  remettre  à  une  époque  plus 
favorable,  et  je  m'apprêtai  à  faire  un  voyage  dans  quelques-unes  des 
iles  situées  plus  au  nord. 

Les  moyens  de  communication  sont  rares,  presque  nuls,  entre  les 
différentes  parties  de  l'archipel.  Il  n'y  a  qu'un  bateau  qui  fait  le  ser- 
vice des  iles  du  nord  et  du  Japon.  L'on  est  absolument  à  sa  merci  ; 
quand  on  le  prend  au  départ,  il  faut  attendre  son  retour  dans  l'ile 
où  il  vous  a  déposé,  et  c'est  un  séjour  forcé  de  trois  ou  quatre  mois 
dans  une  terre  qu'une  quinzaine  de  jours  sufQraient  à  faire  connaître 
à  fond. 

Je  partis  le  24  novembre  ;  le  26,  nous  mouillions  devant  Saypan, 
et,  le  28,  au  petit  jour,  nous  passions  à  l'est  d'Anatajan.  C'est  une 
petite  île,  formée  tout  entière  d'un  massif  montagneux  dont  le  som- 
met le  plus  haut  peut  avoir  350  à  400  mètres.  Elle  est  recouverte  de 
végétation  de  la  base  au  faîte  ;  mais  les  arbres  y  sont  rares  ;  ce  n'est 
que  dans  la  p'artie  sud  que  l'on  voit  se  dresser  quelques  cocotiers. 

Au  sommet  du  massif  s'ouvre  une  grande  cavité  circulaire,  qui 
doit  être  sans  doute  un  cratère  éteint;  les  eaux  d'un  petit  lac  en 
remplissent  le  fond. 

L'ile  n'a  pas  d'habitants.  Il  est  certain  toutefois  qu'elle  en  avait 
quelques-uns  lors  de  la  découverte  :  ils  massacrèrent  les  Pères  jé- 
suites qui  étaient  débarqués  pour  les  convertir. 

Plus  loin,  nous  passons  devant  Sariguan,  îlot  de  forme  presque 
circulaire  formé  d'une  seule  montagne  conique,  qui  est  sans  doute 
un  ancien  volcan.  On  ne  voit  sur  ses  flancs  que  des  herbes  et  des 
fourrés,  et  çà  et  là  quelques  maigres  arbustes. 

A  trois  heures,  nous  relevons  l'écueil  de  Farallon-de-Torres, 
appelé  aussi  banc  Zelandia.  Connue  la  marée  est  haute,  nous  n'aper- 
cevons que  deux  rochers  émergeant  au-dessus  des  flots.  Cet  écueil 
est  fort  dangereux;  il  est  heureusement  assez  découvert. 
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Puis  voici  Guguau,  que  nous  apercevons  à  la  nuit  tombante.  Sa 
montagne  élevée  la  signale  de  loin.  C'est  un  volcan,  redevenu  actif 
lors  de  l'éruption  du  Krakatoa.  Le  capitaine  William,  qui  commande 
le  bateau,  me  raconte  qu'il  l'a  vu  à  cette  époque  vomissant  de  la  lave 
et  des  cendres.  Rien  jusqu'alors  ne  lui  avait  révélé  cette  activité  vol- 
canique encore  subsistante,  et  depuis  il  l'a  toujours  vu  tranquille. 

Pendant  la  nuit,  nous  passons  devant  Alamagan,  dont  le  volcan 
est  toujours  actif. 

Enfm  le  29,  au  matin,  nous  atteignons  Pagan,  but  de  mon  voyage. 
Nous  avons  vu  surgir  graduellement  ses  montagnes,  anciens  vol- 
cans, dont  un  lance  encore  de  la  fumée.  Nous  mouillons  sur  la  côte 
nord-ouest. 

Derrière  la  plage  où  nous  abordons  s'étend  une  plaine  assez  vaste. 
De  loin,  elle  parait  sans  le  moindre  accident.  Quand  nous  nous  y 
engageons  le  lendemain,  nous  trouvons  que  le  sol  est  très  mouve- 
menté, parsemé  de  blocs  vomis  par  le  volcan.  Il  est  couvert  d'berbes, 
au  milieu  desquelles  se  détachent  des  bouquels  d'arbustes  dominés 
par  les  panaches  des  cocotiers. 

L'île  est  à  peu  près  inhabitée.  On  n'y  trouve  que  quelques  Carolins, 
installés  temporairement  pour  la  récolte  des  cocotiers.  Les  chasses 
que  je  tais  ne  donnent  que  de  piteux  résultats.  Les  oiseaux  sont  très 
rares.  On  me  dit  qu'ils  ont  été  détruits  ou  chassés  par  les  grandes 
tornades  de  1881.11  n'y  a  de  mammifères  que  quelques  cochons  et 
chèvres  sauvages. 

L'eau  douce  parait  manquer.  Les  Carolins  qui  sont  ici  boivent  l'eau 
des  cocos  et  l'eau  des  pluies  qu'ils  peuvent  conserver.  Quand  elle 
vient  à  manquer,  ils  creusent  des  trous  dans  le  sol  et  en  retirent 
une  eau  saumâtre. 

Au  pied  du  volcan  nord,  et  au  milieu  de  petits  monticules,  s'étend 
un  petit  lac  que  je  vais  visiter.  L'eau  en  est  saumâtre  et  a  une  odeur 
d'œuf  pourri  ;  elle  parait  peu  habitée  ;  on  m'assure  cependant  qu'on 
y  pêche  de  gros  poissons.  Le  lac  n'est  séparé  de  la  mer  que  par  une 
mince  levée  de  sables  et  de  galets. 

Le  2  décembre,  je  me  rends  sur  le  côté  sud,  à  la  recherche  de  rui- 
nes que  l'on  me  dit  y  exister.  Nous  longeons  la  mer  sur  un  sentier 
de  50  à  60  centimètres  de  largeur  pratiqué  dans  la  montagne,  à  mi- 
hauteur.  A  notre  gauche  est  une  paroi  de  rochers  qui  se  dresse 
comme  une  muraille  sur  presque  tout  le  parcours;  à  droite,  la  mer 
vient  se  briser,  à  150  ou  200  mètres  au-des.sous  de  nous,  au  pied 
d'une  autre  paroi  à  pic. 

Nous  atteignons  la  plage;  puis,  par  un  sentier  (pii  passe  entre 
deux  montagnes  et  laisse  à  droite  les  volcans  du  sud,  nous  entre- 
prenons la  traversée  de  l'Ile.  A  mi-chemin,  nous  trouvons  quatre 
pierres  dressées  toutes  droites,  qui  devaient  être  les  piliers  d'une 
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case  des  anciens  naturels  de  l'ile.  Cette  case,  si  elle  était  posée  sur 
ces  quatre  piliers,  n'aurait  pas  eu  plus  de  quatre  mètres  carrés. 
Mais  il  faut  admettre,  je  pense,  qu'elle  se  continuait  par  une  sorte 
d'appentis.  La  case  proprement  dite,  posée  sur  les  piliers,  était  l'iia- 
bitation  de  la  famille  ;  l'appentis,  qui  lui  était  juxtaposé  dans  le  sens 
de  la  longueur,  formait  la  cuisine,  et  l'on  s'y  tenait  pendant  le  jour. 

Depuis  deux  siècles,  il  n'y  a  plus  d'habitants  permanents  dans 
l'ile.  Ceux  qui  s'y  trouvaient  ont  été  tués  ou  enlevés.  J'ai  fouillé  le 
terrain  à  plus  d'un  mètre,  sur  l'emplacement  même  de  la  case,  et  je 
n'ai  découvert  que  quelques  débris  de  poteries,  deux  pierres  parais- 
sant avoir  servi  d'armes  ou  d'instruments  aratoires,  et  quelques 
coquilles  marines. 

En  arrivant  à  la  côte  orientale,  j'y  trouvai  les  restes  d'une  cons- 
truction semblable,  placée  au  bord  même  de  la  mer,  sur  un  petit 
plateau  à  pans  coupés;  il  y  avait  ici  deux  rangs  de  quatre  piliers  de 
90  centimètres  de  hauteur,  plus  grands  ainsi  que  ceux  que  j'avais 
déjà  rencontrés.  Ils  avaient  été  surmontés  autrefois  de  sortes  de 
chapiteaux  hémisphériques;  ces  chapiteaux  étaient  tombés  tous  les 
huit  du  même  côté  et  à  la  même  distance  des  piliers.  Cette  chute 
était  due  sans  doute  à  un  tremblement  de  terre. 

Les  piliers,  formés  de  blocs  de  pierre  noire,  non  taillés,  sont  en- 
gagés dans  le  sol  sur  un  tiers  de  leur  hauteur.  L'un  d'entre  eux, 
faisant  face  à  la  mer,  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  de  chaux. 
Les  autres  ont  une  surface  entièrement  dénudée.  Les  fouilles  que  je 
fis  faire  à  cet  endroit  n'aboutirent  à  aucun  résultat. 

Je  traversai  les  montagnes  par  un  autre  sentier  qui  rejoignait 
celui  que  nous  avions  pris  au  départ;  à  quelques  endroits,  la  descente 
est  facilitée  par  des  marches  taillées  dans  le  roc. 

Le  4  décembre,  je  pris  encore  une  vue  photographique  du  volcan 
nord.  Il  est  nu  de  la  base  au  faite.  De  son  sommet  s'échappe  cons- 
tamment un  panache  de  fumée.  Jadis,  le  cône  terminal,  aujourd'hui 
tronqué,  était  régulier  et  plus  haut;  une  grande  éruption,  qui  a  eu 
lieu  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lui  a  donné  sa  forme  actuelle. 

Le  lendemain,  je  reprenais  la  route  de  Guaham. 

VI 

Excursions  dans  l'ile  de  Guaham 

L'ile  de  Guaham  est  divisée  en  deux  parties,  d'orientation  dif- 
férente. Celle  du  sud,  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée,  est  orientée 
(lu  sud  au  nord,  elle  est  majestueuse;  celle  du  nord,  qui  s'infléchit 
du  sud-ouest  au  nord-est,  forme  une  série  de  petits  plateaux  inter- 
rompus par  la  Meseta-de-.Santa-Rosa.  Agana  s'élève  précisément 
dans  la  région  intermédiaire  entre  ces  deux  parties. 
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Deux  mois  après  le  retour  de  mon  expédition  dans  le  nord,  j'en- 
trepris de  faire  l'exploration  complète  de  Guaham.  Un  premier 
voyage,  en  quelque  sorte  préparatoire,  me  fit  faire  le  tour  de  la  partie 
sud  ;  je  longeai  la  rive  occidentale  jusqu'à  la  pointe  Maneno,  extré- 
mité méridionale  de  l'île,  puis,  revenant  par  le  littoral  de  l'est, 
j'atteignis  la  rivière  Pago,  d'où  je  traversai  l'ile  par  une  route  dé- 
testable, comme  le  sont  toutes  les  routes  du  pays,  et  je  parvins  à 
Agana. 

Le  gouverneur,  auquel  je  me  plaignais  de  l'état  des  chemins,  me 
répondit,  avec  un  sans-façon  aimable,  qu'ils  étaient  assez  bons  pour 
un  explorateur.  II  ajouta,  il  est  vrai,  afin  d'atténuer  sa  pensée,  «  et 
pour  un  gouverneur  qui  y  va  une  lois  par  hasard  ». 

Le  17  février  1888,  je  me  remis  en  route  pour  refaire  le  même 
voyage,  mais  cette  fois  à  loisir,  afin  de  rassembler  des  collections. 

J'ai  déjà  décrit  le  chemin  d'Agaiia  à  Piti.  De  Piti,  il  se  prolonge  au 
sud  vers  le  village  d'Agat  ;  on  franchit,  sur  des  ponts  des  plus  élémen- 
taires, quelques  petits  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  la  baie  d'Apra. 
Puis  on  traverse  la  plaine  d'Atantano.  Jadis  couverte  d'arbres,  sans 
cesse  inondée,  cette  plaine  a  été  déboisée  par  les  soins  d'un  gouver- 
neur; elle  est  aujourd'hui  convertie  en  rizières  qui  donnent  d'excel- 
lentes récoltes.  Notons  cette  œuvre  d'utilité  publique  :  c'est  une  des 
rares  que  j'aie  vues  aux  Mariannes. 

Agat,  qui  s'élève  à  la  racine  de  la  presqu'île  d'Orote,  est  un  puehlo 
composé  de  trois  ou  quatre  rues.  On  y  trouve  quelques  cases  en 
pierres,  recouvertes  de  feuilles  de  cocotiers  tressées.  L'église  et  la 
maison  paroissiale,  le  covento,  comme  on  dit  ici  et  aux  Philippines, 
sont  bâties  de  la  même  façon. 

Le  cocotier  remplace,  pour  le  reste  des  cases,  tous  les  matériaux  : 
les  piliers,  les  murailles,  les  toits  sont  généralement  faits  avec  ce 
palmier. 

Les  fenêtres  des  maisons  en  pierres  ont  60  centimètres  de  hauteur 
et  70  de  largeur,  ce  qui,  de  loin,  les  fait  ressembler  à  des  meurtrières. 

Cette  construction,  si  défectueuse  par  le  manque  d'air  et  de  lu- 
mière, est  inspirée  par  la  peur  des  vaguios  et  tornades  qui  ravagent 
ces  îles  et  qui  renversent  et  ruinent  villes  et  villages  et  tout  ce  qui 
offre  prise. 

Agat  possède, (îomme  dépendance,  le  petit  puoblo  de  Souuiay,  vil- 
lage situé  dans  la  baie  de  Apra,  sur  la  pi-esqu'ile  Orote,  dont  les  ha- 
bitants, et  surtout  les  habitantes,  vivent  dans  l'espoir  de  l'arrivée 
des  baleiniers,  avec;  lesquels  ils  comptent  se  livrer  à  toutes  sortes 
de  commerces. 

En  somme,  Agat  serait  beaucoup  mieux  désignée  qu'Agaùa  pour 
être  la  capitale  de  l'île.  Elle  est  tout  près  de  la  baie  Sau-Luis-de- 
Apra;  la  langue  de  terre  qui  l'en  sépare  serait  facilement  percée 
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d'un  canal  ;  le  sile  est  plus  sain  que  celui  d'Agana  ;  l'eau  douce  serait 
à  proximité.  Bref,  le  transfert  à  Agat  de  la  capitale  n'aurait  que  des 
avantages.  Mais  il  faut  compter  ici  avec  une  apathie  et  un  esprit  de 
routine  presque  invincibles. 

D'Agat,  une  route  presque  impraticable,  qui  suit  à  quelque  dis- 
tance le  bord  de  la  mer,  conduit,  droit  au  sud,  à  Umata.  Je  préfère 
suivre  la  plage  elle-même.  En  cinq  heures  j'arrive  à  Umata,  exténué, 
par  une  chaleur  de  32  à  34°.  Mes  bœufs  porteurs  sont  épuisés;  celui 
qui  me  servait  de  monture  s'est  arrêté  à  mi-chemin,  refusant 
d'avancer,  et  j'ai  dû  faire  à  pied  le  reste  du  trajet. 

Umata  a  été  jadis  la  résidence  du  gouverneur  et,  le  siècle  dernier, 
son  port  reçut  les  galions  qui  venaient  d'Amérique. 

Le  palais  (aujourd'hui  en  ruines)  du  gouverneur  a  reçu  de  grands 
navigateurs  et  nombre  d'aventuriers  qui  allaient  chercher  fortune 
aux  Philippines. 

Aujourd'hui, rien  n'est  resté  au  pueblo  de  son  ancienne  splendeur, 
si  ce  n'est  les  squelettes  du  fort  et  de  son  palais.  L'église  actuelle 
a  été  bâtie  en  1845,  l'ancienne  ayant  été  détruite,  l'année  précédente, 
par  un  tremblement  de  terre. 

Le  port  est  petit  et  formé  par  une  baie  complètement  ouverte  aux 
vents  du  sud.  Elle  était  jadis  défendue,  à  droite  et  à  gauche,  par 
deux  forts  aujourd'hui  ruinés. 

Au  fond  de  cette  baie  se  trouve  un  petit  cours  d'eau  qui  sert  d'ai- 
guade  ;  c'est  le  seul  endroit  de  cette  ile  où  les  marins  peuvent  se 
procurer  de  bonne  eau  avec  facilité. 

Pendant  mon  séjour  ici,  un  baleinier  vint  y  faire  sa  provision 
d'eau  ;  les  hommes  qui  montent  ces  bateaux  sont  généralement 
tout,  excepté  marins;  c'est  l'écume  de  San-Francisco,  à  laquelle  se 
trouvent  par  hasard  mêlés  quelques  matelots  qui  moralement  ne 
valent  guère  mieux.  A  bord  de  celui-ci  il  y  avait  deux  Français,  dont 
un  Breton  qui  abandonna  le  baleinier,  à  cause  des  mauvais  traite- 
ments et  de  la  mauvaise  nourriture. 

Il  se  trouve  ici  une  dizaine  d'autres  déserteurs  échappés  à  des 
baleiniers;  ils  vaguent  sans  moyens  d'existence;  le  gouverneur 
leur  alloue  par  jour  un  real  forte  (63  centimes). 

Le  padre  Juan,  curé  de  Merizo,  voulut  bien  garder  chez  lui  notre 
Breton,  jusqu'à  l'arrivée  du  courrier;  je  lui  payai  alors  son  passage 
jusqu'à  Manille. 

Je  logeais  à  Umata  dans  l'ancien  covento,dont  le  toit,  refait  à  neuf, 
me  donnait  un  abri  relativement  complet. 

Le  24,  à  quatre  heures  du  matin,  je  fus  réveilh'  par  vuie  secousse 
de  tremblement  de  terre  qui  me  rappelait  les  anciens  désastres 
auxquels  j'avais  assisté  à  Manille;  elle  fut  suivie  d'une  seconde, 
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plus  forte  et  de  plus  longue  durée,  qui  se  fil  sentir  vers  neuf  heures 
quarante-cinq  minutes. 

Le  28,  j'entrepris  l'ascension  du  mont  Mateo,  mais  je  dus  m'ar- 
rèter  un  peu  avant  la  cime,  qui  a  300  mètres  d'altitude,  car  la  pluie 
qui  survint  rendait  le  sentier  impraticable,  le  terrain  étant  gras  ;  la 
descente  devint  périlleuse,  car  le  sentier  court  sur  une  crête  très 
étroite,  bordée  de  précipices,  garnie  de  roches  et  de  ronces  épi- 
neuses se  prêtant  peu  ou  plutôt  ne  se  prêtant  que  trop  à  la  descente 
et  rendant  une  chute  désagréable. 

Du  haut  de  cette  montagne  on  découvre  toute  l'ile.  On  aperçoit 
Umata,  qui  est  à  vos  pieds ,  Merizo,  Agat,  le  port  d'Apra.  La  ville 
d'Agana  est  cachée  par  les  petites  montagnes  qui  l'entourent. 

Le  29,  je  me  transportai  à  Merizo,  pueblo  de  70  à  80  cases,  la  plu- 
part en  bois  et  feuilles  de  cocotiers.  Il  n'y  a  de  maisons  en  pierres 
que  celle  du  curé  et  du  maître  d'école. 

Le  curé,  que  j'ai  rencontré  à  Umata,  a  beaucoup  insisté  pour  me 
loger  chez  lui.  Il  a  l'amabilité  de  m'accompagner  le  lendemain  à  la 
petite  ile  de  Danao  ou  de  Los-Cocos,qui  se  trouve  en  face  du  village, 
à  une  distance  de  deux  milles. 

Elle  est  basse,  étroite  et  longue,  et,  comme  l'indique  le  second  de 
ses  noms,  elle  est  couverte  entièrement  de  cocotiers.  Au  nord,  elle 
est  garantie  par  des  bancs  de  rochers  qui  ont  permis  à  l'humus  de 
s'amasser  et  aux  plantes  d'y  prendre  racine.  Quelques  petites  mares 
servent  de  refuge  aux  canards.  A  la  pointe  orientale  de  l'ile,  nous 
trouvâmes  trois  énormes  troncs  d'arbres. 

Près  de  Merizo,  j'ai  trouvé  un  banyan,  ou  haleté,  comme  on  l'ap- 
pelle au  Philippines.  Cet  arbre  est,  on  le  sait,  composé  d'un  grand 
nombre  de  troncs  ;  ses  principales  branches  sont  soutenues  par  des 
arcs-boutants  qui  vont  prendre  racine  en  terre  et  forment  ainsi  un 
cercle  plus  ou  moins  étendu,  suivant  le  nombre  d'années  que  compte 
l'arbre,  et  il  atteint,  dit-on,  plusieurs  siècles.  Cette  agglomération  de 
troncs  multiples  est  renommée  pour  servir  de  retraite  aux  mauvais 
esprits  de  la  forêt;  aussi, jamais  un  Indieu  ou  un  Malais  ne  vou- 
drait s'y  abriter,  malgré  l'ombre  épaisse  et  si  engageante  qu'il 
réi)and. 

Le  19  mars,  je  me  rendis  à  Inaragan,sur  la  côte  orientale,  par  un 
chemin  bordé  de  rancherios,  et  sur  lequel  je  trouvai  les  ruines  d'un 
ancien  village,  des  ainas  de  piliers  restés  debout,  semblables  à  ceux 
(jue  j'ai  décrits  en  parlant  de  Pagan. 

Inaragau,  ou  Inagahan,  le  seul  pueblo  qui  existe  sur  le  littoral  de 
l'est,  est  semblable  aux  autres  pueblos:  des  cases  en  bois,  une  église 
(!t  un  presbytère  également  en  pierres  et  également  dégradés,  en 
voilà  l'exacte  image. 

Près  du  village  on  rencontre  de  belles  rizières,  oii  le  riz  vient  très 
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bien,  mais  le  manque  de  routes  empêche  l'écoulement  de  ce  i)roduit. 

Pendant  mon  séjour  à  Inagahanje  fis  une  excursion  au  lac  Sougné 
et  à  deux  ou  trois  autres  plus  petits  qui  sont  à  sec  en  ce  moment. 

Le  lac  Sougné, quoique  petit,  mérite  seul  ce  nom  de  lac;  les  autres 
ne  sont  que  de  simples  mares  qui  se  dessèchent,  une  fois  la  saison 
des  pluies  passée;  ces  lacs  sont  peu  habités,  leur  flore  et  leur  faune 
sont  presque  nulles;  sur  leurs  rives  campent  des  carabaos.  Le  lac 
Sougné,  comme  le  lac  Mapao,  se  déverse  par  divers  estuaires  dans 
le  petit  fleuve  Talafofo  ou  Tarafolo  qui  est  le  plus  étendu  de  l'ile  et 
le  seul  paraissant  mériter  ce  nom. 

Ce  fleuve  est  complètement  barré  à  son  embouchure  par  un  banc 
qui,  à  marée  basse,  n'a  pas  plus  de  40  centimètres  d'eau;  une  fois  ce 
haut  fond  franchi,  la  profondeur  est  grande  et  la  largeur  d'environ 
110  mètres. 

Le  long  de  ce  cours  d'eau  se  sont  établies  des  fermes. 

Le  29  mars,  je  quittai  Inagahan  pour  me  diriger  vers  le  rio  d'Ilic, 
petit  fleuve  qui  se  trouve  plus  au  nord. 

La  route  passe  d'abord  sur  de  hauts  plateaux  d'environ  100  mètres 
d'élévation,  complètement  dénudés.  Le  terrain  change  de  couleur  à 
cha(iue  pas.  Les  indigènes  se  servent  du  minerai  qu'ils  trouvent  ici 
pour  peindre  leurs  maisons  et  leurs  canots. 

En  continuant,  on  traverse  de  petits  bois  qui,  en  avançant  vers  le 
nord,  passent  presque  à  l'état  de  futaies.  Ce  plateau  boisé  est  coupé 
d'un  petit  cours  d'eau  très  encaissé  entre  deux  montagnes  madré- 
poriquesoû  se  trouvent  quelques  grottes;  depuis  ce  cours  d'eau,  le 
chemin  entre  sous  bois  et  côtoie  la  mer  jusqu'à  l'estuaire  du  Tala- 
fofo. 

Une  fois  ce  fleuve  passé,  on  gravit  à  pic  un  petit  promontoire  qui 
s'avance  dans  la  mer;  sur  l'autre  versant,  on  trouve  la  grotte  d'Ipou, 
au  fond  de  laquelle  est  un  trou  rempli  d'eau  potable  quoique  chargée 
de  calcaire.  Cette  grotte  est  habitée  par  une  espèce  de  petite  chauve- 
souris  qui  figure  dans  mes  collections. 

Vers  midi,  nous  arrivâmes  à  l'Ilic,  et  j'établis  mon  campement  sur 
la  rive  gauche;  puis,  je  me  mis  en  devoir  de  remonter  le  fleuve  sur 
une  banca,  embarcation  garnie  d'un  simple  balancier.  Au  bout 
d'une  heure,  je  dus  mterrompre  ma  navigation  et  remonter  à  pied 
la  rive  droite.  Laissant  mes  hommes  à  la  recherche  des  mollusques 
et  des  insectes,  j'étais  en  train  de  revenir  à  mon  point  de  départ, 
lorsque,  sur  les  conseils  d'un  indigène,  je  me  décidai  à  prendre  un 
sentier  de  montagne  qui,  par  le  nord-ouest,  me  mena  tout  droit  à 
Agafia. 

Ce  fut  une  rude  marche;  j'étais  tout  à  fait  à  jeun  depuis  la  veille, 
et  le  soleil,  donnant  en  plein  sur  les  crêtes  dénudées,  m'avait  dessé- 
ché le  gosier.  Comme  je  passais  au  pied  de  quelques  cocotiers,  je 
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cueillis  un  coco  d'un  coup  de  fusil;  mais, ô  fatalité  1  je  m'aperçus  que 
mon  couteau  de  chasse  était  resté  aux  mains  d'un  de  mes  hommes, 
et  je  ne  pus  réussir  à  séparer  le  coco  de  sa  gangue;  du  moins,  je 
pus  étancher  ma  soif  à  un  ruisseau  qui  coulait  auprès. 

J'aperçus  enfin  une  petite  case,  derrière  des  arbres  formant  une 
haie,  et  je  pus  croire  que  l'heure  du  déjeuner  avait  sonné;  malheu- 
reusement, la  case  était  déserte.  J'appris  plus  tard  que  le  gardien 
s'était  enfui  à  ma  vue  et  caché  dans  les  broussailles.  J'avais  oublié 
que  nous  étions  au  vendredi  saint,  et  que  tout  le  monde  était  parti 
pour  assister  aux  offices. 

Pour  tout  régal,  je  trouvai  un  citron  et  je  bus  avidement  quelques 
gorgées  en  le  pressant.  Je  repartis,  horriblement  affamé,  et  j'arrivai 
à  Agaiîa  à  deux  heures  et  demie. 

Mon  ami  le  Père  Lassa  était  sur  la  place;  il  fut  fort  étonné  de  me 
voir  surgir,  mon  fusil  sur  l'épaule,  à  cette  heure  indue,  par  35°  de 
chaleur  à  l'ombre.  Mais  je  ne  pris  pas  le  temps  de  répondre  à  ses 
questions.  «  Je  vous  raconterai  cela  plus  tard  »,  m'écriai-je,  sans 
même  lui  dire  adieu,  et  je  courus  chez  moi  pour  me  changer  et 
manger. 

Le  brave  Père  avait  compris;  sans  m'en  vouloir  de  ma  brusque- 
rie, il  m'envoya  incontinent  un  de  ses  domestiques,  avec  un  plat  de 
poisson  frais  et  un  autre  de  morue,  malheureusement  apprêtés  aux 
tomates.  Ce  n'était  pas  ma  passion,  mais  ventre  affamé  n'a  plus  de 
préférence. 

Là-dessus  j'envoyai  chercher  mes  honnnes,  qui  se  morfondaient 
près  du  fleuve  d'Ilic,  sans  savoir  ce  que  j'étais  devenu.  Ils  arrivèrent 
vers  le  soir,  traversant  la  ville  avec  mes  bœufs  chargés.  Grave  contra- 
vention !  Le  vendredi  et  le  samedi  saints,  les  voitures  ne  circulent 
pas.  Néanmoins,  on  voulut  bien  laisser  passer  mes  hommes;  seule- 
ment, un  bœuf  de  charge  que  j'avais  loué  et  que  son  propriétaire 
ramenait  chez  lui  fut  pris  et  mis  en  fourrière;  sur  mes  instances,  on 
le  tint  quitte  de  l'amende  qu'il  avait  encourue. 

(]e  ne  fut  que  près  d'un  an  plus  lard,  après  deux  nouvelles  expé- 
ditions aux  iles  du  nord,  dont  je  vais  parler  tout  à  l'heui'cque  je  pus 
visiter  la  partie  septentrionale  de  l'ile  Guaham.  Elle  est  sans  eau 
potable;  à  l'époque  des  pluies,  il  se  forme  bien  çà  et  là  quelques 
petits  ruisseaux,  mais  à  peine  ont-ils  paru  à  la  surface  ([u'ilssont  ab- 
sorbés par  les  roches  madréporiques. 

Le  plateau  qui  forme  cette  ])arlie  de  l'ili'  n';i  pas  phis  de  80  mè- 
tres d'altitude.  1-e  mont  Santa-Rosa,  au  pieil  (lii([iicl  je  campai,  eu 
mesure  'M). 

Ilyasiu'h;  plateau  quelques  fermes  où  l'on  cullive  drs  plantations 
le  patates  douces,  de  mais  et  d'ignanirs;  mi  y  lr(iuv(!  aussi  des 
plantations  de  café  et  de  cacao  (pii  ilouiicnl  dr  médiocres  récoltes. 
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surtout  à  cause  du  manque  de  soins  intelligents;  les  plantes  et  les 
fruits  sont  en  effet  de  bonne  qualité.  Quelques  petits  troupeaux  de 
bœufs,  de  cerfs,  de  cochons  sauvages  errent  çà  et  là  en  liberté. 

L'extrême  nord  de  l'Ile,  où  je  fis  quelques  excursions,  est  une  région 
boisée,  bordée  de  montagnes  madréporiques  qui  s'élèvent  à  80  ou 
100  mètres.  Il  y  a  peu  de  plages  :  elles  sont  formées  en  grande  partie 
par  des  bancs  de  roches  où  la  mer  vient  se  briser  avec  fureur.  Aux 
flancs  de  ces  falaises  se  suspendent  d'énormes  arbres  que  l'on  ne 
peut  enlever. 

VII 
Rota,  Tinian,  Agrigan.  —  Départ. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  1888,  je  partis  pour  l'ile  de  Rota, 
que  je  n'avais  tait  qu'entrevoir.  Je  comptais  y  séjourner  un  mois;  je 
n'y  fus  pas  retenu  moins  de  trois,  à  cause  des  retards  de  la  goélette, 
arrêtée  dans  le  nord  par  le  mauvais  temps. 

L'ile  n'a  pas  de  mouillages.  Il  n'y  a  que  deux  baies,  fort  mal  abritées, 
de  chaque  côté  de  l'isthme  qui  sépare  de  l'ile  proprement  dite  une 
région  montagneuse  s'étendant  au  sud-ouest;  encore  ne  peut-on  y  ar- 
river qu'avec  de  petites  embarcations,  en  se  glissant  à  marée  basse 
entre  les  récifs. 

Rota  n'a  pas  500  habitants  en  comptant  les  Chamorros  et  75  Ca- 
rolins  qui  y  demeurent. 

Peu  d'eau  courante,  excepté  sur  la  côte  est  et  sud-est,  et  cela  à 
l'époque  des  pluies;  dans  la  saison  sèche  il  y  en  a  fort  peu;  près 
de  la  mer,  une  petite  source  donne  une  eau  potable  mais  un  peu 
saline. 

Les  iiabitants  de  ces  lies  étaient  .réputés  bons  marins  et  bons  pê- 
cheurs, mais,  comme  partout  dans  cet  archipel,  ils  ne  sortent  plus 
que  rarement  des  récifs. 

Ils  ont  conservé  un  système  de  pêche  appelé  poego,  qui  leur  sert 
exclusivement  à  prendre  le  poisson  appelé  atchoumane ;  l'appareil 
est  formé  d'une  pierre  semi-ronde,  sur  la  plate-forme  de  laquelle  est 
attaché  un  coco  dont  le  tiers  supérieur  a  été  coupé,  puis  vidé  ;  le 
trou  est  rempli  de  coco  râpé. 

On  plonge  cet  appareil,  muni  d'une  bouée,  en  dehors  des  récifs, 
et  l'alchoumane  arrive  à  l'appât  du  coco  râpé  qui  s'échappe  peu  à 
peu  par  l'orifice  supérieur,  et  est  facilement  harponné. 

Le  28  mai,  j'allai  visiter  l'extrémité  sud-ouest  de  l'ile.  Sur  l'isthme 
qui  la  sépare  du  corps  de  l'ile,  s'élève  aujourd'hui  un  village.  Elle- 
même  est  formée  de  trois  rochers  calcaires  superposés  qui,  de  loin, 
lui  donnent  l'aspect  d'un  fort. 

Malgré  la  rareté  de  la  terre  végétale,  ce  massif  est  très  boisé  et 
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sert  de  refuge  à  quelques  cochons  sauvages  et  quelques  cerfs  que 
l'un  des  gouverneurs  de  l'archipel  fit  amener  de  l'Ile  de  Guaham. 

De  l'autre  côté  de  l'isthme,  on  retrouve  un  massif  plus  grand  et 
de  formation  identique;  il  occupe  presque  toute  l'étendue  de  l'ile. 

Sur  ces  plateaux  l'eau  ne  séjourne  pas,  elle  disparaît  dans  les 
crevasses  des  blocs  calcaires. 

Les  sommets  de  ces  plateaux  nourrissent,  malgré  leur  faible  végé- 
tation, quelques  bovins,  introduits  jadis,  qui  errent  aujourd'hui  à 
l'état  sauvage.  Une  fois  ou  deux  par  an  on  leur  fait  la  chasse.  Quand 
on  est  parvenu  à  en  tuer  un,  on  le  dépèce  sur  place,  puis  on  porte 
les  quartiers  de  viande  au  village,  où  la  distribution  se  fait  séance 
tenante.  C'est  ainsi  qu'une  fois,  pendant  mon  séjour,  je  pus  avoir 
autre  chose  que  du  cochon  et  des  poules.  Il  est  vrai  que  le  bœuf  dont 
on  nous  donna  quelques  morceaux,  mal  préservé  depuis  sa  mort  de 
la  pluie  et  du  soleil,  avait  une  odeur  trop  forte  pour  qu'on  pût  juger 
de  son  goût.  Quant  au  bouillon  qu'on  en  fit,  il  était  si  gras  que  nous 
ne  pûmes  le  manger;  nous  le  mimes  de  côté,  et  le  lendemain  nous 
en  retirâmes  quatre  centimètres  d'épaisseur  de  graisse.  Je  ne  pus  pas 
davantage  y  toucher,  mais  mes  hommes  s'en  régalèrent. 

Le  6  juin,  je  partis  à  cinq  heures  du  matin  pour  visiter  un  endroit 
appelé  Natcham,  ancien  centre  habité  avant  la  découverte  et  situé 
sur  la  côte  nord,  près  de  l'extrémité  est  de  l'ile  ;  je  devais  y  rencon- 
trer des  ruines  qui  se  trouvent  sur  un  plateau  élevé  de  deux  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  du  bloc  madréporique  qui 
s'élève  au  centre  de  l'ile. 

Pour  m'y  rendre,  je  suivis  la  côte  nord-ouest,  par  un  sentier  qui 
mène  aux  plantations,  et  cela  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  route;  la 
dernière  partie  se  fait  à  travers  la  brousse,  sans  chemin  tracé. 

Nous  arrivons  à  deux  heures  de  l'après-midi  sur  un  vaste  plateau 
bordé  du  côté  de  la  mer  par  une  forêt  de  cocotiers  formant  une 
bande  de  100  à  150  mètres  de  largeur;  au  milieu  nous  trouvons  les 
piliers  de  trois  cases;  ces  piliers  sont  placés  sur  une  double  rangée 
(lo  huit  faisant  face  à  la  mer  et  formant  rue,  quoiqu'au  milieu  de  la 
foret  un  seul  arbre  s'élève  entre  les  deux  premières  cases  et  indique, 
comme  dans  certains  villages  du  centre  africain,  la  place  aux  pa- 
labres. 

Plus  loin,  sur  la  môme  ligne,  mais  tous  plus  ou  moins  séparés  les 
uns  des  autres,  se  trouvent  les  restes  de  sept  à  huit  constructions. 

Ces  vestiges  sont,  comme  ceux  rencontrés  jusqu'à  présent,  des 
piliers  rangés  sur  deux  lignes  parallèles,  généralement  d'un  seul 
morceau  de  1  mètre  à  1  mètre  20  do  hauteur  vA.  de  forme  plus  ou 
moins  carrée. 

Ces  piliers  étaient  surmontés  d'un  chapiteau  en  forme  de  cuvette 
pleine  plus  ou  moins  grande  et  servant  à  supporter  les  traverses 
des  cases. 


Plus  au  sud  des  trois  premières  cases,  on  voit  quatre  piliers  pl.b 
ces  sur  deux  lignes  parallèles,  qui  marquent  l'emplacement  d'une 
petite  case,  probaljlement  celle  d'un  féticheur;à  une  faible  distance, 
dans  la  même  direction,  se  trouvent  les  ruines  de  la  case  principale, 
qui  devait  être  la  demeure  d'un  roi  ou  d'un  chef  de  tribu. 

La  difïérence  se  trouve  dans  la  façade  sud,  composée  d'une  mu- 
raille de  1  mètre  20  de  haut  et  de  50  centimètres  de  largeur.  Le  mur 
a  17  mètres  de  longueur,  est  ouvert  à  quatre  places  différentes,  à 
distances  à  peu  près  égales;  ces  ouvertures,  qui  sont  plus  larges  à 
leur  sommet  qu'à  leur  base,  étaient  destinées  à  recevoir  les  chapi- 
teaux qui,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  devaient  supporter  la 
construction  en  bois  et  en  feuilles. 

Du  côté  de  la  façade  nord  de  cette  muraille  tronquée,  aux  deux 
extrémités  et  en  face  de  chaque  ouverture,  à  environ  3  mètres  de 
distance,  se  trouvent  des  colonnes  de  1  mèlre  20  de  haut  formant 
piliers;  leur  base  mesure  60  centimètres  et  le  faite  40  centimètres; 
sur  ces  fûts  comme  sur  chacune  de  ces  ouvertures  de  la  muraille 
qui  fait  face,  étaient  des  blocs  en  forme  de  cuvette  tombés  ou  jetés 
à  terre. 

Toutes  ces  constructions,  comme  quelques  autres  piliers,  parais- 
sent formées  d'un  mélange  de  cliaux  et  de  pierres  calcaires;  elles 
forment  une  masse  très  dure,  presque  à  l'égal  de  la  pierre. 

Le  12  juin,  je  visitai  également  des  ruines  que  l'on  m'avait  signa- 
lées sur  la  côte  est-sud-est. 

La  route  longe  le  bord  de  la  mer;  pendant  les  deux  premières 
heures,  on  passe  au  pied  des  montagnes  qui  viennent  jusqu'au 
rivage;  sur  ce  trajet  on  remarque  les  vestiges  d'anciennes  construc- 
tions, comme  du  reste  dans  toute  File. 

J'y  vis  aussi  trois  blocs  ou  colonnes  de  roches  superposées  ayant 
6  à  7  mètres  de  haut,  le  tout  soutenu  et  maintenu  par  les  racines 
d'un  balété  qui  s'élève  au  sommet. 

Vers  les  neuf  heures, nous  arrivons  à  des  plaines  inclinées  vers  la 
mer  où  coulent  de  minces  fdets  d'eau  qui  servent  à  l'arrosage  des 
rizières  que  les  naturels  cultivent  en  cet  endroit;  ce  sont  les  der- 
nières de  leurs  plantations  de  ce  côté. 

Le  lendemain  13,  je  continuai  ma  route.  Le  sentier  a  disparu  et 
nous  devons  nous  ouvrir  un  chemin  pour  avancer;  toute  cette  partie 
très  boisée  est  formée  des  ramifications  du  bloc  principal  qui  va 
jusqu'à  la  mer. 

A  huit  heures,  nous  traversons  une  plaiue  basse,  creusée  entre  les 
montagnes  oii  séjournent  encore  les  premières  pluies  de  l'année,  ce 
qui  rend  l'endroit  malsain;  je  ne  tardai  pas  à  en  ressentir  les  efïets; 
imc  hciu-c  après,  il  me  fut  impossible  île  faire  un  pas,  saisi  que  j'étais 
pai'  im  violeut  accès  de  fièvre. 
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Je  fis  dresser  mon  lit  de  campagne,  et  mes  hommes  m'eurent 
promptement  fait  un  abri  de  quelques  branches  et  de  quelques 
feuilles.  L"accès  fut  heureusement  aussi  court  qu'il  était  violent; 
quelques  doses  de  quinine  suffirent  à  me  remettre  sur  pied. 

.Je  repris  ma  route  et  ne  tardai  pas  à  arriver  aux  ruines  signalées. 

Elles  se  composent  d'une  double  rangée  de  six  colonnes,  d'environ 
4  mètres  de  haut  et  surmontées  de  leurs  chapiteaux. 

Il  faut  remarquer  que  toutes  les  grandes  colonnes  ont  conservé 
leurs  couronnements,  tandis  que  les  petites  en  sont  privées. 

Dans  une  grotte  voisine,  je  trouve  un  crâne  d'ancien  insulaire  : 
celui-ci  et  un  autre  que  je  rencontrai  dans  une  excursion  postérieure, 
furent  les  seuls  que  j'aie  pu  trouver  dans  cette  ile. 

Dans  une  autre  excursion,  je  découvris  des  colonnes  gisant  à  terre 
et  paraissant  dressées  pour  une  muraille  ou  pour  supporter  des 
cases. 

Ces  colonnes  n'étaient  pas,  comme  toutes  les  autres  que  j'ai  vues, 
dures  et  résistantes,  même  au  marteau;  elles  étaient  au  contraire 
friables  et  de  peu  de  consistance. 

Le  temps  passait  lentement  dans  l'Ile;  je  faisais  tous  mes  efforts 
pour  le  mettre  à  profit  et  augmenter  mes  collections,  mais  sans 
grand  résultat,  l'ile  de  Rota  étant  une  des  plus  pauvres  de  l'archipel. 

Tandis  que  j'étais  là  à  ronger  mon  frein,  en  attendant  ma  goélette 
qui  ne  venait  point,  je  fus  à  plusieurs  reprises  consulté  comme  mé- 
decin. Un  jour,  le  curé  me  pria  de  venir  avec  lui  voir  une  Caroline 
(|ui,ine  disait-il,  allait  mourir.  Nous  trouvâmes  la  malade  couchée 
par  terre,  dans  un  hangar  situé  derrière  la  rangée  de  cases  qui 
forme  une  des  rues  du  village;  elle  était  entourée  de  commères 
jirètes  à  l'ensevelir;  connue  elle  n'avait  qu'un  très  fort  accès  de 
lièvre,  je  lui  donnai  de  la  quinine  dissoute  dans  un  peu  de  cognac, 
et, après  deux  ou  trois  jours  de  soins, la  malade  était  sur  pied. 

J'eus  tout  de  suite  plusieurs  Carolines  qui,  se  disant  malades, 
vinrent  me  demander  de  la  médecine;  devinant  bien  ce  qu'elles 
voulaient,  je  mélangeai  la  quinine  simplement  avec  de  l'eau;  aus- 
sitôt, je  n'eus  plus  de  fièvre  à  soigner,  car  c'était  le  cognac  qui  les 
tentait. 

Une  autre  fois  ce  fut  le  tour  d'une.  ChiuiKUTa,  pour  laquelle  on 
vint  me  demander  une  médecine.  La  malheureuse, étant  souffrante, 
avait  reçu  une  forte  averse  et  était  allée  se  mettre  à  Tabri  dans  une 
grotte  où  elle  attrapa  une  forte  bronchite.  Le  troisième  jour  qu'elle 
était  alitée,  elle  voulut  que  son  mari  allât  lui  pêcher  quelques  pois- 
sons, disant  qu'elle  avait  faim,  et  comme  le  temps  lui  paraissait 
trop  long,  elle  se  fit  donner  par  un  de  ses  enfants  deux  ou  trois 
grosses  bananes  qu'elle  se  mit  à  avaler  gloutonnement.  La  pauvre 
femme  ne  put  finir,  et,  quand  nous  vînmes  la  voir,  nous  la  trouvâmes 
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avec  un  morceau  qu'elle  n'avait  pas  réussi  à  avaler  et  que  personne 
ne  pensait  à  lui  retirer.  On  avait  plutôt  songé  à  disposer  autour 
d'elle  des  cierges  et  des  images  de  saints,  et  les  voisins  entonnaient 
déjà  des  chants  mortuaires.  Je  revins  donc  chez  moi  et  remis  pour 
elle  au  gobernadacillo,  son  parent,  une  forte  dose  d'émétique.  On 
vint  me  dire  plus  tard,  une  fois  qu'elle  fut  morte,  que  la  malade 
n'avait  pas  voulu  l'avaler;  que  du  reste  elle  devait  mourir,  puisqu'un 
jeune  garçon  avait  aperçu  sous  la  case  les  esprits  des  cavernes  qui 
venaient  l'attendre. 

Le  10  août,  la  goélette  fut  enfin  signalée,  et  je  fus  relevé  de  mon 
interminable  faction.  Comme  le  temps  était  mauvais,  et  la  mer  .semée 
d'écueils,  le  capitaine  de  la  Béatrice  n'osa  s'approcher  de  la  côte,  et 
je  dus,  avec  armes  et  bagages,  aller  rejoindre  le  bateau  en  pleine 
mer. Ce  ne  fut  pas  chose  aisée;  notre  légère  embarcation  était  sur- 
chargée à  couler  bas.  D'un  autre  côté,  la  goélette,  qui  avait  peur 
d'être  jetée  sur  les  roches, s'éloignait  à  chaque  coup  de  vent.  Nous 
ne  pûmes  la  rejoindre  qu'à  deux  milles  au  large.  J'avais  perdu  une 
partie  de  mescoUections,  mais  je  me  trouvais  fort  heureux  de  n'avoir 
pas  perdu  d'hommes  et  de  m'être  sauvé  moi-même.  Je  montai  à  bord 
trempé  jusqu'aux  os,  par  un  froid  qui  me  parut  être  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  zéro,  quoique  le  thermomètre  fut  à  -|-  23. 

De  retour  à  Agana,  je  fus  quelque  temps  assez  souffrant,  par  suite 
de  mon  bahi  forcé. 

Le  15  octobre,  je  fus  témoin  d'une  tornade  dont  le  centre  dut 
passer  à  quelque  distance  des  iles  Mariannes;  elles  souffrirent  peu, 
si  ce  n'est  quelques  points  de  Guaham,  où  l'ouragan  causa  des  dégâts. 

Le  8  novembre  1880,  je  m'embarquai  pour  visiter  Tinian. 

J'y  retournais  pour  faire  la  photographie  des  monuments  de  cette 
ile,  les  premiers  clichés  ayant  été  perdus  par  l'humidité.  Je  voulais 
aussi  photographier  et  mensurer  les  Carolins,  actuellement  les  seuls 
habitants  des  iles;  une  partie,  à  la  solde  du  gouvernement,  s'entre- 
tient en  chassant  les  bœufs  et  cochons  sauvages  provenant  des 
animaux  que  le  gouvernement  espagnol  a  importés  jadis  pour  l'ali- 
mentation des  lépreux  relégués  sur  cette  ile,  et  qui  vivent  libres 
aujourd'hui  avec  leurs  familles. 

Il  y  a  aux  Mariannes,  surtout  à  l'ile  Guaham,  un  nombre  relative- 
ment élevé  de  lépreux,  quoi  qu'en  disent  certains  gouverneurs. 

Chez  beaucoup  de  ces  malheureux,  la  lèpre  est  mêlée  à  la  syphilis. 

Le  gouvernement  leur  alloue  des  secours  qui,  pour  certains,  s'élè- 
vent à  un  franc  par  jour,  mais  pendant  cinquante  et  un  ou  cinquante- 
deux  jours  de  l'année  seulement. 

Ils  ne  voient  le  médecin  que  pour  se  taire  reconnailre  laznrlnos, 
afin  de  toucher  le  secours  qui  leur  est  distribué  de  temps  à  autre. 

L'ile  de  Tinian  ne  possède  aucun  cours  d'eau  ;  on  y  rencontre 
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deux  petits  lacs  dont  l'eau  est  saumâtre,  et  un  trou,  derrière  la 
maison  de  l'alcade,  qui  fournit  de  l'eau  potable  bien  que  chargée  de 
calcaire.  La  végétation  est  pauvre;  à  part  les  cocotiers,  peu  d'arbres 
de  futaie.  Il  n'y  a  aucune  route,  à  peine  quelques  sentiers.  Le  village 
compte  vingt-cinq  à  trente  cases  mal  construites  et  mal  entretenues. 

Lors  de  ma  première  visite,  je  constatai  la  nudité  relative  des  in- 
digènes. Les  hommes  portent  une  ceinture  qui  leur  passe  entre  les 
jambes,  et  les  (emmes  n'ont  qu'une  petite  natte  attachée  autour  de 
la  taille. 

Les  colonnes  ou  monuments  de  Tinian  sont  dénommées  astaga 
par  les  indigènes;  elles  ont  3"  90  de  hauteur  sur  1"  37  carré  à  leur 
base,  et  1°  25  au  faite;  elles  sont  surmontées  d'un  chapiteau  demi- 
rond,  dont  la  partie  qui  repose  sur  la  colonne  a  1"  23  et  2"  25  de 
large  en  surface  sur  1"  33  d'épaisseur. 

■Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  devaient  supporter  la  case  d'un  roi 
ou  d'un  chef;  elles  sont  faites,  comme  toutes  les  précédentes,  avec 
des  débris  madréporiques  et  de  la  chaux.  Elles  ont  été  certainement 
bâties  sur  place,  avec  leurs  chapiteaux,  car  on  ne  peut  admettre  que 
les  naturels  les  aient  transportées  et  dressées. 

Ces  colonnes  sont  sur  deux  rangées  de  six  ;  la  moitié  a  été  ren- 
versée soit  par  les  hommes,  soit  par  les  tremblements  de  terre. 

Sur  un  de  ces  chapiteaux  surmontant  encore  une  colonne,  on 
remarque  une  excavation  en  forme  de  bière,  que  la  tradition  dit 
avoir  reçu  le  corps  d'un  enfant  appartenant  à  un  chef.  Ce  squelette 
a  été  enlevé  par  un  gouverneur  des  Mariannes. 

Le  village  est  bâti  au  sud  de  ces  ruines  et  finit  à  leur  pied.  Quel- 
ques autres  colonnes,  plus  rapprochées  de  la  mer,  ont  été  démolies 
pour  faire  place  à  des  cases. 

J'appelle  tout  particulièrement  l'attention  des  lecteurs  sur  ces 
antiques  vestiges  qui  ont  été  donnés  par  les  grands  navigateurs  qui 
ont  exploré  ces  régions  comme  les  restes  d'anciens  monuments 
d'une  civilisation  perfectionnée  et  disparue. 

Ces  colonnes  ne  sont  autre  chose  que  les  supports  de  cases  en  bois 
détruites. 

Les  Carolins  de  Tinian  sont  \('nus  d'ime  autre  ile  que  ceux  ([u'on 
trouve  établis  à  Saypau.  ,1e  ne  parvins  à  en  mesurer  que  six.  l''aul,e 
d'un  bon  et  fidèle  interi)rèle,  je  ne  pus  guère  me  renseigner  sur  leurs 
coutumes  et  leurs  croyances. 

Peu  d'entre  eux  sont  en  réalité  catholique.?  :  ils  attendent  pour  se 
convertir  le  moment  de  leur  mort,  parce  que  le  catholicisuK!  les 
gênerait  dans  leurs  mœurs  et  les  empêcherait  surtout  d'être  i)oly- 
ganies.  Loi'squ'ils  sont  malades  ils  aiipollciit  le  curé  et  le  luédccin, 
dans  res[)i)ir  d'iui  verre  île  vin,  qui  est,  diseid-ils,  un  rcmèile  excel- 
lent. 
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Quand  une  Caroline  est  sur  le  point  d'accoucher,  elle  se  met  toute 
nue  au  milieu  de  la  case,  ayant  du  feu  entre  les  jambes,  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'enfant.  La  délivrance  terminée,  la  mère  et  les  femmes 
lèchent  l'enfant.  Les  hommes,  pendant  ce  temps,  tournent  en  dansant 
autour  de  la  case,  appelant  l'esprit,  pour  qu'il  prenne  soin  du  nou- 
veau-né. 

Les  matrones  lavent  le  bébé,  puis  le  promènent  dans  la  case, 
s'arrêtant  tous  les  six  pas  et  parlant  à  l'esprit,  en  tapant  en  cadence 
sur  le  derrière  de  l'enfant.  Les  hommes  vont  sur  la  plage,  voir  s'ils 
aperçoivent  un  grand  poisson  appelé  touninos;  s'ils  le  découvrent, 
ils  sautent  dans  leurs  pirogues,  l'enserrent  entre  eux  et  le  rivage, 
et  le  forcent  ainsi  à  nager.  Plus  ce  poisson  fait  de  chemin  à  la  vue 
des  chasseurs,  plus  l'enfant  vivra. 

Les  mariages  se  font  à  la  volonté  des  deux  parties,  sans  cérémo- 
nies et  sans  avertir  ni  père  ni  mère. 

Les  Carolins  peuvent  avoir  plusieurs  femmes,  avec  le  consente- 
ment de  la  première,  mais  les  parents  de  celle-ci  viennent  battre  la 
nouvelle  épouse  et  détruisent  tout  ce  qui  lui  appartient;  après  cette 
scène,  elle  est  admise  dans  la  case  au  même  titre  que  la  précédente. 

Si  la  première  femme  n'a  pas  consenti  à  la  seconde  union,  ce  qui 
arrive  rarement,  elle  brise  et  déchire  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
démolit  le  canot  et  la  case,  abandonne  son  mari,  et  va  s'installer 
chez  son  frère,  chez  l'oncle  ou  le  cousin  de  son  mari. 

Comme  ils  ne  connaissent  aucune  sorte  de  médecine,  s'ils  sont 
gravement  malades  ils  meurent  rapidement. 

Aussitôt  après  la  mort  d'un  individu,  les  parents  apportent  toute 
espèce  de  cadeaux  qui  sont  enterrés  avec  le  défunt.  On  lui  brise  les 
articulations  des  bras  et  des  jambes,  afin  d'en  faire  un  paquet  le  plus 
petit  possible,  et  on  enveloppe  son  corps  dans  les  nattes  données. 

Puis  les  parents  se  coupent  les  cheveux  ras  et  pleurent  sur  le  ca- 
davre que  l'on  va  porter  à  un  endroit  quelconque,  où  l'on  a  creusé 
un  trou  d'avance  ;  on  y  descend  le  cadavre  dans  une  petite  pirogue, 
et,  la  fosse  comblée,  on  dépose  sur  la  terre  de  petites  couronnes  de 
fleurs,  que  personne  ne  peut  plus  toucher,  et  des  vivres,  qui  doivent 
être  renouvelés  pendant  un  an. 

Le  27  novembre  1888,  je  partis  pour  l'ile  d'Agrigan,  qui  su  trouve 
au  nord  de  Pagan.  Je  fis  une  courte  relâche  dans  cette  dernière,  et, 
le  8  décembre  au  matin,  nous  étions  devant  Agrigan. 

De  loin,  cette  ile  semble  une  seule  montagne  boisée.  Lorsqu'on 
arrive  à  terre,  l'aspect  change.  On  découvre  quelques  petites  plaines. 
Les  cotes  sont  presque  toutes  taillées  à  pic  et  bordées  de  bancs  de 
rochers  (jui  eu  défendent  l'apijroche. 

Dès  le  lendemain,  je  construisis  une  case  afin  tle  passer  à  l'abri 
les  deux  ou  trois  mois  que  je  craignais  d'être  forcé  de  séjourner  dans 
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cette  ile;  en  effet,  la  goélette  qui  in"a  amené  repartait  pour  Hong- 
Kong  et  ne  devait  revenir  que  vers  février. 

Agrigan  est,  en  grande  partie,  composée  de  hauts  massifs  qui 
atteignent  250  à  300  mètres  d'altitude.  Au  sud-ouest  et  à  l'ouest,  elle 
est  volcanique,  mais  ses  volcans  sont  éteints  depuis  de  longues  an- 
nées. 

Ses  montagnes  sont  couvertes  de  végétation  jusqu'au  sommet;  je 
ne  puis  donner  exactement  leur  hauteur,  mes  baromètres  ayant  été 
perdus  lors  de  mon  semi-naufrage  au  mois  d'août  dernier. 

L'eau  douce  est  rare  ;  il  y  a  derrière  ma  case  un  torrent  où  l'eau 
de  pluie  tombe  en  cascade  jusqu'à  la  mer;  ce  ravin  parait  avoir  été 
formé  par  un  écoulement  de  laves;  l'eau  y  séjourne  dans  des  trous 
et  s'y  conserve. 

Au  centre  de  l'ile,  derrière  les  montagnes  calcaires  qui  la  bordent, 
il  y  a  un  petit  cours  d'eau  qui  descend  du  plus  haut  sommet  et  va  se 
déverser  à  100  mètres  au  bord  de  la  mer;  cela  seulement  après  les 
grandes  pluies. 

Pendant  toute  l'année,  à  part  les  mois  de  février  et  mars,  les  pluies 
sont  fréquentes. 

On  trouve  dans  l'Ile  des  cochons,  des  chèvres  et  des  poules  sau- 
vages en  abondance;  pendant  mon  séjour  de  plus  de  trois  mois,  je 
ne  suis  pas  resté  dix  jours  sans  avoir  de  la  viande  fraîche.  La  chair 
des  poules  est  peu  savoureuse;  à  l'époque  oia  je  m'y  trouvais,  elles 
étaient  immangeables,  probablement  à  cause  de  la  qualité  de  la 
nourriture  à  cette  saison. 

La  végétation  est  luxuriante.il  n'y  a  jias  de  hautes  futaies;  on 
cultive  le  cocotier  qui  vient  admirablement  et  rend  beaucoup. 

Le  manque  de  pêcheurs  fait  la  rareté  du  poisson. 

L'ile  n'est  fréquentée  que  par  les  hommes  qui  viemient  chercher 
les  cocos. 

Pour  l'histoire  naturelle  je  n'ai  rencontré  que  deux  oiseaux  aqua- 
tiques qui  me  faisaient  défaut;  l'un  d'eux  est  une  frégate,  dont  j'ai 
trouvé  quelques  œufs;  la  ponte  a  lieu  en  novembre  ou  décembre. 
J'ai  recueilli  environ  cinquante  espèces  d'insectes  dont  plusieurs 
diffèrent  de  ceux  que  j'ai  précédemment  rencontrés  dans  cet  archi- 
pel ;  un  lézard  nouveau  (?)  ;  peu  de  mollusques  et  un  petit  oursin  qui 
m'a  paru  intéressant  ;  pour  les  plantes,  ce  n'était  pas  la  saison  ;  enfm, 
quelques  échantillons  minéralogiques. 

Avant  de  quitter  Agrigan,  je  dois  conter  une  histoire  qui  empêche 
bien  des  gens  de  dormir  et  dont  le  héros  est  mort  sur  cette  plage. 

C'est  l'histoire  d'un  trésor  enfoui,  dont  il  est  très  dilTicile  de  savoir 
le  fin  mot,  car  elle  est  loin  d'être  à  la  louange  de  l'olRcier  qui  gou- 
vernait les  îles  à  cette  époque.  Voici  ce  que  l'on  m'a  dit;  comme  de 
juste,  je  ne  garantis  pas  l'exactitude  du  récit,  encore  bien  moins 
l'existence  du  trésoi . 
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Au  moment  de  l'émancipation  du  Mexique,  les  curés  de  ce  pays, 
voyant  que  tout  était  perdu,  auraient  cliargé  sur  un  bateau  anglais 
tous  les  saints,  ex  voto  et  ornements  de  leurs  églises,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  avait  du  prix.  La  chronique  évalue  la  valeur  totale  de  ce 
trésor  à  50  ou  60  millions.  Le  bateau  susdit,  ainsi  chargé,  aurait  fait 
voile  vers  l'archipel  des  Mariannes,  où  le  trésor  aurait  été  caché, 
jniis  continua  sa  route.  Un  jour,  une  pirogue  ou  un  canot  amena  à 
Guaham  un  Anglais  s'appelant  Robinson  ou  Robertson,  qui  raconta 
qu'étant  capitaine  d'un  navire,  ses  hommes  s'étaient  révoltés  et 
l'avaient  abandonné  sur  une  des  îles  du  nord.  II  fut  d'abord  bien 
reçu,  comme  tous  les  naufragés  qui  arrivent  dans  ces  parages  ;  puis 
le  bruit  courut  que  son  bateau  avait  déposé  un  trésor  sur  une  des 
iles  de  l'archipel.  Le  gouverneur,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  fit 
venir  l'Anglais  chez  lui  et  tâcha,  en  lui  promettant  de  partager,  de 
savoir  l'endroit  exact  oij  le  trésor  était  enfoui.  L'Anglais  se  refusa  à 
dévoiler  ce  secret,  soit,  ce  qui  est  probable,  qu'il  n'y  eût  là  qu'une 
histoire  inventée  par  lui  pour  se  rendre  les  indigènes  propices  et 
leur  soutirer  de  l'argent,  soit  qu'il  voulût  tout  garder  pour  lui-même. 
Le  gouverneur,  ayant  épuisé  les  bons  procédés,  continua  par  les 
mauvais,  puis  finit  par  le  mettre  en  prison.  Une  fois  l'inventeur  du 
trésor  sous  clef,  il  envoya  un  pilote  appelé  Eustachio,  naturel  des 
Philippines,  capable  de  tout  et  craint  de  tout  le  monde,  à  la  recherclie 
du  trésor.  Eustachio  revint  au  bout  de  quelque  temps  sans  avoir  rien 
trouvé.  Le  gouverneur  le  renvoya  de  nouveau, mais  cette  fois  accom- 
pagné de  l'Anglais,  enchaîné  et  ayant  des  boulets  au  pied,  avec  l'ordre 
de  parcourir  les  iles  et  de  le  forcera  désigner  celle  où  était  le  trésor. 
Le  pauvre  diable  d'Anglais  fut  donc  entraîné  vers  le  nord  et  se  re- 
fusa constamment  à  dire  où  le  trésor  était  enfoui,  malgré  les  mau- 
vais traitements  que  lui  infligeait  le  pilote.  Enfin,  ils  arrivèrent  devant 
l'ile  Agrigan,  et  là,  le  pilote  lui  redemanda  avec  force  menaces  et  sans 
doute  force  coups,  si  c'était  bien  dans  cette  île  que  le  trésor  était 
caché.  Le  malheureux  se  leva  et,  profitant  d'un  moment  de  distrac- 
tion de  son  gardien,  se  jeta  à  la  mer  en  disant  «ah!»  et  disparut. 

Tel  est  du  moins  le  rapport  du  pilote.  Il  est  plus  probable  que  ce 
pauvre  diable  mourut  de  misère,  et  sous  les  coups  qu'on  lui  dormait 
pour  le  faire  parler.  Le  rapport  dit  qu'il  disparut  immédiatement  à 
la  vue;  cela  me  parait  d'autant  plus  difficile  qu'à  l'endroit  qui  m'a 
été  indiqué  comme  le  lieu  du  drame,  la  mer  n'a  pas  deux  mètres 
de  protondeur  et  est  surtout  très  claire  jusqu'à  une  grande  distance 
de  la  plage,  de  telle  sorte  que  l'on  voit  facilement  le  fond.  Une  fois 
l'Anglais  mort,  on  lit  bien  des  recherc;hes  dans  toutes  les  iles  dont 
le  iioin  comnienrait  par  ^1  ou  Au,  mais  juscpTà  pr(''seul  le  trésor  est 
inlniiivable. 

l'enilaiit  uoti'c  séjour  aux  Mariamies,  le  capitaine  ti'un  [)etit  cotre, 


222  

qui  s'était  associé  avec  un  Japonais  de  Yokohama,  parcourait  les  iles 
à  la  recherche  du  fameux  trésor.  Eu  attendaut,  il  trouva  le  moyen 
d'emprunter  100  piastres  par-ci,  100  piastres  par-là,  à  des  Indiens 
crédules,  à  qui  il  promettait  une  part  sur  les  trésors  qu'il  était  cer- 
tain de  découvrir,  «car,  disait-il,  une  sorcière  japonaise  lui  avait 
assuré  qu'avant  dix  ans  il  n'aurait  plus  rien  à  désirer». 

Je  revins  à  Guaham  et  je  fis  de  peliles  excursions  dans  la  partie 
nord  de  l'ile,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  En  mars  et  avril  1889,  il  se 
produisit  là  quelques  secousses  de  tremblement  de  terre,  toujours 
très  faibles. 

Enfin,  le  4  mai,  le  courrier  des  Philippines  vint  mettre  un  terme  à 
mon  séjour  de  deux  ans  dans  le  petit  archipel,  dont  j'avais  épuisé 
tout  l'intérêt. 

Je  trouvai  Manille  fortement  attaqué  par  le  choléra  et  souffrant 
de  fortes  chaleurs  sans  brises  et  sans  pluies. 

Le  26  mai,  veille  de  mon  départ,  il  y  eut  une  forte  secousse  de 
tremblement  de  terre,  qui  heureusement  ne  causa  pas  de  dégâts 
sérieux. 

Le  30  mai  au  matin,  nous  étions  à  Hong-Kong, et  le  27  juillet  nous 
mouillions  à  Mar.seille,  après  une  assez  mauvaise  traversée. 


SIMPLES  CONSIDERATIONS 

SliR 

LA  COLONISATION  AGRICOLE 


Le  problème  colonial  n'est  pas  chose  aisée,  pour  de  multiples 
causes  que  l'expérience  elle-même  a  grand'peine  à  déterminer.  Ce 
serait  donc  s'égarer  que  de  croire  qu'il  existe  une  science  de  la  colo- 
nisation, formée  de  quelques  théorèmes  ayant  toute  la  rigueur  des 
matliématiques. 

Il  est  prudent,  dans  ce  domaine  à  peine  connu,  et  assez  mal  expliqué, 
de  se  méfier  du  fait  brutal  toujours  prêt  à  donner  de  si  rudes  dé- 
mentis aux  faiseurs  de  systèmes;  car  l'histoire,  dont  on  se  sert  sou- 
vent pour  établir  ses  preuves,  n'est  en  somme  que  l'œuvre  des 
volontés  humaines  marchant  à  la  conquête  du  bien-être,  et  c'est  une 
grosse  erreur  que  de  penser  pouvoir  prédire  l'avenir  à  l'aide  de  son 
concours.  C'est  pourquoi  l'on  a  pu  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  science 
politique,  mais  seulement  un  art  politique  fait  d'observations,  de 
tâtonnements,  de  règles  provisoires,  qui  relèveront  toujours  beau- 
coup plus  de  l'empirisme  que  de  la  science  dans  le  vrai  sens  du  mol. 

Si  la  science  est  souveraine  dans  son  domaine  propre,  elle  ne 
saurait  devenir  une  maîtresse  de  morale,  pas  plus  qu'elle  ne  pour- 
rait faire  une  maîtresse  de  politique. Contentons-nous  d'étudier,  pour 
celte  colonisation  tant  discutée,  simplement  les  faits  actuels,  et 
surtout  les  éléments  à  mettre  immédiatement  en  action;  cliercher 
d'autres  comltinaisons  serait  perdre  un  temps  précieux  et  nous 
condanmer  à  |)éiiiblemenl  revenir  sur  nos  pas.  Voyons  la  situation 
telle  qu'elle  est  dans  la  réalité,  et  non  pas  Lelle  que  nous  la  voudrions 
voir. 

Le  paysan  h-ançais,  ayant  le  capital  requis  pour  réussir  sur  nos 
terres  tunisiennes,  n'a  aucune  raison  de  s'expatrier  et  de  quitter 
une  position  qui  ne  peut  trouver  son  équivalence  au  loin.  Du  reste, 
ses  habitudes  de  clocher,  ses  préjugés  et  son  éducation  première 
sont  autant  d'obstacles  s'opposant  au  développement  de  cet  esprit 
d'entreprise  qui  particularise  certaines  classes  d'hommes  beaucoup 
mieux  préparés  jiai'  les  milieux,  ou  plus  (kircuieul  talomu'-s  pai'  les 
besoins  matr'riels  de  la  vie  au  jour  le  juin'. 

Le  ])elit  ca[)ilaliste  disposant  de  lO.UUU  à  15.000  francs  serait  à 
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tout  prendre  l'élément  qui  semblerait  devoir  le  mieux  s'adapter  au 
système  de  la  petite  colonisation;  malheureusement,  son  ignorance 
profonde  des  exigences  coloniales,  son  insuffisance  au  point  de  vue 
de  la  pratique  agricole  en  font  une  recrue  le  plus  souvent  condamnée 
à  l'insuccès,  au  découragement  et,  ce  qui  est  plus  dangereux  encore, 
au  rapatriement. 

Pour  quiconque  connaît,  et  a  vu  de  près,  les  populations  agricoles, 
il  est  bien  difficile  de  croire  sincèrement  à  la  persistance  d'un  colon, 
somme  toute,  assez  mal  préparé  à  la  rude  vie  qui  l'attend  au  milieu 
de  plaines  dénudées,  où  il  aura  presque  toujours  à  évoluer  dans 
l'isolement  et  à  vaincre,  chaque  jour,  une  difficulté  nouvelle  créée 
par  un  de  ces  nombreux  accidents,  journaliers  en  agriculture,  tels 
que  :  roue  cassée,  timon  et  joug  brisés,  courroie  rompue,  essieu  et 
engrenage  faussés,  en  un  mot,  toutes  ces  peLites  réparations  qui  pa- 
raissent des  riens  pour  un  citadin  trouvant  à  volonté  un  spécialiste 
à  sa  porte,  mais  qui  deviennent,  au  loin,  de  gros  empècliements  pour 
les  travaux  à  exécuter  sans  retard,  travaux  qui,  point  faits  à  propos, 
ou  négligés  trop  longtemps,  font  de  toute  agriculture  une  ruine  plus 
ou  moins  éloignée. 

Laissons,  pour  ne  pas  assombrir  le  tableau,  les  misères  de  la  vie 
matérielle  et  les  défaillances  morales  qui  en  sont  la  suite  inévitable. 
N'envisageons  donc,  et  cela  sans  aucun  parti  pris,  que  les  moyens 
propres  à  attirer  dans  nos  possessions  françaises  une  population 
solide,  voulant  faire  souche,  et  suffisamment  armée  pour  résister 
victorieusement  aux  difficultés  inévitables  dans  les  débuts  de  toutes 
entreprises  de  cette  nature. 

Nous  commettrions  une  faute,  difficilement  réparable,  si  nous  nous 
obstinions  à  ne  regarder  que  chez  nous  et  à  n'étudier  que  sur  place 
les  faits  qui  paraissent  affecter  si  profondément  notre  production 
locale,  sans  vouloir  tenir  aucun  compte  des  règles  économiques  et 
commerciales  qui  font  la  loi  partout. 

D'innombrables  troupeaux  foisonnent  dans  les  immenses  prairies 
de  l'Afrique  méridionale,  du  Nouveau-Monde,  de  l'Australie  et  de  la 
Russie;  ils  sont  la  seule  source  de  la  richesse  de  cinquante  peuples 
divers  qui  attendent  tout  de  leur  exploitation,  et  qui  en  font  le  point 
de  départ  de  leur  développement  rationnel  et  progressif.  L'Australie, 
en  1891,  a  exporté  pour  les  marchés  de  l'Europe  1.G5G.000  balles  de 
laine,  donnant,  sur  1890,  un  excédent  de  205.000  balles,  et,  chaque 
année,  celte  progression  s'est  régulièrement  accentuée  sans  aucunr 
interruption.  Pendant  ce  temps,  en  face  de  cette  marche  en  avant, 
nous  persistons  à  vouloir  tenir  dans  nos  colonies  l'élément  français 
sur  des  espaces  resserrés,  et  nous  voudrions  faire  de  tous  nos  colons 
des  cultivateurs  de  25  à  50  hectares,  tandis  que  certains  gouverne- 
ments étrangers  et  l'adniiuisli'ation  anglaise,  laissant  leurs  fonc- 
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tionnaires  coloniauK  administrer  sur  place,  et  ayant  compris  ce  qu'il 
fallait  avant  toute  autre  chose,  poussaient  au  système  pastoral  mixte, 
le  seul  possible,  au  début  de  la  colonisation,  dans  les  contrées  à 
population  restreinte  et  sans  moyens  de  communication  réguliers. 

Nous  ne  parviendrons  jamais  à  faire  dans  l'Afrique  du  Nord,  ou 
tout  au  moins  pas  avant  longtemps,  avec  l'élément  indigène,  ce  que 
les  Anglais  peuvent  réaliser  aux  Indes  avec  une  population  séden- 
taire, très  dense,  rompue  depuis  de  longs  siècles  aux  pratiques 
agricoles  et  évoluant  dans  un  pays  soumis  à  un  merveilleux  système 
d'irrigations. 

Nous  n'ignorons  pas  combien  en  France,  et  surtout  aux  colonies, 
l'opinion  publique  est  hostile  aux  grandes  compagnies  commercia- 
les. Notre  sentiment  égalitaire  s'effraie  outre  mesure  et  craint  devoir 
se  dresser  le  danger  de  l'accaparement  du  sol  par  des  groupes  fi- 
nanciers se  souciant  fort  peu  des  lois  économiques  capables  d'assu- 
rer l'avenir,  mais  voulant  simplement  escompter  le  présent  à  leur 
bénéfice.  Il  ne  serait  cependant  pas  iuipossible,  en  cherchant  bien, 
de  garantir  par  de  sages  et  prudentes  mesures  introduites  dans  les 
statuts  soumis  à  l'approbation  des  Chambres,  les  intérêts  indénia- 
bles de  la  collectivité,  en  assurant,  toutefois,  les  intérêts  non  moins 
respectables  du  capital  engagé. 

Autour  de  ces  grandes  entreprises  viendrait  se  grouper  et  se  for- 
mer une  population  de  gagistes  peu  fortunés  que  le  pays  natal  ne 
retient  pas  par  des  situations  acquises,  esprits  ambitieux  de  réussir 
et  de  prendre  place  au  soleil.  Ces  associations  à  gros  capitaux  circu- 
lants peuvent  seules  organiser  et  créer,  dans  des  centres  culturaux, 
tout  ce  qui  est  nécessaii'e  à  la  vie  journalière  des  champs,  et  pourvoir 
à  l'installation  des  petites  industries  indispensables  à  la  création  et 
à  la  réparation  du  matériel  agricole,  tout  rudimentaire  qu'il  puisse 
se  présenter. 

La  petite  culture  ne  saurait  être  réellement  prospère  que  dans  les 
grands  centres  de  population,  où  les  voies  de  comnumication  sont 
nombreuses  et  faciles,  et  surtout  aux  environs  îles  grandes  villes 
qui  lui  offrent  presque  toujours  des  débouchés  assurés.  Partout  ail- 
leurs, les  charrois  difficiles  et  l'éloignement  des  marchés  augmentent 
dans  des  conditions  anormales  ses  prix  de  revient  et  la  mettent  dans 
un  état  d'infériorité  trop  grande  pour  la  vente  de  ses  produits. 

Il  ne  suflit  pas  d'amener  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  colons  sur  le  territoire  tunisien  :  il  est  surtout  nécessaire  que  les 
pi-emiers  y  prospèrent,  aOn  que  la  répercussion  soit  favorable  au 
recrutement  que  nous  voulons  en  faire  dans  les  régions  françaises 
(jui  peuvent  nous  l'assurer.  Faire  de  la  culture  n'est  pas  concluant  : 
ce  qu'il  faut  produire,  c'est  des  denrées  échangeables,  d'une  vente 
facile  ;  mais,  poiu' alli'indn' ri'  bul,  il  faut  n'Mmir  Irois  facteurs  sans 
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lesquels  rien  n'est  possible  :  capitaux  sullisauls,  travail  régulier  et 
intelligence  culturale  dirigée  en  vue  des  opérations  à  réaliser. 

Les  petits  cultivateurs  qui  se  décideront  à  venir  tenter  la  fortune 
en  Tunisie  auront  bien  leurs  bras,  mais  auront-ils  les  capitaux  né- 
cessaires au  premier  établissement?  et,  les  ayant,  leurs  connaissan- 
ces jjratiques  et  leur  expérience  en  agriculture  seront-elles  celles 
que  demande  la  culture  d'un  pays  absolument  neuf  pour  eux  et  abso- 
lument dépourvu  de  traditions  agriculturales  pouvant  se  transmettre 
ou  s'enseigner?  Ils  feront  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  des  trèfles  et 
des  pommes  de  terre  comme  ils  les  faisaient  dans  les  contrées  qu'ils 
auront  quittées.  Il  est  évident  que  le  colon  venant  du  Midi  sera 
mieux  armé  que  le  colon  descendu  de  la  Haute-Alsace  ;  il  y  fera  ce- 
pendant de  dures  écoles,  car  le  plus  souvent  ses  connaissances  ne 
sont  pour  lui  qu'un  ensemble  de  faits  non  expliqués,  simplement 
ordinaires  à  la  culture  de  la  commune  qui  l'a  vu  naître,  et  qu'il  a 
appliqués  par  routine,  depuis  son  jeune  âge,  sans  jamais  chercher  à 
en  trouver  les  lois.  Cette  méthode,  déjà  défectueuse  dans  son  pays 
d'origine,  le  sera  bien  plus  encore  dans  les  régions  tunisiennes,  où 
le  climat  ménage  plus  d'une  surprise.  Cette  remarque,  du  reste,  s'ap- 
plique aussi  bien  aux  Provençaux  qu'aux  colons  des  Baléares,  de 
l'Andalousie,  de  Valence  et  de  Malte  qui  n'ont  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
sur  nos  terres  africaines,  que  de  la  culture  maraîchère  à  laquelle 
ils  sont  tous  préparés  et  qui  leur  est  familière  par  tradition. 

La  grande  culture,  qui  a  merveilleusement  servi  au  développement 
de  l'agriculture  anglaise,  a  été  moins  utile  en  France  pour  la  pro- 
pagande des  bons  instruments  culturaux,que  la  petite  culture  se 
refusait  d'accepter  dans  la  pratique  ordinaire  :  elle  nous  parait  in- 
dispensable en  Tunisie  pour  attirer,  et  faire  vivre  à  son  abri,  le  ma- 
uouvrier  dont  elle  ne  saurait  se  passer,  et  qu'elle  devra  transformer 
à  son  tour  en  petit  propriétaire  terrien,  si  elle  sait  bien  comprendre 
ses  réels  intérêts,  en  grande  partie  engagés  dans  l'avenir.  C'est  là, 
croyons-nous,  le  seul  moyen  pratique  de  l'attacher  au  sol  qu'il 
aurait  gagné  à  la  sueur  de  son  front. 

La  terre  tunisienne, composée  de  grandes  plaines  non  déchique- 
tées, non  morcelées,  semble  un  théâtre  tout  désigné  aux  opérations 
de  la  mécanique  agricole  rurale,  dont  la  rapide  action  peut  seule 
créer  de  toutes  pièces  un  matériel  roulant  capable  de  se  transporter 
facilement  de  ferme  à  ferme,  et  dans  les  plus  petits  faire-valoir, 
n'ayant  plus  alors  qu'à  payer  le  battage  de  leurs  grains  à  un  entre- 
preneur rétribué  en  raison  du  nombre  d'hectolitres  battus. 

Si  la  petite  culture  tunisienne  pouvait  entrer  largement  dans  le 
régime  des  réunions  territoriales,  il  est  presque  certain  qu'elle  arri- 
verait à  profiter  encore  de  plusieurs  autres  améliorations  imprati- 
cables dans  beaucoup  de  contrées  où  la  terre,  livrée  aux  excès  du 
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morcellement,  forme  un  mauvais  atelier,  longtemps  rebelle  à  l'em- 
ploi des  bonnes  machines  agricoles,  à  l'établissement  d'un  judicieux 
système  d'aménagement  des  eaux,  et  surtout  à  une  économique 
distribution  des  chemins  d'exploitation  pouvant  assurer,  en  même 
temps,  une  défense  plus  efficace  contre  l'envahissement  des  graines 
indigènes  apportées  par  les  vents  ou  sorties  des  fumiers  mal  faits. 

La  véritable  solution  de  la  question  ouvrière  dans  les  campagnes 
et  de  la  petite  colonisation  en  particulier,  serait  d'offrir  à  chaque 
travailleur  rural  dépourvu  de  terres  :  valet  de  ferme,  journalier  sé- 
dentaire ou  non,  la  possibilité  d'acquérir  par  un  service  de  plusieurs 
années,  irréprochable  au  point  de  vue  de  la  fidélité  et  de  l'économie, 
la  propriété  d'un  petit  bien-fonds. 

Le  métayage  est  une  des  formes  de  la  question  qui  se  rapproche- 
rait le  plus  du  but  poursuivi;  mais  dans  ce  mode  de  culture  du  sol, 
le  propriétaire  devient  forcément  le  banquier  de  son  propre  associé, 
en  quelque  sorte  un  conseil  permanent  engagé  à  ne  lui  faire  défaut 
dans  aucune  circonstance  difficile  :  sans  être  pessimiste,  il  est  per- 
mis de  douter  que  les  deux  éléments  qui  se  trouveront  en  présence 
auront,  au  début,  toutes  les  qualités  requises  par  ce  système  d'amo- 
diation de  la  terre.  De  plus,  bien  que  le  métayage  fleurisse  dans  plu- 
sieurs contrées,  il  n'a  pas  été  encore  l'objet  de  lois  spéciales  à  sa 
nature  propre.  Son  organisation  sera  donc  le  plus  souvent  laissée  à 
la  conception  des  propriétaires,  ou  soumise  aux  usages  locaux;  ce  ne 
sont  pas  là  des  conditions  bien  favorables  à  sou  rapide  développe- 
ment. 

Cependant,  les  réels  avantages  qu'il  offrirait  dans  nos  régions,  où 
le  succès  des  récoltes  est  presque  toujours  incertain,  font  de  son 
établissement  une  nécessité  économique  de  premier  ordre,  puisque 
la  part  proportionnelle  de  la  récolte  prélevée  par  le  propriétaire, 
dans  les  bonnes  comme  dans  les  mauvaises  années,  forme  une  va- 
leur moyenne  qui  représente  pour  lui  la  valeur  du  fermage  et  celle 
de  l'intérêt  de  ses  autres  avances;  elle  crée  ainsi,  dans  les  bonnes 
années,  le  fonds  de  prévoyance  qui  doit  faire  face  aux  mauvaises. 
De  même  qu'en  percevant  son  fermage  directement  au  partage  des 
produits,  il  se  trouve  en  grande  partie  à  couvert  des  douteux  résul- 
tats ({uo  peut  produire  la  mauvaise  économie  do  son  ass(jcié  ou  son 
manque  d'habileté  professionnelle. 

Toute  discussion  de  principe  et  d'école,  sur  cotte  question,  serait 
prématurée  pour  la  Tunisie,  et  les  considérations  (pii  guident  en 
Europe  les  partisans  de  l'un  et  l'autre  systèmes  de  location  de  la 
terre  perdent  presque  toute  leur  valeur  dans  notre  cas  particulier; 
il  serait  donc  bien  inutile,  dans  le  teni])s  présent,  de  prouver  en  théo- 
rie fpie  dans  l'un  le  travail  des  capitaux  s'allie  plus  facilement  avec 
le  travail  îles  hommes  que  dans  l'autre,  el  (juc  proporlionnelU'ment 
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au  nombre  des  liommes  qu'elle  occupe,  la  grande  culture  donne  plus 
de  produits  que  la  petite.  Ces  formules,  pour  nous  Tunisiens,  se  dis- 
cuteront et  se  prouveront  plus  tard.  Ce  qu'il  nous  faut  savoir,  c'est 
lequel  des  deux  systèmes  est  susceptible  de  développer  rapidement 
la  colonisation  de  la  Régence. 

L'agriculture  par  le  métayage  a  pour  but  de  rechercher  la  réalisa- 
tion de  cette  solidarité  qui  doit  exister  entre  la  propriété,  le  travail 
et  le  capital,  ou  plus  simplement  l'association  sincère  des  proprié- 
taires et  des  exploitants  du  sol,  dans  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
d'une  commune  entreprise.  Le  métayage  se  divise  en  deux  genres  : 
l'un  ne  met  en  ligne  de  compte  que  le  travail,  l'autre  groupe  les 
avantages  de  l'union  du  travail  et  du  capital.  Le  premier  mode  d'a- 
modiation, celui  qui  fait  seulement  appel  au  travail,  est  le  plus 
ancien  dans  la  pratique  et  le  plus  généralement  suivi.  Cependant, 
le  second, qui  sait  unir  le  capital  au  travail,  a  souvent  fourni  les 
preuves  de  sa  supériorité  sur  son  devancier.  C'est  donc  aux  proprié- 
taires à  l'implanter  et  à  le  développer  dans  la  culture  tunisienne, 
puisqu'il  est  prouvé  que  le  métayer,  pourvu  d'un  capital  suffisant, 
obtient  d'un  travail  en  famille,  dirigé  par  l'irrésistible  stimulant  de 
l'intérêt  personnel,  un  rendement  bien  supérieur  à  celui  que  peut 
donner  un  métayage  à  capital  trop  restreint. 

Lajorce  du  métayage  réside  tout  entière  dans  le  travail  en  famille: 
liommes,  adultes,  vieillards,  femmes  et  enîants  s'y  utilisent  en  pro- 
portion des  forces  et  des  aptitudes.  De  plus,  nulle  part  la  solidarité 
des  intérêts  n'est  mieux  comprise,  puisque  propriétaires  et  exploi- 
tants partagent  la  bonne  ou  mauvaise  fortune,  et  les  avantages  se 
doublent  lorsque  le  propriétaire  a  appris  à  connaître  sa  terre,  son 
milieu  économique,  et  surtout  son  métayer  et  sa  famille  ;  il  peut  alors 
se  risquer  à  bâtir,  à  drainer,  à  amender,  à  faire,  en  un  mot,  œuvre 
d'amélioration  foncière. 

Avant  d'appeler  une  population  agricole  laborieuse  destinée  à  par- 
ticiper à  la  mise  en  valeur  du  sol  tunisien,  il  faut  commencer  par  la 
base,  c'est-à-dire  se  préparer  à  lui  fournir  les  moyens  d'améliorer  la 
terre,  de  la  rendre  plus  fertile  et  plus  maniable, par  l'emploi  du 
fumier,  afm  qu'elle  puisse  mieux  rémunérer  le  travail  que  le  cultiva- 
teur lui  aura  consacré. 

Le  champ  des  améliorations  culturales  est  grand,  donc  il  serait  bien 
imprudent  de  s'y  aventurer  à  la  légère;  mais  ce  qu'un  cultivateur 
ne  doit  jamais  oublier  :  c'est  qu'il  doit  exister  une  solidarité  absolue 
entre  la  fertilité  du  sol  et  la  somme  de  travail  que  l'on  veut  lui  donner. 
Voici  ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  pays  neufs,  oii  les  terres  sont 
généralement  à  bas  prix,  la  grande  culture,  avec  un  nombreux  bétail, 
est  l'avant-garde  nécessaire  pour  frayer  un  passage  à  la  petite  cul- 
turc  qui  s'épuiserait  inévitablement  sur  une  terre  ingrate,  dont  une 
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grande  entreprise  peut  plus  facilement  tirer  parti  en  réalisant  un 
produit  net,  tout  en  employant  beaucoup  de  terre  avec  peu  de  travail. 
Il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  petite  culture  est  forcément  entraînée 
à  une  culture  intensive,  et  que  sur  la  plus  grande  partie  du  territoire 
tunisien  le  sol  ne  rend  que  5  à  6,  et  rarement  8  hectolitres  de  blé  à 
l'hectare.  Ce  serait  dépenser  beaucoup  pour  récolter  bien  peu. 

De  ce  qui  précède  on  est  appelé  à  conclure  qu'avant  de  faire  en- 
trer en  action  la  petite  culture,  nous  avons  intérêt  à  lui  préparer 
une  meilleure  situation,  où  la  terre  dont  nous  disposons  aura  été 
améliorée  par  une  culture  mieux  appropriée  aux  conditions  locales 
qui  nous  dominent,  afln  d'être  en  élat,  lorsque  son  heure  sera  venue, 
de  mieux  lui  payer  son  travail.  Notre  agriculture  doit  actuellement 
opérer  par  des  procédés  d'exploitation  peu  dispendieux,  et  il  y  a 
dans  tout  système  de  culture,  sagement  conduit,  un  agent  qui  ne 
coûte  rien  :  c'est  celui  que  fournissent  le  temps,  la  nature,  le  savoir 
et  le  travail  ;  aussi  faudrait-il  voir  se  propager  cette  pensée  que  dans 
nos  contrées  arriérées  il  est  urgent  d'implanter,  avant  tout  autre  sys- 
tème, une  agriculture  de  transition, permettant  de  réaliser  des  pro- 
fits avec  des  capitaux  peu  considérables  et  beaucoup  moins  faciles  à 
compromettre  que  dans  les  cultures  spéciales,  prématurément  com- 
mencées. 

Tunis,  le  9  mars  1895. 

F.-V.  DELÉCRAZ. 


BîM^"^ 


LÀ  PINTADINE  DE  VAILLANT 

ET 

L'ACCLIMATATION  DE  LA  MÈRE-PERLE 

SUR  LE  LITTORAL  TUNISIEN 


I  —  La  Pintadine  de  Vaillant 

Au  mois  de  mai  1890,  MM.  Bouchoa-Braiulely,  inspecteur  général 
des  Pêches  maritimes,  et  A.  Berthoule,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété nationale  d'acclimatation,  trouvaient  à  Gerba,sur  une  sakolêve 
grecque  revenant  de  la  pèche  aux  éponges,  plusieurs  exemplaires 
encore  vivants  d'une  pintadine  qu'ils  regardèrent  comme  la  mère- 
perle,  Aviciila  ou  Meleagrina  margaritifera  Linné. 

En  juin  ou  juillet,  cette  découverte  était  annoncée  dans  la  Revue 
des  Sciences  naturelles  appliquées,  organe  de  la  Société  d'acclimata- 
tion. 

Le  10  août,  nous  écrivions  dans  la  Dépêche  tunisienne  : 

«  Après  examen  de  la  très  bonne  planche  publiée  par  la  Revue,\& 
crois  pouvoir  identifier  l'avicule  de  Gabès  avec  celle  qu'on  pêche  en 
abondance  dans  la  baie  de  Suez  et  dont  ma  collection,  au  Muséum 

de  Paris,  contient  un  grand  nombre  d'exemplaires L'avicule  de 

Suez  produit  des  perles;  mais  elle  n'acquiert  pas  une  grande  taille, 
et  on  la  trouve  souvent  à  fleur  d'eau. 

«  En  1885,  Monterosato  avait  décrit  un  Meleagrina  Savignyi  pro- 
venant d'Alexandrie  ;  et  Crosse  avait  supposé  que  ce  pouvait  être 
«  une  importation  de  la  mer  Rouge  par  le  canal  de  Suez  ».  W 

«  Peut-être  l'avicule  de  Gabès  est-elle  également  immigrée  de  la 
mer  Rouge.  Il  serait  intéressant  de  vérifier  si  elle  n'existe  pas  sur 
les  côtes  de  la  Tripolitaine  et  à  Malte. 

«  Les  embryons  d'avicule  sont  très  vraisemblablement  doués 
d'une  grande  agilité  qui  leur  permet  des  déplacements  rapides. 
Quant  aux  individus  adultes,  fixés  par  un  byssus  vert  foncé,  ils  peu- 
vent être  transportés  au  loin  par  les  navires,  auxquels  ils  s'attachent 
fréqueunnent.  » 

Dans  leur  rapport  au  ministre  de  la  marine,  daté  du  6  août  1S90, 
mais  publié  seulement  en   décembre,  MM.  Bouchon-Brandely  et 

(1)  Journal  de  Com-hyliologie,  1885.  P.  U2. 


Berlhoule  ne  désignent  plus  leur  trouvaille  que  comme  une  petite 
pintadine . 

«  Il  serait  du  plus  haut  intérêt,  disent  les  deux  savants  spécialistes, 
de  déterminer  exactement  les  gisements  de  cette  espèce,  qui,  d'après 
nos  informations  personnelles,  vit  sur  plusieurs  points  du  golfe  de 
Gabès, et  d'étudier  la  richesse  de  ces  colonies  jusque-là  inconnues; 
il  ne  le  serait  pas  moins  de  travailler  à  leur  développement,  à  leur 
culture  industrielle,  et  d'entreprendre  sur  ces  mêmes  fonds,  qui 
semblent  au  premier  abord  très  favorables  à  ces  expériences,  l'ac- 
climatation de  la  grande  pintadine. 

«  Des  travaux  d'une  telle  nature  ne  seraient  pas  seulement  d'une 
haute  portée  au  point  de  vue  zoologique,  ils  pourraient,  en  même 
temps,  donner  des  résultats  économiques  extrêmement  considéra- 
bles; nous  ne  saurions  souhaiter  trop  vivement  qu'ils  puissent  être 
entrepris  sans  tarder,  avec  ardeur  et  avec  les  moyens  nécessaires 
pour  en  assurer  le  succès.»  (i) 

L'avicule  signalée  par  MM.  Bouchon-Brandely  et  Berthoule  a  été 
retrouvée  en  1892,  par  M.  Ed.  Chevreux,  sur  la  côte  ouest  de  Gerba, 
à  Gabès,  au  large  de  la  Skhira,  enfui  dans  la  baie  de  Surkennis,  où 
une  laisse  de  50  centimètres  d'épaisseur  était  composée  exclusive- 
ment de  ses  valves.  En  1893,  M.  le  professeur  Bavay  la  recueillait  sur 
le  câble  sous-marin  de  Gerba.  Nous-même,  nous  l'avons  trouvée  en 
nombre,  en  1895, 189G  et  1897,  à  Oucd-Melah,  dix-sept  kilomètres  au 
nord  de  Gabès.  (-) 

D'après  M.  Dautzenberg,!^)  «  la  présence  du  genre  Meleagrina  dans 
la  Méditerranée  a  été  signalée,  pour  la  première  fois,  en  1874,  par 
M.Gaudion,puisenl878,parM.deMonterosato('£'«Mmera3io«ee.siMo- 
nimia  délie  concliiglie  mediterranee,  p.  5, note),  qui  avait  été  informé 
qu'on  péchait  alors  en  abondance,  dans  le  port  d'Alexandrie,  une 
espèce  de  ce  genre  :  elle  se  vendait  au  marché  de  cette  ville  en  même 
temps  que  les  huîtres,  et  M.  de  Monterosato  se  demandait  si  ce  mol- 
lusque avait  été  introduit  de  la  mer  Rouge, ou  s'il  était  indigène». 

Nous  ne  connaissons  pas  VEnutnerasIone  de  M.  de  Monterosato, 
mais  voici  la  notice  que  ce  savant  consacre  à  la  pintadine  d'Alexan- 
drie dans  l'ouvrage  postérieur  auquel  faisait  allusion  notre  article 
de  la  Dépêche  :  ('•) 


(n  HoufiiiDN-IiRANDKLY  ol  A.  Rf.rthoule : iM/)A'/iM  marUiine.t  en  A  Ii/ih-ie  et  en  Tunisie. 
l'm-is,  1S!)1.P.!)5Ù!}7. 

(2)  Pit.  Dautzenberq  :  Ciimpayne  de  laMelila,  tfiSS.Afollusqaes  recueillis  sur  les  côtes 
de  l(c  7'icnisie  et  de  l'A  Ir/érie.  Paris,  ISOô.  P.  1  n  3,  9.  —  KusftBE  Vassel  :  Sur  la  pintadine 
lia  golfe  de  Gabùs.  Paris,  189«.  P.  (i. 

(:))  I.oe.  rit.  P.  1. 

(4)  Monterosato  :  Nomenrlntuni  generim  e  s/ieri^flm  <li  aloiine  cnne/tiglie  méditer- 
riinee.  Palormo.ISSi.  ]'.  7.  Noua  rlnvoiis  In  Irnnsrription  ilo  ro  passaRO  i\  l'oxtrûino  ohliRoanco 
lie;  M.  Paul  l'nllury. 
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«  Maleagrina  Savigtuji,  Monts  (nov.  sp.  ?)  —  Savigny.  Moll.  Egypt. 
pi.  11.  f.  8  (sans  nom)  =  M.sp.,  Monts.  En.  e  sin.,p.  5,  note  (Alexan- 
drie). =  M.  Conomenosi,  Tib.  ms  ex  ixjpo  (Alexandrie). —  Port  d'A- 
lexandrie (Gaudion  1874,  Lliotellerie  et  autres).  Acclimatée?  ensem- 
ble avec  une  espèce  non  décrite  d'Os^rea.  Le  genre  Maléagrine  est 
plutôt  exotique  et  me  rappelle  plusieurs  formes  de  Vulsella,  trouvées 
dans  les  éponges  provenant  de  la  mer  Rouge.  » 

Ce  texte  et  le  pa.ssage  cité  de  M.  Dautzenberg  nous  rendent  per- 
plexe. M.  de  Monterosato  ne  parait  pas  avoir  recueilli  lui-même  la 
raéléagrine,  et  ce  que  nous  voyons  de  plus  clair,  c'est  qu'en  1878,  elle 
se  vendait  au  marché  d'Alexandrie. 

Les  conchyliologistes  en  voyage  font  volontiers  des  récoltes  à  la 
poissonnerie  du  lieu;  c'est  assurément  leur  droit;  mais  en  admettant 
aprio7'iqne  ce  qu'ils  acquièrent  ainsi  a  été  recueilli  sur  place,  ils 
commettent  une  grave  imprudence  et  s'exposent  aux  plus  regret- 
tables erreurs.  A  Tunis,  par  exemple,  le  marché  n'est-il  pas  cons- 
tamment approvisionné  d'huitres,  de  moules,  de  clovisses  venant  de 
Marseille,  ou  même  de  l'Atlantique  par  voie  de  Malte. 

Nous  habitions  l'Egypte  de  1872  à  1886  ;  et  nous  pouvons  affirmer 
qu'on  y  transportait  fréquemment  du  poisson  et  des  coquillages 
d'Alexandrie  ou  de  Port-Saïd  à  Suez,  et  vice-versa.Nous  avons  même 
eu  occasion  de  citer  plusieurs  cas  où  des  transports  de  ce  genre 
avaient  failli  nous  induire  en  erreur. 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  absolument  démontré  qu'une  méléa- 
grine  ait  existé  dans  le  port  d'Alexandrie  dès  1871  ou  même  dès  1878. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  impossible.  En  avril  1886,  nous  avons  cons- 
taté que  la  petite  pintadine  de  Suez  vivait  en  grand  nombre  à  Port- 
Saïd,  d) 

(}uoi  qu'il  en  soit,  M.  Dautzenberg  a  pu  comparer  dans  d'excel- 
lentes conditions  les  exemplaires  d'Alexandrie  à  ceux  de  Gabès  et 
à  ceux  de  la  mer  Rouge.  De  son  examen,  ce  savant  conclut  qu'il 
n"existe  aucune  différence  appréciable  entre  les  uns  et  les  autres: 
qu'il  s'agit  là  d'un  mollusque  de  la  mer  Rouge  immigré  dans  la  Mé- 
diterranée par  le  canal  de  Suez. 

C'est  ce  que  nous  affirmions,  avant  de  connaître  le  mémoire  de 
M.  Dautzenberg,  dans  une  note  lue  le  2  avril  1896  au  Congrès  de 
Carthage  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  scien- 
ces. (2) 

L'avicule  qui  nous  occupe  a  été  admirablement  figurée  par  Sa- 
vigny. (:*) 

(1)  VA88EL  :  Sur  les  faunes  de  Vistlimc  de  Suez.  Autun,  18f)l).  P.  4S  et  50. 

(2)  Sur  la  pintadine,  etc.  P.  6. 

(a)  Saviony:  Description  de  l'Éoypte.CoijuiUcs.  PI.  XI,  Iïk.  Hct  I)  (la  prcmièro  rcpi-osonte 
un  individu  adulte,  la  seconde  un  individu  jeune). 
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M.  Dautzenberg  conserve  à  la  petite  pintadine  de  Gabès  et  de  Suez 
le  nom  de  Meleagrina  radiata  Deshayes,qui  lui  avait  été  attribué  par 
M.  Vaillant.  (H  Nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  partager  cette  ma- 
nière de  voir. 

Le  nom  de  Deshayes  passe  nécessairement  en  synonymie.  En  efïet, 
William  Elford  Leacli,  dans  le  tome  l"  àe  son  Zoological  Miscellany, 
a  créé  la  dénomination  (['Avicula  radiata  pour  une  méléagriae  dont 
Lamarck  fait  une  simple  variété  du  M.  MargaritiferaS-'^  La  publi- 
cation des  trois  volumes  de  Touvrage  du  naturaliste  anglais,  com- 
mencée en  1814,  a  été  terminée  en  1817  ;l"^)  le  nom  de  cet  auteur  date 
donc  au  plus  tard  de  1815. 

Nous  ignorons  Tépoque  d'apparition  du  tome  II  des  Mollusques 
de  V Encyclopédie  méthodique,  dans  lequel  Deshayes  a  créé  son  Avi- 
cula  radiata  :  m3.is.  elle  est  assurément  postérieure,  car  cette  ency- 
clopédie n'est  citée  nulle  part  dans  les  Animaux  sans  vertèbres,  dont 
le  tome  VII  est  daté  d'août  1822;  d'ailleurs,  Deshayes, né  seulement 
en  1796,  n'a  publié  qu'en  1823  son  premier  travail  (Mémoire  géolo- 
gique Sîcr  les  fossiles  du  ValmondoisJ.  ('') 

Leach  a  donc  indubitablement  la  priorité.  Son  espèce  ou  variété 
est-elle  celle  de  Deshayes?  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  tout  cas,  ce 
n'est  pas  la  petite  pintadine  qu'on  récolte  à  Gabès  et  à  Suez;  par  consé- 
quent, ce  n'est  pas  VAvicula  ou  Meleagrina  i^adiata  de  MM.  Vaillant 
et  Dautzenberg.  Nous  allons  le  faire  voir,  après  avoir  reproduit  en 
entier,  pour  plus  de  clarté,  le  spéciès  du  genre  Meleagrina  de  La- 
inarck.  l"'' 

ESPÈCES 

1.  Pintadine  mk\'e-\)&r\c.  Meleagrina  margaritifera. 

M.trsrif  snhf/u'if/rnul,  sapernù  rotandaià,  fasco-virente,  albo  radiata;  lameUi.-i 
prv  srrie-<  totujitudinnles  imhricatis  :  superiorlbus  rnajoribas. 

Mytilua  marrjiiritiferus.  Lin.  Gmel.  p.  3351. 

Rumpli.  Mus.  t.  47.  Ôg.  F,  G. 

D'ArgGDv.  Coneh.  t.  20.  fig.  A. 

Guolt.  test.  t.  84.  fig.  E,F,G. 

Margarita  sinensis.  Leach,  Mise.  zool.  1.  pi.  48. 

Chemn.  Conch.  8.  t.  80.  f.  717-719. 

Encyclop.  pi.  177.  f.  1-4. 

[b]  Avicula  radiata.  Leach,  Mise.  zool.  1,  pi.  43. 

Habite  le  golfe  Pcrsique,  les  côtes  de  Ceylan,  les  mors  do  la  Nouvelle  Ifollando,  le 
golfe  du  Mexique,  etc.  Mus.  n*.  Mon  cabinet.  Coquille  planulée,  trés-écailleuse.  so- 
lide, (pi  i  devient  (rès-grande,  et  qui  fournit  les  plus  belles  et  les  plus  grandes  perles 
eorniU(.'s.  l.îi  \ai-ii'té  [b]  a  les  ('^cailles  terminées  en  pointe.  Knorr(Vergn.  1.  t.  25.  f. 2, 
3.)  en  cite  une  dos  Antilles  qui  paraît  s'en  approcher. 

(1)  Dautz.  :  I.uc.  cit.  P.  iJ.  —  Léon  Vaillant  :  Journal  de  Conulii/lioloijic.  ISUS.  P.  114.  — 
Dkmhayes  ;  Enci/clopédie  méthodique,  AfoUusr/ues.  T.  IL  P.  102. 

(2|  Leucm  :  Mi.ic.  zool.  \,p\.  i'.i.  —  Lamarck  : //»«<ot>e  naturelle  des  animaux  sans  uer- 
Uhre.i.  T.  VI,  1"  partie,  1811).  P.  152. 

(3)  The  neu)  amerivan  Cyvlopacdia.  Vol.  X.  P.  375, 

(4)  Journ.  de  Conch.  1870.  P.  123. 

(5)  Lor.  cit.  P.  151  cl  152. 


-  234  — 
2.  Pintadine  aXhine.  Melengrina  albina. 

M,  testa  albUlâ,  irradiatd.  obsolète  sQuaniosd  ;'a  urlcuUs  diuihus  semper  distinctis. 

An  Rumph.  Mus.  t.  47.  fig.  B? 

[b]  Var.  testa  violaceo partim  tinvtn. 

Habite  les  mers  de  la  Nouvelle  Hollande,  au  canal  d'Enlrecastaux,  et  o  la  terre  de 

Dièmen.  Mus.  n°.  A  l'intérieur,  le  limbe  qui  environne  la  partie  nacrée  est  blanc. 

Dans  la  variété  [b]  le  test  est  teint  de  violet  ainsi  que  le  limbe  intérieur.  Largeur, 

70  millimètres. 

Si  l'on  examine  attentivement  ces  diagnoses  (malheureusement 
trop  laconiques,  selon  la  coutume  de  l'époque),  on  reconnaît  que 
celle  de  l'espèce  2  variété  b  convient  en  tous  points  et  seule  à  la 
forme  de  Gabès  et  de  Suez. 

Ce  pélécypode,  en  effet,  mesure  en  moyenne  0"'07  d'après  MM.  Bou- 
chon-Brandely  et  Berlhoule  ;  c'est  bien  la  largeur  de  nos  exemplaires 
adultes  d'Oued-Melah,  dont  le  plus  grand  n'atteint  pas  huit  centi- 
mètres. L'individu  adulte  de  Suez  figuré  par  Savigny  a  exactement 
68  millimètres  de  largeur. 

Les  deux  oreillettes  existent,  elles  sont  même  très  prononcées  chez 
les  individus  jeunes  (voir  la  figure  9  de  Savigny). 

Les  exemplaires  sont  tous  plus  ou  moins  maculés  de  violet  ;  toute- 
fois, plusieurs  de  ceux  d'Oued-Melah  montrent  une  tendance  à  l'albi- 
nisme que  nous  n'avions  pas  remarquée  à  Suez,  ce  qui  indique  bien 
qu'il  s'agit  d'une  simple  variété  (ÏAvicula  albina  comme  le  pensait 
Lamarck. 

L'habitat  concorde  également,  car  les  espèces  qui  se  retrouvent 
dans  les  mers  d'Australie  ne  sont  pas  rares  à  Suez.  Citons  notam- 
ment, pour  les  genres  les  plus  voisins  :  Peeten  australis  Sowerby; 
P.  lividus  Lamarck  ;  Avicula  margarillfera  Linné  ;  Maliens  régula 
Forskal. 

Aussi,  notre  regretté  ami  Paul  Fischer,  revisant  le  travail  de 
M. Vaillant,  attribue-t-il  à  la  petite  pintadine  de  Suez  le  nom  de  Me- 
leagrina  albina  var.  b  Lamarck.  W 

Ce  n'est  pas  tout.  L'espèce  1  variété  b  de  Lamarck  (A.  7-adiata 
Leach)  diffère  de  V Avicula  inargaritifera  typique  en  ce  que  la  pre- 
mière a  les  écailles  terminées  en  pointe.  Or,  ce  caractère,  nous  le 
trouvons  marqué  au  plus  haut  point  dans  la  véritable  mère-perle  de 
Suez,  représentée  par  Savigny  (planche  XI,  fig.  7).Ladilïérencesaute 
aux  yeux  si  l'on  compare  cette  figure  à  celle  donnée  par  Chenu  et 
reproduite  par  Fischer.  (2) 

Nous  en  concluons  que  le  nom  A' Avicula  radiata  convient  à  la 


(1)  p.  Fischer  :  Sur  la/aane  convhi/liolor/icj ue  marine  des  haies  de  Saec  et  île  l'A  l.abak. 
Journal  de  Conc/ii/Uologie,  1870,  P.  ICI). 

(2)  Chenu  :  Manuel  de  Conchyliologie  et  de  Paléontologie  eonchyliologiquc.T.  II.  Paris, 
1SG2.  P.  ICO,  lig.  7'J4.  —  P.  Fischer  :  Manuel  de  Condii/liologie  et  de  Piiléonlologie  i-onrlnj- 
liologiijue.  Paris,  1887.  P.  1)52,  fig.  721. 
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grande  pintadiac  de  la  mer  Rouge,  non  à  la  petite.  Quant  à  celle-ci, 
comment  la  dénommer  ? 

M.  Dautzenberg  parle  de  noms  «  attribués  par  Reeve,  Swainson, 
etc., à  des  formes  extrêmement  voisines,  sinon  identiques,  de  l'océan 
Indien  et  de  l'océan  Pacifique.  »li)  C'est  à  vérifier.  Hors  d'état  de  le 
faire  ici  (car,  on  l'a  dit  spirituellement,  il  y  a  à  Tunis  un  bibliothé- 
caire, mais  pas  de  bibliothèque),  nous  nous  placerons  provisoirement 
dans  l'hypothèse  de  la  non-identité. 

«  Lorsque  le  D'Tiberi  reçut  d'Alexandrie  les  premiers  ilfe/ea^r('«« 
péchés  dans  la  Méditerranée,  il  en  distribua  des  exemplaires  sous  le 
nom  de  Meleagrina  Conemenosi.  M.  de  Monterosato  substitua  en  1884 
au  nom  resté  manuscrit  de  Tiberi,  celui  de  Savignyi  qui  a  l'incon- 
vénient d'avoir  été  employé  précédemment  par  Deshayes  pour  un 
autre  mollusque  du  genre  trop  voisin  Avicula.  »  (2) 

Ce  n'est  pas  là  un  inconvénient,  mais  un  obstacle  insurmontable; 
en  effet,  d'excellents  auteurs  (parmi  lesquels  Paul  Fischer  et  Deshayes 
lui-même)  n'admettent  pas  le  genre  Meleagrina  de  Lamarck  ou  n'en 
font  qu'une  coupe  du  genre  Avicula. 

Nous  nous  rangeons  à  leur  opinion, car  l'étude  d'un  grand  nombre 
d'échantillons  nous  a  montré  que  les  caractères  distinctifs  signalés 
par  Lamarck  et  par  Fischer  ne  sont  rien  moins  que  constants. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort  de  la  planche  XI  de  Sa vigny,  fig.  6  et  9. 
Dans  sa  jeunesse,  la  pintadine  albine  est  souvent  tout  à  fait  aviculi- 
fornie. 

Il  faut,  croyons-nous,  y  voir  l'indice  que  la  [iiiit;uline  représente 
un  degré  plus  avancé  d'évolution  que  l'avicule  proprement  dite,  la 
mère-perle  ayant  plus  évolué  que  l'albine  et  étant  sans  doute  une 
adaptation  de  celle-ci  à  des  eaux  un  peu  plus  profondes. 

Le  nom  de  var.  Savignyi  rejeté,  celui  de  var.  Vailland,  que  nous 
proposions  en  1896, est  valable  (dans  l'hypothèse  indiquée). 

En  résumé,  nous  estimons  qu'il  convient  de  formulei'  ainsi  que 
suit  la  synonymie  des  deux  pintadines  de  Suez,  condilionnollenienl 
pour  la  première. 

1.  Avicula  (Meleagrina)  albina  Lamarck.  Var.  Vaillanti  Vassel. 
Vassel,  Sur  la  pintadine  du  golfe  de  Gabès,  1896,  p.  10. 
Afe/e«^ri«a  «//n'Ha.Var.  6  testa  violaccopartim  tinctà.Laiiuirck, 

Ani?n.  sans  vert.,  éd.  I,  t.  VI,  part.  I,  p.  152. 
Savigny,  Égyjite,  pi.  XI,  fig. 8;  fig.9  (juvenis). 
An  Avicula  radiata.  Dcahuyea,  Encycl.méihod.j  Mollusques, 

t.  II,  p.  KL',  n°  12? 
Avicula  rn(Hiila.\[\\\\\\n\.,Jnuvn.  de  Concli..,  1865,  p.  Il  I. 

Il)  Lor.dt.  I'.  10, 
(2)  Ihid. 


—  236  — 

Meleagrina  margariiifera  non  adulta.  Issel,  Malacol.  ciel  mar 

rosso,  p.  368. 
Meleagrina  albina.  Var.  b.  Fischer,  Journ.  de  Conch.,  1870, 

p.  169. 
Meleagrina  Conomenoni.  Tiberi  in  ms.  O 
Maleagrina  Savignyi.  Monterosato,  Nomenclatura,  p.  7. 
Meleagrina  radiata. Dautzenberg, Mém.  Soc.  ^oo/.,  1895, p. 371. 
Non  Avicula  radiata  Leach. 

Hab.  Les  mers  de  la  Nouvelle -Hollande,  au  canal  d'Entre- 
casteaux  et  à  la  terre  de  Diémen  (Lamarck).  Suez  (Vaillant, 
Fischer,  Vassel).  Port-Saïd  (Vassel).  Alexandrie  (Montero- 
sato). Golfe  de  Gabès  :  Gerba  (Bouchon-Braudely  et  Ber- 
thoule,  Chevreux,  Bavay),  Gabès  (Chevreux),  Oued-Melali 
(Vassel),  devant  la  Skhira  (Clievreux),  baie  des  Surkennis 
(Chevreux). 
2.  Avicula  (Meleagrina)  margariiifera  Linné.  Var.  radiata  Leach. 
Meleagrina  margatHtifera .Y Rr .  b.  Avicula  radiata.  Lamarck, 

Anim.sans  vert.,  éd.  I,  t.  VI,  part.  I,p.  151. 
Avicula  radiata  Leach,  Mise,  zool.,  I,  pi.  43  (teste  Lamarck). 
Savigny,  Egypte,  pi.  XI,  fig.  7. 
Meleagrina  margariiifera.  \?,?,e,\,  Malacol.  del  mar  ?'ossOjp.95 

et  367. 
Meleagrina  7nargaritifera.  Fischer,  Journal  de  Conch.,  1S71, 

p.  212. 
Non  Avicula  radiata  Vaillant,  nec  Meleagrina  radiata  Daut- 
zenberg. 
Hab.  Suez  (Issel,  Fischer). 
Y  aurait-il  avantage  à  tenter  sur  le  littoral  de  la  petite  Syrte, 
comme  le  proposaient  MM.  Bouchon-Brandely  et  Berthoule,  la  cul- 
ture industrielle  de  la  pintadine  de  Vaillant?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  A  Suez,  où  ce  mollusque  est  très  abondant,  on  le  mange  quelque- 
fois, bien  qu'il  soit  coriace,  fort  indigeste  et  d'une  saveur  peu  déli- 
cate; mais  on  n'en  fait  pas  d'autre  usage. 

On  assure  qu'il  renferme  parfois  des  perles  :  pour  notre  part,  nous 
n'en  avons  jamais  trouvé,  et  nous  avons  ouvert  des  centaines  d'exem- 
plaires. N'aurait- on  pas  confondu  (ainsi  que  l'a  fait  d'ailleurs  le 
savant  conchyliologiste  Issel)  la  pintadine  albine  et  les  individus 
jeunes  de  la  vraie  mère-perle  ? 

La  nacre  de  la  petite  pintadine  est  1res  brillante,  mais  sans  épais- 
seur; elle  nous  a  paru  plus  tendre  que  celle  de  V Avicula  margariii- 
fera. Peut-être,  néanmoins,  serait-elle  propre  à  l'incrustation.  Mais 
trouverait-on  là  un  débouché  de  quelque  importance  ? 

(\)  M.Daulzonborg  écrit  Conemenosi;  M.Pallary,  dans  la  copie  qu'il  a  faite  pour  nous, 
orlUoKrapliio  Conomenosi. 
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Pourtant,  le  fait  de  l'acclimatation  de  l'avlcule  albine  dans  le  golfe 
le  Gabès  présente  un  haut  intérêt;  mais  c'est  à  un  tout  autre  point 
ie  vue,  auquel  nous  allons  nous  placer  dans  notre  second  chapitre. 


II  —  La  Mère-Perle 

Dès  1890,  on  l'a  vu, MM.  Bouchon-Brandely  et  Berthoule  émettaient 
e  vœu  qu'on  tentât  sans  délai  d'acclimater  la  véritable  huître  per- 
ière  dans  le  golfe  de  Gabès.  Une  pareille  entreprise  aurait-elle  des 
;hances  de  succès?  Comment  conviendrait-il  de  la  conduire  ?  Quels 
;n  pourraient  être  les  résultats  économiques  ?  Nous  avons  à  peine 
ïflleuré  ces  questions  dans  notre  mémoire  de  1896; O  ici, nous  les 
raiterons  un  peu  moins  succinctement. 

En  matière  d'acclimatation,  il  n'existe  pas  de  certitude  a  priori  et 
'expérience  seule  est  probante  ;  toutefois,  on  arrive  à  une  grande 
probabilité  en  raisonnant  par  analogie. 

Ainsi,  on  est  en  droit  de  supposer  qu'une  espèce  donnée  (végétale 
)u  animale,  peu  importe)  s'acclimatera  dans  le  nouveau  milieu  s'il 
tarait  à  peu  près  identique  a  celui  qu'elle  quitte.  De  même,  on  peut 
îspérer  que  telle  station  conviendra  à  tel  organisme  si  elle  est  déjà 
labitée  par  un  autre  très  voisin.  Enfin,  en  général,  une  espèce  se 
prêtera  d'autant  mieux  au  changement  d'habitat  qu'elle  est  plus  rus- 
ique,  que  son  organisation  est  plus  sinqile  et  que  son  aire  actuelle 
le  distribution  est  plus  vaste. 

La  question  des  milieux  est  très  complexe.  Les  principaux  facteurs 

[ui  semblent  de  nature  à  affecter  les  mollusques  marins  sont,  autant 

[ue  nos  faibles  connaissances  nous  permettent  d'en  juger:  la  tem- 

érature  ;  la  profondeur,  de  laquelle  dépendent  la  pression  et,  en 

rande  partie,  la  quantité  d'air  en  dissolution  ainsi  que  le  tamisage 

ela  lumière;  le  degré  de  salure;  la  nature  du  fond,  non  seulement 

u  point  de  vue  de  la  consisLance,  mais  encore  à  celui  de  la  compo- 

ition  chimique  ;  la  hauteur  des  marées  (dans  certains  cas  seulement), 

tranquillité  ou  l'agitation  de  l'eau;  la  plus  ou  moins  grande  abon- 

ance  des  alimenls  appropriés,  souvent  en  relations  avec  la  faune 

la  flore  ambiantes;  l'existence  ou  l'absence  d'ennemis. 

Si  nous  cherchons  à  comparer  à  ces  différents  points  de  vue  le 

Dlfe  de  Gabès  à  celui  do  Suez,  par  exemple,  nous  sommes  forcé  de 

connaître  que,  bien  cpie  nous  les  ayons  fréquentés  l'un  et  l'autre, 

i  les  renseignements  circonstanciés  nous  fout  défaut. 

Pour  la  température,  la  différence  n'est  pas  grande;  elle  doit  être 

peu  pi'ès  insensible  à  ([uchiucs  mètres  de  profnndeur.  D'a|)i'ès 


1)  Sur  lu  iiintdilinc,  clc.  1'.  10. 
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Reclus,  Suez  et  Gabès  seraient  l'un  comme  l'autre  sur  l'isotherme 
de  22M1) 

La  profondeur  est  à  notre  volonté. 

L'eau  de  la  Méditerranée  contient  un  peu  moins  de  chlorures  que 
celle  de  la  mer  Rouge  :  la  densité  de  la  première  est  1,027,  ceUe  de 
la  seconde,  1,031.  Une  aussi  faible  différence  serait  peut-être  dange- 
reuse pour  certaines  astéries  qu'on  lue  ins(a7itanément  (nous  l'avons 
constaté  à  Suez)  en  les  plongeant  dans  l'eau  douce  :  sur  des  mollus- 
ques, elle  doit  être  sans  action. 

Les  fonds  ne  diffèrent  pas  beaucoup;  cependant  le  golfe  de  Suez 
a  des  récifs  de  corail  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  petite  Syrie. 

Somme  toute,  la  comparaison  des  lieux  ne  nous  permet  pas  de 
nous  prononcer. 

Par  contre,  l'acclimatation  de  laiiintadino  de  Vaillant  sur  nos  côtes 
y  rend  on  ne  peut  plus  probable  celle  de  la  mère-perle.  Les  deux 
espèces,  en  effet,  sont  absolument  voisines  ;  si  voisines  que  le  pro- 
fesseur Issel,  conchyliologiste  des  plus  exercés,  et  après  lui  le  docteur 
Conrad  Keller(-)  ont  pris  la  première  pour  la  seconde;  que  MM.  Bou- 
chon-Brandely  et  Berthoule  étaient  tombés  tout  d'abord  dans  la 
même  erreur. 

Grande  et  iDCtite  pintadine  vivent  ensemble,  dans  la  zone  bathymé- 
trique  dite  des  laminaires,  et  ne  se  différencient  guère  que  par  deux 
points  :  tandis  que  le  diamètre  de  l'une  est  de  sept  à  huit  centimètres 
au  maximum,  l'autre  atteint  jusqu'à  trente  centimètres  ;(■*)  alors  que 
la  première  vit  entre  8  et  20  mètres  de  profondeur,  W  la  seconde  re- 
monte plus  près  de  la  surface,  et  à  Suez,  où  la  mer  marne  de  1°16 
aux  syzygies,  nous  en  avons  souvent  trouvé  des  exemplaires  restés 
à  sec  (surtout  des  jeunes).  Cependant,  M.  Ed.  Chevreux  l'a  draguée 
par  22  mètres  devant  la  Skbira.  (•') 

L'aire  spécifique  de  la  mère-perle  donne  au.ssi,par  son  étendue, 
un  indice  entièrement  favorable. On  la  trouve  notamment:  dans  la 
mer  Rouge,  oi^i  elle  arrive  jusqu'à  Suez;  dans  le  golfe  Persique; 
au  cap  Comorin,  à  Geylau  et  sur  la  côte  de  Coromandel;  à  Java,  à 
Sumatra,  dans  la  mer  de  Soulou;  au  Japon;  sur  les  côtes  ouest  et 
nord  d'Australie  ;  aux  iles  de  la  Société,  aux  îles  Gambier,  aux  iles 
Pomotou;  sur  la  côte  de  Californie,  à  Acapulco,  dans  le  golfe  de 
Tehuantepec,  à  Panama;  dans  le  golfe  du  Mexique  et  aux  Antilles.  M 


(i)  ÈLisÉK  Rec.vvs  :  Nourelle  ;/m;/raphie  imwerscUc.  X.  L'AJritjuc  se/iteiilrional», 
1"  ijai-Ue.  Paris,  1884.  P.  Ki. 

(2)  Conrad  Kellur  :  Die  Fnuiin  im  Suei-Kanal.  Bùlc,  1SS2.  P.  'H.  —  Eusude  Vassel  :  .Sur 
les  faunes,  etc.  P.  ■i-l. 

(3)  The  new  amer.  Cfjvl.  Vol.  XUI.  P.  71. 

(4)  P.  Fischer  :  Manuel  de  Conch.  P.  !)52. 
,  (5)  Dautzenuero  : /jOf.  cit.  P.  2. 

(0)  Lamarck  :  Luc.  ait.  —  Chenu  :  Le<;on!>  èk'mentaires  d'histoire  naturelle.  Pnris,  lSi7. 
P.  97  ot  as.  —  The  new  amer.  Cycl.  Vol.  XUI.  P.  71.  —  P.  Fischer  :  Man.  de  Cunrh.  V.  U^^ 
et  952. 
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Eutiii  l'huitre  perlière  doit  être  résistante,  à  en  juger  par  la  Piii- 
ladine  de  Vaillant,  qui  vit  plusieurs  jours  hors  de  l'eau. 

Il  est  permis  de  se  demander  si  la  mère-perle,  vu  ses  relations 
étroites  avec  sa  congénère,  ne  la  suivra  pas  spontanément  dans  sa 
miguation  de  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée.  Nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, le  fait  parait  improbable. 

En  effet,  la  profondeur  à  laquelle  vit  le  Meleagrina  margaritifera 
ne  lui  permet  pas  de  s'attachera  la  coque  des  navires  et  d'être  ainsi 
transporté  au  loin  ;  elle  parait  d'ailleurs  s'opposer  à  ce  qu'il  fran- 
chisse le  canal  de  Suez,  qui  n'a  que  huit  mètres  d'eau. 

L'embryon  se  meut-il  plus  près  de  la  surface?  Peut-être. Mais  à 
en  juger  par  les  faits  connus,  il  devient  sans  doute  sédentaire  au 
bout  de  peu  de  jours;  et  quelque  agile  qu'on  le  suppose,  il  ne  pour- 
rait dans  l'intervalle,  étant  donné  sa  petite  taille,  parcourir  les  cent 
soixante  kilomètres  qui  séparent  les  fonds  suffisants  de  la  mer  Piouge 
de  ceux  de  la  Méditerranée. 

Si  nous  voulons  avoir  chez  nous  l'huitre  perlière,  le  plus  sûr  est 
de  l'aller  chercher.  Examinons  donc  les  difTicultés  que  peut  présenter 
le  transport. 

Et  d'abord,  oii  convient-il  d'aller  prendre  la  rnère-perle?  Evidem- 
ment à  Suez.  N'est-ce  pas  le  plus  voisin  des  points  où  elle  a  été 
signalée?  Moins  long  sera  le  voyage,  moindre  sera  le  déchet; 
moindre  aussi  la  dépense.  En  môme  temps,  c'est  le  lieu  où  la  tem- 
pérature se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre,  ce  qui  facilitera  l'acclima- 
tation. 

A  Suez,  d'ailleurs,  on  trouvera  sur  place  les  ressources  néces- 
saires, nolaunnent  un  scaphandre. 

Peut-être  nous  objeclera-t-on  que  si  la  pinladine  de  la  mer  Rouge 
était  de  bonne  qualité,  il  y  aurait  dans  cette  mer  des  pêcheries  de 
perles.  Il  y  en  a  en  effet,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  connues  en  Eu- 
rope..Jusqu'en  1882,  alors  que  les  escales  de  Yainbo,  Djedda,  Mas- 
saoua,Souakim,  llodéïdah  étaient  desservies  par  les  paquebots  de  la 
Compagnie  Khédivié,  ces  navires  apportaient  à  Suez  de  petits  lois 
de  nacre.  Si  la  pèche  de  l'huitre  perlière  n'est  pas  en  mer  Rouge  une 
grande  industrie  comme  à  l'iln  Bahrein  ou  dans  le  détroit  de  Mauaar, 
il  faut  sans  duule  s'en  prt'ndi'c  ;i  l'aversion  nalnrclle  de  l'.Vralii'  pour 
la  mer. 

Pline  est  là  poin'  appny(!r  noln;  dii'e.  Il  nrjiis  ap|irciiil  (]iu'  les 
perles  de  la  uu;r  Itouge  sont  moins  volumineuses  que  celles  des 
Indes,  mais  qu'en  revanche  elles  ont  une  plus  belle  eau  :  Et  in  can- 
dore  ip-io  maf/nn  differeiitin  :  o/arior  in  rubro  mari  repartis.  O 

Si  nous  sonunes  certain  qu'il  existe  des  bancs  d'hniti'es  perlières 

(1)  l'Li.Nii://(.st.  »(«.  IX.Ôfi. 
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dans  le  golfe  de  Suez,  nous  n'en  connaissons  pas  exactement  la  po- 
sition; il  faudra  donc  les  chercher.  On  emploiera  pour  cela  concur- 
remment la  drague  et  les  plongeurs  à  nu.  On  pourra  aussi  se  servir 
d'un  instrument  que  nous  avons  imaginé  et  que  nous  appelons  lor- 
gnetteà  immersion. 

Les  Italiens  qui  pèchent  Téponge  à  la  fouenne  sur  le  littoral  du 
golfe  de  Gabès  emploient  pour  explorer  les  bancs  un  cylindre  ou 
seau  en  fer-blanc  dont  le  fond  est  une  vitre.  C'est  ce  qu'ils  nomment 
le  specchio  (miroir).  En  immergeant  la  partie  vjtrée,  on  fait  dispa- 
raître les  bulles  et  les  rides  qui  troublent  la  surface  de  la  mer,  de 
sorte  que  si  on  regarde  à  l'intérieur  du  cylindre,  on  trouve  à  l'eau 
une  transparence  tout  à  fait  surprenante. 

Cet  appareil  rudimentaire,  que  nous  avons  cherché  à  perfectionner, 
est  connu  des  marins  sous  le  nom  de  lunette  de  calfat. 

Notre  lorgnette  à  immersion  (qui  n'a  pas  encore  été  construite)  se 
compose  d'une  paire  de  jumelles  ordinaires  ou  lunettes  de  Galilée 
d'un  faible  grossissement  et  d'un  foyer  assez  long  pour  que,  les  yeux 
de  l'observateur  assis  dans  une  embarcation  étant  aux  oculaires, 
les  objectifs  se  trouvent  immergés.  Bien  entendu,  la  monture  est 
étanclie.  Le  tirage  permet  la  mise  au  point  à  partir  d'un  mètre. 
L'instrument  n'a  besoin  que  d'une  précision  très  ordinaire. 

Pour  transplanter  une  espèce,  il  ne  suffit  pas  de  la  placer  dans  un 
milieu  analogue  à  celui  oi^i  elle  vivait  :  il  faut  aussi  faire  en  sorte  que 
sa  santé  ne  soit  pas  gravement  atteinte  à  la  suite  du  voyage,  ce  qui 
la  mettrait  hors  d'état  de  résister  au  plus  léger  changement.  Ne 
serait-ce  pas,  nolamment,  pour  avoir  négligé  les  précautions  indis- 
pensables, qu'on  a  échoué  jusqu'ici  dans  les  tentatives  de  culture  de 
coraux  et  d'épongés? 

En  ce  qui  concerne  le  Meleayrina  margaritifera,  nous  estimons 
que  la  principale  difficulté  réside  dans  la  pression  de  deux  à  trois 
atmosphères  sous  laquelle  il  vit.  Une  réduction  soudaine  amènerait 
dans  les  tissus  des  désordres  funestes,  outre  qu'elle  affecterait  dan- 
gereusement la  respiration.  L'emploi  d'un  aquarium  àpression  s'im- 
pose. 

Il  faut  éviter  également  les  brusques  changements  de  température, 
la  corruption  de  l'eau,  très  nuisible  aux  animaux  à  branchies,  une 
lumière  trop  forte,  qui  incommode  même  les  espèces  privées  de  la 
vue,  un  excès  d'air  en  dissolution. 

Notre  aquarium  à  pression  est  Oguré  en  schéma  dans  le  croquis 
grossier  qui  accompagne  ce  mémoire. 

A  est  un  cylindre  en  tôle  d'acier,  fermé  par  deux  calottes  spliéri- 
ques.  Il  est  i)ourvu  de  portes  autoclaves^,  de  regards  en  verre  épais 
r  et  d'une  tubulure  de  circulation  c,  avec  bouchon  à  vis  pressant 
une  rondelle  de  cuir  gras.  Il  f(nnmuni((ue  pai'  un  tuyau  /  avec  le  ré- 
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servoir  à  air  ou  régulateur  de  pression  iî,  qui  porte  un  manomètre 
m,  une  tubulure  crintroduction  d'air  *  et  une  tubulure  d'évacuation  e. 

La  tubulure  i,  à  laquelle  peut  s'adapter  le  raccord  du  tuyau  en 
caoutchouc  d'une  pompe  à  air,  contient  une  soupape  s'ouvrant  faci- 
lement de  dehors  en  dedans;  la  tubulure  e,  une  soupape  réglable, 
s'ouvrant  de  dedans  en  dehors.  Ces  deux  tubulures  peuvent,  en 
outre,  se  fermer  au  moyen  de  bouchons  à  vis. 

Si  le  régulateur  R  ne  communique  avec  le  vivier  A  que  par  le 
tube  t,  c'est  afin  d'éviter  que  l'eau  dissolve  trop  d'air. 

L'appareil  est  pourvu  de  trois  pieds  ou  supports  .s-,  de  trois 
anneaux  b  destinés  à  le  fixer  à  bord  et  d'une  manille  o  permettant 
de  le  soulever.  Il  est  enveloppé  d'une  chemise  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur  (bourrée  de  poudre  de  liège,  par  exemple)  qui  n'est 
pas  indiquée  sur  le  croquis,  et  construit  pour  résister  à  une  pression 
absolue  de  quatre  atmosphères. 

Evidemment,  il  serait  bon  que  l'intérieur  fût  revêtu  d'émail;  mais 
nous  ignorons  s'il  existe  des  usines  outillées  pour  traiter  dans  leurs 
fours  un  vaisseau  d'une  contenance  de  sept  à  huit  cents  litres.  Au 
reste,  nous  avons  souvent  recueilli  à  Suez  la  Pinladine  de  Vaillant 
sur  la  coque  très  rouiUée  des  dragues  :  les  sels  de  fer  que  l'eau 
dissoudra  pendant  une  traversée  assez  courte  ne  paraissent  donc 
pas  devoir  exercer  une  action  fâcheuse.  L'étamage  pourrait  être  un 
remède  pire  que  le  mal,  attendu  que  nous  ignorons  complètement 
l'action  des  sels  d'étain  sur  les  mollusques. 

S'il  est  impossible  de  recourir  à  l'émaillure,  le  mieux  serait  sans 
doute  d'enduire  intérieurement  l'aquarium  de  paraffine,  appliquée 
à  chaud  avant  la  mise  en  place  de  la  chemise  calorifuge.  Nous  ne 
croyons  pas  (jue  cette  couche  s'oppose  à  une  suffisante  adhérence 
du  byssus  des  pintadines. 

Passons  maintenant  aux  détails  de  l'oijération. 

Le  banc  d'huilres  perlièros  ayant  été  reconnu,  on  règle  la  snu- 
jjape  c  pciui-  l;i  |iicssiuii  (-(irrespondant  à  la  profondeur  de  l'eau. 
L'ai)pareil  est  descendu  sur  le  fond,  tous  orifices  ouverts. 

On  introduit  dans  raqii.iriuiii  .1  un  petit  nombre  de  pintadines, 
une  vingtaine  :  si  on  en  mettait  davantage,  les  chances  de  succès 
s'amoindriraient  par  la  contamination  de  l'eau. 

Notons  qu'il  serait  aisé  de  disposer  notre  aquarium  portatif  de 
façon  à  permettre  d'y  renouveler  l'eau  sous  pression  en  cours  de 
voyage,  et,  par  suite,  d'y  transporter  beaucoup  [dus  d'exemplaires. 

Il  sul'lirail  pour  cela  d'adapter  au  vase  principal  A  deux  tubulures 
pareilles  à  /  et  e.  Mais  y  aurait-il  avantage  à  le  faire?  N'est-il  pas  à 
ci'aiudre  que  l'introduction  réitérée  d'eau  prise  près  de  la  surface 
ne  soit  dangereuse?  VA  pour  puiser  à  une  certaine  profondeur,  il  y 
aurait  de  sérieuses  complications. 
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Mieux  vaudrait,  à  notre  avis,  doubler  les  probabilités  de  réussite 
en  employant  deux  appareils  de  même  modèle. 

Ou  fera  bien  de  ne  pas  clore  l'aquarium  aussitôt  après  y  avoir 
placé  les  mollusques,  mais  d'en  laisser  quelques  heures  l'intérieur 
en  communication  avec  la  mer,  la  sortie  étant  obstruée  simplement 
par  des  grilles. 

On  condamne  ensuite  l'orifice  c  et  les  portes /j;  on  refoule  de  l'air 
par  la  tubulure  i  dans  le  réservoir  B  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  soit 
toute  évacuée  par  e;  on  visse  les  bouchons  de  i  et  de  e,  puis  on  re- 
monte l'appareil. 

Il  devra  être  placé  dans  le  faux-pont  du  navire,  et  non  sur  le 
pont,  où  les  changements  de  température  seraient  trop  soudains. 
Bien  entendu,  le  voyage  n'aura  lieu  ni  en  hiver,  ni  au  cœur  de  l'été. 

Pendant  la  traversée,  on  maintiendra  rigoureusement  la  pression, 
en  refoulant,  s'il  y  a  lieu,  de  l'air  dans  le  régulateur. 

A  l'arrivée,  on  choisit  un  fond  convenable,  à  la  profondeur  où  les 
pintadiues  ont  été  pèchées;  on  y  descend  l'appareil,  on  ouvre  les 
portes  p  et  l'orifice  e,  et  on  laisse  le  mélange  se  faire  peu  à  peu 
entre  l'eau  de  la  mer  et  celle  de  l'aquarium. 

La  mère-perle  aime  les  eaux  tranquilles  ;  elle  prospère  dans  la 
lagune  intérieure  des  atolls  et  y  acquiert  des  dimensions  exception- 
nelles. C'est  pourquoi  nous  pensons  que  dans  le  golfe  de  Gabès  on 
ne  saurait  trouver  un  champ  d'expérience  plus  favorable  que  le  lac 
de  Bou-Grara.  Il  y  aurait,  naturellement,  certaines  mesures  de  pro- 
tection à  prendre.  D'après  Chenu,  I')  les  jeunes  pintadiues  mettent 
sept  ans  à  atteindre  la  taille  normale. 

Comme  nous  le  disions  en  1896,  nous  sommes  convaincu  qu'il 
suffirait  de  quelques  milliers  de  francs  jiour  acclimater  sur  nos 
côtes  la  véritable  huître  perlière. 

Le  but  à  atteindre  vaut-il  les  risques  à  courir:'  La  disette  des 
livres  ne  nous  permet  de  répondre  à  cette  question  que  par  des 
chiffres  fort  incomplets  et  datant  déjà  d'une  trentaine  d'années; 
mais  nous  les  croyons  concluants  quand  même  : 

Les  pêcheries  de  perles  de  Bahreiu,  dans  le  golfe  Persique,  pro- 
duisent actuellement  cinq  à  six  millions  de  francs.  La  mer  des  Indes 
et  le  Pacifique  exportent  chaque  année,  outre  les  perles,  des  milliers 
de  tonnes  de  nacre,  qui  se  vendent  de  350  à  3.350  francs  l'une,  suivant 
qualité.'-) 

(1)  Lei,:  dlém,  d'IUat,  nat.  V.  !)". 

(2)  The  neu)  amer.  C//al.  Vol.  XUl,  P.  72. 
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Au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière,  un  généreux  inconnu, 
notre  collègue  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  nous  écrivit  de  Barcelone,  où  il  était  de  passage.  Il  avait 
lu  notre  notice  de  1896  et  voulait  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  la 
tentative  d'acclimatation  de  l'huitre  perlière.Tout  fier  de  voir  un 
compatriote  montrer  ainsi  une  munificence  britannique ,  nous  lui 
décrivîmes  nos  procédés,  mettant  à  sa  disposition  notre  temps  et 
notre  peine;  et 

Nous  n'en  avons  plus  entendu  parler. 

EusÈBE  VASSEL. 

MaxuUi-Radès  (Tunisie),  mar.s  1898. 


LA  GUERRE  DU  MAROC 

RACONTÉE  PAR  NOS  ADVERSAIRES 

Extrait  d.e  l'Histoire  ca.es  Dynasties  marocaines  (1) 

Par  AHMED  BEN  KHALED  EN  XACEUIi 
et  traduit,  de  l'arabe  par  M.  PEELAT,  interprète  militaire  de  P'^  classe 


CAUSES  QUI  ONT  AMENE  CETTE  GUERRE 

La  paix  existait  entre  la  France  et  le  Maroc  depuis  le  règne  du 
sultan  Mohamed  ben  Abd  Allah. (2)  Quand  les  Français  eurent  vaincu 
les  Turcs  qui  commandaient  à  Alger  et  pris  possession  de  cette  ville, 
leshabitants  de  Tlemcen  envoyèrent  une  députation  au  sultan  Mouley 
AbderRahmane  pour  le  prévenir  qu'ils  acceptaient  sa  souveraineté 
et  voulaient  devenir  ses  sujets.  Leur  demande  fut  agréée,  après  les 
entrevues  et  les  négociations  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Malgré  cela,  les  chrétiens  occupèrent  Tlemcen,  et  de  son  évacua- 
tion date  l'époque  où  toute  cette  région  fut  placée  sous  les  ordres 
d'El  Hadj  .^bd  el  Kader  beu  Mahi  ed  Dine,  ([ui  se  déclara  vassal  de 
l'empereur. 

Ce  dernier  avait  pour  Témlr  une  vive  affection.  Malheureusement, 
les  Français  s'acharnèrent  à  le  poursuivre,  et  la  cour  chérifienne  fut 
obligée  de  reconnaître  qu'Abd  el  Kader  semait  la  mort  dans  le  pays, 
le  ruinait  et  que  ses  adversaires  n'avaient  qu'une  politique  :  provoque  r 
des  désordres  dans  une  contrée  pour  s'en  emparer  ensuite. 

En  1813,  ils  avaient  soumis  tout  le  Maghreb  central,  et  le  tils  de 
Mahi  ed  Dine  errait  sur  la  nouvelle  frontière,  allant  du  Sahara  chez 
les  Beni-Snassen,  d'Oudj'da  dans  le  Rifï  ou  ailleurs.  Il  est  possible 
que,  pendant  ces  nombreuses  migrations,  on  ait  vu,  au  milieu  de  sa 
troupe,  des  sujets  marocains  ou  des  soldats  du  sultan.  Dans  tous 

(l)Cel  ouvrage,  dont   le    titre  exact  est   liecherc/ii'x  sur   l'histoire  des   d;/nns!ieg   du 

Maghreb,  a  été  imprimé  au  Caire  pendant  la  dernière  décade  de  ramadaue  i:H2  (fin  mars 

18U5),  par  la  maison  dont  la  raison  sociale  est  El  Hnliih  el  Belrii  el  Moluimmed-Effemli 

A/oste/rt.  L'auteur,  Ahmed  ben  Khaled,qui  habite  encore  Salé  (Maroc),  sa  ville  natale,  est 

réputé  un  des  plus  grands  savants  de  son  pays  ot  do  son  époque.  La  lecture  complète  de  ce 

livre  permet  d'elTirmer  que  cet  historien  l'a  composé  en  compulsant  les  archives  du  gou 

vernoment  chérificn  et  en  interrogeant,  pour  les  événements  contemporains,  les  musulmans 

qui  en  ont  été  témoins.  ,..  ,     ,    „       •,-,,.         ,,./,■,,;/-.,> 

^  (Note  du  Comité  de  lecture  de  l  Institut  de  Ltirthane.  i 

(2)  Cet  empereur  marocain  régna  de  l'!ô7  à  ITS'J. 
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les  cas,  ses  adversaires  profitaient  de  ce  prétexte  pour  violer  le  ter- 
ritoire marocain.  Ils  exécutèrent  plusieurs  fois  des  coups  de  main  sur 
les  Beni-Snassen,  sur  Oudj'daetsa  banlieue.  Un  jour,  notamment,  ils 
tombèrent  sur  cette  ville  à  l'improviste  et  la  razzièrent. 

Ces  violations  de  frontière  réitérées  décidèrent  la  cour  chéritienne 
à  adresser  une  note  diplomatique  au  gouvernement  français.  On  lui 
répondit  :  «  La  paix  a  été  rompue  par  Abd  el  Kader  ;  à  maintes  repri- 
ses il  a  fourni  des  chevaux,  des  armes  et  des  subsides  à  nos  adver- 
saires ;  les  troupes  impériales  guerroient  sur  nos  frontières,  et  enfin 
les  Beni-Snassen  se  liguent  avec  l'émir  pour  nous  attaquer.  » 

A  ces  explications,  les  autorités  françaises  ajoutèrent, selon  leur 
habitude,  plusieurs  arguments  du  même  genre.  Quant  à  celui  qui  fut 
la  cause  première  de  ces  troubles,  sa  conduite  à  l'égard  de  Mouley 
Abd  er  Rahmane  fut  coupable.  Il  voulut  répudier  l'autorité  de  son 
souverain,  devenir  indépendant,  et  déclara  la  guerre  aux  chrétiens. 
Quel  bénéfice  pouvait-il  retirer  de  cette  politique?  Aucun.  Bref,  il 
commença  par  soulever  les  populations  kabyles  qui  l'entouraient, 
ce  qui  dévoila  au  sultan,  d'une  manière  explicite,  les  projets  de  son 
ancien  vassal. 

La  situation  s'aggravant,  la  population  étant  lasse  de  cet  état  de 
trouble,  l'empereur  déclara  la  guerre. 

l'RÉPARATIKS  DE  GUERRE —  PROCLAMATION  DE  L'EMPEREUR 
CONSEILS  d'ATîD  EL  KADEU  AU  EILS  DU  SULTAN 

Le  premier  soin  de  Mouley  Abd  er  Rahmane  fut  de  prescrire  aux 
populations  avoisinant  la  frontière  de  se  préparer  à  la  lutte,  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  et  de  se  concentrer  pour  mieux  parer  aux 
éventualités.  Puis,  il  confia  à  son  cousin  Mouley  Mamoun  ben  Chérif 
le  soin  de  lever  des  troupes  et  de  les  envoyer  à  Oudj'da.  Afin  d'al- 
léger cette  lourde  tache,  il  adjoignit  à  ce  chérif  le  jurisconsulte  Ali 
ben  El  Gennaoui  qui  faisait  partie  des  notables  de  Rabat.  Ce  dernier 
eut  même  une  escarmouche  avec  un  détachement  français  dès  son 
arrivée  sur  la  frontière.  Le  sultan,  de  son  côté,  préparait  avec  acti- 
vité les  munitions  et  les  vivres  indispensables  à  une  armée,  réunis- 
sait le  matériel  de  guerre  disponible,  enrôlait  des  soldats,ordonnait 
de  préparer  des  étendards,  des  drapeaux  et  mobilisait  les  Kabyles. 

Arrivons  à  la  proclamation  qu'il  lança  pour  api^eler  aux  armes 
ses  sujets,  les  inciter  à  la  guerre  sainte  et  animer  leur  courage.  Elle 
a  été  mise  en  vers  et  rédigée  par  le  vizir  Ben  Dris.  En  voici  la  teneur: 

«  O  habitants  du  Maroc  !  le  moment  de  vous  lever  est  venu  — 
pour  combattre  dans  une  guerre  sainte  et  légitime  —  les  idolâtres 
qui  vous  avoisiiienl  à  l'est. —  Ils  ont  abreuvé  d'ignominies  les  vrais 
croyants.  —  Ne  vous  laissez  jias  séduire  par  leurs  manières  douce- 
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reuses!  —  Les  perfidies  qu'elles  cacheut  allument  la  colère  de  tout 
musulman. —  L'intelligence  d'un  enfant  et  celle  d'un  adulte  ne  peu- 
vent concevoir  les  innombrables  tromperies  dont  ils  sont  coutumiers; 
—  la  fourberie  est  peinte  sur  leurs  traits;  le  mensonge  et  l'impos- 
ture sont  leur  ligne  de  conduite.  —  Votre  dignité  vous  oblige  de 
répondre  à  cet  appel, —  car  le  lâche  seul  reste  indifférent  devant 
l'ennemi,  —  et  celui  qui  accepte  le  voisinage  du  mal  sans  chercher  à 
l'éviter  —  ressemble  à  la  vipère  vivant  dans  un  panier  rempli  de 
vipères;  —  enfin,  l'homme  libre  ne  doit  rechercher  l'immortalité 
que  dans  sa  bravoure:  —  un  être  méprisé  ne  peut  retrouver  le  bon- 
heur en  ce  monde.  » 

Ce  langage  porta  ses  fruits.  Trente  mille  cavaliers  accoururent.  O 
Parmi  eux  on  voyait  des  réguliers  et  des  irréguliers  kabyles,  avec 
une  contenance  martiale  et  admirablement  armés.  La  tribu  des 
Oudaïa  seule  ne  fournit  qu'un  faible  effectif,  parce  qu'elle  était  mal- 
famée, méprisée  par  le  sultan. 

Ce  fut  le  flls  de  l'empereur.  Si  Mohammed  ben  Abd  er  Rahmane, 
qui  reçut  le  commandement  supérieur  des  troupes.  Les  préparatifs 
terminés,  il  partit  aussitôt  et  alla  installer  son  camp  sur  les  bords 
de  l'oued  Isly,  dans  le  caïdat  d'Oudj'da. 

Que  devenait  El  Hadj  Abd  el  Kader  pendant  ces  préparatifs?  Il 
continuait  d'errer  à  proximité  de  la  frontière,  escorté  par  cinq  cents 
cavaliers  environ,  représentant  les  débris  de  l'armée  recrutée  par 
iui,jadis,  dans  le  Maghreb  central.  Son  prestige,  sa  puissance  avaient 
commencé  à  déchoir.  Quant  à  sa  présence  dans  le  pays,  elle  n'était 
plus  d'une  grande  utilité;  au  contraire,  elle  y  était  devenue  funeste. 
Son  ancienne  bravoure  s'était  relâchée,  il  poursuivait  un  but  cou- 
pable :  n'avait-il  pas  osé  pousser  à  la  révolte  les  soldats  et  les  sujets 
du  sultan"? 

Dès  que  le  général  en  chef  de  l'armée  marocaine  eut  dressé  sa 
tente  sur  les  rives  de  l'Isly,  l'émir  vint  lui  demander  une  entrevue 
qui  lui  fut  accordée.  Il  se  présenta  à  cheval  et  adressa  à  Si  Moham- 
med ben  Abd  er  Rahmane  les  paroles  suivantes  : 

«  Vous  avez  commis  une  imprudence  en  apportant  ces  tapis,  ces 
tentures,  ces  objets  de  luxe  que  vous  venez  étaler  à  la  barbe  de  vos 
ennemis. Que  cette  preuve  de  légèreté  ne  se  renouvelle  pas!  Ne  vous 
appi-ochez  pas  des  infidèles  avant  d'avoir  abattu  vos  tentes,  chargé 
vos  bagages  et  pris  vos  dispositions  pour  partir,  car  lorsque  les  sol- 
dats français  aperçoivent  un  camp  ennemi,  rien  ne  les  arrête  :  ils 

(1)  L'aulcui*  écril  [iliis  loin  qvic  l(i  cnnff'dératioii  des  Honi-Simsse»  fournil  un  coiitinRent  de 
soldats  à  peu  pi"ès  éfîal  ii  celui  qu'il  porte  ci-dessus.  En  additionnant  ces  deux  nombres,  on 
reconnaît  fondée  rasserlion  des  historiens  français  qui  alfirment  que  l'armée  marocaine 
vaincue  à  Isly  coniiircnait  environ  6t).fKX)  hommes. 
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fondent  sur  lui  et  l'enlèvent,  dussent-ils  périr  jusqu'au  dernier.  »<'• 

Il  termina  cet  entretien  en  expliquant  au  fils  du  sultan  la  tactique 
(|u'il  employait  toujours  dans  ses  rencontres  avec  les  chrétiens. 

Ces  conseils  étaient  frappés  au  coin  du  bon  sens;  malheureusement 
ils  ne  furent  pas  écoutés.  Le  tils  de  Mahi  ed  Dine  était,  à  ce  moment, 
vu  d'un  trop  mauvais  œil  par  l'entourage  de  Si  Mohammed. 

D'aucuns  racontent  même  que  l'un  des  hommes  appartenant  à  la 
suite  du  prince  reprocha  à  l'émir  sa  liberté  de  langage  en  présence 
de  l'héritier  du  trône  et  l'audace  dont  il  avait  fait  preuve  en  osant 
donner  des  conseils  à  un  général  en  chef  avant  d'y  avoir  été  invité. 

L'entrevue  terminée,  Abd  elKader,  désappointé,  revint  sur  ses  pas 
avec  des  allures  d'indépendance  et  un  visage  sur  lequel  on  croyait 
lire  :  «N'ayant  pas  conseillé  cette  guerre,  je  n'en  redoute  pas  les 
conséquences.  » 

BATAILLE  d'iSLY 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  cette  triste  journée,  deux  Arabes  du 
pays  se  présentèrent  au  camp  et  demandèrent  à  parler  au  chambellan 
de  Si  Mohammed.  Ce  haut  fonctionnaire,  qui  se  nommait  Sid  Taïeb 
ben  El  larnanKdit  Bou  Acherine),  les  reçut. 

«  L'ennemi,  s'empressèrent-ils  de  déclarer,  se  propose  de  vous  at- 
taquer demain  matin.  Prenez  vos  dispositions  et  avertissez  le  prince.» 

«  Le  prince  dort,  répondit  leur  interlocuteur,  et  je  n'ose  pas  le  ré- 
veiller. » 

Quatre  nouveaux  espions  arrivaient  quelques  heures  après.  Ils  ap- 
portaient les  mêmes  renseignements,  auxquels  on  réserva  le  même 
sort. 

Enfm,  l'aurore  parut.  Le  général  terminait  sa  prière  '-*  quand  dix 
cavaliers  lui  furent  amenés.  Appartenaient-ils  aux  contingents  four- 
nis par  la  région  ou  à  la  garde  du  prince?  On  n'est  pas  d'accord  sur  ce 
point.  Dans  tous  les  cas,  ils  affirmèrent  que  les  troupes  françaises 
s'approchaient  et  que  lorsqu'ils  les  avaient  quittées  elles  étaient  en 
marche. 

Ordre  fut  aussitôt  donné  par  l'héritier  présomptif  de  montei'  à 
clieval  et  de  se  préparer  au  combat.  Les  fantassins  et  les  canomiiurs, 
dont  le  nombre  n'atteignait  pas  mille,  furent  seuls  autorisés  à  rester 

(1)  Quel  (iclolnnl  liommnRe  rendu  n  la  nioiiioiro  des  l)raves  i]iii,  rannée  précOdonto, s'étoionl 
illustrés  pr6s  de  Taquine! 

(2)  La  prifirc  de  raurore  n'est  pas  ordonnée  par  Dieu,  mais  simplement  d'obligation  tradi- 
tionnelle, d'après  les  Malékites,  et  d'obligation  canoni(|uo,  de  l'avis  des  jurisconsultes  bnné- 
litcs.  Les  croyants  la  difTèront  rarement  et  s'en  acquittent  régulièrement  ii  l'heure  voulue, 
c'est-ù-diro  entre  l'apparition  de  l'aurore  et  l'instant  qui  précède  le  lever  du  soleil.  On  doit  la 
réciter  à  haute  voix,  et  il  faut  qu'elle  se  compose  de  deux  inclinations  ou  rekrta  J>.x>  ,.  Cette 
oraison  a  été  instituée,  disent  les  disciples  de  Mahomet,  par  Adam,  au  moment  où  il  .sortit  du 
paradis  pour  entrer  dans  les  ténèbres. 
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au  camp.  Quant  aux  Beui-Snasscn,  ils  avaient  réijondu  avec  tant 
d'empressement  à  la  voix  du  sultan  que  le  tutal  de  leuis  cavaliers 
égalait  presque  celui  des  hommes  venus  de  l'ouest. 

Tous  les  cavaliers  furent  alors  placés  en  ligne  de  bataille,  ligne  si 
étendue  qu'on  ne  pouvait  l'embrasser  du  regard.  A  un  signal  donné, 
cette  masse  s'ébranle  et  avance  vers  l'ennemi,  offrant,  avec  ses  éten- 
dards flottant  au  vent  et  par  la  correction  de  sa  marche,  un  coup 
d'œil  magnifique. 

Si  Mohammed,  montant  un  cheval  blanc,  revêtu  d'un  manteau 
pourpre  et  un  parasol  étendu  sur  la  tète,  s'était  placé  au  centre.  Sa 
démarche  et  la  richesse  de  ses  vêtements  le  rendaient  facilement 
reconnaissable  au  milieu  de  son  escorte. 

L'approche  des  Français  enflamme  les  cœurs  :  on  est  tellement 
impatient  de  se  lancer,  que  le  désordre  se  nret  dans  les  rangs,  et  Si 
Mohammed  est  obligé  d'inviter  ses  soldats  à  se  contenir,  à  conserver 
le  calme,  le  sang-froid  de  l'homme  de  guerre. 

Enfin,  le  combat  s'engage.  Dès  le  premier  choc,  les  Infidèles,  re- 
connaissant le  général  eu  chef,  braquent  leurs  bouches  à  feu  sur  lui 
et  le  couvrent  de  projectiles.  Une  bombe  éclate  aux  pieds  du  servi- 
teur qui  portait  le  parasol,  le  cheval  du  prince  prend  le  mors  aux 
dents  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  désarçonne  son  cavalier. 

Cet  incident  trouble  visiblement  Si  Mohammed,  qui  change  sa 
monture  contre  celle  du  premier  soldat  qu'il  rencontre,  ordonne  de 
fermer  le  parasol,  revêt  un  autre  manteau  et  se  met  à  l'abri  du  feu 
de  l'ennemi. 

Cependant  les  musulmans  chargent  leurs  adversaires,  les  abor- 
dent avec  impétuosité.  Par  la  rapidité  de  leur  course,  ils  ressemblent 
à  des  éclairs;  leurs  chevaux,  que  la  voix  du  canon  effraie,  cherchent 
en  vain  à  se  dérober  :  ils  les  lancent  de  nouveau  au  centre  des  rangs 
français. 

Au  bout  d'une  heure  de  lutte,  les  combattants  marocains  veulent 
savoir  où  est  leur  chef  :  son  changement  de  tenue  les  empêche  de 
le  reconnaître.  Aussitôt  leur  courage  faiblit,  les  plus  timorés  aflir- 
ment  qu'il  a  été  tué.  Cette  nouvelle  émeut  les  soldats  impériaux;  les 
poltrons  en  profitent  pour  fuir  vers  le  camp  et  envahir  les  tentes  où 
étaient  enfermés  les  trésors,  et  les  pillent  en  se  tuant  les  uns  les 
autres.  Ils  sont  bientôt  suivis  par  ceux  dont  le  courage  commence 
à  faiblir,  et,  les  rangs  s'éclaircissanl,  toute  l'armée  chérifieime  se 
démoralise. 

L'héritier  présomptif,  prévenu  par  un  homme  de  son  escorte  que  la 
bataille  allait  èti'c  perdue  et  que  ses  soldats  se  volaient  et  se  tuaient 
flans  le  cam|),  l'épond  :«  Gloire  à  Dieu!  «Puis,  s'étant  retourné,  la  vue 
des  massacres  qui  ont  lieu  autour  des  tentes  le  confond  cl  lui  fait 
perdre  toutes  illusions  sur  l'issue  du  combat. 
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Quant  aux  l'Yançais,  Us  prennent  l'offensive,  tuent  jusqu'au  dernier 
ceux  qui  veulent  encore  leur  résister,  et  poursuivent  les  fuyards  en 
tirant  à  boulet  et  à  mitraille,  à  l'eu  continu. 

Quelques  canonniers,  restés  au  camp,  essayèrent  d'arrêter  les 
chrétiens,  mais  le  destin  leur  fut  encore  contraire.  Une  crue  survint, 
envahit  les  environs  et  obligea  ces  braves  d'abandonner  leurs  pièces. 

Ainsi  que  vous  le  voyez,  les  musulmans  seuls  ont  vaincu  les  mu- 
sulmans. (') 

Loi'sque  les  troupes  françaises  arrivèrent  au  camp,  les  pillards  qui 
y  étaient  encore  s'enfuirent,  et  tout  ce  qui  y  restait  eu  fait  de  riches- 
ses tomba  aux  mains  des  chrétiens. 

Cette  bataille  qui  a  été  livrée  le  14  août  1844  et  a  commencé  à  dix 
heures  du  matin,  fut  une  journée  néfaste,  une  catastrophe  épouvan- 
table; jamais  semblable  calamité  n'avait  frappé  la  dynastie  chéri- 
fienne. 

DÉROUTE  DK  l'aUMÉK  IMPÉRIALE  —  CON'CLUSION  DE  LA  PAIX 

La  lutte  terminée,  les  soldats  marocains  se  dispersèrent  et  parti- 
rent à  la  débandade.  Beaucoup  moururent  de  soif,  de  faim  ou  de 
fatigue,  et  d'autres  furent  dévalisés  par  les  Angades.  Leurs  femmes 
même  purent  dépouiller  ces  malheureux  qui  ne  leur  offraient  aucune 
résistance. 

Le  général  en  chef  se  rendit  d'abord  à  Taza,  où  il  séjourna  quatre 
jours,  pendant  lesquels  des  fantassins  et  des  écloppés  vinrent  le  re- 
joindre. Puis  il  se  rendit  à  Fez. 

Le  sultan  allait  à  cette  dernière  ville,  venant  de  Maroc,  et  faisait 
étape  à  Rabat,  (juand  la  terrible  nouvelle  lui  parvint.  11  activa  alors 
son  voyage  vers  sa  capitale,  et,  pendant  la  route,  on  lui  rendit  compte 
de  deux  autres  événements  graves  :  il  s'agit  du  bombardement  de 
Tanger  et  de  Mogador  par  les  navires  de  guerre  français. 

Des  milliers  de  boulets  ou  d'obus  furent  lancés  sur  ces  villes.  La 
dernière  fut,  en  outre,  le  théâtre  de  troubles  sérieux  provoqués  par 
la  population  flottante  qui  s'y  trouvait  et  par  la  tribu  des  Chidhema, 
campée  sous  les  murs  de  ce  port.  Quand  ces  vagabonds  virent  que 
les  marins  débarquaient  dans  l'Ile,  ils  pensèrent  que  la  ville  aussi 
allait  être  occupée  et  ils  en  profitèrent  pour  mettre  à  sac  cette  mal- 
heureuse cité,  en  commençant  par  le  quartier  juif. 

Dois-je  décrire  toutes  les  horreurs  (pii  s'y  conniiirent  ?  Ma  plume 
b'y  refuse. 

Ce  nouveau  ni:illirur  auL;iiii'ula  la  ilnnlrui'  cl  la  Cdlrri'  de  l'cin- 
pereur.  Il  orduima  aussilùt  l'arreslation  des  princii)aux  ('hels  niili- 

(1)  Textuel. 
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taires  qui  se  trouvaient  dans  Mogador  et,  pour  les  punir,  leur  fit 
couper  la  barbe. 

Menouil(i)  prétend,  dans  son  ouvrage,  que,  le  jour  de  la  bataille 
d'Isly,  l'armée  française  ne  comptait  que  dix  mille  combattants  et 
qu'elle  n'avait  qu'un  objectif  :  châtier  les  tribus  avoisinant  la  fron- 
tière, qui  étaient  toujours  en  état  de  guerre  avec  la  France. 

Cet  historien  alTu-me  aussi  que  cette  nation  avait  promis,  par  écrit, 
à  l'Angleterre  de  ne  prendre  aucune  parcelle  du  territoire  marocain 
si  elle  déclarait  la  guerre  et  était  victorieuse. 

Tel  est  le  motif  qui  a  obligé  les  plénipotentiaires  français  à  de- 
mander 1-)  la  paix  aussitôt  après  la  bataille. 

Ne  croyez  pas  que  le  sultan  Mouley  Abd  er  Rahmane  eut,  devant 
ce  désastre,  un  moment  de  découragement.  Une  semblable  faiblesse 
n'était  pas  compatible  avec  l'énergie  de  son  caractère.  Il  se  mit  à 
l'œuvre,  au  contraire,  avec  une  activité  fébrile  et  commença  sur-le- 
champ  à  recruter  des  soldats  et  à  reconstituer  un  nouveau  matériel 
de  guerre. 

Ce  fut  le  gouverneur  de  Tanger,  Araich  bon  Selahm  ben  Ali  Azetout, 
qui  fut  chargé  d'entrer  en  négociations  avec  les  chrétiens. 

Les  clauses  du  traité  étaient  au  nombre  de  huit.  L'une  d'elles 
portait  qu'Abd  el  Kader  devait  être  expulsé  du  pays.  Il  avait  été 
reconnu  que  sa  présence  dans  cette  région  était  sans  utilité  et  sou- 
levait des  difficultés  entre  les  deux  Etats. 

A  ce  moment,  les  intérêts  généraux  de  l'empire  obligèrent  le  sul- 
tan à  faire  abandon  au  Danemark  et  à  la  Suède  du  tribut  qu'ils  lui 
payaient  :  les  Danois  lui  versaient  chaque  année  25.000  piastres  et 
les  Suédois  20.000.  La  même  mesure  fut  prise  pour  plusieurs  autres 
redevances. 

Tout  est  entre  les  mains  de  Dieu!  Nul  ne  pourra  lui  demander  ce 
qui  motive  ses  décrets,  tandis  que  nous,  nous  devons  lui  rendre 
compte  de  notre  conduite. 


(1)  Mcnouil  no  serait-il  pas  simplemcnl  la  transcription  arabe  du  nom  de  Manuel, 

(Note  lia  Comité  de  lecture.) 

(2)  Le  mot  «dcniander»  est  textuel. 
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les  procédés  de  destruction  des  indigènes  qui  ont  cours  chez  les 
Anglais,  les  Allemands  et  au  Congo  belge.  Le  refoulement  pratiqué 
en  Algérie,  jusqu'en  1863,  auquel  a  succédé  rexproi)riation,n'a  pas 
l'approbation  de  l'auteur. 

L'assimilation  de  l'indigène,  auquel  on  a  voulu  appliquer  nos  lois, 
nos  règlements,  nos  institutions  et  nos  principes  de  1789,  n'a  enre- 
gistré que  des  échecs.  Ainsi,  en  Algérie,  on  a  ruiné  les  indigènes  en 
prétendant  substituer  pour  eux  la  propriété  individuelle  à  la  pro- 
priété collective,  en  substituant  nos  juges,  qui  ignorent  la  langue, 
aux  cadis  musulmans,  en  appliquant  notre  code  forestier  à  ces  pas- 
teurs. 

M.  Vignon  considère  comme  une  erreur  l'instruction  des  indigènes. 
A  son  avis,  notre  instruction  ne  leur  convient  pas;  ils  n'en  veulent 
pas,  et  elle  leur  fait  du  mal.  C'est  parmi  les  indigènes  ayant  reçu 
de  l'instruction  que,  selon  lui,  se  recrutent  nos  ennemis  les  plus 
acharnés.  Et  il  cite  la  curieuse  histoire  de  Ky-dong,  annamite  devenu 
bachelier,  qui  prêchait  la  guerre  contre  les  Français.  «  La  fureur 
scolaire  sévit  partout  d'ailleurs:  au  Sénégal,  au  Soudan,  à  Madagas- 
car, où  déjà  le  général  Gallieni  organise  l'enseignement  supérieur 
des  Malgaches.  »  L'exemple  des  difficultés  toujours  croissantes  que 
les  Anglais  se  sont  créées  par  leur  instruction  donnée  aux  indigènes 
de  l'Inde,  dont  les  plus  instruits  ont  pris  comme  devise  «  l'Inde  aux 
Hindous»,  devrait  faire  réfléchir  les  nations  ([ui  possèdent  des  co- 
lonies. 

En  voulant  assimiler,  on  oublie  trop  que  «  les  races  progressistes 
sont  en  intime  minorité  dans  le  monde  ».Le  caractère  de  la  plupart 
des  primitifs  les  pousse  à  demeurer  immuablement  conservateurs. 
Chez  beaucoup  de  ces  peuples,  «  ce  sont  les  morts  qui  jouent  le  rôle 
prépondérant  dans  l'existence  des  vivants,  qui  sont  les  soutiens  de 
leurs  lois,  de  leurs  mœurs,  les  mobiles  vrais  de  leur  conduite  de 
chaque  jour  ».  A  ce  propos,  M.  Vignon  cite  une  anecdocte  rapportée 
par  Léon  Roches,  à  qui  un  Bédouin  disait  :  «  Nous  menons  la  même 
existence  de  père  en  fils  depuis  le  patriarche  Abraham;  elle  répond 
ànos  goûts,à  nos  intérêts,  à  notre  race,  h  notre  religion  enfin;  nous 
n'en  désirons  pas  d'autre.  » 

Vouloir  imposer  nos  habitudes  à  ces  ]i(ipulatiiins  pi'imitives,  nous 
qui  sommes  des  gens  tout  différents  et  d'une  nu'ulalité  dissemblable, 
c'est  les  condamner  au  malheur.  Nous  leur  apportons  des  besoins 
nouveaux;  pour  les  satisfaire, ils  empruntenlil'usure  les  ruine.  Chez 
les  nègres,  l'alcool  et  les  fusils  sont  une  cause  de  destruction  pour  les 
indigènes.  11  faut  donc  respecter  leurs  diverses  religions,  ne  modifier 
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ni  la  forme  de  la  lainille  ai  le  régime  foncier.  L'un  des  principaux 
points  est  le  respect  de  l'organisation  sociale  et  politique,  car  celle-ci 
est  moulée  sur  la  constitution  mentale  des  individus. 

En  Algérie,  on  a  commis  une  erreur  en  brisant  l'ancienne  liiérar- 
chie.  Les  résultats  obtenus  par  le  Protectorat  tunisien,  qui  a  tout 
respecté,  en  sont  la  preuve  la  plus  palpable.  M.  Vignon  fait  l'éloge 
de  cette  forme  de  gouvernement,  en  regrettant  qu'on  ne  l'ait  pas 
conservée  en  Asie  ou  à  Madagascar.  «Nous  ne  voyons,  dit-il,  au 
système  du  protectorat,  si  souple,  si  varié  dans  ses  modalités  pres- 
que infinies,  que  des  avantages.  Il  permet  de  respecter  partout  les 
lois,  les  usages,  la  manière  de  vivre  des  sociétés  indigènes;  il  se 
moule  en  quelque  sorte  sur  leur  organisation;  il  garantit  aux  nou- 
veaux maîtres,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  la  neutralité  ou 
l'appui  des  classes  dirigeantes;  il  fait  supporter  aux  vaincus  la  do- 
mination étrangère  en  changeant  peu  leurs  habitudes,  en  ne  leur 
imposant  qu'un  minimum  de  contact  avec  les  fonctionnaires  euro- 
péens, et  ainsi  il  prépare  la  «conquête  morale  ».  L.  B. 


D'  Bertholon  :  Exploration  anthropologique  de  l'île  de  Gerba.  — 

Extrait  de  l'Antliropolo(jie.  Paris,  Masson  et  C'",  1897.  —  ln-8"  de  61 
pages,  avec  quinze  figures. 

Poursuivant  les  études  qui  lui  ont  valu,  dans  un  cercle  déjà  beau- 
coup plus  large  que  notre  Tunisie,  une  notoriété  du  meilleur  aloi, 
le  docteur  Bertholon  nous  donne  —  trop  succinctement  —  les  résul- 
tats de  ses  recherches  sur  rautiu-opijiogii\  ri-thnographie  et  la  lin- 
guistique de  Gerba. 

Recherches  bien  intéressantes,  car  c'est  dans  ces  trois  sciences 
qu'on  trouvera  des  lumie-res  pour  éclairer  la  préhistoire  et  la  proto- 
histoire, autrement  dit  l'iiistoire  de  l'humanité  pendant  la  pi'riode  la 
plus  longue  de  beaucoup  de  sa  carrière  à  ce  jour. 

L'auteur  s'élève  à  bon  droit  contre  l'orthographe  Djerba,  tout 
ofiiciello  qu'elle  est.  l'Jle  nous  vient  d'Algérie  :  le  passeport  n'est 
pas  sullisant.  Ainsi  que  les  anciens,  les  modernes  d'avant  1881  écri- 
vaient Gerba,  et  ces  cinq  lettres  rendent  de  la  façon  la  plus  hem-euse, 
en  notre  langue,  la  prononciation  usitée  aujourd'hui,  non  seulement 
dans  l'Ile  même,  mais  dans  toute  la  Tunisie.  En  compliquant  le  mot, 
on  le  fausse. Y  a-t-il  au  moins  une  excuseV  Pas  d'autre  que  cet  instinct 
de  la  symétrie,  du  nivellement  qui  semble  occuper,  dans  nos  cerveaux 
gaulois,  un  nombre  excessif  de  cases. 

M.  Berlholon  consacre  les  premières  pagois  de  sou  mémoire  à  uni" 
esquisse  géogra[)hique  et  liistoricpie.  Passant  ensuite  à  l'anlhioiMi- 
logie,  il  détaille  les  mensurations  prises  sur  331^  indigènes,  i|m.iiiiI  il 
accompagnait  la  (-(junnission  de  lii'agc  au  soil  en  (|ualil(>  de  nM'iJcciu 
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militaire;  et  il  en  conclut  que  la  population  de  Gerba  est  presque 
uniquement  formée  par  une  race  brachycéphale  assez  pure,  alors 
que  les  Tunisiens  en  général  sont  moyennement  dolichocéphales. 

A  ce  propos,  l'auteur  résume,  en  les  complétant,  les  données  du 
docteur  CoUignon  et  de  divers  savants  sur  les  brachycéphales  de 
l'Afrique  du  Nord,  qu'il  rapporte  aux  Lil)yens  de  l'histoire  et  à  d'au- 
tres tribus  de  même  origine. 

La  partie  ethnographique  de  l'opuscule  intéressera  même  les  joro- 
fanes,  même  ceux  qui  ont  visité  Gerba  en  détail.  Nous  ne  pouvons 
qu'engager  à  la  lire  :  un  résumé  ne  dirait  rien. 

Au  point  de  vue  linguistique,  il  ne  nous  répugne  point  d'admettre, 
selon  l'ingénieuse  coujecture  de  l'auteur,  que  Libyens  et  Ligures 
sont  deux  formes  d'un  même  nom;  mais  nous  apprécions  assez  les 
travaux  du  docteur  Bertholon  pour  avoir  le  droit  de  lui  faire  un 
léger  reproche.  Il  va  trop  loin  et  tombe  dans  le  système  lorsqu'il 
veut  voir  une  origine  commune  au  berbère  angleuss  (enfant)  et  au 
grec  ciyyEloq. 

Sans  doute,  la  mythologie  chrétienne  attribue  aux  anges  des  traits 
enfantins;  mais  son  développement  est  récent  et  ses  racines  sont 
orientales.  Le  mot  grec  veut  dire  messager;  il  n'a  pu  prendre  le  sens 
d'ange  qu'à  une  basse  époque,  à  laquelle  la  langue  berbère  devait 
être  constituée  et  surtout  avoir  ses  mots  à  elle  pour  e.xprimer  des 
notions  aussi  primitives  que  celle  d'enfant;  Il  n'a  jamais, que  nous 
sachions,  impliqué  l'idée  de  bas  âge.  Dans  l'Ancien  Testament,  les 
anges  se  montrent  sous  la  forme  d'adultes. 

SI  un  membre  de  l'Institut  de  Carthage  n'était  nécessairement  trop 
grave  pour  se  permettre  une  mauvaise  plaisanterie,  nous  ferions  ob- 
server qvVangleuss  se  rapproche  encore  bien  davantage  cVanglus;  il 
ne  serait  même  pas  impossible  de  retrouver  dans  cette  similitude  la 
trace  perdue  d'une  Invasion  à  Gerba  de  cette  tribu  teutonne  qui  a 
légué  son  nom  à  la  moitié  d'une  autre  île, et  dont  les  descendants, 
mâtinés  de  saxon  et  de  normand,  ont  fait  quelque  bruit  daus  le 
monde. 

Nous  avons  conscience  de  rendre  un  service  à  M.  Bertholon  en  lui 
signalant  une  minime  défaillance  dont  il  n'est  pas  coutumier. 

EUSÈBE  Vassel. 


R.  P.  Delattre  :  Carthage.  —  Quelques  tombeaux  de  la  nécropole 
punique  de  Dou'imès.  —  Extrait  des  Missions  catholiques.  Lyon,  Mou- 
gin-Rusand,  1897.  —  In-8°  de  31  pages,  avec  trois  planches  et  seize 
figures. 

(]e  (pie  nous  avons  dit  de  la  notoriété  du  docteur  B(!rtholoii  s'ap- 
pli(jue  à  fortiori  au  It.  P.  DelaUrc,  (jui  a  eu  la  ijonne  fortune  en  même 
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temps  que  le  inérUe  d'ouvrir  une  veine  plus  à  la  portée  du  grand 
public. 

Dans  cette  nouvelle  brochure,  l'infatigable  et  habile  chercheur 
décrit  sommairement  le  mobilier  funéraire  de  trois  tombeaux  puni- 
ques qu'il  a  exhumés  à  Dommès.  Les  découvertes  faites  sur  ce  point, 
dit  l'auteur,  confirment  que  les  hypogées  de  Gamart,  qui  avaient 
passé  longtemps  pour  la  nécropole  punique  de  Cartilage,  n'étaient 
qu'un  cimetière  juif;  elles  changent  considérablement  la  topogra- 
phie admise  jusque-là  et  la  font  mieux  concorder  avec  les  textes. 

Les  figures  sont  bonnes;  celles  qui  portent  la  signature  de  notre 
concitoyen,  le  marquis  d'Anselme  de  Puisaye,  sont  même  fort  bon- 
nes. Quand  donc  l'Institut  de  Carthage  disposera-t-il  de  ressources 
qui  lui  permettent  d'illustrer,  lui  aussi,  les  œuvres  de  ses  membres 
publiées  dans  la  Revue  tunisienne?  Cène  sont  pas  les  matériaux  qui 
manquent. 

Une  planche  très  intéressante  de  l'opuscule  du  P.  Delattre  porte 
le  titre  de  fioles  carthaginoises  (page  29).  On  y  voit  deux  exemplai- 
res, de  dimensions  différentes,  d'un  même  sujet;  il  est  fâcheux  que 
l'un  d'eux  ne  soit  pas  représenté  de  face.  Un  personnage  agenouillé, 
assis  sur  ses  talons,  tient  devant  lui,  des  deux  mains,  au  moyen  d'un 
linge  (?)  interposé,  une  grande  jarre  ou  chaudière  ovoïde  dont  le 
fond  plat  repose  sur  le  sol.  L'orifice  assez  étroit  de  ce  récipient  laisse 
échapper  de  la  vapeur  ou  de  la  flamme. 

Le  costume  et  surtout  la  coiffure  sont  bizarres.  Celle-ci  fait  songer 
par  sa  partie  inférieure  au  voile  qui  enveloppe  la  tête  des  sphinx 
et  que  les  cheikhs  bédouins  portent  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  koufieh  ;  mais  elle  s'élève  en  haut  cône  tronqué,  côtelé,  surmonté 
d'un  disque  qui  déborde. 

La  description  qu'on  vient  de  lire  est  tracée  tant  bien  que  mal 
(l)lutot  mal)  d'après  les  figures,  car  le  texte  ne  fait  malheureusement 
aucune  mention  de  ces  curieux  objets.  E.  V. 


V.  Communaux  :  Rapport  sur  le  droit  des  pauvres  en  Tunisie.  — 
Tunis,  1898,  in-8"  de  \:>  pages. 

L'auteur,  on  le  sait,  n'est  jamais  le  dernier  quand  il  s'agit  d'une 
bonne  œuvre;  on  peut  même  dire  qu'il  est  rarement  le  second.  Aussi, 
après  avoir  décrit  le  fonctionnement  de  l'assistance  publique  eu 
Angleterre  et  en  France, conclut-il, comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
à  l'extension  à  la  Tunisie  des  mesures  philanthropiques  qui  font 
aimer  et  respecter  notre  pays;  «  et, ajoutc-t-il,  puisque  l'on  considère 
la  Régence  comme  un  vaste  champ  d'expérience,  aux  divers  points 
de  vue  administratif  ou  autres, qii'on  y  expérimente  aussi  les  idées 
nouvelles  eu   matière  d'assistance  publique  ou   de  solidarilé » 
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«  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  en  aucun  cas  rompre  défiaitiveuient  les 
liens  de  ce  groupement  humain  qui  constitue  la  famille.  » 

Tous  nos  compatriotes  s'associeront  au  vœu  de  M.  Couununaux, 
montrant  ainsi,  une  fois  de  plus,  que  «la  Colonie  est  aussi  unie  sur 
le  terrain  humanitaire  que  sur  le  terrain  patriotique  ».  E.  V. 


Beyuam-Bey  :  Kairouan.  (Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  Géo- 
graphie, iv°  série,  n°  11,  mars  1897.) 

L'auteur,  fonctionnaire  égyptien,  a  visité  Kairouan  au  mois  d'août 
1896.  Nous  extrayons  de  sa  notice  les  très  intéressants  passages 
qu'on  va  lire  : 

«  Deux  grandes  armoires  remplies  de  papiers  jetés  pèle-nièle,  des 
paquets  informes  garnis  de  ficelles  ou  de  cordes,  couverts  de  pous- 
sière :  voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  bibliothèque  de  Kairouan  ! 

«  En  examinant  ces  paquets,  on  est  profondément  surpris  de  re- 
connaître que  ce  sont  de  précieux  parchemins.  Tout  est  en  kouliquc, 
en  écritures  des  plus  soignées,  avec  enluminures  où  se  retrouvent 
l'or  et  les  plus  belles  couleurs  :  ce  sont  des  fragments  du  Coran  ou 
d'autres  ouvrages  de  droit  et  de  jurisprudence  des  premiers  siècles 
de  l'hégire,  et  tout  cela  est  entassé  sans  ordre,  dans  un  état  pi- 
toyable. 

«  J'ai  visité  presque  toutes  les  anciennes  capitales  du  monde  nui-  ' 
sulman,  et  je  puis  dire  que  jamais  il  ne  m'a  été  donné  de  rencontrer . 
de  pareils  trésors.  Je  puis  donc  les  appeler  uniques.  Aussi  ma  pre- 
mière pensée,  lorsque  je  quittai  ce  qui  fut  la  bibliothèque  de  Kai- 
rouan, a  été  d'attirer  l'attention  sur  ces  parchemins.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  rencontrer,  dans  l'administration  des  wakîs  tunisiens,  un] 
jeune  homme  à  l'esprit  ouvert,  d'une  instruction  profonde,  et,  aux] 
premiers  mots  que  je  lui  ai  dits,  il  a  compris  toute  l'importance  dej 
ce  que  je  lui  signalais;  en  ma  présence  il  a  mis  à  la  disposition  du! 
conservateur  de  la  mosquée  une  somme  de  5.000  francs.  » 

Espérons  que  notre  honorable  collègue  Si  Béchir  Star  (c'est  évi- 
demment de  lui  qu'il  est  question)  ne  s'en  tiendra  pas  là,  mais  fera| 
rechercher  soigneusement  les  manuscrits  qui  peuvent  exister  ail- 
leurs dans  les  zaouias  et  les  mosquées.  E.  V. 


Mémoires  présentés  à  l'Institut  égyptien  et  publiés  sous  les  aus- 
pices de  S.  A.  Abbas-Pacha,  khédive  d'Egypte.  Tome  III,  Le  Caire, I 
189(j.  In-4"  de  520  pages,  avec  trente  planches  noires  ou  en  couleurs.! 

I.  —  Recherches  sur  la  faune  parasitaire  de  l'Ëgijpte,  \"  partie,  part 
le  D'  Arthur  Looss.  252  pages  et  seize  planches. 

II. —  Les  Asclépiadées  de  l'Arabie  tropicale,  par  A.  Dhflkrs.  311 
pages  et  six  ]ilanches. 


III. —  Contrihuto  alla  entosoologia  d'Egiito,\iev  il  Doit.  Prospeiîo 
SoNSiNo.  52  pages. 

IV.  —  Etudes  sur  la  sorcellerie  ou  le  rôle  que  la  Bible  a  Joué  chez 
les  sorciers,  par  William  Groff.  79  pages. 

V.  —  Inscriptions  arabes  de  Sijrie,  par  Max  Van  Berchem.  104  pa- 
ges et  huit  planches. 

Parmi  les  dons  précieux  qu'a  reçus  la  bibliothèque  de  notre  so- 
ciété, et  que  nous  ne  pouvons  énumérer  faute  de  place,  cette  luxueuse 
série  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Certes,  le  fond  est  remar- 
quable. Mais  quelle  forme  exquise  1  La  magnifique  impression  et  les 
admirables  planclies! 

Ah!  quels  travaux  ne  ferait-on  pas  en  Tunisie,  si  les  auteurs  y 
pouvaient  espérer  de  voir  un  jour  leurs  idées  vêtues  de  la  sorte!  Et 
comme  cela  suppose  à  l'Institut  égyptien  un  budget  peu  conqiarable 
à  celui  de  l'Institut  de  Carthage  ! 

Allons,  sur  les  bords  du  Nil,  on  fait  bien  les  choses.  E.  V. 


Hemu  Le  François  :  Guide- Annuaire  tunisien,  indicateur  officiel, 
commercial,  industriel,  agricole  et  viticole  de  la  Régence,  8"  année, 
1898.1n-8°de  460  pages,  avec  plan  de  Tunis  au  1/5.000". 

Pour  être  d'un  ordre  plus  modeste  que  les  précédentes,  cette  pu- 
blication annuelle  n'en  rend  pas  moins  de  grands  services.  Aussi  le 
fondateur  nousinforme-t-il  dans  sa  préface  que  le  Résident  Général 
a  chargé  celte  lois  «la  Direction  de  l'agriculture  de  classer,  coor- 
donner et  modifier  toute  la  partie  administrative,  en  y  ajoutant  de 
nombreux  et  nouveaux  renseignements»;  que  «la  Direction  des 
contrôles,  comme  les  années  précédentes,  a  fourni  toutes  les  modi- 
ticatious  concernant  les  contrôles  civils  et  annexes  de  la  Régence  ». 
Voilà  de  bonne  administration. 

Il  convient  de  faire  observer  à  l'éditeur  que  dans  la  nomenclature 
des  rues,  impasses,  etc., qui  commence  à  la  page  201,  chaque  nom  de 
voie  devrait  être  accompagné  d'un  renvoi  au  plan.  Malgré  cette  pe- 
tite lacune,  nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  nouvelle  édi- 
tion de  l'Annuaire  est  en  progrès.  Souhaitons  que  les  bureaux  et 
M.  Le  l''ranç(jis  mettent  conjointement  en  pratique  durant  vme  longue 
suite  d'années  la  lière  devise  de  feu  Nicollet  :  «  De  i)lus  en  plus  fort!  » 

E.  V, 
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M.  le  général  LECLERC,  ancien  commandant  de  la  division  d'oc- 
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le  marquis  L.  DK  CHASSELOUP-LAUBAT,  avenue  Kléber,  .51, 
Paris. 

le  comte  Gaston  DE  CHASSELOUP-LAUBAT,  avenue  Kléber, 
51,  Paris. 

Paul  BONNARD,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  (m.  a.). 
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mérique à  Paris,  451,  Madison-Avenue,  New- York. 
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MM.  ACHARD  (Louis),  dessinateur,  rue  des  Mouiquettes,  Tuais. 

ADLER  (E.),  route  de  1-a  Goulette,  cité  Doncliet,8,  Tunis. 

ALBERT,  photograplie,  rue  AI-Djazira,  3,  Tunis. 
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BARDIN  (le  R.P.  L.),des  Pères  Blancs,  ancien  professeur  de 

géologie  à  la  Faculté  libre  des  sciences  d'Angers,  Carthage 
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Tunis. 
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Sadikia,  Ibin,  Tunis. 
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BÉCIHRSFAR,  délégué  à  l'administration  des  II  a  bous,  impasse 
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MM.  BEL  KHODJA  (Mohamed),  chef  du  bureau  de  la  coinptabililc  au 
Secrétariat  général  du  gouvernement  tunisien,  Dar-ei-Bey, 
Tunis. 
BÉRARD  (Antonin),  professeur  au  Collège  Sadiki,  boulevard 

Bab-Benat,  Tunis. 
BERLAN,  vétérinaire  militaire,  Sousse  (Tunisie). 
BERTHOLON  (le  docteur  L.),rue  des  Maltais,  8,  Tunis  (vice- 
président  d'honneur,  m.  p.). 
BERTRAND,  constructeur-mécanicien,  rue  du  Maroc,  9,  Tunis. 
BESSIÈRE,  avocat-défenseur,  rue  de  Constantine,  11,  Tunis. 
BIAIES,  professeur  au  Lycée,  Agen  (Lot-et-Garonne). 
BLAIRAT,  artiste-peintre,  Bou-R'ba,  route  de  Zaghouan  (Tu- 
nisie). 
BLANCHET  (A.),  avocat,  rue  d'Italie,  11,  Tunis. 
BODOY,  avocat-défenseur,  place  du  Consulat,  2,  Tunis. 
BOISGARD,  jardinier,  pépinière  municipale,  Tunis. 
BOI VIN,  artiste-peintre,  Tunis. 

BONAN  (le  docteur),  médecin  municipal,  Nabeul  (Tunisie). 
BONNAND,  surveillant  général  au  Collège  Sadiki,  boulevard 

Bab-Benat,  55,  Tunis. 
BONNARD  (Paul),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  rue  d'An- 
gleterre, 20,  Tunis  (m.  p.). 
BONNIER-ORTOLAN  (Pierre-Elzéar),docteur  en  droit, délégué 

à  l'Assistance  judiciaire, rvie  d'Espagne,  11,  Tunis. 
BORDY,  adjoint  au  Génie,  rue  d'Algérie,  21,  Tunis. 
BOSSOUTROT,  interprète  militaire  à  l'administration  centrale 

de  l'Armée  tunisienne,  rue  Al-Djazira,35,  Tunis. 
BOUCHER  (le  lieutenant),  du  3*  chasseurs  d'Afrique,  au  Dépôt 

de  remonte,  Tunis. 
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El-Methira,  4,  Tunis. 
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El-Karchani,  22,  Tunis. 
BRESSON  (le  docteur  IL),  médecin  principal,  direcleurdu  Ser- 
vice de  santé  de  la  Division  d'occupation  de  Tunisie,  rue  de 
Hollande,  11,  Tunis. 
BRIGNONE  (le  docteur  Pierre),  médecin,  rue  de  Danemark,  2, 

Tunis. 
BROCHOT, Sousse  (Tunisie). 
BRODARD  (Eernand-Ch.),  rue  du  Petit-Musc,  28,  Paris. 
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MM.  BRUCH  (le  docteur  A.),  me  Hannoii,  1,  Tunis. 
BRUN,  libraire,  rue  Al-Djazira,  21  bis,  Tunis. 
BRUNEL,  artiste-peintre,  Paris. 
BUREAU  (Jocelyn),  pasteur  protestant,  Sl'ax  (Tunisie). 

C 

M. M.  C.A.LLEGA  (Edward-B.-A.-M.-D.),  194,strada  Reale, Malte. 

CAMBIAGGIO  (André),  inspecteur  de  la  Compagnie  générale 

transatlantique,  8,  rue  du  Coq,  Marseille  (Bouches-du-Rhone) 

(membre  d"honneur). 
CAMILLERI   (le  docteur),  médecin  du  Consulat  général  de 

S.M.Britannique,  rue  de  Danemark,  9, Tunis. 
CAMUS,  capitaine  du  Génie,  Tunis. 
CANDIDO  (DE),  inspecteur  général  des  agences  du  (Comptoir 

national  d'escompte,  14,  rue  Bergère,  Paris. 
CANTON,  industriel,  Ilammara-Lif  (Tunisie). 
CARBONARO  (Hugh),  agent  général  de  la  compagnie  d'assu- 
rances la  Neio-York,  rue  Al-Djazira,  52,  Tunis. 
CARTON  (le  docteur),  médecin-major,  Lille  (Nord). 
CASTETS,  directeur  des  cultures  de  Bab-Saâdoun,  Tunis. 
GATAT  (le  docteur),  médecin  municipal,  Béja  (Tunisie). 
CATTAN  (V.),  avocat,  avenue  de  France,  22,  Tunis. 
CAVAIJER  (le  docteur),  médecin-major,  Libourne  (Gironde). 
CHABERT,  pharmacien,  pi-ésident  de  la  Chambre  de  conniierce, 

avenue  de  Paris,  3,  Tunis. 
CriAILLEY-BERT,  président  de  l'Union  coloniale  française. 

Chaussée  d'Antin,  44,  Paris. 
CHAMPAVER,  diri^rleur  de   l'école  franco-arabe,  Kairouan 

(Tunisie). 
CIIANDESSAIS,  capitaine  du  Génie,  Tunis, 
eu ARREIN,  propriétaire,  Souk-el-Khemis  (Tunisie). 
CHEVALIER,  agent  d'assurances,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 
(]1IIL0T    (Pierre -Ernest),  professeur  à    l'Association   philo- 
technique,  Pont-Siispondu,  \'illL'neuve-Saiiit-(ieorgcs  (Seine- 

et-Oise). 
COI.IJGNON  (le  ddclciii-  1!.),  iiirMlociii-iiiajnr  au  2.'')"  régiment 

d'infanterie,  Cherbourg  (Manche). 
COMBAZ,  directeur  de  l'annexe  d(!  l'I-x'ole  normale,  boulevard 

Bab-Monara,  17,  Tunis. 
C(  )MBET,  professeur  de  sciences  au  Lycée  Cari  ml,  rue  li:ib-cl- 

Kh;iih'a, Tunis. 
(;o.MMANi)l':Uli,ni''g(iriaiil,  rucdr  i'riilhi/'vi'c,'.M,\  nu  (i'.hi" i. 
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MM.  COMTE,  négociant,  rue  de  Grèce,  9,  Tunis. 

COTTEAUX,  professeur  de  musique,  directeur  de  l'Harmonie 

Française,  rue  du  Bacli-Hamba,8,  Tunis. 
COTTU  (le  baron),  secrétaire  d'ambassade,  château  des  Moynes, 

Villapourçon  (Nièvre). 
COUDERC  (Pierre),  négociant-distillateur,  avenue  de  Carthage, 

9,  Tunis. 
COUITÉAS  (Basilio),  négociant,  rue  d'Italie,  2,  Tunis. 
COUPIN,  chef  jardinier  de  la  Municipalité,  Tunis. 
COURTET   (le  docteur),  aide-major,  rue   de  Carthage,  27,  La 

Goulette  (Tunisie). 
COUVREUX  (Abel),  administrateur  de  la  Compagnie  du  port 

de  Bizerte,  rue  d'Anjou,  78,  Paris. 
CROISY,  proviseur  du  Lycée  Carnot,  rue  du  Lycée,  Tunis. 
CUENOD  (le  docteur),  médecin-oculiste,  rue  Al-Djazira,  57, 

Tunis. 
CUINET  (Léon),  capitaine  au  Service  des  Renseignements,  rue 

d'Italie,  28,  Tunis. 
CURTELIN,  négociant,  consul  des  Pays-Bas,  rue  du  Maroc,  15, 

Tunis. 

D 

MM.  DAVID,  horticulteur,  La  Marsa  (Tunisie). 

DENJEAN-NAVAILLE.S, professeur  au  Collège  Sadiki,  rue  de 

l'Alfa,  Tunis. 
DEROYE,  négociant,  rue  de  Besançon,  Tunis. 
DE.SPLATS,  directeur  du  domaine  Pilter,  Ksar-Tyr  (Tunisie). 
DINGUIZLI  (le  docteur),  rue  El-Maherzi,9,Tunis. 
DIRECTION  DE  L'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE  (la), 

22,  rue  d'Angleterre, Tunis. 
DIRECTION  DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC  (la),  place  aux 

Chevaux,  Tunis. 
DOBLER,  secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  ministère  des 

Affaires  étrangères,  Paris. 
DOLOT,  lieutenant-colonel,  chef  du  Génie,  Tunis. 
DRIANT,  major  au  4°  zouaves, villa  Marcelle, près  du  ('.liàleau- 

d'Eau,  Tunis. 
DUBOIS  (M"'"  Camille),  compositeur  de  musique,  rue  de  Bône,  1, 

Tunis,  et  Paris. 
DUCLOUX,  inspecteur  de  l'élevage,  rue  des  Nègres,  5,  Tunis. 
DUMONT,  professeur  d'agriculliii-c,  inc  du  Maroc,  5,  Tunis. 
DUPOHTAL, capitaine  d'artillerir,  [-[ir  (hi  Maroc, 21, Tunis. 
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MM.  DUTILLOY  (Charles),  chef  de  cotnplabililé  ;i  la  Coinpagiiie 

algérienne,  Tunis. 
DUVAL,  censeur  du  Lycée  Carnot,  rue  du  Lycée,  Tunis. 
DYBOWSKI  (Jean),  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 

rue  des  Selliers,  6t,  Tunis  (membre  d'honneur). 

E 

MM.  ELLEFSEN,  agent  commercial  du  GouvernemcnL  norvégien, 
rue  Es-Sadikia,  1  bis,  Tunis. 

EMMERY  (Edouard),  lieutenant  au  4"  chasseurs,  rue  Sidi-Zah- 
moul,  6,  Tunis. 

ESPINASSE-LANGEAC  (le  vicomte  DE  L'),  propriétaire,  cor- 
respondant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  Sfax 
(Tunisie). 

ETIENNE  (Eugène),  architecte,  rue  Gambetta,  14,  Saint-Etienne 
(Loire). 

F 

MM.FABRY  (A.),  président  du  Tribunal,  boulevard  Bab-Benat,  .53, 

Tunis  (membre  d'honneur). 
FALLOT,  chef  du  Service  du  commerce  et  de  l'inanigration  à 

la  Direction  de  l'agriculture,  rue  El-Monastiri,9,  Tunis. 
FARCONNET    (Guy   DE),  propriétaire,  Souk-el-Khemis   (Tu- 
nisie). 
FAURE  (Maurice),  artiste-peintre,  rue  de  Villiers,  2,  Paris. 
FFJRMÉ  (Albert),  président  honoraire  ilu  Tribunal  mixte,  rue 

Saint-Charles,  15,  Tunis. 
FIDELLE  (Jérôme),  contrôleur  civil,  Sfax  (Tunisie). 
ITLIPPI,  comptable  de  la  maison  Deschamps,  Bizerle  (Tunisie). 
FINET,  propriétaire,  Monastir  (Tunisie). 
FONTRRUNE  (Alph.  SICRE  DE),  propriétaire,  Douimès,  Mor- 

nag  (Tunisie). 
FORTIER,  secrétaire  du  Contrôle  civil,  Le  Kef  (Tunisie). 
FRANCIIELLI  (Jules),  inspecteur  du  Phénix,  22,  rue  Arago, 

Alger. 
FHI-;MAUX,  professeur  de  nmsiqnr,  rue  ilii  Cimclière-lsi-aélilc, 

5,  Tunis. 
FRESNEL  (Edouard-Henri   DOLLIN   DU),  boulevard   Perdre, 

51,  Paris. 
FRi'lSNI';!,  (Ilenià-lMluuanl  DOLLIX  DL),  agent  coiiinicrcial  de 

la  Compagnie  P. -L. -M.,  rue  de  Portugal,  17,  Tunis. 
l''l'>()lH),juge  d'insiriirliiiu,  avenue  de  Carthage,10,  'J'uuis. 
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MM.GADBAN,  ingénieur-architecte,  place  de  laGare-Fi-aiiçaise,  4, 
Tunis. 

GALLINI  (François),  avocat-défenseur,  Sousse  (Tunisie). 

GALTIER,  interprète  militaire  en  retraite,  22,  avenue  de  France, 
Tunis. 

GARNIER,  architecte,  Turn  Severin  (Roumanie). 

GARROS,  receveur  des  Postes  et  Télégraphes,  Kairuuan  (Tu- 
nisie). 

GAUCKLER,  directeur  des  Antiquités  et  Arts  de  la  Régence, 
rue  des  Selliers,  66,  Tunis  (vice-président  d'honneur). 

GELBMANN  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  El-Mech- 
naka,  16,  Tunis. 

GHATTAS  (Ahmed),  attaché  à  la  Direction  de  l'enseignement, 
rue  de  la  Vierge,  Tunis. 

GILLIARD,  propriétaire.  Rades  (Tunisie). 

GINESTOUS ,  professeur  de  sciences  au  collège  Sadiki ,  rue 
Bou-Kris,  45,  Tunis. 

GOGUYER,  homme  de  lettres,  avenue  de  la  Marine,  61,  Tunis. 

GOIN  (G.),  entrepreneur  de  transports,  rue  d'Italie,  26,  Tunis. 

GORDON  (M"°  Gertrude),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  rue  Es-Sadikia,  28,  Tunis. 

GOUJON  (Lucien),  principal  clerc  d'avocat-défenseur,  élude 
de  M°  Vignale,  34,  rue  de  l'Ancienne-Douaue,  Tunis. 

GONTIER  (François-Félix-Auguste),  greffier  de  la  .Justice  de 
paix  (canton  Nord),  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 

GRANDIDIER,  chef  de  culture  au  Jardin  d'essais,  Tunis. 

GROSJEAN,  avocat,  rue  d'Allemagne,  4,  Tunis. 

GRU.NDLER,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  de  Naples,  40, 
Tunis. 

GUEYDAN,  avocat-défenseur,  rue  d'Angleterre,  11,  Tunis. 

GUÉRIN  (L.),  président  de  la  Société  pour  la  défense  et  le  dé- 
veloppement du  commerce  et  de  l'industrie,  rue  du  Mara- 
bout, 1,  et  rue  Es-Sadikia,  19,  Tunis. 

GUESNON,  propriétaire.  Le  Ivhanguet  (Tunisie). 

GUfGNAl^D,  propriétaire,  domaine  de  Marquey,  iilaineduMor- 
nag  (Tunisie). 

H 
.\1.\I.  IIAIUOLM  (Vounès),  caïd  de  Tozeur  (Tunisie). 
IIAIOUN'I  AZIZ,  inii)asse  de  la  Guerre,  7, Tunis. 
HANNEZO,  capitaine  au  108'  de  ligne,  Bergerac  (Dordognc). 
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MM.  IIARTMAYER,  ancien  contrôleur  civil,  île  de  Gerba  (Tunisie). 

HENRY  (Emile),  vétérinaire  en  premier  au  4'  chasseurs  d'A- 
frique, rue  Bab-el-Khadra,  31,  Tunis. 

HENRY  (Eugène),  régisseur  des  biens  de  M.  le  comte  Landon 
de  Longeville,  passage  de  Bénévent,  Tunis. 

HEYMANN  (C),  receveur  municipal,  rue  d'Autriche,  21,  Tunis. 

HIÈRES  (le  docteur  DES),  médecin,  Stax  (Tunisie). 

HUARD  (Ferdinand),  chef  de  section  aux  Postes  et  Télégraphes, 
rue  de  Naples,  88,  Tunis. 

HURLÉ  (le  docteur),  médecin-nrajor  au  Service  de  santé  du 
XI°  corps  d'armée,  Nantes  (Loire-Inférieure)  (m.  p.). 

HUGON,  clief  du  Service  des  Domaines,  rue  Es-Soulli,  11,  Tunis. 


MM.  IMBAULT,  professeur  de  sciences  au  Lycée  Carnot,  boulevard 
Bab-el-Gorjani,  Tunis. 

IVERSIN  (le  docteur),  médecin  aide-major  au  43°  de  ligne, 
Albi  (Tarn). 

IZOARD  (Pierre),  président  de  la  Société  des  jeiuies  amis  des 
sciences  naturelles  de  Normandie,  40,  i)lace  des  Petites- 
Boucheries,  Caen  (Calvados). 


MM.  JANNIN,  ingénieur  des  Ponts  et  Chau.ssées,  directeur  des  Tra- 
vaux de  la  ville,  rue  d'Espagne,  16,  Tunis. 

K 

MM.  KARALAMBOPOULOS,  rue  Sidi-Abdallah-Guèche,  Tunis. 

KHAR'iALLAH,  interprète  au  Tribunal  mixte,  rue  Al-Djazira,4, 

Tunis. 
KMEID,che[  de  section  au  Gouvernement  tunisien,  rue  de  la 

Connnission,  13,  Tunis. 

L 
M.VL  LACOUR  (Gaston),  rue  d'Espagne,  18,  Tunis. 

LADJIMI  (Tahai'),  interprète  au  (iouvernement  tunisien,  rue 

Sidi-Zahmoul,  13,  Tunis. 
LA1''FAGE  (A.),  prol'esseni'  de  nnisique,  l'ue  de  Marseille,  10, 

Tunis. 
LA1'"()ND  (Hein-y),  avocat,  rue.  Montpensier,  2L  Pau  (liasses- 
Pyrénées). 
.M'""  LAGHI'A'I'',!'],  propri(''laire,  domaim.'  de  (lliaoual,  par  Djrdcida 
(Tunisie). 
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MM.  LALANDE  (MOURIER  DE),  capitaine  à  l'état-inajor  de  la  Divi- 
sion, rue  Es-Sadikia,  28,  Tunis. 
LANDON   DE   LONGEVILLE  (le  comte),  propriétaire,  Tunis 

(m.  p.). 
LAPIE,. professeur  au  Lycée,  Pau  (Basses-Pyrénées). 
LASRAM  (Mohamed),  tlirecteur  de  la  Ghaba,  rue  de  Hollande, 

10,  Tunis. 
LECLERC  (le  général  de  division),  ancien  commandant  de  la 

Division  d'occupation  de  Tunisie,  Le   Khanguet  (Tunisie) 

(président  d'honneur). 
LECLERC  (Adrien),  président  du  Tribunal  mixte,  boulevard  de 

Cartilage,  2,  Tunis. 
LEDOUX  (Eugène),  artiste-peintre  décorateur,  rue  Lafayelte, 

126,  Paris. 
LEFÈVRE  (Léonce),  inspecteur  de  la  Compagnie  du  Phénix, 

Toulouse  (Haute-Garonne). 
LE  FRANÇOLS  (Henri),  éditeur  du  Guide-Annuaire  tunisien, 

rue  Es-Sadikia, 25,  Tunis. 
LE  .JOINDRE  (le  général),  commandant  la  Brigade  d'infanterie 

de  Tunisie  et  commandant  militaire  de  Tunis,  rue  des  Juges, 

9,  Tunis. 
LEMANSKI  (le  docteur),  rue  Es-Sadikia, 20,  Tunis. 
LEPAGNEY  (Edouard),  jardinier-pépiniéri.ste,  Maxida-Radés. 
LEPAGNEY  (Henri),  Maxula-Radès. 
LEPAGNEY  (Emile),  Maxula-Radès. 
LEVILLAIN  (Charles),  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 
LEVY-LŒ\\%  propriétaire  de  la  Ferme  alsacienne,  Le  Bardo 

(Tunisie). 
LOCHON,au  Lycée  de  Tulle  (Corrèze). 
LOIR  (le  docteur),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences 

de  Lyon,  avenue  Wagram,  58,  Paris. 
LORIN  (Henri),  chargé  de  cours  à  l'Université,  rue  de  l'Eglise- 

Saint-Seurin,  131,  Bordeaux  (Gironde). 
LOTH,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  des   Enlrepreneui's, 

Tnnis. 

M 

MM.MACHUEL  (L.),  ins|iecl,our  géin'i-al  de  l'inslruclion  publiipie, 
directeur  de  l'Enseignement  [)nblic  en  Tunisie,  place  aLi.\ 
Chevaux, Tunis  (vice-président  d'honneui). 

MAGNAN,  propriétaire,  Kairouan  (Tunisie). 

MAGNE  (L.),  eutreiM-eneui-  de  travaux  piiiilics,  roule  de  la  .Ma- 
nonha,  Tunis. 
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MM.MALKT  (François),  ingénieur  agronome  ;'i  la  Direction  de  l'a- 
gricultnre,  avenue  de  Cartilage,  7,  Tunis. 

MANGANO  (Hector),  rue  des  Glacières,  15,  Tunis. 

MARCHE  (Alfred),  arclîiviste  à  la  Direction  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  rue  de  Belgique,  7,  Tunis. 

MARTIN  (Joseph),  directeur  de  rEcole-Inlernat,  Maxula-Radès 
(Tunisie). 

MARTZ,  négociant,  rue  de  Besançon,  Tunis. 

MASl'AYON,  agent  principal  de  la  Compagnie  française  du 
Sud  timisien,Oued-Melali,  par  Gabès  (Tunisie). 

MASSELOT,  payeur  principal  à  la  Trésorerie  aux  Armées, 
boulevard  Bab-Menara,  19,  Tunis. 

MASSERANO  (J.-B.),  architecte  et  peintre,  rue  de  Constantine, 
7,  Tunis. 

MAURIN  (Georges),  receveur  de  l'Enregistremeulet  des  Contri- 
butions diverses,  Kairouan  (Tunisie). 

MEDINA  (Gabriel),  représentant  de  commerce,  rue  d'Oran, 
Tunis. 

MEMMI,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Bantpie  Cesana,  Tunis. 

MERCADI ER  (G édéon),  m inistreévangéliq ne,  rue  des  Glacières, 
52,  Tunis. 

MERMET,  payeur  particulier  de  la  Trésorerie  aux  Armées, 
avenue  de  Carthage,  IG,  Tunis. 

MESTRUDE,  médecin-majoi-  au  30'  de  ligue,  Annecy  (Haute- 
Savoie). 

MICHEL,  professeiu' d'histoire  au  Lycée  (.^ariiot,  rue  Saint-Jean, 
1,  Tunis. 

MIGUERÈS,  interprète  militaire,  (iabès  ('l'unisie). 

MILLET  (René),  ministre  plénipotentiaire  de  1'°  classe,  rési- 
dent général  de  la  Réi)ubli([ue  française  en  Tunisie,  Tunis 
(président  d'honneur). 

MOCQUERIS  (P.),  ingénieur  à  la  (lompagnie  Hône-(iuelnia, 
boulevard  Bab-Benat,22,  Tunis. 

MONTUREUX  (vicomte  DE),  proiirii'tairc,  douiaini-  de  Mes- 
ratya,  i)ar  Fondouk-Djedid  (Tunisie). 

MOREL  (Eugène),  négociant,  rue  Sidi-Siliane,  7,  Tunis. 

MOULINE,  insi)ecteur  de  l'Agricultui'e,  boulevard  liab-Djedid, 
52,  Tunis. 

MOURE^■,jal■diuier  au  dumaine  de  Chaouat,  par  l)j(>deida  (Tu- 
nisie). 

MOUROT,  \ét(''rinair(;  militaire,  impasse  lioiuila,  I,  Tmiis. 
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MM.  NÉE  (E.),  pharmacien,  rue  d'Italie,  23,  Tunis. 

NICOD,  inspecteur  du  Service  de  la  gliaba,  rue  Saint-Cliarles,4, 

Tunis. 
NICOLAS  (Louis),  imprimeur,  rue  de  Conslantinc,  ll,Timis 

(membre  bienfaiteur). 
NOVAK  (Dominique),  industriel,  Mehdia  (Tunisie). 
NYSSEN,  consul  de  Russie,  rue  El-Karamed,  2,  Tunis. 


MM.OMESSA  (Pierre),  directeur  du  Service  de  l'escompte  au  fon- 

douk  El-Ghalla,  rue  de  Lorraine,  7,  Tunis. 
OKNANO  (Luc  D'),  avocat,  rue  d'Italie,  4,  Tunis. 
OSSIAN-BOXNET  (le  docteur),  premier  médecin  de  S.  A.  le 

Bey,  La  Marsa  (Tunisie). 


MM.  PAILLEUX,  jardinier.  Pépinière  municipale,  Tunis. 

PAILIIÉS  (Georges),  juge  de  paix,  canton  Nord,  Tunis. 

PARIENTE,  directeur  de  l'Alliance  Israélite,  rue  Malta-Srira,l, 
Tunis. 

PAULARD,  directeur  de  la  Société  de  colonisation  franco-tuni- 
sienne, rue  de  Lorraine,  9,  Tunis. 

PAUTHIER  (J.),  professeur  au  Lycée  Caruot,  avenue  de  Lon- 
dres, 61,  Tunis. 

PAVILLIER  (Georges),  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, directeur  général  des  Travaux  publics,  avenue  de 
France,  22,  Tunis  (membre  d'honneur). 

PAVY  (Auguste),  publiciste,  docteur  en  philosophie,  rue  du 
Maroc,  21,  Tunis. 

PEAUDECERF,  juge,  rue  Es-Saïda-Adjoula,  12,  Tunis. 

PEIRON  (Eugène),  juge  de  paix,  Sfax  (Tunisie). 

PELLAT  (I.),  interprète  au  Service  des  renseignements,  rue 
d'Italie,  33,  Tunis. 

PERll.VUD  (Claude),  ingénieur,  rue  d'Allemagne,  9,  Tvmis. 

PERRl'T  (Henry),  projjriétaire,  place  de  La  Goulelto,  maison 
Elhd,  Tunis. 

P1<]RR1N,  receveur  des  Contributions,  Béja  (Tunisie). 

Pi'iKVlNUUlÈRE  (Léon),  rue  de  Vaugirard,  10,  Paris. 

PETIT  (Maurice),  publiciste,  secrétaire  général  delà  Chaudjrc 
mixte  du  centre,  Sousse  (Tunisie). 


MM.PICAKD  (F.),  uigéiiieiir  en  clief  du  service  des  Ponts  et.  Cliaus- 
sées  (région  Ouest),  avenue  de  Gartliage,  2,  Tunis. 

PICARD  (.1.),  imprimeur,  rue  Al-Djazira,  8,  Tunis. 

PIÉTRA  (P.-V.),  avocat,  avenue  de  France,  17,  Tunis. 

PILLET  (Jules),  insiiecteur  général  du  dessin, professeur  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  rue  Saint-Sulpice,  18,  Paris. 

POMBLA,  ingénieur,  rue  Es-Sadikia,  18,  Tunis. 

POTIN  (Paul),  propriétaire  du  domaine  de  Bordj-Cédria,  Po- 
tinville  (Tunisie). 

PRADÈUE  (B.),  conservateur  du  Musée  Alaoui,  Le  Barde  (Tu- 
nisie). 

PRATZ  (le  docteur),  médecin  de  S.  A.  le  Bey,  La  Marsa  (Tu- 
nisie). 

PROUST  (Th.),  directeur  du  Comptoir  national  d'escompte  de 
Paris,  vice-président  de  la  Mimicipalité  de  Timis,  boulevard 
Bab-Benat,  53,  Tunis  (membre  d"honneur). 

PROUST  (Paul),  dessinateur  à  la  Compagnie  Bône-Guelma, 
rue  F]s-Sadikia,  20, Tunis. 

R 

MM.  R.ABBY,  économe  du  Lycée  Carnot,  rue  du  Lycée,  Tunis. 

RADENAC,  contrôleur  civil.  Le  Kef  (Tunisie). 

REBILLET  (le  lieutenant-C(jlonel),  pri)i>riétairc,  domaine  d'Ou- 
tetta,  Mateur  (Tunisie). 

Rl'lMY  (G.),  secrétaire  de  S.A.  le  prince  Moliamed-Bey,  pas- 
sage Saint-Charles,  Tunis. 

RESPLANDY, architecte  principal  à  la  Direction  générale  des 
travaux  publics,  impasse  du  Chanteur,  4,  Tunis. 

RÉVOIL  (Paul),  ministre  plénipotentiaire,  résident  général  ad- 
joint de  la  République  Française  en  Tunisie,  Tunis  (président 
d'honneur). 

REYNAUD  (Gustave),  rue  d'Algérie, Tunis. 

PilClIARD  (Victor),  sous-directeur  du  Comptoir  nalional  d'es- 
compte de  Paris,  boulevard  Bab-Benat,  53,  Tunis. 

l'iOBI'^RT,  vice-président  de  la  Municipalité,  président  de  la 
Chambre  mixte,  Sousse  (Tunisie). 

ROINI'!!!  (P.),  pharmacien  major  de  iJi'enhère  classe,  rue  d".\u- 
Iriche,  1(!  ùis,  Tmiis. 

ROUQUEROL,  banquier,  nii'  (rAlleinague,  l.".,  Tmiis. 

ROY,  secrétaire  gén(''i'al  du  Gouverurmeut  lunisieu,  i-uc  Sidi- 
ben-.'Vi'oiis,  15, Tunis  (nuMidii'c  d'Innineui'). 
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S 

MM.  SADOUX  (Eugène),  inspecteui-  des  Antiquités  et  Arts,  rue  Sidi- 

bou-Krissan,  28,  Tunis. 
SALADIN,  architecte  du  gouvernement,  rue  du  Faubourg-.Sainl- 

Honoré,47,  Paris. 
SALANCOURT  (DK),commissaire-priseiu%  rue  de  Danemark,  2, 

Tunis. 
SAMAMA  (Albert),  rentier,  artiste-pliotograplie,  rue  Sidi-Si- 

liane,  24,  Tunis. 
SAURIN  (J.),  professeur  au  Lycée  Carnot,  avenue  de  Paris,  4, 

Tunis. 
SAYSSEL,  arcliitecte,rue  Sidi-el-Atlaoui,  17,  et  rue  Es-Sadikia, 

24,  Tunis. 
SCHAMOUNE,  interprète  à  la  Direction  des  finances,  rue  de 

la  Commission,  31,  Tunis. 
SCHAZMANN  (Paul),  architecte,  Mornag  (Tunisie). 
SCIIWICH,  ingénieur  civil  des  Mines,  rue  Es-Sadikia,  2G,  Tunis. 
SELLAMI  (Mohamed),  professeur  au  Collège  Alaoui,  Tunis. 
SÉNEMAUD,  arbitre-expert,  syndic  de  faillites,  rue  Es-Sadikia, 

29,  Tunis. 
SERRES  (Victor),  contrôleur  civil  attaché  à  la  Résidence,  rue 

d'Angleterre,  4,  Tunis 
SNOUSSI,  juge  à  l'Ouzara,  Dar-el-Bey,  Tunis. 
SOLAXET,  directeur  des  Contributions  diverses,  place  du  Con- 
sulat, 1,  Tunis. 
SOLER  (P.), photographe, avenue  de  France, lU,et  rue  llannon, 

3,  Tunis. 
SOLHAUNE  (Maurice),  arbitre-expert,  syndic  de  faillites,  rue 

de  Russie,  2,  Tunis. 
SPIRE,  procureur  de  la  République,  avenue  Bab-Djedid,  51, 

Tunis  (membre  d'honneur). 
SUE  (Isidore),  entrepreneur  de  travaux  publics,  rue  du  Maroc, 

21,  Tunis. 

T 

MM.TAILLARD  (Eugène),  professeur  d'arabe  au  Lycée  Carnot, 
avenue  de  Londres,  71,  Tunis. 

TANUGI  (Vita-Cohen),  propriétaire,  rue  d'Espagne,  Tunis. 

TAPIE,  professeur  au  Collège  Alaoui,  place  aux  Chevaux,  Tunis. 

TAUCllON  ((Charles),  contrôleur  civil, place  du  Consulat, Tunis. 

TERRAS  (Antoine),  propriétaire,  Ahnird-Zaid,  Mornag  (Tu- 
nisie). 
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MM.TEYXIKK  (Charles),  bijoutier,  avenue  de  France,  12,  Tunis. 
THIBAUDKT  (Ch.),  secrétaire  de  contrôle  civil,  rue  de  l'Ecole, 

10  àis,  Tunis. 
THIERIOT,  chef  de  centre  de  dépôt  des  Télégraphes,  Clermont- 

Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
THIRY,  professeur  à  l'Ecole  d'agriculture,  au  château  de  Toni- 

blaine,  près  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
THOMAS,  vétérinaire  principal  de  1"  classe  au  ministère  de  la 

Guerre,  Paris. 
TROUILLET,  propriétaire  à  Tougar,  par  Bordj-Toum  (Tunisie). 

U 
M.UZAN  (Victor),  propriétaire,  rue  Sidi-bou-Menedjel,  15,  Tunis. 

V 
MM.  VALENSI  (.Joseph),  directeur  des  services  administratifs  de  la 

Ville,  rue  d'Angleterre,  5,  Tunis. 
VALENSI  (Raymond),  ingénieur  civil,  rue  de  Russie,  22,  Tunis. 
VAN  GAVER  (Léopold), propriétaire, rue  des  Protestants,Tunis. 
VARLOT,  lieutenant  au  4'  zouaves,  rue  El-Hafsia,  28,  Tunis. 
VASSEL  (Eusèbe),  ancien  capitaine  d'armement  au  canal  de 

Suez,  Maxula-Radès  (Tunisie). 
VATEL,rue  Bou-Kris,  18,  Tunis. 
VAUDAINE  (Etienne),  professeur  au  Collège  Sadiki,rue  Bou- 

Clienak,  Tunis. 
VERBF:RCKM0ES  (Gustave),  président  du  Conseil  d'adminis- 
tration de   la  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur  du  Nord, 

avenue  du  Bois-de-Boulogne,  (52,  Paris. 
VERGNE  (Joseph),  officier  d'administration,  greffier-chel  du 

Conseil  de  guerre,  rue  Al-Djazira,  47  bis,  Tunis. 
VERSINI,iuge  au  Tribunal,  rue  El-Monastiri,  9,  Tunis. 
VIDAL,  receveur  des  Postes  et  Télégraphes,  Mehdia  (Tunisie). 
VILADE  (DE),  docteur  en  droit,  boulevard  Pereire,12G,  Paris. 
V1NCF;NT  (IL),  professeur  au  Lycée  Carnot,  Villa-des-Fleurs, 

Tunis. 
VINCENT  (Marcel),  avocat,  rue  d'Angleterre,  2,  Tunis. 

MM.  WADDINGTON,  chirurgien-dentiste,  rue  d'Espagne,  IH,  Tunis. 
WEYDENMEYER  (Charles),  Crétéville  (Tunisie). 
WINKLER,  capitaine   au   12"   escadron  du  train,  boulevai'd 
Carnot,  19,  Limoges  (Haute-Vienne). 
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MM.WOLFROM  (Gustave),  consul  suppléant  du  France,  clief  du 
service  de  la  Colonisation  à  la  Direction  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  rue  d'Angleterre,  Tunis. 

MEMBRES    ASSOCIÉS 

BIBLI0TH1^:C»UE  NATIONALE  D'ALGER  (la),  Alger. 
DELÉGRAZ  (F.-Valenlin),  Hammam-Lif  (Tunisie). 


LISTE  DES  ŒUV  RES  D'ART 

provenant  des  Salons  tunisiens  et  appartenant  à  l'Institut  de  Carthage 


1S95 

1  Vue  de  Tunis,  tableau  de  M.  Pasquier.  Achat. 

2  Nature  morte,  tableau  de  M.  F.  Brodakt.  Don  de  Tauteur. 

3  La  Liberté  éclairant  le  Monde,  statuette  terre  cuite  de  M.  Bak- 

THOLDi.  Don  de  l'auteur. 

isse 

4  Coin  de  Tunis,  tableau  de  M"'"  Viola.  Don  de  l'auteur. 

.5  Pyrogravure  siu"  bois,  par  M.  Lomisard.  Don  tle  l'auteur. 

6  Le  vieux  géographe,  tableau  de  M.  Pujol.  Don  de  l'auteur. 

7  Les  Martiffues,  tableau  de  M.  Son.  Don  de  l'auteur. 

8  Venise  le  soir,  tableau  de  M.  Iwill.  Don  de  l'auteur. 

9  Le  vieux  chaudronnier,  tahlenu  de  M.  Otémar.  Don  de  l'auteur. 

10  El-Djem,  tableau  de  M.  PoiLi,Eux-SAiNT-ANGE.Don  de  l'auteur. 

11  Bord  de  ri«iérej  pastel  de  M.  Thaulow.  Don  de  l'auteur. 

12  Hercule  étouffant  un  lion,  bas-relief  plâtre  de  M.  Félix  Martin. 

Don  de  l'auteur. 

13  is7MC?es,  panneau  de  gravures  de  M.  Poselkr.Dou  de  l'auteur. 
11  Un  soir  à  Tripoli,  gyaxuve  de  M.Gexïz.  Don  de  l'auteur. 

15  Gravure  de  M.  Paul  Lafoxu.Dou  de  l'auteur. 

Nota.  —  Sauf  le  n"  3,  prêté  à  la  Municipalité  de  Tunis,  et  les  n"*  5 
et  15,  en  dépôt  chez  M.  Paul  Proust,  tous  les  objets  ci-dessus  sont  à 
rilôtel  di's  .Sociétés  françaises. 


LISTE  DES  ŒUVRES  D'AKT 

achetées  aux  Salons  tunisiens  et  confiées  à  l'Institut  de  Cartilage  par 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  en  vue  de  la 
création  ultérieure  d'un  musée  à  Tunis, 


ISSS 

101  Le  souk  des  Teinturiers,  [ahleaii  de  M.  Nardac.  '' 

102  Vue  de  Tunis,  tableau  de  M.  Provensal. 

103  Paysage  d'automne,  tableau  de  M.  Cambiaggio. 

104  Maggio,  tableau  de  M°"  Viola. 

105  Pêche  réservée,  tableau  de  M.Maurice  Proust. 

106  Fleurs,  panneau  décoratif  à  l'aquarelle,  de  M'"  Augias. 

107  —  —  —  - 

108  -  -  -  - 

109  Panneau  de  dessins  sur  Gillot,  de  M.  Bl.virat. 


110  Charge  de  chasseurs,  tableau  de  M.  Beaune. 

111  Vue  de  Tunis,  tableau  de  M.  Achard. 

112  Paysage,  tableau  de  M.  Ambroise. 

113  Fr!u7.s,  tableau  de  M""Pillet. 

114  Biskra  :  un  fondouk,  tableau  de  M.  Boivin. 

115  Sainte  Agnès,  tableau  de  M.  Claude. 

116  Type  i'(n? /.s /e«,  aquarelle  de  M.  Ltnde. 

117  Le  puits  de  Chaouach,  aquarelle  de  M.  Blairât. 

118  La  route  de  Biskra  à  El-Kantara,  tableau  de  M.  Noailly. 

119  Fillette  arabe,  tableau  de  M.  Beaune. 

120  La  récolte  des  dattes,  tableau  de  M.  Perret. 

121  Marine,  tableau  de  M.  Delaplanche. 

122  Mosquée  de  A></ro(<a»,  aquarelle  de  M.Dufour. 

Nota.  —  Tous  ces  objets  se  tiouveiit  à  i'Hotcl  des  Sociétés  fran- 
çaises, excepté  le  w  115,  en  dépôt  cho/,  M.IIeyniaun. 
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Comité  de  lecture 

Slic  la  proposition  de  son  secrétaire  général,  le  Comité-Directeur 
(le  l'Institut  de  Carthage,  à  sa  réunion  du  21  janvier,  a  décidé  la 
constitution  d'un  Comité  de  lectufe. 

Ce  comité  a  pour  fonctions  dé  statuer  sur  l'admission  des  travaux 
l)résentés  à  la  Revue  tunisienne  et  sur  les  modifications  qu'il  peut  y 
avoir  lien  de  faire  au  texte.  Il  se  compose  du  secrétaire  général  et 
de  deux  membres  choisis  chaque  année  parmi  ceux  du  Comité-Di- 
recteur ou  les  vices-présidents  d'honneur;  les  membres  sont  rééli- 
gibles. 

Ont  été  élus  pour  1898,  MM.  les  docteurs  Bkrtholox  et  Loir. 

Admissions 

Ont  été  admis  pendant  le  dernier  trimestre  comme  membres  ac- 
tifs de  l'Institut  de  Carthage  :  MM.  Abel  Couvreux,  administrateur 
du  port  de  Bizerte;  Mourier  de  Lalande,  capitaine  à  l'Etat-Major 
de  la  division  d'occupation  ;  Joseph  Vergne,  officier  d'administration, 
greffier  du  Conseil  de  guerre. 

Subventions 
Le   Conseil   de    l'Association    française   pour   l'avancement  des 
sciences  a  voté  le  16  mars  les  subventions  suivantes  :  à  l'Institut 
de  Carthage,  500  francs;  à  M.  Gauckler,  500  francs;  à  M.  le  docteur 
Bertholon,  500  francs. 

Décorations 

M.  le  vicomte  Bégouen  vient  de  recevoir  les  palmes  d'Officier 
d'académie,  M.  Ferdinand  Iluard  celles  d'Officier  de  l'Instruction 
publique. 

On  comprendra  la  raison  pour  laquelle  nous  nous  bornons  à  enre- 
gistrer le  fait  :  il  serait  peu  séant  à  la  Revue  timisienne  do  faire  res- 
sortir combien  ces  distinctions  étaient  méritées. 


Le  Président  rfe  rinslitut  de  Cartilage, 
Le  Secrétaire  gihicral,  A.  FABRY. 

EusiiBEVASSEL. 
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LE  MÉTAYAGE 

ET  SON  INTRODUCTION  EN  TUNISIE 


CHAPITRE  PREMIER 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  toutes  les  tentatives  qui  se  proposent 
de  développer  et  de  liàter  l'essor  de  la  colonisation  tunisienne.  Mais 
dans  toute  branche  de  l'activité  humaine,  surtout  en  agriculture,  si 
séduisant  que  se  présente  le  système,  il  le  faut  avant  tout  pratique 
et  capable  de  résister  à  l'épreuve  de  l'expérience. 

Le  métayage  mérite  certainement  d'attirer  l'attention  de  notre 
agriculture  locale;  mais  il  est  urgent  de  descendre  des  sommets  de 
la  théorie  et  d'essayer  d'établir  par  des  faits  que  ce  mode  de  faire- 
valoir  peut  avantageusement  remplacer  le  fermage  el  qu'il  peut,  aussi 
bien  que  le  faire-valoir  direct,  s'associer  à  la  culture  intensive,  qui 
doit  se  pratiquer  sur  tous  les  petits  domaines  soumis  aux  efforts 
d'une  seule  famille  cultivant  exclusivement  avec  ses  bras  et  ne  faisant 
appel  au  travail  étranger  qu'à  de  rares  exceptions. 

La  tâche  ofïre  sans  doute  plus  d'une  difficulté  en  Tunisie,  où  aucun 
exemple  définitif  n'est  encore  parvenu  à  s'imposer,  et  qui  ne  donne 
à  l'examen  que  des  types  de  pure  convention,  ne  se  rapprochant  que 
de  très  loin  de  la  moyenne  des  exploitations  connues  et  étudiées 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  diverses  contrées  agricoles  qui  se  servent 
de  ce  mode  de  faire-valoir.  Nous  ne  tenons  aucun  compte,  bien  en- 
tendu, du  système  indigène;  cette  étude  n'a  en  vue  que  le  métayage 
avec  l'élément  français.  L'exemple  sur  lequel  s'appuierait  en  ce 
moment  une  démonstration  quelconque,  n'ayant  à  offrir  aucun  fait 
précis,  courrait  grand  risque  d'être  contesté  et  victorieusement  com- 
battu; il  n'aurait  môme  pas  l'avantage  d'offrir  superficiellement  un 
terme  de  comparaison,  puisque  les  conditions  d'exploitation  varient 
à  l'infini  et  que  chaque  exploitation  se  trouve  dans  des  conditions  spé- 
ciales, répondant  à  des  nécessités  de  lieu,  de  circonstances,  et  sou- 
mises aux  convenances  des  deux  parties  ;  on  n'aurait  donc  aucune  cer- 
titude de  contenter  toutes  les  exigences;  et  nous  n'apprendrions  rien 
à  i)er.sonne  en  répétant  que  la  culture  du  centre  de  laTunisie  n'est  pas 
semblable  à  celle  du  sud  et  qu'elle  se  différencie  assez  sensiblement 
de  celle  du  nord-ouest.  Aussi,  dans  une  étude  fatalement  hypothé- 
tique, est-il  prudent  de  renoncer  à  résoudre  tous  les  problèmes  qui 
relèvent  d'une  exploitation,  et  surtout  de  ne  pas  essayer  d'imposer 
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les  faits  qui  ont  servi  à  la  démonstration  d'un  système  qui  peut  avoir 
une  réelle  valeur  dans  une  application  plus  ou  moins  rapprochée. 
Il  est  plus  sage,  croyons-nous,  de  se  borner  à  esquisser  une  méthode 
dont  chacun  pourra  tirer  son  profit,  si  on  a  le  soin  de  rechercher, 
au  préalable,  les  conditions  particulières  à  chaque  station  géogra- 
phique et  physique  du  sol  où  elle  sera  mise  en  pratique. 

Croire  qu'il  n'y  a  qu'un  type  unique  de  faire-valoir  capable  de  ré- 
pondre à  tous  les  besoins,  s'adaptant  à  tous  les  milieux,  c'est  mécon- 
naître les  conditions  économiques  et  sociales,  qui  sont  elles-mêmes 
soumises  à  une  foule  de  circonstances  plus  ou  moins  déterminées. 

La  culture  à  moitié  fruits,  brisant  son  ancien  moule  qui  en  a  fait 
pendant  si  longtemps  le  type  des  exploitations  arriérées,  peut  très 
bien,  si  on  sait  en  étudier  les  nouvelles  formes,  se  prêter  aux  condi- 
tions de  la  culture  améliorante  et  rémunératrice.  Elle  peut  même, 
dans  notre  cas  particulier,  devenir  un  instrument  de  progrès,  en  sau- 
vant de  la  ruine  une  quantité  considérable  de  terres  qui,  sans  son 
secours,  seraient  condamnées  à  une  stérilité  sans  fin. 

Tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  convient  aujourd'hui  qu'une  exploi- 
tation agricole  demande  un  capital  que  les  exigences  de  la  culture 
tendent  chaque  jour  à  augmenter.  Que  ce  capital  sorte  de  la  poche 
du  propriétaire  du  sol  ou  de  celle  de  celui  qui  le  cultive,  il  importe 
peu  :  l'essentiel  est  de  savoir  qu'il  est  indispensable. 

Or,  comme  c'est  de  la  France  que  nous  voulons  tirer  les  recrues 
qui  nous  sont  nécessaires  et  que  nous  ne  pouvons  les  demander  en 
général  qu'aux  pays  de  fertilité  médiocre,  nous  devons  nous  attendre 
à  ne  rencontrer  en  majeure  partie  que  des  cultivateurs  pauvres, 
n'ayant  pas,  ou  peu  d'avances,  et  pas  du  tout  en  situation  de  s'en 
procurer.  «Où  il  n'y  a  rien,  le  crédit  ne  saurait  intervenir.» 

C'est  là  que  le  métayage  peut  agir  et  se  présente  comme  un  moyen 
de  parer  à  quelques-unes  de  ces  difficultés;  mais  nous  ne  voulons 
pas  parler  ici  de  cette  culture  à  moitié  fruits,  anciennement  pratiquée 
en  France,  et  dans  laquelle  le  propriétaire  n'apparaissait  que  pour 
percevoir  les  produits  en  nature  que  lui  livrait  son  métayer,  sans 
prendre  aucun  souci  de  l'exploitation.  Le  métayage  que  nous  avons 
en  vue  est  ce  mode  de  faire-valoir  où,  selon  l'heureuse  expression 
de  Lecouteux,  «  le  propriétaire  devient  le  banquier  de  sa  métairie», 
méthode  qui  ne  forme  pas  seulement  un  acte  de  partage  entre  le 
propriétaire  et  le  métayer,  mais  crée  une  réelle  association  entre  le 
capital  et  le  travail  agricole. 

La  terre,  trop  longtenq)s  livrée  à  elle-même,  s'est  fatiguée  de 
produire  sans  jamais  rien  recevoir  en  compensation  :  elle  demande 
aujourd'hui  aux  capitaux  de  lui  venir  en  aide,  sous  forme  d'amen- 
dements, d'engrais,  d'engins  perfectionnés,  etc.;  mais  ces  capitaux, 
elle  ne  peut  les  attendre  que  d'un  propriétaire  suffisamment  armé 
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pour  faire  face  à  toutes  les  éventualités,  qui  joigne  à  ces  avantages 
pécuniaires  une  application  constante  à  cette  science  agricole  aussi 
vieille  que  le  monde  et  pourtant  si  fertile  en  découvertes.  C'est  au- 
tant de  la  science  que  des  capitaux  qu'ilfaut  au  travailleur  agricole, 
et  le  temps  est  passé  où  les  fonds  ruraux  constituaient  des  rentes 
que  l'on  se  contentait  de  toucher  à  époque  fixe. 

Il  faut  convenir  que  l'exploitation  directe  n'est  pas  toujours  pos- 
sible et  qu'il  est  peu  de  capitalistes  ayant  les  connaissances  et  les 
aptitudes  nécessaires  à  assurer  son  succès.  Beaucoup,  en  cherchant 
un  certain  champ  pour  développer  leur  activité, veulent  cependant 
profiter  des  loisirs  que  procure  la  richesse.  Le  métayage  se  pré- 
sente à  eux.  comme  un  heureux  intermédiaire  entre  l'exploitation 
directe  et  le  fermage;  il  participe  aux  principaux  avantages  de  ces 
deux  modes  de  faire-valoir  sans  en  offrir  les  inconvénients  et,  grâce 
au  travail  intéressé  qui  lui  est  fourni  gratuitement,  il  apparaît  comme 
la  mise  en  œuvre  la  plus  économique  du  capital  et  de  la  science 
agricole  :  mais  à  la  condition,  toutefois,  que  l'on  saura  se  résigner  à 
être  pendant  un  certain  temps  un  écolier,  afin  de  devenir  ensuite 
l'instituteur  de  son  métayer. 

Le  propriétaire  livre  sa  terre,  apporte  les  fonds  nécessaires  à  son 
exploitation  et  fait  profiter  son  fermier  des  connaissances  scienti- 
fiques qu'une  instruction  plus  développée  lui  a  permis  d'acquérir. 
Le  métayer,  de  son  côté,  donne  ses  bras,  son  travail,  son  expérience, 
puis  sans  bourse  délier,  sans  courir  aucun  risque,  il  en  arrive  à  béné- 
ficier de  tous  les  avantages  de  la  culture  intensive. 

De  nombreuses  combinaisons  s'offrent  dans  l'apport  des  capitaux. 
Le  cheptel  est  tout  entier  ou  en  partie  avancé  par  le  propriétaire, 
qui  supporte  seul,  ou  fait  partager  sous  certaines  conditions,  les 
frais  des  améliorations  foncières:  drainage,  marnage,  chaulage,etc., 
etc.;  mais,  ce  qui  est  le  plus  important,  il  doit  faire  l'avance  des  en- 
grais commerciaux  et  ne  se  rembourser  qu'après  la  récolte;  dans 
beaucoup  de  cas,  il  aurait  même  avantage  à  n'exiger  qu'un  rembour- 
sement proportionnel,  puisqu'une  partie  des  engrais  et  des  amende- 
ments sont  considérés  comme  s'incorporant  au  sol,  et  par  ce  fait 
profitent  plus  directement  au  propriétaire.  Sous  n'importe  quelle 
forme  que  soient  passées  les  conditions  du  contrat, le  principe  reste 
le  môme,  c'est-à-dire  le  propriétaire  devenant  le  banquier  de  sa 
propre  exploitation;  par  ce  temps  où  les  placements  mobiliers 
trouvent  de  si  faibles  intérêts, cette  situation  n'a  rien  (|ui  puisse  ef- 
frayer le  capital. 

La  clause  qui  regarde  l'achat  des  engrais  chimiques,  commerciaux 
et  autres, qui  évitent  l'épuisement  du  sol, est  certainement  capitale; 
mais  il  en  est  une  autre  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  celle  qui  réserve 
au  propriétaire  la  direction  de  la  culture;  car  il  ne  faut  pas  oublier 
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que  ce  n'est  pas  seulement  la  pénurie  des  capitaux  qui  s'oppose  aux 
progrès  agricoles,  mais  bien  souvent  aussi  la  routine  du  fermier, 
instinctivement  rebelle  aux  innovations;  tout  nouveau  procédé  de 
culture  lui  est  suspect;  il  est  absolument  nécessaire  de  triompher 
de  ses  préventions,  de  rompre  avec  ses  habitudes  qui  viennent  de 
loin.  Compter  sur  la  persuasion  pour  venir  à  bout  de  cette  résistance 
serait  puéril,  une  clause  formelle  du  contrat  peut  seule  en  avoir  rai- 
son. Avec  cette  condition,  l'opposition  ne  sera  pas  de  longue  durée;  si 
le  métayer  agit  au  début  sans  grande  conviction, simplement  parce 
que  c'est  écrit,  il  ne  tardera  pas,  si  les  résultats  sont  bien  préparés,  à 
se  convaincre  de  l'excellence  du  système,  car  il  ne  saurait  résister  à 
un  argument  qui,  sans  lui  faire  courir  le  moindre  risque,  lui  procurera 
un  bénéfice  régulier.  Le  propriétaire  entendu  aura  alors  la  satis- 
faction de  voir  son  métayer  appliquer  avec  entrain  des  procédés  de 
culture  contre  lesquels  s'élevait  une  instinctive  défiance. 

Le  métayage  a  été  pendant  longtemps  le  bouc  émissaire  chargé 
de  porter  tout  le  poids  des  récriminations  des  agronomes  et  de  bon 
nombre  de  nos  économistes;  on  lui  a  imputé  pendant  de  longues 
années  le  mauvais  état  de  l'agriculture  française  ;  et  le  reproche  qui 
a  servi  le  plus  souvent  à  l'accabler,  c'est  de  le  rapprocher  de  la  dîme, 
avec  cette  circonstance  aggravante,  que  la  part  prélevée  s'élève  à 
la  moitié.  «Le  métayage, disait  Adam  Smith, par  la  nalure  même  du 
contrat,  détruit  à  sa  base  le  progrès  agricole,  parce  que  toute  amé- 
lioi'ation  entreprise  par  le  colon  est  par  elle-même  une  duperie,  puis- 
qu'il supporte  seul  les  dépenses  et  partage  les  bénéfices.  » 

En  France,  depuis  LuUin  de  Chàteauvieux  jusqu'au  comte  deGas- 
parin,tous  les  économistes  se  sont  accordés  à  condamner  lecolonage 
l)artiaire  et  à  ne  le  considérer  que  comme  un  obstacle  infranchis- 
sable pour  le  développement  de  la  culture  intensive.  De  nos  jours, 
Baudrillart,  Paul  Leroy-Beaulieu,  et  beaucoup  de  leurs  collègues 
ne  lui  reconnaissent  que  des  Inconvénients.  Leur  principal  grief  est 
que  le  propriétaire,  ayant  de  son  côté  à  faire  face  aux  améliorations 
foncières,  constructions,  drainage,  etc.,  etc.,  est  peu  engagé  à  les 
exécuter,  voyant  à  sa  charge  la  dépense  complète  et  à  son  proht  la 
moitié  seulement  de  la  plus-value.  En  résumé,  ils  concluent  que  le 
propriétaire  et  le  métayer,  n'ayant  pas  un  intérêt  personnel, exclusif, 
aux  travaux  qu'ils  jjourraient  entreprendre,  préfèrent  rester  en  l'état 
et  deviennent  indifférents  à  tous  progrès,  chacune  des  deux  parties 
ayant  un  intérêt  immédiat  à  dépenser  le  moins  possible;  et  que  les 
exploitations  agricoles,  loin  de  prospérer,  vont  chaque  jour  en  péri- 
clitant. 

A  ce  triste  tableau,  on  n'a  pas  manqué  d'opposer  la  richesse  des 
grandes  fermes  du  nord  et  de  l'est  de  la  France,  les  superbes  exploi- 
tations de  l'Angleterre  et  les  riches  cultures  de  la  Belgique.  La  coin- 
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paraison,  il  faut  en  convenir,  est  écrasante  pour  le  métayage.  Il  n'est 
pas  douteux  que  là  où  les  cultivateurs  sont  éclairés  et  riches,  là  où 
les  baux  sont  d'une  assez  longue  durée  pour  permettre  au  locataire 
(le  jouir  des  améliorations  qu'il  a  entreprises,  le  fermage  donnera 
toujours  de  magnifiques  résultats  et  fera  faire  à  l'agriculture  de 
grands  progrès. 

Cependant  il  y  aurait  injustice  à  nier  les  belles  cultures  de  la  Tos- 
cane et  l'aisance  de  ses  métayers;  elles  sont  une  longue  preuve  des 
bons  effets  du  métayage.  Mais  vouloir  énumérer  le  pour  et  le  contre 
des  deux  systèmes  nous  porterait  trop  loin  et  donnerait  à  cette  simple 
ébauche  une  allure  de  discussion  économique  qui  s'éloignerait  de 
notre  but,  beaucoup  plus  modeste.  Il  est  plus  simple  de  passer  di- 
rectement au  métayage,  qui  a  la  réputation  d'être  un  obstacle  à  la 
culture  intensive  et  de  ne  pas  comporter  les  palliatifs  de  la  petite 
propriété.  Si  ce  reproche  était  fondé,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  le 
rejeter. 

Il  est  certain  que  si  l'on  envisage  ce  métayage,  reste  de  l'ancien 
servage,  qui  est  encore  en  vigueur  dans  plusieurs  contrées  de  la 
France,  système  où  non  seulement  le  propriétaire  se  désintéresse 
de  la  culture  et  ne  vient  pas  en  aide  à  ses  métayers,  mais  les  entrave 
encore  de  mille  façons,  soit  par  de  trop  lourdes  redevances,  soit  en 
imposant  des  corvées  qui  dérangent  les  travaux  ordinaires,  le  mé- 
tayer, découragé  et  sans  initiative  ,  n'a  plus  qu'une  seule  pensée, 
travailler  le  moins  possible,  juste  ce  qu'il  faut  pour  se  procurer  les 
denrées  nécessaires  à  son  existence.  Ce  métayage  n'est  pas  celui  que 
nous  voudrions  voir  s'implanter  en  Tunisie.  Car  le  métayage  n'a  pas 
une  forme  unique  et  son  type  n'est  pas  invariable;  c'est  au  contraire 
un  contrat  d'une  extrême  souplesse  et  d'une  flexibilité  qui  se  prête 
à  toutes  les  combinaisons.  Compris  et  interprété  d'une  certaine  fa- 
çon, il  est  par  sa  nature  plus  particulièrement  apte  à  se  plier  aux 
exigences  de  la  culture  intensive  et  à  tous  les  développements  que 
comporte  l'art  agricole. 

L'idéal  serait  évidemment  une  exploitation  dont  le  propriétaire 
réunirait,  à  une  éducation  agricole  assez  étendue,  un  capital  suffi- 
sant et  qui  se  déterminerait  à  entreprendre  par  lui-même  sur  ses 
propres  terres  tous  les  travaux  que  comporte  vme  semblable  orga- 
nisation. 

11  est  vrai  qu'ime  seule  personne  réunit  rarement  les  trois  cundi- 
tious  essentielles  :  travail  intéressé,  capital  et  science.  Un  proprié- 
taire ne  peut  pas  toujours  exploiter  directement;  il  a  souvent  d'autres 
occupations,  ou  ses  terres  ont  une  étendue  trop  considérable  pour 
qu'il  lui  soit  possible  de  les  faire  valoir  sans  s'adresser  au  travail 
salarié;  il  a  la  crainte  d'être  débordé  par  une  main-d'œuvre  qu'il 
n'est  pas  toujours  en  situation  de  surveiller  assez  régulièrement. 
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Ou  bien  encore,  s'il  possède  certaines  connaissances  agricoles,  il  ne 
se  croit  pas  les  aptitudes  nécessaires  pour  gérer  directement  une 
grande  exploitation  ;  il  redoute  aussi  parfois  une  trop  grande  sujétion 
qui  ne  lui  laisserait  plus  que  de  rares  instants  de  liberté. 

Mais  s'il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'atteindre  l'idéal  pro- 
posé, doit-on  renoncer  à  s'en  rapprocher?  Ce  serait  conclure  bien 
vite  à  la  défaite  de  ce  système.  Supposons  pour  im  instant  qu'un 
propriétaire  ait  à  la  fois  le  capital  disponible  et  les  connaissances 
scientifiques  propres  à  le  faire  fructifier  en  agriculture  :  il  ne  lui  res- 
tera plus  qu'à  trouver  cette  main-d'œuvre  si  onéreuse  quand  elle  est 
demandée  à  des  gens  à  gages  ou  à  des  ouvriers,  mais  qui  devient 
si  efficace  lorsqu'elle  est  directement  intéressée  aux  travaux.  Cette 
main-d'œuvre,  qui  peut  mieux  la  donner  que  le  métayer?  Il  suffit  pour 
cela  de  lui  faire  une  part  plus  rémunératrice.  C'est  là  tout  le  mé- 
tayage dans  ses  principales  lignes;  cette  seule  condition  le  complète, 
puisque  le  capital  et  la  science  agricole  sont  l'apport  du  propriétaire, 
et  que  le  travail  direct  constitue  celui  du  métayer. 

Mais  il  convient  de  reprendre  en  détail  chacune  de  ces  trois  condi- 
tions et  de  voir  comment  le  métayage  peut  y  faire  face. 

La  première  est  le  travail  inléressà.  Malgré  qu'elle  ne  représente 
pas  tout  le  travail  et  que  l'intervention  du  propriétaire  dans  la  cul- 
ture soit,  elle  aussi,  un  travail  qui  mérite  son  salaire,  la  main-d'œuvre 
n'en  joue  pas  moins  un  grand  rôle  dans  une  exploitation  agricole; 
il  est  donc  nécessaire  de  largement  la  rétribuer.  On  peut,  en  toute 
justice,  lui  attribuer  la  moitié  des  récoltes  et  même  le  produit  ex- 
clusif du  jardin,  les  fruits  des  différents  arbres,  le  produit  de  la 
basse-cour  et  le  lait  des  vaches  non  utilisé  sur  la  ferme  ;  ce  sont  des 
])roduits  bien  difficiles  à  contrôler,  et  il  vaut  mieux  se  contenter  de 
quelques  redevances  pas  trop  lourdes.  Le  propriétaire  devra  encore 
prendre  sa  part  dans  l'achat  et  l'entretien  des  instruments  de  cul- 
ture, dans  les  frais  du  maréchal, du  charron,  du  vétérinaire,  etc.;  en 
un  mot,  prendre  à  sa  charge  la  moitié  de  toutes  les  dépenses  qui  ne 
sont  pas  exclusivement  des  frais  de  main-d'œuvre.  La  forte  part  qui 
reviendra  alors  au  métayer  sera  largement  retrouvée  dans  la  satis- 
faction qu'il  en  ressentira  et  dans  l'entrain  qu'il  mettra  à  travailler  à 
la  commune  besogne. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  pour 
établir  que  la  main-d'œuvre,  afin  d'être  efficace,  doit  être  intéres- 
sée; aussi  importe-t-il  que  l'exploitation  n'ait  pas  une  étendue  pou- 
vant dépasser  les  forces  réunies  du  métayer  et  de  sa  famille,  et 
capable  de  les  empêcher  de  suffire  à  tous  les  travaux.  Si,  au  mo- 
ment des  récoltes,  quelques  ouvriers  sont  indispensables,  il  est 
urgent  qu'ils  soient  surveillés  par  le  chef  de  la  maison  ou  les  siens; 
sans  celte  précaution,  on  retrouverait  tous  les  inconvénients  du  tra- 
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vail  mercenaire,  et  le  métayage  y  perdrait  son  plus  précieux  avan- 
1,1  ge.  La  métairie  doit  donc  être  de  moyenne  proportion,  ni  trop 
i^'i-ande  ni  trop  petite,  mais  il  faut  qu'elle  puisse  nourrir  largement 
le  métayer  et  sa  famille,  et  surtout  lui  permettre  de  réaliser  des 
économies. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puisse  déterminer  d'avance  l'étendue 
des  métairies;  elle  dépend  de  trop  de  causes  diverses  :  de  la  nature, 
de  la  richesse  des  terres,  du  genre  de  culture,  souvent  de  la  distri- 
bution des  parcelles  de  terre,  et  l'aménagement  des  installations 
rurales  la  modifie  fréquemment.  Elle  peut  varier  entre  20  et  40  hec- 
tares ;  des  chiffres  formels  et  définitifs  sont  toujours  un  danger  en 
agriculture.  Mais  il. reste  bien  acquis  que  l'étendue  de  l'exploitation 
et  surtout  la  nature  du  contr^at  doivent  assurer  au  travail  intéressé 
une  part  toîtj'ours  rémicnératrice. 

La  deuxième  condition,  le  capital,  çavVie  essentielle  de  l'apport  du 
propriétaire,  ne  doit  jamais  faire  défaut.  Il  serait  sans  doute  préfé- 
rable que  le  métayer  fournisse  sa  part  entière  du  cheptel,  car  il  a 
ainsi  un  intérêt  plus  direct  à  le  conserver  et  la  charge  du  propriétaire 
en  est  d'autant  allégée.  Cependant, cette  condition  n'est  pas  absolue; 
il  suffit  que  le  métayer  en  ait  une  part  pour  que  son  intérêt  l'engage  à 
le  bien  soigner,  puisque  toute  perte  l'atteint  à  son  tour.  Il  peut  même 
se  faire,  lorsque  le  propriétaire  connaît  bien  son  métayer,  qu'il  a  pu 
apprécier  son  ardeur  au  travail  et  sa  probité,  qu'il  ait  intérêt  à  lui 
confier  sans  hésiter  la  totalité  du  cheptel  :  il  n'aura  pas  à  s'efïrayer 
à  la  pensée  que  son  colon  ne  sera  plus  stimulé  par  la  crainte  de  la 
perte,  car  il  lui  restera  l'ardeur  du  gain,  et  le  bailleur  peut  et  doit 
toujours  être  en  mesure  de  surveiller  ce  qui  se  passe  sur  sa  ferme. 

Dans  une  exploitation  agricole,  la  valeur  du  cheptel  n'est  pas  tout 
le  capital  engagé,  et,  à  l'exemple  de  toute  autre  entreprise,  il  lui  faut 
un  fonds  de  roulement  dont  le  propriétaire  doit  faire  l'avance,  et 
parfois  même  il  aura  à  en  prévoir  en  partie  l'abandon,  lorsqu'il 
s'agira  par  exemple  de  l'achat  des  engrais  chimiques  dont  le  métayer 
n'aura  à  rembourser  que  le  tiers. 

Que  ceux  qui  se  livreront  à  ce  système  de  faire-valoir  et  rélablironl 
sur  leurs  terres  ne  l'oublient  pas,  et  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  point  :  ce  fonds  de  roulement  doit  toujours  être  disponible;  c'est 
avec  son  seul  concours  que  l'on  pourra  sortir  de  l'ancien  mode  de 
métayage  et  se  livrera  une  culture  intensive,  la  seule  rémunératrice 
dans  ce  cas  particulier. 

On  ne  saurait  nier  que  la  constitulimi  du  rli('|)ti'l,  l'avance  du  fonds 
do  roulement,  ne  soient  un  assez  gros  capital  à  mettre  en  jeu; 
cependant,  il  no  faudrait  pas  en  exagérer  l'importance,  il  ne  l'est 
i-éelliMneul  ([ue  lorsqu'il  s'agit  de  fermes  à  élevage  ou  à  engrais- 
sement du  bétail;  mais  11  est  urgent  que  le  propriétaire  sache  bien 
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séparer  les  fonds  employés  à  l'achat  de  la  terre  de  ceux  qui  sont 
nécessaires  à  l'exploitation,  et  ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  dire 
qu'avec  le  métayage  le  capital  d'exploitation  est  placé  dans  des 
conditions  exceptionnellement  favorables,  et  que  sa  mise  en  œuvre 
est  des  plus  économiques. 

Il  y  aurait  sans  doute  avantage  à  ce  que  le  propriétaire  ait  à  lui 
ce  capital  ;  mais  plutôt  que  de  s'en  passer,  il  gagnerait  encore  à 
l'emprunter,  car  il  trouvera  dans  son  utilisation  agricole  un  intérêt 
supérieur  à  celui  qu'il  paiera  à  son  préteur. 

La  troisième  condition, Za  science  a^rieo/e,  joue  un  rôle  non  moins 
important;  elle  s'impose  surtout  ici,  où  il  faut  employer  la  culture 
intensive.  La  terre  en  Tunisie  ne  saurait  se  contenter  des  rudes 
étreintes  du  laboureur  qui  ne  sait  que  la  fouiller  et  l'arroser  de  ses 
sueurs;  son  épuisement  séculaire  la  rend  plus  exigeante;  il  faut 
s'occuper  de  ses  besoins,  lui  arracher  ses  secrets  et  souvent  la  de- 
viner pour  qu'elle  se  décide  à  accorder  ses  faveurs. 

Le  temps  a  passé  où  l'on  entrait  en  agriculture  sans  aucune  étude 
préalable;  fonctionnaire  retraité, industriel  ou  commerçant  fatigués 
des  affaires  ne  peuvent  plus  songer  à  diriger  du  jour  au  lendemain 
une  exploitation  agricole.  Les  vocations  tardives  sont  rarement 
heureuses,  et  il  faut  maintenant  avoir  l'énergie  nécessaire  pour  ap- 
prendre ce  qu'il  est  urgent  de  savoir  afm  de  ne  pas  grossir  la  liste  de 
ces  étranges  vocations  rarement  fructueuses,  parce  qu'elles  s'exer- 
cent sur  des  sujets  très  complexes  et  insuffisamment  étudiés.  L'agri- 
culture se  venge  toujours  des  violences  que  les  aveugles  et  les  inca- 
pables veulent  lui  faire  subir. 

L'agriculture  comme  toute  autre  carrière,  et  plus  peut-être,  exige 
des  coimaissances  spéciales  qui  ne  s'acquièrent  pas  en  un  jour;  il 
faut  connaître  les  divers  sols,  déterminer  les  récoltes  qu'ils  peuvent 
porter,  concevoir  les  assolements  qui  leur  conviennent  bien,  choisir 
les  amendements  et  les  engrais  qui  leur  sont  nécessaires,  les  races 
de  bétail  qu'ils  peuvent  nourrir,  etc.  Ces  multiples  connaissances 
sont  longues  à  acquérir  :  il  faut  non  seulement  des  études  préalables, 
mais  il  est  urgent  d'y  joindre  un  sérieux  apprentissage  sur  place. 

Cependant,  le  métayage  n'exige  pas,  comme  le  faire-valoir  direct, 
toutes  les  connaissances  imposées  à  celui  qui  exploite  directement; 
ce  dernier  a  besoin  d'ajouter  à  la  science  agricole  des  connaissances 
techniques  et  toutes  les  qualités  de  l'administrateur.  Dans  le  colonage 
partiaire,  la  tâche  du  propriétaire  est  moins  complexe,  tout  en  res- 
tant très  importante,  car  les  clauses  du  bail  doivent  lui  réserver  la 
direction  de  la  culture  et  c'est  à  lui  qu'il  incombe  de  rompre  avec 
les  vieilles  habitudes  et  d'imposer  les  nouveaux  procédés. 
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CHAPITRE  II 


Vouloir  (lénioutrerque  le  métayage  mérite  d'être  relevé  du  discré- 
dit qui  l'eutoure  et  qu'il  sera  au  contraire  essentiellement  favorable 
au  développement  de  Tagriculture  tunisienne,  n'est  pas  suflisant,  il 
faut  se  décider  à  abandonner  les  formules  généi'ales  et  prouver  par 
une  discussion  de  chiffres  qn'il  sera  une  source  de  bénéfices  pour  le 
propriétaire.  La  tâche  n'est  pas  facile,  parce  que  les  chiffres  en  agri- 
culture ne  sont  sûrs  que  lorsqu'ils  ont  été  prouvés  par  une  longue 
et  intelligente  pratique  sur  le  terrain  même  de  l'entreprise  que  l'on 
a  l'intention  de  décrire. 

Notre  exemple  sera  pris  sur  une  terre  pauvre,  sans  profondeur, 
et  pour  une  exploitation  de  35  hectares,  dont  26  en  terres  labourables 
et  le  reste  en  friche,  broussailles,  etc.,  sur  lesquelles  le  métayer 
n'aura  que  le  droit  de  faire  pâturer,  couper  les  herbes  pour  la  litière 
et  ramasser  le  bois  mort,  ou  une  certaine  quantité  de  bois  d'éclair- 
cissage  et  d'élagage.  La  terre  est  maigre,  pauvre  en  azote,  peu  riche 
en  potasse  et  presque  dépourvue  d'acide  phosphorique  et  de  chaux. 

Dans  mie  semblable  situation,  la  difficulté  est  de  trouver  un  mé- 
tayer sérieux.  Tous  les  bons  cultivateurs,  principalement  dans  les 
pays  à  fermage,  sont  très  jaloux  de  leur  indépendance  et  com- 
prendraient mal  l'association  qui  leur  serait  proposée:  l'homme  des 
champs  n'aime  pas  rompre  avec  la  routine  et  craint  toujours  d'en- 
gager sa  liberté.  Il  est  donc  urgent,  avant  d'entrer  en  matière, 
d'analyser  tous  les  détails  d'une  exploitation  aussi  particulière  et 
d'exposer  toutes  les  conséquences  qui  peuvent  en  découler  pour  le 
propriétaire  et  pour  le  cultivateur. 

Mais  avant  d'aborder  ces  détails,  il  convient  de  placer  en  regard, 
dans  un  tableau  synoptique,  le  système  du  fermage  et  celui  du  mé- 
tayage; de  même  qu'il  nous  parait  prudent,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  bien  prévenir  le  lecteur  que  l'on  ne  peut  mettre  en  présence,  dans 
i-e  travail,  que  deux  exploitations  types,  se  trouvant  forcément  dans 
(les  conditions  évidemment  spéciales,  et  par  conséquent  incapables 
lie  répondre  aux  convenances  multiples  des  nécessités  de  lieux  et 
de  circonstances,  qui  ne  sont  les  mêmes  nulle  part  et  qui  ne  sau- 
raient en  aucune  façon  satisfaire  toutes  les  exigences  locales  des 
agriculteurs  qui  liroiil  cette  élude.  Prévoir  toutes  les  hypothèses, 
résoudre  tous  les  pioblèmes  posés  sur  cette  question,  revient  à 
une  longue  prati([ue  et  k  des  expériences  sur  place  souvent  répétées. 
C'est  donc  en  somme  au  lecteur  praticien  de  différencier  les  ré- 
sultats que  nous  donnons  suivant  les  conditions  particulières  où  il 
se  trouve  engagé.  Il  ne  saurait  être  question  en  ce  moment  et  dans 
l'état  actuel  (h;  l'agriculture;  tunisienne,  d'imposer  des  faits  encore 
pleins  d'inconnues;  il  sullit  d'exposer  simplement  une  méthode. 
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Les  fermages  passés  en  Tunisie  entre  Européens  ont  varié  entre 
20  et  15  francs  à  l'Iiectare.  Ce  prix  de  20  francs, maximum,  est  appli- 
qué à  de  rares  exceptions  sur  quelques  terres  riches  complètement 
défrichées;  mais  celui  de  10  francs  à  l'hectare  est  plus  généralement 
répandu  chez  les  divers  propriétaires  faisant  du  fermage. 

Supposons  donc  que  le  domaine  était  loué  350  francs;  ce  prix  ne 
sa>u-ait  être  retrouvé  au  renouvellement  du  bail,  et  cet  amoindrisse- 
ment du  revenu  n'est  pas  seulement  le  tait  de  la  crise  agricole,  il  est 
aussi  la  conséquence  forcée  du  mode  de  culture  qui  a  été  suivi. 
Admettons  un  instant  que  ce  fermage  de  350  francs  est  la  part  inté- 
grale du  propriétaire;  il  convient  donc  de  chercher  quelle  est  celle 
du  fermier.  Ce  dernier  a  loué  la  ferme  sans  grandes  avances;  tout 
au  plus  a-t-il  à  lui  son  cheptel  qui  se  compose  misérablement  : 
Le  cheptel  vif  : 
De  deux  chevaux,  un  déjà  vieux  et  im  plus  jeune,  es- 
timés   Fr.        250     » 

ou  de  deux  bœufs  de  labour  du  même  prix. 

De  six  vaches  laitières  de  race  commune  et  une  génisse, 
le  tout  assez  mal  nourri, valeur  moyenne  70  francs,  soit. .         490     » 

D'une  truie  et  cinq  ou  six  porcs, ensemble 410    » 

Le  cheptel  mort  : 

Une  charrette 200    » 

Un  tombereau 200    » 

Trois  charrues  (deux  avec  avant-train) 170     » 

Une  vigneronne 45    » 

Herses,  rouleaux,  brouettes 140    » 

Faux,  fourches,  chaudières,  etc 70    » 

Total  du  cheptel  mort  ou  vif. .  .Fr.     1.975     » 

Le  mobilier  est  on  ne  peut  plus  simple  :  deux  ou  trois 
lits,  une  armoire,  une  table,  un  buffet  ou  cofïi-e,  deux  bancs, 
trois  ou  quatre  chaises,  quelques  chaudrons,  quatre  ou 
cinq  plats  et  saladiers,  des  a.ssiettes  et  des  verres,  en 
tout 250     » 

f.,a  garde-robe  est  plus  que  sommaire  et  en  inscrivant 
310  francs  c'est  aller  au  maximum 310     » 


Total  général Fr.     2 . 535 


Le  fermier  possède  donc  une  fortune  totale  de  2.535  francs.  C'est  là 
tout  le  capital  dont  il  dispose  en  entrant  en  ferme;  rien  ne  lui  reste 
connue  fonds  de  roulement;  il  est  même  rare  que  ce  capital  lui  ap- 
partienne en  entier,  et  bien  souvent  il  est  entamé  par  des  dettes 
usuraires.Mais  admettons  que  ce  capital  soit  liquide  et  supposons 
ce  que  peuvent  être  les  bénéfices  annuels  de  l'exploitation. 
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Le  L-lieptel  vivant  ((iie  nous  avons  détaillé  plus  haut  peut  être 
l'amené,  à  la  volonté  du  fermier,  à  douze  bétes  ou  à  leur  équivalent  ; 
la  production  du  fumier  n'ira  guère  au  delà  de  120.000  kilogrammes 
formant  tout  l'engrais  qui  sera  donné  au  sol;  c'est  à  peine  la  moitié 
de  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  pi-oduire  une  récolte  normale; 
aussi,  malgré  une  jachère  largement  pratiquée,  les  terres  en  Tunisie 
rapportent  difficilement  au  delà  de  huit  hectolitres  à  l'hectare. 

Les  3-5  hectares  de  la  ferme  que  nous  donnons  comme  modèle  sont 
emblavés  de  la  façon  suivante  : 
Céréales  :  11  hectares,  dont 
'i  hectares  en  froment  :  soit  32  hectolitres,  à  20  francs .  Fk.        640    » 

;!        —       en  seigle  :  soit  24  hectolitres,  à  15  francs .   360     » 

[ou  3  hectares  en  orge  :  soit  30  hectolitres,  à  11  francs 
=  330  francs]. 
4  hectares  en  avoine,  dont  le  rendement  peut  monter  à 

14  hectolitres  :  soit  56  hectolitres,  à  12  francs  (i) 672     » 

11  hectares.  Total  de  la  recette  en  céréales. . .  Fii.    1.672     » 


Les  autres  récoltes  sont  absorbées  par  la  ferme.  Les  prairies  ar- 
tificielles n'existent  pas,  sauf  quelqLies  sainfoins  qui  sont  remplacés 
au  printemps  par  des  choux: 

4  hectares  sont  couverts  de  choux  ou  de  racines,  de  fèves,  etc.; 

5  en  pommes  de  terre,  qui,  à  peine  fumées,  rapportent  5  ou  6.000 

kilos  de  tubercules  à  l'hectare,  quantité  suffisant  à  peine  à  l'en- 
graissement des  porcs,  aux  semences  et  à  la  nourriture  du 
ménage  ; 

4  en  moyenne  restent  en  friche,  non  labourés  et  laissés  à  l'usage 
du  bétail  en  parcours; 

2  sont  en  jachère  cultivée; 

4  en  landes  pâturées. 

19  hectares. 

Soit  30  hectares  soumis  à  des  façons  culturales  plus  ou  moins 
régulières. 

Les  5  liectaresqui  restent  comprennent  la  brousse,  i)ouvant  donner 
à  l'occasion  la  broussaille  nécessaire  à  la  ferme  et  une  partie  de  la 
litière  employée  pour  les  bestiaux. 

Les  20.000  kilos  de  paille  récoltée  doivent  être  utilisés  sur  la 
ferme. 


(1)  Cu.s  prix  de  20  (r.,  lij  fr.  cl  la  Ir.  soiil  légùronioiit  majoi'ds  et  ne  peuvent  s'.appUiiuer 
qu'aux  semences  yéuùralenicnt  sélectionnées  et  par  consi^'ipient  pins  chères.  Ceux  île  18, 
12  et  10  représenteraient  plus  cxactonieut,  pour  la  vente  cunraiile,ies  prix  moyens  liabi- 
tucl.s  pour  la  généralité  des  marchés. 
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Sur  les  35  hectares  loués,  les  céréales  consllluent  donc 

le  seul  produit  direct,  soit Fr.     1.672 

dont  il  faut  déduire  les  semences  : 

Froment,  12  hectolitres  à  20  francs 240     » 

Seigle,  10  hectolilres  à  15  francs 150    » 

Avoine,  8  hectolitres  à  12  francs 96     » 

Total Fii.        486    » 

Le  seigle  etles  autres  menus  grains  employés 
à  l'engraissement  des  porcs  représentent  5  hec- 
tolitres environ  à  15  francs 75     » 

20  hectolitres  d'avoine  donnée  aux  chevaux 
au  commencement  des  travaux,  à  12  francs  .. .         240    » 

Total Fr.        801     »        801 


Sur  les  céréales  il  reste Fr.        871 

Les  6  vaches  qui  composent  la  vacherie  peuvent  pro- 
duire, en  moyenne,  4  veaux,  à  40  francs 160 

La  porcherie  peut  engraisser  12  porcs,  au  prix 
moyen  de  65  f r.  l'un Fr.     780    » 

Dont  il  faut  déduire  6  porcelets  achetés  20  fr. 
l'un 120     » 

Reste Fr.     660    »        660 


Total Fr.    1.691 

Les  autres  produits  se  comptent  ainsi  dans  les  béné- 
fices : 

1°  Le  beurre  que  peuvent  donner  des  vaches  de  race 
chétive  et  mal  nourries,  en  dehors  de  la  consommation  de 
la  ferme,  ne  dépassera  guère  15  kilos  à  vendre, 
soit  pour  6  vaches,  90  kilos  à  2  francs Fr.     180    » 

2°  Les  œufs  et  la  volaille,  environ :      50    » 

3°  Quelques  fruits  et  légumes 50    » 

Total Fr.    280    »        280 


Total  général  des  recettes Fr.    1.971 


De  ces  recettes  brutes  du  fermier,  il  faut  naturellement  déduire  ses 
dépenses.  Ces  dernières  varient,  bien  entendu,  suivant  le  personnel 
de  la  ferme;  dans  notre  cas,  elles  doivent  être  réduites  à  leur  plus 
simple  expression.  Aucun  domestique  à  gages;  le  fermier  doit  cul- 
tiver seul  avec  sa  famille;  les  journaliers  ne  peuvent  figurer  sur  la 
ferme  qu'au  moment  des  moissons,  pendant  soixante  jotumées  à  ptm 
près. 

L'idéal  de  la  composition  d'une  famille  d'agriculteur  serait  un  fils 
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de  16  à  17  ans,  deux  filles  de  13  à  17  ans  et  un  jeune  garçon  de  10  ans; 
soit  en  tout  six  personnes,  dont  deux  hommes,  trois  femmes  et  un 
enfant. 

La  nourriture  forme  la  plus  importante  dépense  de  la  ferme;  le 
luxe  ne  doit  pas  figurer  dans  les  mœurs  de  l'habitant  de  nos  cam- 
pagnes, et  il  ne  saurait  en  aucun  cas  grever  le  budget;  la  vie  maté- 
rielle reste  donc  la  principale  charge  de  notre  fermier. 

DÉPENSES    aÉNÉRALES 

NOURlilTURK 

10  hectolitres  de  grains  pour  le  fermier  et  son  fils; 
12      —  —       pour  les  trois  femmes; 

2      —  —       pour  l'enfant  ; 

1      —  —       pour  les  soixante  journées  d'hommes  pen- 

dant  les  grands  travaux. 

25  hectolitres  à  20  francs,  soit Fr.         500     » 

Le  porc  tué 65    » 

Epicerie,  sel,  savon,  chandelles,  elc 50    » 


Total Fr.         615 

habillement 
L'entretien  et  l'habillement  d'une  famille  composée  de 
six  personnes  comportent  sans  exagération  une  dépense 

de 275 

Le  prix  de  la  journée  des  journaliers  loués  au  moment 
des  moissons  peut  se  compter  à  1   fr.  50,  soit  pour  60 

journées 90 

Les  autres  dépenses  faites,  soit  au  marché,  soit  en  ville.  25 


Total Fr.  1.005 

Dépenses  inhérentes  à  l'exploitation  : 

Impôt 100 

Assurance 15 

Charron,  bourrelier,  maréchal 100 

Location  de  machine  à  battre 00 

Saillies  et  autres  dépenses  pour  les  bestiaux 20 

Vétérinaire 15 

Le  fermage 350 


Total  des  dépenses  du  fermier. . .  Fr.     1.665 

Comme  les  recettes  sont  de 1.971 

Le  fermier  a  donc  un  gain  de Fr.        300 


Ces  306  francs  représentent  en  totalité,  dans  les  années  de  rende- 
ment moyen,  le  résultat  de  l'entreprise  du  fermier,  lorsque  rien  ne 
lait  défaut  et  que  tous  les  produits  répondent  h  l'appel.  Voilà  la  part 
de  revenu  qu'il  touche  de  son  cheptel  estimé  à  1.975  francs.  C'est 
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encore  là  tout  le  produit  de  son  travail  et  de  celui  de  sa  famille. 
Mais  qu'il  survieime  un  accident,  qu'une  de  ses  vaches  tombe  ma- 
lade, que  les  porcs  à  l'engrais  viennent  à  manquer  ou  que  les  récol- 
tes soient  seulement  partiellement  atteintes,  le  fermier  subit  alors 
des  pertes  bien  plus  fortes  qui  le  mettent  dans  l'impossibilité  de 
payer  sou  fermage, quoi  qu'il  fasse, quoiqu'il  réduise  ses  dépenses  à 
l'absolument  indispensable.  De  ce  jour  la  gêne  prend  place  au  logis  et 
si  plusieurs  mauvaises  années  se  succèdent,  sa  ruine  est  inévitable, 
il  est  irrévocablement  perdu,  puisqu'il  n'a  pas  d'avances  et  qu'il  n'a 
jjIus  à  compter  sur  des  années  meilleures  pour  récupérer  l'arriéré  et 
s'acquitter  chez  son  propriétaire. 

La  situation  que  nous  venons  de  donner  peut  paraître  poussée  au 
noir;  elle  est  malheureusement  commune  à  la  plupart  des  contrées 
pauvres  et  même  de  moyenne  fertilité.  Celle  du  propriétaire  n'est 
pas  plus  enviable  ;  ses  fermages  lui  sont  rarement  payés  à  l'échéance, 
bien  souvent  ils  ne  le  sont  pas  du  tout;  il  se  trouve  ainsi  dans  l'al- 
ternative de  perdre  son  revenu  ou  d'appeler  à  son  aide  toutes  les 
mesures  de  rigueur  qui  ne  manquent  jamais  d'achever  la  ruine  du 
fermier. 

Examinons  maintenant  le  métayage  tel  qu'il  est  généralement  pra- 
tiqué, et  admettons  que  le  métayer  apporte  à  la  besogne  commune 
l'entrain  qu'y  mettait  le  fermier  alors  qu'il  encaissait  le  produit  in- 
tégral de  son  travail. 
Les  recettes  sont  les  mêmes. 

Les  céréales  donnent Fr.        871     » 

Le  croit  de  la  vacherie 160    » 

Le  produit  net  de  la  porcherie 660    » 

Total Fr.     1.691     » 

La  part  du  propriétaire  de  la  métairie  est  de  la  moitié, 

soit 815  50 

auxquels  il  faut  ajouter  pour  redevances  10  vo- 
lailles à  1  franc Fr.     10    » 

10  kilos  de  beurre  à  2  francs 20    » 

Ensemble Fr.     30    »  30    » 

Total Fr.        875  50 

De  cette  somme  il  faut  déduire  les  frais  qui  ont  été  énu- 
mérés  plus  haut,  sous  le  titre  Dépenses  inhérentes  à  l'ex- 
ploitation, c'est-à-dire  impôt,  assurances,  location  d'une 
machine  à  battre,  dépenses  du  matériel,  charron,  etc.,  le 
tout  évalué  à  310 francs,  dont  la  moitié  est  à  la  charge  du 

|)ropriôtaire,  soit 155    » 

Reste Fr.        720  50 
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Bien  que  le  bénéfice  soit  de  720  fr.  50,  au  lieu  de  350  francs,  mon-' 
tant  du  prix  du  domaine  affermé  (différence  en  plus,  370  fr.  50)  et 
que  la  somme  de  987  fr.  50,  capital  engagé  et  représentant  la 
moitié  du  cheptel,  reçoive  ainsi  un  léger  intérêt,  le  métayage  dans 
ces  conditions  n'en  reste  pas  moins  peu  digne  d'être  préconisé,  et  le 
seul  avantage  qui  pourrait  être  relevé  en  sa  faveur  serait  que  si 
faible  que  puisse  être  le  produit  des  récoltes  pendant  les  mauvaises 
années,  le  propriétaire  toucherait  cependant  quelque  chose,  tandis 
qu'avec  le  fermage  il  court  grand  risque  de  perdre  la  totalité  de  son 
revenu. 

Le  métayer  est  mieux  partagé  que  le  propriétaire;  sa 

part  est  également  de Fu.        845  50 

auxquels  il  faut  ajouter  les  autres  produits,  tels 

que  :  beurre,  volailles,  fruits,  etc Fr.     280    » 

moins  les  redevances  servies  au  propriétaire  ...       30     » 

Reste Fr.     250     »        250     » 

Total Fr.     1.095  50 

Les  recettes  brutes  du  métayage  sont  ainsi  de  1 .095  f  r.  50. 
Les  frais  sont  les  mêmes  que  pour  le  fermier,  si  ce  n'est 
qu'il  n'a  plus  de  fermage  à  payer  et  que  les  dépenses  inhé- 
rentes à  rexploitation,évaluées  à  310  francs,  se  partagent 
par  moitié;  155  francs  portés  au  compte  du  propriétaire 
doivent  donc  être  déduits  du  total  général  de  ses  frais, 
dont  le  montant  devient  1.6G5 —  350  —  155  = 1.160     » 

DÉFICIT Fr.  64  50 


Une  perte  sèche  de  64  fr.  50,  tel  est  le  résultat  que  peut  attendre  le 
métayer  en  année  moyenne.  C'est  là,  on  l'avouera,  un  bien  fâcheux 
emploi  du  capital  engagé  et  une  bien  triste  rémunération  pour  toute 
une  famille  courbée  sous  un  dur  travail. 

Le  métayage,  tel  que  nous  venons  de  le  voir  en  regard  du  fermage, 
reste,  à  tous  les  yeux  non  prévenus,  une  situation  plus  que  précaire 
à  offrir  aux  cultivateiu's  français  que  nous  voudrions  fixer  sur  le  sol 
tunisien,  et  de  cette  comparaison  on  peut  conclure  que  le  métayage, 
pas  plus  que  le  fermage,  ne  porte  en  lui  le  spécifique  capable  de 
guérir  tous  les  maux  ([ui  épuisent  la  iJropriétc  riualc.  Il  ne  vaudra 
l'ii  Tunisie  (jue  par  la  façon  dont  il  sera  prati(pi('. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  conditions  (pic  nous  avons  énu- 
niérées  plus  haut;  nous  nous  bornerons  simplernent  à  exposer 
i-omnient  le  métayage,  allié  à  la  culture  intensive,  peut  en  très  \)en 
de  tiunps  modifier  radicalement  une  exploitation  et  augmenter  dans 
une  large  proportion  les  revciuis  du  propriétaire  cl  assurer  an  cul- 
tivateur une  large  aisance. 
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CHAPITRE  III 


C'est  toujours  la  même  ferme  qui  servira  à  notre  dcmonslration. 
Le  propriétaire  de  notre  exploitation-type  ne  peut  trouver  à  louer 
à  bail  dans  de  bonnes  conditions,  et  il  a  reconnu  que  la  location  aux 
Arabes  épuise  ses  terres;  il  est  donc  entraîné  à  changer  son  sys- 
tème. Le  problème  se  présente  ainsi  à  son  activité  :  transformer 
son  domaine  en  métairies,  aclieter  au  dehors  le  moins  possible  et 
savoir  se  servir,  en  les  améliorant,  des  éléments  qu'il  a  sous  la  main  ; 
restreindre  les  dépenses  rigoureusement  au  nécessaire,  mais  se 
résigner  à  dépenser  tout  ce  qui  est  obligatoire,  et  faire  au  métayer 
tontes  les  avances  dont  il  aura  besoin;  enfin,  se  décider  à  pratiquer 
tous  les  procédés  de  la  culture  intensive  compatibles  avec  la  nature 
des  terres  et  le  mode  d'exploitation  propre  à  une  aussi  ]ietite  cul- 
ture. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  l'élevage  proprement  dit  ou  à  l'engraisse- 
ment du  bétail;  le  sol  y  serait  réfractaire  autant  qu'aux  cultures 
industrielles,  telles  que  chanvre,  lin  et  betteraves.  Un  mode  d'ex- 
ploitation mixte  ayant  pour  base  les  céréales,  les  pommes  de  terre, 
fèves,  etc.,  et  l'engraissement  de  quelques  porcs  ou  d'un  petit  trou- 
peau de  moutons  est  seul  praticable. 

Il  faut  admettre  que  les  bâtiments  sont  à  peu  près  convenables  et 
qu'il  sulîira  de  les  mieux  aménager,  d'agrandir  les  étables,  de  faire 
une  écurie,  un  hangar  et  de  construire  deux  toits  neufs  pour  les 
porcs  ou  les  moutons. 

L'ensemble  de  ces  constructions  peut  monter  à  . . .  Fr.     2.000    » 

Après  une  analyse  complète  du  sol,  il  est  répandu  sur 
les  terres  siliceuses  1.000  kilos  de  scories  de  déplios- 
phoration  par  hectare,  soit  pour  20  hectares  20.000  kilos 
à  5  francs 1 .  000    » 

Sur  les  terres  calcaires  1.000  kilos  de  superphosphates 
à  l'hectare  seront  incorporés  au  sol,  soit  pour  4  hectares 
4.000  kilos  à  8  francs 320    » 

4.000  kilos  de  superphosphates  sont  également  répan- 
dus sm-  les  pâtures 320    » 

Total  du  caiiilal  innnobilisé. .  .Fr.     3.640    » 

Le  propriétaire  devient  ac(iucreur  de  la  moitié  du  cheptel  mort  ou 
vif  appartenant  au  [ermier;  le  cheplel  mmitanl  à  l.'JTô 
francs,  soit Fr.        987  50 

Il  réforme  vm  cheval  et  en  achète  un  autre  ;  il  augmente 
le  trouijcau  de  deux  vaches  et  de  quelipies  porcs  ou  mou- 

A  reporter Fr.         987  50 
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Report Fr.        987  50 

tons  ;  il  fait  aussi  l'acquisition  d'une  cliarrue  Brabant,  d'un 
roideau  et  de  divers  autres  instruments  aratoires,  fait 
réparer  le  tombereau,  la  charrette,  etc.,  etc.  L'ensemble 
de  ces  dépenses  peut  monter  à  1.800  francs,  soit  pour  le 
propriétaire 900    » 

Ce  qui  donne  pour  sa  part  de  cheptel I'r.     1.887  50 

Les  conditions  du  bail  sont  déternUnéesde  la  façon  suivante,  con- 
formément à  la  loi  du  18  juillet  1889,  sur  le  colonat  partiaire,et  au 
Code  civil,  articles  1763  et  1764. 

Le  propriétaire  se  réserve  la  direction  de  l'exploitation;  tous  les 
produits,  saut  le  lait  non  consommé  sur  la  ferme,  les  œufs,  les  vo- 
lailles et  les  fruits,  sont  partagés  par  moitié.  Les  dépenses  sont  de 
même  supportées  encomnum,  à  l'exception  de  la  main-d'œuvre,  qui 
reste  entièrement  à  la  charge  du  métayer.  Le  propriétaire  fait  les 
avances  de  tous  les  engrais  achetés  au  dehors  de  la  ferme.  Le  mé- 
tayer n'est  tenu  d'eu  rembourser  que  le  tiers,  et  seulement  après  la 
récolte. 

Le  phosphatage,  appliqué  au  préalable,  ayant  déjà  amendé  les 
terres,  elles  seront  bien  mieu.x.  préparées  à  s'améliorer  sous  l'in- 
lluence  des  fumures  plus  riches  que  le  cheptel  vivant  de  la  ferme, 
assez  fortement  augmenté,  fournira  en  plus  grande  quantité.  Il  a  été 
p(jrté,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'équivalent  de  20  tètes 
de  gros  bétail;  il  produira  environ  200.000  kilos  de  fumiers  qui,  en 
raison  de  la  nature  du  sol,  seront  employés  chaque  année  pour  les 
céréales  et  les  plantes  sarclées  à  raison  de  10.000  kilos  à  l'hectare. 
Le  supplément  de  fumure  sera  demandé  aux  engrais  ciiimiques.  En 
pUis  des  phosphates  mis  en  terre  en  même  temps  que  le  fumier, on 
aura  avantage  à  donner  au  printemps  150  à  200  kilos  de  nitrates 
en  couverture  répandus  en  deux  fois,  en  février  et  en  mars.  I^es 
ponunes  de  terre,  ijui  doivent  toujours  figurer  dans  une  exploitation 
lie  cette  nature,  recevront,  en  plus  du  fumier  enfoui  pendant  l'hiver, 
un  iliiuble  engrais  composé  dépotasse  au  moment  de  la  plantation, 
puis  ih'  nitrate  à  la  premièn;  façon,  au  moment  où  l'on  recouvre  les 
.Hi.'riiics. 

l^es  sainliiius,  bleu  surseilir's,  réussii'aitMil  pres(pie  parloul,et  les 
pâtures  trausf(jrmées  en  prairies  tcnqjoi'aires  donuei'aienl  un  foin 
non  seulement  plus  abondant,  mais  ])lus  nutritif. 

Un  assolement  régulier  serait  bien  dillicile  à  déterminer  d'une 
façon  définitive  sur  des  ternes  encore  peu  connues;  il  y  aiu'ait  avan- 
tage à  le  ra])[)roclier  du  systènn'  (piin(piiMmal  :  racines,  blé,  sainfoin, 
avoine  et  jachère  cultivée. 


Cette  formule  n"a  rien  d'absolu,  et  il  couvieut  de  se  reporter  à 
notre  Théorie  ei  pratique  des  assolements  en  Tunisie,  où  cette  ma- 
tière est  traitée  avec  de  plus  grands  détails,  l^i 

Nous  allons  passer  en  revue  les  récoltes  probables  que  doivent 
produire  des  terres  fumées  dans  les  proportions  qui  ont  été  données 
précédemment. 

14  hectares  seront  emblavés  en  céréales,  savoir  : 
6  en  froment,  rendement  15  hectolitres  à  l'hectare,  soit 

90  hectolitres,  à  20  francs Fu.     ] .  8(X)     « 

2  en  seigle,  rendement  15  hectolitres  à  l'hectare,  soit 

30  hectolitres,  à  15  francs 450     » 

2  en  orge,  rendement  15  hectolitres  à  l'hectare,  soit  30 

hectolitres,  à  11  francs 330     » 

4  en  avoine,  rendement  18  hectolitres  à  l'hectare,  soit 

72  hectolitres,  à  12  francs 864     » 

14  hectares.  Total Fr.    3.444     a 

Semences  à  déduire  : 

Froment,  14  hectolitres,  à  20  francs Fr.  280  » 

Seigle,  6  hectolitres,  à  15  francs 90  » 

Avoine,  8  hectolitres,  à  12  francs 96  » 

Orge,  0  hectolitres,  à  11  francs 66  » 

Total Fr.  532  » 

Pour  la  nourriture  des  chevaux  : 

20  hectolitres,  à  12  francs 240    » 

Pour  les  bestiaux  et  porcs: 
22  hectolitres  de  menus  grains, à  15  francs..         330    »   ■ 

Total  à  déduire...  Fk.     1.102     »     1.102     » 
Reste  net  pour  les  céréales Fr.     2.342     » 

3  hectares  seront  en  nature  lie  sainfoin    ; 

1/2       —        sera  en  nature  de  coupage.  I 
.  n      1    n  /     niemon-e) 

1  —        sera  en  carottes,  betteraves,  t 

1  1/2       —        sera  en  choux-raves j 

5  —        seront  en  pommes  de  terre,  au  rendement 
moyen  de  10.500  kilos  à  l'hec- 

11  hectares.  tare,  soit Kil.     52.500 

Les  semences  à  déduire,  déchets  de  garde,  con- 
sonnnation  ménagère  et  surtout  nourriture  des 
porcs  et  bestiaux 34.500 

Reste  pour  la  vente Kil.     18.000 

A  reporter Fr.     2.342     » 

(1)  Retiue  lunisienne,  1808,  p.  10. 
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Report Fr.     2.342 

a  raison  de  45  francs  les  1.000  kilos 810 

5  hectares  sont  en  prairies; 

5      —        sont  en  oliviers. 

Le  dessous  de  ces  bois  fournira  de  la  litière  en  assez 
i^rande  abondance;  on  pourra  donc  vendre,  si  l'on  veut, 
une  partie  des  pailles  des  45  ou  .50.000  kilos  que  produira 
la  ferme. 

On  vendra  en  moyenne,  en  paille  de  froment, 
20.000  kilos,  à  35  francs 700     »  ) 

En  paille  de  seigle  8.000  kilos,  à  25  francs  d)  .     200    »  (        ^^ 


Le  produit  total  de  35  hectares  en  culture  sera  de.  .Fr.    4.052 

I>a  vacherie  comprend  : 

10  vaches  laitières   et  2  génisses  qui   donneront   en 
moyenne  7  veaux,  à  40  francs,  soit Fr.         280 

On  vendra  une  vieille  vache  engraissée 100 

La  porcherie  a  1  verrat,  2  truies  et  24  porcs  gras  qui 
seront  vendus  en  moyenne  65  francs,  soit.FR.     1.560     » 

11  faut  déduire  de   ce  chiffre   12  porcelets 
achetés  à  20  fr.  la  pièce,  soit 240    » 

Reste Fr.    1.320    »    1.320 

Total Fr.     5.752 


Ces  5.752  francs  seront  la  somme  à  partager  entre  le 

propriétaire  et  le  métayer,  soit,  pour  la  moitié Fr.     2.876 

Le  propriétaire  reçoit  en  plus  les  redevance.s  suivantes: 

10  poulets  à  1  franc Fr.     10    » 

10  kilogrammes  de  beurre  à  2  francs 20    » 

Ensemble Fr.     30    »  30 


Total  pour  le  propriétaire Fr.     2.906     » 

De  cette  somme  de  2.906  francs,  il  faudra  déduire  les 
dépenses  à  .sa  charge  qui  seront  comprises  dans  le  compte 
des  dépenses  inhérentes  à  rex])loitation  ;  le  chiffre  pourra 
s'en  élever  à  500  francs,  dont   la  moitié  est 

de Fr.        250     » 

plus  les  2/3  des  dépenses  d'engrais,  montant  à 

1.640  francs,  soit 1.093  33 

Total Fr.     1.343  33  J . 343  33 

Restk  :  ])r()duil  net  revenant  an  propriétaire. .  .Fr.     1.562  67 

(I)  Celle  vente  de  iinillc!  mise  ici  en  ligne  tlo  rninpte  pour  les  liesoins  do  In  démonstration 
mirait  grand  avantage  à  se  changer  en  une  conyoninialion  directe  faite  par  le  bétail  de  la 
ferme  ;  les  bénéfices  rpn;  l'on  en  tirerait  dépasseraient  de  beaucoup  la  somme  qu'elle  repré- 
sente; mais  en  donner  lo  décompte  n'aurait  tait  que  surcharger  en  chiffres  un  tableau  qui 
gagnerait  à  itro  simplifié. 
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Cette  somme  représentera  le  produit  de  la  terre,  plus  l'intériM,  des 
fonds  placés  dans  l'exploitation,  qui  sont  : 

1°  Fonds  Immobilisés Fn.     3. G40     » 

2°  Part  du  propriétaire  dans  le  cheptel 987  50 

3°  Avances  au  métayer  : 

a)  Premières  avances l'iî .         900     » 

bj  Avances    d'engrais    fournies  annuelle- 
ment           546  67 

Total Fr.     1 .  446  67    1 .  446  67 


Total Fr.    6.074  17 


Plus  la  rémunération  du  ti-avail  personnel  du  ]iropriétaire  dans  la 
direction  de  l'exploitation.  (Pour  mémoire.) 

Il  convient  maintenant  d'examiner  la  situation  du  métayer. 

On  a  vu  plus  haut  cjue  la  somme  à  partager  dans  les 
recettes  de  la  métairie  est  de  5.752  francs,  dont  la  moitié 

est  de Fr.     2.876     » 

auxquels  on  ajoutera,  pour  la  vacherie,  la  production  de 
10  vaches  laitières  bien  nourries,  donnant,  en  dehors  du 
lait  consommé  sur  la  ferme,  chacune  30  kilos  de  beurre, 
soit  300  kilos,  à  2  francs 600     » 

Pour  œufs,  volailles  diverses 100    » 

Pour  fruits,  olives,  etc 50    » 


Total  général  des  recettes Fr.    3.626    » 


Les  dépenses  du  métayer  sont  les  mêmes  que  pour  le  fermier; 
toutefois,  la  culture  intensive  à  laquelle  il  doit  se  livrer  exige  une 
main-d'œuvre  plus  considérable;  aussi  la  ferme  aura-t-elle  un  do- 
mestique attaché  à  son  service  et  les  journées  d'ouvriers  passeront 
de  soixante  à  cent. 

Les  gages  du  laboureur  seront  de Fr.        300    » 

Les  cent  journées  d'ouvriers  employés  pendant  les  ré- 
coltes seront  évaluées  les  unes  dans  les  autres  à  1  fr.  50, 
soit 150     » 

Le  pain  de  froment  devrait  faire  le  fond  de  l'alimenta- 
tion :  30  hectolitres  suffiront  à  alimenter  la  famille,  mais 
il  faut  y  ajouter  5  hectolitres  pour  la  nourriture  du  domes- 
tique et  1  hect.  1/2  pour  celle  des  journaliers  nourris  sur 
la  ferme,  soit  en  tout  36  hect.  1/2,  à  20  francs 730    » 

Les  habitudes  de  bien-être  grandi.ssant  avec  l'aisance, 
deux  porcs  seront  tués  au  lieu  d'un  seul  dans  les  condi- 
tions lU'écédentes 130    » 

A  reporter Fr  .     1 .  310     » 
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Report Fr.     1.310     » 

La  consommation  de  l'épicerie  doublera  et  les  petits 

frais  suivront  la  même  proportion 100    » 

Les  vêtements  eux-mêmes  deviendront  plus  conforta- 
bles, les  femmes  seront  mises  avec  plus  de  rechercbe;  la 

dépense  de  ce  chef  pourra  se  porter  à 350    » 

Le  médecin  sera  compté  à 10    » 

Les  menues  dépenses  de  marché,  les  visites  à  la  ville 
n'iront  pas  loin  de 60    » 

Total Fr.    1.830    » 

qui  constitueront  les  frais  à  la  charge  directe  du  métayer. 

Les  autres  dépenses  à  partager  en  commun  avec  le  pro- 
priétaire se  décomposent  ainsi  : 

Les  impôts Fr.  100  » 

Les  assurances 25  » 

Les  dépenses  pour  le  charron 50  » 

—  pour  le  bourrelier 40  » 

—  pour  le  maréchal 70  » 

Achats  divers  pour  l'entretien  des  bestiaux  et 

autres  petites  dépenses !..  60  » 

Le  vétérinaire 15  » 

La    machine    à    battre,  qui    fonctionnera   en 

moyenne  20  heures,  à  6  francs 120  » 


Total Fu.     480    » 


dont  la  moitié  est  de 240     » 

Le  tiers  des  achats  d'engrais  est  à  la  charge  du  mé- 
tayer; ils  s'élèvent  à  1.640  francs, soit  pour  sa  part 546  67 

Le  total  des  dépenses  ilu  métayer  s'élève  donc,  à.  .Fr.  2.616  67 

les  recettes  se  montant  à 3 .  626     » 

le  béni'licc  ui'l  du  nuM.aver  sera  donc  de l'R.  1.009  33 


En  mettant,  eu  regard  di'  ce  chiffre  de  1.00!)  fr.  '.iW,  celui  de  306 
fi'aucs  de  h('néfice  pour  la  part  nette  revenant  au  fermier  dans  le 
pieiiiii'i-  mode  de  faire-valoir,  et  l'autre  de  64  fr.  50,  montant  du 
ili'liril  subi  par  le  premier  métayer,  on  sera  frappé  des  écarts  con- 
sidi'iables  qui  les  séparent. 

La  menu;  différence  se  remai'que  loi-sipi'ou  envisage  la  part  du 
propriétaire,  qui  varie  du  simple  au  double  :  dans  l'ancien 

mode  de  métayage,  elle  n'était  que  de Fu.        720  50 

dans  le  mode  que  nous  venons  d'exposer,  elle  i)asse  à. .     1.562  67 

Dans  ces  chiiïres,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  l'iulérél  des 
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capitaux  engagés,  des  avances,  et,  pour  le  propriétaire,  de  la  rému- 
nération du  temps  et  des  soins  qu'il  consacre  à  l'exploitation.  Mais, 
il  faut  le  répéter,  ces  chiffres,  qui  représentent  le  produit  d'une 
bonne  année  moyenne,  peuvent  être  modifiés  par  bien  des  circons- 
tances que  la  perspicacité  de  l'entrepreneur  peut  seule  déterminei'; 
cependant,  comme  les  conditions  sont  les  mêmes  pour  les  trois 
modes  d'exploitation,  la  proportionnalité  ne  saurait  être  changée. 

Il  appartient  aux  lecteurs  de  dégager  eux-mêmes  la  conclusion  de 
cette  étude,  en  se  rappelant  que  nous  n'avons  voulu  en  aucune  façon 
généraliser;  nous  nous  sommes  placé  simplement  dans  un  pays  où 
les  terres  pauvres  sont  malheureusement  trop  nombreuses  et  que 
l'ancien  mode  de  culture  pratiqué  par  les  indigènes  a  complètement 
épuisé  à  de  rares  exceptions.  Ce  sol  sera-t-il  modifié,  et  les  effets 
que  produisent  les  engrais  chimiques  comme  adjuvants  au  fumier 
de  ferme  l'attaqueront-ils  avec  le  même  degré  d'intensité  dans  toutes 
les  situations?...  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  prévoir.  La  pratiq\ie 
seule  en  décidera. 

Néanmoins,  les  propriétaires  tunisiens  ont  le  devoir  de  se  poser 
les  questions  suivantes  :  Notre  intérêt  est-il  de  développer,  d'étendre 
la  culture  par  le  métayage?  et  dans  quelles  conditions  ce  mode 
d'exploitation  peut-il  rendre  les  services  que  l'on  promet  en  sou 
nom  ? 

CHAPITRE  IV 

Au  point  de  vue  cultural  et  économique,  cette  étude  a  eu  pour  but 
de  répondre  affirmativement  à  la  première  question;  un  peu  plus 
loin,  nous  l'étudierons  au  point  de  vue  social.  Mais  il  est  urgent  de 
le  redire  bien  haut  ici,  le  meilleur  instrument,  s'il  est  manié  par  des 
mains  peu  exercées  ou  inhabiles,  ne  produira  que  des  résultats  né- 
gatifs, sans  aucune  utilité.  Pendant  longtemps,  l'ancien  colonage 
partiaire  a  été  le  synonyme  de  culture  arriérée  et  misérable;  il  tend 
aujourd'hui  à  se  transformer  eu  France,  grâce  à  l'initiative  de  quel- 
ques propriétaires  intelligents  n'ayant  pas  hésité  à  prendre  en 
mains  la  direction  de  la  culture  et  qui  se  sont  laits  les  éducateurs 
de  leurs  métayers.  Espérons  que  cet  exemple  salutaire  sera  suivi  en 
Tunisie,  oti  le  propriétaire  restera  longtemps  le  principal  agent  du 
progrès  agricole  (i)  s'il  prend  soin  de  placer  en  tête  de  tout  contrat 
de  métayage  cette  clause  capitale,  absolue  :  Le  propriétaire  a  la  di- 
rection exclusive  de  la  culture. 

(1)  Dppuis  l'époque  où  cette  étude  a  été  éci-ito,  M.  Snmiii,  |iropi-iétaire  à  Béja,  a  créé  une 
exploitation,  liasée  sur  le  principe  du  ■métoyngc,  ([ii'il  rsl  du  plus  grand  intérêt  de  suivre 
dons  ses  développements.  Il  serait  ù  désirer  que  les  résultais  qu'elle  ne  manquera  pas  de 
donner  soient  un  jour  expliques  en  détail  par  son  directeur.  Le  problème  économique  qui 
enserre  In  Tunisie  en  sortirait  sans  doute  quelque  peu  dégagé  des  obscurités  qui  le  voilent. 
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L'extension  probable  du  métayage  el  la  concentration  entre  les 
mains  du  propriétaire  de  la  direction  de  la  culture  entraînent  à  for- 
liiuler  une  proposition  qui  causera  sans  doute  quelque  surprise  à 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  la  patience  de  nous  suivre  jusqu'au  bout. 

Nous  voudrions  voir,  dans  tous  les  contrats  passés  en  Tunisie, 
ligurer  cette  clause  :  Garantissant  au  métayer  un  minimum  de  pro- 
duits strictement  nécessaires  à  son  existence  et  à  celle  de  sa  famille. 
Car  le  cultivateur,  en  se  faisant  métayer,  ne  touchant  plus  que  la  moi- 
tié des  grains  et  des  produits  de  toute  nature,  pourrait  craindre  que 
cette  moitié  ne  suffise  plus  à  ses  besoins.  Souvent,  étant  fermier, 
avec  la  récolte  entière  il  avait  de  la  peine  à  vivre  ;  il  est  donc  en 
droit  de  s'inquiéter  de  ce  qu'il  fera  lorsqu'il  n'en  percevra  plus  qu'une 
partie.  Il  sait  très  bien  que  quoi  qu'il  advienne  le  propriétaire  vien- 
dra prendre  sa  part;  que  les  années  soient  bonnes  ou  mauvaises, il 
aura  plus  ou  moins,  mais  il  aura  toujours  quelque  chose;  tandis  que 
lui,  métayer,  se  trouve  menacé  de  ne  plus  trouver  dans  sa  moitié  de 
récoite  le  grain  nécessaire  pour  le  pain  de  sa  famille.  Cette  éventua- 
lité grosse  de  soucis,  il  l'envisagera  avec  d'autant  plus  de  méfiance 
qu'il  n'est  plus  le  maître  de  diriger  sa  culture  comme  il  le  voudrait, 
puisque  son  contrat  l'oblige  à  se  conformer  quand  même  aux  ins- 
tructions de  son  propriétaire;  il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  que 
cette  sujétion,  que  nous  examinerons  plus  loin,  augmente  encore  les 
appréhensions  d'un  cultivateur  naturellement  timoré,  toujours  en- 
clin à  redouter  un  engagement  dans  une  exploitation  qui  s'offre  à 
ses  yeux  pleine  d'inconnu. 

La  clause  que  nous  réclamons  est  une  garantie  qui  éclaire  la  silua- 
tion  et  dissipera  les  craintes  habituelles  à  la  plupart  de  nos  paysans; 
ils  y  trouveront  un  puissant  stimulant  en  faveur  du  métayage,  puis- 
que désormais  ils  n'auront  plus  rien  à  redouter;  quelle  que  soit  la 
récolte,  ils  trouveront  toujours  de  quoi  vivre;  ils  seroiit  assurés  alors 
contre  la  misère,  et  la  seule  inquiétude  sérieuse  qui  leur  restera 
sera  de  moins  gagner,  mais  ils  garderont  cependant  pour  eux  toutes 
les  chances  de  faire  fortune. 

Nous  n'ignorons  pas  que  cette  garantie  contre  la  misère  ([ue  nous 
demandons  forme  la  plus  grosse  objection  que  l'on  nous  opposera. 
On  en  fera  un  encouragement  à  la  paresse  en  disant  que  le  cultiva- 
tcurn'étantplusaiguillonné  par  la  nécessité,  il  n'aura  plus  le  stimu- 
lant nécessaire  pour  travailler;  certain  de  vivre,  il  s'endormira  dans 
l'indolence,  et,  la  paresse  aidant,  il  se  laissera  bercer  dans  une  sécu- 
rité qui  détruira  toute  l'énergie  de  sa  nature  le  poussant  à  produire 
et  à  épargner. 

Ce  danger  existe,  on  ne  peut  le  nii'i';  mais  il  est  loin  d'éti'O  aussi 
grand  (pi'on  se  l'imagine,  et  il  peut  sensiblement  s'atténuer,  puisqu'il 
ne  .s'agit  pas  ici  d'assurer  au  métayer  un  minimum  de  bénétice,ni 
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une  sorte  d'aisance  relative,  mais  rien  autre  eliose  qu'un  niiuiniuui 
(le  produits  indispensables  à  la  vie.  Tout  se  borne  à  lui  poser  cette 
question  :  Combien  vous  faut-il  pour  subvenir  à  vos  besoins  les  plus 
stricts?  Une  fois  ceux-ci  bien  établis,  les  garantir,  mais  rien  au  delà; 
il  ne  mourra  pas  de  faim,  c'est  tout.  Si  cette  clause  est  beaucou]) 
comme  sécurité  et  comme  repos  d'esprit,  on  accordera  que  ce  n'est 
pas  assez  pour  enlever  un  stimulant  au  travail,  et  le  métayer  qui 
se  contenterait  de  cette  portion  congrue  et  qui  n'ambitionnerait  pas 
une  aisance  plus  grande,  serait  un  associé  dont  il  faudrait  se  séparer 
au  plus  vite. 

Personne  ne  s'étonnera  qu'ini  paysan  hésite  à  s'engager  dans  une 
culture  qu'il  n'est  pas  maître  de  diriger:  il  ignore  où  l'on  veut  le 
conduire.  Routinier  par  natiu'e,  rebelle  à  toute  innovation,  il  est  donc 
naturel  qu'il  appréhende  de  se  lancer  dans  de  nouveaux  procédés 
de  culture  où,  s'il  ne  perd  pas  son  argent  (puisque  les  avances  en 
sont  faites  par  le  propriétaire),  il  n'en  risquera  pas  moins  son  tra- 
vail, sans  avoir  l'espoir  que  ce  travail  lui  assurera  ses  moyens  d'exis- 
tence. 

Le  propriétaire,  en  se  réservant  le  droit  de  diriger  l'exploitation, 
doit  eu  conserver  toute  la  responsabilité;  il  est  donc  bien  naturel 
qu'il  garantisse  son  métayer  des  fautes  plus  ou  moins  lourdes  qu'il 
pourra  commettre  ;  bien  qu'il  soit  évident  que  le  métayage  revêt  un 
caractère  absolu  d'association,  il  n'en  conserve  pas  moins  une  nature 
très  particulière  par  la  clause  relative  à  la  direction,  qui  le  rappro- 
che beaucoup  du  faire-valoir  direct  avec  participation  de  la  main- 
d'œuvre  aux  bénéfices.  On  ne  trouvera  donc  rien  d'extraordinaire 
qu'un  minimum  de  bénéfices  soit  spécifié  pour  la  main-d'œuvre  afin 
de  l'assurer  contre  les  écarts  d'une  direction  aventureuse. 

Cette  convention  n'aura  du  reste  aucunement  lé  caractère  d'une 
intervention  légale  fixant  un  minimum  de  salaire;  il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  convention  libre  que  chacune  des  parties  peut  débattre  et  à 
laquelle  elles  sont  toujours  libres  de  se  soustraire  à  la  fin  du  contrat. 
La  clause  que  nous  proposons  n'innove  pas  autant  qu'on  pourrait 
le  croire,  puisque  la  fixation  d'un  salaire  déterminé  d'avance  est  de- 
puis longtemps  acceptée  dans  les  sociétés  commerciales  ou  indus- 
trielles, où  l'ingénieur,  le  commis  ou  employé  quelconque  à  qui  l'on 
promet  nue  quote-part  dans  les  bénéfices  n'en  garde  pas  moins  la 
garantie  de  ses  appointements  ou  d'un  salaire  journalier.  C'est  sim- 
plement l'introduction  de  cette  mesure  que  nous  (loniandons  pour 
le  métayage. 

Le  propriétaire  n'a  pas  plus  ù  s'inciuirlcr  de  la  responsabilité  que 
cette  clause  semblerait  lui  taire  encourir,  pui.sque  la  quantité  de 
produits  spécifiée  n'est  qu'un  mininnihi  au-dessous  duquel,  à  moins 
(le  circonstances  exceptionnelles,  l'exploitation  ne  tombera  jamais. 
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La  question  d'argent  n'y  figure  pas,  ou  bien  accessoirement;  ce  qui 
est  garanti  n'est  qu'un  quantum  de  denrées  sur  lequel  les  fluctua- 
tions de  hausse  et  de  baisse  des  marchés  n'auront  jamais  qu'une 
influence  secondaire.  En  mettant  même  les  choses  au  pire,  que  la 
gelée,  la  grêle,  la  pluie,  la  sécheresse  ou  un  phénomène  quelconque 
anéantisse  les  récoltes,  le  minimum  fixé  n'est  pas  atteint.  Du  reste, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  exister  un  propriétaire  qui,  ayant 
à  prélever  sa  part,  laisserait  sans  ressources  son  colon  aux  prises 
avec  toutes  les  misères.  L'obligation  dans  ce  cas  n'est  plus  dans  le 
contrat:  elle  relève  de  la  conscience.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi  la 
consigner  dans  le  bail  ?  Simplement  parce  qu'en  matière  contrac- 
tuelle l'obligation  spécifiée  est  la  seule  qui  fasse  loi;  elle  seule  est 
considérée,  frappe  l'imagination  du  cultivatevu*  et  lui  inspire  cette 
confiance  qui  est  précisément  l'effet  moral  que  nous  voudrions 
atteindre  afin  de  tenir  son  esprit  en  repos  et  qu'il  sente  son  lende- 
main assuré.  Sans  ces  conditions,  il  ne  changera  que  très  difficile- 
ment ses  habitudes. 

Nous  empruntons  à  un  lauréat  d'une  prime  d'honneur  dans  un  de 
nos  départements  du  midi  un  modèle  de  bail  qui  a  servi  à  faire 
pénétrer  le  métayage  dans  des  milieux  qui  lui  étaient  restés  réfrac- 
taires  pendant  longtemps.  Il  lui  a  donné  le  moyen  de  trouver  des 
métayers  pour  des  terres  pauvres  qui  étaient  délaissées  par  tous 
les  preneurs,  et  jamais  cette  clause,  inusitée  jusqu'alors,  n'a  montré 
ces  ouvriers  travaillant  avec  moins  d'ardeur  que  dans  toute  autre 
situation. 

Nous  la  reproduisons  ici  sans  rien  changer  à  ses  termes  : 

«  Clause  H"  6.  —  En  raison  de  la  direction  absolue  qu'il  se  réserve, 
«  M.  R...,  voulant  que  le  nommé  Z...  ait  une  juste  rémunération  de 
«  son  travail,  lui  garantit  que  sa  portion  dans  la  moitié  des  produits 

«  de  la  métairie  sera  de hectolitres  froment,  de hectolitres 

«  pommes  de  terre  et  de francs  de  gain  sur  les  autres  récoltes  ou 

«  sur  le  produit  ou  l'accroissement  de  valeur  des  bestiaux. 

«  l'étant  donné  que  toute  augmentation  slu*  l'un  ou  sur  l'autre  de 
«  ces  trois  articles  viendrait  (;n  diminution  des  autres,  pour  les  cas 
«  où  ces  derniers  n'atteindraient  pas  le  minimum  produit. 

«  Pour  faciliter  ce  compte  de  balance,  les  parties  fixent  d'ores  et 

«  déjà  la  valeur  du  froment  à francs  l'iiectolitre  et  celle  des 

«  pommes  de  terre  à les  cent  kilos.  M.  R...  fournira  le  mininnim 

«  promis  soit  en  nature  soit  en  espèces.  » 

(Pour  la  métairie  en  question,  le  nombre  d'hiu'lolilrt^s  de  fi-onient 

est  fixé  à  quarante,  au  prix  de francs  l'ini  ;  le  noinbi'e  de  kilos  de 

ponnnes  de  terre  à  cinri  mille  kilos  an  prix  de  'i  fi'ancs  les  cent 
kilos;  le  chirrrr  du  produil  de  racci'oisseinrnl  pn'vu  (h^s  bestiaux  est 
porté  à  ■400  fr.) 
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Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  données  mises  ici  à  titre  de  simples 
indications  :  de  même  que  la  nature  des  produits,  les  régions,  la 
fertilité  du  sol,  la  nature  et  l'étendue  des  cultures  et  la  facilité  des 
marchés  les  feront  varier  assez  sensiblement. 

Nous  ne  voulons  pas  davantage  présenter  cette  rédaction  connue  un 
type  inflexible  devant  figurer  dans  tous  les  contrats.  C'est  un  simple 
canevas  destiné  à  faire  sortir  une  démonstration  du  domaine  de  la 
théorie  en  prouvant  combien  cette  application  était  facile  et  pratique. 

Du  reste,  cette  clause  de  garantie  est  juste,  elle  est  une  consé- 
quence du  droit  de  direction  gardé  par  le  propriétaire,  et  l'on  est 
en  droit  de  se  demander  pourquoi  une  clause  passée  depuis  long- 
temps dans  les  habitudes  du  commerce  et  de  l'industrie  ne  trouverait 
pas  son  application  en  agriculture. 

Si  nous  nous  trouvions  placés  dans  un  pays  déjà  acquis  au  mé- 
tayage amélioré,  où  il  est  entré  dans  les  mœurs,  là  où  propriétaires 
et  colons  se  connaissent,  font  cause  commune,  s'apprécient  et  iden- 
tifient leurs  intérêts,  il  serait  peut-être  dangereux  de  proposer  une 
convention  nouvelle  n'ayant  plus  une  utilité  aussi  directe.  Mais  lors- 
qu'il s'agit  d'introduire  le  métayage  dans  une  contrée  éloignée,  sans 
coutumes  ni  traditions,  il  faut  prévoir  les  hésitations,  les  appré- 
hensions et  les  craintes  des  cultivateurs  en  présence  d'un  système 
d'exploitation  dont  ils  se  méfient  et  d'un  inconnu  qui  leur  fait  peur; 
il  est  facile  de  se  convaincre  de  la  nécessité  de  prévoir  une  clause 
qui  garantira  le  futur  colon  des  aventures  dont  il  se  croit  menacé 
dans  une  province  dorit  il  ignore  les  ressources  et  sur  le  territoire 
de  laquelle  on  veut  implanter  le  métayage.  Cette  garantie  exercera 
certainement  une  immense  influence  sur  le  recrutement  d'une  classe 
de  cultivateurs  qu'il  faudrait  voir  atlluer  en  Tunisie. 

F.-V.  DELÉCRAZ. 
Tunis,  le  20  juillet  1896. 
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LE  TEMPLE  DE  SATURNE 

(DE  DOUGGA) 

â,  l'Exposition  nationale  des  Beau.x-A.rts  de  -ISSS 


En  visitant  l'exposition  artistique  de  la  galerie  des  uiacliines,i'ai 
eu  l'agréable  surprise  d'y  voir  la  Tunisie  représentée  à  la  section 
d'architecture.  Certain  que  rien  de  ce  qui  a  trait  à  la  Régence  ne  laisse 
indifférents  les  lecteurs  de  la  Revue  tunisienne,  j'ai  pensé  à  leur 
parler  de  cette  élude  faite  par  M.  Parmentier. 

Ayant  été  chargé,  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  de 
déblayer  le  temple  de  .Saturne  et  d'en  faire  l'étude,  je  considère 
comme  presque  un  devoir  pour  moi  de  signaler  au  public  tunisien 
ces  planches,  sinon  très  différentes  des  miennes,  du  moins  agrandies 
et  mises,  par  l'emploi  des  couleurs,  en  harmonie  avec  le  cadre  où 
elles  devaient  figurer. 

Comme  je  formulerai  plus  loin  un  certain  nombre  de  critiques, 
je  tiens  à  dire,  tout  d'abord,  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  retrouvant, 
revêtues  de  formes  plus  fouillées  et  surtout  plus  éclatantes,  quelques- 
unes  des  visions  qui  ont  traversé  mon  imagination  lorsque  je  m'es- 
sayais à  la  restitution  de  ce  monument.  Comme  auteur,  j'ai  aussi 
constaté  avec  satisfaction  que  M.  Parmentier,  qui  a  eu  tout  loisir  de 
s'inspirer  du  travail  que  j'ai  publié  il  y  a  trois  ans,(')  profiter  de 
vues  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  parfois  et  de  doutes  que  j'ai  émis, 
n'y  a  introduit  que  des  modifications  de  détail,  à  l'exception  de  deux 
points  assez  importants.  Dans  ces  conditions,  je  ne  saurais  adresser 
d'éloges  au  fond  de  son  étude  sans  paraître  m'en  destiner  une  partie; 
en  outre,  décrire  toute  son  exposition  serait  revenir  sur  le  mémoire 
qiie  j'ai  écrit  à  ce  sujet,  dont  il  a  suivi  les  indications  après  les  avoir 
d'ailleurs  conlrcMées  sur  place.  .le  m'en  tiendrai  donc  à  la  discussion 
des  points  sur  lesquels  diffère  noire  appi-éciation. 

Je  m'arrête,  dès  l'abord,  sur  le  titre  de  l'étude  :  le  Temple  de  Baal- 
Saturiie.  J'ai,  pour  ma  part,  scrupuleusement  évité  de  réunir  ces  Irois 
noms,  écrivant:  sanctuaire  de  Baal-Saturne  quand  j'ai  voulu  désigner 
à  la  fois  les  deux  sanctuaires  qui  se  sont  succédé  là,  et  soit  sanctuaire 
primitif  ou  de  Baal,  soit  temple  de  Saturne  quand  il  ne  s'agissait  qu(> 
de  l'un  d'eux.  Certes,  c'est  une  expression  très  heureuse,  et  dont  j'use 
largement,  que  celle  qui  réunit  les  deux  appellations,  et  les  archéo- 

(I)  A'our.  art-h.  ilea  Mias.  sciencij'.,  t.  VU  ;  Le  Sanctuaire  de  Uaal-SaCurne  à  Doutjya. 


logues  l'emploient  avec  à-propos  lorsqu'ils  iiarlenl  de  la  divinilé  qui 
a  revêtu  en  Afrique  deux  formes  successives.  Elle  est  iu(3xacte  quand 
il  ne  s'agit  que  de  Tune  de  ces  dernières  seulement.  J'ajouterai,  si 
ce  raisonnement  semble  subtil,  qu'en  pratique  il  y  avait  intérêt  à 
conserver  à  Dougga  la  distinction  que  j'ai  établie  et  qui  fournissait 
deux  noms  commodes  pour  désigner  cbacun  des  sanctuaires. 

Certes,  il  était  tentant,  pour  un  exposant,  de  mettre  en  vedette  un 
nom  sonore,  d'aspect  bizarre,  et  de  plus  bien  connu  des  visiteurs  qui 
l'ont  appris  dans  la  Bible  où  la  divinité  revêt  un  certain  caractère 
d'étrangeté  et  de  mystère.  Il  eût  été  plus  ^ientifique  de  s'en  tenir  k 
l'indication  que  les  architectes  antiques  eux-mêmes  ont  pris  la  peine 
de  nous  laisser  dans  la  belle  inscription  de  l'area,  où  M.  Parmentier 
a  pu  lire,  après  moi  :  OPU.S-TEMPLI-SATVRNI,  d'autant  plus  que 
le  temple  est  le  seul  des  deux  sanctuaires  que  l'on  ait  étudié. 

L'un  des  points  où  M.  Parmentier  s'est  le  plus  écarté  de  ma  res- 
titution est  le  portique  situé  en  avant  de  l'édifice.  Au  lieu  d'un  simple 
fronton  à  six  colonnes,  il  a  figuré  quatre  colonnes  cylindriques  flan- 
quées de  deux  pilastres  contre  lesquels  se  terminent  deux  murs  pro- 
longeant en  retour  les  murs  extérieurs  de  l'area.  Je  retiens  en  passant 
que  le  nombre  des  colonnes  (cylindriques  ou  carrées)  que  j'ai  montré 
être  de  six  et  sur  lequel  on  avait  émis,  jusqu'à  mon  travail,  des  opi- 
nions très  différentes,  est  définitivement  fixé.  Quant  aux  deux  murs 
que  M,  Parmentier  a  placés  de  chaque  coté  du  portique,  leur  exis- 
tence n'a  rien  d'invraisemblable,  et  j'ai  failli  adopter  moi-même  cette 
disposition.  Plusieurs  réflexions  m'en  ont  détourné.  Ces  murs,  ou  du 
moins  la  partie  qui  s'élevait  au-dessus  du  sol,  ont  disparu  en  des 
points  où,  d'après  cet  auteur,  ils  eussent  reposé  sur  un  soubassement 
extrêmement  solide,  qui  n'en  a  pas  gardé  la  moindre  trace,  ce  qui 
est  bien  étonnant.  On  ne  peut  accorder  aucune  confiance  aux 
données  fournies  par  le  nivellement  quand  il  ne  s'agit  que  de  quel- 
ques centimètres  de  différence  dans  un  édifice  dont  le  sol  a  subi  en 
certaines  de  ses  parties  des  affaissements  considérables.  Hésitant, 
pour  ces  raisons,  entre  la  restitution  que  j'ai  adoptée  et  celle  de 
M.  Parmentier,  j'ai  préféré  la  première,  parce  qu'elle  se  rapproche 
plus  du  type  des  temples  romains  et  que  le  portique  est  une  addition 
faite  ultérieurement  à  l'édifice,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  roma- 
nisation  du  dieu  et  des  architectes  était  plus  avancée. 

Ceci  dit  pour  expliquer  que  je  ne  veux  critiquer  aucunement  la 
restitution  de  ces  murs,  mais  bien  la  manière  dont  l'exposant  les 
termine  à  leur  partie  supérieure  :  pas  de  lignes  qui  arrêtent  l'œil,  pas 
de  décrochements  qui  se  profilent  sur  le  ciel.  Une  monotone  ligne 
droite  couronne  la  façade  du  temple,  courant  sur  les  murs  latéraux 
connue  sur  les  colonnes.  Etait-ce  donc  pour  obtenir  un  aussi  piètre 
résultat  que  les  architectes  ont  taillé  les  colonnes,  fouillé  les  feuilles 
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(acanthe)  et  l'abaqueC)  de  superbes  chapiteaux  ?  Notez  que  la  dispari- 
tiou  de  tout  ce  qui  surmoulait  les  colonnes <-'  laissait  le  champ  libre 
à  rimaginalion  de  l'auteur,  qui  a  certes  fait  peu  d'honneur  au  talent 
de  ses  prédécesseurs  de  Dougga.  C'était  bien  la  peine  de  tant  soigner 
le  support  [)Oui'  y  placer  un  toit  rectiligue  et  qui,  de  [ilus.est  couvert 
de  tuiles! 

On  n'avait  donc  qu'une  indication  sur  ce  qu'était  la  partie  supé- 
rieure de  la  façade  :  sa  riche  ornenieulation,et  l'on  eût  eu  d'autant 
plus  avantage  à  ne  pas  la  négliger  qu'elle  était  iniique. 

Notez  qu'après  s'être  montré  si  avare  d'invention  envers  la  partie 
du  temple  la  plus  en  vue,  celle  que  l'on  devait  admirer  de  tous  les 
points  de  la  plaine  qu'elle  dominait,  M.  Parmentier  a  prodigué  les 
ressources  de  son  imagination  pour  doter  la  partie  postérieure  d'une 
riche  décoration,  que  l'on  ne  pouvait  apercevoir  que  de  quelques 
endroits  de  l'intérieur  du  monument. 

J'eusse  très  volontiers  fait  le  sacrifice  du  fronton  triangulaire  que 
j'ai  rétabli  si  l'auteur,  puisant  dans  la  connaissance  qu'il  doit  avoir 
de  l'architecture  des  sanctuaires  orientaux,  y  avait  pris  de  très  inté- 
ressants motifs  de  restitution  qu'un  archéologue  n'eût  certainement 
pas  réprouvés.  Pour  ma  part,  j'ai  été  bien  tenté  de  placer  en  avant  du 
temple  de  Saturne,  qui  a  tant  d'affinités  avec  les  sanctuaires  d'Egypte 
et  de  Syrie,  quelque  terrasse  flanquée  de  tours  et  surmontée  du  cône 
sacré.  La  moiniaie  bien  connue  de  Byblos  et  tous  les  documents  dont 
MM.Perrot  et  Chipiez  ont,  par  \e\iY Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité, 
rendu  l'accès  si  facile,  ne  laissaient  à  cet  égard  que  l'embarras  du 
choix.  Hypothèse  pour  hypothèse,  celle-ci  était  certainement  plus 
séduisante  et  non  la  moins  plausible. 

M.  Parmentier  a  rétabli  autour  du  suggestus  une  balustrade.  Puis- 
((u'il  a  voulu  pousser  ainsi  la  restitution,  j'aurais  aimé  qu'il  nous 
donnât  quelque  indication  sur  la  destination  de  cette  terrasse.  J'ai 
peine  à  croire  qu'on  y  venait  seulement,  comme  le  Romain  en  toge 
rouge  qu'il  y  a  placé,  pour  respirer  l'air  et  contempler  le  paysage. 
A  côté  de  la  balustrade,  de  la  corniche  qu'elle  surmonte,  de  l'enduit 
des  murs  simulant  un  grand  appareil  qu'il  a  supposés,  il  n'eût  pas 
été  téméraire  de  placer  quelque  autel  ou  un  brûle-parfums  du  genre 
de  ceux  qu'il  a  mis  de  chaque  côté  de  l'entrée  de  la  cella  du  fond. 

Je  ne  vois  pas  non  jjIus  l'utilité  des  marches  qu'il  a  rétablies  enli-e 
le  portique  et  le  suggestus,  qu'on  a  dû  C(iuslruii-c  aussi  élevé  ([ue 

(1)  Autant  que  m'a  [jcrmis  (l'en  juger  ronibre  dans  laquelle  .M.  Parmentier  a  place  la  parlin 
supérieure  du  chapiteau  qu'il  a  restitué,  il  a  orné  l'abaque  d'un  simple  alignemont.de  fouilles 
(l'acanthe  :  la  décoration  de  cette  partie  de  l&.colonne  est,  d'après  le  seul  Iragment  quo  j'en 
ai  retrouvé,  et  que  n'a  point  vu  sans  doute  l'exposant,  toute  dilléronto. 

(2)  Comme  la  corniche  qui  les  surmontait  certainement  a  complètement  disparu,  on  esl  en 
droit  d'odmettro  que  toute  la  partie  ornementale  qui  les  surmontait  a  été  entièrement  dé- 
truite, sans  nier,  pour  cette  raison,  qu'elle  oit  existé. 
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possible.  En  revanche,  celles  qui  sont  à  l'entrée  de  l'area  me  parais- 
sent une  heureuse  modification  de  ma  propre  restitution,  si  la  diffé- 
rence de  niveau  qu'elles  indiquent  n'est  pas  le  résultat  d'uii  affaisse- 
ment du  sol. 

Je  n'ai  rien  retrouvé  du  superbe  dallage  et  des  pierres  de  taille 
dont  il  a  revêtu  le  plan  incliné  montant  vers  le  temple.  Un  empierre- 
ment et  de  grosses  pierres  brutes  —  qui  n'ont  jamais  été  taillées  — 
sont  les  seuls  vestiges  que  j'ai  retrouvés,  et  je  ne  pense  pas  que  cette 
voie  ait  jamais  été  beaucoup  plus  soignée. 

.J'ai  indiqué,  dans  le  plan  du  temple  (page  7),  un  mur  en  forme 
d'arcade,  derrière  la  deuxième  colonne  du  portique  en  partant  du 
nord.  M.  Parmentier,  qui  ne  l'a  pas  vu,  l'a  supprimé.  J'ai  cependant 
d'autant  mieux  souvenir  de  son  existence  qu'il  a  failli  me  tuer  en 
s'écroulant  subitement.  Il  est  vrai  que  ce  mur,  étant  simplement 
accolé  à  ceux  qu'il  réunissait,  n'y  a  pas  laissé  de  traces.  On  trouvera 
peut-être  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour  aller,  sans  autre  motif,  à 
rencontre  d'une  affirmation  aussi  précise  que  la  mienne.  J'ajouterai 
que  le  contact  parfait  des  extrémités  de  ce  mur  avec  ceux  qu'il 
touchait,  et  son  aplomb  exact,  ne  i)euvent  laisser  supposer  un  ins- 
tant que  ce  soit  un  bloc  de  maçonnerie  écroulé  du  haut  de  l'édifice; 
j'ai  d'ailleurs  donné  de  ce  fait  une  explication  plausible  :  ce  mur  avait 
seulement  pour  r(Me  de  maintenir  l'écartement  des  deux  autres.  La 
méthode  qui  consiste  à  nier  ce  qu'ont  vu  des  prédécesseurs  parce 
qu'on  ne  l'a  point  vu  soi-même  ou  parce  qu'on  s'en  rend  compte 
difficilement  est  dangereuse. 

L'étude  que  j"ai  donnée  de  l'area  n"a  guère  été  modifiée  par 
M.  Parmentier.  Cependant,  il  n'a  pas  admis  avec  moi  que  le  por- 
tique entourant  cette  cour  sur  trois  de  ses  faces  se  soit  continué  sur 
la  quatrième  par  un  enduit  mouluré  figurant  des  pilastres  et  un 
entablement  de  même  style.  Il  s'ensuit  que  dans  sa  restitution  les 
colonnes  situées  derrière  la  porte  d'entrée  demeurent  isolées  et  ne 
se  relient  aucunement  au  portique  dont,  par  leursdimensions  et  tous 
leurs  détails,  elles  lont  partie  intégrante.  Un  tel  dispositif  n'eût  pour- 
tant pas  paru  invraisemblable  à  M.  Parmentier  s'il  avait  réfléchi  ipic 
dans  le  monde  romain,  et  en  particulier  à  Dougga  même,  il  a  été  d'un 
emploi  fréquent.'" 

M.  Parmentier  a  bien  figuré  la  feuillure  en  forme  de  croix  qui  se 
trouve  sur  le  seuil  de  l'entrecolonnement  de  l'entrée,  sans  indiquer 
son  usage. 

J'ai  affn'mé  (p.  Itl)  ([ue  les  caractères  de  l'inscription  de  l'area  étaient 
revêtus  de  couleur  rouge.  Si,  ce  dont  je  doute,  la  pluie  a,(le])uis,  com- 


(1)V.  lo  temple  do  Jupiter  (Saladin.  Noub.  arvh.  des  Miss,  soientif.,  t.  11,  p.  494), 
théâtre  do  Dougga,  où  il  y  a  encore  des  traces  d'un  enduit  de  ce  genre. 
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plètement  enlevé  cette  couleur,  quelque  créance  en  mon  affirmation 
eût  permis  à  l'auteur  de  sacrifier  à  son  goût  si  marqué  pour  les 
couleurs  vives  qu'il  a  prodiguées  en  des  points  où  cependant  aucun 
indice  ne  montre  qu'elles  aient  existé. 

Parmi  les  nombreuses  poteries  en  forme  de  bouteilles  qui  formaient 
la  voûte  de  la  galerie,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  ayant  la  forme  de 
celles  qu'a  figurées  M.  Parmenlier, c'est-à-dire  possédant  une  panse 
ovoïde.  Je  m'explique  mal  comment  avec  une  telle  forme  elles  eussent 
pu  s'emboîter  l'une  dans  l'autre.  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  le  plus 
petit  fragment  des  tuiles  dont  cet  architecte  a  recouvert  les  voûtes, 
jugeant  sans  doute  que  la  chape  en  ciment  que  j'avais  supposée  était 
insutlisante.  Et  cependant  grand  a  dû  être  le  nombre  de  ces  tuiles  que 
l'auteur  a  placées,  on  le  sait,  non  seulement  sur  le  pourtour  de  l'area, 
mais  encore  sur  le  pronaos.  Comme  la  terre  cuite  résiste  admirable- 
ment à  l'action  du  temps  quand  elle  a  été  enfouie,  doit-on  supposer 
que  l'on  a  ainsi  enlevé  toutes  ces  tuiles  sans  les  briser  ni  en  aban- 
donner le  moindre  débris,  et  qu'il  n'en  soit  rien  resté,  alors  que 
d'autre  part  j'ai  trouvé  tant  de  poteries  en  forme  de  bouteilles? 

L'intérieur  des  cellae  est  reproduit  d'après  ma  restitution  :  opé- 
rant sur  une  plus  grande  échelle,  l'auteur  a  pu  y  détailler  l'ornemen- 
tation et  y  déployer  d'abondantes  et  vives  couleurs.  Il  y  a  placé  une 
partie  du  mobilier  que  j'ai  retrouvé.  J'ai  regretté  de  n'avoir  point 
reconnu  là  l'autel  qui  portait  une  si  curieuse  tête  de  bétyle,  que  j'ai 
tiguré.Et  puisque,  à  en  juger  par  Texubérance  de  son  coloris,  M.  Par- 
menlier semble  avoir  cherché  à  pousser  la  décoration  de  cette  salle, 
j'y  eusse  rencontré  sans  étonnement  un  bien  plus  grand  nombre 
d'ex-voto,  de  ces  statuettes  en  marbre  et  en  terre  cuite  de  toutes 
dimensions  dont  j'ai  trouvé  les  débris,  et  surtout  la  petite  fontaine 
flont  l'existence  nous  est  apprise  par  une  vasque  demi-cylindrique 
que  j'ai  décrite. 

Je  dois  ajouter,  incidemment,  que  sur  le  sol  en  grande  partie  in- 
tact des  celhe  il  n'y  avait  pas  trace  de  mosaïques  ni  de  peintures.  En 
revanche,  la  fresque  que  j'ai  signalée  dans  mon  travail  et  qui  avait 
de  vives  couleurs,  simulant  des  tentures  et  un  feuillage,  n'a  pas  été 
adoptée  par  M.  Parmentier.  Le  relief  figurant  une  vigne  qu'il  fait 
sortir  d'un  des  coins  de  la  cella  s'élevait  au  milieu  du  mur  latéral 
pai"  un  gros  pied  dont  j'ai  retrouvé  un  morceau  en  place.  J'ai  en  le 
soin  d'indiquer,  en  parlant  de  ce  relief,  qu'il  était  multicolore.  L'ex- 
]5(jsant  a  jjréféré  donner  aux  grappes,  aux  feuilles  et  aux  branches 
uni;  teinte  d'un  vert  très  vif  et  tout  à  fait  uniforme.  En  admettant  que 
les  indications  que  j'ai  données  à  cet  égard  n'aient  pas  de  valeur, 
c'est,  à  moins  de  preuves  bien  nettes  à  l'appui  de  cette  coloration 
extraordinaire,  prêter  bien  peu  de  goût  aux  constructeurs  du  temple. 
Pour  provinciaux  et  Africains  qu'ils  fussent,  ils  ont  dû  sans  doute 
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avoir  un  autre  sentiment  de  la  nature  que  celui  qu'on  leur  attribue  ici. 

Un  détail  de  construction  que  j'ai  renoncé  à  expliquer  et  qui  eût 
pu  tenter  un  architecte,  c'est  la  présence  d'une  surface  plane  à  la 
partie  postérieure  de  l'entablement  du  portique  de  rarea,dont  tous 
les  tronçons,  sauf  un  ou  deux, présentent  en  ce  point  une  bande  obli- 
que destinée  à  porter  la  voûte  en  berceau. 

J'en  viens  à  la  partie  postérieure  du  temple,  où  M.  Parmentier  a 
restitué  tout  un  ensemble  qui  n'existe  pas  —  et  pour  cause  —  dans 
l'étude  que  j'ai  faite.  (" 

.Fai  dessiné  à  part  le  curieux  dispositif  qui  avait  été  adopté  pour 
conduire  les  eaux  tombées  à  la  surface  du  monument  et  sur  l'es- 
carpement qui  le  domine  immédiatement. 

La  paroi  presque  verticale  d'un  rocher  vient  se  terminer  contre 
le  milieu  du  mur  postérieur  de  la  cella  méridionale,  qui  a  été  en 
partie  installée  aux  dépens  de  ce  rocher,  à  l'aide  d'une  forle  entaille. 
Elle  forme  avec  le  mur  un  angle  presque  droit.  C'est  contre  cette  paroi 
rocheuse  que  M.  Parmentier  a  placé  un  escalier  conduisant  à  la  ter- 
rasse qu'il  met  au-dessus  de  la  voûte  des  cellœ.  Or,  on  voit  à  sa  surface 
une  rigole  en  ciment,  intacte,  à  ciel  ouvert,  formée  de  deux  boudins 
parallèles,  qui  aboutit  en  bas  à  un  caniveau  recouvert  de  petites  pierres 
plates  posées  à  ras  du  sol.  Un  escalier  posé  comme  l'indique  l'ex- 
posant eût  recouvert  et  barré  la  rigole,  et  j'eusse  trouvé,  en  tout  cas, 
à  sa  surface  comme  sur  le  caniveau,  des  vestiges  de  maçonnerie.  Cette 
seule  constatation  détruit  la  restitution  de  M.  Parmentier.  Eu  outre, 
il  fait  d'une  petite  pièce  située  sur  la  face  supérieure  du  rocher  un 
des  paliers  de  son  escalier.  Or,  celle-ci  est  flanquée  de  parois  verti- 
cales cimentées,  et  je  ne  vois  dans  l'escalier  aucune  disposition  de 
ce  genre,  les  bords  de  chaque  palier  étant  complètement  libres. 
L'auteur,  qui  indique  la  gouttière  dans  son  plan  de  l'état  actuel,  ne 
la  représente  pas  dans  le  plan  restitué,  suppression  nécessaire  pour 
justifler  sa  manière  d'interpréter  les  faits. 

.l'ai  simplement  posé  sur  les  voûtes  en  berceau  des  cellœ  une  chape 
en  ciment,  n'ayant  rien  trouvé  dans  les  blocs  de  maçonnerie  écroulés 
qui  indiquât  l'existence  d'une  terrasse  comme  celle  qu'a  dessinée 
M.  Parmentier.  Son  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable,  d'ailleurs, 
et,  je  le  répète,  ce  qui  m'étonne  seulement  ici,  c'est  qu'il  ait  déployé 
un  grand  luxe  de  décoration  dans  la  partie  postérieure  de  l'édifice, 
alors  qu'il  s'est  montré  si  parcimonieux  pour  le  portique  antérieur. 

Le  temple  est  placé  dans  un  cadre  fort  décoratif.  Sur  le  bord  du 
plateau  qui  le  domine  s'élève  une  enceinte  d'aspect  formidable, 


(1)  I.e  lecteur  qui  voudra  bien  saisir  cette  discussion  devra  se  reporter  aux  figures  1  et  15 
do  mon  trovail  ot  aux  cxplicotions  les  accompagnant,  que  jo  no  puis,  sous  peine  d'allonger 
inutilement  cette  note,  reproduire  ici. 
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flanquée  de  hautes  tours  crénelées.  Il  n'y  a  i)as,  que  je  sache,  traces 
d'une  telle  construction  en  ce  point.  E;ile  eût  d'ailleurs  été  complète- 
ment inutile  en  raison  de  l'escarpement  du  rocher,  qui  était  alors  plus 
prononcé  encore  que  de  nos  jours.  Il  eut  été  plus  intéressant,  s'il  était 
nécessaire  de  machiner  un  fond  au  tableau,  d'utiliser,  en  la  modifiant, 
l'idée  de  M.  Parmentier  et  de  relier  la  terrasse  des  cellœ  à  la  ville  par 
un  escalier.  Et,  à  la  réflexion,  il  semble  que  cette  disposition  a  pu 
exister,  pour  permettre  aux  habitants  de  Dougga  d'aller  directement 
faire  leurs  dévotions  vers  le  temple,  l'accès  par  le  plan  incliné  exi- 
geant un  assez  long  détour.  En  outre,  il  serait  étonnant  qu'il  y  ait 
eu,  à  cette  époque,  à  Dougga  une  aussi  belle  enceinte.  On  ne  trouve 
de  murs  de  ce  genre,  datant  de  la  même  époque  que  le  temple,  en 
aucun  point  de  la  ville,  et  l'on  sait  d'autre  part  qu'on  n'a  pas  édifié 
de  telles  fortifications,  au  rret  au  iii'  siècles  de  notre  ère, à  l'intérieur 
du  pays.  Cela  n'eut  lieu  que  sur  les  confins  méridionaux  de  la  pro- 
vince d'Afrique.  C 

Si  c'est  une  enceinte  berbère,  inutile  d'ailleurs  en  ce  point  natu- 
rellement défendu,  qui  a  été  représentée,  elle  n'était  ni  en  un  appareil 
aussi  régulier  ni  surtout  aussi  bien  conservée. 

Autour  du  monument,  une  belle  forêt  d'oliviers  étend  son  ombrage. 
Quelque  partisan  que  je  sois  du  reboisement  —  comme  le  savent  les 
lecteurs  de  la  Revue  Tunisienne  —  je  n'eusse  jamais  osé  le  pousser  si 
loin,  surtout  pour  la  partie  nord  des  abords  du  temple,  où  il  n'y  a  pas 
place  pour  dix  oliviers  des  dimensions  qui  leur  sont  prêtées.  Les  stèles 
plantées  au  pied  des  arbres  sont  représentées  nombreuses  et  intactes. 
Or,  toutes  celles  qui  dépassaient  la  surface  ont  été  brisées  à  ras  du 
sol  et  employées  à  la  construction  du  monument.  Seuls  les  ex-voto 
puniques,  qui  étaient  enfouis,  ont  été  retrouvés  en  place,  et,  détail 
caractéristique,  ceux  dont  l'extrémité  était  un  peu  plus  élevée, c'est- 
à-dire  qui  dépassaient  encore  la  surface  à  l'époque  de  la  construction 
du  temple,  ont  été  brisés.  C'est  donc  un  anachronisme  que  de  figurer 
autour  de  l'édifice  des  stèles  intactes  et  nombreuses. 

Comme  pour  l'inscription  de  l'a rea,  j'ai  signalé  que  plusieurs  d'entre 
ces  petits  monuments  étaient  peints  en  rouge.  Un  peu  plus  de  couleur 
ici  eût  donc  été  aussi  vraisemblable  que  l'éclat  des  toges  des  Ro- 
mains qui  sont  dans  le  monument.  Enfin,  pour  entourer  le  temple 
de  Saturne  d'un  bois  sacre,  ce  qui  me  semble  d'ailleurs  rationnel, 
j'eusse  choisi  un  autre  arbre  que  l'olivier.  Les  représentations  que 
l'on  trouve,  ici  et  ailleurs,  sur  les  nombreuses  stèles  dédiées  à  cette 
divinité  offrent  nu  grand  choix  d'arbres  que  l'on  aurait  pu  planter 
autour  du  sanctuaire.  L'olivier  n'y  figure  pas,  ([ue  je  sache,  et  en  tout 
cas  il  doit  y  être  d'un  très  rare  emploi. 

(l)Cf.  Caonat  :  L'Armée  romaine  'l'Afrique,  p.  xvii ,  el  UliiliL  :  L'Aj'ri'/iie   lii/caiitirie, 
[t.  140  et  suiv. 
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On  doit,  en  somme,  savoir  gré  à  M.  Parmeiitier  de  la  tentative 
qu'il  a  faite  de  mettre  en  valeur  l'un  des  plus  intéressants  monuments 
de  l'Afrique  ancienne.  Les  planches  à  grande  échelle,  les  dessins, 
les  photographies  (ces  dernières  eussent  gagné  à  être  beaucoup 
plus  vigoureuses)  qu'il  a  habilement  disposées  donneront  au  grand 
public  une  assez  bonne  idée  du  plan  si  particulier  du  temple  de 
Saturne.  A  part  la  réserve  que  mérite  la  parcimonie  avec  laquelle 
il  a  traité  la  partie  la  plus  en  vue  du  monument,  on  ne  saurait  lui 
contester  le  mérite  d'avoir  donné  la  vie —  avec  la  couleur —  à  l'étude 
forcément  un  peu  sèche  que,  comme  archéologue,  j'en  avais  publiée. 

Je  regrette  seulement  que  M.  Parmentier  n'ait  pas  cru  devoir  se 
mettre  en  rapport  avec  moi  quand  il  a  entrepris  ce  travail.  Il  eût 
peut-être  renoncé  aux  deux  seuls  changements  de  quelque  impor- 
tance qu'il  y  a  apportés,  et  le  lemple  de  Saturne  n'eût  pu  que  gagner 
à  être  présenté  au  public  après  une  telle  consultation. 

Docteur  CARTON, 

médeci>i-)najo)\ 


DESTRUCTION  MÉTHOIIIOUE 

DES  SAUTEIIELLES  ET  DES  CRIQUETS 


PAR  D.  NOVAK  (1) 


Dans  le  cours  de  la  campagne  de  1897  contre  les  sauterelles  et 
criquets,  que  j'ai  dirigée  àEl-Alia,j'ai  lait  d'intéressantes  remarques 
et  adopté  des  systèmes  de  destruction  simples,  économiques,  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  dont  j'ai  constaté  les  excellents  résultats. 

En  effet,  non  seulement  j'ai  détruit  un  grand  nombre  de  saute- 
relles, mais  sur  une  éclosion  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue  j'ai 
réussi  à  anéantir  les  criquets,  avant  leur  deuxième  transformation 
de  couleur,  c'est-à-dire  alors  qu'ils  étaient  encore  noirs;  tandis  que 
partout  ailleurs,  quoique  les  éclosions  aient  été  moins  importantes, 
on  n'a  pu  les  détruire  qu'en  partie. 

Aussi,  est-ce  dans  un  but  d'utilité  publique  que  je  me  suis  déter- 
miné k  consigner  dans  ce  mémoire  mes  observations  et  expériences. 

Mœurs  de  la  sauterelle 

Par  instinct  naturel,  les  sauterelles  émigrent  et  pondent  au  cours 
de  leur  voyage;  leurs  pontes  sont  suffisamment  espacées  les  unes 
des  autres  pour  que  les  criquets,  qui  plus  tard  suivront  tous  la  même 
direction,  trouvent  devant  eux,  avant  d'arriver  au  lieu  de  la  ponte 
suivante,  un  champ  assez  vaste  pour  se  nourrir,  jusqu'à  ce  qu'ils  de- 
viennent insectes  complets  et  prennent  leur  vol. 

Elles  vont  de  préférence  vers  le  nord,  parce  que  l'instinct  les 
porte  là  où  la  douceur  du  climat,  et  les  terrains  humides  qu'elles  y 
trouvent  plus  facilement,  conservent  parfaitement  leurs  pontes, 
('elles-ci,  déposées  dans  des  terrains  arides  et  sous  l'influence  d'un 
soleil  plus  ardent, se  détruiraient  d'elles-mêmes  en  se  desséchant. 

Non  seulement  l'humidité  est  une  coiuiition  indispensable  pour  la 
Ikimmi'  conservation  des  œufs, mais  elle  offre  aussi  le  grand  avantage 
lie  f;iire  produire  au  sol  quelques  brins  d'herbe  tendre,  suffisants 
|i(jur  udiirrir  les  criquets  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
jusqu'à  (■!■  qu'ils  aient  la  force  de  se  mettre  en  marche. 

Dui'anl  leur  voyage  les  sauterelles  se  posent  lous  les  soirs  pour 

(1)Ci!nx  il(;s  lec leurs  de  In  Ifevue  TiiniKieniinquc,  In  qucslion  inlùresso  trouveronl  an  l.  I", 
iiniiéo  1804,  p.  3.57,  un  mémoire  de  M.  Gornier  sur  le  nic^me  sujet. 

(NoCe  du  Comità  de  lecture.) 
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passer  la  nuit.  Le  matin,  elles  reprennent  leur  vol  aussitôt  que  le 
soleil  les  a  bien  séchées. 

Lorsque  le  moment  de  la  ponte  approche,  elles  cherchent  les 
terrains  bien  meubles  et  surtout  sablonneux,  où,  en  outre  des  avan- 
tages déjà  indiqués,  elles  trouvent  plus  de  facilité  pour  percer  le  soi 
avec  leur  oviscapte  et  déposer  plus  profondément  leurs  œufs.  Aussi 
j'ai  remarqué  que  lorsqu'elles  s'abattent,  même  un  ou  deux  jours 
avant  la  ponte,  sur  un  de  ces  terrains,  elles  ne  l'abandonnent  qu'après 
avoir  complètement  fini  leur  ponte.  Puis,  elles  vont  plus  loin  recom- 
mencer dans  les  mêmes  conditions  et,  d'après  ce  qu'on  prétend,  jus- 
qu'à sept  fois  consécutives;  après  quoi  se  termine  leur  courte  mais 
laborieuse  existence. 

Inutilité  et  inconvénients  de  chasser  les  sauterelles 

J'ai  observé  que  les  sauterelles  ne  se  posent  que  momentanément 
dans  les  terrains  forts  (argileux  ou  calcaires)  et  n'y  pondent  pas. 
Ainsi  qu'il  a  été  dit,  elles  choisissent  toujours  pour  la  ponte  les  ter- 
rains bien  meubles.  Aussi,  tous  les  moyens  qu'on  emploiera  pour  les 
empêcher  de  se  poser  sur  ceux-ci  ou  pour  les  en  chasser  demeure- 
ront-ils sans  résultats.  En  efïet,  dérangées  par  les  hommes,  elles 
s'élèveront  momentanément  devant  eux,  tout  au  plus  à  quelques 
mètres  de  hauteur,  pour  retomber  presque  à  la  même  place  aussitôt 
qu'ils  seront  passés.  Elles  persisteront  à  rester  sur  le  terrain  jusqu'à 
la  fin  de  la  ponte,  après  quoi  elles  le  quitteront  d'ailleurs  d'elles- 
mêmes. 

J'ai  constaté  aussi  que  les  sauterelles  (insectes  complets)  ne  man- 
gent plus  rien  ou  presque  rien,  car  je  les  ai  vues  rester  plusieurs 
jours  de  suite  sur  des  vignobles  et  autres  plantations  sans  les  en- 
dommager aucunement. 

On  jugera  donc  facilement  de  toute  l'inutilité  du  système  jusqu'à 
présent  conseillé  et  généralement  pratiqué  de  chasser  les  sauterelles 
des  points  où  elles  s'abattent.  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  ce  sys- 
tème est  non  seulement  inutile,  mais  même  nuisible.  Il  a,  en  effet, 
pour  résultats  : 

l°Si  le  terrain  n'est  pas  favorable  à  la  ponte,  de  chasser  les  sau- 
terelles d'un  lieu  où  l'on  n'avait  rien  à  craindre  d'elles,  pour  les 
envoyer  ailleurs  ; 

2°Si  le  terrain  est  pou  favorable,  de  morceler  le  vol,  dont  les 
diverses  parties  iront  contaminer  plusieurs  points,  au  lieu  de  n'en 
contaminer  qu'un  seul  ; 

H"Si  le  terrain  est  favorable, de  iliss(''uiiiior  le  \ol  et  d'ciqiarpillcr  la 
ponte  sur  une  plus  grande  étendue,  rendant  ainsi  beaucoup  jibis  dif- 
ficile, d'abord  la  destruction  des  sauterelles  elles-mêmes,  et  plus  tard 
celle  des  œufs  et  des  criquets. 
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^  Ces  faits,  que  les  observateurs  ont  pu  constater  toujours  et  partout, 
auraient  diï  depuis  longtemps  taire  abandonner  une  pratique  inutile 
et  faire  adopter  celle  beaucoup  plus  logique  de  la  destruction  des 
sauterelles,  qui  seule  peut  être  plus  efficace,  pour  la  simple  raison 
qu'en  supprimant  la  cause  on  détruit  l'elîet. 

Destruction  des  sauterelles 

Etant  établi  que  les  sauterelles,  devenues  insectes  complets,  n'en- 
dommagent guère  les  cultures  sur  lesquelles  elles  s'abattent,  et  que 
tous  les  moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  les  empêcher  de  se 
poser  ou  pour  les  chasser  des  terrains  favorables  à  la  ponte  reste- 
raient infructueux,  on  ne  devra  nullement  s'inquiéter  lorsqu'on  verra 
arriver  ou  lorsqu'on  verra  se  poser  un  vol  ;  on  aura  soin  de  ne  pas 
l'effrayer  ni  le  déranger  d'aucune  façon,  car  abandonné  à  lui-même 
il  se  posera  très  groupé  sur  le  terrain  qu'il  aura  choisi,  pour  se 
serrer  encore  davantage  dès  l'approche  de  la  nuit. 

A  ce  moment,  les  sauterelles,  engourdies  par  l'humidité  et  la  fraî- 
cheur, ne  peuvent  plus  voler  et  c'est  à  peine  si  elles  peuvent  sautil- 
ler; aussi  sera-t-il  facile,  dans  ces  conditions, d'en  détruire  chaque 
nuit  de  grandes  quantités. 

Donc,  à  moins  d'être  favorisé  par  un  temps  pluvieux  et  nuageux, 
ou  ne  devra  jamais  essayer  de  chasser  ni  de  détruire  les  sauterelles 
pendant  le  jour,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  coucher  du  soleil  qu'on 
pourra  avantageusement  commencer  les  travaux  de  destruction. 

Pour  cela  on  disposera  les  hommes  de  l'équipe,  plus  ou  moins 
nombreuse  selon  l'importance  du  vol  à  détruire,  en  trois  rangs,  en 
plaçant  en  première  ligne  les  hommes  munis  d'un  balai-râteau O 
dont  ils  se  serviront  pour  grouper  et  ramasser  les  sauterelles  en 
formant  des  tas,  que  les  hommes  de  la  seconde  ligne  ramasseront 
avec  les  mains  ou  autre  moyen  pour  en  remplir  des  sacs  tenus  par 
les  hommes  de  la  troisième  ligne. 

Si  les  sauterelles  sont  trop  dispersées  sur  le  terrain,  il  sera  avan- 
Lageux,vers  la  lin  de  la  journée,  dès  que  l'on  aura  constaté  qu'elles 
ne  peuvent  plus  voler,  de  disposer  en  une  seule  ligne  les  hommes 
iju'on  fera  avancer  lentement  dans  la  direction  du  vent,  en  chassant 
(levant  eux  les  sauterelles  avec  les  sacs  et  les  balais,  afin  de  bien 
les  group{3i',et  c'est  à  ce  moment  qnr  l'emploi  du  râteau  sera  très 
utile. 

!,ors([iii'  les  sautci'ellcs  s(î  troiivei'oiil  dans  un  vignoble  ou  une 
autre  plantation,  il  sera  uécossaii'c  d'ajouter  des  hommes  pour  les 
faii'e  lomlici'  des  vignes  ou  des  ai'bres. 


m  Hnlai  avec  inoncho  ou  bout  duquel  est  ajusté  un  rAtcau  mohilo  so  lixnnl,  selon  le  cuy, 
pcipondiculoironienl  au  manche  ou  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
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De  cette  façon, selon  l'importance  du  vol,  on  parviendra  facilement 
à  le  détruire,  ou  complètement,  ou  tout  au  moins  en  grande  partie, 
et  si  cette  méthode  était  appliquée  en  même  temps  partout  où  les 
sauterelles  se  poseront,  soit  pour  passer  simplement  la  nuit,  soit 
pour  déposer  leurs  œufs,  on  ne  tarderait  pas  à  les  exterminer,  sans 
leur  laisser  le  temps  de  compléter  leur  série  de  pontes. 

En  outre,  ce  système  comprenant  la  mise  en  sacs  des  sauterelles, 
on  pourra  tirer  parti  des  grandes  quantités  ainsi  acquises  en  les 
conservant,  après  les  avoir  tuées  et  séchées  au  soleil,  afin  de  les 
utiliser  pour  la  nourriture  des  volailles,  chameaux,  ânes,  porcs  et 
chiens  qui  en  sont  très  friands. 

Destruction  de  la  ponte 

Durant  la  ponte,  la  femelle,  dont  les  anneaux  abdominaux  se  dis- 
tendent comme  un  tube  élastique,  perce  le  terrain,  au  moyen  des 
organes  situés  à  l'extrémité  de  son  abdomen,  à  une  profondeur 
d'environ  dix  centimètres,  y  déposant  une  grappe  ovigère  oblongue, 
conoïde,  de  trois  à  quatre  centimètres  de  longueur  sur  un  centimètre 
de  diamètre,  se  composant  environ  de  cent  œufs.  Elle  recouvre  ce 
dépôt  avec  une  bave  blanche  et  mousseuse,  bouchant  ainsi  le  trou 
jusqu'au  niveau  du  sol,  afin  d'abriter  les  œuls  contre  l'action  du 
soleil. 

J'ai  remarqué  qu'au  moment  de  la  jionte  les  sauterelles  se  réunis- 
sent par  petits  groupes  très  serréspourdéposerleursœufsetqu'elles 
ne  pondent  jamais  isolément,  à  moins  qu'étant  elïrayées  elles  ne 
soient  obligées  de  le  faire  avant  de  prendre  leur  vol. 

Il  est  donc  évident  que  si  on  ne  les  dérange  pas  pendant  le  jour, 
elles  se  serreront  autant  que  possible  sur  le  terrain  choisi  pour  la 
ponte,  où  les  groupes  d'œufs  seront  également  très  rapprochés,  et  par 
conséquent  leur  destruction  plus  facile  et  moins  coûteuse,  soit  en 
ramassant  les  coques  ovigères,  soit,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  en 
détruisant  les  criquets  dès  leuréclosion. 

.Je  dirai  tout  d'abord  que  je  considère  comme  mauvaise  et  préju- 
diciable la  destruction  de  la  ponte,  telle  qu'elle  s'est  faite  jusqu'à  ce 
jour,  c'est-à-dire  en  ramassant  les  grappes  ovigères,  ou  tout  simple- 
ment en  labourant  le  terrain  contaminé. 

Le  premier  de  ces  systèmes  ne  peut  jamais  donner  des  résultats 
complets,  quelque  soins  qu'on  y  apporte;  il  est  excessivement  coû- 
teux, sans  compter  que  la  partie  de  la  ponte  qui  forcément  reste 
enterrée  entraine  d'autres  frais  à  son  érlosion,  la  destruction  en  exi- 
geant autant  ou  presque  autant  de  main-d'œuvre  et  de  vigilance  (pie 
celle  de  la  ponte  entière. 

Quant  au  second  système,  on  a  cru  jusipi'à  ]in'seiû  (|ue  les  labours 
et  les  piochages,  en  cassant  ou  déplaçant  sinqilement  les  grappes 
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ovigères,  suffisaient  pour  déiruire  les  pontes;  mais,  d'après  les  re- 
mafques  que  j'ai  faites  sur  les  résultats  de  <"ette  pratique,  je  me  crois 
autorisé  aujourd'hui  à  la  déclarer  absolument  inefficace  et  surtout 
nuisible  aune  destruction  méthodique  des  criquets  lors  de  l'éclosion, 
qu'elle  n'empêche  nullement. 

Pour  détruire  une  ponte  par  les  labours,  il  faudrait  que  la  char- 
rue, en  déplaçant  les  grappes  ovigères,  les  ramenât  et  les  laissât  à  la 
surface  du  sol, complètement  dépouillées  déterre, afin  que  le  soleil, 
les  frappant  de  ses  rayons  dans  tous  les  sens,  les  détruisit  en  les 
séchant. 

Malheureusement,  le  résultat  est  tout  autre.  La  charrue,  rencon- 
trant les  groupes  d'œufs,  les  déplace  en  cassant  souvent  les  grappes 
ovigères  de  manière  à  isoler  chaque  œuf.  Les  œufs,  ainsi  que  les 
grappes  restées  intactes,  sont  non  seulement  dispersés  dans  toutes 
les  directions,  mais  laissés  enterrés  à  diverses  profondeurs,  de  ma- 
nière que  plus  tard  l'éclosion  se  fait  très  irrégulièrement  et  dure  plus 
longtemps.  En  outre,  les  criquets  sont  tellement  éparpillés  que  leur 
destruction  exige  beaucoup  plus  de  main-d'œuvre  et  de  vigilance. 

.l'ajouterai  que  les  œufs  déplacés  et  ramenés  même  à  la  surface 
du  sol,  s'ils  sont  seulement  recouverts  d'un  ou  deux  millimètres  de 
terre,  continuent  de  se  conserver  parfaitement,  et  que  leur  éclosion 
a  lieu  tout  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  dérangés. 

J'ai  constaté  souvent  ce  fait,- qui  m'a  été  confirmé  par  le  cas  sui- 
vant. 

Une  ponte  ayant  été  déjiosée  dans  le  sable  pur,  le  vent,  en  dépla- 
çant le  sable,  avait  mis  à  découvert  la  partie  supérievu-e  des  grappes 
ovigères,  laissant  l'autre  enfouie. 

En  examinant  cette  ponte,  j'ai  constaté  que  la  partie  dénudée  de 
chaque  grap])e  s'était  complètement  desséchée  sous  l'inlluence  du 
soleil,  tandis  que  la  partie  inférieure  était  en  partait  état  jus([u';i  la 
surface  du  sol. 

Cette  rernarifue,  que  j'ai  faite  en  compagnie  de  M.  Miiuuigoin, 
inspecteur  d'agriculture,  et  du  caïd  de  Mehdia,  est  la  preuve  la  plus 
incontestable  de  l'inutilité  des  labours  et  des  piochages. 

Donc,  la  destruction  de  la  ponte,  telle  qu'elle  se  fait  jus(|n'à  rr, 
l<Mii',est  une  pratique  non  seulement  inutile,  mais  nuisible,  car  elle 
l'iihave  et  rend  plus  difficile  la  destruction  nuHhodique  des  criquets. 

l'ar  contre,  on  exterminera  facilement  ces  insectes,  comme  je  vais 
l'cîxposer  ])lus  loin,  si  on  les  combat  dès  l'éclosion,  alors  qu'ils  sont 
encore  blancs. 

L'intéressante  découverte, l'aile  dernlèreuuMil,  d'un  diptère  dont  la 
larve  vil  aux  dépens  des  œufs  du  criquet,  est  cMcoi-e  nue  raison  pour 
la(|U('llc  on  ilevrail  renoncer  désoruuus  à  la  desliaiction  des  pontes, 
alin  de  favoriser  autant  que  possible  la  propagation  de  la  précieuse 
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mouche  qui,  devenant  abondante,  serait  notre  meilleur  auxiliaire 
contre  les  acridiens  et  pourrait  à  elle  seule  nous  débarrasser  de  ce 
terrible  fléau. 

L'année  dernière,  le  diptère  a  détruit  environ  le  cinquième  des 
œufs  entre  El-Alia  et  la  Chebba,  c'est-à-dire  sur  douze  kilomètres  de 
longueur.  Ce  n'est  que  huit  à  dix  jours  seulement  après  la  ponte 
que,  déterrant  des  grappes  ovigères  pour  me  rendre  compte  de  leur 
évolution,  j'ai  trouvé  avec  étonnement  un  grand  nombre  d'œufs  rem- 
placés par  de  petits  vers,  encore  revêtus  de  la  coque  de  l'œuf  où  ils 
s'étaient  développés,  et  qui,  pleins  de  vie,  se  tordaient  en  tous  sens. 

D'après  mes  remarques,  je  suppose  que  la  sécheresse  est  indis- 
pensable au  développement  du  bienfaisant  diptère,  et  que  la  grande 
humidité,  surtout  celle  qui  résulte  d'une  pluie,  l'arrête,  favorisant 
par  contre  la  conservation  de  la  ponte. 

Mœurs  du  Criquet 

Les  criquets,  en  sortant  de  terre,  sont  d'une  couleur  blanc  sale, 
qu'ils  conservent  pendant  quekpies  heures.  Durant  ce  temps  ils  ne 
mangent  ni  ne  bougent,  mais  se  tiennent  groupés  autour  du  trou 
d'où  ils  sont  sortis,  formant  sur  le  terrain  des  taches  blanchâtres 
d'environ  un  demi-mètre  de  diamètre. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  l'éclosion,  les  criquets,  dont  la  couleur 
va  toujours  brunissant, deviennent  noirs.  Ace  moment, ils  commen- 
cent à  manger  tout  en  marchant,  sautillant  et  grimpant  sur  les  plan- 
tes et  arbres  qu'ils  trouvent  à  leur  portée,  sans  pourtant  s'éloigner 
du  lieu  de  l'éclosion  qu'ils  n'abandonnent  que  trois  ou  quatre  jours 
après,  lorsqu'ils  ont  acquis  la  force  et  la  résistance  nécessaires. 

Pendant  ces  trois  ou  quatre  premiers  jours,  les  criquets  se  réunis- 
sent par  groupes  plus  ou  moins  importants. 

A  la  fin  de  l'après-midi,  dès  que  l'humidité  commence  à  se  faire 
.sentir,  s'ils  ne  trouvent  ni  plantes  ni  broussailles  (même  sèches)  oii 
ils  puissent  grimper  pour  y  passer  la  nuit,  ils  se  groupent  sur  le 
terrain  nu,  se  serrant  autant  que  possible  les  uns  contre  les  autres, 
et  attendent  ainsi  que  le  soleil  du  matin  les  ait  bien  séchés,  pour 
recommencer  à  marcher,  sautiller  et  manger. 

Ils  se  tiennent  également  groupés  pendant  les  heures  les  plus 
chaudes  de  la  journée,  bien  exposés  aux  rayons  du  soleil,  dont, 
parait-il,  ils  ont  grand  besoin. 

Le  troisième  ou  quatrième  jour,  ils  abandonnent  en  masse  les  lieux 
de  l'éclosion.  Leur  marche,  lente  les  premiers  jours,  va  s'accéléranl 
à  mesure  qu'ils  grandissent.  Quoique  leur  direction  soit,  d'une  ma- 
nière générale,  le  nord,  elle  est  souvent  modiliéc,  el  même  changée 
tout  à  fait,  selon  les  circonstances. 
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Ils  suivent  de  préférence  les  routes  et  les  sentiers,  à  peu  près  dans 
la  direction  du  vent,  surtout  s'il  est  fort. 

J'ai  même  remarqué  l'année  passée  à  El-Alia  que  les  criquets 
avaient,  pendant  quelques  jours,  une  tendance  évidente  à  tourner  le 
dosau  soleil,  marchant  le  matin  vers  l'ouestet  l'après-midi  versl'est. 
Knsuiteils  prirent  la  direction  de  l'ouest  qu'ils  n'abandonnèrent  plus. 

Ainsi  que  dans  les  premiers  jours,  souvent  ils  s'arrêtent  pendant 
les  heures  chaudes  de  la  journée.  S'ils  rencontrent  dans  leur  chemin 
un  terrain  cultivé,  ils  y  posent  plus  longtemps,  retenus  par  l'abon- 
dante nourriture  qu'ils  y  trouvent,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  l'aban- 
donner spontanément  pour  reprendre  leur  marche. 

Dès  que  l'humidité  du  soir  commence,  la  colonne  fait  halte  pour 
passer  la  nuit,  comme  les  premiers  jours,  de  préférence  sur  les 
plantes  et  les  broussailles,  ou,  à  défaut,  sur  la  terre  nue,  en  se  divi- 
sant par  groupes  inégaux  où  les  criquets  se  tiennent  excessivement 
serrés. 

Le  matin,  ils  se  remettent  en  marche  vers  huit  ou  neuf  heures; 
et  ainsi  de  SLiite,  jusqu'à  ce  que,  devenus  insectes  complets,  ils  s'en- 
volent. 

Ces  vols  de  jeunes  sauterelles  continuent  à  dévaster  les  cultures 
où  ils  se  posent,  jusqu'au  premier  accouplement. 

Destruction  des  criquets 

Lorsqu'on  n'aura  pu  ilétruire  les  sauterelles  avant  qu'elles  aient 
fait  leur  ponte, on  n'essayera  point  de  détruire  celle-ci, pour  les  rai- 
sons déjà  indiquées,  mais  on  aura  soin  de  préparer  le  terrain  conta- 
miné, alin  de  faciliter  la  destruction  des  criquets. 

Les  préparatifs  consistent  tout  simplement  à  bien  niveler  et  tasser 
le  terrain,  partout  où  cela  sera  possible,  par  des  roulages  répétés, 
([u'il  serait  utile  de  renouveler  un  ou  deux  jours  avant  l'éclosion, 
alin  de  pouvoir  balayer  les  jeunes  criquets,  sans  obstacle  et  sans 
lt!s  môler  à  la  terre,  jusqu'à  la  fosse  destinée  à  les  recevoir.  Ayant 
pris  ces  précautions,  on  pourra  attendre  tranquillement  l'éclosion 
<|ui, selon  l'importance  de  la  ponte,  durera  plus  ou  moins  de  temps. 
A  El-Alia,  elle  a  duré  l'année  dernière  vingt  jours  environ. 

Pour  exterminer  complètement  les  criqucis  de  n'importe  quelle 
l)onte,le  système  le  meilleui'  et  le  plus  économique  est  de  les  enterrer 
sur  place,  lorsque  encore  blancs  et  trop  faibles  pour  bouger  ils  se 
tiennent  groupés  autour  des  trous  d'où  ils  sont  sortis. 

On  opérera  de  la  manière  suivante  : 

Dès  le  premier  signe  de  l'éclosion,  on  mettra,  par  chaque  hectare 
de  terrain  contaminé,  deux  hommes  mimis  de  deux  balais  et  d'une 
sape.  Ils  parcourront  en  tous  sens  l'hectare  qu'on  leur  am-a  assigné, 
et  dès  qu'ils  apercevront  sur  le  terrain  un  groupe  de  criquets  blancs, 


l'un  d'eux,  muni  de  la  sape,  s'avancera  avec  précaution,  évitant 
toujours  le  côté  du  soleil,  pour  ne  pas  effrayer  les  criquets  par  sou 
ombre,  et  en  trois  ou  quatre  coups  de  sape  il  creusera  une  petite 
fosse,  à  environ  cinquante  centimètres  du  groupe  de  criquets;  les 
deux  hommes  balayeront  ensuite  les  insectes  jusque  dans  la  fosse, 
la  combleront  aussitôt  avec  la  terre  qui  en  a  été  sortie  et  tasseront 
bien  celle-ci  avec  les  pieds. 

Cette  opération  se  fera  avec  grande  facilité,  vu  la  difficulté  des 
mouvements  du  criquet  à  ce  moment. 

On  répétera  l'opération  toutes  les  fois  qu'on  apercevra  un  nouveau 
groupe  de  criquets,  jusqu'à  ce  que  l'éclosion  soit  complètement  ter- 
minée. 

Par  ce  moyen,  deux  hommes  suffisent  pour  détruire  toute  la  ponte 
sur  un  hectare,  et  cela,  avant  que  les  ci-iquels  aient  pu  manger  un 
seul  brin  d'herbe. 

Destruction  des  criquets  noirs 
avant  qu'ils  se  soient  mis  en  colonne 

La  destruction  des  criquets  devenus  noirs,  mais  encore  jeunes  et 
par  conséquent  ayant  les  mouvements  difficiles,  se  fera  plus  aisé- 
ment dans  les  heures  chaudes  de  la  journée.  Par  contre,  celle  des 
criquets  plus  grands,  dont  les  mouvements  sont  trop  vifs,  se  fera 
plus  avantageusement  le  matin,  alors  que  l'humidité  de  la  nuit  dure 
encore, ou  le  soir, dès  que  la  fraîcheur  se  fait  sentir;  toutefois,  on  ne 
pourra  prolonger  le  travail  dans  la  nuit  que  si  les  criquets  ont  déjà 
commencé  à  prendre  des  ailes. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  à  détruire  un  groupe  de  criquets,  il 
faudra  tenir  compte  du  vent  et  du  soleil  avant  de  choisir  la  place 
où  devra  être  creusée  la  fosse  pour  les  enterrer.  Celle-ci,  dans  tous 
les  cas,  sera  placée  le  plus  près  possible  du  groupe  à  détruire. 

Si  le  vent  est  fort,  on  la  creu.sera  du  côté  opposé  à  celui  d'où  il 
souille,  pour  chasser  les  criquets  dans  sa  direction,  qu'ils  suivront 
sans  résistance. 

Si  le  vent  est  faible,  on  creusera  la  fosse  du  côté  du  soleil,  afin  de 
pouvoir  disposer  les  hommes  de  l'équipe  de  manière  que  leurs  om- 
bres ne  se  projettent  pas  sur  les  criquets, qui  dans  ce  cas  hésiteraient 
à  avancer  et  s'échapperaient  en  partie. 

Les  criquets  devenus  noirs  s'étaut  déjà  réunis  eu  plus  grands 
groupes,  on  devra  augmenter  le  nombre  des  hommes  de  cIkkjuc 
équipe, qu'on  portera  à  dix  et  même  plus  si  le  cas  l'exige. 

Quel  que  soit  ce  nombre,  on  organisera  clKupie  équi])e  ainsi  (pie 
suit: 

Un  homme  ou,  si  l'équipe  est  nombreuse,  deux  hommes  seront 
munis  d'une  sape  chacun,  pour  creuser  les  fosses,  ainsi  que  d'un  petit 
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ii;ilai  qu'ils  porteront  fixé  à  leur  coté  et  dont  ils  se  serviront  pour 
rejeter  dans  la  fosse  les  criquets  qui  essayeraient  d'en  sortir. 

Un  homme  portera  une  planche  doublée  de  zinc,  mesurant  deux 
mètres  de  longueur  et  vingt  à  trente  centimètres  de  largeur,  des- 
tinée à  empêcher  les  criquets  de  se  sauver  de  la  fosse.  Elle  sera 
fixée,  inclinée  en  avant,  au  bord  de  celle-ci,  du  côté  opposé  à  celui 
d'où  viennent  les  criquets.  A  chaque  opération,  on  l'humectera  avec 
un  chifïon  imbibé  d'huile  lourde.  Cette  planche  sera  de  la  plus  grande 
utilité  lorsque  les  criquets  auront  grossi  quelque  peu. 

Les  autres  hommes  seront  munis  chacun  d'un  sac  vide  destiné  à 
chasser  les  criquets  et  les  diriger  vers  la  fosse. 

Ainsi  organisée,  chaque  équipe  se  rangera  en  ligne,  les  hommes 
avançant  espacés  de  vingt  à  trente  mètres,  afin  de  chercher  les 
groupes  de  criquets  sur  une  grande  étendue  de  terrain  sans  rien 
laisser  échapper.  Dès  qu'un  homme  aura  découvert  un  groupe,  il 
rassemblera  l'équipe,  pour  le  détruire  de  la  manière  suivante  : 

Les  porteurs  de  sacs  entoureront  les  criquets  qu'ils  forceront  à  se 
serrer,  autant  que  possible,  par  un  balancement  continu  des  sacs  et  en 
rasant  presque  le  sol  à  environ  un  demi-mètre  du  bord  du  groupe. 

Pendant  ce  temps,  et  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  sur  l'in- 
fluence du  vent  et  du  soleil,  on  aura  choisi  l'emplacement  de  la 
fosse,  que  les  deux  hommes  munis  de  sapes  creuseront  en  rejetant 
la  terre  du  coté  opposé  à  celui  où  se  trouvent  les  criquets.  Ils  fixe- 
ront du  même  côté  la  planche  doublée  de  zinc,  après  l'avoir  humectée 
d'huile  lourde;  ensuite, munis  de  leurs  petits  balais, ils  se  tiendront 
aux  deux  extrémités  de  la  fosse,  pour  y  rejeter  les  criquets  qui  es- 
sayeraient d'en  sortir. 

A  ce  moment,  les  hommes  qui  entouraient  le  groupe  de  criquets 
(•hangeront  leur  disposition,  en  ouvrant  du  côté  de  la  fosse  le  cercle 
formé  par  eux,  de  manière  à  représenter  sur  le  terrain  la  section 
verticale  d'une  carafe  à  fond  large  et  dont  le  col  ne  devra  pas  dé- 
passer en  largeur  la  longueur  de  la  fosse  à  laquelle  il  aboutira.  (Voir 
la  planche,  fig.  1.)  Par  cette  disposition  et  par  le  balancement  des 
sacs,  on  forcera  les  criquets  à  prendre  la  direction  de  la  fosse,  où, 
sans  résistance,  ils  Iront  se  jeter  jusqu'au  dernier  et  où  l'on  se  hâ- 
tera de  les  recouvrir  avec  la  terre  sortie,  (fu'on  tassera  bien  avec 
les  pieds. 

On  effectuera  la  mémo  oi)ératiou  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de 
détruire  des  groupes  de  criquets  plus  ou  inoins  importants.  Mais 
lorsque  les  groupes  se  seront  réunis  en  grande  colonne,  ou  lorsqu'il 
y  aura  à  se  défendre  d'une  invasion,  on  devra  recourir  immédiate- 
ment aux  appareils  cypriotes,  (jui  sont  assurément  le  moyeu  le  plus 
pratique  et  li'  plus  écoiiomi{pi('  pour  d(HruirL'  les  grandes  masses  de 
cri({uets. 
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Destruction  des  sauterelles  avec  les  appareils  cypriotes 

Le  nombre  d'appareils  à  employer  devra  être  eu  rapport  avec  liiii- 
portance  de  la  colonne  envahissante;  en  tout  cas,  ils  devront  s'étendre 
sur  une  longueur  supérieure  d'au  moins  un  tiers  à  la  largeur  de  la 
colonne. 

Après  avoir  monté  les  appareils  on  ligne  droite,  en  les  inclinant 
suffisamment  du  côté  d'où  l'on  attend  les  criquets,  on  creusera,  aux 
deux  extrémités  de  la  ligne  d'appareils  et  dans  l'intervalle,  tous  les 
cent  ou  tous  les  deux  cents  mètres,  des  fosses  cylindriques  mesurant 
un  mètre  et  demi  de  largeur  et  autant  ou  un  peu  plus  de  profondeur. 
Ces  fosses,  qui  feront  l'office  de  fournaises,  devront  être  placées  à 
environ  un  mètre  en  avant  des  appareils, pour  éviter  que  ceux-ci 
souffrent  du  feu. Pour  barrer  le  passage  aux  criquets,  entre  la  fosse 
et  la  ligne  d'appareils,  on  y  creusera  un  canal  qui,  partant  de  celle-ci 
au  niveau  du  sol,  s'inclinera  vers  la  fosse  pour  y  arriver  avec  une 
profondeur  d'un  demi-mètre  environ. 

Sur  le  bord  de  cette  rigole  opposé  au  côté  d'où  viendront  les 
criquets,  on  fixera  une  planche  doublée  de  zinc,  allant  de  la  fosse 
à  l'appareil,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  issue.  On  assurera  le 
bon  fonctionnement  de  cette  planche  en  l'humectant  souvent  d'huile 
lourde. 

Pour  empêcher  les  criquets  de  s'échapper  en  contournant  la  fosse 
du  côté  opposé  à  la  ligne  d'appareils,  on  montera  un  de  ceux-ci  à 
côté  de  chaque  fosse,  comme  l'indique  le  croquis  (fig.2);  on  en  mon- 
tera également  un  à  chaque  extrémité  de  la  ligne,  afin  que  les  cri- 
quets qui  parviendraient  à  dépasser  la  dernière  fosse  soient  obligés 
d'y  revenir. 

Cela  fait,  on  se  procurera  beaucoup  de  bois  menu  et  bien  sec  (les 
sarments  de  vigne  seront  le  meilleur  qu'on  puisse  trouver).  Chaque 
matin,  on  en  portera  une  quantité  suffisante  à  côté  de  chaque  fosse 
pour  entretenir  tout  le  jour  un  brasier  ardent  couvrant  entièrement 
le  fond  de  celle-ci. 

On  aura  soin  de  ne  pas  laisser  éteindre  ce  brasier  par  les  cendres 
des  criquets,  qu'on  sortira  tous  les  soirs  et  même  dans  le  cours  de 
la  journée  si  le  cas  l'exige.  Pour  cela,  on  placera  à  chaque  fosse  un 
homme  chargé  d'en  assurer  le  bon  fonctionnement. 

A  l'apiiroche  de  la  colonne  de  criquets,  on  humectera  d'huile  lourde 
la  jjande  de  toile  cirée  fixée  au  bord  supérieur  des  appareils  pour 
empêcher  les  criquets  de  la  dépasser.  En  même  temps,  les  surveil- 
lants des  fosses  allumeront  chacun  la  sienne. 

Le  travail  ainsi  organisé,  la  destruction  des  plus  grandes  invasions 
de  criquets  ne  sera  qu'un  jeu. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passe  : 
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Arrivant  aux  appareils  qui  leur  barrent  le  chemin,  les  criquets 
essaient  d'abord  de  les  franchir  en  grimpant;  repoussés  par  l'huile 
lourde  dont  la  toile  cirée  est  enduite,  ils  longent  la  ligne  d'appareils 
et  en  cherchent  le  bout  pour  rejirendre  leur  direction  primitive.  Mais 
ils  rencontrent  les  fosses,  où  ils  tombent  inévitablement,  et  trouvent 
dans  le  brasier  ardent  une  mort  instantanée. 

Comme  on  le  voit,  le  système  est  très  simple  et  très  économique, 
quelques  hommes  suffisant  à  surveiller  la  destruction  de  quantités 
iucalculables  de  criquets  qui,  du  matin  au  soir,  tombent  dans  les 
fosses  en  véritable  cascade. 

Si  on  voulait  ramasser  vivants  les  criquets  pour  en  tirer  parti,  on 
n'aurait  qu'à  substituer  aux  brasiers  des  récipients  de  zinc  s" adap- 
tant aux  fosses.  Les  criquets  qui  y  tomberaient  n'en  pourraient  pas 
ressortir,  empêchés  par  les  parois  glissantes  dont,  pour  plus  de  sé- 
curité, on  humecterait  fréquemment  le  bord  supérieur  avec  de  l'huile 
lourde. 

A  mesure  que  les  récipients  seraient  suffisamment  remplis,  on  les 
viderait  dans  des  sacs,  pour  préparer  ensuite  les  insectes  de  la  façon 
qu'il  a  été  dit  à  propos  des  sauterelles. 

Les  grandes  quantités  de  criquets  qu'on  recueillerait  ainsi  el  dont 
le  coût  serait  presque  nul  pourraient  rapporter  d'importants  béné- 
fices, surtout  si  l'on  en  trouvait  le  placement  auprès  des  éleveurs 
de  la  métropole;  ceux-ci  vont  chercher  parfois  très  loin  et  payent 
fort  cher,  pour  la  nourriture  de  leurs  volatiles,  des  insectes  que  les 
criquets  pourraient  sans  doute  remplacer. 

Flambeau  destructeur  de  M.  Minangoin 

11  me  parait  utile  d'ajouter  à  cette  élude  la  description  du  flambeau 
à  pétrole,  que  M.  Minangoin,  inspecteur  de  l'Agriculture,  a  imaginé 
au  cours  de  la  dernière  campagne  contre  les  acridiens,  campagne 
qui  a  duré  cinq  mois. 

(;et  appareil,  dont  la  figure  '■]  donne  un  cro(|uis,  est  dcsliné  à  dé- 
truire, en  les  brûlant,  les  sauterelles  et  les  criquets  de  tout  âge. 

Il  se  compose  simplement  d'un  tube  en  cuivre  T,  portant  à  une 
de  ses  extrémités  un  réservoir  à  pétrole  R  et  à  l'autre  une  lampe  L 
à  deux  becs,  dont  l'un  met  le  pétrole  en  ébuUition,  pendant  que  le 
second,  portant  deux  trous,  [irojette  la  flamme  en  avant  avec  une 
grande  intensité. 

Les  deux  robinets  r  r  sont  destinés,  le  premier  à  régler  fécoule- 
ment  du  pétrole,  le  second  à  laisser  pénétrer  l'air  dans  le  réservoir. 

La  lampe  osl  recouverte  par  une  sorte  de  manchon  M  perc('  de 
li-ous. 

Une  poignée  m^lixée  an  miliiiu  de  rinstrumcnl,  permet  de  le  tenir 
facilement  et  sans  fatigue. 
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La  consommation  du  pétrole  est  d'un  litre  à  l'heure. 

L'appareil  de  M.Minangoin  est  d'une  incontestable  utilité.  II  rendra 
certainement  de  grands  services  dans  les  prochaines  luttes  contre 
les  acridiens,  qu'on  pourra  ainsi  combattre  énergiquement,  depuis 
la  naissance  des  ci'iiiuets  jusqu'à  leur  conqilète  transformation  eu 
sauterelles. 

Son  grand  avantage  de  pouvoir  fonctionner  pendant  la  nuit  le 
rend  doublement  utile,  surtout  pour  la  destruction  des  sauterelles 
qui, comme  on  le  sait,  ne  peut  se  faire  durant  le  jour.  Le  flambeau 
brûlera  les  insectes  en  même  temps  qu'il  éclairera  les  opérateurs.  On 
l'emploiera  très  utilement  avec  le  système  de  destruction  que  j'ai 
décrit  au  commencement  de  cette  étude,  pour  éclairer  les  chantiers 
et  détruire  les  sauterelles  qui  se  disperseraient  et  qu'il  serait  tmp 
long  de  grouper  pour  les  mettre  en  sacs. 

Cet  appareil  sera  aussi  excellent  pour  détruire  les  jeunes  ci'iquets, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  éclosion,  en  les  brûlant  au  lieu  de  les 
enterrer,  ce  qui  se  fera  plus  facilement  et  plus  vite. 

Pour  la  destruction  des  criquets  devenus  noirs,  c'est-à-dire  à 
partir  de  leur  première  transformation  de  couleur  et  pendant  toutes 
leurs  phases  successives,  l'emploi  du  flambeau  sera  utile,  surtout  la 
nuit,  alors  qu'engourdis  et  ne  pouvant  plus  bouger,  ils  se  tiennent 
groupés  et  serrés  l'un  contre  l'autre  sur  le  terrain  nu  ou  bien  em- 
busqués dans  les  touffes  d'herbes  et  les  broussailles. 

Même  pendant  le  jour,  dans  la  destruction  des  grandes  masses  de 
criquets,  on  emploiera  avantageusement  le  flambeau  pour  forcer  les 
colonnes  à  avancer  toujoui's  dans  la  direction  des  appareils  cypriotes. 


HYPNOTISME  ET  AISSAOUAS 


Depuis  une  cinquantaine  d'années  l'attention  scientifique  est,  de 
jour  en  jour,  plus  vivement  préoccupée  par  les  manifestations  aussi 
complexes  que  bizarres  de  l'hystérie  et  de  l'hypnotisme.  Les  vrais 
savants,  malgré  le  discrédit  qui  s'attachait  a^i  début  à  ces  sortes  de 
recherches,  ont  abordé  franchement  l'étude  du  somnambulisme:  le 
grand  nom  de  Charcot  a  réhabilité  le  magnétisme  quelque  peu  pros- 
titué jadis  tout  autour  du  baquet  historique  de  Mesmer.  On  pour- 
suivit discrètement,  sans  idée  philosophique  préconçue,  ces  études 
si  captivantes,  si  attrayantes;  et,  avec  la  plus  extrême  prudence,  on 
se  gardait  du  précipice  où  roulent  ceux  que  le  spiritisme  guette. 
Même  pour  les  hommes  familiarisés  avec  les  maladies  mentales  ou 
nerveuses,  les  phénomènes  d'hystérie  et  d'hypnose  jettent  souvent  le 
trouble  dans  l'esprit  :1e  besoin  humain  d'explication  fait  surgir  les 
affolantes  interprétations  par  le  surnaturel.  Des  psychologues,  des 
médecins,  des  publicistes  du  plus  grand  talent  et  d'esprit  très  élevé 
ont  sombré  dans  l'occultisme  le  plus  fantasque  pour  ne  pas  avoir 
suffisamment  suivi  les  préceptes  de  la  science  expérimentale  :  ils  ont 
voulu  expliquer  plus  qu'ils  ne  voyaient. 

L'observation  philosophique  et  médicale  a  étendu  le  domaine  de 
ses  investigations  :  grâce  aux  travaux  de  M.  Ribot,  le  distingué  pro- 
fesseur du  Collège  de  France,  la  physiologie  du  cerveau  s'est  accrue 
de  mille  précieuses  conquêtes;  la  psychologie  expérimentale  s'est 
créée  et  aujourd'hui  les  maladies  de  la  volonté,  de  la  personnalité, 
de  la  mémoire  sont  soigneusement  analysées  tout  comme  sont  étu- 
diées les  affections  des  reins,  de  l'estomac  ou  du  cœur. Que  d'impos- 
tures, que  de  puffismes, que  de  charlatanismes  ainsi  anéantis! 

Sans  vouloir  tout  expliquer  a  ^^riori,  d'après  des  éléments  de 
contrôle  vraiment  scientifiques,  l'esprit  humain  envisage  avec  la 
tranquillité  d'une  conscience  qui  se  possède  et  reste  calme,  les  plus 
cxti'aordinaires  supercheries  comme  les  plus  extraordinaires  mani- 
festations du  fanatisme  des  religions  orientales.  Les  médecins  qui 
oui  voyagé  aux  Indes  ou  en  Perse  nous  ont  fait  connaître  les  habi- 
tuelles et  extravagantes  prouesses  des  derviches  et  des  fakirs. C'est 
rap|)lication  vulgaire  de  l'hystérie  et  de  l'hypnose.  L'anesthésie  par- 
lielle  ou  généralisée, si  fréquente  chez  les  névropathes, permet  à  ces 
affolés,  à  ces  désorbités  de  l'équilibre  cérébral  de  réaliser  mille 
ton  rsstupéfirmts,  bien  faits  pour  provoquer  l'enthousiasme  i-cligieux 
ol  li;  zèle  di's  spectateurs  ahuris.  La  suggestion  et  la  contagion  exi)li- 
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quent  sufTisamment  les  épidéiiiios  de  folie  religieuse  et  les  accès 
d'imitation  nei-veuse  des  actes  les  plus  déconcertants  dans  leur 
inutile  contravention  avec  les  lois  physiques. 

En  Tunisie,  pour  quiconque  a  vu  les  prières  si  curieuses  des  Aïs- 
saouas,  c'est  matière  à  d'interminables  méditations  scientifiques. 
Les  plus  extraordinaires  de  leurs  actes,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont 
que  les  états  particuliers  de  ces  névroses, aujourd'hui  parfaitement 
étudiées,  comme  l'hystérie  et  le  somnambulisme.  Pour  être  agréable 
à  Dieu  et  à  Mohamed  ben  Aïssa,  le  fidèle  serviteur  endure  béatement 
la  douleur:  ces  souffrances  lui  vaudront  mille  grâces  sur  cette  terre 
et  mille  voluptés  dans  le  paradis.  En  réalité,  l'Aïssaoua  supporte  si 
allègrement  ces  douleurs  pour  la  raison  bien  simple  qu'il  les  esca- 
mote ou  ne  les  sent  pas. En  d'autres  termes,  11  y  a  jonglerie  très 
souvent  et  le  reste  du  temps  c'est  l'anesthésie  hystérique  qu'obtient 
l'initié  grâce  à  la  musique  et  aux  chants  spéciaux  qui  provoquent  un 
état  d'hypnose  particulière.  Toutefois,  la  diversité  des  exercices  mé- 
rite d'attirer  l'attention. 


Récemment,  à  l'occasion  du  mariage  d'un  de  ses  fils,  un  caïd  des 
environs  de  Tunis  donnait  de  grandes  fêtes,  réceptions,  fantasias, 
banquets,  etc.  Au  milieu  de  ces  réjouissances,  les  Aïssaouas,  conviés 
a  célébrer  la  Rose  de  Sidi  ben  Aïssa,  ont  mis  leur  note  originale 
dans  ce  tableau  sans  banalité.  Le  hasard  a  voulu  que  je  pusse,  avec 
un  de  mes  amis,  assister,  une  après-midi,  à  une  séance  publique  de 
cette  secte  musulmane.  Le  caïd  nous  avait  courtoisement  offert  l'hos- 
pitalité :  commodément  installés,  nous  avons  pu  tout  à  notre  aise 
voir  se  dérouler  devant  nous  les  péripéties  du  culte  dans  un  cadre 
d'une  couleur  locale  sans  pareille. 

Une  grande  grille  monumentale  donne  accès  dans  la  cour  de  la 
demeure  du  gouverneur:  à  droite  et  à  gauche, les  bureaux,  les  salles 
de  réception  destinées  aux  Européens;  juste  en  face, un  perron  avec 
quelques  marches  ;  c'est  l'entrée  du  corps  de  logis  principal  où  se 
Irouvent  les  appartements  particuliers.  Une  vaste  tente,  sorte  de 
vélum,  protège  les  invités  contre  les  ardeurs  du  soleil  déjà  très  chaud 
malgré  l'heure  matinale;  sur  le  sol,  des  nattes  et  de  riches  lapis  de 
Kairouan  sur  lesquels  ont  pris  place  les  hôtes  du  caïd,  très  somp- 
tueusement vêtus  de  gandouras  aux  couleurs  éclatantes,  sous  la 
lumière  crue  qui  se  réfléchit  sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux.  Les 
nuances  si  franches,  et  même  brutales,  des  costumes  brodés,  tachetés 
du  rouge  des  chéchias,  s'adoucissent  au  milieu  de  la  profusion  des 
tonalités  changeantes.  Quelques  riches  Arabes  sont  assis,  impassi- 
bles dans  leur  dignité, sur  des  bancs  disposés  le  long  des  murs;  la 
plupart,  familièrement  installés  à  la  turque,  s'appuient  du  coude  sur 
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leurs  jambes  croisées;  des  chaises  aussi  pour  les  invités  de  marque. 
Au  bas  du  perron  sont  accroupis  les  musiciens.  Flûtes,  guitares, 
derboukas,  violons,  tambourins  mènent  im  vacaruie  infernal;  vis- 
à-vis  de  cet  orchestre  un  peu  barbare,  se  développe  sur  une  ligne 
ondulante  la  longue  chaîne  des  fidèles  Aïssaouas  évoluant  lentement 
au  rhythme  cadencé  de  la  musique  et  des  chants. 

Devant  eux,  les  grands  prêtres,  les  ordonnateurs  de  la  cérémonie 
se  tiennent,  le  corps  dressé  impérieusement  et  la  face  crispée  par 
l'euthousiasme  fanatique,  prêts  à  stimuler  et  à  encourager  le  zèle 
des  Aïssaouas.  La  monotone  mélopée  prend  bientôt  une  allure  plus 
rapide;  quelques  cris  rauques  sortent  des  poitrines  oppressées. Déjà 
nous  sentons  un  malaise  bizarre  s'emparer  de  nous  dans  l'attente 
du  spectacle.  I,es  visages  de  ces  hommes  perdent  insensiblement 
l'expression  humaine  :  jeunes  et  vieux  s'abandonnent  à  leurs  déli- 
rantes pratiques.  La  prière  grandit, véhémente  de  force  sauvage. 
Des  vieillards  courbés,  des  enfants  sveltes,aux  traits  encore  aima- 
bles malgré  la  mystique  transformation,  balancent  sans  répit  leur 
tête,  ondulant  sur  le  cou  et  les  épaules  comme  une  masse  inerte  et 
sans  vie, secouent  violemment  tout  leur  corps  déjà  agité  de  spasmes 
inconscients  et  violents.  Cette  réunion  d'êtres,  les  bras  plaqués  le 
long  des  cuisses,  les  coudes  serrés  au  torse,  emportée  par  le  vertige 
de  l'affolement,  nous  apparaît  comme  un  reptile  bizarre,  tordu  et 
rampant  sur  le  sol,  allongeant  convulsivement  un  corps  fantasma- 
gorique, aux  membres  disloqués.  Le  chœur  vocifère  dans  un  hurle- 
ment continuel  : 

Miin  apimi  est  en  toi,  ô  Ben  Aïssa, 

Mon  cœur  attristé  ue  saurait  t'ouljlier. 

Soudain  un  homme  se  détache  du  rang  et,  jetant  au  loin  sa  chéchia, 
bondit,  la  tète  en  avant,  les  cheveux  longs  défaits,  éparpillés  sur  les 
épaules,  la  poitrine  bombant  dans  la  saillie  des  muscles  :  il  s'approche 
des  musiciens,  frappant,  en  cadence  rapide,  ses  mains  l'une  contre 
l'autre.  Le  tambourin  résonne  de  heurts  précipités.  Des  notes  d'allé- 
gresse, d'un  timbre  aigu  et  strident,  déchirent  l'air  et  claquent  comme 
la  lanière  d'un  louet.  D'une  poitrine  haletante  sortent  des  vociféra- 
I  ions  iimomées.  Les  grands-prêtres  s'approchent  de  cet  Aïssaoua  qui, 
hondissanl,  leur  échappe,  roule  et  tournoie  sur  le  front  de  la  ligne  des 
lidèles  toujours  évoluante,  mouvante  et  ondulante.  Ils  sont  aveuglé- 
ment ein))oi'tés  par  le  mouvement  rythmé  des  bras  et  des  jambes, 
de  la  tête  et  du  corps.  Ces  perpétuelles  secousses,  cette  musique  avec 
ses  chants  affolants,  ces  parfums  qui  se  dégagent  des  braseros  sont 
sulfisanls  di'jfi  poiii'  priivoqiii'r  un  certain  dcKi'é  d'hypnose  et  d'anos- 
tésie. 

Ce  grand-prêtre,  dans  son  allure  calme  et  hiératique,  m'apparait 
tel  j'ai  vu  le  professeur  Charcol,  à  la  Salpétrière,  provoquant  l'hyp- 
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nose  d'un  sujet  par  la  seule  apposition  des  mains.  Les  ueurologistes 
de  l'École  de  Nancy  ont  soigneusement  étudié  les  localisations  des 
zones  dites  hijstérogénes.  Cliez  certains  individus,  il  suffit  d'un  choc 
brusque  sur  le  ventre,  sur  la  poitrine,  dans  le  dos,  pour  provoquer 
immédiatement  une  attaque  de  somnambulisme. 

Les  procédés  religieux  sont-ils  si  différents  des  moyens  les  plus 
banaux  dont  usent  les  médecins  ? 

Le  miroir,  ou  le  sait, par  sou  éclat,  comme  toute  surface  brillante, 
communique  une  sorte  de  vertige  plein  d'attirance  et  de  trouble  qui 
amène  facilement  l'état  d'hypnose  :  les  pauvres  alouettes  étourdies 
par  le  miroir  s'approchent  ainsi  imprudemment  du  chasseur;  la  proie 
terrifiée  par  l'œil  fixe  du  serpent  va  d'elle-même  dans  la  gueule  du 
monstre;  le  malade  obéit  docilement  au  regard  fascinateur  du  méde- 
cin qui  l'endort.  Ainsi  sans  doute  l'Aïssaoua  se  laisse  hypnotiser  par 
l'éclair  qui  jaillit  de  la  prunelle  noire  du  maître  :  le  métal  du  clou 
brillant  au  soleil  le  jette  dans  l'aberration  anesthésique. 

Le  malheureux  se  précipite,  va,  vient,  se  dresse  ou  se  baisse,  tourne 
ou  s'élance  dans  le  petit  espace  laissé  vide  devant  les  musiciens  :  tel 
une  bête  fauve  dans  sa  cage,  cherchant  avec  fureur  une  issue  pour 
fuir.  Un  des  ordonnateurs  a  levé  le  bras.  Dans  ses  doigts  brille  un 
clou  de  huit  ou  dix  centimètres.  Le  délire  est  à  son  comble.  Des 
jeunes  gens  encore  grossissent  le  groupe  des  hurleurs  qui  ouvrent 
démesurément  la  bouche  pour  saisir  l'acier  :  ils  se  ruent  avec  furie 
et  roulent  dans  un  tumultueux  désordre. 

Mon  ami,  peu  accoutumé  à  ces  dépravations  pathologiques,  est 
écœuré.  Nous  avons  subitement  l'envie  de  fuir  cette  assemblée  de 
possédés.  Un  malaise  inexprimable  s'empare  de  notre  esprit:  le  cer- 
veau semble  raclé  par  une  curette  infernale  qui  viderait  le  crâne  de 
toute  substance  pensante.  Nous  cessons  de  comprendre,  nous  laissant 
malgré  nous  emporter  par  la  trombe  de  l'affolement  général.  Ça 
donne  le  goût  de  bondir,  de  rugir,  de  mordre  1  Puis,  cependant,  on 
ressaisit  sa  conscience  chancelante  :  c'est  alors  la  déprimante  tris- 
tesse qui  s'empare  du  visiteur  d'un  asile  d'aliénés,  dont  le  spectacle 
est  toujours  si  plein  de  mélancolique  pitié. 


Mais  à  l'envi  tous  les  Aïssaouas  se  jettent  au-devant  des  grands- 
prêtres  :  l'un  d'eux,  avec  une  habileté  qu'on  ne  soupçonnerait  pas 
an  milieu  de  ces  élans  désordonnés,  saisit  avec  les  dents  un  clou  qui 
disparaît  rapidement  dans  un  mouvement  de  déglutition  subit,  sou- 
levant le  larynx  sous  la  peau  amaigrie.  Le  prêtre  félicite  le  zélé  sec- 
taire et,  dans  un  geste  de  caresse  qui  congratule,  il  lui  imprime  vio- 
lemment la  paume  de  la  main  sur  la  bouche.  Encore,  entre  d'autres 
lèvres  écumantes,  des  clous  disparaissent  avec  une  semblable  rapi- 
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dite.  Puis  les  chants  grandissent  et  dans  nn  forte  inattendu,  s'ac- 
centuent et  se  transforment  en  un  rugissement  général. 

Alors,  dans  les  mains  des  deux  dignitaires  qui  président  à  cette 
solennité,  qui  semble  la  messe  noire  d'un  culte  démoniaque,  nous 
apercevons  la  queue  dressée  des  scorpions,  tenus  prudemment  entre 
les  doigts.  La  teinte  marron  foncé  du  corps  luisant  et  visqueux  de 
la  bête  venimeuse  se  détache  de  la  blancheur  mate  de  la  main.  Des 
fidèles  accoui-ent  à  ce  signal  avec  les  mômes  bonds  et  les  mêmes 
rugissements.  Ce  sont  les  mangeurs  de  scorpions  :  des  spécialistes! 
D'ailleurs,  chaque  Aïssaoua,  parait-il,  fait  vœu,  en  jurant  fidélité  à 
Ben  Aïssa,  de  se  consacrer  à  un  exercice  particulier  :  avec  de  l'en- 
Irainement,  de  la  foi,  de  la  bonne  volonté  et  nn  peu  de  prestidigi- 
tation, ils  arrivent  aux  plus  remarquables  résultats. 

Dans  une  horrible  mastication  les  scorpions,  mélangés  de  sable  et 
pollués  de  scories  gluantes,  sont  dévorés  voluptueusement  :  le  re- 
gard fixe,  les  muscles  du  visage  saillant  pour  la  grimace  dans  toute 
sa  liideur,  les  dents  blanches  découvertes,  comme  celles  des  loups, 
entre  les  lèvres  convulsivement  relevées,  l'homme  a  saisi  la  bête  im- 
monde avec  délices.  Le  prêtre,  en  entr'ouvrant  les  doigts,  a  arraché 
le  dard  piquant  :  le  venin  n'a  plus  d'action.  La  lancette  n'existe  plus 
pour  faire  dans  les  tissus,  à  travers  la  peau,  pénétrer  le  virus.  C'est 
fait  avec  beaucoup  d'habileté.  Un  assistant  assis  tout  près, de  nous, 
élégamment  vêtu,  de  physionomie  intelligente,  d'allures  distinguées, 
dans  son  haïk  en  soie  fine,  béatement  écarte  sa  chemise,  et  sur  sa 
[loitrine  velue  glissent  aussi  les  scorpions  :  sa  main  aux  doigts  effilés 
jonc  doucement  avec  ces  hôtes  sympathiques.  Je  sens  une  gêne  me 
prendre  au  voisinage  de  ces  bêtes  repoussantes. 

.le  détourne  la  tête  :  des  scintillements  de  rubis,  des  éclats  de 
diamants  en  feu  m'emplissent  les  yeux  de  lumière.  J'oublie  les  scor- 
pions an  tournoiemeut  perpétuel  des  hommes  et  des  choses.  Depuis 
lin  instant  les  acres  senteurs  de  la  myrrhe,  du  benjoin,  du  girofle, 
de  l'encens,  brûlant  sur  des  charbons  ardents,  s'élèvent  dans  l'at- 
niosphère  qui  s'épaissit.  C'est  la  griserie  des  parfums,  avec  son 
outrance  de  sensualité  :  un  cercle  de  feu  nous  comprime  la  tête  et 
nous  souffrons  violemment;  la  poitiine  halète,  privée  d'air  respi- 
ra()le;  les  yeux  se  voilent  heurtés  et  aveuglés  par  l'éternel  mouve- 
ment. 


Subilemcnt,  le  calmi'  se  fait.  Il  y  a  une  trêve  pour  laissm'  (|iiel(jue 
repos  aux  i)rincipaiix  acteurs  de  {;ette  représentation  religieuse  :  les 
rangs  se  disjoignent  pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  Les  Aïssaonas 
restent  groupés  entre  eux,  ils  ne  se  mélangent  pas  aux  autres  Arabes  : 
à  leurs  yeux  encore  brillants  de  fanatisme,  à  leurs  allures  d'illu- 


—  332  — 

minés,  à  leurs  mouvements  enfiévrés,  on  présume  qu'on  attend  un 
dénouement,  qu'il  se  prépare  comme  une  apothéose  éclatante  du 
culte.  En  effet,  des  comparses  traînent  dans  l'hémicycle  laissé  libre 
devant  les  musiciens  d'énormes  branches  de  cactus  recouvertes  de 
ces  feuilles  aplaties,  hérissées  d'épines  longues  et  serrées.  On  les 
jette  sur  le  sol.  Aussitôt  l'assemblée  frissonne,  aussitôt  les  rangs  se 
reforment  :  les  Aïssaouas,  impatients,  prêts  à  s'élancer,  frémissent 
comme  des  pur-sang  sur  la  piste,  au  départ,  avant  le  signal  du  starter. 

Les  sens  tendus  par  la  contagion  nerveuse,  surexcités  par  un  fa- 
natisme irrésistible,  ces  hommes,  exaspérés  par  le  rut  sadique  de  la 
douleur,  cherchent  la  volupté  dans  la  souffrance  physique,  bien  at- 
ténuée d'ailleurs  par  l'insensibilité  à  laquelle  ils  atteignent  rapide- 
ment. C'est  l'aberration  sensorielle  fréquente  chez  les  hystériques 
ou  les  épileptiques,  c'est  le  privilège  acquis  dans  l'extase,  d'oublier 
la  douleur  :  les  martyrs,  voués  au  supplice  et  mourant  courageuse- 
ment, sont  de  beaux  exemples  de  cet  état  physique  que  la  foi  en- 
gendre et  que  le  système  nerveux  soutient.  Non  pas  que  je  veuille 
dire  que  tous  ces  gens  soient  fous  ou  hallucinés!  mais  tous  ils  ont 
subi  la  contagion  nerveuse  qui  provoque  la  suggestion  et  rend  ac- 
cessible à  l'anesthésie  partielle  ou  généralisée. 

Nous  avons  eu  nos  convulsionnaires,  comme  l'antiquité  ses  sty- 
lites,  ou  l'Orient  ses  fakirs  et  ses  Aïssaouas.  Mêmes  phénomènes 
d'excitation  sans  variations  dans  la  diversité  et  l'éloignement  des 
temps  ou  des  latitudes! 

Pendant  que  des  jeunes  gens,  en  toute  hâte  et  avec  la  brusquerie 
furieuse  des  mouvements,  arrachent  leurs  vêtements,  déjà,  presque 
à  nos  pieds,  vient  rouler  un  jeune  Aïssaoua  le  dos  ruisselant  du  sang 
qui  s'échappe  de  mille  piqûres  :  le  torse  nu,  il  recommence  à  tour- 
noyer, à  se  rouler  vertigineusement  sur  les  feuilles  de  cactus  jonchant 
la  terre.  Bientôt  toute  sa  peau  se  hérisse  d'épines.  On  l'arrache  à 
cette  rage  de  la  douleur.  On  cherche  à  le  calmer  :  il  se  débat  furieu- 
sement et  plusieurs  hommes  le  maintiennent  à  grand'peine.  C'est  un 
adolescent,  presque  un  entant,  mais  quel  délire  est  le  sien  !  De  quelle 
lassitude  il  doit  payer  plus  tard  cette  gloire  orgueilleuse  conquise  en 
public  devant  d'autres  coreligionnaires  ! 

D'autres  encore  imitent  son  exemple.  Comme  des  bienheureux, 
avec  une  expression  de  jouissance  démoniaque,  ils  tombent  sur  les 
cactus,  poussant  de  leur  larynx  contracté  une  sorte  de  lian  rauque 
et  inarticulé,  plutôt  un  rugissement  de  bêtes  fauves,  auxquels 
d'ailleurs  ils  s'efforcent  et  se  complaisent  de  ressembler.  Tel  est 
le  lion,  et  connue  lui  dévore  un  mouton  éventré,  encore  chaud  et 
palpitant;  tel  est  le  tigre, et  comme  lui  fait  trembler  l'air  de  sa  voix 
puissante;  tel,  plus  simplement,  moins  ambitieux,  imite  le  chameau 
et  comme  lui  dévorera  la  feuille  de  cactus. 
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Le  sang  ruisselle  :  tantôt  le  dos,  tantôt  la  poitrine  de  ces  affolés 
laissent  leur  trace  rouge  sur  les  feuilles  de  cette  plante  sainte  dont 
le  vert  se  mélange  maintenant  d'écarlate. 

Et  quand  ils  se  relèvent,  tous  les  membres  secoués  d'un  tremble- 
ment intense,  ils  chancellent  et  claquent  des  dents  :  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  saisir  le  cactus  à  pleines  mains  et  de  le  dévorer, 
semblables  à  ces  chèvres  qui  se  repaissent  le  long  des  haies. 


Nous  allons  certainement  crier  :  Assez!  comme  aux  accrobates 
surexcités  par  les  applaudissements,  risquant  leur  vie  dans  des 
exercices  de  plus  en  plus  dangereux.  Mais  à  quoi  bon  arrêter  un  tel 
mouvement! 

C'est  alors,  avec  la  plus  grande  adresse, que  deux  ou  trois  hommes 
se  jettent  sur  le  fd  plus  ou  moins  tranchant  d'un  sabre  turc,  sur  la 
pointe  aiguë  d'un  long  poignard  qui  menace  de  pénétrer  dans  le 
ventre.  Malgré  les  grands  coups  de  matraque  donnés  à  toute  volée 
sur  la  garde  en  bois  du  poignard,  malgré  toute  l'apparente  hardiesse 
avec  laquelle  un  vieux  bonhomme  appuie  son  ventre  sur  le  tranchant 
du  sabre,  on  reste  calme.  Même  ça  repose  un  peu  :  le  prestidigitateur 
est  plus  amusant  que  le  fou. 

Un  autre  énergumène  se  laisse  prendre  dans  une  corde,  serrée 
au  ventre,  dont  les  deux  extrémités  sont  énergiquement  tirées  par 
deux  hommes  vigoureux.  Cette  taille  ferait  pâlir  d'envie  nos  plus 
élégantes  mondaines,  dont  le  corset  semblerait  contenir  une  obèse, 
à  côté  de  la  minceur  de  guêpe  de  l'Aïssaoua  à  l'abdomen  ainsi 
étranglé.  Un  autre  amateur,  quelque  peu  novice  sans  doute,  se 
contente  d'un  exercice  anodin  :  il  s'introduit  dans  le  nez  de  longues 
et  minces  tiges  de  fer!  Certes,  il  a  bien  mérité  de  Sidi  Ben  Aissa! 
Ce  sont  là  des  tours  bien  faits. 

Quelle  horreur,  au  contraire,  inspirent  ces  hommes,  aux  dents 
grinçant  sur  le  verre  pilé  dont  on  leur  emplit  la  bouche,  très  géné- 
reusement d'ailleurs.  Ce  sont  des  débris  de  vitre,  des  éclats  de  bou- 
teilles de  Chianti,  des  morceaux  de  verres  à  bordeaux  en  cristal 
léger  :  tout  passe  avec  la  même  facilité!  Cela  nous  donne  cette  dés- 
agréable impression  de  la  scie  qui  entame  la  pierre,  de  la  lime  qui 
r.H-Jr  sur  il'  fer.  C'est  toujours  le  grand-prêtre  qui,  avec  son  calme 
imi)crliirh:il)k', distribue  le  verre  pilé  comme  la  plus  douce  friandise: 
des  tourbillons  d'hommes  tournoient  autour  de  lui.  Quand  l'affamé 
est  satisfait, va  et  vient,  bondit  et  roule  sur  le  sol,  épuisé  ou  secoué 
i\('  convulsions,  malgré  nmn  attention  très  tendue,  je  n'aperçois  aux 
(■(jinmissures  des  lèvres  nulles  traces  de  blessure  ni  même  de  bave 
sanguinolente,  preuve  d'érosions  dos  joues  ou  de  la  langue  au  pas- 
sage du  verre. 
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La  musique  a  cessé.  Cette  fois,  tout  est  bien  terminé.  Suivant  leur 
rang  et  leur  importance,  les  assistants  défilent  devant  le  caïd  pour 
le  baise-main  ou  l'accolade.  Ces  hommes  affaissés,  les  membres 
alanguis,  l'œil  éteint,  se  traînent  pour  regagner  leur  maison.  De 
quelles  souffrances  cachées  ils  doivent  payer  ces  belles  démonstra- 
tions de  la  puissance  d'Allah,  qui  supprime  la  douleur,  quand  ses 
fidèles  glorifient  son  nom,  même  dans  les  pires  mortifications  ! 


On  ne  peut  se  tromper,  je  le  répète  encore, eu  classant  ces  phéno- 
mènes dans  le  vaste  domaine  de  l'hystérie  religieuse.  Sans  vouloir 
davantage  insister  sur  l'explication  de  ces  faits,  que  j"ai  donnée 
d'ailleurs  au  courant  du  récit,  j'ajouterai  que  malgré  tout  la  mort 
est  quelquefois  la  conséquence  des  exercices  des  Aïssaouas.  J'ai  pu 
l'observer  moi-même.  Dans  l'estomac,  quoique  le  fait  soit  relative- 
ment rare,  W  les  clous  et  les  morceaux  de  verre  peuvent  déterminer 
des  lésions  mortelles.  Mais  la  majeure  partie  des  Aïssaouas  ont  la 
faculté  bizarre,  quoique  connue  de  certaines  gens  qui  s'entraînent 
à  ce  genre  d'exercice,  de  provoquer  le  vomissement  presque  à  vo- 
lonté et  sans  effort,  par  une  contraction  spéciale  de  l'estomac.  C'est 
le  mérycisme.  Clous  et  verre  pilé  abandonnent  ainsi  leur  séjour 
momentané,  sans  laisser  de  trace  de  leur  passage. 

Un  conseil  pour  terminer  :  N'allez  pas  voir  les  Aïssaouas!  c'est  un 
spectacle  écœurant  et  peu  instructif. 

D'  LEMANSKI. 


(1)  Récemment,  un  journal  de  médecine  citait  le  cas  d'un  enfant  d'une  dizaine  d'années, 
vrai  mangeur  d'épingles,  dans  l'estomac  duquel,  après  5ffls^ro«omi>,  on  découvrit  plus  de 
cinquante  aiguilles,  épingles  ou  clous.  Pendant  quelque  temps  cela  n'avait  aucunement 
compromis  sa  santé:  c'était  un  véritable  Ai's.saown.  Un  incident  détermina  un  chirurgien 
à  faire  une  opération,  dans  la  pensée  qu'il  séjournait  dans  l'estomac  quelques-uns  de  ces 
corps  étrangers,  que  ce  singulier  dépravé  avalait  si  généreusement. 
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Conséquences  du  départ  de  l'armée  algérienne.  —  Conduite  du  pa- 
cha et  de  Younès  à  l'égard  de  Béja  et  du  Kef.  —  Les  relations 
de  Younès  avec  son  père  deviennent  de  plus  en  plus  tendues. — 
Histoire  de  la  femme  d'Ali  ben  El  Moudjahed.  —  Mort  de  Kebira 
Mamia. 

Les  askcrs  et  les  beys  partirent  en  même  temps  qu'Hachi  Hassen. 
La  nouvelle  en  parvint' au  pacha  avec  une  très  grande  rapidité,  le 
soir  même  d'après  les  uns,  d'autres  disent  dans  la  nuit.  Il  la  garda 
secrète,  croyant  que  les  Algériens  avaient  changé  de  campement 
par  ruse. 

C'est  aussi  ce  qu'avaient  cru  Haïder  et  Ali  Temiini  :  ils  n'ouvrirent 
pas  les  portes  de  la  ville,  ne  laissèrent  sortir  personne  et  chargèrent 
([iielqu'un  de  se  renseigner  sur  les  mouvements  des  beys  et  de 
l'armée.  Cet  émissaire  les  suivit  pendant  deux  jours  et  s'assura  que 
l'iimiée  algérienne  s'était  arrêté  à  l'oued  Serrath.  Il  en  informa  Haï- 
der et  Ali  Teinimi,  qui  firent  tirer  le  canon  pendant  trois  jours. 

Lorsque  le  pacha  fut  certain  de  la  retraite  d'Hachi  ria.ssen,il  en 
lit  répandre  la  nouvelle  qui  fui  rapidement  connue  de  tout  Tunis.  Les 
uns  en  étalent  satisfaits  et  d'autres  se  désolaient.  On  tira  le  canon 
à  Tunis  pendant  trois  jours  et  chacun  rejoignit  son  oudjak.  On  dcs- 
(•(mdit  au  Bardo,où  le  pacha  invita  le  peuple  à  venir  le  féliciter  so- 
lennellement. La  foule  accourut  au  palais  et  pénétra  dans  la  salle 
ikïs  audiences  de  justice,  où  l'on  se  bouscula  pour  lui  baiser  la  main. 
On  suait  comme  au  jour  du  jugement  dernier.  Les  uns  lisaient  la 
première  sourate  du  Coran  devant  le  pacha,  d'autres  appelaient  sur 
lui  les  bénédictions  du  Ciel.  Ensuite  la  (ouïe  se  porta  sur  la  place  de 
la  Cash  a  pour  féliciter  Younès,  mais  il  se  refusa  à  toute  réception. 
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Nous  autres,  gens  de  Béja,qui  habitions  à  Tunis,  nous  nous  réu- 
nîmes et,  pénétrant  avec  la  foule,  nous  allâmes  féliciter  le  pacha. 
Nous  rencontrâmes  le  caïd  Ali  ben  Sassi  qui  nous  dit  :  «Voilà  déjà 
trente-deux  jours  que  les  notables  de  votre  pays  ont  dû  être  convo- 
qués et  ils  n'ont  pas  encore  paru;  louravez-vous  envoyé  quelqu'un?  » 
Nous  répondîmes  :  «  Ils  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire.»  Ceux  de  nous 
qui  étaient  leurs  ennemis  proférèrent  des  injures  à  leur  adresse, 
puis  nous  attendîmes  leur  arrivée. 

Les  habitants  de  Béja  et  ceux  qui  s'étaient  joints  à  eux  n'avaient 
pas  appris  tout  d'abord  le  départ  des  Algériens.  Lorsqu'arriva  dans 
cette  ville  le  premier  cavalier  qui  annonça  l'événement,  ceux  qui 
l'entendirent  le  traitèrent  de  fou,  lui  demandèrent  de  qui  il  tenait 
cette  triste  nouvelle,  et  faillirent  le  tuer.  Il  eut  à  peine  le  temps  de 
remonter  à  cheval  et  de  s'enfuir.  La  nouvelle  se  répandit  dans  la 
ville;  les  uns  y  croyaient,  les  autres  la  démentaient,  mais  tout  le 
monde  était  inquiet.  Au  bout  d'une  heure  les  détails  affluèrent.  Le 
cheikh  Hamida  ben  Barkate  fut  le  premier  à  monter  à  cheval  et  partit 
seul.  Il  voyagea  nuit  et  jour,  dans  la  pensée  que  les  Oulad-ben-Sassi 
lui  étaient  favorables  parce  que  son  gendre,  qui  était  leur  secrétaire, 
se  trouvait  déjà  à  Tunis.  Arrivé  chez  eux  il  fut  blâmé,  insulté  même, 
après  quoi  les  caïds  gardèrent  le  silence  et  ne  firent  plus  attention 
h  lui.  Le  cheikh  regretta  son  empressement. 

Lorsque  la  nouvelle  ainsi  répandue  à  Béja  eut  reçu  confirmation, 
le  cheikh  Mohammed  es  Samadhi  monta  à  cheval  et  quitta  la  tribu 
des  Amdoun,  où  il  s'était  réfugié  avec  sa  famille  quand  Otsmane 
Aglia,  envoyé  pour  s'emparer  de  lui,  l'avait  mis  sur  ses  gardes,  comme 
nous  l'avons  dit.  Depuis  lors  il  continuait  à  venir  de  temps  en  temps 
à  Béja  passer  quelques  jours  dans  sa  maison  et  retournait  ensuite 
dans  sa  famille.  Quelquefois  aussi  il  allait  voir  les  beys  au  Kef.  Il 
vécut  ainsi  jusqu'au  départ  des  Algériens.  Quand  cet  événement  se 
produisit,  il  était  dans  la  tribu  des  Amdoun  :  il  en  partit,  vint  prendre 
quel(]ues  objets  dans  sa  maison  de  Béja  et  regagna  la  montagne. 

Le  prédicateur  et  jurisconsulte  Mohammed  ben  Mami  et  son  frère 
Mahmoud  quittèrent  Béja  et  rentrèrent  au  djebel  Amdoun,  d'où  ils 
partirent  ensuite  pour  se  fixer  au  djebel  Khadouma,  chez  les  (liiriie- 
teta,  avec  leur  famille. 

Les  autres  notables,  et  parmi  eux  le  cheikh  Mahmoud  Seghir  et 
Touali.le  vieux  cheikh  Samadhi  et  quelques  notaires  célèbres,  ainsi 
que  d'autres  personnalités,  se  réunirent  en  apprenant  que  les  cheikhs 
et  caïds  les  attendaient  et  qu'il  leur  eu  coûterait  de  ne  pas  se  hâter 
de  se  rendre  à  leur  appel.  Ils  partirent,  persuadés  qu'ils  allaient  au- 
devant  d'une  mort  certaine,  et  arrivèrent  à  Tunis  où  ils  descendirent 
au  fondouk  El-Marr. 

Ils  se  rendirent  chez  les  Oulad-ben-Sassi,  qui  les  invitèrent  à  se 
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présenter  à  la  Casba  de  Tunis  pour  féliciter  Younès.  Ils  y  allèrent, 
mais  eurent  beau  y  retourner  tous  les  jours,  ils  ne  réussissaient  point 
à  voir  le  prince.  Celui-ci  avait  été  prévenu  par  les  caïds  de  l'arrivée 
des  notables  et  il  remettait  sans  cesse  le  moment  de  les  recevoir. 

Le  hasard  fit  que  les  notables  de  Béja  se  trouvèrent  dans  le 
fondouk  en  compagnie  des  notables  du  Kef,  gens  grossiers  qui  se 
donnaient  le  ridicule  de  porter  des  bijoux.  Le  lendemain,  les  deux 
groupes  de  notables  se  réunirent  devant  la  porte  de  l'appartement 
de  Younès.  Il  semblait  bien,  à  sa  mine, que  le  bey  se  doutait  de  l'in- 
quiétude des  gens  de  Béja  et  que  le  désir  de  paraître  ainsi  que  le 
manque  d'élégance  des  gens  du  Kef  ne  lui  échappaient  point.  Il  en- 
voya ses  portiers  avec  ordre  de  battre  ceux-ci  et  de  les  expulser. 
Ses  gens  les  firent  sortir  en  leur  disant  que  Y^ounès  leur  enjoignait 
de  ne  plus  approcher  de  son  palais.  Pendant  ce  temps  les  notables 
de  Béja  regardaient  ce  spectacle,  contents  de  voir  maltraiter  de  la 
sorte  les  notables  du  Kef.  Le  bey  ne  fit  point  chasser  les  gens  de 
Béja,  et  ils  continuèrent  à  venir  chaque  jour  à  la  Casba,  mais  sans 
être  reçus. 

L'éminent  jurisconsulte  et  cadi  .Segliir  et  Touati  et  un  notaire  bien 
connu,  nommé  El  Hadj  Ahmed  el  Ghaoui,  voyant  que  cette  situation 
ne  présageait  rien  de  bon,  prirent  le  parti  de  s'enfuir  pendant  la  nuit. 
Ils  purent  gagner  leur  pays;  leurs  familles,  qui  commençaient  à  être 
très  inquiètes  depuis  qu'elles  avaient  appris  que  le  bey  les  retenait 
à  Tunis,  les  reçtu-ent  avec  joie  à  leur  arrivée. 

Parmi  les  Samadhi  restés  à  Tunis  se  trouvaient  les  cheikhs  Alnned 
ben  Barkate,  l'illustre  cheikh  El  Bekri  et  quelques  autres  personnes 
de  Béja  qui  se  décidèrent  à  parler  aux  caïds  poiu'  rappeler  que  leur 
séjour  se  i)rolongeait  sans  qu'il  leur  fût  possible  de  voir  Younès  et 
pour  les  prier  d'obtenir  du  bey  une  réponse  qui  les  tirât  d'inquiétude. 
Un  des  caïds  se  présenta  dans  ce  but  chez  Y'ounès  qui,  en  apprenant 
la  démarche  des  gens  de  Béja,  donna  l'ordre  d'arrêter  les  trois  Sa- 
madhi et  le  fils  Touati  et  de  les  remettre  aux  mains  des  liambas  pour 
être  incarcérés  à  la  zendala.  Le  caïd  obéit,  mais  quand  il  demanda 
le  cheikh  Touati,  il  lui  fut  répondu  qu'il  s'était  enfui  dans  son  pays. 
Le  bey  ordoima  de  le  faire  revenir.  Quant  aux  autres  ils  furent  menés 
à  la  zendala,  oïi  le  vieux  cheikh  Samadhi  mourut,  je  crois,  au  com- 
mencement di'  la  prrmière  année  de  sa  captivité;  les  deux  autres 
restèrent  en])risou  pendant  trois  ans,  constamment  menacés  d'être 
tués.  Pendant  lein-  détention  leurs  familles  fiu-ent  i-uinées  et  leurs 
biens  dispersés. 

Le  caïd  chargé  d'amener  le  cheikh  .Seghir  et-Touati  se  rendil  à 
Béja  oii  il  se  mit  à  sa  recherche  avec  une  patience  qui  fut  jrouvée 
ridicule.  On  finit  pai'  lui  dire  un  jour  que  le  cheikh  était  au  bain  et 
il  y  envoya  aussitôt  ses  gens  dont  l'un,  pénétrant  dans  l'établisse- 
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ment,  l'arrèla.  Il  fut  jeté  en  prison  on  il  resta  plus  d'un  nn  dans 
l'oubli.  Sa  fortune  se  dissipa  et  sa  famille  tomba  dans  le  besoin. 

Nous  avons  dit  que  Younès-Bey  s'était  montré  mécontent  de  l'atti- 
tude de  son  père  à  son  égard  ;  cette  irritation  augmenta  et  fut  connue 
de  tout  le  monde.  Le  pacha  Ali  favorisa  ouvertement  son  fils  Mo- 
hammed, et  Younès,  apprenant  ce  changement,  quitta  Hammamet 
et  pénétra  dans  la  Casba.  Cela  se  passait  au  commencement  de  la 
guerre. 

La  mère  de  ces  princes,  qui  les  aimait  d'autant  plus  qu'elle  les  avait 
nourris,  cherchait  à  atténuer  l'effet  de  ce  dissentiment,  afin  d'éviter 
les  malheurs  qu'elle  prévoyait.  Elle  était  très  affligée  à  ce  sujet,versait 
des  pleurs  et  s'efforçait  de  réconcilier  le  pacha  et  Younès  dans  la 
crainte  d'une  catastrophe.  Elle  ne  cessa  d'adresser  des  prières  à  Dieu 
qu'elle  suppliait  de  ne  pas  la  faire  assister  à  cette  calamité.  Elle  fut 
exaucée, car  elle  ne  tarda  pas  à  mourir  dans  les  circonstances  que 
nous  allons  rapporter. 

Il  faut  dire  que  depuis  le  jour  où  les  relations  du  pacha  et  de  son 
fils  Mohammed  avec  Younès  s'altérèrent,  ce  dernier  prit  la  résolu- 
tion de  leur  retirer  son  concours;  n'écoutant  que  son  ressentiment, 
il  se  relâcha  de  son  activité  et  se  promit  de  voir  ce  que  donnerait 
la  collaboration  du  pacha  avec  son  frère.  Et,  de  fait,  la  fortune  d'Ali- 
Pacha  commença  à  tourner. 

Après  la  retraite  des  Algériens,  le  pacha,  voulant  se  divertir,  invita 
ses  jurisconsultes  et  ses  savants  à  l'accompagner  à  Hammam-Lif, 
où  il  allait  se  délasser  des  fatigues  du  voyage  du  Kef.  Cette  résolu- 
tion parvint  aux  oreilles  de  la  mère  de  ses  enfants^)  qui  demanda  à  le 
suivre  pour  profiter  de  cette  distraction  et  fêler  la  victoire  remportée 
sur  les  Algériens.  Elle  voulut  emmener  avec  elle  ses  fils  Mohammed 
et  Slimane.  Son  désir  fut  satisfait,  et  elle  réunit  un  grand  nombre  de 
ses  amis  et  distribua  aux  pauvres  des  vivres  en  abondance. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  anecdote  caractéristique  sur  le 
pacha.  On  dit  qu'étant  à  Alger  ou  à  Constantine,  il  entendit  parler 
du  khalifat  de  cette  dernière  ville,  nommé  El  Hadj  Ali  ben  Kl  Mou- 
djahed.qui  avait  une  femme  de  La  Mecque  célèbre  par  sa  beauté, 
mais  de  parole  insolente,  et  que  sa  fortune  remplissait  d'orgueil.  Ce 
khalifat  était  comme  l'âne  attaché  au  figuier;  il  était  à  la  charge  de 
sa  femme,  et  c'est  grâce  à  la  fortune  dont  elle  avait  hérité  de  son 
père  qu'il  avait  pu  parvenir  aux  fonctions  dont  il  était  investi.  Quand 
le  pacha  eut  appris  ces  détails,  il  fit  propo.ser  au  mari  de  quitter  la 
ville  qu'il  habitait  et  de  le  suivre  avec  sa  famille  et  ses  biens,  lui  |)ro- 

(1)  C'est-à-dire  de  Kebira  Momio.  Le  paclio  ii'ovnit  pas  eu  qu'elle  comme  femme,  puisque 
le  bcy  Ildssine  lui  avait  donné,  comme  nous  l'avons  vu,  une  de  ses  lilles  en  mariage;  mais  il 
n'avait  eu  de  fils  qu'avec  Kobira  Mamia,  et  c'est  pour  cela  que  Tauleur  la  désigne  volontiers 
de  cotte  façon. 
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mellant  une  maison,  tout  ce  dont  il  aia'ait  besoin  pour  y  vivre  et  la 
charge  qu'il  désirerait;  pour  le  décider, il  lui  disait  que  le  dey,  avec 
ses  demandes  d'argent  incessantes,  finirait  par  lui  prendre  toute  sa 
fortune.  Le  khalifat  se  rendit  à  ces  raisons  et  l'accompagaa  à  Tunis; 
sa  femme  fut  introduite  dans  le  harem  beylical  et  se  lit  gloire  de 
donner  des  nuits  au  pacha  Ali.  Mais  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  la  né- 
gliger et  ne  tint  aucune  des  promesses  qu'il  avait  faites  à  elle  et  à  son 
mari.  Alors  elle  dit  du  mal  de  lui  à  tout  venant  et  fit  bientôt  de  même 
pour  Kebira  Mamia  et  son  fils.  Celle-ci  eufla  générosité  de  ne  point 
s'en  émouvoir  et  de  prendre  patience  pendant  quelque  temps  en  consi- 
dérantque  cette  malheureuse  était  une  Arabe  et  la  mère  de  plusieurs 
orphelins.C'Mais, cette  femme  continuant  à  répandre  sur  elle  les  ca- 
lomnies les  plus  injurieuses,  ou  dit  qu'elle  l'envoya  chercher  un  jour 
et  la  fil  mettre  dans  un  caveau  où  quelqu'un  était  chargé  de  lui 
apporter  à  manger;  et  comme  les  outrages  de  cette  misérable  ne 
faisaient  qu'augmenter,  à  bout  de  patience  elle  la  fit  étrangler.  On 
transporta  sur  une  charrette  son  cadavre  refi'oidi  jusqu'à  son  ancienne 
demeure,  où  il  fut  enterré. 

Kebira  Mamia  se  rendit  à  Hammam-Lif  avec  ses  deux  fils, comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  On  rapporte  que  pendant  le  voyage  de 
retour  elle  fut  surprise  par  une  pluie  très  violente;  il  lui  arriva, par 
surcroît,  de  tomber  dans  un  ruisseau  très  étroit  où  l'eau  lui  montait 
jusqu'à  la  ceinture;  bref,  ses  vêtements  furent  trempés.  Rentrée  chez 
elle,  elle  succomba  à  cet  accident  malgré  tous  les  soins  qui  Jui  furent 
]n'odigués.  Lorsqu'elle  se  sentit  perdue  elle  fit  sou  testament,  affran- 
chit quelques  esclaves,  distribua  sa  fortune  et  fit  ses  adieux  à  sou 
mari  et  à  ses  enfants.  Elle  rendit  bientôt  le  dernier  soupir  et  la  nou- 
velle de  sa  mort  se  répandit  aussitôt  à  Tunis. 

Le  lendemain  le  corps  fut  lavé,  enveloppé  d'un  lincrul  et  renfermé 
dans  un  taboul.  Les  habitants  de  Tunis  vinrent  en  foule  pour  accom- 
|)agner  le  convoi.  Je  me  trouvais  dans  la  foule  qui  était  énorme  et 
j(î  pus  tout  voir, depuis  le  départ  de  la  porte  du  Bardo  où  se  forma 
li^  cortège  jusqu'à  la  porte  de  Sidi-Abdallah-(]herif.  Un  grand  nombre 
de  gens  entourait  le  corps;  les  uns  lisaient  le  Coran,  d'autres  ré- 
citaient des  prières;  il  y  en  avaitqui  versaient  à  boire  aux  assistants 
et  d'autres  qui  distribuaient  des  aumônes.  Les  nègres  et  négresses, 
sur  deux  rangs,  faisaient  retentir  leurs  castagnettes.  Près  du  bran- 
card se  trouvaient  les  beys  Mohammed  et  Slimane.  Younès  et  sou 
père  n'accompagnèrent  pas  le  corps  et  se  bornèrent  à  regarder  des 
fiMiêtres  du  palais.  Quand  mes  regards  se  fixèrent  sur  le  brancard, 
([ue  (les  liiimiiies  porlaieiit  sur  leurs  (''paules  et  (pii  seiiililail   vo- 


(I)  Sans  doute  Ali  bon  El  Moudjohod,  lo  iiinri  de  cuUe  fuimin-',  otuil  imiil,  ce  i|ui  c'x|ilii|\iL' 
i|u'olle  ait  [ju  enlrei'  oiiisi  dan»  le  harem  du  [jacliu. 
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guer  au-dessus  de  la  foule,  le  i)a[)iei-  sur  lequel  étaient  écrits  les 
actes  d'afïranchissement  et  qui  était  attaché  à  un  roseau  me  lit  l'effet 
d'oiseaux  s'envolant  de  ce  brancard.  Le  convoi  arriva  ainsi  jusqu'à 
Melassine.  Les  femmes  formaient  deux  rangs  à  droite  et  à  gauche, 
et  après  elles  venaient  deux  rangs  de  vieilles  femmes,  de  fdles  et  de 
garçons.  Chaque  fois  que  le  cortège  passait  près  d'un  groupe  on  en- 
tendait des  pleurs  et  des  cris. 

Les  uns  disent  que  Kebira  Manda  mourut  parce  qu'elle  avait  fait 
étrangler  la  malheureuse  femme  du  khalifat  de  Constantine  dont  je 
viens  de  raconter  l'histoire;  d'autres  pensent  qu'elle  dut  sa  fin  aux 
malédictions  des  gens  de  Béja  à  qui  le  pacha  avait  enjoint  de  quitter 
leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  premier  malheur  dont  le  pacha 
hit  frappé  dans  sa  famille.  Après  la  mort  de  sa  femme  il  envoya  à 
Constantinople  "son  pourvoyeur  qui  en  ramena  deux  odalisques  d'une 
grande  beauté  et  d'un  grand  prix,  auxquelles  il  prodigua  les  riches 
vêtements  et  les  parures  jusqu'au  jour  où  elles  eurent  la  maladresse 
d'exciter  sa  colère. 


XXXVIII 

Séjour  de  Younès  à  Béja  avec  la  colonne  d'été  et  dans  le  Djerid. 
avec  la  colonne  d'hiver.  -  A  la  suite  d'une  bataille  entre  les  tri- 
bus des  Hedill  et  de  Fetnassa,  Younès  impose  une  amende  aux 
cheikhs  de  ces  tribus.  —  Il  impose  également  une  amende  aux 
Oulad-ben-Sassi.  -  Attaque  infructueuse  contre  la  tribu  des 
Ouchteta,  chez  lesquels  s'était  réfugié  Mohammed  es  Samadhi.  — 
Younès  tente  d'empoisonner  son  père.  —  Mohammed-Bey  fait 
savoir  indirectement  au  pacha  que  le  pays  est  ruiné  par  Younès. 
■ —  Mostefa  ben  Meticha  est  chargé  par  le  pacha  de  faire  une 
enquête  à  ce  sujet.  —  Conversation  de  Younès  avec  le  cheikh  des 
Oulad-Menna. 

Après  l'enterrement  de  sa  feunne,  le  pacha,  reprenant  en  main 
les  affaires  du  pays,  ordonna  d'établir  un  camp  à  la  feskia.  Younès 
quitta  le  Bardo  et  entra  dans  son  outak.  Le  lendemain  il  partit  avec 
les  askers  pour  Béja,  qu'il  aborda  du  côté  de  la  pente  où  prend  fin 
la  torêt.  En  le  voyant  descendre  cette  pente  avec  son  armée,  le  cadi 
de  Béja,  Kassem,  fils  du  cheikh-mufti  Hamida,  vint  au-devant  de  lui 
avec  ses  compagnons,  et  le  bey,  les  ayant  admis  en  sa  présence,  les 
couvrit  d'injures  et  leur  prodigua  des  menaces,  puis  congédia  tout 
le  monde  excepté  trois  d'entre  eux  qu'il  questionna,  sans  que  j'aie  pu 
connaître  ses  demandes  ni  leurs  réponses.  .Je  sais  seulement  que  le 
cadi  se  retira  content,  monta  sur  sa  jument  et  rentra  chez  lui,  mais 
il  garda  le  secret  sur  son  entrelien  avec  Younès. 
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Ou  dit  que  celui-ci  donna  l'ordre  à  ses  soldats  de  tuer  le  lende- 
main autant  de  gens  de  Béja  qu'il  leur  plairait,  sans  épargner  leurs 
amis.  Mais  pendant  son  sommeil  il  vit  en  rêve  le  vénérable  cheikh 
Sidi  bou  Teiïaha,  qui  a  le  don  de  se  montrer  aux  gens  après  sa  mort 
comme  il  le  faisait  pendant  sa  vie,  et  qui  le  frappa  avec  sa  canne  en 
lui  disant  :  «  Par  la  volonté  de  Dieu,  je  t'annonce  que  si  un  seul  des 
gens  de  mon  pays  vient  à  mourir  par  ton  ordre,  c'est  moi  qui  me 
chargerai  de  le  venger.»  Younès  se  réveilla  dans  une  frayeur  ter- 
rible; il  ne  put  se  rendormir  de  la  nuit,  et  dès  que  le  jour  parut  il 
ordonna  aux  chaouchs  d'aviser  les  askers  qu'il  leur  était  interdit  de 
tuer  qui  que  ce  soit.  Il  se  rendit  ensuite  au  bardo  de  Béja,  et  l'ar- 
mée le  suivit.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  s'informa  du  cheikh 
Ali  ben  Hamouda,et  ou  lui  répondit  qu'il  avait  déjà  l'intention  de 
se  présenter  à  lui.  Younès  habita  le  bardo,  mais  rendit  rarement  la 
justice,  et  parut  s'absorber  dans  un  chagrin  protond;  quand  par 
exception  il  tenait  audience,  elle  était  ouverte  dès  l'aube.  Quand 
arriva  l'hiver  et  la  saison  des  pluies,  le  froid  se  fit  sentir  et  les  plus 
faibles  des  soldats  en  souffrirent;  pour  se  chauffer  et  faire  sécher 
leurs  vêtements  ils  se  mirent  à  couper  les  arbres  dans  les  jardins. 
Ils  ne  sortaient  pas  des  fours  à  chaux,  des  fournaks, O  des  cafés  et 
des  fondouks,  et  leurs  vêtements  étaient  devenus  insuffisants  pour 
les  protéger  contre  les  rigueurs  de  la  saison.  Connue  Younès  ne  fai- 
sait rien  pour  eux,  ils  le  couvraient  continuellement  d'injures.  On 
ne  voyait  plus  d'arbres  dans  les  jardins,  rien  de  ce  qui  avait  pu  brû- 
ler n'avait  échappé,  et  le  pays  resta  ainsi  dénudé  jusqu'au  jour  où 
ces  mêmes  soldats  se  mirent  à  planter  du  tabac  et  de  l'ail. 

Lorsqu'arriva  l'époque  du  départ  de  la  colonne  d'hiver  pour  le 
Djeridjle  pacha  envoya  dire  à  son  fils  de  quitter  Béja  parce  qu'il 
avait  appris  qu'il  n'y  avait  rien  fait  d'utile.  Younès  lui  fit  répoudre 
qu'il  était  absorbé  par  la  douleur  d'avoir  perdu  sa  mère  et  demanda 
le  commandement  de  la  colonne  désignée  pour  aller  au  Beled-el- 
Koubba,!-)  parce  qu'il  avait  l'intention  de  ne  plus  rentrer  à  Tunis. 
Le  pacha  fit  réunir  des  troupes  et  les  lui  envoya.  Younès  en  prit  le 
commandement,  et  tandis  que  la  colonne  qui  avait  séjourné  à  Béja 
leprenait  le  chemin  de  Timis,  il  se  dirigea  vers  le  Djerid  pour  y 
recueillir  les  impôts.  Les  contributions,  d'ailleurs,  étaient  prêtes. 

Il  y  avait  dans  le  Djerid  quelques  cheikhs  qui  avaient  pris  fait  et 
rausc  pour  les  fils  du  bey  llassiue  et  leur  avaient  envoyé  des  cadeaux, 
lui  apprenant  l'arrivée  de  Younès  ils  prirent  la  fuite  en  abandonnant 
leurs  biens  et  leurs  familles,  dont  le  bey  s'empara.  Younès  s'établit 
.■doi's  dans  le  Djei'id,  mais  là  encore  il  s'ai)sUnl  de  remh'e  la  justice. 


(1)  Kiidroit  ijii  ron  mot  t'u  rijsci've  lu  Ijoi»  ilcKtiiii;  à  cliuulloi'  les  fours  c 

(2)  C'eat-ù-dire  uu  Djci'id. 
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En  apprenant  cette  manière  d'agir,  le  pacha  Ali  entra  en  courroux 
et,  l'absence  de  son  fils  se  prolongeant,  il  lui  fit  porter  l'ordre  de 
rentrer.  Alors  Younès  monta  sur  sa  jument  et,  accompagné  de  ses 
intimes  et  de  ses  hambas,  se  mit  en  marche  sans  plus  se  soucier  de 
ses  soldats,  de  ses  (Chevaux  ni  de  sa  cavalerie.  Chaque  fois  qu'il 
voulait  camper  quelque  part,  il  ordonnait  de  dresser  son  outak,  dans 
lequel  il  s'enfermait  après  avoir  fait  baisser  les  rideaux  de  la  tente, 
et  personne  n'était  admis  à  se  présenter  devant  lui  que  sur  son  au- 
torisation expresse.  Il  arriva  ainsi  jusqu'au  Bardo  sans  s'occuper  de 
l'armée;  il  se  présenta  à  son  père,  lui  baisa  la  main  et  rentra  dans 
ses  appartements  particuliers. 

Il  ne  vit  plus  que  ses  amis  intimes,  et  la  bizarrerie  de  sa  conduite 
fit  croire  à  la  folie.  Le  bruit  s'en  répandit.  On  raconte  qu'il  perdait 
connaissance  et  même  qu'il  fut  privé  de  la  notion  du  temps.  Plusieurs 
médecins  le  soignèrent,  mais  sans  trouver  de  remède.  On  dit  qu'un 
médecin  du  pays  des  chrétiens  lut  mandé  pour  l'examiner;  il  l'aus- 
culta et  lui  dit  :  «  Faites-moi  donner  de  l'huile  d'olive  ayant  quatre- 
vingts  ans  et  je  me  charge  de  vous  guérir.»  Younès  fit  demander 
aux  trois  cheikhs  de  Tunis  de  lui  procurer  à  tout  prix  de  cette  huile 
et  ceux-ci  vinrent  en  ville  prendre  des  renseignements  chez  les  pro- 
priétaires d'oliviers.  Il  parait  qu'on  finit  par  en  trouver  chez  un  in- 
dividu habitant  à  Bab-Souika.  C'était  une  huile  qui  remontait  au 
temps  de  l'aïeul  du  bey  et  qui  ressemblait  à  du  savon.  On  la  porta 
à  Younès.  On  dit  que  lorsque  le  médecin  eut  cette  huile  il  fit  apporter 
du  charbon  provenant  d"un  bois  déterminé.  Resté  seul  avec  Younès, 
il  remplit  un  réchaud  de  ce  charbon  et  l'alluma;  puis  il  fit  déshabiller 
Younès,  ne  lui  laissant  que  son  pantalon,  et  le  suspendit  par  les  pieds 
de  manière  que  sa  tête  se  trouvât  au-dessus  du  réchaud.  Alors  il 
versa  par  petites  quantités  sur  le  feu  cette  huile  dont  les  vapeurs 
montaient  dans  les  narines  du  bey  qui  les  aspirait  fortemeut.  Au  bout 
de  quelques  instants  ces  vapeurs  atteignirent  le  cerveau,  un  liquide 
jaunâtre  et  abondant  coula  du  nez  de  Younès,  suivi  bientôt  de  frag- 
ments d'une  matière  solide  semblable  à  du  verre. Quand  ces  phéno- 
mènes eurent  ces.sé,  le  médecin  délivra  le  bey  qui  avait  complètement 
perdu  connaissance.  Il  lui  fit  respirer  un  remède  grâce  auquel  il  re- 
prit ses  sens,  et  il  ne  tarda  pas  à  guérir.  Pour  ma  part,  je  n'accorde 
aucune  créance  à  ce  récit  et  je  serais  plus  disposé  à  admettre,  comme 
on  l'a  dit  également,  que  le  bey  fut  atteint  de  cette  maladie  au  mo- 
ment où  il  égorgea  son  oncle  Hassine;  en  l'entendant  aspirer  l'air 
par  hoquets,  comme  il  arrive  aux  mourants,  il  fiit  profondément 
troublé  et  resta  s\ijet  à  perdre  connaissance  pendant  toute  sa  vie. 

L'époque  de  la  campagne  d'été  était  arrivée;  l'armée  dut  se  mettre 
en  route,  et  Younès  partit  à  la  tète  des  troupes,  monté  sur  sa  jument 
et  accompagné  de  ses  intimes  et  de  ses  hambas.  Il  campa  à  l'est  du 
bardo  de  Béja  où  il  ne  voulut  pas  pénétrer. 
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L'année  précédente,  en  1160,'"  les  deux  tribus  des  Hedill  et  de  FeV 
nassa  s'étaient  fait  la  guerre  :  les  liostilités  avaient  duré  longtemps 
et  il  y  avait  eu  plusieurs  morts. Younès,  ayant  quitté  Béja  après  avoir 
levé  les  impôts,  vint  établir  son  camp  près  de  la  tribu  de  Fetnassa, 
en  un  endroit  nommé  le  Fahs,  où  il  séjourna  quelque  temps  avec 
la  tribu  des  Drids  qui  l'avait  suivi.  Là  les  cheikhs  des  Hedill  et 
de  Fetnassa  vinrent  trouver  le  bey,  qui  les  accueillit  par  des  me- 
naces, en  mit  quelques-uns  aux  fers  et  leur  signifia  d'avoir  à  payer 
une  contribution.  Ils  versèrent  tout  leur  argent  liquide,  puis,  décla- 
rant qu'ils  ne  possédaient  plus  que  leurs  bœufs,  ils  demandèrent  à 
Younès  s'il  consentait  à  les  prendre  et  à  les  tenir  quittes.  Le  bey 
donna  ordre  au  caïd  Ibrahim  ben  Sassi  de  faire  perquisitionner  chez 
eux  :  le  caïd  prit  les  bœufs  et  les  envoya  dans  son  henchir. 

Nous  avons ditque  Younès  avait  menacé  les  Oulad-ben-Sassi parce 
qu'ils  n'avaient  pas  décidé  les  gens  de  Béja  à  venir  à  Tunis,  et  qu'il 
les  avait  accusés  d'être  de  connivence  avec  les  rebelles.  Lorsque  les 
Algériens  arrivèrent,  et  qu'après  s'être  rendu  à  Béja,  puis  au  Djerid, 
il  rentra  à  Tunis,  les  caïds  vinrent  le  saluer.  Il  ordonna  aussitôt 
d'enfermer  dans  la  chambre  du  khasnadar,  où  il  resta  emprisonné, 
Ali, le  cadet  des  Oulad-ben-Sassi;  puis  il  les  frappa  d'une  amende  de 
80.000  piastres  en  leur  disant  que  si  le  pacha  entendait  parler  de 
leur  trahison  il  les  ferait  tous  disparaître.  Le  khasnadar  les  pressa 
pour  le  paiement  de  cette  amende  :  il  leur  envoya  des  mamelouks 
chargés  de  rechercher  les  objets  qu'ils  pouvaient  avoir  cachés  et  dont 
une  partie  fut  admise  à  entrer  en  ligne  de  compte,  tandis  que  le  reste, 
n'étant  pas  accepté,  dut  être  vendu  au  souk  des  bijoux.  Les  caïds 
contractèrent  des  dettes  considérables  envers  El  Hadj  Mostefa  ben 
Meticlia  et  d'autres  encore.  Ils  ne  furent  laissés  tranquilles  qu'une 
fois  l'amende  payée,  et  ils  y  perdirent  tous  leurs  bijoux.  Leur  frère 
llassine  me  disait  que  ces  80.000  piastres  leur  en  avaient  coûté  121 
mille.  Le  pacha  ignora  cette  amende:  on  dit  que  Younès  avait  fait 
transformer  cet  argent  en  réchauds  qui  furent  déposés  chez  lui. 
Voilà  ce  que  nous  avons  entendu  dire. 

Lorsque  les  tribus  eurent  livré  tous  leurs  Ijœiifs  et  (pi'il  eut  lové 
les  contributions,  Younès  apprit  que  Mohammed  es  Samadhi  était  au 
djebel  Kharrouba,  chez  les  Ouchteta.  Il  iiiuigina  alors  de  déclarer 
4  que  cette  tribu  n'avait  pas  payé  ce  qu'elle  devait,  et  il  envoya  au 
djebel  Kharrouba  ses  caïds  avec  des  spahis  turcs  et  des  zouaouas. 
Mais  en  apprenant  l'arrivée  de  Younès  dans  la  contrée,  le  cheikh  s'é- 
tait enfoncé  dans  les  parties  inaccessibles  de  la  montagne,  et  (juand 
les  gens  du  bey  attaquèrent  les  Ouchteta,  ils  se  heurtèrent  à  de  telles 
dillicultés  que  plus  d'un  y  trouva  la  mort  et  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à 
rentrer  ;iii  camp. 

(1)  L'ttiinùo  MOU  do  l'iiûgiro  commonco  lo  13  janvier  1747  et  finil  le  1"  jonvior  171S. 
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Quelque  temps  après,  quand  tous  les  bœufs  eurent  été  remis  aux 
Oulad-ben-Sassi,  Younès  rentra  à  Béja,  où  11  séjourna  quelques  jours 
au  bardo.  Au  lever  du  jour  il  consacrait  une  heure,  quelquefois 
moins  encore,  à  rendre  la  justice,  et  le  soir  il  en  était  de  même.  Une 
nuit,  vers  minuit,  les  chameaux  arrivèrent  et  les  soldats  lurent  aus- 
sitôt réveillés  pour  les  charger.  Younès  quitta  le  bardo  avec  sa  ca- 
valerie et  quand  le  jour  parut  il  était  déjà  à  Meïder-Radjel.  Les 
soldats  suivirent  avec  les  bœufs,  demandant  à  tout  venant  où  se 
trouvait  le  bey  :  chacun  répondait  qu'il  était  déjà  loin. 

Arrivé  au  Bardo,  Younès  se  présenta  devant  son  père  et  lui  baisa 
la  main.  De  part  et  d'autre  l'entrevue  fut  pleine  de  froideur,  à  la  joie 
de  Mohammed, le  frère  de  Younès.  Celui-ci  se  retira  de  suite  dans  sa 
maison. 

On  dit  que  Younès  versa  du  poison  dans  une  tasse  à  caté  et  la  remit 
à  un  .serviteur  en  lui  intimant  l'ordre  de  présenter  cette  tasse, bien 
remplie,  au  pacha  s'il  venait  à  demander  du  café.  Ces  instructions 
étaient  accompagnées  de  menaces  faites  pour  inspirer  la  terreur. 
Mohammed- Bey  était  avec  son  père  quand  celui-ci,  qui  prenait  très 
fréquemment  du  café,  demanda  à  son  kahouadji  de  lui  en  servir.  Le 
domestique  servit  le  calé  dans  la  tasse  prescrite,  mais  au  moment 
de  la  présenter  au  pacha  il  se  mit  à  trembler  si  fort  qu'il  répandit 
une  partie  du  contenu.  Mohammed  aussitôt  empêcha  son  père  de 
boire,  l'attitude  du  kahouadji  ne  lui  semblant  pas  naturelle.  Le  pacha 
demanda  la  raison  de  ce  tremblement, de  cette  pâleur,  et  le  kahouadji 
avoua  tout,  disant  que  Younès  lui  avait  remis  cette  tasse  avec  ordre 
d'y  servir  le  café  du  pacha.  On  dit  qu'un  homme  fut  alors  amené,  qui 
dut  boire  de  l'eau  dans  cette  tasse,  et  qu'il  en  mourut  :  le  kahouadji 
fut  ensuite  mis  à  mort  et  Younès  reçut  l'ordre  de  ne  plus  pénétrer 
chez  son  père  sans  y  être  autorisé.  Une  prol'onde  inimitié  régna  de- 
puis ce  jour  entre  le  père  et  le  fils. 

Les  Oulad-Hassen  constituaient  une  nombreuse  famille;  le  plus 
âgé,  qui  se  nommait  Farhat  bon  Khechem,  était  caïd  de  la  tribu  des 
Madjeur  et  les  fractions  des  Drids  avaient  chacune  comme  caïd  un 
des  Oulad-Hassen. 

Lorsque  le  caïd  des  Madjeur  vint  à  Tunis,  il  se  présenta  devant  le 
pacha  et  s'entretint  avec  lui.  Pour  montrer  qu'il  n'était  pas  l'homme 
de  Younès,  il  alla  chez  Mohammed-Bey  avant  de  rendre  visite  à  soi^i 
frère  aine;  et  Younès  ayant  fait  allusion  à  ses  démêlés  de  famille  au 
cours  de  l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble,  Farhat  comprit  de  quoi 
il  s'agissait  et  dit  simplement:  «Les  peuples  doivent  suivre  la  reli- 
gion de  leurs  rois  »,  puis  garda  le  silence.  On  raconte  que  Younès 
lui  offrit  une  belle  jument  baie,  mais  qu'il  refusa  de  l'accepter  et 
reprocha  à  ce  prince  d'avoir  voulu  le  faire  assassiner. 

L'hiver  venu,  Younès  partit  avec  l'armée.  Les  sujets  ne  tardèrent 
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pas  à  venir  en  foule  exposer  leurs  plaintes  au  pacha,  et  comme 
celui-ci  s'étonnait  qu'ils  ne  recourussent  pas  à  Younês.ils  lui  dirent 
qu'ils  ne  pouvaient  s'adresser  à  ce  prince  parce  que  chaque  fois  qu'il 
siégait  pour  rendre  la  justice  il  renvoyait  les  plaignants  devant  son 
père.  Le  pacha  fut  très  affecté  de  cette  situation,  mais  il  dissimula 
ses  sentiments,  et  le  bruit  se  répandit  que  la  justice  n'était  plus  ren- 
due dans  la  Régence. 

A  son  retour  du  Djerid,  Younès  se  présenta  chez  son  père,  puis 
rentra  chez  lui. Il  ne  sortait  que  rarement,  ne  montait  pas  à  cheval,  ne 
riait  jamais,  ne  prenait  aucun  divertissement.  Quand  arriva  l'époque 
de  la  campagne  d'été,  il  partit  comme  d'habitude.  Il  ne  s'arrêta  pas 
au  bardo  de  Béja,  mais  le  dépassa  et  alla  camper  dans  sa  maison  de 
Ballha.  Il  demanda  aux  cheikhs  des  Drids  de  lui  indiquer  les  indi- 
vidus qui  pouvaient  être  enrôlés  pour  former  une  deïra;  O  ils  lui  en 
signalèrent  un  grand  nombre  et  il  se  composa  ainsi  une  importante 
escorte  de  cavaliers.  On  dit  que  ce  conseil  lui  avait  été  donné  par 
Farhatbou  Khechem,au  cours  de  l'entrevue  où  il  lui  avait  confié  son 
secret;  ce  caïd  lui  aurait  dit  que  s'il  avait  avec  lui  la  tribu  des  Drids 
et  les  Turcs  il  pourrait  s'emparer  du  pouvoir. 

Younès  resta  dans  sa  maison  de  Baltha  jusqu'au  jour  où  se  pro- 
duisit une  bataille  entre  des  gens  de  son  camp  et  ceux  de  la  mon- 
tagne; en  entendant  les  coups  de  feu,  il  se  leva  et  demanda  des 
explications;  le  khasnadar,  n'osant  pas  dire  la  vérité,  lui  répondit 
que  les  soldats  s'amusaient  et  tiraient  des  coups  de  fusil.  Younès  se 
contenta  de  cette  explication  et  rentra  dans  son  outak. 

Le  pacha  trouvant  que  son  absence  se  prolongeait  lui  envoya  son 
frère  Mohammed-Bey  qui,en  arrivant, lui  baisa  la  main;  après  quoi 
Yoimès  s'isola  de  nouveau  dans  son  outak.  Le  lendemain  il  partit, 
suivi  de  son  armée, et  arriva  au  Bardo;  mais  personne  ne  sut  ce  qui 
se  passa  alors  entre  lui  et  son  père. 

Le  pacha  avait  comme  convive  et  ami  dévoué  Slimane  ben  Ahmed 
el  Mennaï,  dont  il  ne  pouvait  se  passer  un  seul  instant;  il  causait  et 
plaisantait  avec  lui,  et  Mennaï  le  tenait  au  courant  de  tout;  il  était 
entré  ainsi  dans  son  intimité  depuis  l'époque  où  le  pacha  était  kha- 
lifat  de  son  oncle  le  bey  Ilassine.  Ce  dernier  envoya  chercher  un 
jour  Mennaï,  et  lorsqu'il  se  présenta  il  donna  ordre  de  le  jeter  dans 
une  citerne  qui  se  trouve  à  Bizerte.  Il  fut  attaché  avec  des  cordes  et 
descendu  dans  la  citerne  qui  était  profonde.  Arrivé  au  fond,  il  défit 
ses  liens,  puis  on  lui  descendit  une  natte  pour  lui  permettre  de  s'as- 
seoir. La  citerne  était  couverte  par  une  énorme  pierre,  en  sorte  qu'il 


(1) 'rroiifK;  (lo  ("aviilicrs  iiuti  enrégimentes,  iiinis  qui  sont  eiUiTTetnent  et  d'une  fnron  per- 
innnentu  oux  ordres  d'un  soûl  chef.  On  cmijloie  quelquefois  cette  expression  pour  désigner 
actuellement  lus  oudjoks  dos  conlrâles  civils. 
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ne  pouvait  disUnguer  le  jour  de  la  nuit  ;  11  ne  pouvait  savoir  à  quel 
moment  de  la  journée  on  se  trouvaitqu'en  le  demandant  à.  ceux  qui 
lui  apportaient  sa  nourriture.  Il  racontait  qu'il  avait  eu  pour  compa- 
gnon dans  cette  citerne  un  serpent,  avec  lequel  il  partageait  sa  nour- 
riture, et  qui,  après  avoir  mangé,  s'enroulait  près  de  lui  et  dormait; 
ce  reptile  ne  le  quitta  pas  durant  toute  sa  captivité.  Slimane  resta 
des  années  dans  cette  citerne,  jusqu'au  jour  où  le  pacha  Ali  devint  le 
maître  du  royaume  et  le  fit  délivrer.  Dans  la  suite  le  paclia  le  mit  en 
prison  et  il  y  mourut. 

Mohamined-Bey  n'ignorait  pas  que  les  sujets  de  la  Régence  étaient 
traités  comme  des  bêtes  de  somme,  mais  il  n'osait  pas  en  parler  lui- 
même  à  son  père.  Il  dit  un  jour  à  Slimane  el  Mennaï  :  <(  Il  se  passe  des 
choses  graves  dont  je  voudrais  vous  entretenir  avec  franchise. Vous 
n'ignorez  certainement  pas  que  le  pays  est  ruiné  et  que  les  sujets 
sont  menés  comme  des  mulets.  »  Slimane  en  convint,  et  le  prince 
ajouta  :  «Je ne  sais  conmient  informer  mou  père  de  cette  situation, 
et  j'ai  pensé  pour  cela  à  vous,  qui  êtes  l'ami  intime  et  le  commensal 
du  pacha,  et  qui  l'approchez  tous  les  jours.  »  Slimane  essaya  de  se 
récuser  en  disant  qu'il  ci-aignait  d'attirer  sur  lui  la  colère  de  Younès, 
mais  Mohammed-Bey  lui  répondit  qu'il  valait  mieux  avoir  pour 
ennemi  Younès  que  le  pacha,  et  il  dut  obéir. 

Quand  vint  l'heure  où  il  avait  l'habitude  du  s'entretenir  avec  Sli- 
mane, le  pacha  l'envoya  chercher  au  Bardo  où  il  habitait.  Slimane 
arriva,  fut  invité  à  s'asseoir,  et  ils  se  mirent  à  causer  tous  deux.  Le 
pacha,  devisant  de  choses  et  d'autres,  vint  à  parler  des  causes  aux- 
quelles pouvait  tenir  la  prospérité  ou  la  misère  du  pays. .Slimane  dit 
alors  :  «  Si  vous  le  permettez,  je  vais  vous  rapporter  un  récit  que  j'ai 
entendu  aujourd'hui.  »  Le  pacha  acquiesça,  et  il  parla  en  ces  termes  : 
«  On  raconte  qu'un  sultan  possédait  un  vaste  empire,  de  nombreux 
sujets,  des  villes  prospères.  Au  lieu  de  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat, 
ce  souverain  s'adonnait  à  la  chasse  et  aux  plaisirs.  Il  avait  un  vizir 
plein  de  sagesse  et  d'expérience,  conseiller  prudent  et  dévoué.  Un 
jour  que  le  sultan  était  à  la  chasse  en  compagnie  de  son  vizir,  tous 
deux  arrivèrent  à  un  endroit  où  se  dressaient  de  hautes  pierres  : 
deux  hibous  se  trouvaient  posés  l'un  en  face  de  l'autre,  chacun  sur 
une  de  ces  pierres.  Le  sultan  s'aperçut  à  ce  mom'ent  que  le  vizir  res- 
tait en  arrière,  et  en  se  retournant  il  le  vit  qui  était  arrêté  et  hochait 
la  tête.  Le  sultan  lui  dit  :  «Marche  doue!  pourquoi  t'arrêtes-tu  connue 
«  si  tu  écoutais  ces  hibous?  Est-ce  que  par  hasard  tu  comprendrais  le 
«  langage  des  oiseaux? —  Et  comment,  répondit  l'autre,  votre  vizir 
«  ignorerait-il  ce  langage?»  Le  sultan  voulut  alors  savoir  ce  que 
disaient  les  hiboux;  le  ministre  se  refusa  d'abord  à  parler,  mais  son 
maître  l'engagea  à  le  faire  sans  crainte  et  il  dit  :  «  L'un  de  ces  hibous 
«  possède  une  fille,  l'autre  un  fils;  celui-ci  demande  la  fille  en  nuiriage 
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«  pour  son  fils  et  celui-là  ne  veut  la  donner  que  si  le  fils  apporte  une 
«  dot  de  cinquante  henchirs  déserts.  Loin  de  trouver  cette  prétention 
«  exagérée,  le  hibou  répond  qu'il  en  donnera  cent  et  davantage  si  le 
«  règne  du  sultan  dure  encore  seulement  quatre  ans.»  Aces  mots,  le 
sultan  fut  persuadé  que  son  ministre  avait  voulu  lui  donner  une  leçon 
et  l'amener  à  s'occuper  des  affaires  de  son  pays.  A  son  retour  il  reprit 
ses  audiences, rendit  la  justice,  se  préoccupa  du  sort  de  ses  sujets  et 
combla  son  vizir  de  bienfaits.  » 

Quand  Slimane  eut  fini  son  récit,  le  pacha  garda  le  silence,  com- 
prenant que  le  conte  était  à  son  intention  et  qu'on  voulait  l'informer 
que  son  pays  était  ruiné  par  Younès. 

11  entra  dans  une  violente  colère  et  envoya  à  Mostefa  ben  Meticha, 
alors  caïd  de  l'Arad,  l'ordre  de  se  rendre  à  Tabarca  et  de  là  à  Béja 
pour  y  examiner  la  situation.  Le  caïd  ne  put  rien  objecter,  mais  il  ne 
croyait  pas  à  l'utilité  de  ce  voyage  ni  à  la  possibilité  de  rien  apprendre 
par  ce  moyen  au  sujet  de  la  situation  du  pays  et  de  l'état  d'esprit 
des  habitants.  Cependant,  comme  il  fallait  obéir,  il  partit  pour  Ta- 
barca où  il  visita  les  canons  et  s'enquit  auprès  de  l'oukil  de  ce  qui 
se  passait  dans  le  pays.  Il  séjourna  dans  cette  ville  deux  ou  trois 
jours  pour  se  reposer,  puis  partit  pour  Béja  où  il  s'installa  dans  le 
bardo.  Il  reçut  la  diffa  des  Oulad-ben-Sassi,qui  étaient  entièrement 
à  sa  dévotion.  Il  séjourna  environ  trois  jours  à  Béja,  le  temps  né- 
cessaire pour  recueillir  des  informations  sur  la  situation  des  gens 
du  pays,  après  quoi  il  alla  rendre  compte  de  sa  mission  au  pacha. 

En  le  voyant  arriver  à  Béja,  on  avait  pensé  qu'il  était  venu  parce 
qu'il  connaissait  la  demeure  de  Mohammed  Samadhi  et  que  le  pacha 
voulait  savoir  s'il  lui  serait  facile  de  mettre  la  main  sur  ce  rebelle 
pour  lui  faire  trancher  la  tête.  D'autres  disaient  que  Mostefa  ben 
Meticha  était  chargé  de  renseigner  le  pacha  sur  la  véritable  situation 
(le  ses  sujets  et  sur  l'état  dans  lequel  Younès  avait  mis  le  royaume. 
Bref,  les  avis  furent  très  partagés  à  Béja  sur  le  motif  de  ce  voyage. 

D'après  ce  qui  m'a  été  rapporté,  Younès  aurait  dit  un  jour  à  Sli- 
mane ben  Ahmed, cheikh  desOulad-Memia  :  «J'ai  le  plus  grand  désir 
de  te  voir'  obtenir  du  pacha  quelque  caïdat;  si  tu  réussis,  je  serai  si 
heureux  que  je  t'en  récompenserai.))  Slimane,  en  entendant  ce  pro- 
pos, hit  pris  d'une  mortelle  inquiétude  et  en  conclut  qu'il  était  perdu, 
ce  (pii  ne  manqua  pas  de  se  réaliser.  O 

(1)  Cotte  onecdoto  nous  paraît  assez  énigmatique.  L'auteur,  on  la  plaçant  ici,  a  pout-ôtre 
voulu  montrer  que  l'unimosilé  du  pacha  contro  son  fils  6lait  toile  qu'il  était  décidé  à  sacrifier 
inipitoynbleniuut  tous  les  amis  do  Younès. 

(A  SU  ivre. J 
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statistique  de  la  population  de  Tunis 


Quel  est  le  chiffre  de  la  population  de  Tiuiis? 
Les  nombres  donnés  varient  beaucoup  selon  les  auteurs  :  130.000, 
150.000,  182.000,  200.000  âmes;  tels  sont  les  chiffres  généralement 
adoptés. 

Dans  une  série  d'articles  publiés  sur  la  Tunisie  par  la  Revue  gé- 
nérale des  sciences,  en  1896,  M.  Turquan,  directeur  de  la  statistique 
au  ministère  du  Commerce,  donne  pour  chiffre  do  la  population  de 
Tunis  : 

G.5.000  Musulmans; 
40.000  Israélites; 
110.000  habitants,  dont    {   12.000  Maltais;         ^^  fsicj. 
12.000  Italiens; 
10.000  Français. 

Nous-même,  dans  un  travail  sur  lliygiène,  jjublié  dans  un  des 
volumes  de  La  Tunisie,  ouvrage  édité  par  le  gouvernement  de  la 
Régence  au  moment  du  congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  en  1896,  avons  donné  les  chiffres  de  : 

100.000  Arabes,  30.000  Israélites,  30.000  Européens,  soit  160.000 
âmes.  Ces  chiffres  nous  venaient  d'une  source  officieuse,  mais  ils 
n'offrent  aucune  garantie  d'authenticité. 

Il  est,  en  effet,  impossible  de  savoir  le  nombre  exact  des  habitants, 
le  recensement  de  la  population  faisant  défaut.  On  connaît  du  reste 
peu  de  chose  sur  la  démographie  de  la  ville.  La  déclaration  des 
naissances  n'est  pas  obligatoire  et  ne  se  pratique  que  chez  les  Euro- 
péens. Encore  ceux-ci  peuvent-ils  faire  leur  déclaration  au  consulat 
de  leur  nationalité,  et  même  se  soustraire  à  cette  formalité  impuné- 
ment. 

Quant  à  la  population  indigène,  elle  pousse  à  l'excès  lu  respect  de 
la  vie  privée  et  n'entend  accepter  aucun  contrôle  pour  l'intérieur 
de  la  maison.  Dernièrement,  la  municipalité  a  essayé  de  se  rendre 
compte  du  cliiiïrc  de  la  ))0|iul;ilii)ii  indigène  de  la  ville  en  chargeant 
les  collecteurs  drs  im])ùts  de  taire  une  espèce  de  recensement  :  les 
chiffres  trouvés  ont  été  de  40.000  Musuhnans  et  17.500  Israélites. 
Ces  chiffres  sont  certainement  bien  au-de.ssous  de  la  vérité  et  ce 
résultat  montre  l'impossibilité  on  l'ctn  est  de  se  rendre;  l'ompte, 
même  d'une  manière  approximative,  dn  cliilïre  de  la  poi)ulation  in- 
digène par  les  moyens  ordinaires. 
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Dans  la  plupart  des  villes  du  monde,  la  mortalité  est  comprise 
entre  20  et  30  décès  par  an  pour  1.000  habitants.  C'est  donc  entre  ces 
deux  chiffres  que  doit  se  ranger  celui  de  la  mortalité  de  Tunis. 
Nous  avons  du  reste,  à  ce  sujet,  des  documents  au  moins  pour  une 
partie  de  la  population.  M.  le  docteur  Bertholon,  dans  un  travail 
publié  par  la  Revue  tunisienne ,  organe  de  l'Institut  de  Cartliage, 
nous  montre  l'excellence  du  climat  tunisien  et  établit  que  la  mor- 
talité des  Français  depuis  1882  a  été  annuellement  d'environ  25  pour 
1.000;  elle  n'a  donc  rien  d'exagéré.  Les  Français  n'ont  pas  payé  de 
tribut  au  début  de  la  colonisation  de  la  Tunisie.  Cette  mortalité  est 
en  effet,  soit  dit  en  passant,  à  peine  .supérieure  à  celle  de  Paris  qui 
est  de  24  pour  1.000  habitants.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  re- 
tenir ce  chiffre  de  25  pour  1.000  habitants  qui  représenterait  la 
mortalité  pour  la  fraction  française  de  la  population  de  la  Tunisie. 
Ce  chiffre  se  rapproche  du  reste  de  celui  que  nous  trouvons  in- 
diqué pour  des  populations  qui  vivent  dans  des  régions  géogra- 
phiques voisines  de  la  nôtre. 

A  Palerme,  la  population  est  d'un  pevi  plus  de  200.000  âmes,  la 
mortalité  est  de  25,7  pour  1.000  habitants. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  le  chiffre  de  la  mortalité  à 
Alger;  mais  d'après  les  nombres  trouvés  dans  la  Statistique  générale 
de  l'Algérie,  la  mortalité  dans  le  département  d'Alger  serait,  en  1892 
par  exemple,  de  : 

28,24  pour  1.000  Européens  et  Israélites  (ils  ne  sont  pas  séparés 
dans  la  statistique)  ; 
24,99  pour  1.000  Musulmans. 

Ce  qui  donne  une  mortalité  de  25,43  pour  1.000  personnes  habitant 
le  département  d'Alger. 

Le  Gouvernement  Tunisien  a  fait  procéder,  en  1896,  à  un  recen- 
sement des  Français  habitant  la  Tunisie.  M.  Fallot,  qui  en  a  publié 
le  résultat  dans  le  Bulletin  de  la  Direction  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  donne  7.912  Français  à  Tunis,  sans  compter  les  troupes 
de  la  division  d'occupation  ;  il  ajoute  que  quelques  personnes  ont 
refusé  de  fournir  les  renseignements  qui  leur  étaient  demandés;  de 
l'aveu  de  tous,  ce  chitfre  est  en  effet  certainement  trop  faible.  La 
mortalité  des  Français,  cette  année-là,  a  été  à  Tunis  de  299;  mais 
dans  ce  nombre  sont  compris  les  décès  survenus  dans  la  division 
d'occupation,  non  seulement  sur  les  soldats  casernes  à  Tunis,  mais 
aussi  dans  d'autres  garnisons  qui  viennent  se  faire  traiter  à  l'hôpital 
militaire  de  cette  ville;  il  faut  compter  dans  ce  nombre, outre  les 
troupes  de  l'artillerie,  du  génie,  de  l'état-major,  tout  le  régiment 
(lu  4°  zouaves  et  du  4"  chasseurs  d'Afrique,  environ  3.500  liounnes. 
V,\\  ajoutant  ce  chilTre  à  celui  de  7.912,  on  obtient  11.412  Français, 
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dont  la  mortalité  inscrite  au  Consulat  est  de  299  décès.  Ce  qui  donne 
25,32  pour  1.000  personnes.  Nous  répétons  que  le  chiffre  de  7.912, 
représentant  les  civils  français  habitant  la  Tunisie,  est  certaine- 
ment trop  faible. 

Nous  avons  pensé  que  pour  avoir  une  idée  de  ia  population  de  la 
ville  de  Tunis,  on  pourrait  obtenir  des  chiffres  se  rapprochant  de 
la  vérité  en  se  servant  des  seuls  nombres  officiels  que  l'on  possède 
à  la  municipalité  :  ce  sont  ceux  de  la  mortalité.  La  déclaration  des 
décès  est  en  effet  obligatoire  depuis  le  1"  avril  1885,  époque  où  ont 
été  réorganisées  les  municipalités.  Ce  service  fonctionne  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  parce  qu'il  faut  déclarer  préalablement  le  décès 
si  l'on  veut  obtenir  un  permis  d'inhumation  dans  les  cimetières 
municipaux.  Pour  chaque  décès,  on  exige  un  certificat  médical  cons- 
tatant la  mort  et  sa  cause. 

M.  Proust,  vice-président  de  la  municipalité,  a  bien  voulu  nous 
permettre  de  puiser  dans  les  archives  de  la  ville,  et  nous  profitons 
de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  pour  le  remercier  des  documents 
que  nous  avons  ainsi  obtenus. 

Chaque  matin,  on  déclare  à  la  municipalité  de  Tunis  le  chiffre  des 
morts.  Ils  sont  classés  en  trois  grandes  catégories  :  Musulmans, 
Israélites  indigènes,  Européens.  Nous  avons  donc  les  chiffres  d'une 
statistique  officielle  et  bien  faite.  Voici  les  calculs  auxquels  nous 
nous  sommes  livré  et  les  résultats  que  nous  avons  obtenus: 

fVoii-  tableau,  ci-contre.) 

Nous  prenons  une  période  de  onze  ans,  de  1886  à  1896,  de  façon  à 
faire  disparaître  les  variations  que  les  épidémies  sévissant  .sur  la 
population  peuvent  imprimer  chaque  année  à  la  mortalité.  En  divi- 
sant par  11,  nous  avons  la  moyenne  de  la  mortalité  par  an  ;  enfin,  en 
divisant  ce  chiffre  par  25,  nombre  indiqué  par  le  docteur  Bertliolon 
comme  étant  la  proportion  de  la  mortalité  pour  1.000  dans  la  frac- 
tion française  de  la  population  tunisienne,  et  en  multipliant  par 
1.000,  nous  arrivons  par  un  calcul  fort  simple  aux  chiffres  suivants: 
109.610  Musulmans; 

24.680  Israélites; 

32.840  Euroiiéens. 

D'après  nos  renseignements, ces  nombres  ne  sont  pas  tout  à  fait 
exacts.  En  effet,  environ  3.000  Israélites  sont  naturalisés  italiens  et 
comptent,  par  conséquent,  parmi  les  Européens.  Il  en  est  de  même 
pour  350  Israélites  naturalisés  français. 

Les  protégés  des  nations  européennes,  Israélites  ou  Musulmans, 
sont  portés  comme  indigènes;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en 
occuper. 
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Si  nous  rétablissons  les  chiffres  en  faisant  les  corrections  que 
nous  venons  d'indiquer,  nous  arrivons  à  : 

109.640  Musulmans; 
28.030  Israélites; 
29.490  Européens. 

Mais  ce  chiffre  n'est  pas  rigoureusement  exact  encore  :  il  y  a  une 
cause  d'erreur.  Les  Israélites  vont  en  très  grand  nombre  à  La  Marsa 
et  à  l'Ariana  dès  qu'ils  se  sentent  malades.  C'est  donc  une  cause  de 
diminution  de  la  mortalité  dans  cette  catégorie  d'habitants  deTunis. 
Mais  nous  pouvons  heureusement  en  avoir  le  chiffre  approximatif: 
les  familles  reviennent  en  effet,  d'ordinaire,  faire  enterrer  les  morts  à 
Tunis,  et  si  nous  ne  les  avons  pas  dans  la  statistique  de  la  mortalité 
à  la  municipalité,  qui  ne  compte  que  les  décès  survenus  à  Tunis, 
nous  trouvons  le  chiffre  de  ces  inhumations  an  contrôle  civil.  La 
municipalité  donne  en  effet  le  permis  d'inhumer  sur  le  vu  d'un  cer- 
tificat délivré  par  le  contrôle.  Nous  obtenons  de  ce  côté  22  à  25 
décès  par  an.  Nous  avons  donc  encore  1.000  Israélites  environ  à 
ajouter  à  notre  statistique.  Nous  retrouvons  de  la  même  façon,  25 
Israélites  inscrits  à  la  municipalité  de  la  Goulette  et  inhumés  à 
Tunis,  ce  qui  fait  encore  1.000  Israélites  à  ajouter  à  la  population 
de  Tunis.  Nous  avons  alors  : 

Musulmans 109.640 

Israélites 30.030 

Européens 29.490 

Total 169.160 


Dans  ces  nombres,  nous  tenons  compte  des  décès  survenus  au 
coui's  des  épidémies  qui  sévissent  sur  la  population  de  Tunis.  Il  est 
vrai  qu'en  prenant  une  période  de  11  ans,  ces  nombres  se  trouvent 
compensés.  Pourtant  ces  épidémies  sévissent  d'une  façon  si  diffé- 
rente sur  les  diverses  communautés  qui  forment  la  population  de  la 
ville,  que  nous  avons  pensé  obtenir  des  chilïres  plus  voisins  de  la 
vérité  en  laissant  de  côté  les  maladies  épidémiques  et  en  faisant  nos 
calculs  sur  ce  que,  dans  le  tableau  ci-joint,  on  a  inscrit  sous  le  nom 
de  maladies  non  classées.  (Voir  tableau  ci-contre.) 

On  voit  en  effet,  dans  ce  taitleau,  que  les  épidémies  ne  frappent 
pas  les  diverses  fractions  de  la  population  de  la  même  façon. Tandis 
que  la  variole,.en  1888,  entraine  1.384  décès  chez  les  Musulmans, 
elle  ne  fait  que  101  victimes  chez  les  Israélites,  qui  sont  presque 
tous  vaccinés;  de  ce  fait,  notre  statistique  est  donc  forcément  faus- 
sée. Au  contraire,  dans  la  colonne  des  maladies  non  classées,  le 
chiffre  de  la  mortalité  annuelle  est  à  peu  près  constant.  En  faisant 
subir  à  ces  nombres  les  calculs  que  nous  avons  indiqués  plus  haut, 
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et  en  ajoutant,  comme  précédemment,  les  Israélites  qui  vont  mourir 
en  dehors  de  Tunis,  on  obtient  : 

Musulmans !)7.520 

Israélites 27.430 

Européens 26.810 

Total 151.760 

Ces  chiffres  sont  certainement  au-dessous  de  la  réalité.  Comme 
on  le  voit,  les  maladies  épidémiques  sévissent  surtout  sur  la  popu- 
lation arabe  qui  doit  mourir  en  plus  forte  proportion  que  les  Euro- 
péens et  les  Israélites.  Pour  avoir  le  chiffre  approximatif  de  la  popu- 
lation, nous  pouvons  donc  prendre  ce  nombre  de  97.520  Musulmans, 
mais  conserver  avec  quelque  raison  ceux  de  30.030  Israélites,  et 
29.490  Européens,  et  dès  lors  nous  arrivons  à  une  population  de  : 

97.520  Musulmans; 

30.030  Israélites; 

29.490  Européens; 

157.040  habitants. 

Tel  serait  le  chiffre  approximatif  de  la  population  de  la  ville  de 
Tunis.  Ce  chiffre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  160.000  habi- 
tants que  nous  avons  indiqué  antérieurement  sans  nous  appuyer 
sur  aucun  document. 

D'  A.  LOIR. 
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d'après  les  documents  égyptiens  et  les  écrivains  de  l'antiQuité 


§5. —  Le  mythe  des  Amazones  de  Libye 

Venant  après  la  série  des  mythes  tiiraco-pliryglens,  la  légende 
des  Amazones  de  Libye  s'explique  tout  naturellement.  Et  cette  ex- 
plication jette  la  plus  vive  clarté  sur  l'histoire  de  cette  émigration 
venue  des  bords  du  Pont-Euxin  et  de  ceux  de  la  mer  Egée.  Tandis 
que  les  mythes  précédents  avaient  surtout  un  caractère  historique, 
ce  deiniier  possède  un  caractère  ethnographique  bien  accusé.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  traditions.se  rapportant  à  d'anciennes  ex-, 
péditions,  mais  de  mœurs  très  spéciales  parvenues  dans  la  région 
qui  nous  occupe.  Comme  ces  mœurs  si  particulières  sont  précisément 
celles  des  peuples  auxquels  s'appliquent  les  légendes  analysées  dans 
les  pages  précédentes;  comme,  d'autre  part,  nous  trouvons  dans  le 
mythe  des  Amazones  un  nouveau  nom  de  tribu  apparentée  à  celles 
que  nous  avons  étudiées,  aucun  doute  ne  saïu'ait  subsister  sur  la 
réalité  de  la  colonisation  égéenne  en  Libye. 

Exposons  tout  d'abord  le  mythe  des  Amazones  libyennes.  Voici 
(■!■  que  Diodore  raconte  à  leur  sujet  :<"«  Ceux-là  se  trompent  qui 
croient  qu'il  n'y  a  point  eu  d'autres  Amazones  que  celles  qui  ont 
demeuré  dans  le  Pont,  sur  les  bords  du  fleuve  TJiermodon.il  est 
cer'tain,au  contraire,  que  les  Amazones  de  Libye  sont  plus  anciennes 

que  lesautreset  ont  accompli  de  grands  exploits Il  y  a  eu  en  Libye 

plusieurs  races  de  femmes  guerrières  d'une  bravoure  prodigieuse. 
On  sait  par  tradition  que  la  race  des  Gorgones,  contre  lesquelles 
Perséus  combattit,  a  été  extrêmement  courageuse Mais  les  Ama- 
zones (loiil  nous  allons  jjarler  paraîtront  bien  supérieures  aux  Gor- 
gones. >) 

«  Ou  i-;i|)|iorl('  i|u';ui\  (■(hiIIus  do  la  terre  et  à  roccideni  de  la  Libye 
habile  une  ii;ili(iu  gouvernée  par  tles  fermui's  dont  les  mœurs  sont 
touli's  (linVTiMili's  des  nôtres;  Il  est  de  couliunc  (|ue  les  femmes  font 

(1)  DioiiuHK,  iiv.  m,  r,2,  .')3,  r,i,  :,:,.  Ti-nd.  Uoelci-,  p.  230-230. 
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le  service  de  la  guerre  pendaiil  un  temps  déterminé,  en  conservant 
leur  virginité.  Quand  le  terme  du  service  militaire  est  passé,  elles 
approchent  des  hommes  pour  en  avoir  des  enfants.  Elles  remplissent 
les  magistratures  et  toutes  les  fonctions  publiques.  Les  hommes 
passent  toute  leur  vie  à  la  maison,  comme  chez  nous  les  ménagères. 
Ils  ne  se  livrent  qu'à  des  occupations  domestiques;  ils  sont  tenus 
éloignés  de  l'armée,  de  la  magistrature  et  de  toute  autre  fonction 
publique  qui  pourrait  leur  inspirer  l'idée  de  se  dérober  au  joug  des 
femmes.» 

Diodore  assigne  aux  Amazones  l'ile  Hespéra,  située  à  l'occident, 
dans  le  lac  Tritonis.  Elles  soumettent  les  villes  de  cette  île,  «  excepté 
une  seule,  nommée  Mené,  qu'on  regardait  comme  sacrée».  Ce  détail 
est  intéressant  à  noter.  Mené  était  le  dieu  national  des  Lydiens  de 
la  légende  de  Tyrsénos.  Elles  subjuguèrent  ensuite  beaucoup  de  tri- 
bus nomades.  Les  Atlantes,  décimés  par  elles,  se  rendirent.  Sur  leur 
demande,  les  Amazones  entrèrent  en  campagne  contre  les  Gorgones, 
race  ennemie  des  Atlantes. 

Diodore, qui  croit ,  à  tort,  ainsi  que  le  prouvent  les  autres  mythes, que 
les  Amazones  libyennes  sont  les  plus  anciennes,  fait  marcher  celles- 
ci  à  la  conquête  de  l'Egypte.  Leur  reine  Myrina  «entra  ensuite  dans 
■  la  grande  Phrygie  située  près  de  la  mer  et,  ayant  parcouru  avec  son 
armée  plusieurs  contrées  maritimes, elle  termina  son  expédition  an 
bord  du  fleuve  Caicos  ».  Les  Amazones  occupèrent  après  la  pliqiarl 
des  îles  de  la  mer  Egée,  entre  autres  Samothrace  et  Lesbos.  My- 
rina fut  ensuite  battue  par  une  armée  que  commandaient  le  Thrace 
Mopsus  et  le  Scythe  Sipylos. 

Remarquons,  avant  tout,  que  les  tribus  qui  ont  l'organisation 
sociale  si  spéciale  du  peuple  des  Amazones  sont  rattachées  par 
Diodore  à  une  même  race.  Les  Amazones  du  Thermodon  seraient 
une  colonie  d'Amazones  libyennes  arrivées  là  après  avoir  conquis 
tout  le  littoral  méridional  de  la  Méditerranée.  Elles  auraient  poussé 
leurs  exploits  jusqu'en  Thrace  et  peut-être  chez  les  Scythes. 

Les  documents  égyptiens,  les  légendes  de  Tyrsénos,  d'Odysséus 
et  des  compagnons  d'Hercule  nous  ont  permis  d'admettre  une 
marche  inverse. 

C'est  de  Phrygie,  de  Lydie,  des  iles  de  la  mer  Egée  ((uc  sont  venus 
les  colons  qui  ont  attaqué  et  en  partie  colonisé  l'Egypte.  Ce  sont 
eux  qui  ont  poussé  leurs  courses  jusqu'à  l'Océan.  Malgré  l'inversion 
d'itinéraire,  le  récit  de  Diodore  corrobore  parfaitement  ceux  d'Hé- 
rodote, d'Homère  et  de  Salluste. 

Les  Amazones  sont  bien  des  peuples  thraco-phrygiens.  La  con- 
quête de  Samothrace,  où  fut  institué  le  culte  orphique  des  Cory- 
bantes,  en  est  un  indice.  La  position  des  villes  de  Cynie,Pitame 
et  Priène,  fondées  par  elles,  indique  qu'il  s'agit  d'un  groupe  de 
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Thraco-Phrygiens  désignés  sous  le  nom  d'Ainazones.  Smyrne,  d'où 
est  partie  la  migration  de  Tyrsénos,  était,  d'après  Strabon,  une  ville 
fondée  par  les  Amazones. O  Rappelons  aussi  l'importance  du  fleuve 
Gaicos  vers  lequel  se  termine  leur  expédition.  Or,  nous  avons  vu 
une  tribu  européenne,  confédérée  contre  les  Egyptiens  (4°  invasion), 
porter  le  nom  de  Kaïkasha,nom  laissé  probablement  par  elle  à  ce 
tleuve  d'Asie-Mineure.  Enfin,  Diodore  les  fait  combattre  en  Libye, 
sous  les  ordres  d'Athéna,  comme  auxiliaires  de  Dionysos,  le  dieu 
national  des  Tliraces. 

Les  plus  célèbres  Amazones  étaient  celles  du  Thermodon;  niais 
d'où  venaient-elles  si,  comme  le  pensait  Diodore,  elles  n'étaient  pas 
originaires  de  Libye?  Les  auteurs  de  l'antiquité  nous  l'apprennent. 

En  effet,  on  trouvait  des  groupes  d'Amazones  dans  le  pays  d'ori- 
gine des  Phrygiens,  la  Tlirace,  et  jusqu'en  Scythie,  au  nord  du  Cau- 
case. Dans  le  pays  situé  au  delà  du  Tanaïs,  la  tribu  des  Sauromates 
passait  même  pour  descendre  directement  de  ces  guerrières.  Héro- 
dote a  rapporté  en  détail  la  légende  de  l'union  des  jeunes  Scythes 
avec  ces  femmes.  «  De  là  vient,  conclut-il,  que  les  femmes  des  Sau- 
romates ont  conservé  leurs  anciennes  coutumes  :  elles  montent  à 
cheval  et  vont  à  la  chasse,  tantôt  seules  et  tantôt  avec  leurs  maris. 
Elles  les  accompagnent  aussi  à  la  guerre  et  portent  les  mêmes  habits 

qu'eux Quant  au  mariage,  ils  ont  réglé  qu'une  fille  ne  pouvait  se 

marier  qu'elle  n'eût  tué  un  ennemi.  »(-) 

Ces  mœurs  guerrières  sont  confirmées  par  llippocrale  :  «  Les 
femmes  des  Sauromates,  dit-il,  montent  à  cheval,  tirent  de  l'arc  et 
vont  à  la  guerre  tant  «[u'elles  sont  filles.  Elles  ne  se  marient  pas 
qu'elles  n'aient  tué  trois  ennemis.  »(■'' 

«Chez  les  .Scythes,  d'après  Diodore,  les  femmes  s'habituent  aux 
fatigues  de  la  guerre,  comme  les  hommes,  auxquels  elles  ne  le 
cèdent  pas  en  valeur.  Aussi,  beaucoup  de  ces  feuuTies  se  sont-elles 
illustrées  par  leurs  exploits,  non  seulement  chez  les  Scythes,  mais 
encore  dans  les  contrées  limitrophes.  »  ('*i 

Scylax  emploie  pour  les  Sauromate.s  le  nom  de  «peuples  gouver- 
nés par  les  femmes  »  (YuvatxoxpaToùjAcvoi).  «  Lem\s  voisins,  dit-il,  les 
Maïotes,  sont  aussi  soumis  au  gouvernement  des  femmes.»  i") 

l-lpliore,  qui  vivait  au  iv°  siècle,  emploie  le  même  terme  pour  carac- 
tériser les  Sam-onfates.  ('^) 

Cette  expression  de  ffijnécocrade  ùsï.  euq)runtée  à  Scylax  pai' Poiu- 


(1|  Strabon,  liv.  IV,  rlinp.v,:!. 

ii)  Hékouoti-:,  liv.  IV,  110  ù  117.  Ti-nd.  I.arclier,  1. 1,  p.  :i!)0  à  :t!):). 

(D)  Hii-i'OCRATE,  li-nd.  do  Littré,  §  17,  l.  Il,  p.  iX  ù  08. 

(4)  DiooonE  DU  SiciLK,  liv.  II,  /./..  Ti-ad.  lloetcf.p.  IfiO-lCl. 

(.■i)  Scylax:  Périple: Aaie.lQ.  Giiogi:  ijrœci  minores,  t.  I,  p.  50.  Kdit.  Didot-Mùller 

(G)  Ei'iionii,  fi-ogm.  78.  Fraym.  Iiist.  grait:,  t.  I,  p.  258.  Edit.  Didol-MuUer. 
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ponius  Mêla,  à  propos  des  peuples  des  bords  du  Tanaïs.  C'est,  ajoute 
l'auteur  romain,  l'empire  des  Amazones. O  Voici  ce  qu'il  dit  un  peu 
plusloindesSauromates:»  Cette  nation  belliqueuse,  libre,  indomptée, 
est  tellement  barbare  et  cruelle,  que  les  femmes  marchent  à  la  guerre 

avec  les  hommes Frapper  l'ennemi  est  un  devoir  pour  celles  qui 

sont  adultes.  Le  fait  d'y  manquer  est  considéré  comme  un  déshon- 
neur. On  inflige  aux  coupables  le  châtiment  de  rester  vierges » 

Plus  loin,  le  même  auteur  dit  :  «  Les  Amazones,  qu'on  appelle  Sauro- 
matides.»  (-) 

Un  dernier  exemple  de  l'assimilation  des  Amazones  avec  les  Sauro- 
mates  est  fourni  par  un  fragment  d'Ephore,  conservé  par  Stéphanos  : 
«  Les  Amazones  sont  une  tribu  de  femmes  qui  habitait  jadis  vers 
le  Thermodon  et  qu'on  appelle  actuellement  Sauromates.  ))(3)  Dans 
un  fragment  précédent,  le  même  auteur  mentionnait  que  les  Ama- 
zones avaient  fondé  autrefois  un  État  entre  la  Mysie,  la  Carie  et  la 
Lydie.  I*'  Cet  écrivain,  né  àCymé,  était  bien  placé  pour  connaître  les 
traditions  concernant  cette  région. 

Héraclidès  de  Pont,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Politique,  dont 
quelques  débris  nous  sont  parvenus,  dit:  «Les  Lyciens,  depuis  les' 
époques  les  plus  archaïques, sont  gouvernés  par  les  femmes.»  l^' 

Quand  les  Argonautes  abordèrent  à  Lemnos,  lors  de  leur  voyage 
pu  Colchide,  cette  ile,  d'après  Nit;olas  de  Damas,  était  au  pouvoir  de 
femmes,  gouvernées  par  une  reine,  du  nom  de  Hypsila.c^)  C'est'un 
nouvel  exemple  de  gynécocratie  dans  la  mer  Egée. 

Le  côté  guerrier  de  cette  société,  celui  qui  avait  le  plus  frappé  les 
anciens,  se  retrouvait  en  Libye  à  l'époque  historique,  alors  qu'on  n'y 
connaissait  plus  les  Amazones.  C'est  ainsi  qu'Hérodote  note  que  lors- 
que les  Libyens  Zuaèces  «  sont  en  guerre,  leurs  femmes  conduisent 
les  chars  ».('> 

A  l'époque  mythique,  les  Amazones  pratiquaient  des  rites  en  l'hon- 
neur d'une  déesse  armée,  Athéna,  née  sur  les  bords  du  lac  Triton  : 
«robuste  et  très  courageuse, elle  s'adonna  au  métier  des  armes»; 
«comme  ces  femmes,  dit  ensuite  Diodore,  Athéna  s'était  vouée  au 
métier  des  armes  et  à  la  virginité.  »  i'^' 

Or,  ces  mœurs  persistaient  aux  temps  historiques.  Hérodote  ra- 
conte ainsi  les  rites  guerriers  que  célébraient  deux  tribus  libyennes, 

(I)  I'.  iMela:  De  orliU  situ.  p.  020.  Edit.  Dulot. 
m\hid.,p.  649  et  ()■)«. 

(3)  Ei'iioHE,  liv.  IX,  fi-ngm    IIW.  Fr„;jm.  hisc.  ;/i-a-c.,t.'i,p.2(i-l.  Edit.  Diilol  Millier. 

(4)  Ei'iiORE,  liv.  V,  Asie  et  Libye,  trogm.  87.  Fraijm.  hist.  :/r<r<:,  l.  1 ,  p.  i")!!.  Edit.  Didot- 
Milller. 

(5)  Héraclidès,  Fragm.  hist.  grœc,  t.  II,  p. 217.  Edit.Didot-MiUlcr. 

(G)  Nicolas  de  Da>^A3: Histoires ,\iv.  III,  Ii-ogm.  18.  Fragm.  hist.  grœa..  t.  III,  p.  SUS.  Edit. 
Didot-Miiller. 
(7)  Hérodote,  liv.  IV,  ltl3. 
(S)  UiùDORE,  liv.  III,  70  et  71. 
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les  Maclilyes  et  les  Auséeus,  en  rhoiineur  d'Athéna  :  «  Dans  une  tête 
que  ces  peuples  font  tous  les  ans  en  l'honneur  d'Athéna,  les  filles, 
partagées  en  deux,  troupes,  se  battent  les  unes  contre  les  autres,  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Elles  disent  que  ces  rites  ont  été  insti- 
tués par  leurs  pères,  en  l'honneur  de  la  déesse  née  dans  leur  pays, 
que  nous  appelons  Athéna,  et  elles  donnent  le  nom  de  fausses  vierges 
à  celles  qui  meurent  de  leurs  blessures.  Mais,  avant  de  cesser  le 
combat,  elles  revêtent  d'une  armure  complète,  à  la  grecque,  celle  qui 
de  l'aveu  de  toutes  s'est  le  plus  distinguée,  et,  lui  ayant  mis  sur  la 
tête  un  casque  à  la  corinthienne,  elles  la  font  monter  sur  un  char  et 
la  promènent  autour  du  lac.  »  O 

A  ces  mœurs  spéciales  se  réfère  la  résistance  des  Berbères  com- 
mandés par  une  femme,  la  Kahéna,ou  reine  de  l'Aourès.  On  en 
retrouve  parfois  des  exemples  à  l'époque  moderne.  Telle  est  cette 
Ralia  que  Pélissier  a  vu  exercer,  à  Zarzis,  l'autorité  sur  les  Accaras: 
«Dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  dont  les  restes 
sont  encore  remarquables,  cette  femme  joua  un  certain  rôle  dans  les 
troubles  de  Tripoli.  Brave  comme  un  homme  qui  l'est,  on  la  vit  sou- 
vent au  milieu  des  combattants  donner  des  preuves  d'un  grand  cou- 
rage  Retirée  à  Zarzis,  elle  s'y  est  mariée  à  un  homme  paisible  qui 

n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  de  mari  de  Ralia,  destinée  commune 
à  tous  ceux  qui  épousent  des  femmes  célèbres.  »  (-) 

Le  côté  guerrier  n'est  pas  le  seul  point  curieux  dans  l'organisation 
des  peuples  que  nous  étudions.  La  situation  prépondérante  de  la 
femme  dans  la  famille  lui  confère,  d'une  part,  la  liberté  de  sa  per- 
sonne, d'autre  part  le  privilège  de  donner  son  nom  à  sa  descendance, 

à  l'exclusicjn  de  celui  du  mari. 
Cette  liberté  de  la  femme  variait  selon  les  tribus.  Elle  allait  depuis 

la  pi'ostitution  avant  le  mariage,  de  façon  à  acquérir  une  dot,  jusqu'à 

la  promiscuité  dans  la  tribu. 
Chez  les  Arméniens,  un  des  peuples  qui  fournit  son  contingent  à  la 

colonisation  libyenne,  les  filles  des  familles  nobles  étaient,  dit  Stra- 

bon,  consacrées  à  une  déesse  nommée  Anaït.  Elles  se  prostituaient 

en  son  honneur.  Personne  ne  refusait  de  s'unira  de  pareilles  fournies. 
Le  géographe  ajoute  cette  remarque  intéressante:  «  Ce  n'est  pas 

d'ailleurs  aux  premiers  venus  qu'elles  donnent  ainsi  l'hospitalité,  et 

autant  que  possible  elles  n'accueillent  ([uc  les  lioumies  ((ui  sont  du 

même  rang  qu'elles.»  (•*) 

En  Lydie,  le  célèbre  tombeau  d'Alyatte  fut  construit,  nous  apprend 

Hérodote, aux  frais  des  marchands,  des  artisans  et  des  courtisanes. 

(OUKKcji.djK.liv.  IV.  lIJO.rriKl.  I.Hi-clicr-Huinbert,  t.  I,p.42'.. 

(i)  l'iiLisaïKit  :  h'-rploralidii  urientiJUjue  tie  l'A  Icjèric  pendanl  Us  unnfi'.s  IStlt,  l,Sli>,  ISJ3. 
linp.  iinpér.,  185S,  p.  Idâ-Wd. 
(3)  Strauo.n,  liv.  XI.  Trod.  TorUiou,  t.  II,  p.  467-468. 
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«  Cinq  bornes,  au  haut  tlu  monument,  dit  le  vieil  historien,  persis- 
taient encore  de  mon  temps.  Elles  marquaient  par  des  inscriptions 
la  portion  que  chacune  de  ces  trois  classes  avait  fait  bâtir.  D"après 
les  mesures,  la  portion  des  filles  publiques  était  visiblement  la  plus 
considérable,  car  toutes  les  filles,  dans  le  pays  des  Lydiens,  se  livrent 
à  la  prostitution.  Elles  y  gagnent  leur  dot  et  continuent  ce  commerce 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  marient.  «Elles  ont  le  droit  de  choisir  leur 
époux.»!')  D'après  Eustathe, «  l'amour  du  lucre  n'était  pas  le  mobile 
de  la  prostitution  des  filles  lydiennes.  Elles  ont,  dit-il,  la  réputation 
d'olTrir  plus  de  dons  qu'elles  n'en  reçoivent.  »  (-1 

Une  inscription  récemment  découverte  par  M.  Peruice,  à  Parus, 
donne  une  liste  de  courtisanes  ayant  pris  part,  comme  les  Lydiennes, 
à  une  souscription  pour  la  restauration  d'une  source,  d'un  autel  et 
d'un  thalamos,  dans  un  temple.  M.  E.  Maas.qui  a  commenté  ce  texte, 
montre  que  ces  femmes  constituaient  une  thiase,  ayant  son  culte, 
ses  prêtres,  son  néocore.  i^* 

Pareilles  habitudes  de  prostitution  existaient  à  Cypre  et  chez  les 
Locriens  Epizephyriens,  d'après  Clearchos,  originaire  de  Solos,  ville 
Cypriote.  (^>  Ces  coutumes  d'hétaïrisme  existaient  en  Libye.  Nous  en 
trouvons  déjà  un  rellet  dans  VOchjssée.  P)  Circé  et  Calypso  habitent 
des  iles  plus  ou  moins  hypothéliques,au voisinage  de  la  Sicile  et  de 
la  côte  libyenne.  Ce  sont  deux  courtisanes.  Circé  retient,  une  année 
durant,  Odysséus  dans  sou  ile.  Le  héros  s'oublie  pendant  sept  ans 
chez  Calypso,  fille  d'Atlas. 

A  l'époque  romaine,  ces  coutumes  sont  courantes,  accompagnées 
ou  non  de  rites  religieux.  Valère  Maxime  nous  en  a  laissé  la  descrip- 
tion suivante:  «  Il  existe  à  Sicca  (aujourd'hui  Le  Kef)  un  sanctuaire 
de  Vénus.  Les  femmes  y  avaient  des  assemblées.  Elles  en  sortaient 
à  la  recherche  d'occasions  d'acquérir  des  dots  avec  le  produit  de 
leur  prostitution.  Malgré  ces  procédés  peu  honnêtes,  elles  arrivaient 
à  contracter  des  mariages  honorables.  »  (i') 

Ces  mœurs,  si  semblables  à  celles  des  Lydiens  et  des  Arméniens, 
persistaient  encore  dans  l'Afrique  romaine,  au  début  de  l'ère  chré- 
tienne, comme  on  le  sait  par  saint  Augustin,  n 

Elles  durent  encore  de  nos  jours,  malgré  l'Islam  et  sa  conception 
toute  difî'érente  du  rôle  de  la  femme  et  de  sa  place  dans  la  société. 

Les  filles  de  la  tribu  si  connue  des  Ouled-Naïl  sont  courtisanes 


(1)  HiinoDOTK,  I,!I3.  Trad.  Larchci--IIiiml)Ci-t.  1. 1,  p.  .").S, 

(2)  Eustathe  :  Commentaire  SW.  Geogr.r/neci  minores,  t.  II,  p.  365.  Edit.  Didot-MUUer. 

(3)  Reinacii  :  Chronique  d'Orient,  1893,  t.  II,  p.  250. 

(4)  Cli!archos  :  Les  vies,  liv.  IV,  frngm.  (i.  Fraf/ni.  lUst.  grwe,  t.  II,  p.  305.  Ed.  Didol-Milllcr. 

(5)  Odyssée,  chants  vu  et  .\. 

(())  Valerius  Maximus,  liv.  Il,  clmp.  vi,  5. 

(7)  AuousTiNus  :  Cicilas  Dei,  liv.  II,  p.  3  ;  iv,  10. 
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avant  de  se  marier.  Elles  gagnent  ainsi  leur  dot  et  peuvent  choisir 
leur  époux.  Ces  peuples  seraient,  m'ont  dit  des  indigènes,  à  peau 
claire  et-aux  yeux  assez  souvent  bleus.  Certaines  filles  touareg  des 
environs  de  Ghadamès  auraient,  d'après  Tissot,des  coutumes  iden- 
tiques. Olbn  Baloula  mentioime  des  habitudes  semblables  chez  les 
loualàta  (Touareg).  (2)  Barth  les  a  signalées  aussi  dans  l'Aïr.  AuTa- 
filelt  (Maroc),  un  marabout,  Sidi  Slimane,a  édifié  une  zaouïa  consa- 
crée à  Lallali  Mabrouka,  «  où  des  femmes  pieu.ses  font  aux  voyageurs 
la  charité  de  leur  corps  pour  l'amour  de  Dieu.  »  f^) 

Chez  certaines  tribus  égéennes  ou  libyennes  la  pratique  de  la 
prostitution  destinée  à  acquérir  la  dot  avait  été  abandonnée  pour 
n'exister  qu'au  moment  du  mariage.  Ce  mariage  présentait  un  carac- 
tère absolument  spécial.  Le  plus  souvent,  la  femme  était  épousée 
par  le  clan  tout  entier.  Parfois,  cette  promiscuité  n'avait  lieu  que 
le  jour  du  mariage;  celui-ci  passé,  l'union  devenait  individuelle. 
Il  ne  faut  pas  envisager  ces  mœurs  singulières  avec  nos  idées  mo- 
dernes, ce  serait  attribuer  à  ces  peuples  un  caractère  de  déprava- 
tion qu'ils  n'avaient  certainement  pas.  Leur  état  social  permet  de 
comprendre  les  raisons  qui  ont  déterminé  cette  organisation  singu- 
lière de  la  famille.  Tous  ces  clans,  souvent  fort  divisés,  comme  le 
sont  encore  les  dédieras  de  la  Kabylie,  étaient  le  plus  souvent  en 
guerre  entre  eux.  Le  besoin  de  la  défense  nécessitait  l'action  de  tous 
les  membres  du  clan,  et,  pour  rendre  leur  solidarité  plus  étroite, 
tous  les  biens  étaient  en  commun,  y  compris  les  femmes  et  les  en- 
fants. Aussi,  quand  un  guerrier  mourait,  il  ne  se  produisait  aucune 
perturbation  sensible  dans  la  tribu  :  il  ne  laissait  ni  veuves,  ni  orphe- 
lins, ni  biens  à  partager. 

Les  anciens  avaient  parfaitement  saisi  les  raisons  de  cet  état  so- 
cial. Hérodote  l'explique  en  parlant  des  Scythes  Agathyrses:«  Les 
femmes  sont  en  commun,  afin  qu'étant  tous  unis  par  les  liens  du 
sang  et  que  ne  faisant  tous,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  et  même 
famille,  ils  ne  soient  sujets  à  la  haine  ni  à  la  jalousie.  »  W 

Ces  tribus,  d'où  parait  provenir  l'organisation  dos  peuples  appelés 
ilu  nom  d'Amazones,  pratiquaient  le  communisme  des  femmes.  A 
Athènes,  ville  primitivement  pélasgique,  «  les  femmes  étaient  en 
commun  et  personne  ne  connaissait  son  père  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  l'être».  Athénée, à  (jui  nous  devons  ces  détails, 
ajoute  que  le  mariage  individuel  fui  établi  à  Athènes  par  Cécrops. 
(Jcl  étal  social  [jarait  se  référer  à  la  présence  d'un  peu[)le  pélasgique 
ayant  les  (Coutumes  des  Amazones.  Les  Athéniens  venus  i)lu^  tard 

(1)  'rissciT  :  (ii'o(jr(i])liie  comparée  <le  la  l'ruvinvc  rniiuiine  il'Al'rique,  t.  I,  p.  'i77. 

(2)  luN  Uatouja.  'rrnd.  dn  Fremei-y  ot  Songuinetli,  1. 1,  clmp.  v,  p.  388.Poris,  ISW. 

(I!)  I.K  CiiATKLiKR  :  L'état  préHctit  du  Maroc,  in  Revue  scientijlque,  novembre  18l)2,p.  018. 
(4)llÉaoD0i*,  liv.  IV,  10/.. 


—  362  — 

avaient  souvenance  de  ces  événements  sous  forme  de  légende.  C'est 
ainsi  qu'Hérodote  met  cette  phrase  dans  la  bouche  des  Athéniens 
faisant  valoir  les  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  pour  obtenir  le  com- 
mandement d'une  aile  de  l'armée  revendiqué  par  les  Tégéates  : 
«  Nous  avons  tait  aussi  de  belles  actions  contre  les  Amazones,  ces 
redoutables  guerrières  qui,  des  bords  du  Therinodon,  vinrent  atta- 
quer l'Attique.  »  O  Ajoutons  qu'à  Athènes  on  faisait  tous  les  ans  un 
sacrifice  aux  Amazones  la  veille  des  fêtes  de  Thésée. 

En  Thrace,  ces  habitudes  existaient  aussi.  Scylax  de  Caryande 
disait  des  Liburnes  (Thraces  occidentaux)  :  «  Ils  sont  gouvernés  par 
des  femmes  qui  s'attribuent  pour  époux  des  hommes  libres,  mais 
vont  à  leur  gré  avec  leurs  esclaves  et  les  hommes  des  tribus  voi- 
sines. »  (-*  Nicolas  de  Damas  donne  aussi  des  renseignements  cir- 
constanciés à  ce  sujet  sur  les  Liburnes  :«  Les  femmes  sont  en  com- 
mun. Les  enfants  sont  nourris  par  la  tribu  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans. 
Quand  arrive  leur  sixième  année,  on  rassemble  tous  les  enfants. 
On  examine  alors  la  ressemblance  de  chacun  avec  les  divers 
hommes.  On  assigne  comme  pères  aux  entants  les  hommes  dont  ils 
tiennent  le  plus.  Chacun  accepte  de  la  sorte  l'enfant  et  le  considère 
comme  son  tils.  i^) 

On  peut  aussi  faire  un  rapprochement  assez  intéressant,  sur  lequel 
nous  reviendrons,  à  propos  de  ces  Liburnes.  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  les  assimile  aux  Libui  mentionnés  dans  un  passage  de  Tite- 
Live,qui  occupaient  le  territoire  entre  Brescia  et  Vérone  avant  l'ar- 
rivée des  Celtes.!*)  Ce  nom  de  Libui  rapiielle  singulièrement  celui 
de  Libuès  ou  Libyens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  ne  pas  rapprocher  la  description 
presque  identique  à  celle  donnée  par  Nicolas  de  Damas  pour  les  Li- 
burnes de  celle  que,  bien  avant,  Hérodote  avait  faite  des  mœurs  des 
Libyens  du  lac  Triton  (Auséens  et  Machlyes)  :  «  Les  femmes,  dit-il, 
sont  en  commun  chez  ces  peuples;  elles  ne  demeurent  pas  avec  les 

hommes Les  enfants  sont  élevés  par  leurs  mères.  Une  fois  grands 

on  les  conduit  à  une  assemblée  que  les  hommes  tiennent  tous  les 
trois  mois.  Chaque  enfant  est  déclaré  avoir  pour  père  l'homme  au- 
quel il  ressemble  le  plus.» (5) 

Aristote  dit  également  que,  chez  les  Libyens,  les  femmes  sont  en 
commun  et  que  les  enfants  qui  naissent  sont  reconnus  d'après  leur 
ressemblance  au  père  présumé.''') 

(1)  Uiï^iouoTE,  liv.  IX,  27. 

{i)  ScïLAx  :  Périple,  21.  Geogr.grcofi  minores,  t.  1,  p.  27.  Edit.  Didot-Milller. 

(3)  Nicolas  de  Damas,  (ragm.  IH.  Fraym.  )iist.  ijrœc,  t.  IH,  p.  458  Edit.  Didot-.MiUlcr. 

(4)  D'Ahuois  de  JuDAiNviLLE  :  Les  premiers  huliitntits  de  l'Eurùpe,  t.  1,  p.  30li. 

(5)  IIÉUODOTE,  liv.  IV,  180. 

(())  Aristote  ;  i-'oMtt'îKC,  H,  1,  13,  fragmentai!),  h'raiim.  hist.  ijrœc,  t.  11^  p.  180.  Edit. 
Didot-MûUei'. 
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Ces  mœurs  n'avaient  pas  beaucoup  changé  400  ans  après  Hérodote, 
à  l'époque  de  Nicolas  de  Damas.  Dans  un  fragment  de  ses  œuvres,  je 
Irouve  cette  remarque  :  «  Chez  les  Machlyes,  quand  plusieurs  d'entre 
eux  courtisent  la  même  femme,  ils  dinent  chez  le  père.  Si,  pendant 
le  repas,  la  tîUe  sourit  à  Tun  d'eux,  celui-ci  l'emmène.»!') 

Ces  coutumes  n'excluaient  pas  des  mœurs  sévères  avant  le  ma- 
riage. Nous  avons  vu,  dans  Hérodote,  que  dans  les  fêtes  guerrières 
en  l'honneur  d'Athéna  les  filles  de  ces  mêmes  Machlyes  et  celles 
des  Auséens  traitaient,  avec  mépris,  de  fausses  vierges  celles  qui 
succombaient  dans  la  lutte.  Nicolas  de  Damas  dit  aussi  que  les  Ata- 
l'antes  entouraient  de  considération  les  filles  qui  conservaient  le  plus 
longtemps  leur  virginité.  (2) 

Il  n'y  a  pas  contradiction  entre  ces  mœurs  correctes  avant  le  ma- 
riage et  le  communisme  après.  Tant  que  la  fille  restait  dans  le  clan 
maternel,  il  lui  était  interdit  d'avoir  des  rapports  avec  les  hommes  qui 
le  composaient.  Ceux-ci  étaient  regardés  comme  étant  du  même  sang. 
Le  jour  où,  soit  de  son  plein  gré,  soit  par  rapt  ou  achat,  elle  passait 
dans  un  clan  voisin,  elle  devenait  la  propriété  de  celui-ci.  Dans  ce 
nouveau  milieu,  la  femme  était  d'autant  plus  estimée  qu'elle  était  plus 
recherchée.  Hérodote  nous  apprend  même  que  les  femmes  des  Li- 
byens Gindanes  avaient  inventé  à  ce  sujet  des  marques  distinctives, 
quelque  chose  comme  un  de  ces  multiples  ordres  dont  nos  contem- 
porains aiment  tant  à  mettre  les  insignes  multicolores  à  leur  bou- 
tonnière. Il  s'agissait  d'anneaux  de  cuir  portés  à  la  cheville.  Elles 
en  ajoutaient  un  nouveau  à  chacune  de  leurs  liaisons  avec  une  per- 
sonne différente.  (3) 

Au  Caucase,  où  la  légende  a  signalé  quelques  groupes  d'Amazones, 
les  coutumes  analogues  à  celles  des  Gindanes  persistaient  il  n'y 
a  pas  encore  très  longtemps.  Le  Génois  Interiano  racontait  au  xv 
siècle  que  souvent,  au  Caucase,  le  clan  se  cotisait  pour  acheter  une 
fiancée  à  celui  qin  n'avait  pas  l'argent  nécessaire.  En  1840,  Bell  ajoute 
les  détails  suivants  sur  la  situation  de  la  femme  dans  certaines  tri- 
bus tchcrkesses:  «  Avoir  un  amant  n'était  pas  regardé  comme  une 
boute,  et  les  maris  étaient  fiers  d'avoir  leurs  femmes  aimées  par  les 
autres  hommes».  «Chez  les  Circassiens,dit  Tavernier,  plus  une  fem- 
me M  de  liaisons  et  plus  elle  est  honorée.  Quand  une  querelle  s'élève 
riitic  les  fenmies,  elles  s'insultent  nmtucllemenl  en  disant  que  la 
niiillituile  des  enfants  les  empêche  d'avoir  d'autres  amants  (jue  leurs 
maris.  »  (^' Ce  sont  presque  les  tcrme'5  ein|iloyés  pai-  Hérodote  pmu- 
les  Libyens  Gindanes. 

(1)  Nicolas  dk  Damas,  frogni.  );i(i.  Fniijiii.  h.ifi.  .<//■«■<■.,  i.  111,  p.  u;t.  Eait.  Didot-.MUIIor. 

(2)  Nicolas  de  Damas,  hanm.  iW.  —  Iliiii. 

(3)  IIliRODOTK,  liv.  IV,  170. 

({)  KovALESKY  ;  Ln  famille  matrUirrnle,  in  Anihropnlorjir,  I.  IV,  p.  2K7. 
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Les  Garanianles  de  Libye  possédaient  la  même  organisation  fa- 
miliale :  «  Aucun  d'eux,  raconte  P.  Mêla,  n'a  d'épouse  attitrée.  Les 
enfants  qui  proviennent  d'unions  si  confuses  et  faites  au  hasard  ont 
une  naissance  incertaine  :  chacun  reconnaît  pour  sien  celui  qui  lui 
ressemble  le  plus.  »  O 

Hérodote  nous  a  appris  que  chez  les  Machlyes  et  les  Auséens  les 
femmes  vivaient  séparées,  comme  les  Amazones  de  la  légende. 
D'après  Nicolas  de  Damas,  dans  une  tribu  libyenne  qu'il  nomme 
Byaoi  (Byzantes?)  les  hommes  étaient  gouvernés  par  un  homme,  et 
c'était  une  femme  qui  commandait  aux  femmes.  Des  unions  tempo- 
raires avaient  lieu  à  époques  fixes.  Chez  une  tribu  que  ce  même 
auteur  appelle  Dapso-Libyens  tout  le  monde  contractait  mariage  le 
même  jour.  Un  grand  repas  était  servi  après  le  coucher  des  Pléia- 
des; celui-ci  terminé,  on  éteignait  les  lumièi-es.  Le  hasard  réglait  les 
unions.  (-> 

Strabon  donne  des  détails  identiques  sur  les  Amazones  du  Cau- 
case, ancêtres  des  Tchei'kesses  et  des  Circassiens.  Il  mentionne  que 
les  femmes  qu'il  nonune  Amazones  vivent  séparées  des  hommes, 
auxquels  il  attribue  le  nom  de  Gargaréens.  On  remarquera  la  res- 
semblance du  nom  de  ces  montagnards  gargaréens  avec  celui  de 
Gyrgyri,  Gargar,  Igharghar,  Jurjura,  Guergour,  etc.,  qui  apparaît  si 
souvent  dans  la  toponymie  ancienne  et  moderne  de  l'Afrique  du  Nord. 
«  Cet  isolement,  ajoute  Strabon,  cesse  pendant  les  deux  mois  de  prin- 
temps. Les  Amazones  se  transportent  alors  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne quisépai'e  leur  territoire  de  celui  des  Gargaréens.  Les  Garga- 
réens, en  vertu  d'une  ancienne  convention,  sont  tenus  de  s'y  rendre 
aussi  pour  célébrer  en  grande  pompe  un  sacrifice  commun,  et  aussi 
pour  contracter  avec  elles  des  unions  destinées  à  entretenir  la  race. 
Celles-ci  s'accomplissent  sans  choix,  dans  l'obscurité  et  au  hasard 

des  circonstances Des  enfants  nés  de  ces  rapports,  les  Amazones 

conservent  avec  elles  les  filles.  Tous  les  enfants  mâles  sans  excep- 
tion sont  portés  aux  Gargaréens  pour  être  élevés  parmi  eux.  »'3I 

D'après  M.  Kovalesky,  les  habitants  de  la  Pschavie  (Caucase)  ont 
conservé  des  traces  de  ces  habitudes  de  leurs  ancêtres.  Chaque  an- 
née, ils  célèbrent  la  fête  de  Lascha,  prétendu  fils  de  la  reine  Tamara. 
«  A  cette  fête,  au  dire  de  M.  Sasslani,  les  relations  entre  les  sexes 
sont  plus  que  libres.  »  W 

Quelques  tribus  libyennes  avaient  passé  à  im  stade  plus  avancé  de 
civilisation.  Le  mariage  individuel  avait  succédé  au  mariage  à  la 


(1)  p.  Mêla  :  De  or-bis  Kitn,  liv.  I,  cliop.  vu,  Ci/reniiïm.  Eilil.  Firmin-Didot,  p.  m). 

(2)  Nicolas  de  Damas,  fi-aRin.  13.3  et  t:&.  Fraijm.  hiat.  <jrw<:,  t.  Ul,  p.  Uii.  Edit.  Didol- 
MUller. 

■  (.•!)  Strabon,  liv.  XI.  'l'rnd.  'UnidiLMi,  t.  Il,  p.  412. 
('()  Kovalesky  :  Lafurnille  matriarcale,  in  Antliropoiorjie,  t.  IV,  p.  273-274. 
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Iribu.Ce  dernier  n'existait  plus  qu'à  l'état  de  vestige, rappelant  plu- 
l(jt  la  prostitution  des  fllles  lydiennes.  «Une  coutume  solennelle, dit 
P.  Mêla, veut  que  les  femmes  des  Garamantcs,le  jourde  leurs  noces, 
se  livrent  à  tous  ceuK  qui  viennent  avec  des  présents.  »  ")  Chacun  des 
convives  apportait  un  cadeau  à  la  mariée,  chez  les  Nasamons,  et  re- 
cevait ses  faveurs  en  échange.  (2)  Les  Nasamons  étaient  polygames, 
comme  certaines  tribus  thraces.  Ils  avaient  diverses  habitudes  trop 
longues  à  exposer  ici,  qu'Hérodote  rapproche  de  celles  des  Scythes 
Massagètes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  des  coutumes  thraces  qui 
rappelle  beaucoup  celles  des  populations  actuelles  de  l'Afrique  du 
Nord:  «Si  une  de  leurs  femmes  est  frappée  indignement,  les  parents 

peuvent  rembourser  la  dot  et  ramener  leur  fille  à  la  maison Si  le 

mari  vient  à  mourir,  les  épouses  du  défunt  sont  données  aux  héri- 
tiers avec  ses  autres  biens.  »  i^' 

Cette  dernière  coutume,  qui  se  retrouve  chez  les  Albanais,  peuple 
pélasgique,  existe  encore  en  Kabylie  sous  le  nom  de  /outchith. Quand 
une  femme  devient  veuve,  elle  continue  à  appartenir  au  clan.  Les 
proches  parents  du  mari  peuvent  l'épouser  sans  verser  le  prix  du 
mariage,  et  si  personne  n'en  veut,  on  la  vend. 

Un  des  traits  principaux  de  cette  civilisation  caractérisée  par  la 
liberté  absolue  de  la  femme  pour  sa  personne, soit  avant,  soit  après 
le  mariage,  avait  comme  corollaire  la  filiation  maternelle.  On  attri- 
Ijuait  bien,  comme  pères  aux  enfants,  les  hommes  de  la  tribu  aux- 
quels ils  ressemblaient  davantage,  mais  il  n'était  pas  autrement  fait 
mention  du  père.  Au  contraire,  les  enfants  connaissaient  leur  généa- 
logie maternelle. 

Les  auteurs  de  l'antiquité  ont  surtout  insisté  sur  ces  coutumes  qui 
leur  paraissaient  singulières  chez  les  peuples  de  l'Asie-Mineure,  an- 
ciennne  patrie  des  mythiques  Amazones.  «  Les  habitants  de  la  Lycie, 
dit  Hérodote,  ont  un  usage  qui  leur  est  tout  à  fait  particulier  et  qui 
ne  s'accorde  avec  aucun  de  ceux  des  autres  hommes.  Ils  prennent, 
en  effet,  le  nom  de  leur  mère  au  lieu  de  celui  du  père.  Si  on  demande 
;'i  un  Lycien  de  quelle  famille  il  provient,  il  fait  la  généalogie  de  sa 
mère  el  des  aïeules  de  sa  mère.  Si,  au  contraire,  un  citoyen,  occu- 
pàt-il  le  rang  le  plus  distingué,  se  marie  à  une  étrangère  ou  prend 
une  concubine,  ses  enfants  sont  avilis.  »(*' 

«Les  Lyciens,dit  Nicolas  de  Damas,  acc^irdent  plus  d'honneurs 
aux  fcniMiesqu'auxliommes,  et  ils  prennent  leur  nom  de  celui  de  leur 
iiirre.  Ils  l'ont  hérilcr  de  Iciii-s  biens  Icui'S  lillrs  et  non  leurs  fils.  »'"'' 


(1)  p.  Mêla  :  De  orhis  .lilu,  liv.  I,  (-linii.  viii,  Cijreiuum.  V,A\{.  Finniii-Didul.  p.  fioa. 

(2)  HiincDOTK,  liv.  IV,  172. 

(3)  Hi!k.\clidks  de  Pont,  .\xviii.  Tlinircf.  l-'ragm.  hist.  rjro.'c,  t.  II,  p.  23). 

(4)  Hi'.HjuoTE, liv.  1, 173. 

(.'))  Nicolas  dis  Damas.  Kragni.  129.  Friiain.  Iiist.  qrwc..  t.  III,p.4(ii.  Edit.  Didol-iMillIor. 
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Nymphis  d'IIéraclée,  dans  le  livre  IV  de  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale, dit  que  «dans  la  région  de  Xanthios,la  loi  veut  que  l'on  ne 
prenne  pas  le  nom  de  son  père,  mais  celui  de  sa  mère.  »(') 

Arrianos  de  Nicomédie,  parlant  des  Amazones  d'Asie-Mineure,  dit 
que  c'était  un  peuple  de  femmes,  dont  l'habitude  était  d'établir  leur 
filiation  par  le  côté  maternel.  <-') 

M.  Ramsay,  le  célèbre  explorateur  des  antiquités  phrygiennes, 
admet  qu'au  point  de  vue  social  les  Phrygiens  ne  connaissaient  que 
la  descendance  maternelle.  '■*' 

Ces  habitudes  avaient  été  conservées  par  les  colons  ioniens  qui, 
à  Milet,  avaient  substitué  leur  domination  à  celle  des  Cariens,W  les- 
quels avaient  auparavant  soumis  les  Lélèges.  Nous  serions  tenté  de 
rapporter  à  ces  derniers  les  coutumes  du  matriarcat.  En  effet,  elles 
existaient  en  Grèce,  pays  d'oii  ils  passaient  pour  être  originaires. 
Dans  les  régions  où  les  Lélèges  s'étaient  le  mieux  maintenus  (Lo- 
cride,  Elide,  Mantinée),  la  gynécocratie  a  longtemps  existé.  Polybe 
nous  apprend  que  «chez  les  Locriens  Epizephyrins,  toute  noblesse 
venait  des  femmes.  Ceux-là  seuls  étaient  considérés  connne  patri- 
ciens qui  descendaient  de  cent  maisons  de  souche  féminine «.(^i  Selon 
Pausanias,  les  Eléens  offraient  des  libations  aux  héros  de  leur  pays 
et  à  leurs  épouses.'"' 

Ces  deux  témoignages  sur  la  gynécocratie  chez  les  Lélèges  sont 
excessivement  précieux.  Les  Lélèges  établissent,  en  effet,  un  trait 
d'union  certain  entre  l'Asie-Mineure  et  l'Europe,  d'une  part,  et  le 
continent  africain,  d'autre  part.  En  effet,  on  les  voit  partout  en  Asie- 
Mineure  et  en  Grèce,  selon  la  remarque  de  M.  Maspero.  (''  De  plus, 
la  généalogie  que  nous  en  avons  donnée,  d'après  Pausanias,  repré- 
sente Lélex,  le  fondateur  de  leur  race,  comme  fds  de  Libye  et  de 
Neptune,  c'est-à-dire  comme  frère  des  peuples  qui,  ayant  franchi  la 
Méditerranée,  ont  occupé  le  pays  qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  Libye.'^l 

Et,  puisque  nous  étudions  le  matriarcat,  nous  pouvons  attirer 
l'attention  sur  la  généalogie  de  la  descendance  d'Atlas.  Cette  des- 
cendance est  maternelle  et  provient  des  six  ou  sept  filles  (selon  les 
auteurs)  de  ce  personnage  mythique.  Nous  avons  énuméré  les  peu- 
ples provenant  de  cette  souche.  (^)  Signalons,  parmi  ceux  qui  prali- 


(1)  Nympiiis  D'IIiîRACi.Éi:.  Fiogm.  la.  Uiid..  I.  HI,  p.  l.'i. 

(2)  Arrianos  de  Nic&MiioiE.  Fragm.58.  Fraijm.  /lisC.grœc.l-  UI.p.  597.  Edit.  Didot-Milller. 

(3)  Ramsav  :  Journal  of  Hellenic  sCudles,  18SS,  p.  368  et  seq.,  et  Kfinach  :  Chroniques 
d'Orient,  1889,  t.  I,  p.  574. 

WHérodote,  liv.  1,14(!. 

(5)  PoLYUE,  liv.  Xll,.^. 

(6)  Benlœven  :  La  Grèce  avant  les  Grecs,  p.  1S8. 

(7)  Mn-apaKO  :  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,li'ià'\V\on.  p.  245. 

(8)  Pausanias,  liv.  I,  34,  et  Revue  tunisienne,  1898,  p.  60. 

(9)  Reçue  tunisienne,  n'  17.  Janv.  1898,  p.  53  et  seq.    ■ 
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ijuaient  la  gynécocratie,  les  Dardaniens,  issus  d'Electre,  les  Lyciens, 
les  Caucons,  Eurypilos  et  Triton,  tous  fils  de  Kélaïno. 

Les  anciens  ne  donnent  pas  de  renseignements  sur  la  filiation 
féminine  chez  les  Libyens.  11  est  probable  que  leurs  eniants  devaient 
se  rapprocher  plutôt  de  leur  mère  que  du  père  désigné  d'après  la 
ressemblance.  Le  silence  des  historiens  est  heureusement  suppléé 
par  la  survivance  des  antiques  coutumes.  C'est  chez  le  peuple  targui, 
qui  a  réussi  à  se  soustraire  le  plus  à  la  sociologie  spéciale  créée  par 
l'Islam,  que  l'on  retrouve  celles-ci  le  mieux  conservées. 

Le  communisme  a  disparu  de  chez  ces  tribus,  faisant  place  à  des 
unions  dont  la  monogamie  est  le  cas  ordinaire.  Comme  la  Libyenne, 
la  fennne  targuie  est  mariée  d'après  son  choix.  Le  divorce  est  rare 
et  difficile.  On  ne  le  prononce  que  pour  des  motifs  graves.  Quatre 
arbitres,  deux  nommés  par  chacun  des  époux,  sont  consultés  sur 
l'opportunité  du  divorce. 

Cette  femme,  si  différente  de  celle  que  l'Islam  a  créée,  partage  la 
vie  de  soil  mari,  au  lieu  d'être  comme  partout  ailleurs  sa  servante. 
On  ne  la  claustre  pas  comme  la  femme  arabe.  Il  lui  arrive  d'enti-e- 
prendre  seule  de  lointains  voyages. 

On  ne  la  laisse  pas  croupir  dans  l'ignorance.  Les  traditions  de 
la  tribu,  la  littérature  et  l'écriture  targuies  sont  conservées  par  les 
femmes. 

Supérieures  parfois  aux  h(nnmes,  elles  sont  admises,  chez  les 
Touareg  de  l'est,  d'après  Duveyrier,  à  donner  leur  avis  dans  les  déli- 
bérations du  conseil  de  la  tribu.  Leur  opinion  pèse  d'un  grand  poids 
dans  les  décisions  prises.  «  Dans  les  combats,  ajoute  Duveyrier,  la 
crainte  d'un  jugement  défavorable  des  femmes  est  un  des  princi- 
paux aiguillons  de  ces  chevaliers  du  désert.  »(') 

Cette  situation  si  remarquable  est  complétée  par  les  lois  de  la  suc- 
(•ession  qui  sont  celles  des  Lyciens.  Le  ventre  seul  anoblit  chez  leS 
Touareg.  Les  enfants  appartiennent  à  la  famille  de  la  femme.  Un  fds 
de  serf  et  de  mère  noble  sera  noble.  Le  lils  d'un  noble  et  d'une  serve 
i-estera  serf.  Quelques  tribus  cependant  ont  créé  une  caste  spéciale 
pour  les  descendants  ayant  cette  origine,  celle  des  Iradjenatcn.  Ceux- 
ci,  tout  en  restant  serfs,  sont  dispensés  de  redevance. (-)  L'ordre  de 
succession  est  réglé  par  la  filiation  utérine.  C'est  le  frère  utérin  ou, 
à  sou  défaut,  le  fils  de  la  sœur  aînée  qui  succède  à  un  frère  mort,  et 
non  les  enfants  de  celui-ci.  Si  une  succession  n'a  pas  d'héritier  di- 
rect, les  biens  reviennent  aux  enfants  dz-s  sœurs  du  défunt. 

Tel  est,  d'après  les  descriptions  de  Barlli,  de  Duveyrier,  de  M.  I  .ar- 
geau  et  de  M.  Bissuel,  l'ensemble  des  principes,  fondés  sur  la  sitna- 


(1)  DuvEvlilKli  :  Im  Touiirrrj  ilii.  Nonl.  |..  -l.")!). 

(2)  ItissuiiL  ;  La  Touareij  de  l'Ouest.  Algur. 
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tion  prépondérante  de  la  femme,  qui  régil  les  Touareg.  Cette  société 
nous  apparaît  bien  comme  le  produit  de  la  gynécocratie  dans  sa  forme 
la  plus  épurée.  Elle  est  la  continuation,  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine, de  la  population  décrite  par  Diodore  de  Sicile,  dans  son  mythe 
des  Amazones  de  Libye. 

Nous  avons  été,  dans  les  pages  précédentes,  forcé  de  nous  appe- 
santir sur  de  nombreux  détails.  Il  était  impossible  cependant  de  les 
négliger.  En  effet,  quand  on  écrit  un  chapitre  encore  inconnu  de  la 
première  histoire  d"un  peuple,  la  juxtaposition  de  documents  peut 
seule  étayer  la  thèse  que  l'on  soutient.  Parvenu  à  ce  point,  il  nous 
semble  nécessaire  de  synthétiser. 

Des  peuples  de  l'antiquité  ont  eu  une  constitution  de  la  famille 
absolument  spéciale,  par  suite  de  la  situation  de  la  femme.  Jeune 
fille,  celle-ci  était  le  plus  souvent  forcée  de  prendre  part  comme 
guerrière  aux  expéditions  de  la  tribu.  Au  moment  de  se  marier,  elle 
devait  se  prostituer  pour  acquérir  une  dot,  soit  quelque  temps  aupa- 
ravant, soit  seulement  le  jour  de  ses  noces.  Femme,  elle  était,  dans 
les  tribus  les  plus  primitives,  l'épouse  de  tous  les  hommes  du  clan; 
dans  les  tribus  plus  civilisées,  l'épouse  d'un  seul  homme.  Mère,  elle 
imposait  son  nom  à  sa  descendance  :  le  père,  même  dans  les  tri- 
bus où  le  mariage  était  individuel,  n'était  pas  mentionné.  C'est  elle 
qui  représentait  la  famille  et  par  elle  que  s'énumérait  la  filiation. 
Cette  haute  situation  morale  acquise  dans  la  famille  avait  son  ana- 
logue dans  la  tribu  :  les  femmes  assistaient  aux  conseils  de  celle-ci, 
délibéraient,  pouvaient  même  exercer  la  souveraineté.  Quelques  tri- 
bus étaient  même  renommées  par  suite  de  leur  gynécocratie. 

Les  peuples  qui  pratiquaient  ces  coutumes  étaient,  en  allant  du 
nord  au  sud,  diverses  tribus  du  nord  du  Pont-P',uxin,  parmi  elles 
les  Sauromates  (Scythes  croisés  de  Thraces,  d'après  le  récit  d'Héro- 
dote, sans  doute  de  Cinimériens),(')les  Maïotes  (Scythes),  les  Libur- 
nes  (Thraces  occidentaux),  les  Phrygiens  (Thraceâ  orientaux),  les 
Lyciens  (Thraces  orientaux),  les  Arméniens  (figurant  parmi  les  co- 
lonisateurs de  la  Libye),  les  Milésiens  (apparentés  aux  Cariens  et 
aux  Lélèges),  les  Lélèges  de  la  Grèce  (Eolide,  Locride,  Mantinée). 
Au  Caucase,  quelques  tribus  étaient  désignées  sous  le  nom  d'Ama- 
zones. Les  Mossynèques  et  les  Tibarènes,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  peuvent  aussi  se  classer  dans  ce  groupe  sociologique. 

En  résumé,  trois  groupes  pratiquaient  la  gynécocratie  :  1°  les  Scy- 
thes, 2"  les  Thraco-Phrygiens  désignés  aussi  sous  le  nom  de  Pélasges, 
3°  les  Arméniens. 

Ces  trois  groupes  formaient  plutôt  des  confédérations  différentes 
que  des  peuples  dissemblables.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet 

(1)  Hérodote,  liv.  IV,  11. 
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({lie  nous  avons  déjà  exposé  en  détail,  avec  les  témoignages  des  au- 
teurs anciens,  à  l'occasion  du  mythe  des  compagnons  d'Hercule.  (•' 
Ces  derniers,  Médes,  Perses  et  Arméniens,  étaient  apparentés  aux 
Phrygiens  et  aux  Thessaliens.  Ils  formaient  un  des  premiers  bans 
de  l'invasion,  en  Asie,  des  Européens  fixés  primitivement  sur  les 
rives  du  Danube.  Et  comme  M.  d'Arbois  de  Jubainville  Fa  très  nette- 
ment mis  en  lumière,  les  Scythes  étaient  proches  parents  des  Mèdes 
et  des  Perses; (2)  comme  eux,  ils  appartenaient  par  le  langage  au  ra- 
meau iranien.  Les  mœurs,  les  dialectes,  le  costume  de  ces  peuples 
offraient  une  ressemblance  frappante. 

Tandis  que  les  Mèdes  et  les  Perses  avaient  affiné  leur  civilisation 
au  contact  de  l'Orient,  les  Scythes,  toujours  en  lutte  contre  les  diffi- 
cultés de  la  vie  causées  par  la  rudesse  du  climat,  restaient  un  peuple 
primitif  et  nomade.  C'est  pour  cette  raison  que  les  Scythes  sont  ceux 
qui,  à  l'époque  classique,  avaient  le  mieux  conservé  les  coutumes 
antiques.  Celles-ci  avaient  été  modifiées  chez  la  plupart  des  riverains 
de  la  mer  Egée.  On  ne  les  signalait  plus  que  dans  quelques  tribus 
isolées. 

Comme  la  Libye  avait  été  colonisée  par  ces  Européens  alors  qu'ils 
étaient  à  un  état  de  barbarie,  déjà  modifié  à  l'époque  classique,  il  en 
résulte  que  c'est  à  ceux  d'entre  eux  restés  barbares  que  les  Libyens 
de  ce  temps  ressemblent  le  plus.  Hérodote  lui-même  établit  des  l'ap- 
prochements  entre  Scythes  et  Libyens  nomades.  Deux  écrivains  ré- 
sument à  peu  près  en  mêmes  termes,  l'ensemble  de  l'organisation 
de  ces  deux  groupes.  Hellanicos  dit  des  Libyens  :  «  Les  nomades  de 
Libye  ne  possèdent  pas  d'autres  biens  personnels  qu'une  coupe,  une 
épée  et  une  jarre.  «I^)  L'auteur  de  la  Clirestomatliie  de  Sirabon  s'ex- 
prime ainsi  :  «Les  Scythes  possèdent  tout  en  commun,  môme  les 
femmes.  Ils  n'ont  comme  biens  particuliers  que  leur  épée  et  leur 
coupe.  »(■') 

Les  trois  rameaux  Thraco-Phi'ygiens,  Médo-Perses  et  Scythes  pro- 
viennent d'une  souche  commune. ^uel  était  le  nom  de  cette  souche 
primitive?  Les  auteurs  de  l'antiquité  ne  le  disent  pas.  De  leur  temps, 
la  dispersion  de  ces  rameaux  était  depuis  longtemps  un  fait  accompli. 
Les  confédérations  de  peuples  créées  ainsi  avaient  adopté  chacune 
un  nom  différent;  mais,  de  môme  que  les  débris  d'une  statue  ra- 
massés épars  sur  le  sol  permettent  de  reconstituer  celle-ci,  de  même 
il  semble  possible  de  retrouver  le  nom  du  pcupleprimitif  par  le  même 
procédé. 

Un  môme  nom  est, en  effet,  [lortê  par  diverses  tribus  au  nord  et 

(1)  Uerne  TunMfennc,  1898,  p.  162-l_(i7. 

(2)  D'ahdois  ijk  .luDAiNviLLE  :  Lcs piemicra  habilunts  de  l'Europe,  t.  I,  p.  22!l. 
13)  Mi'.Li.ANicos.frogiii.  93. /'Vaj/ni./iMJ. </ra?c., 1. 1, p.  ST.Edit.  Didot-MUllei-. 

(4)  SïHAuoN  :  Chcitomatlne,  liv.  VI I,  H.  Qeorj.rjrrvr.  minores,  t.  II.  p.  5(i9.  Kdit.  Didot-MUllcr. 
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au  sud  de  la  Méditerranée.  Nous  le  relevons  dans  les  pays  suivants  : 

En  Thrace,  toute  une  contrée  s'appelait  Mésie.  Elle  était  limitée,  à 
l'époque  romaine,  au  nord  par  le  Danube,  et  comprenait  les  terri- 
toires actuels  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie  et  d'une  partie  de  la  Rou- 
manie. 

Une  portion  de  l'Asie- Mineure  s'est  appelée  Mi/sie  à  un  moment 
donné.  Hérodote  confond  la  Mysie  avec  la  Lydie.")  La  Bitliyuie,la 
Troade,  la  Carie  peut-être,  avaient  fait  partie  de  cette  Mysie  antique 
qui  bordait  le  littoral  du  Pont-Euxin  et  de  la  mer  Egée  depuis  la 
Papblagonie  jusqu'à  la  Lycie. 

Plus  à  l'est,  on  peut  remarquer  que  le  peuple  Mède,  appelé  Mâda 
par  les  Perses,  porte  un  nom  qui  peut  phonétiquement  être  rappro- 
clié  de  celui  de  Mésiens  et  Mysiens. 

En  Egypte,  nous  voyons,  sous  Ramsès  II,  des  Masu  {ouMasa)  mar- 
cher en  tête  d'une  confédération  formée  enSyrie.MM.de  Rougé,Cha- 
bas,  Maspéro  et  Lenormant  n'ont  pas  hésité  à  reconnaître  dans  ce  peu- 
ple des  Mysiens.  Sous  Séti  P',  des  envahisseurs  arrivant  par  la  Libye 
comptent  parmi  leiu's  contingents  les  plus  importants  desMashouasha. 
CesMashouasha  forment,  avec  les  Libyens,  la  masse  des  combattants 
contre  lesquels  Minephtah  I"  dut  lutter  un  peu  plus  tard.  6.103  Mas- 
houasha  furent  tués.  Ce  furent  eux  qui,  avec  les  Libyens,  subirent  les 
plus  fortes  pertes.''-'  Ce  sont  les  Mashouashaqui  avaient  colonisé  la 
moitié  occidentale  du  Delta  sous  Ramsès  III.  Ils  fournissaient  des 
contingents  à  l'armée  égyptienne.  Les  Mashouasha  prirent  aussi  une 
part  active  à  la  quatrième  invasion,  dirigée  par  le  chef  Kapour.  Pour 
avoir  joué  un  pareil  rôle  dans  les  luttes  contre  l'Egypte,  il  fallait 
que  ce  peuple  fût  très  nombreux  en  Libye.  Tous  les  auteurs  rap- 
prochent ce  nom  de  Masha-ouasha  de  celui  des  Mysiens.  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  l'assimile  à  celui  des  Maxyes  d'Hérodote.  (^I  Or,  Héro- 
dote affirme  que  les  Maxyes  étaient  originaires  de  la  Troade,  c'est- 
à-dire  de  la  région  du  Thermodon  et  du  Caïcos.  Nous  venons  de  voir 
que  cette  tribu,  par  ses  coutumes,  répondait  au  type  des  tribus  d'Ama- 
zones. 11  y  a  donc  un  lien  direct  entre  les  Mysiens  d'Asie-Mineure  et 
les  Maxyes  ou  Mashouasha  de  Libye. 

D'autres  tribus  libyennes  avaient  des  noms  analogues.  Citons 
parmi  eux  les  Massyli,  puis  les  Mazices  sur  le  territoire  du  Maroc 
actuel.  Ce  nom  persiste  actuellement  et  c'est  encore  l'apijellation 
nationale  des  Berbères,  qui  tous  se  donnent  le  nom  de  Mazigh, 
Amazigh. 

Il  est  difTicile  de  ne  ])as  être  frai)pé  de  l'identité  des  mots  de 
Mesi,  Ml/si,  Mada,  Masa,  Masha-onnulia,  Maxi/cs,  Mass-yli ,  Mazici, 

(l)IlÉHODOTE,liv.VII,74. 

(2)  Chabas  :  Recherches  pour  seriHr  ,i  IhUtoire  de  lu  A7.V  ,l;/ii(i!<iie.  1873. 

(3)  D'Anuois  DE  Jubainville  :  Le<  premiers  habitants  île  V Europe,  H,  p. 91). 
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Masiyh,  Amasiff/ij  qui  ne  se  différencient  que  par  leur  finale.  C'est 
bien  là  le  nom  national  d'un  même  peuple,  dont  chaque  tribu  portait 
un  noni  particulier,  comme  le  font  aujourd'hui  les  tribus  berbères. 
Chacune  possède  une  appellation  différente,  bien  que  toutes  se  di- 
sent Mazigh  ou  Amazigh.  Ce  peuple  avait  essaimé  de  la  Thrace  sur 
le  nord  du  Pont-Euxin,  les  rives  de  la  mer  Egée  et  le  nord  de  la 
Libye. 

Toutes  ces  tribus  avaient  le  matriarcat  ou  la  gynccocratie  comme 
trait  de  mœurs  le  plus  caractéristique.  Cette  habitude  avait  donné 
lieu  à  la  fable  des  Amazones  de  Libye,  du  Thermodon,du  Caucase, 
de  Scythie. 

Or,  les  peuples  Phrygiens  et  leurs  descendants  berbères  soudent 
l'article  au  substantif.  On  n'hésitera  pas  à  assimiler  le  mot  d'Ama- 
zone à  la  série  des  noms  que  nous  venons  d'énumérer.  O  C'est 
exactement  le  même  terme  que  Mazigh  ou  Amazigh.  De  la  légende 
nous  retombons  ainsi  dans  l'Iiistoire.  Il  devient  dés  lors  impossible 
de  nier  l'authenticité  des  mythes  thraco-phrygiens  et  même  thessa- 
liensque  nous  avons  successivement  expliqués.  Tous  racontent  des 
migrations  de  hardis  aventuriers  qui,  partis  des  bords  du  Pont-Euxin 
et  de  la  mer  Egée,  allaient  fonder  de  nouvelles  colonies  en  Libye, 
le  Far-West  de  cette  époque  reculée. 

(I)  On  peut  rapprocher  de  ce  dernier  nom  celui  des  Cimmériens  Alazones,  d'Hérodote 
(1\',  17),  soumis  aux  Scythes,  et  des  Halizones  d'Homère  {Iliade,  chant  xiii),  qu'Arrianos 
i-onsidùre  comme  Thraccs.  Frogm.  45,  Fraijin .  h  ist.  grive,  t.  III,  p.  ô!)3. 

D'  BERTIIOLON. 

(A  suivre.)    ■ 
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Tribu  IV.  —  Phaséolées. 
Phaseolus.  L. 

194  P.  vulgaris.  L.  -Mulel,  Fl.fr.,  1,314.  — Gren.Godr.,  FI.  fr.,  I,  457. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  119.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tiin., 
146.  (Vulg.  haricot.) 
Hab.:  cultivé.  Carthage. 

195  P.  nanus.L.— Mutel,Fl.fr., 1,314. -Gill.  Magn.,  Nouv. n.fr.,  119. 

Hab.:  jardins,  cultivé.  —  Carthage. 

La  gousse  du  haricot,  mangée  avant  sa  maturité,  s'emploie 
comme  légume  vert  sous  le  nom  de  haricot  vert,  et  a  les  mêmes 
qualités  rafraîchissantes  que  la  chicorée,  l'épinard,  le  chou,  etc., 
contre  la  constipation,  et  dans  certaines  dyspepsies  dues  à  l'en- 
térite chronique  épithéliale. 

Tribu  V.  —  Hkdysarées. 
Coronilla.  —  Tournef. 

196  C.  scorpioïdes.  Koch.  —  Arthrolobium  scorpioïdes.  Mutel,  FI.  fr., 

1,288. —  Coronilla  scorpioïdes.  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,I,  497.— 
Gill.  Magn.,  Nouv. fl.fr., 136.— Batt.  et  Trab., FI.  alg., 1,287. - 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  129.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  moissons,  cultures.  La  Soukra. 

Hippocrepis.  L. 

197  ir.  unisiliquosa.  L.  — 11.  unisiliqua.  Mutel,  Fl.fr.,1,  289.  — H.  uni- 

siliquosa.  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  502. -p  Gill.  Magn.,  Nouv.  11. 
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fr.,137.-Balt.  etTrab.,  FI.  alg.,  I,:?89.  -Bonu.Barr.,Cal.  pi. 
tuii.,  130.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.;  cultures,  pelouses  sèches.  La  Soukra,  La  Marsa. 

198  H.  ciliata.  WiU.  -Mutel,  FI.  fr.,  I,  289.  — Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  501. 

-  Gill.Magn., Nouv.fl.fr.,  137. -Batt.  etTrab.,  FI.  alg.,  1,289. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,130.  —(Mars,  juin.) 

Hab.:  pâturages  secs,  pentes  des  collines.  Commun  dans  toute 
la  Tunisie. 

Ebenus.  L. 

199  E.pinnata.  Desf.-  Batt.et  Trab.,  FI.  alg., 1,290.-  Bonn.  Barr., 

Cat.pl.  tun.,140.  — (Avril,  juillet.) 

Hab.:  sables,  pelouses  sèches,  pentes  des  collines.  Commun 
dans  toute  la  Tunisie. 

Hedysarum.  Tournef. 

200  H.  capitatum.L.  -Mutel,  FI.  fr.,  1,291. -Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I, 

504.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  135.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  293.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  138.  -  (Avril,  mai.)  (Vulg. 
sainfoin.) 
Hab.:  broussailles,  pentes  des  collines.  Carthage,  La  Soukra, 
La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 

Onobrychis.  Tournef. 

201  O.  caput-galli.  Lamk.- Mutel,  Fl.fr.,  1,291. -Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,  .507.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  n.  fr.,  1.3G.  -  Batt.  etTrab.,  FI.  alg., 
I,  290.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  140.  -  (Mars,  mai.) 
Hab.:  champs  secs,  pelouses  arides.  Timis. 

Sous-famille  II.  -  CÉSALPINIKFS.  P.ob.  Br. 

Tribu  VL  —  OssiKEs.  Bentli. 

Ceratonia.  L.  (Vulg.  carouliicr;  arabe,  karoidj.) 

202  C.  siliqua.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  31G.  -  Gren.  Godr.,  FI.  Ir.,  1,  511. 

-  Gill.  Magn., Nouv.  11.  fr.,  110.  — Batt.  etTrab.,  FI.  alg.,  1,296. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  iun.,  146.  —(FI.:  octobre,  nov(Mnbre; 
fi'.:  juillet,  anùt.) 

IIab.:connnun  et  naturalisé  dans  toute  la  Timisie:  La  Marsa, 
Sidi-bou-.Saïd,  La  Soukra. 

Le  fruit  du  caroubier  réduit  en  pulpe  est  employé  connue 
laxatif,  en  décoction,  à  la  dose  de  50  grammes  par  litre  d'eau; 
on  en  fait  aussi  une  conserve  qui  se  |)ren(l  dans  l(>  même  but, 
à  la  dose  de  20  à  60  grammes. 
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Sous-lauiille  III.  -  MIMOSÉES. 

Tribu  VU.  —  Acaciées.  Beuth. 

Acacia.  Tourne f. 

203  A.  fariiesiana.  Will.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 29G.  -  Bonn.  BaiT. , 

Cat.  pl.tun.,148. 

Hab.: fréquemment  cultivé  dans  les  jardins.  Carthage. 

ROSACÉES.  .luss. 
Sous-taniille  I.  -  AMYGDALÉES.  Juss. 
Amygdalus.  Tournef. 
■204  A.communis.  L.  —  Mutel,  Fl.fr.,  I,  317.  — Gren.  Godr.,  Fl.fr., 
1,512.— Gill.Magn.,  Nouv.ll.fr. ,147. -Balt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 296.  —Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  148.  (  Vulg.  amandier.) 
Hab.:  cultivé  pour  ses  fruits  dans  les  jardins  de  toute  la  Tu- 
nisie ;  Carthage,  Sidi-bou-Saïd,  La  Marsa,  etc. 

On  retire  des  amandes  douces  une  huile  qui  est  le  plus  agréable 
purgatif  des  enfants,  à  la  dose  de  30  à  60  grammes,  à  jeun.  Cette 
huile  doit  être  récemment  préparée,  parce  qu'elle  rancit  facile- 
ment, et  devient  alors  irritante  au  lieu  d'adoucir.  On  donne  celte 
huile  adoucissante  et  légèrement  laxative  aux  enfants  atteints  de 
coliques,  de  vers  intestinaux  ou  même  de  convulsions.  Elle  est 
utile  contre  les  toux  sèclies  et  nerveuses,  les  douleurs  néphré- 
tiques et  les  calculs  rénaux.  Hufeland  dit  qu'il  est  utile, dans 
toutes  les  espèces  d"hématurie,  de  prendre  malin  et  soir  une 
cuillerée  à  bouche  d'huile  d'amandes  douces.  Le  docteur  Cazin 
employait  souvent,  dans  la  bronchite  aiguë  et  les  toux  opiniâtres, 
le  mélange  à  parties  égales  d'huile  d'amandes  douces,  de  miel 
et  de  jaune  d'œuf.  Les  enfants  prennent  très  facilement  cette 
marmelade  par  cuillerées  à  café.  En  la  délayant  dans  une  dé- 
coction de  fleurs  de  coquelicot,  on  en  fait  un  looch  domestique 
peu  coûteux  et  préférable  au  looch  des  pharmaciens. 

J'ai  connu  un  médecin  qui  faisait  avec  des  coquilles  d'aman- 
des une  tisane  agréable  et  excellente,  mêlée  avec  du  lait,  contre 
les  inflammations  de  poitrine  et  contre  la  coqueluche.  Il  prenait 
une  poignée  de  coquilles  d'amande  concassées,  les  faisait  bouil- 
lir une  heure  dans  un  litre  d'eau;  il  filtrait  le  liquide  à  travers 
un  linge  lin,  et  le  donnait  à  boire,  en  sucrant  suffisamment. 

On  emploie  souvent,  et  avec  succès,  dans  les  migraines  et  dans 
tous  les  cas  on  il  s'agit  de  calmer  des  douleurs  vives, des  cata- 
plasmes préparés  avec  de  l'eau  tiède  et  de  la  farine  de  tourteau 
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d'amandes  auières  :  d'abord  légèrement  rubéfiants,  ilsdeviennent 
prompteinent  sédatifs  et  calmants. 

L'emploi  à  l'intérieur  des  amandes  amères  ne  peut  être  fait 
que  sous  la  direction  d'un  médecin. 

Persica.  Tournef.  (Vulg.  pécher.) 

■J().'>  P.  vulgaris.  Mill.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  317.  —  Ainygdalus  persica. 

Gren.  Godr.,  FI.  Ir.,  I,  513.  —  Persica  vulgaris.  Giil.  Magn., 

Nouv.  fl.  fr.,  147.  —  Amygdalus  persica.  Batt.  et  Trab.,  FI. 

alg.,  1,297. —  Persica  vulgaris.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,149. 

—  (.\vril,  mai.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins. 

Le  suc  exprimé  des  fleurs  de  pêcher  mêlé  à  du  sucre  blanc 
forme  le  sirop  de  fleur  de  pêcher  qu'on  administre  chez  les  petits 
enfants  comme  purgatif  à  la  dose  de  30  à  50  grammes. 

Prunus.  L.  (Vulg.  prunier.) 

206  P.  domestica.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  318.  —  Gren.  Godr. ,  FI.  fr., 

I,514.-Gill.Magn.,Nouv.  fl.fr.,  146.-Batt.  et  Trab.,  FI. alg., 

I,  297.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  149. 
Hab.:  cultivé  dans  les  jardins  de  la  Tunisie. 
Les  prunes,  quand  elles  ont  été  transformées  en  pruneaux, 
jouissent  de  propriétés  laxatives. 

Armeniaca. Tournef.  (Vulg.  abricot.) 

207  A.  vulgaris.  Lamk.  —  Mutel,  FI.  fr.,  1,318.  —Prunus  armeniaca. 

Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  I,  513.  — Armeniaca  vulgaris.  Gill.  Magn., 
Nouv.  n.fr.,  145.  — Prunus  armeniaca.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  298.  —  Armeniaca  vulgaris.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pL  tun.,  149. 
Hab.:  cultivé  abondamment  dans  les  jardins  de  toute  la  Tu- 
nisie. 

L'abricotier  excrète  un  suc  gonmieux  adoucissant;  son  fruit 
est  très  laxatif. 

Sous-famille  IL  -  BOSIŒS. 

Tribu  I.  —  EuKoSKES. 

Rubus.  L.  (Vulg.  la  ronce;  arabe,  allaig.) 

208  R.  discolor.  Weihl  et  Mees. -Gren.  Go'dr.,  FI.  fr. ,  I,51G.— Gill, 

Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  156.  —Batt  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,30L  — Bu- 
bus  fruticosuSjVar.  6.  discolor,  lioini.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  155. 

—  (Mai,  septembre.) 

Hab.:  broussailles.  La  Soulcra,  L'Ariana. 
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Les  jeunes  feuilles  et  les  pointes  ou  extrémités  de  tige,  en  dé- 
coction, à  la  dose  de  30  gr.  par  litre  d'eau  miellée,  servent  à  faire 
des  gargarismes  contre  les  angines,  l'engorgement  des  gencives 
et  les  aphthes. 

Tribu  II.  —  Sansuisorbéks 
Poterium.  L.  (Vulg.  piinprenelle.) 

209  P.  verrucosum.  Spacli.  —  Balt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  308.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  157.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  pâturages  et  coteaux  arides.  Environs  de  Tunis. 
Les  feuilles  de  cette  plaute  et  des  espèces  voisines,  infusées  à 
la  dose  de  4  gi'.  par  litre  d'eau,  sont  astringentes  et  diurétiques. 

Tribu  III.  —  PoM.\cÉEs 

Sous-tribu  i.  —  Nuculèes 

Cratœgus.  L.  (Vulg.  aubépine.) 

210  C.  oxyacantha.  L.  — Mutel,  FI.  fr.,  I,  358.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 567.  -Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr.,  166.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,309.  —Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  152.  — (Février,  mai.) 
Hab.:  broussailles  et  lieux  incultes.  Cartilage,  La  Goulette. 
La  fleur,  prise  en  infusion,  aurait  une  action  élective  sur  la 
gorge  et  spécifique  contre  l'angine  simple.  Prise  au  début,  ce 
serait  une  plante  abortive  de  cette  maladie. 

211  C.azarolus.L.  -Mutel,  FI.  fr.,  I,  358.  — Gren. Godr., FI.  fr.,  1,568. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv. il. fr.,  166.— Batt.etTrab., FI. alg., 1,311. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pl.  tun.,  151.  —  (Mai,  août.) 

Hab.:  collines,  pâturages  montueux.  Cartilage,  Sidi-bou-Saïd. 

Sous-tribu  \\.  —  Pomacées 
Pyrus.  L.  (N'ulg.  poirier.) 

212  P.  communis.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  362.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

I,570.-Gill.Magn.,Nouv.  11.  fr.,168.— Batt.etTrab.,Fl.alg., 
1,312.— Bonn.  Barr., Cat.  pl.  tun.,  150. 
llab.:  cultivé  dans  les  jardins. 

Malus.  Tournef.  (Vulg.  pommier.) 

213  M.  conniiiuiis.  Desf.  —  Pyrus  malus.  Mutel,  FI.  fr.,  1, 363.  —  (iren. 

Godr.,  Fi.  fr.,  1,571. —  Malus  communis.  Gill.  Magn.,  Nouv.  11. 
fr.,  168.  —  Pyrus  malus.  Batt.  et  Trab.,  V\.  alg.,I,  312.  — Malus 
communis.  Bonn.  Barr.,(]at.  pl.  tun.,  151. 
Hab.:  cultivé  dans  les  jardins. 
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Cydonia.  Toiirnef. 
Jl  l  C.  vulgaris.  D.  C.  —  Miitel,  FI.  fr.,  I,  363.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 
I,  569.  -  Gill.  Magii.,  Nouv.  11.  fr.,  167.  -  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi. 
tiiii.,  151.  (Vulg.  cognassier.) 
Hab.:  culUvé  dans  les  jardins. 

Le  iruit  du  cognassier  contient  un  suc  qui  sert  à  faire  de  la 
gelée,  des  pâtes  et  du  sirop  astringent  contre  la  diarrhée.  On  se 
sert  des  graines  ou  pépins  pour  obtenir  un  mucilage  excellent 
en  collyre  pour  les  maladies  des  yeux,  contre  les  gerçures  et 
pour  calmer  Tirritation  des  plaies  enflammées  et  douloureuses. 
\'oici  comment  on  obtient  ce  mucilage  :  on  fait  macérer  dans 
un  demi-litre  d'eau  deux  on  trois  pincées  de  pépias  de  coings, 
on  les  y  laisse  vingt-quatre  heures  ou  plus,  s'il  est  besoin,  en 
ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  On  se  sert  aussi  de  ce 
mucilage  en  lavement  contre  la  diarrhée. 

MYRTACÉBS 
Myrtus.  'rournt't.iVulg.  myrte;  arahe, inhan.) 

2ïr>  M.  conirnunis.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  I,  364.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 
I,  602.- Gill.  Magn., Nouv. fl.fr.,  169.  — Batt.etTrab.,  FI.  alg., 
I,  314.  —  Boiui.  Barr.,  Cat.  i)l.  tun.,  158.  —  (Mai,  décembre.) 
Ilab.:  lieux  incnlles,  broussailles.  Environs  de  Tunis,  La  Sou- 
kra. 

Les  feuilles  de  myrte  se  domient  en  décoction  comme  ver- 
mifuge. 

Eucalyptus.  Lhéritier. 
216  K.  glohulus.  Labillardirre. —  Cauvet,  Elém.  d"hist.  nat.  tnédic, 
11,193.  —  Lanessan.IIist.  des  drogues  médic,  Iraduct.,  11,512. 
—  Bouchut  et  Després,  Dictionn.  demédec.,528.  —  Trab.,  Bot. 
médic,  103.  —Cazin,  Plant,  médic,  1172. 
Hab.:  cultivé  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Les  feuilles  de  l'Eucalyptus  globulus  sont  très  usitées  en  Al- 
gérie comme  fébrifuges;  elles  ont  été  données  avec  avantage, 
on  infusion, à  la  dose  de  10  à  20  gr.  par  litre  d'eau,  contre  les 
fièvres  paludéennes;  mais  leur  utilité  contre  les  affections  chro- 
niques de  la  muqueuse  respiratoire  et  l^urs  jjropriétés  antisep- 
tiques sont  heau(;oup  mieux  démontrées,  (^e  médicament  jouit 
de  propiictés  stimulantes  très  caractérisées,  pouvantdonuerune 
lièvre  arlilicielle  assez  vive.  On  fait  en  l']spagne  une  inunense 
consonnnation  de  cette  plante,  soit  contre  les  fièvres  pahuléen- 
nes,  soit  contre  les  affections  pulmonaires. 
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GRANATÉES.  D.  C. 
Punica.  Tournef.  (Vulg.  grenade.) 

217  P.  granatum.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,I,  364.  —  Gren.  Godr.,  FI.  ir., 

I,  575.— Gill.Magn.,  Nouv.fl.fr.,  169.  — Batt.  et Trab-,  FI.  alg., 
1, 314.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  158.  -  (Mai,  juin.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins,  souvent  subspontané  dans  les 
haies. 

L'écorce  fraîche  de  la  racine  de  grenadier  est  employée  comme 
anlhelmintique  et  surtout  contre  le  ttenia.  On  la  donne  à  la  dose 
de  20  à  40  gr.  bouillie  dans  500  gr.  d'eau  qu'on  fait  réduire  à  200  gr. 
et  qu'on  boit  à  jeun.  Deux  heures  après,  le  malade  doit  prendre 
30  gr.  d'huile  de  ricin,  à  froid,  dans  du  café  ou  dans  du  bouillon 
gras.  La  décoction  de  la  racine  provoque  quelquefois  des  vomis- 
sements, des  vertiges,  des  crampes  et  la  syncope,  mais  ces  acci- 
dents sont  fugaces  et  ne  laissent  aucune  trace  après  leur  mani- 
festation. (Cazin.) 

L'écorce  du  fruit  s'emploie  en  décoction  contre  la  diarrhée  et 
la  dysenterie. 

LYTHRARIBES.  Juss. 

Lythrum.  L. 

218  L.  hyssopifolium.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  1, 379.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr. 

1, 594.  — Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  177.  -  Batt.  et  Trab., FI.  alg., 
1, 319.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. tun.,  159.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  pâturages  humides,  inondés  l'hiver.  Tunis. 

Lawsonia.  L. 

219  L.  alba.  Lamk.— Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  321.—  Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  160. —  (Juin,  septembre.) 
Hab.:  cultivé  dans  les  jardins.  La  Marsa,  Tunis. 
Cette  plante  est  le  henné  des  anciens  ;  le  al-henné  ou  le  al- 
lienna  des  Arabes.  Sa  racine  contient,  comme  toute  la  plante,  mi 
principe  astringent. 

(A  suivre.) 
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Arthur  J.  Evans:  1°  Cretan pictographs and  praepheenician script, 
1895.  —  2"  Further  discoveries  of  cretan  and  segean  script  with 
libyan  and  proto-egyptian  comparison,  1898. 

Ces  deux  volumes  ont  paru  eu  grande  partie  dans  le  Jouryial  of 
Hellenic  studies  (volumes  XIV  et  XVII).  L'auteur  y  expose  sa  grande 
découverte  d'une  écriture  pictographique  d'abord,  puis  de  signes 
alpliabétiformes  ayant  précédé  l'alphabet  phénicien  dans  la  Médi- 
terranée. Cette  écriture  préphénicienne  avait  aussi  été  signalée  et 
étudiée  sur  les  dolmens  de  France  par  M.,le  docteur  Letonrneau  et 
sur  des  galets  du  Mas  d'Azil  par  M.  Piette.  Elle  était  connue  des 
anciens  auteurs.  J'ai  pu  rappeler  que,  d'après  Diodore,  Thymoïtès 
avait  composé  sur  la  Libye  un  poème  en  caractères  antiques.  (*) 

Je  ne  m'occuperai  dans  cette  analyse  que  de  ce  qui  a  trait  à 
l'Afrique  mineure.  M.  Evans  fait  des  rapprochements  très  importants 
entre  l'écriture  libyenne  et  tifanagh  et  les  signes  égéens  et  crétois 
d'ime  part,  les  signes  égypto-libyens  d'autre  part.  Il  n'y  a  plus  à 
douter  de  la  ressemblance  et  évidemment  de  la  connexion  de  ces 
signes  alpliabétiformes  entre  eux.  Ainsi,  chaque  document  montre 
la  filiation  des  populations  égéennes  avec  certains  éléments  ber- 
bères. Ce  que  j'ai  établi  par  l'analyse  des  légendes  et  aussi  l'anthro- 
pologie, M.  Evans  le  retrouve  d'après  l'écriture.  On  peut  déjà  pré- 
voir que  la  langue  sera  la  même  :  j'en  ai  d'ailleurs  donné  quelques 
exemples.  Les  essais  de  traduction  de  textes  libyens  que  Judas, 
Halévy  et  d'autres  ont  tenté  de  faire  au  moyen  des  langues  sémitiques 
peuvent  à  priori  être  considérés  comme  erronés.  C'est  au  moyen 
des  langues  européennes,  du  grec  ou  de  son  dialecte  phrygien,  qu'il 
faudra  tenter  les  interprétations.  Ce  sont  des  travaux  à  refaire.  Le 
«  mirage  piicuicieu  »  a  i)roduit  en  Afrique  les  mêmes  effets  que  ce 
que  M.  Reiuach  a  si  heureusement  appelé  le  «mirage  oriental»  en 
Europe.  Et  cependant,  M.  Evans  se  laisse  quelque  peu  entraîner  à  la 
suite  de  Halévy  dans  ce  mirage  sémitique  (page  373).  Il  regarde  l'en- 
semble des  Berbères conune  ayant  un  caractère  «subsémitique». 

Il  est  vrai  que,  quelques  lignes  plus  loin,  l'auteur  arrive  à  une 
connaissance  plus  exacte  de  la  civilisation_.égéenne  en  Berbérie. 
D'après  l'archéologie,  il  y  reconnaît  la  jjréseuce  de  la  grande  race 
lin-aco-pln'ygi(Mme.  Les  guerres  contre  l'Egypte  (;t  les  alliances  des 

(1)  Letournkau  :  Les  siijnes  alphabéliformes  des  inscriptions  mégalithiques.  Hull.  BOC. 
ail  th.  l'iiris,  189:i,  p.  28.  —  Pii'.ttk  :  Les  rjnlcls  coloriés  du  Mas  d'Azil.  L'Anthropologie,  1895, 
II*  4,  p.  387  et  seq.,  avec  album  do  25  planclioB.  —  Revue  tunisienne,  avril  1898,  p.  154. 
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Libyens  et  des  peuples  de  la  mer  le  prouvent;  les  Maxyes  d'Hérodote 
se  disaient  d'origine  troyenne;  des  Troyens  auraient  précédé  les 
Grecs  en  Cyrénaïque.  M.  Evans  s'exprime  comme  nous  le  faisions  à 
propos  d"Enée  :  «  Enée,  dans  son  voyage  en  Sicile,  atterrit  à  Cartilage . 
Ses  aventures  avec  Didon  sont  d'autant  plus  importantes  que  nous 
trouvons  dans  ce  nom  la  forme  féminine  du  plus  caractéristique  et 
en  même  temps  d'un  des  plus  anciens  noms  propres  libyens  :  Detd, 
Didi. 

Comme  complément,  beaucoup  de  noms  de  personnes  et  de  tribus 
de  l'Afrique  du  Nord  sont  les  mêmes  en  Europe  et  en  Libye. 

M.  Evans  rappelle  le  mythe  de  Cyrène  et  énumère  quelques  autres 
traditions  que  nous  avons  rapportées.  Le  parallélisme  de  nos  études 
et  les  conclusions  semblables  au.xquelles  nous  aboutissons,  M.  Evans 
et  moi,  sont  véritablement  surprenants.  En  tout  cas,  ils  paraissent 
être  la  démonstration  de  l'exactitude  de  la  tlièse  soutenue.  La  seule 
différence  est  que  M.  Evans  parait  regarder  les  Libyens  proprement 
dits  comme  aborigènes  :  je  tendrais  plutôt  à  voir  en  eux  une  pre- 
mière migration,  celle  décrite  surtout  dans  les  mythes  d'Atlas  et  de 
Saturne.  Je  dirai  plus  tard  sur  ([uels  documents  se  base  cette  inter- 
prétation. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  ces  deux  remar- 
quables volumes.  Ils  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  peuples  proto- 
historiques  des  bords  de  la  Méditerranée.  Ils  font  connaître  une 
écriture  non  encore  soupçonnée  et  montrent  ses  affinités  sur  les 
différents  territoires  colonisés  par  ces  peuples.  Ils  apportent  un 
rmuveau  document  sur  la  colonisation  égéenne  de  l'Afrique  du  Nord. 
Ajoutons  que  ces  deux  ouvrages  sont  magnifiquement  imprimés.  Le 
premier  volume  est  orné  d'une  planche  coloriée  et  de  139  figures;  le 
second  contient  deux  planches,  quatre  tableaux  comparatifs  des 
écritures  et  trente-cinq  figures  dans  le  texte.  pr  bertholon 


Histoire  de  la  Tunisie  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  par 
Gaston  Loth,  chargé  de  cours  au  Lycée  Carnot,  de  Tunis.  —  Paris, 
Armand  Colin  et  C",  1898. 1  vol.  in-18,  avec  trois  cartes. 

Après  VHistoire  de  la  Tunisie,  de  M.  A.  Pavy,  W  si  pleine  d'érudi- 
tion et  d'une  forme  si  littéraire,  il  ne  semblait  pas  possible  de  pu- 
blier un  autre  ouvrage  sur  le  môme  sujet. 'Voici  que  ce  nouveau 
livre  a  paru,  et  l'on  constate  qu'il  était  non  pas  seulement  utile,  mais 
nécessaire.  C'est  que  la  première  histoire  de  notre  pays  d'adoption 
cherchait  et  a  obtenu  le  succès  surtout  dans  la  métropole,  écrite 
qu'elle  était  pour  un  public  de  letti'és  et  d'i''rudits  encore  trop  maigre 
sur  place. 

(1)  Touis,  1894,  1  vol.  in-4«. 
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Personne,  assurément,  ne  niera  qu'il  soit  agréable  et  même  avan- 
I  ageux  de  savoir  l'iiistoire  de  la  contrée  qu'on  habite.  Et  qui  de  nous, 
à  part  quelques  jeunes  (heureux  mortels!)  se  vantera  de  connaître, 
même  sommairement,  les  fastes  de  la  Tunisie? 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  avons  consumé  de  longues, 
oh  !  bien  longues  heures  à  ressasser  ce  qu'on  appelait  et  appelle 
probablement  encore  l'histoire  universelle.  Quel  bagage  nous  en  est- 
il  resté  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  '!  Nous  n'ignorons  point  sans 
doute  qu'avant  notre  ère  (l'époque  demeure  indéterminée),  il  y  a  eu 
des  guerres  puniques  :  trois  guerres,  pourrons-nous  préciser  après 
un  instant  de  réflexion.  Nous  avons  le  souvenir  très  vif  de  l'acharne- 
ment que  mettait  Caton  (lequel?)  à  faire  effacer  Carlhage.Les  noms 
d'Annibal  et  des  Scipions  soimeut  familièrement  à  notre  oreille.  Et 
c'est  à  peu  près  tout. 

Encore,  ces  vagues  et  lointaines  images  nous  apparaissent-elles, 
non  comme  de  l'histoire  tunisienne,  mais  comme  un  simple  épisode 
de  celle  de  Rome.  Evidemment,  nos  maîtres  n'avaient  pas  prévu  que 
nous  coloniserions  un  jour  la  Zeugitane  et  la  Bysacène. 

Instruction  à  refaire. 

Mais  quel  homme  mûr  va  se  remettre  à  l'étude,  s'il  n'est  entière- 
ment libre  de  son  temps?  Or,  les  gens  de  loisir  sont  bien  rares  dans 
un  pays  neuf,  ce  pays  eût-il,  comme  la  Tunisie,  la  bonne  fortune 
d'avoir  attiré,  dès  la  première  heure,  des  éléments  exceptionnels. 

Qui  alors  l'étudiera,  cette  histoire  tunisienne?  Mais,  les  généra- 
tions qui  s'élèvent. 

Au  début,  on  ne  voyait  guère  d'enfants  français  à  Tunis,  et  les 
rues  en  paraissaient  lamentablement  tristes.  Les  choses,  depuis, 
ont  bien  changé  :  quand  on  passe  devant  nos  écoles  à  l'heure  de  la 
sortie,  on  constate  d'un  coup  d'œil  (avec  quelle  joie  et  quelle  amer- 
tume !)  qu'il  n'en  va  pas  ici  comme  en  France,  où  les  naissances  ne 
sulTisent  plus  à  équilibrer  les  décès,  et  que  la  stérilité  présente  de 
notre  race  n'est  point  encore  constitutionnelle. 

De  là,  le  besoin  d'un  livre  élémentaire  et  didactique,  d'un  jwécis. 
Nul  n'était  plus  apte  à  l'écrire  que  M.Gaston  I.oth,  dont  les  confé- 
rencf's  sui'  l'histoire  locale  ont  été  fort  appréciées. 

Pareil  ouvrage  n'est  pas  de  ceux  où  un  écrivain  puisse  faire  mon- 
tre de  génie,  ou  môme  de  ce  qu'on  entend  d'ordinaire  par  du  talent. 
Ici,  précisément,  le  talent  consiste  à  n'en  point  laisser  j)araitre,  à  ne 
dire  que  l'indispensable,  à  rester  loujours  à  Ja  portée  de  ses  jeunes 
le(;teurs;  en  un  mot,  à  être  simple. 

Ij'auteur  y  a  pleinement  réussi,  et  l'on  peut  aflirnier  que  le  livre 
fera  son  chemin. 

l-cs  fées,  d'ailk'ins,  (inl  [ii-i'^sidé  à  sa  naissance  (j'entends  à  celle 
du  livie).  Qu'on  v\\  jug(^  :«  Cette  petite  Hisloh'e  de  la   Tunisie,  dit 
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l'avertissement,  due  à  l'iailiative  de  M.  Millet,  résident  général  de- 
là République  française  à  Tunis,  a  été  publiée  aux  frais  du  Gouver- 
nement tunisien...  Le  plan  en  a  été  tracé  par  le  Directeur  de  l'ensei- 
gnement. » 

Il  nous  semble  fort  judicieusement  conçu,  ce  plan  :  «  Au  point  de 
vue  historique,  les  faits  sont  distribués  en  de  grandes  périodes  com- 
prenant chacune  plusieurs  chapitres;  au  point  de  vue  pédagogique, 
chaque  chapitre  comprend  trois  parties  :  un  sommaire  en  gros  ca- 
ractères destiné  à  entrer  dans  la  mémoire  des  élèves,  un  récit  déve- 
loppé de  ce  sommaire,  et  enfin  des  lectures  extraites  d'auteurs  de 
toutes  époques  et  de  tous  pays.  Un  lexique  donne  le  sens  de  certains 
mots  dépassant  la  portée  des  élèves  et  suivis  d'un  astérisque  dans 
le  texte.  » 

De  notre  temps,  la  pédagogie  n'existait  guère,  même  de  nom.  Nos 
éducateurs,  on  l'eût  dit,  n'avaient  jamais  eu  d'enfance.  Oh  !  ces  som- 
bres murailles  du  bahut, qm  vous  suffoquaient!  Ces  arides  bouquins 
sur  lesquels  il  vous  fallait  pâlir!...  Et  c'était  le  bon  temps  tout  de 
même,  car  on  était  jeune,  car  on  avait  toutes  les  illusions,  tous  les 
espoirs,  toutes  les  fois!... 

Frrrouî  !  un  coup  d'aile  de  la  Fantaisie,  et  nous  voici  à  cent  lieues 
de  la  Régence,  de  son  histoire,  de  la  méthode  pour  l'enseigner.  La 
pédagogie,  allions-nous  dire,  d'invention  toute  récente,  n'est  peut- 
être  point  encore  une  science;  mais  c'est  déjà  sûrement  un  art, 
comme  l'était  encore  la  médecine  avant  Pasteur.  On  voudrait  re- 
tourner à  l'âge  de  dix  ans,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  bénéfice  des 
théories  nouvelles. 

Pour  en  revenir  à  V Histoire  de  la  Tunisie,  les  lectures  qui  servent 
de  complément  à  chacun  de  ses  chapitres  sont  d'un  choix  heureux, 
celles  du  moyen  âge  surtout,  car  elles  rendront  populaires  des  écri- 
vains comme  Abou'l  Feda,  Ibn  Khaldoun,  El  Bekri,  que  les  érudits 
seuls  connaissaient  et  qui  méritent  mieux  ou  du  moins  davantage. 

Conclusion  naturelle  :  nous  souhaitons  à  M.  Loth,  à  la  Direction 
de  l'enseignement  et  à  la  race  française  que  l'Histoire  de  la  Tunisie 
ait  édition  sur  éditiyn.  Eusèbe  Vassel. 


La  restauration  de  l'Afrique  du  Nord,  par  le  D'  C.^uton.  Bruxelles, 
189S.  Iii-«°.  Extrait  du  compte  rendu  du  Congrès  international  colo- 
nial lie  Bruxelles. 

On  a  comparé  l'état  actuel  de  l'Afrique  du  Nord  à  celui  qu'elle  pré- 
sentait sous  l'occupation  romaine,  et  l'on  a  conclu  de  ce  rapproche- 
ment que  nous  ne  valons  pas  nos  devanciers  en  tant  que  colonisa- 
teurs. L'infatigable  apôtre  que  connaissent  bien  les  lecteurs  de  la 
Revue  tunisienne,  et  aussi  ceux  de  tant  d'autres  revues  coloniales  ou 
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aichéologiques,  montre  dans  ce  nouveau  mémoire  que  c'est  juger 
avec  un  peu  trop  de  précipitation. 

Les  Romains  avaient  occupé  un  pays  tout  aménagé,  très  peuplé 
d'une  race  laborieuse  et  facilement  assimilable.  Ils  n'avaient  eu  qu'à 
suivre,  en  les  améliorant,  des  traditions  toutes  faites;  et  cette  amé- 
lioration, ils  ont  mis  plusieurs  siècles  à  l'amener  à  son  apogée. 

Lors  de  notre  arrivée,  au  contraire,  nous  n'avons  trouvé  qu'une 
contrée  presque  déserte,  ruinée  par  les  luttes  politiques  et  religieuses 
et  surtout  par  la  longue  domination  d'un  peuple  pasteur.  La  foi 
nouvelle  introduite  par  le  conquérant  présente  un  obstacle  terrible 
à  l'assimilation. 

De  plus,  il  parait  certain  que  les  pluies  sont  moindres  qu'à  l'épo- 
que romaine;  et  comme  le  pays  est  moins  boisé  et  moins  cultivé 
qu'autrefois,  comme  les  invasions  barbares  ont  détruit  les  innom- 
bi-ables  ouvrages  d'art  par  lesquels,  à  mesure  que  le  sol  se  dénudait 
et  que  l'humidité  diminuait,  l'homme  suppléait  aux  agents  naturels 
pour  empêcher  le  ruissellement  et  la  sécheresse ,  le  régime  des 
oueds  est  devenu  plus  torrentiel;  l'eau,  déjà  réduite  en  quantité,  en 
s'écoulant  trop  rapidement,  ne  fait  plus  que  dénuder  les  pentes  et 
jeter  l'humus  à  la  mer. 

Y  a-t-il  remède  à  ce  mal?  Assurément,  répond  l'auteur.  A  l'aide 
du  reboisement  et  des  travaux  hydrauliques,  et,  faut-il  ajouter,  avec 
le  concours  de  bras  suffisants,  on  rendra  à  l'Afrique  son  ancienne 
prospérité. 

La  restauration  des  ouvrages  d'art  donnera  des  résultats  immé- 
diats en  permettant  d'utiliser  toute  l'eau;  mais  le  reboisement  seul 
est  capable  d'augmenter  la  quantité  de  celle-ci. 

A  qui  incombe  ce  travail  de  longue  haleine  ?  A  tous,  à  l'Etat  et  aux 
particuliers,  chacun  dans  sa  sphère.  Et  avant  tout,  il  faut  protéger 
efficacement  contre  la  dent  des  chèvres  et  les  incendies  des  pasteurs 
les  forêts  et  les  vastes  étendues  de  broussailles  qui  subsistent. 

Comme  moyen  de  peupler  l'Afrique  du  Nord,  le  docteur  Carton 
préconise  les  colonies  militaires;  il  en  étudie  l'organisation. 

Il  constate  d'ailleurs  que  les  idées  qu'il  vient  d'émettre  et  qu'il 
défend  depuis  dix  ans  ont  reçu,  pour  la  plupart,  un  commencement 
d'application  en  Tunisie.  «  Le  reboisement  et  surtout  la  protection 
des  for'ôts  ont  été  entrepris  sur  bien  des  points;  une  enquête  est  faite 
en  ce  moment  sur  les  travaux  hydrauliques  des  anciens,  par  le  gou- 
vernement, qui  en  a  déjà  restaun'^  ou  recoii^.ruit  quelques-uns.  La 
création  d'un  jardin  d'essai,  les  facilités  que  la  Direction  de  l'agri- 
culture accorde  aux  colons  pour  l'introduction  de  certaines  espèces 
animales  ou  végétales,  la  création  d'un  service  de  renseignements 
et  celle  d'un  bulletin  de  l'agriculture, sont  d'excellents  moyens.» 

Citons  enlin  cet  axiome  que  formule  l'auteur  :  «  Une  des  conditions 
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essentielles  de  la  prospérité  d'une  colonie,  c'est  la  grande  libertr' 
laissée  à  l'initiative  privée,  soutenue,  à  la  vérité,  et  éclairée  par  l'ad- 
ministration». 
On  ne  saurait  mieux  dire.  Eusèbe  Vassel. 


Les  Étapes  d'un  vieux  turco  :  Hammamet,son  cimetière  militaire  ; 
El-Arbaïn,  la  tombe  du  lieutenant  Jecker,  par  Désiré  Bordhîh,  ca- 
pitaine de  turcos  en  retraite,  commandant  de  l'ex-compagnle  fran- 
che de  Tunisie.  Tunis,  1898.  Deux  brochures  in-16. 

Deux  charmantes  plaquettes  imprimées  comme  M.  Louis  Nicolas 
sait  le  faire  quand  il  veut.  La  couverture,  en  quatre  couleurs  sur 
fond  gris  perle,  ne  serait  pas  reniée  par  les  artistes  typographes  de 
la  métropole. 

A  l'intérieur,  deux  récits  lestement  troussés,  spirituels  sans  pré- 
tention, gouailleurs  sans  amertume,  touchants  pour  peu  que  l'occa- 
sion s'y  prête.  Ces  deux  chapitres  des  Étapes  d'un  vieux  turco  font 
souhaiter  vivement  la  publication  du  livre,  dont  l'auteur  nous  avait 
déjà  donné,  il  y  a  neuf  ans,  un  léger  avant-goût  (La  Teumrat-er- 
Reqiiiana). 

Une  belle  cantate  de  M.  Ferdinand  Huard  sert  de  préface. 

Il  a  fallu  l'appât  d'une  bonne  œuvre  pour  que  notre  excellent  ami 
se  décidât  à  donner  au  public  ces  nouveaux  extraits;  en  effet,  les 
deux  brochures  se  vendent  sous  le  patronage  de  la  Société  frater- 
nelle des  officiers  résidant  enTunisie,  au  profit  de  l'Œuvre  des  tombes 
militaires. 

Allons,  mon  cher  Bordier,  faites  plus  souvent  la  charité  de  cette 
façon-là.  E.  V. 

E.  Bertainchand  et  R.  Marcille  :  Note  sur  la  cire  d'abeilles  en 
Tunisie.  Tunis,  1898.  In-8°.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Direction  de 
r  Agriculture  et  du  Commerce. 

Il  n'existe  aucune  donnée  certaine  sur  la  production  de  la  cire 
d'abeilles  en  Tunisie;  mais  l'exportation  de  cette  substance  donne 
lieu,  parait-il,  à  un  cliiiîre  d'atïaires  de  300.000  francs  dans  les  an- 
nées de  récolte  moyenne.  C'est  déjà  quelque  chose. 

La  production  fût-elle  plus  abondante,  qu'elle  trouverait  encore 
de  faciles  débouchés;  il  serait  donc  à  souhaiter  que  cette  industrie 
se  développât  en  Tunisie,  les  circonstances  y  étant  très  favorables 
et  la  cire  de  qualité  supérieure. 

MM.  Bertainchand  et  Marcille  ont  analysé  avec  le  plus  grand  soin 
trente-trois  échantillons  prélevés  sur  les  différents  points  du  terri- 
toire. La  conclusion  qu'ils  tirent  de  leur  travail  est  que  la  composition 
chimique  des  cires  de  Tunisie  diffère  notablement  de  celle  des  cires 
européennes;  que,  par  conséquent,  si  l'on  adoptait  les  moyennes 
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fournies  jusqu'ici  par  les  auteurs,  tant  en  France  qu'en  Angleterre, 
nos  produits  purs  seraient  taxés  de  fraude. 

Pareille  erreur,  on  se  le  rappelle,  s'était  produite  pour  nos  huiles 
d'olive,  qui,  jusqu'aux  travaux  de  MM.  Mûntz,  Durand  et  Milliau, 
étaient  toujours  considérées  comme  falsifiées.  E.  V. 

Direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  :  La  Tunisie  à  l'ex- 
position internationale  de  pêche  de  Bergen.  —  Board  of  Agriculture 
and  Trade  :  Tunis  at  the  international  flshing  exhibition.  Tunis,  1898. 
Deux  brochuL-es  in-8". 

Cette  étude,  publiée  sinuiltanément  en  français  et  en  anglais, 
avait  un  but  de  propagande  auquel  il  faut  applaudir.  Le  catalogue 
des  objets  exposés  n'en  forme  qu'une  partie  presque  insignifiante, 
n'en  est  que  le  prétexte,  dirions-nous,  si  l'expression  ne  risquait 
d'être  prise  en  mauvaise  part. 

Nous  y  voyons  que  la  Direction  générale  des  travaux  publics  avait 
envoyé  des  modèles  de  bateaux  et  d'engins  de  pêche,  des  poissons 
de  Tunis,  Sousse  et  Monastir,  des  carapaces  de  tortues,  deux  lots  de 
coquillages.!') 

La  Compagnie  du  port  de  Bizerte  exposait  une  belle  série  de 
poissons  de  son  lac;  la  Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
des  éponges  des  Kerkenna  et  de  Gerba,  du  liège,  de  l'écorce  à  tan, 
de  l'alfa,  des  coufïins,  des  nattes,  des  poteries  de  Nabeul,  des  meu- 
bles indigènes;  la  saline  de  la  Soukra,  du  sel  et  un  plan-relief. 

Seize  exposants  montraient  des  échantillons  d'huile. 

Et  c'est  tout,  ce  serait  tout  du  moins  sans  la  notice  qui  nous  oc- 
cupe ici.  Quand  nous  aurons  dit  que  la  rédaction  en  est  telle  qu'on 
la  pouvait  souhaiter,  un  sommaire  paraîtra  sans  doute  le  meilleur 
compte  rendu  : 

La  Tunisie  des  touristes  et  des  /tivenieiirs  :  Situation.  Climat.  Sujets 
d'études.  Souvenirs  classiques  et  ruines  antiques.  Communications 
avec  la  France.  Sécurité. 

La  Tunisie  agricole  et  commerciale  :  Agriculture.  Counnei'ce.  Com- 
merce avec  les  pays  Scandinaves. 

La  Tunisie  industrielle  :  h&s  forêts;  le  chêne-liège.  Les  salines. 
Phosphates.  La  pêche  sur  les  côtes  tunisiennes.  La  pêche  du  corail. 
Les  éponges  et  les  poulpes. 

Catalogue. 

Quatre  [)hotogravures  et  une  petite  carte  de  la  Timisie,  avec  indi- 
(;atiou  des  vignobles  et  des  forêts  d'oliviers,  viennent  égayer  le 
texte.  E.V. 

(1)  Noloiis  en  imssanl  c|iin  les  rdijuiUrx  i/e  nacre  (n" 25)  no  pouvaient  guère  être  que  des 
(lintudiiios  di'  iu  scnlu  espéci-  i|ui  su  soit  établie  eu  Méditerranée,  A/eica/yrm«  albinti  Lnm.; 
c|U(',  [inr  coiiséipKMjL,  le«  coi/idllex  de /lincadinc  (n'2(i)  n'étaient  probablomont  pas  des  pinta- 
(iines,  mais  appartenaient  à  un  autre  genre.  Peut-être  s'agissait-il  du  Pinna  nobitis  L., 
communément  appelé  jambonneau? 


INSTITUT  DE  CARTHAGE 


V'  Salon  tunisien 

L'ouverture  du  Salon  a  eu  lieu  le  13  avril,  à  l'Hôtel  des  sociétés 
françaises. 

A  trois  heures  précises,  M.  Millet,  résident  général,  a  fait  son  en- 
trée, accompagné  de  M°'  Millet  et  de  ses  maisons  civile  et  militaire. 

M.  Fabry,  président  de  l'Institut  de  Carthage,  étant  parti  pour 
France,  appelé  par  un  motif  urgent,  M.  Pavy,  président  de  la  Com- 
mission du  salon,  a  reçu  le  Résident  général  et  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  Comité-Directeur  de  l'Institut  de  Carthage  et  la  commission  chargée  par 
ce  comité  d'organiser  le  cinquième  salon  tunisien  sont  heureux  de  vous  sou- 
haiter la  bienvenue  et  de  vous  présenter  leurs  respectueux  hommages. 

Après  le  brillant  succès  du  salon  de  1897,  honoré  de  la  visite  des  ministres 
de  la  République,  des  membres  du  Parlement  venus  aux  fêtes  de  Sfax,  et  tout 
rayonnant  de  l'exposition  des  peintres  orientalistes  français,  il  semblait  malaisé 
d'obtenir  cette  année  un  résultat  satisfaisant. 

Aussi  les  conseils  d'une  prudence  timide  ne  nous  ont-ils  pas  manqué. 

On  se  demandait,  et  l'on  nous  demandait,  pourquoi  tenter  cet  effort  d'un  sa- 
lon annuel  ?  Ne  fallait-il  pas  mieux  espacer  davantage  nos  manife.stations,  qui 
gagneraient  en  éclat  ce  qu'elles  perdraient  en  fréquence,  et  limiter  nos  ambi- 
tions à  la  création  d'un  salon  biennal  ou  triennal  ? 

L'Institut  de  Carthage  n'a  point  écouté  ces  décourageants  avis. 

Il  a  cru  qu'il  ne  devait  pas  rompre  avec  ses  propres  traditions.  Il  a  pensé  qu'il 
ne  pouvait  pas  renoncer  subitement  à  une  œuvre  créée  non  sans  peine,  encou- 
ragée par  les  Roujon,  les  Saladin,  les  Jules  Pillet,déjà  consacrée  par  quatre 
années  d'un  succès  croissant,  qui  semble  définitivement  fondée  et  qui  peut 
ajouter,  dans  une  certaine  mesure,  au  prestige  et  à  la  prospérité  de  notre  patrie 
d'adoption . 

L'art  est,  en  effet,  pour  un  pays,  tout  à  la  fois  une  source  de  gloire,  un  élé- 
ment précieux  de  force  et  de  vie  et  l'un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  la 
fortune  publique.  C'est,  du  reste,  ce  que  nous  disait  naguère,  ici  même,  avec  sa 
haute  compétence  en  la  matière,  M.  Bénédite,  l'érainent  conservateur  du  musée 
du  Luxembourg. 

Et  les  faits  sont  là  pour  donner  à  ses  paroles  une  constante  et  solennelle 
confirmation. 

Quelles  sont,à  l'heure  qu'il  est,  les  (ouvres  de  l'antiquité  qui  nous  racontent 
le  plus  éloquemment  la  grandeur  et  la  magnificence  de  la  vieille  Rome  ou  de 
la  Grèce  antique  ? 

Ne  sont-ce  pas  les  marbres  admirables  qui  jjaraissent,  dans  le  fini  de  leurs 
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I  raits  et  de  leurs  draperies,  sortis  hier  de  l'atelier  de  l'artiste  et  tout  frémissants 
«•ncore  sous  les  coups  évocateurs  de  son  merveilleux  ciseau? 

Ne  sont-ce  pas  les  incomparables  bas-reliefs  et  les  mosaïques  achevées  trou- 
\  ées  dans  les  ruines  des  villas  romaines  peuplant  jadis  les  solitudes  actuelles 
lU'  la  Régence,  qui  nous  racontent  le  mieux  les  splendeurs  de  l'Afrique  romaine? 

Le  prestige  et  la  puissance  de  l'art?  Où  pourrait-on  jamais  être  mieux  placé 
pour  les  comprendre  que  sur  les  ruines  de  cette  Carthage  disparue  sans  laisser 
d'autres  traces  de  sa  gigantesque  et  séculaire  puissance,  que  les  rares  vestiges 
de  ces  arts  dédaignés  par  elle,  quand  son  génie  commercial  dominait  le  monde  ? 

Combien  mieux  inspirées  furent  ces  petites  républiques,  commerciales  pour- 
tant elles  aussi,  de  Venise,  de  Florence, d'Amsterdam,  où  se  sont  épanouies  les 
plus  brillantes  floraisons  artistiques  !  Déchues  de  leur  grandeur  politique  et  de 
leur  souveraineté  commerciale,  elles  gardent,  grâce  à  leur  culte  du  beau,  une 
royauté  que  le  temps  ni  les  hommes  ne  leur  arracheront  jamais. 

Le  présent  est  et  l'avenir  sera  un  perpétuel  recommencement. 

Aujoui'd'hui,  comme  hier,  comme  demain,  le  pinceau  du  peintre  et  le  ciseau 
du  sculpteur  ont  été,  sont  et  resteront  les  plus  infaillibles  propagateurs  d'une 
idée  et  les  premiers  facteurs  d'une  réputation. 

La  popularité  de  la  peinture  et  la  popularité  de  la  statuaire,  voilà  qui  vaut 
surtout  pour  la  vulgarisation  d'une  contrée  ou  la  célébrité  d'un  individu. 

On  l'a  dit  fort  justement  :  les  toiles  d'Horace  Vernet,  de  Fromentin,  de  Guil- 
laumet  ont,  certes,  autant  fait  pour  fixer  les  regards  de  la  France  sur  l'Algérie 
que  les  victoires  de  nos  généraux,  les  travaux  de  nos  ingénieurs  et  les  lois  de 
nos  hommes  d'Etat. 

Voilà  pourquoi.  Monsieur  le  Ministre,  vous  avons  tenu  à  ne  pas  interrompre 
le  courant  artistique  que  nos  prédécesseurs  se  sont  efforcés,  depuis  quatre  ans, 
d'attirer  vers  la  Tunisie. 

Et  tout  à  l'heure,  en  parcourant  les  salles  de  ce  palais  que  vous  avez  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition,  devant  le  nombre  et  surtout  devant  la  qualité 
des  œuvres  que  notre  commissaire  général,  M.  Paul  Proust,  y  a  rassemblées 
avec  un  dévouement  digne  de  tout  éloge  et  disposées  avec  un  goût  parfait, vous 
applaudirez,  j'en  suis  sûr,  à  notre  résolution. 

Vous  dévoilerai-je  même,  à  ce  propos,  nos  plus  secrètes  pensées  et  vous  di- 
rai-je  le  dernier  mot  de  nos  ambitions  ? 

C'est  de  faire,  peu  à  peu,  de  Tunis  le  véritable  centre  de  l'art  oriental.  C'est 
d'amener  progressivement  notre  Salon  tunisien  à  devenir  le  rendez-vous  obli- 
gatoire de  tout  ce  qui,  dans  le  domaine  des  arts,  se  pique  d'orientalisme.  C'est 
de  faire,  enfin,  do  nos  expositions  le  lieu  de  consécration  définitive  de  tous  les 
talents  qui  cherchent,  par  la  reproduction  des  hommes  et  des  choses  de  l'Orient, 
à  s'imposer  à  l'attention  du  public. 

Avec  la  magnificence  de  nos  costumes  indigènes,  avec  le  charme  pénétrant 
des  mœurs  locales,  avec  la  magie  de  notre  ciel,  de  notre  lumière,  de  notre  azur, 
d(!  notre  air  si  transparent  ;  avec  nos  grands  palmiL-s  et  nos  fruits  d'or;  avec 
notre  sol  tout  parsemé  do  ruines  et  de  souvenirs;  avec  les  délicieuses  visions 
qu'offrent,  de  tous  cotés,  nos  blanches  cités,  fort  heureusement  respectées  mal- 
gré les  exigences  du  progrès  moderne,  cette  ambition,  pour  grande  qu'elle  soit, 
n'est  ni  irrai.sonnée  ni  irraisonnable. 

Aussi,  nous  espérons  fermement  la  réaliser  un  jour  et  voir  notre  humble 
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Salon,  si  modeste  dans  ses  débuts,  transformé  en  un  sanctuaire  nù  tout  artiste, 
digne  de  ce  nom,  viendra  recevoir  le  baptême  de  l'Orient. 

Déjà,  par  leur  venue,  la  Société  des  pientres  orientalistes  français  et  V Union 
comtoise  des  arts  décoratifs  ne  nous  ont-elles  pas  donné  et  ne  nous  donnent- 
elles  pas  comme  un  avant-goùt  des  réalités  durables  de  ce  jour? 

Naguère,  dans  des  pages  étincelantes  sur  nos  devanciers  en  Tunisie,  une  plume 
exquise  écrivait  :  «  Les  Roumis  d'aujourd'hui  continuent  les  Romains  d'autre- 
«  fois,  et  l'instinct  des  tribus  ne  se  trompe  pas  en  nous  désignant  ici  par  le  nom 
«  des  chefs  de  la  grande  famille  latine.  » 

JNIais  nul  n'ignore  l'influence  considérable  qu'ont  eue  les  Romains  d'Afrique 
sur  la  littérature  et  sur  les  arts  de  leur  temps. 

Pourquoi  donc.  Français  d'Afrique,  héritiers  et  continuateurs  de  ces  Romains 
d'antan,  n'essaierions-nous  pas,  à  notre  tour,  par  des  encouragements  prodigués 
spécialement  à  l'étude  du  coloris  et  des  chaudes  tonalités  africains,  d'exercer, 
nous  aussi,  une  part  de  légitime  influence  sur  le  mouvement  littéraire  et  artis- 
tique de  notre  époque  ? 

Nous  caressons  un  autre  rêve  encore,  Monsieur  le  Ministre,  et  nous  avons 
encore  une  autre  ambition. 

Nous  voudrions  que  notre  Salon  devînt  un  centre  de  conservation  et  de  résur- 
rection pour  les  arts  indigènes,  qui,  pendant  des  siècles,  firent  la  gloire  et  la 
fortune  de  ce  pays. 

La  céramique,  la  sparterie,  les  armes  richement  incrustées  de  nacre,  d'argent 
et  d'or,  les  broderies,  les  tissus  précieux  et  ces  arabesques  si  délicatement  ci- 
selées sur  plâtre  par  la  fantaisie  d'ouvriers  inimitables,  qui  portaient  au  loin 
la  renommée  de  Tunis,  sont  malheureusement,  hélas!  en  train  de  disparaître 
pour  toujours. 

Il  faudrait  empêcher  cette  irréparable  disparition.  Puisque  les  destinées  de 
la  Régence  sont  maintenant  liées  à  celles  de  la  France,  il  faudrait  sauver  les 
fragments  d'un  patrimoine  désormais  national  ;  il  faudrait  réveiller  et  stimuler 
les  derniers  représentants  de  ces  arts  locaux;  il  faudrait  encourager  leurs  maî- 
tres vieillis  à  façonner  des  élèves  et  les  inciter  à  transmettre  aux  générations 
présentes,  avec  des  œuvres  semblables  aux  œuvres  antiques,  les  secrets  et  les 
méthodes  qui  menacent  de  descendre  bientôt,  comme  eux,  et  avec  eux,  dans 
l'éternel  oubli  de  la  tombe. 

Si  nous  vous  disons  toutes  ces  choses,  ce  n'est  pas  uniquement,  croyez-le 
bien,  Monsieur  le  Ministre,  pour  la  délicate  jouissance  de  développer  devant  un 
esprit  aussi  éminemment  cultivé  que  le  vôtre  et  aussi  épris  de  littérature  et 
d'art,  des  idées  et  un  programme  qui  ne  peuvent  manquer  de  lui  sourire. 

Nous  avons  un  autre  but. 

Dans  nos  persévérants  eft'orts  pour  réaliser  ces  aspirations,  aider  au  relève- 
ment des  arts  indigènes  et  diriger  vers  la  Tunisie  un  courant  puissant  et  ré- 
gulier d'émigration  artistique,  nous  avons  toujours  été  secondés  par  la  haute 
bienveillance  de  votre  prédécesseur  et  par  la  vôtre. 

Eh  bien  !  c'est  ce  concours  bienveillant,  auquel  nous  ne  fîmes  jamais  vaine- 
ment appel  dans  le  passé,  que  nous  sollicitons  plus  généreux  encore,  s'il  est 
possible,  pour  l'avenir. 

Nous  en  avons  plus  que  jamais  besoin,  en  oll'ct,  pour  mener  à  bien  la  double 
et  patriotique  mission  que  .s'est  attribuée  l'Institut  de  Carthage  et  dont  je  viens 
de  vous  entretenir. 
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Nous  y  comptons  d'autant  plus  d'ailleurs  que  vous  nous  donnez,  en  ce  moment 
même,  une  preuve  nouvelle  de  votre  sollicitude  en  vous  arrachant  aux  grandes 
occupations  qui  vous  assiègent  à  la  Maison  do  France  pour  venir  présider  la 
séance  d'ouverture  de  cette  exposition. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  en  finissant,  Monsieur  le  Ministre,  combien  nous 
sommes  touchés  de  cette  marque  d'affectueuse  sympathie  et  de  vous  en  ex- 
primer hautement  notre  très  vive  et  très  profonde  gratitude. 

De  chaleureux  applaudissements  ont  salué  ce  discours.  M.  Millet 
y  a  répondu  par  une  de  ces  iuiprovisations  priinesautières,  pétil- 
lantes d'esprit,  qui  déconcertent  le  compte  rendu. 

Il  a  remercié  M.  Pavy  de  ses  paroles  et  félicité  l'Institut  de  Carthage 
de  l'œuvre  qu'il  accomplit  a\i  nom  de  légitimes  ambitions. 

«  Je  suis  de  cœur  avec  vous,  a  déclaré  M.  le  Ministre,  et  vous  le 
savez  bien,  car  je  n'hésite  pas  devant  certaines  dépenses  de  luxe, 
inspirées  par  cet  axiome  bien  français  :  le  superflu,  chose  si  néces- 
saire. 

«  C'est  l'honneur  de  notre  pays  que  de  ne  pouvoir  se  répandre  sans 
provoquer  partout  une  merveilleuse  éclosion  artistique.  C'est  l'hon- 
netu'  de  la  France  que  de  représenter  dans  le  monde  l'École  de  la 
Beauté.  Sans  chauvinisme,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  autres 
peuples,  on  constate  partout  des  périodes  espacées  d'éclat  artis- 
tique séparées  par  des  époques  de  nuit  et  de  sommeil.  En  France, 
au  contraire,  toujours  nous  voyons  des  périodes  d'art  succéder  à 
des  périodes  d'art,  parfois  différentes,  s'inspiranl  de  diverses  écoles, 
mais  toujours  fidèles  au  culte  de  l'idéal. 

«  A  notre  époque  même,  si  la  civilisation  européenne  a  un  charme 
et  un  sourire,  ce  sourirelui  vient  de  la  France.  Si  l'on  rayait  la  France 
de  la  carte  du  monde,  un  immense  ennui  s'appesantirait  sur  l'uni- 
vers difforme.  Dès  les  premiers  pas  de  leur  colonisation  en  ce  pays, 
les  Français  y  ont  apporté  ces  traditions.  C'est  d'elle  que  naquit  ce 
Salon  tunisien  bien  modeste  encore,  mais  qui  cependant  a  déjà  toute 
la  .signification  d'un  symbole  caractéristique.  Quelle  est  l'autre  nation 
que  l'on  verrait  depuis  moins  de  vingt  ans  sur  une  terre  et  déjà  y 
organiser  des  expositions  di.'  peintm-e  et  des  manifestations  artis- 
liques? 

«Soyons fiers  de  cette  disposition  de  l'àme  française.  Klle  ne  relève 
pas  seulement  du  monde  immatériel;  elle  ajoute  môme  son  prix 
aux  réalités  de  l'existence,  et  c'est  chose  utiJe,non  moins  que  belle, 
que  d'apporter  en  ce  pays  africain  la  grâce  et  le  sourire  de  la  France. 

«  Le  |)niii  quntiilii'ii  rsl  iiH'lllrnr  quand  nous  le  trempons  dans  un 
pru  d'illiisiiiii.  " 

Le  Résident  général  ajoute  que  ce  culte  du  beau,  qui  est  l'apa- 
nage de  la  race  française,  trouve  ses  fidèles  parmi  les  membres  de 


—  390  - 

rinstilut  de  Carthage,  et  il  les  engage  dans  leur  propagande  à  se 
tourner  vers  l'œuvre  artistique  indigène. 

Ce  serait  encore  un  résultat  heureux  si  ces  efforts  pouvaient  gagner 
au  goût  du  beau  quelques-uns  de  nos  colons;  les  persuader  qu'il  ne 
suffit  point  de  créer  des  exploitations  de  rapport  et  que  ce  n'est 
point  un  sol  perdu  que  celui  consacré  autour  de  la  maison  à  com- 
plaater  un  jardin  de  fleurs;  que  sur  les  murs  nus  une  peinture,  une 
tenture  ne  sont  point  choses  inutiles.  Ainsi  peut-être  ils  arriveraient 
à  se  plaire  chez  eux,  à  faire  surtout  que  leurs  femmes  se  plaisent 
en  leurs  demeures.  Ce  résultat  serait  un  grand  bienfait  pour  la  colo- 
nisation. La  femme  française,  plus  que  toute  autre,  a  besoin  d'avoir 
autour  d'elle  un  peu  de  cette  grâce  qui  distingue  notre  patrie. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  développer  en  ce  pays  l'amour 
et  le  goût  des  belles  choses  sont  donc  utiles.  C'est  pour  cela  que 
lui-même  a  voulu  donner  à  ces  belles  choses  une  demeure  où  elles 
fussent  chez  elles  et  qu'il  leur  a  consacré  ce  Palais  des  arts  dont 
la  dépense  lui  est  imputée  à  crime  par  les  économistes  rigoureux. 

Comme  l'orateur  qui  lui  a  parlé  au  nom  de  l'Institut  de  Carthage, 
il  croit  que  Tunis  aura  toujours  pour  les  artistes  un  puissant  attrait 
de  couleur  orientale. 

Toutefois,  il  n'approuve  qu'à  demi  les  visées  ambitieuses  qui  vou- 
draient faire  du  Salon  tunisien  le  rendez-vous  des  orientalistes.  Les 
meilleurs  d'entre  eux  perdraient  trop  à  exposer  leurs  œuvres  à  côté 
des  modèles  qui  les  ont  inspirées.  Il  aimerait  mieux  voir  apporter 
ici  des  paysages  garnis  d'arbres. Leur  vue  donnerait  peut-être  la 
bonne  idée  d'en  planter. 

M.  Millet  dit  qu'il  aimerait  mieux  voir  poursuivre  une  conséquence 
à  ses  yeux  plus  importante  en  aidant  la  France  à  apporter  dans  l'art 
arabe  l'influence  de  son  bon  goût. 

La  Tunisie  a  connu  de  glorieuses  époques  artistiques;  il  en  reste 
de  magnifiques  vestiges;  c'est  eux  qu'il  faudrait  revivifier  et  forcer  à 
se  reproduire. 

«  Nous  y  aiderons,  dit  M.  le  Ministre,  en  créant  des  ateliers;  nous 
y  aiderons  surtout  en  empêchant  les  derniers  maîtres  de  ces  arts 
indigènes  de  mourir  de  faim  et  en  leur  permettant  de  former  de 
jeunes  élèves  auxquels  ils  transmettront  leurs  secrets  et  qui  réédi- 
teront leurs  chefs-d'œuvre. 

«  Ce  sera  comme  le  symbole  extérieur  du  succès  du  Protectorat 
si,  à  côté  de  la  réussite  en  Tunisie  de  l'œuvre  française,  on  peut 
placer  cette  résurrection  de  l'art  indigène. 

«  Ainsi  l'influence  artistique  de  la  France  marciicra  dans  une  voie 
heureusement  féconde,  parallèlement  à  son  influence  politique  et 
morale.  » 

S'adressant,  en  terminant,  à  M.  Pavy,  le  Résident  général  se  féli- 
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cite  du  choix  fait  par  l'Institut  de  Cartilage,  pour  lui  porter  la  parole, 
d'un  homme  dont  il  prise  au  plus  haut  point  les  grandes  qualités  et 
auquel  il  est  heureux  de  donner  un  témoignage  public  de  son  estime. 

D'unanimes  et  vifs  applaudissements  expriment  à  M.  Millet  com- 
bien ses  paroles  ont  été  goûtées. 


La  proclamation  des  récompenses  décernées  à  l'occasion  du  V 
Salon  tunisien  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  des  sociétés  françaises,  le  14  mai, 
à  trois  heures  de  l'après-midi. 

M.  le  général  baron  de  Sermet,  commandant  les  troupes  de  la  Di- 
vision d'occupation,  y  assistait. 

Le  Résident  général,  empêché  de  venir  présider  cette  fête,  avait 
délégué,  pour  remplir  ce  rôle,  M.  Gauckler,  directeur  des  Antiquités 
et  Arts  dans  la  Régence. 

M.  Pavy,  président  de  la  Commission  du  Salon,  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  : 

Monsieur  le  Directeur  des  Antiquités  et  des  Arts, 

Le  représentant  du  Gouvernement  de  la  République,  autour  duquel  nous 
sommes  si  fiers  de  nous  grouper  dans  toutes  nos  manifestations  françaises,  se 
trouvant  dans  l'impossibilité,  malgré  ses  désirs  et  les  nôtres,  de  présider,  à. 
cette  heure,  la  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  du  V  Salon  tunisien, 
ne  pouvait  choisir,  pour  le  suppléer  dans  cette  fonction,  une  personnalité  plus 
sj-mpathique  à  tous  que  la  votre. 

Il  est  né  sous  une  heureuse  étoile,  le  Salon  tunisien  !  A  peine  ouvrait-il  les 
yeux  à  la  lumière,  dans  un  local  prêté  gracieusement  à  l'Institut  de  Carthage 
par  la  Société  maltaise,  que  le  ministre  d'alors,  M.  Ch.  Rouvier,  daignait  le  re- 
cevoir des  bras  du  docteur  Bertholon  et  lui  servait,  tout  à  la  fois,  de  parrain 
et  d'appui. 

Peu  de  mois  après,  M.  Rouvier  nous  quittait,  emportant  avec  lui  la  recon- 
naissance affectueuse  de  notre  association.  Mais,  en  même  temps,  nous  appre- 
nions le  nom  de  son  successeur;  et  la  renommée, traversant  les  flots  plus  vite 
que  le  vaisseau  chargé  de  le  transporter  sur  nos  rivages,  atténuait  nos  regrets, 
sans  diminuer  notre  gratitude,  en  nous  donnant  l'assurance  que  le  nouveau 
résident  général  de  France  serait  le  plus  lettré  de  nos  collègues  et  le  plus 
artiste  de  nos  membres. 

Effectivement,  depuis  que  M.  René  Millet  a  |iosc  le  pied  sur  la  terre  do  Tu- 
nisie, il  n'a  [las  lais.sé  passer  une  occasion  do  nous  témoigner  ses  ardentes 
sym[)athios.  Il  ne  m'aiipartient  pas  de  rappeller  ici  ce  que  lui  doit  l'Iustitut  de 
Cartilage  dans  ses  manifestations  littéraires  et  scientifiques.  Mais,  président 
actuel  de  son  Comité  artistique.  Je  puis  dire  combien  ton  concours  bienveillant 
et  son  patronage  oflicace  ont  puissamment  secondé  nos  olforts  pour  ressusciter 
les  arts  tunisiens  et  faire  peu  à  peu,  de  Tunis,  le  rendez-vous  obligatoire  de 
tous  les  artistes  qu'enthousiasment  le  ciel  si  bleu,  la  lumière  si  intense,  les 
couleurs  si  vives,  les  nuances  si  délicates,  les  sites  si  variés,  les  paysages  si 
étranges  et  les  coutumes  ignorées  de  notre  mystérieuse  et  séduisante  Afrique. 
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Parviendrons-nous,  sous  ce  double  rapport,  à  la  pleine  réalisation  de  nos 
désirs  ?  L'avenir  le  dira.  Nous  l'espérons  toutefois.  Et  nos  espérances  ne  parais- 
sent point  chimériques  si,  remontant  à  l'immilité  de  nos  débuts,  nous  mesu- 
rons le  chemin  déjà  parcouru  et  nous  comptons  les  progrès  déjà  réalisés  dans 
l'espace  de  cinq  années. 

Tandis  que  les  œuvres  exposées  au  salon  de  1894  ne  dépassaient  pas  le 
chilfre  de  200,  et  que  cette  première  tentative  semblait  être  l'expression  artis- 
tique d'un  seul  maître,  le  nombre  des  œuvres  exposées  en  1895  s'élevait  à  celui 
de  448. 

Pour  atteindre  ce  chilfre,  il  est  vrai,  le  Comité  d'organisation,  que  présidait 
le  regretté  commandant  Servonnet,  avait  dû  faire  appel  à  tous  ceux  qui  possé- 
daient ici  des  collections. 

Cela  n'empêchait  pas  le  pauvre  commandant  de  dire,  avec  son  grand  cœur 
et  sa  haute  raison,  dans  une  cérémonie  analogue  à  celle  qui  nous  rassemble  : 
«  Tous  ceux  qu'aucun  parti  n'aveugle;  tous  ceux  qui  ont  considéré  notre  expo- 
«  sition  dans  son  ensemble  sans  s'arrêter  à  certaines  imperfections  de  débu- 
«  tants  qu'il  serait  facile,  mais  peu  généreux,  de  critiquer;  tous  ceux  qui  n'ont 
«  envisagé  que  l'élévation  du  but  que  nous  désirons  atteindre,  tous  ceux-là, 
«  dis-je,  partageront  avec  nous  cette  confiance  dans  la  réussite  d'une  entreprise 
«  que  nous  sommes  résolus  de  poursuivre  pour  le  plus  grand  bien  de  la  l'enais- 
«  sance  de  l'art  dans  ce  pays.  » 

Ces  fortes  paroles  trouvaient  d'ailleurs  un  merveilleux  écho  dans  celles  que 
prononçait  alors  M.Jules  Pillet,  professeur  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts, 
inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  et  des  musées,  en  mission  temporaire 
auprès  du  Gouvernement  tunisien  :  «  En  quittant  la  capitale,  disait-il,  aussitôt 
«  après  avoir,  en  Parisien  qui  se  respecte,  assisté  au  vernissage  du  Salon  de 
«  1895,  je  m'attendais  fort  peu,  je  l'avoue, à  ti'ouver  à  Tunis  un  autre  salon 
«  tout  aussi  bien  présenté;  rempli,  lui  aussi,  d'œuvres  de  valeur;  un  salon 
«  faisant  honneur,  à  la  fois,  aux  artistes  qui  ont  exposé  et  aux  personnes  de 
«  dévouement  et  de  goût  qui  ont  organisé  cette  manifestation  artistique.  » 

Le  Salon  de  1895  avait  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  s'étendre  à  l'aise' 
dans  les  vastes  salons  du  palais  Cohen  ;  celui  de  1896,  placé  sous  la  présidence 
de  M.  Goin,dut  se  contenter  de  l'aimable  hospitalité  qu'on  lui  offrait  dans  les 
salles  du  passage  Bénévent.  Elles  étaient  relativement  étroites.  D'où,  nécessité 
de  restreindre  le  nombre  d'exposants.  Deux  cent  quatre-vingt-dix  œuvres  seu- 
lement furent  donc  admises,  et  aucun  emprunt  ne  fut  fait  ni  n'a  été  fait  depuis 
lors  aux  collections  locales.  Aussi,  malgré  ses  proportions  réduites,  cette  expo- 
sition donnait  encore  le  sentiment  d'un  tel  effort  artistique,  que  M.  Roujon, 
l'éminent  directeur  des  Beaux-Arts,  charmé  de  cet  etfort,  s'engageait  sponta- 
nément à  nous  envoyer,  l'année  suivante,  les  tableaux  de  ses  amis  et  les  toiles 
audacieusement  troublantes  de  la  Société  des  peintres  orientalistes  français. 

Tout  étincelant  de  ces  étoiles,  le  Salon  de  1897  s'ouvrit  donc  triomphalement 
avec  ses  cinq  cent  cinquante  numéros.  Aussi,  combien  vous  aviez  raison, Mon- 
sieur le  Directeur,  de  dire  au  public  choisi  qui  se  pressait  pour  assister  à  la 
distribution  des  récompenses  :  «  Le  IV  Salon  tunisien  a  eu  un  très  grand 
«  succès.  Il  est  devenu  réellement  digne  du  titre  un  peu  ambitieux  qu'il  porte. 
«  Tel  qu'il  est, il  ne  serait  déplacé  nulle  part.  Je  .sais  des  exiiositions  pari- 
ci  siennes  dont  on  fait  grand  bruit,  chaque  année,  et  qui  sont  loin  de  le  valoir.» 
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Ajoutons  que  ce  Salon  inaugurait  l'ancien  palais  Cohen  luxueusement  res- 
tauré, et  transformé  momentanément  en  Palais  des  arts  avant  de  porter  le 
nom  d'Hôtel  des  sociétés  françaises  sous  lequel  il  nous  abrite  aujourd'hui. 

Devant  ces  splendeurs  réunies  et  ce  succès  retentissant,  l'on  comprendra  les 
hésitations  de  ceux  qui  redoutaient,  pour  l'honneur  du  Salou  tunisien,  l'é- 
preuve de  l'année  1898. 

L'Institut  de  Carthage,  fort  heureusement,  ne  s'est  pas  découragé.  Il  n'a  pas 
voulu  que  sa  création  mourût,  même  ensevelie  dans  un  triomphe,  et  il  s'est 
empressé  de  nommer  une  commission  chargée  de  ne  laisser  interrompre ,  à 
aucun  prix,  le  courant  artistique  créé  entre  la  France  et  la  Tunisie. 

Cette  commission,  suivant  les  instructions  reçues,  s'est  donc  mise  au  travail  ; 
et,  bientôt,  sans  réclame  et  sans  bruit,  dans  un  laps  de  temps  très  court,  elle 
réunissait  plus  de  trois  cents  œuvres,  signées  par  des  artistes  dont  un  grand 
nombre  ne  sont  pas  des  inconnus  et  dont  beaucoup  ont  obtenu,  dans  les  expo- 
sitions de  Paris,  les  plus  hautes  et  les  plus  flatteuses  distinctions.  C'est  ainsi 
que  dix-sept  de  nos  exposants  sont  hors  concours  ;  que  huit  sont  décorés  de  la 
Légion  d'honneur,  et  qu'une  douzaine  d'autres  sont  officiers  de  l'Instruction 
publique  ou  officiers  d'Académie. 

Jamais,  jusqu'à  présent,  le  Salon  tunisien  n'avait  encore  été  fréquenté  par 
un  aussi  grand  nombre  d'artistes  arrivés. 

Aussi  jamais,  on  peut  le  dire,  la  valeur  moyenne  des  œuvres  exposées  n'a- 
vait égalé  la  valeur  moyenne  des  œuvres  rassemblées  dans  cette  exposition 
de  1898. 

Le  courant  artistique,  qui  nous  venait  de  France  depuis  quatre  ans,  loin  de 
se  ralentir  ou  de  s'épuiser,  comme  on  le  craignait,  s'est  donc,  au  contraire, 
révélé,  cette  année,  plus  profond  et  plus  large  encore  que  les  années  précé- 
dentes. 

Ce  n'est  d'ailleurs  plus  seulement  de  France  qu'un  courant  artistique  jiuis- 
sant  se  dirige  vers  nos  côtes  africaines.  Ce  courant  commence  à  se  faire  sentir 
en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Italie  et  jusqu'en  Norvège.  Sculpteurs  et  peintres 
nous  ont  envoyé,  de  ces  diverses  contrées,  des  œuvres  du  plus  haut  mérite,  et 
le  mouvement  qui  se  dessine  ainsi  vers  nous  ne  fera  certainement  que  s'ac- 
centuer dans  l'avenir. 

Il  est  donc  bien  définitivement  fondé,  notre  Salon  tunisien, et  fondé, Mon- 
sieur le  Directeur,  beaucoup  plus  encore  ])ar  le  ministre  auquel  vous  apportez 
votre  précieuse  collaboration  que  par  nous. 

N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui,  répondant  au  vœu  de  M.  le  Directeur  de  l'en- 
seignement, notre  vénéré  président  d'honneur,  «  a  toujours  encouragé  nos 
«  elforts,  a  facilité  nos  premières  armes  et  nous  a  généreusement  tendu  cette 
«main  «dont  M.  Maclmel  sollicitait  pour  nous,  en  termes  ciialeureux  que 
nous  n'avons  pas  oubliés  et  que  nous  n'oublierons  jamais,  «  la  sympathique  et 
«  socourable  étreinte  »  ? 

N'est-ce  i>as  lui  qui  nous  a  noblement  aidé  à  faire  face  aux  difficultés  des 
débuts?  Lui  encore  qui  nous  abrita  et  qui  nous  abrite  dans  ce  palais?  Lui 
toujours  qui  daigna,  maintes  fois,  s'arracher  aux  accablants  labeurs  pour  nous 
témoigner  publiquement,  par  sa  présence  et  sa  parole  étincelanle  et  charme- 
resse,  l'intérêt  qu'il  nous  porte?Lui,en  un  mot, qui,  comme  Jean  Ilde  Portugal 
avec  Barthélémy  Diaz,  a  changé  pour  nous  l'écueil  redoutable  des  premièi'es 
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années  en  Cap  de  Bonne-Espérance?  Veuillez  le  remercier  de  notre  part,  Mon- 
sieur le  Directeur,  de  toutes  ces  bontés  et  de  tous  ces  dévouements  à  notre 
œuvre  de  civilisation  et  de  progrès  ! 

Permettez-moi  d'associer  à  M.  le  Résident  général  de  France,  dans  l'expres- 
sion de  notre  gratitude,  la  personne  auguste  du  souverain  de  ce  pays,  de  Son 
Altesse  Ali-Be y,  qui  veut  bien,  chaque  année,  décerner  à  nos  lauréats  quelques 
distinctions  honorifiques,  de  plus  en  plus  recherchées,  dans  son  ordre  du 
Nichan-Iftikhar. 

Je  ne  saurais  finir  sans  adresser  aussi  nos  remerciements  à  M.  le  directeur 
de  l'Enseignement  public  et  à  vous,  Monsieur  le  Directeur  des  Antiquités  et  des 
Arts,  qui  nous  avez  tant  de  fois  témoigné  votre  alïectueux  attachement  ;  à  la 
presse,  et  spécialement  à  la  Dépcche  tunisienne  et  au  -Protectorat,  qui  ne  nous 
ont  jamais  marchandé  leur  concours  le  plus  chaleureux  et  le  plus  désintéressé. 

Merci  enfin  à  vous.  Messieurs  les  Exposants,  et  à  vous  tous,  Mesdames  et 
Messieurs. 

Le  Salon  tunisien,  c'est  vous  surtout  qui  le  faites.  Nous  ne  sommes  que  des 
intermédiaires.  Il  est  votre  ouvrage  en  réalité  !  Laissez-moi  donc,  en  finissant 
ce  trop  long  discours,  vous  adresser,  avec  nos  remerciements  les  plus  vifs  et 
les  plus  sincères,  non  pas  l'adieu  des  séparations  définitives,  mais  l'aie  revoir 
qui  résume  notre  foi  profonde  et  nos  invincibles  espérances  dans  l'avenir  ! 

M.  Gauckler  a  pris  alors  la  parole. 

Se  îélicilaiit  du  choix  dont  M.  le  Résident  général  l'a  honoré  en  le 
déléguant  à  cette  présidence,  il  s'est  déclaré  incapable  d'essayer  de 
le  remplacer  et  s'est  refusé  à  prononcer  un  discours. 

Il  a,  d'ailleurs,  annoncé  qu'il  allait  donner  lecture  d'une  liste  ayant 
son  éloquence.  Cette  liste  était  celle  des  distinctions  honorifiques 
accordées, à  l'occasion  du  Salon, dans  l'ordre  du  Nichan-Ittikhar. 

Ont  été  nommés  : 

Au  grade  de  commandeur  :  M.  Eugène  Sadoux,  inspecteur  des 
Antiquités  et  Arts. 

Au  grade  d'officier  :  MM. BeUoc  Jean-Baptiste,  sculpteur  à  Tunis; 
Cauchois,  artiste  peintre  à  Paris;  Léon  Perrault,  artiste  peintre  à 
Paris;  Jean  Froinent-Meurice, sculpteur  à  Paris;  Civiletti  Benedetto, 
sculpteur  à  Païenne;  Castex  Degrange,  artiste  peintre  à  Lyon. 

Au  grade  de  chevalier  de  1"  classe  :  MM.  Noailly  Francisque,  ar- 
tiste peintre  à  Alger;  Boeswillwald  Emile,  artiste  peintre  à  Paris; 
Coindre  Gaston-Jean,  dessinateur  à  Neuilly-sur-Seine;  Boudot  Léon, 
artiste  peintre  à  Besançon;  Interguglielnii,  artiste  photographe  à 
Païenne  ;  Si  Chadly  ben  Abdelkader,  fabricant  de  soieries  à  Tunis  ;  Si 
Younès  Barbouchi,  marchand  d'objets  arabes  à  Tunis  ;  de  Retz  Eudes, 
à  Arras;  Albert  Samaina,à  Tunis;  Alexandre  Duchemin,  à  Paris; 
Si  BT'il  el  Kaiiimarti,  artiste  sur  bois  à  Tunis. 

M.Paul  Proust,  commissaire  général  du  Salon,  a  donné,  à  son 
tour, lecture  des  récompenses  décernées  par  le  Jury. 
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Sont  mis  hors  concours  les  artistes  dont  les  noms  suivent  et  qui 
iiicupent  cette  situation  au  Salon  de  Paris: MM. Brunet-Debaines; 
Isenbart;  Iwill;  Lematte  ;  ZviUer;  Becquet;  Loiseau -Rousseau; 
C.liudant;  Dagnan-Bouveret;  Lunois;  Muenier;  Perrault  Léon;  Be- 
iiedetto  Civiletti;  Boudot;  Scherrer. 

Ont  obtenu  : 

Médailles  r/'rtr^e«^  ;  MM.  Ernst,  peinture;  Goepp,  peinture;  Gué- 
rin,  peinture;  Liot,  peinture;  de  la  Nézière, peinture;  Mellbye,  pein- 
ture; Polack,  peinture  ;  Trémolières,  peinture;  Taupin,  peinture; 
M""  Paule  Boeswillwald  ,  aquarelle;  M.  Spaddy,  aquarelle  ;  M""  la 
comtesse  Albazzi,  sculpture  ;  M.  Henry  Nocq,  sculpture. 

Médailles  de  bronze  :  M"°  Charderon,  peinture  ;  M""  Poncin,  pein- 
ture; M°"  Plautier- Vassal,  peinture;  MM.  Bauré,  peinture;  Adier, 
jieinture  ;  Cartier-Karl,  peinture;  Renard  Mary, peinture;  M°"  Sola- 
net,  peinture;  MM.  Rémy  Saint-Loup, peinture;  Renard  Mary,  pein- 
ture ;  Perrault  Henry,  peinture  ;  Steinhel,  peinture  ;  Vaysse,  peinture  ; 
M""  Antoinette  Cliavaiïnat,  aquarelle;  M.  Eustaclie  Sylla,  sculpture. 

Des  mentions  honorables  ont  été  décernées  à  M"'  F.  d'Alvar; 
MM.  Baratte;  Borel;  Canet;  Ed.  Célérier;  J.  des  Essarts;  M""  Faux- 
Froidure;  MM.  Galmiche  ;  Girardot;  Gruet;  Guinier;  F.Lambert; 
Landry;  M""  Marie  Lévêque;  Léonie  Louppe;  M.  Lux;  M""  Offner; 
MM.  Pelosi;  Prost;  M'""  Signard;  M.  Tillier. 

Les  artistes  dont  les  noms  suivent,  et  qui  ont  précédemment  ob- 
tenu une  1"  médaille  au  Salon  de  Tunis,  sont  mis  hors  concours: 
MM.  Paupion,  Rovel,  Romberg,  Paul  Lafond  et  Poseler. 

Est  également  classé  hors  concours  :  M.  Raoul  Quéuioux,  en  sa 
qualité  de  professeur  de  peinture  et  de  dessin. 

Conservent  leur  situation  actuelle  les  artistes  précédemment  ré- 
compensés à  Tunis  :  MM.  Delaplancbe,  Mousso,  Boze,  M""  Vouuer 
Burnett  (2"  médaille);  Gentz  etRenaudot  (3°  médaille). 

Eu  vertu  d'une;  décision  du  Comité,  MM.  Masserauo,  Valensi  et 
Dubois  n'ont  pu  prendre  part  au  concours,  leurs  œuvres  n'étant 
parvenues  au  Salon  qu'au  cours  de  l'exposition  et  n'ayant,  par  con- 
séquent, [)as  i)u  ligurer  au  livret  des  exposants. 


A  l'occasion  du  Salon,  M. Gauckler,  directeur  des  Antiquités  et  des 
Arts,  a  été  pronm  au  grade  de  grand-officier  dfins  l'ordre  du  Niclian- 
Iltikhar;  M.  Paul  Proust  a  été  nonnné  officier  d'Académie. 

Section  des  Sciences  médicales 
Vers  le  milieu  d'avril,  huit  médecins  membres  do  l'Institut  de 
Carthage,  MM.  les  docteurs  Adda,  Bertholon,  Bresson,  Brignone, 
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Caiailleri,  Cuénod,  Lemanski  et  Loir,  décidaient  la  création  d'une 
section  des  Sciences  médicales  dépendant  de  l'Institut.  Un  appel  à 
leurs  confrères  amena  trente  adhésions  nouvelles,  celles  de  MM.  les 
docteurs  Bensasson,  Bonan,  Braquehaye,  Bruch,  Busacca,  Campa- 
niolo,  Cardoso,  Cassanello,  Cirincione,  Dinguizli,  Ferrini,  Funaro, 
Gamet,  Géraud;  M""  Gordon,  docteur  en  médecine;  MM.  les  docteurs 
Lévi,  Macotta,  Molco,  Morpurgo,  Motheau,  Mugnaini,  Onnis,  O.ssian- 
Bonnet,  Pace,  Pratz,  Santillaua,  Sbrana,  Scemania  de  Gialhily, 
Schoull,Stresino. 

La  première  réunion  a  eu  lieu  le  'AU  avril;  le  règlement  suivant  y 
a  été  adopté  à  l'unanimité  ; 

RÈGLEMENT 

Il  est  créé  une  section  des  Sciences  médicales  parmi  les  membres  de  l'Insti- 
tut de  Carthage.  Pour  faire  partie  de  cette  section,  il  faut  être  docteur  en  mé- 
decine, vétérinaire  ou  pharmacien  diplômé  et  demander  son  inscription  au 
président  de  la  section  au  moins  quinze  jours  avant  la  séance  où  on  prononcera 
l'admission. 

Les  membres  de  la  section  paieront  une  cotisation  supplémentaire  de  six 
francs  en  dehors  de  celle  de  douze  francs  de  l'In.stitut  de  Carthage. 

La  section  se  réunira  le  15  de  chaque  mois;  lorsque  le  1.5  sera  un  dimanche, 
la  séance  sera  remise  au  lendemain. 

Tous  les  ans,  à  la  séance  du  mois  de  mai,  on  procédera  à  l'élection  du  bureau 
qui  se  compose  d'un  président;  d'un  vice-président  qui  deviendra  président 
l'année  suivante  et  sera  alternativement  français  ou  étranger;  d'un  trésorier; 
d'un  secrétaire  général;  d'un  secrétaire  archiviste. 

Il  a  été  ensuite  procédé  aux  élections,  qui  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

BrRE.\u  POUR  1898-99 
MM.  les  D"  Bertholon,  président; 
FuNARO,  vice-président; 
Brignone,  trésorier  ; 
Loir,  secrétaire  général; 
LEM.i^NSKi,  secrétaire-archiviste. 

Enfin,  il  a  été  décidé  que  les  publications  seraient  faites  en  français. 

Ont  été  admis  ultérieurement  comme  membres  de  la  section  des 
Sciences  médicales  :  MM.  Brignone,  Catat,Chabert,  Cipola,  le  docteur 
(llosta,  Ducloux,  Dugois,  le  docteur  Errera,  E.  Henri,  le  docteur  des 
Hières,  le  docteur  Kunitz,  Née,  le  docteur  Piraino,  Proveuzal,  Rœser, 
Sbrana,  Sinigaglia,  le  docteur  Triolo. 

Œuvres  d'art  appartenant  à  l'Institut  de  Carthage 

A  l'issue  du  V°  Salon  tunisien,  l'Institut  de  Carthage  a  reçu  en 
dons,  de  leurs  auteurs,  les  œuvres  suivantes  : 
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16  Les  te)-rasse-s  d'Alger  oues  de  ta  Casbah,  tableau  de  M.  Chi'dant 
(11°  279  du  livret). 

17  Vallée  d'Ambie  (Isère),  pastel  de  M.  Iwill  (a°  86). 

18  L'automne  à  Sainl-Cétiéri/  (Orne),  tableau  de  M.  Mary  Renard 
(u"  192). 

19  Chemin  de  banlieue,  tableau  de  M.  Vaysse  (n"  307). 

20  II  lavatore,  statue  plâtre  de  M.  Civiletti  (n"  247). 

21  Panneau  de  vues  photographiques, de  M.  Interguglielmi  (a°  264). 

Œuvres  d'art  confiées  à  l'Institut  de  Carthage 

Ont  été  achetés  par  l'Institut  de  Carthage  pour  le  compte  du  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  et  sont  gardés 
eu  dépôt  en  vue  de  la  création  d'un  musée  : 

123  Xe  hameau  de  Cervérieux  {Ain),  tableau  u'Appian  (n"  \  du 
livret). 

124  Le  mutin  au  Valbois  (Doubs),  tableau  de  M.  Isenhart  (u"  83). 

125  Chaîne  de  prisonniers  arrivant  sous  les  remparts  de  Maraksch 
(Maroc),  dessin  de  M.  Romberg  (n"  201). 

126  Médaillon  d'après  Boticelli,  plâtre  de  M.  Belloc  (sans  numéro). 

N.-B.  —  Les  numéros  118  à  122  de  la  liste  publiée  dans  notre  fas- 
cicule d'avril,  page  276,  ont  été  achetés  au  Salon  de  1897,  et  non  à 
celui  de  1896  comme  nous  l'a  fait  dire  une  erreur  typographique. 

Présidence  d'honneur 

M.  le  général  de  division  baron  de  Sermet,couunaiidaiit  la  division 
d'occupation  de  Tunisie,  a  bien  voulu  accepter  le  titre  de  président 
d'honneur  de  l'Institut  de  Cai'tliage,  que  le  Comité-Directeur  lui  a 
décerné  à  sa  séance  du  12  mai. 

Décorations 
Indépendamment  des  distinctions  mentionnées  à  l'occasion  du 
Salon,  ont  été  nommés,  à  notre  connaissance  :  officiers  de  l'Instruc- 
tion publique,  MM.  le  lieutenant-colonel  Dolot,  A.Fabry,  Gauc^kler, 
J.  Valensi  ;  officiers  d'Académie,  MM.  Bordy  et  D.  Novak. 

Note  de  M.  Albert  Gaudry 

A  propos  de  son  étude  La  pintadine  de  Vaillant  et  l'acclimata- 
tion de  la  mère  perle  sur  le  littoral  tunisien,  publiée  dans  notre 
fascicule  d'avril,  M.  Eusèbe  Vassel  a  reçu  les  lignes  suivantes  de 
M.  Albert  (iaudry,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  :  , 

«  Remerciements  pour  la  note  de  M.  Vassel  qui  me  sendilc  dt>  la 
plus  haute  importance,  et  tons  mes  vunix  pour  qu'on  la  mette  ;'i  pro- 
lit.  Afïeclueux  souvenirs. 

«  1!)  mai  1898.  Paris.  «  Ai.BERT  (iAUIJRY.  » 

Monsieur  Kusèbe  Vassel,  secrétaire  général  de  l'Institut  de  Cartilage, 

Tunis. 


Admissions 

Ont  été  admis  comme  membres  actifs  de  l'Institut  de  Cartliage  : 
MM.  le  docteur  Adda;  Jules  Amat,  vérilicateur  en  chef  des  poids  et 
mesures;  les  docteurs  Bensasson  et  Jules  Braquehaye;  Buignone, 
pharmacien;  les  docteurs  Eugénie  Busacca,  Campaniolo,  Maurizio 
Cardoso,  Nicolas-Alexandre  Cassanello;  Cipola,  pharmacien;  les 
docteurs  Giuseppe  Cirincione  et  Costa  ;  Dugois,  pharmacien  ;  le 
commandant  Emile  Dupré,  contrôleur  civil  adjoint;  les  docteurs 
Errera,  Ferrint,  Guillaume  Funaro,  Gamet,  Géraud,  Jacob,  Kuniïz, 
Guglielmo  Levi,  Giuseppe  Macotta,  Emilio  Molco,  Léonida  Mor- 
PURGO,  René  Motheau,  Ugo  Mugnaini,  François  Onnis,  Carmelo 
Page  Williams,  Piraino  ;  G.  Provenzal,  pharmacien  ;  L.  Queyrel,  ar- 
chitecte (d.  p.  G.);  le  comte  Paul  Riant;  Nissim  Samama,  avocat, 
docteur  en  droit;  les  docteurs  Léon  Santillana  cISbrana;  Richard 
Sbrana,  vétérinaire  de  la  ville  de  Tunis;  les  docteurs  Joseph  Sce- 
MAMA  DE  GiALLULY,  Edouard  ScHOULL  ;  SiNiGAGLiA,  phamiaclen  ;  les 
docteurs  Charles  Stresino  et  Triolo;  Raoul  Versini,  inspecteur  de 
l'Enseignement  secondaire  en  Tunisie. 


Le  Président  de  Thistitut  de  Cartilage, 
Le  Secrétaire  général,  A.  FABRY. 

Eusèbe  VASSEL. 
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l/Aiiteiir  (le  la  dr couverte  des  iiliospliatcs  afi'ieaiiis 

et  la  Mission  d'exploration  scientifique  de  la  Tunisie 


De  plus  en  plus,  il  règne  en  notre  doux  pays  de  France  (ah  I  oui, 
doux  quand  même!)  une  manie  d'ériger  des  chapelles,  de  petites 
chapelles,  hors  de  chacune  desquelles,  cela  va  sans  dire,  il  n'y  a 
point  de  salut.  Que  parmi  nous  un  George  Stephenson  s'avise  donc 
de  révolutionner  le  monde  en  bouleversant  l'économie  des  trans- 
ports! J'entends  d'ici  le  dialogue  invariable  qui  s'échangerait  de 
Dunkerque  à  Port-Vendres  et  de  Brest  à  Saint-Dié  : 

—  C'est  bien  intéressant Qui  est  ce  monsieur  Stéfancon?  Un 

polytechnicien,  bien  entendu  ? 

—  Eh!  non.  C'est  un  pauvre  diable  de  chauiTeur,  arrivé  par  son 
intelligence  à  l'emploi  de  mécanicien  dans  ime  mine.  A  dix-huit  ans 
il  ne  savait  pas  lire. 

—  Alors,  n'en  parlons  plus  :  ce  n'est  pas  sérieux! 

Et  pourtant  les  exemples  ne  manquent  point.  Pour  en  citer  quel- 
ques-uns au  hasard  de  la  plume,  Gutenberg,|]olomb,  Galilée,  Néper, 
Descartes,  Watt,  Galvani,  les  Montgoltîer,  Fulton,  Niepce  étaient-ils 
savants  à  brevet? 

Depuis  Ilippocrate  etGalien,  la  médecine  n'a  guère  fait  qu'un  pas, 
bond  gigantesque  il  est  vrai.  Est-ce  à  un  médecin  qu'elle  iloit  d'être 
sortie  de  sa  torpeur"?  Non  pas,  mais  à  un  chimiste. 

Certes,  nous  ne  prétendons  point  égaler  à  Colomb  ou  à  Pasteur  le 
naturaliste  qui  a  découvert  les  phosphates  africains.  Il  serait  le 
]itemier  à  protester  contre  pareille  exagération.  Loin  de  nous  aussi 
la[)ensée  d'amoindrirl'utilité  desétudes  spéciales  faites  sous  de  bons 
maîtres  et  au  début  de  la  vie.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  rappeler 
que  ces  études  premières  ne  sont  point  indistinctement  et  absolu- 
ment indispensables  à  tous;  que  tel  peut  se  montrer  compétent  et 
même  exceller  dans  telle  branche  des  connaissances  humaines  sans  y 
être  docteur  ni  licencié,  sans  l'avoii'  apprise  selon  les  fornnUes,  sans 
surtout  en  faire  son  gagne-pain. 

Ainsi  mis  en  garde,  le  lecteur  accueillera,  nous  l'espérons,  sans 
idée  préconçue  ce  que  nous  avons  à  dire  des  travaux  d'un  de  ces 
pionniers  que  certains;;ro/'e.s.s'ion«e/s  appellent  dédaigneusement  des 
amateurs,  cl  ([ui  n'en  sont  pas  moins  dévoués  ni  moins  utiles.  Peut- 
être  se  dégagera-t-il  de  cet  examen  loyal  divers  enseignements, 
celui-ci  entre  autres  :  mieux  vaut  être  savant  par  nature  que  par 
métier. 

Quand  les  deux  se  rencontrent,  c'est  l'idéal. 
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I 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la  découverte  des 
couches  magnifiques  de  phosphate  de  chaux  de  l'Afrique  du  Nord 
est  due  à  M.  Philippe  Thomas. 

A  la  vérité, notre  regretté  ami  G.  Le  Mesle  avait,  il  y  a  bien  des 
années,  signalé  la  présence  de  cette  précieuse  matière  en  quantités 
notables  dans  les  marnes  albiennes  de  Bou-Thaleb  (département 
de  Constantine);  mais  le  sel  y  paraissait  localisé  dans  les  moules  des 
fossiles,  et  il  ne  pouvait  être  question  d'un  gisement  exploitable  in- 
dustriellement.'') 

.1.  Tissot,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  du  départe- 
ment de  Constantine,  fut  bien  près  de  la  découverte.  Il  écrivait  en 
effet  en  1878,  dans  sa  Notice  géologique  et  niinéralogiqite  du  dépar- 
tement de  Constantine  :  «  La  relation  constante  du  terrain  suesso- 
nien  avec  les  régions  fertiles  en  céréales  permet  de  penser  que  le 
piiosphate  de  chaux  y  existe.  La  structure  y  est  d'ailleurs  fréquem- 
ment noduleuse.  Des  recherches  seront  faites  à  ce  point  de  vue.  On 
parviendra  peut-être  à  trouver  là  un  élément  de  trafic  important, 
soit  pour  l'exportation,  soit  pour  fertiliser  certaines  régions  qui, 
comme  la  plaine  de  Bùne,  sont  connues  pour  leur  peu  d'aptitude  à 
donner  des  céréales.  » 

Malheureusement,  ce  savant  ingénieur  mourut  trop  tôt  pour 
mettre  au  point  les  beaux  travaux  de  recherches  qu'il  avait  com- 
mencés. (2) 

C'est  donc  M.  Thomas  que  vise  notre  titre,  c'est  de  ce  savant  natu- 
raliste que  nous  allons  parler. 

Ce  chapitre  était  sous  presse  quaml  nous  avons  reçu  d'un  maitre 
(le  la  science  les  lignes  suivantes  : 

Versailles-Claf,'ny 
62,  avenue  de  Villeneuve-l'Etang, 
29  août  iy98. 
Cher  Confrère, 

Vous  avez  une  bonne  pensée  eu  voulant  faire  ressortir  les  mérites 
de  M.  Philippe  Thomas,  qui  est  au  premier  rang  parmi  les  vaillants 
travailleurs  dont  les  recherches  ont  éclairé  la  géologie  de  l'Algérie. 
Il  a  le  rare  privilège  de  connaître  les  vertébrés  aussi  bien  que  les 
invertébrés,  et  il  est  si  modeste  qu'il  y  a  plaisir  à  le  louer. 

Vous  pourriez  profiter  de  votre  note  pour  dire  aussi  un  mot  de 

(1)  Pu.  Thomas  :  Siiv  les  gisemenis  île  phospliiitc  de  vhaaw  de  l'Ahjcric.  p.  2.  —  Gise- 
ments lie  piiosphate  de  chaux  des  hauts-plateaux  de  la  Tunisie,  p.  372  et  W3. 

(2)  Thomas  :  Loc.  cit.,  p.  370.  —  L.  Château  :  Les  gisetnencs  de  phosphate  dp  rhau.i-  dans 
les  provinces  de  Constantine  et  d'Alger.  Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de 
France,  Bulletin  d'août  1897. 
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l.c  Mesie,  un  géologue  1res  habile  dont  le  dévoueiueut  à  la  science 
:i  iHé  admirable. 

Votre  dévoué  confrère, 

Albert  Gaudry. 

Monsieur  Ensèhe  Vassel,  membre  de  la  Société  géologique  de  France , 

Maxula-Radès  (Tunisie). 

Bien  qu'en  correspondance  avec  M.  Thomas,  nous  n'avons  pas  la 
bonne  fortune  de  le  connaître;  aussi  nous  fant-il  emprunter  à  V An- 
nuaire les  renseignements  biographiques  suivants  : 

«  Né  le  4  mai  1843  à  Duerne  (Rhône);  entré  à  l'école  vétérinaire 
d'Alfort  en  1860;  aide-vétérinaire  le  20  octobre  1864;  vétérinaire 
en  2°  le  22  juin  1872  ;  vétérinaire  en  1"  le  4  février  1879;  vétérinaire 
principal  de  2°  classe  le  1"'  novembre  1891  ;  vétérinaire  principal  de 
1"  classe  le  5  octobre  1895.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  du  5 
juillet  1887.  Palmes  académiques.» 

Au  surplus,  ce  qui  nous  intéresse,  ce  n'est  pas  la  carrière  militaire 
de  M.  Thomas,  mais  bien  son  œuvre  scientifique;  et  nous  sommes 
un  peu  mieux  renseigné  au  second  point  de  vue. 

De  1868  à  1880,  ce  travaillenr  fut  chargé  de  nombreuses  missions 
médicales,  grâce  auxquelles  s'accrut  et  se  fortifia  le  goût  qu'il  avait 
depuis  longtemps  pour  les  études  paléontologiques  et  géologiques. 
Il  put  parcourir  une  grande  partie  des  provinces  d'Alger  et  de 
Constantine  et  multiplier  ses  recherches  sur  nombre  de  points  in- 
téressants. C'est  ainsi  que,  chargé  pendant  quatre  ans  de  la  direction 
du  pénitencier  agricole  d'Aïn-el-Bey,  près  de  Constantine,  établisse- 
ment alors  très  important,  M.  Thomas  se  trouva  à  même  de  recueillir 
avec  le  soin  voulu,  en  utilisant  la  main-d'œuvre  pénitentiaire,  les 
jnatériaux  de  plusieurs  de  ses  mémoires. 

Ces  travaux  ne  subirent  d'interruption  que  pendant  la  guerre  de 
1870-1871,  à  laquelle  M.Thomas  prit  part. 

C'est  en  1873  que  se  place  la  première  publication  du  savant,  du 
moins  la  première  qu'il  nous  ait  été  possible  de  découvrir: 

Rapport  médical  sur  le  bou-frida.  Algei',  1873.  In-4°  de  35  pages. 

Les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  bou-frida  une  maladie  sou- 
vent mortelle,  qui  sévit  exclusivement  sur  les  animaux  de  la  race 
caprine, et  (|ui  est  probablement  spéciale  à  l'Afrique  du  Nord.  Cette 
affection,  n(jii  contagieuse,  sporadique  et  plus  rarement  épizootique, 
l'st  caractérisée  anatomiquement  par  une  phlegmasie  lobulaire  et 
exsudative  d'un  seul  poumon. 

Une  épi/.ootie  de  cette  natui'c  ayant  i''clair'  dans  le  (•ei'clc  lir  njelfa 
pendant  l'hiver  de  1872-1873,  M.  IMiilippi'  Thomas,  alors  au  r'spahis, 
fut  chargé  de  l'étudier. 
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Cette  maladie  n'avait  encore  jamais  été  décrite;  à  peine  était-elle 
vaguement  connue  de  quelques  vétérinaires  algériens. 

Voyez  comme  tout  s'enchaine!  Si  notre  naturaliste  n'avait  été 
choisi  pour  cette  mission,  s'il  n'y  avait  ti'ouvé  l'occasion  de  faire 
paraître  une  boinie  étude  de  début  sous  d'excellents  auspices  (ceux 
du  Gouvernement  général  civil  de  l'Algérie),  n'aurait-il  pas  peut-être 
passé  comme  tant  d'autres  à  côté  de  sa  vocation,  faute  de  s'être 
senti  empoigner  une  première  fois  par  cette  joie  intense  et  enivrante 
de  procréer  dans  l'ordre  intellectuel,  de  donner  à  sa  pensée  un  corps, 
une  existence  objective?  Car  cette  jouissance-là,  c'est  le  grand  mo- 
bile de  tous  ces  infatigables  pionniers  qui  écrivent  sans  esprit  de 
lucre,  souvent  au  préjudice  de  leurs  intérêts  matériels,  qui  écrivent 
pour  écrire,  pour  émettre  une  idée.  Satisfaction  d'amour-propre? 
Sans  doute,  mais  d'un  amour-propre  bien  digne  de  respect,  puisqu'il 
vise  avant  tout  au  progrès  de  l'humanité. 

Ah!  qu'il  y  a  loin  des  travailleurs  convaincus  de  cette  école  aux 
jeunes  aspirants-augures  pour  qui  il  a  fallu  de  nosjours  inventer  la 
désignation  d'arrivistes/ 

A  partir  de  1875,  les  mémoires  se  multiplient.  Sauf  une  exception, 
tous  auront  trait  dorénavant  à  la  géologie,  à  la  paléontologie  ou  à  la 
palethnologie. 

Nous  trouvons  successivement  : 

Une  note  sur  le  Bubalus  anfiquus.  —  Bulletin  de  la  Société  clima- 
iologique  d'Alr/er,  mars  1875.  — Non  vidi. 

Découverte  du  Bubalus  antiquus  à  Djelfa,  département  d'Alger. — 
Journal  de  Zoologie,  t.  IV,  1875,  p.  72,  pi.  I.  Bulletin  de  la  Société 
des  scietices physiques  et  cliniatologiques  d'Alger,  1876.  —  Non  vidi. 

Découverte  d'un  atelier  préhistorique  à  Hassi-el-M' kaddem ,  près 
Ouargla.  —  Bull.  Soc.  des  se.  d'Alger,  1875. —  No7i  vidi. 

Note  sur  l'atelier  préhistorique  d' Hassi-el-M' kaddem,  à  huit  kilo- 
mètres N.  de  l'oasis  de  Ouargla.  —  Matériaux  pour  l'histoire  pri- 
mitive et  naturelle  de  l'homme,  187fi,  p.  71  {non  vidi);  p.  266-269  et  flg. 
110-128. 

En  1875,  pendant  un  voyage  à  Ouargla  et  au  M'zab,  M.  Thomas 
découvrit  une  station  de  la  pierre  polie  à  huit  kilomètres  de  Ouargla, 
sur  la  route  de  N'gouça.  Quelques  années  auparavant,  l'interprète 
])rincipal  Féraud  avait  signalé  un  atelier  de  silex  taillés  tout  près 
du  point  où  fut  trouvé  le  nouveau  gisement. 

«  Cette  station,  à  demi  ensevelie  dans  de  petites  dunes  de  sable, 
présentait  une  aire  circulaire  de  quelques  mètres  de  diamètre, 
littéralement  pavée  de  fragments  de  quartz.  Parmi  ces  fragments, 
nous  découvrîmes  un  très  grand  nombre  d'éclats  bruts,  d'instruments 


—  405  — 

luises  ou  ébauchés,  de  nuclei,e[,  en  l'espace  de  quelques  heures 
seulement,  mes  trois  compagnons  et  moi  avions  recueilli  plus  de 
deux  cents  pointes  de  flèches  barbelées  ou  en  langue  de  chat,  du 
travail  le  plus  délicat  et  toutes  recouvertes  d'une  épaisse  patine  lui- 
sante. Avec  ces  silex  taillés,  nous  trouvâmes  de  très  nombreux  frag- 
ments d'œufs  d'autruche  également  patines  et  dont  quelques-uns 
avaient  été  taillés  en  rondelles,  en  losange  ou  en  triangle,  avec  un 

trou  pour  la  suspension Un  épais  foyer  de  cendres  fut  mis  à  jour, 

lequel  nous  livraquelques  tessons  d'une  poterie  noire  très  grossière 
et  faite  de  gros  grains  de  quartz  pétris  avec  de  l'argile;  quelques-uns 
de  ces  tessons  présentaient,  sur  leur  face  convexe,  de  grossiers  des- 
sins, tracés  soit  avec  l'ongle,  soit  avec  une  pointe. »(i) 

Les  instruments  en  silex  autres  que  les  flèches  étaient  des  cou- 
teaux, des  scies  (rares),  des  poinçons,  des  grattoirs  variés.  Poteries, 
perles  en  neuf  d'autruche,  outils  et  flèches  sont  fort  bien  représentés 
dans  les  figures  des  Matériaux. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  planche  autographiée,  dont  l'origi- 
nal avait  été  fourni  en  1875  par  M.Thomas  au  Bulletin  des  Sciences 
naturelles  et  climatologiques  d'Alger  et  que  ce  recueil  n'a  insérée 
qu'en  1877.  Elle  reproduit,  mais  plus  grossièrement,  les  dix-neuf 
objets  figurés  dans  les  Matériaux  et  quatre  autres  en  plus  (n°"  1, 15, 
16  et  23).  En  outre,  elle  donne  un  croquis  aul/lOO.OOO"  de  la  route 
de  N'gouça  à  Ouargla. 

«  On  conviendra,  dit  M.  Thomas,  que  c'est  bien  là  une  station 
caractéristique  de  l'époque  classique  de  la  pierre  polie,  laquelle 
remonte  à  l'origine  de  la  période  géologique  actuelle.  » 

Nous  croyons  qu'aujourd'hui  notre  auteur  ne  serait  plus  aussi 
affirmatif  en  ce  qui  concerne  le  dernier  point.  «La  classification  de 
M.  de  Mortillet,  nous  écrivait  l'an  passé  M.  le  D'  CoUignon,  bonne 
I)Our  la  France,  l'est  déjà  moins  en  Italie  et  ne  l'est  plus  du  tout  en 
Afrique.  Là-bas,  il  y  a  une  industrie  primitive  (celle  de  Gafsa  et  de 
Gabès)  analogue  à  notre  acheuléen,  très  grossière  et  très  profonde. 
Dans  la  suit(;,  vous  n'avez  que  ce  qu'en  France  nous  appellerions  du 
néolithique,  mais  toutes  les  formes  imaginables  y  sont  représentées: 
nioustérieu, solutréen,  magdalénien  et  robenhausie'n,  le  plus  souvent 
à  la  surface  du  sol,  {;e  qui  ne  prouve  rien,  mais  aussi  en  couches 
géologiques,  ce  qui  a  plus  de  poids.» 

Les  silex  taillés  recueillis  à  Hassi-el-M'kaddcm  piésciitent, 
d'après  les  figures,  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  qu'on 
irc.olte  dans  le  sud  de  la  Tunisie  et  qui  y  sont  extraordinairement 
abondants.  Dans  la  seule  oasis  de  Metouïa,  en  1875,  M.  G.  Bellucci  a 
i'i'(;olté  1.7'i:{  pièces,  dont  1.109  éclats  de  rebut,  72  nucléus,  281  cou- 

(1)  i*H.  TiiuMAH  ;  La  Mer  Miluivienne,  p.  25. 
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teanx,  19:2  racloirs,  15  pointes  de  flèches,  etc.  Des  récoltes  ont  été 
faites  ultérieurement  dans  la  même  région  par  la  mission  Roudaire, 
par  les  capitaines  de  Nadaillac  et  Faurax.par  MM.  Doùmet-Adanson, 
Mayet  et  Bonnet,  par  le  D'  Collionon.O  par  M.  Moreau, (-)  par  le  D' 
Couillault,  par  le  D'  Rivière. '^l 

Nous  avons  recueilli  nous-mème,  en  1896  et  1897,  à  la  surface  du 
sol,  dans  le  domaine  d'Oued-Melali  (environ  dix-sept  kilomètres  au 
nord  de  Gabès),un  très  grand  nombre  de  silex  taillés  des  formes 
les  plus  variées.  Nos  récoltes,  que  nous  espérons  pouvoir  décrire 
quelque  jour,  proviennent  de  six  sources  différentes:'^) 

rt_j  Domaine  d'Oued-Melah,  partie  située  au  nord  de  l'oued,  entre 
la  mer  et  la  route  n°  1  de  Tunis  à  Gabès  (passim). 

b)  Butte  sur  laquelle  a  été  foré  le  puits  artésien  dit  puits  n°  2  ou 
puits  Baugé  (station). 

c)  Monticule  situé  environ  à  600  mètres  de  la  plage  et  400  mètres 
au  sud  de  l'oued  Melah  (station). 

d)  Rivage  nord  de  l'oued,  au  point  oii  celui-ci  est  franchi  par  le 
chemin  d"El-Aouïnat  (station). 

e)  Monticule  situé  à  2(X)  mètres  environ  au  sud  de  l'oued,  à  l'est  et 
près  du  chemin  d"El-Aouïnat  (station). 

f)  Nous  avons  obtenu  d'un  indigène  d'Oudref  une  trentaine  de 
belles  pièces  de  deux  types  différents,  qu'il  nous  dit  avoir  trouvées 
en  tas  au  bord  de  l'oûed  Zézouane  ;  le  temps  nous  a  malheureu- 
sement manqué  pour  visiter  le  point  qu'il  nous  indiquait.  Six  de  ces 
instruments  nous  paraissent  particulièrement  intéressants.  Ils  sont 
en  silex  brun,  à  peu  près  carrés,  moyennement  épais,  taillés  sur  les 
deux  faces  de  façon  à  présenter  quatre  ti'anchants,  dont  un  mousse. 
Le  plus  grand  mesure  40  millimètres  sur  42. 

Sur  plusieurs  points,  les  silex  étaient  accompagnés  de  nombreux 
fragments  d'œufs  d'autruche;  et  la  présence  de  ces  œufs,  constatée 
également  en  Algérie,  nous  parait  être  un  des  arguments  qui  s'op- 
posent à  ce  qu'on  regarde  le  néolithique  africain  comme  remontant 
tout  entier  à  Vorigine  de  la  période  actuelle. 

Nous  tenons,  en  effet,  d'un  éleveur  d'autruches  que  ces  oiseaux 


(1)  D'  R.  CoLLiGXdS  ;  Les  l'ujcs  île  lu  pierre  en  Tunisie,  Paris,  1887.  In-S°  de  3>j  pages,  avec 
quatre  planches.  Extrait  de  Mntcriau.v  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de  l'homme, 
P.  25  à  27.  —  Doumeï-Adanson  :  Rapport  sur  une  mission  l>oCiini(/ue  p.  SI.  —  Valéry  Mayet  : 
Vor/age  dans  le  sud  île  la  Tunisie,  p.  281. 

(2)  D'  Behtiiolon  :  Résumé  de  l'unthropolortie  de  la  Tunisie.  Paris,  ISIlfi.  In-S»  de  -Si  pages. 
P.  .5. 

(3)  D'  Couillault  :  Note  sur  les  stations  préhistoriques  de  Ga/sa  (Tunisie).  L'Anthro- 
pologie, t.  V,  IS94,p.  530-541.—  D'  Rivière  :  L'industrie préhistori</ue  du  sile.i-  en  Tunisie. 
Association  française  pour  l'A  vancement  des  Sciences,  25'»  section,  r*  partie.  189fi.  P.  1!)9. 

(4)  Notre  ami  M.  Masfayon,  agent  principal  du  domaine  d'Oued-Mclali.  nous  a  fourni  lions 
nos  recherches  rasaistanco  la  plus  précieuse. 
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'  i;iigiieiit  i)ar-des.sus  tout  riiuinidité.  Or,  les  alluvions  récentes,  qui 
si'tendent  jusque  dans  le  Sahara,  ne  témoignent  guère  d'un  climat 
sec;  leur  faune  non  plus,  en  dépit  de  l'existence  d'un  dromadaire. 

("est  évidemment  à  la  limite  qui  sépare  l'époque  quaternaire  de 

'poque  actuelle  qu'il  convient  de  placer  le  début  des  faits  météo- 
rologiques auxquels  est  dû  le  règne  du  climat  désertique  dans  le 
Sahara. 

Mais  l'action  de  ces  circonstances  n'a  point  été  instantanée;  elle 
est  l'œuvre  d'une  longue  suite  de  siècles,  elle  a  gagné  de  proche  en 
proche,  et  la  sécheresse  propice  à  l'autruche  ne  s'est  peut-être  étendue 
à  la  région  de  Gabès  que  dans  les  temps  historiques. 

M.  Rabourdin,  qui  fît  partie  en  1880  de  la  mission  Flatters,  est 
d'avis  que  le  Sahara  central  peut  avoir  été  habité  jusqu'à  une  période 
assez  récente.!') 

Le  D' Weissgerber,  qui  prit  part  en  1882  à  la  mission  Cholsy,  sup- 
pose que  les  populations  primitives  du  Sahara  durent  émigrer  pro- 
gressivement vers  le  littoral,  chassées  par  Variditè  croissante  de  la 
partie  centrale  se  transformant  en  désert A'-l 

Le  tiimulus  d'Atn-Mlila,  département  de  Constantine.  —  Bull .  Soc. 
des  se.  d'Alger,  1877,  p.  1-10.  —  Non  vidi. 

Découverte  d'une  station  humaine  de  l'âge  de  la  pierre  taillée,  à 
Aïn-el-Bey,près  Constantine.  —  Bull.  Soc.  des  se.  d'Alger,  1877,  p.  37- 
52,  pi.  I.  —  Non  vidi. 

Recherches  dans  la  nécropole  mégalithique  de  Sigus,  département  de 
Constantine.  —  Bull.  Soc.  des  se.  d'Alger,  1877,  p.  105,  pi.  l.—  Maté- 
riaitx,  1878,  p.  27-32.  —  Non  vidi . 

Note  sur  une  tortue  fossile  des  terrains  supérieurs  du  Mansourah 
(province  de  ConstantineJ.  —  In-8°  de  6  pages.  Extrait  de  la  Revue 
des  Sciences  )iaturelles  (de  Montpellier),  juin  1878. 

Il  s'agit  d'un  moule  interne  incomplet  de  la  carapace  d'une  tortue 
de  petite  t.'iille.  L'auteur  a  pu  classer  celle-ci  dans  le  genre  Emi/s 
et  la  rapprocher  de  l'A',  sigriz,  commun  dans  les  eaux  douces  de 
l'Afrique  septentrionale;  toutefois  elle  s'en  écarte  par  quelques  ca- 
rat'tères  assez  saillants. 

Note .^ur  une  dent  de  Rhinocéros  tichorhinus  découoerie  dans  l'oasis 
de  Chetma,près  Biskra.  —  Bull.  Soc.  des  sc.pJvjs.  et  climat.  d'Alger, 
187'.j,  p.  75-7!).  —  Non  vidi. 

Cas  de pol ndactilie  chez  le  cochon. — Bull.  Soc.  des  sc.jihgs.et  climat. 
d'.Mger,  187'.),  p.  9i-98.  —  Non  vidi. 

(1)1)'  lii-;ir]ii..i,M\-  :  /.„  ra,r  ilc  .\rnnil,',-ihnl  iliui.f  r.y/rii/u,'  ila  .\onl.  Kxl,rnil  de  In  Fterue 
7'iiiiinieiiiie,  oi^mio  du  l'IiislUiit  da  t;nrLliog(,'.Tiiiii»,  1<S!).J.  In-S'  de  «  pages.  P.  I'<. 

(2)  Gabrii'.l  Mi'dina  :  Flore  eC  Jaune  il  a  non/  île  /'.•!  /r«/«e  «  la  période  quaterniiire.  Iiei:u,e 
Tunisienne,  oi^ane  do  l'iastitut  do  Cartilage,  jaavior  1894.  P.  48. 
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Recherches  sur  les  sépultures  anciennes  des  environs  d'Aïn-el-Be;/ 
(près  de  Constantine,  Algérie). '9a.\'\s,  Imprimerie  nationale,  1880. 
In-8"  de  32  pages.  Extrait  du  Compte  rendu  sténographique  du  Congrès 
international  des  sciences  ant/iropologiques  tenu  à  Paris  du  Ki  au  21 
août  1878. 

C'est  le  compte  rendu  succinct,  mais  précis,  de  fouilles  très  im- 
portantes faites  par  l'auteur,  sur  une  ligne  de  crêtes  de  sept  à  huit 
kilomètres,  dans  un  grand  nombre  de  sépultures  qu'il  attribue  aux 
Numides  et  qui  forment  deux  catégories  bien  distinctes. 

Celles  qui  paraissent  les  plus  anciennes  appartiennent  toutes  au 
type  mégalithique,  mais  présentent  des  variations  indiquant  une 
transformation  profonde  et  graduelle  de  celui-ci.  Ce  sont  des  crom- 
lechs rectangulaires  ou  circulaires,  à  un  ou  plusieurs  sarcophages 
couverts  ou  découverts,  renfermant  le  plus  souvent  un  grand  nombre 
de  squelettes  repliés  sur  eux-mêmes  et  toujours  accompagnés  d'un 
mobilier  funéraire  relativement  riche:  fer,  bronze,  silex,  verre,  par- 
fois quelques  monnaies  numides,  enfin  poteries  fines  façonnées  à 
l'aide  du  tour.  Aucune  trace  de  l'usage  du  feu  dans  les  rites  funé- 
raires. Un  crâne  trépané  sans  doute  du  vivant  de  l'individu. 

L'autre  classe  présente  un  type  mixte  qui  tient  à  la  fois  du  crom- 
lech, du  tumulus  et  des  sépultures  actuelles.  Enceintes  circulaires 
ou  ovales,  rarement  rectangulaires,  à  fosse  très  profonde  ne  renfer- 
mant jamais  qu'un  seul  squelette  étendu  tout  de  son  long.  Mobilier 
funéraire  très  pauvre,  bien  qu'indiquant  une  industrie  céramique 
avancée.  Pas  de  métaux.  Traces  d'un  usage  très  restreint  du  feu 
dans  les  rites  funéraires.  Un  crâne  trépané  ante  mortem. 

Note  sur  quelques  équidés  fossiles  des  environs  de  Constantine. 
Montpellier,  1880.  In-8°  de  18  pages.  Extrait  de  la  Revue  des  Sciences 
naturelles,  1879. 

L'auteur  tient  à  montrer  aux  chercheurs  combien  riche  est  la 
faune  mammalogique  des  terrains  tertiaires  et  quaternaires  algé- 
riens. L'étude  des  équidés,  notamment,  y  présente  un  grand  intérêt, 
car  M.  André  Sanson  a  établi  qu'il  existe  parmi  eux  une  espèce.che- 
valine  essentiellement  africaine  (Equus  africanus  Sanson),  dont  les 
descendants,  plus  ou  moins  alliés  au  cheval  oriental,  couvrent  au- 
jourd'hui tout  le  nord  de  l'Afrique,  l'Espagne  et  le  nord-ouest  de  la 
France,  sous  les  noms  de  races  barbe,  andalouse,  navarrine  et  li- 
mousine. La  descendance  est  prouvée  par  la  brachycéphalie,  par  la 
forme  bombée  du  frontal  et  surtout  par  l'absence  d'une  vertèbre 
dans  le  rachis.  Fait  remarquable,  ce  dernier  caractère  est  également 
propre  à  deux  autres  éipiidés  africains  :  l'âne  et  le  zèbre. 

Les  recherches  de  M.  Thomas  lui  ont  fourni,  dans  le  pliocène  su- 
périeur des  environs  de  Constantine,  un  Hipparion  montrant  des 
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tendances  vers  les  formes  clievalines  et  un  cheval  très  voisin  û'Equus 
Stenonis  Gaiidry.  La  contemporanéité  certaine  de  ces  deux  espèces 
semble  constituer  une  contradiction  avec  l'hypothèse  de  la  descen- 
dance directe  entre  Equus  caballus  et  Hipparlon. 

Dans  le  fond  des  vallées  de  la  même  région,  un  dépôt  tourbeux 
rapporté  au  quaternaire  récent  renferme  un  cheval  (Equus  caballus) 
ne  paraissant  différer  que  par  des  caractères  secondaires  du  cheval 
africain  actuel  et  un  équidé  asiniforme  de  petite  taille  dont  la  den- 
tition présente  un  caractère  rappelant  le  genre  pliocène  Hipparlon. 

Recherclws  sur  les  bovidés  fossiles  de  l'Algérie.  Meulan,  1882.  In-8° 
de  47  pages  et  deux  planches.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  zoo- 
logique de  France. 

Voilà  le  premier  essai  de  synthèse  que  nous  connaissions  à  [U'opos 
d'une  tribu  de  vertébrés  représentée  dans  les  terrains  du  nord  de 
l'Afrique. 

Un  travers  qu'on  rencontre  chez  beaucoup  de  savants  modernes, 
c'est  celui  de  niulti]ilier  les  coupes  outre  mesure  :  l'ancien  genre  se 
transforme  en  sous-famille,  l'espèce  monte  au  rang  de  sous-genre 
ou  même  de  genre,  la  variété  est  promue  espèce  et  les  différences 
les  plus  insignifiantes  sont  prétextes  à  variétés.  L'amour-propre  y 
trouve  son  compte,  mais  la  nomenclature  devient  un  dédale  où  l'on 
ne  se  reconnaît  plus.  Il  convient  aujourd'hui  d'appliquer  à  toutes 
les  branches  de  la  zoologie  ce  que  Milne-Edwards  disait  de  l'une 
d'elles  il  y  a  trente  ans:  «  Depuis  la  mort  de  Cuvier,  les  ornitholo- 
gistes augmentent  sans  cesse  le  nombre  des  divisions  génériques 
établies  dans  la  classe  des  oiseaux;  quelques-uns  des  groupes  ainsi 
formés  se  composent  d'espèces  nouvelles  pour  la  science,  mais  pour 
la  plupart  il  n'en  est  pas  ainsi  et  les  genres  nouveaux  ne  sont  que 
(les  subdivisions  d'un  groupe  dont  tous  les  membres  avaient  reçu 
un  nom  conmiun.  Ce  morcellement  a  été  poussé  si  loin  que  presque 
tout  le  bénéflce  de  la  nomenclature  linnéenne  est  perdu.  »(') 

La  nomenclature  linnéenne?  Mais,  à  vrai  dire,  elle  n'existe  plus; 
(III  (lu  moins  elle  a  cessé  d'être  binaire,  ce  qui  était  sa  principale 
caractéristifpie,  pour  devenir  ternaire,  quaternaire  môme.  Ouvrez 
un  livre  au  hasard,  vous  y  trouverez  des  désignations  de  ce  genre  : 
Vermelus  (Bivonia)  simulans  Monterosato;  Potamides  (Pirenella) 
conicus  Blainville  (Cerilhium).  Le  nom  de  variété  s'ajoute  à  ceux-là. 

Au  fond,  cette  introduction  d'un  troisième  terme  dans  la  nomen- 
clature nous  ])arait  bonne,  en  ce  qu'elle  empêchera  la  nuiltiplication 
illiiiiitéo  des  coupes  génériques;  mais  à  la  condition  qu'il  soit  bien 
cnlciiilu  ipic  le  genre  et  l'espèce  sont  les  seuls  h'nncs  essentiels, 

(1)  MlLNK-IsDWAUDS  :  îinpjmrt.  .Hur  lr.<  profjri'^  rci-ent:i  iIpa  svipnces  ;oolo;/if/iu's  en  Fr(u}rr. 
Pari»,  1867.  P.  157. 
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aulreineiit  dit,  que  le  nom  suh-f/énérique  ne  doit  jamais  être  emploijé 
sans  être  précédé  du  nom  générique. 

Avouons  d'ailleurs  qu'autrefois  le  nombre  des  coupes  était  un  peu 
restreint.  Sur  ce  point,  M.Tiionias  est  de  l'école  du  juste  milieu,  ce 
dont  il  faut  le  féliciter. 

D'après  lui,  les  Bovidés  ne  constituent  qu'un  seul  genre,  scindé  en 
quatre  sous-genres  :  Bœuf,  Bison,  Buffle,  Ovibos.  Pour  Milne-Ed- 
wards,  qui  taisait  autorité  à  l'époque  lointaine  où  nous  étions  sur  les 
bancs,  ces  sous-genres  étaient  de  simples  espèces;  au  contraire, 
M.  Claus,  aujourd'hui  en  vogue  (il  n'y  a  donc  plus  de  zoologues  en 
France?),  divise  sa  sous-famille  des  Bovinae  en  quatre  genres  :  5m- 
balus,  Bibos  (comprenant  notamment  le  yack  et  le  zé\i\i),  Bison  et 
.Bo.s.  Quant  au  bœuf  musqué  fOwiôosj,  l'auteur  allemand  en  fait  un 
genre  de  la  sous-famille  Ooinae,  intermédiaire  aux  genres  Ovis  et 
CapraA^) 

Les  espèces  de  Bovidés  fossiles  reconnues  jusqu'à  ce  jour  en 
Algérie  sont  au  nombre  de  deux  seulement:  Bos (BubalusJ antiquus 
Duvernoy  et  Bos primigenius  Bojanus  vav.  Mauritaniens  Thomas. 

La  première  a  été  créée  en  1851  sur  un  fragment  du  crâne  trouvé 
dans  le  quaternaire  récent,  près  de  Sétif.  Un  second  crâne  recueilli 
au  bord  du  l^ummel,  jîrès  d'Aïn-Smara,  a  été  décrit  par  M.  Ollivier, 
pharmacien  militaire,  dans  une  brochure  qui  a  paru  à  Constantine, 
en  1859.  D'autres  restes  viennent  de  la  province  d'Alger.  M.  Thomas 
fait  connaître  complètement  cet  énorme  buffle,  dont  les  cornes 
avaient  près  de  deux  mètres  et  demi  d'envergure,  le  seul  qu'on  ait 
trouvé  fossile,  et  il  en  montre  les  remarquables  aiïïnités  avec  l'Arni 
de  l'Inde. 

La  variété  maurilaine  du  Bos  primigenius ,  de  taille  colossale 
comme  celle  d'Europe  (élévation  de  1"  90  au  garrot  et  longueur  de 
plus  de  trois  mètres  de  tête  à  croupe),  est  décrite  pour  la  première 
fois,  d'après  deux  crânes  et  divers  ossements  recueillis  dans  le 
quaternaire  récent  à  l'ouest  de  Constantine;  elle  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  certaines  espèces  néolithiques  originaires  du 
bassin  méditerranéen  (B.  trochoceros  et  B.  primigenius  de  Rùti- 
meyer). 

Un  astragale  et  un  tibia  trouvés  pai'  l'auteur  dans  le  pliocène  su- 
périeur des  environs  dé  Constantine  sont  rapportés  dubitativement 
au  Bos  primigenius  ;  mais,  postérieurement,  M.Thomas  a  reconnu 
qu'ils  appartenaient  au  Bos  (BubalusJ  antiquus J-1 

Recherches  sur  les  Bovidés  fossiles  de  l'Algérie.  Association  fran- 


(1)  C.  Claus  :  Eléments  de  îootojie.  Traduction  Moqnin-Tandon.  Paris,  ISSi). 

(2)  Pu.  Thomas  :  Rrvherches  KtratigraphUjueK  et.  fMtlconhdoiiiiiiicn  sur  iiuelques  forn 
dons  d'eau  douce  de  l'Algérie,  p.  17. 
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raise pour  l 'Avancement  des  Sciences,  Congrès  d'Alger,  1881. 11°  par- 
lie,  p.  698. 
Résumé  du  inénioire  précédent. 

La  mer  saharienne  (étude  hibl'iographique  et  critique).  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  climatologique  d'Alger.  1882.  In-8''  de  28  pages. 

L'auteur  s'élève  contre  l'hypothèse  d'une  vaste  mer  saharienne 
et  d'un  soulèvement  important  de  l'Atlas  pendant  l'époque  quater- 
naire. Les  mouvements  internes  et  en  masse  du  nord  de  l'Afrique 
ont  été  à  peu  près  clos  dès  la  fin  de  l'époque  tertiaire.  A  la  vérité, 
une  série  de  dépôts  parallèles  à  la  mer  actuelle,  formés  d'alluvions 
argileuses,  arénacées  ou  caillouteuses,  sans  fossiles,  s'allongeant 
sur  le  versant  nord  du  massif  atlantique  jusqu'à  une  altitude  de 
700  mètres  (comme  au  Coudiat-Ati,  près  de  Constantine),  et  prenant, 
à  cette  hauteur  insolite,  l'apparence  d'un  ancien  et  puissant  cordon 
littoral,  appartiennent  bien  évidemment  au  quaternaire  ancien. 
Mais  l'hypothèse  d'un  déluge  parait  préférable  à  celle  d'un  soulève- 
ment pour  expliquer  l'origine  de  ces  formations. 

Le  pied  des  immenses  glaciers  post-pliocènes  de  l'Europe  occi- 
dentale s'étendait  presque  jusqu'au  bord  septentrional  de  la  Médi- 
terranée (qui  constituait  peut-être  encore  à  celte  époque  deux  grands 
bassins  fermés),  faisant  ainsi  face  à  la  côte  africaine,  un  peu  plus 
basse  que  de  nos  jours,  et  la  dominant  d'une  immense  hauteur.  «Il 
parait  facile  de  concevoir,  dès  lors,  comment  la  débâcle  glacière, 
accunmlant  dans  le  bassin  fermé  et  relativement  restreint  d'une 
mer  intérieure  ses  énormes  masses  liquides  et  boueuses,  put  élever 
le  niveau  de  cette  mer  à  une  grande  hauteur  et  déverser  son  trop- 
plein  sur  les  vastes  plaines  sahariennes,  en  aval  des  sources  gla- 
ciaires. » 

Les  faits  paléontologiques  s'accordent  bien  avec  cette  hypothèse 
d'une  submersion  diluvienne  du  massif  atlantique  et  du  Sahara, 
peut-être  intermittente,  en  tout  cas  passagère. 

M.  Thomas  admet,  il  est  vrai,  une  communication  directe  entre  la 
mer  des  Syrtcs  et  les  chotts  tunisiens  (tout  au  moins  le  chott  El- 
Djerid)  à  une  époque  assez  voisine  de  la  nôtre.  Ces  chotts  formaient, 
non  une  mer  intérieure,  mais  de  vastes  lagunes,  tantôt  réunies  et 
tantôt  séparées.  «  Sans  doute  creusés  par  le  puissant  afîouillement 
(les  eaux  diluviennes,  ils  nous  apparaissent,  à  l'origine,  comme  une 
longue  et  très  profonde  gouttière  d'érosion,  inclinée  du  côté  des 
Syrtes,j)ar  laquelle  s'écoulèrent  en  grande  partie  les  eaux  prove- 
nant de  l'égouttement  des  haminads  sahariennes  et  des  massif  mon- 
tagneux qui  les  limitent  au  nord  et  au  sud.» 

Pour  terminer,  l'auteur  combat  le  projet  de  mer  intérieure  du 
commandant  Roudairc,  les  millions  qu'on  se  proposait  d'y  risquer 
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pouvant  être  employés  plus  utilement.  «Quant  au  Sahara,  il  est  un 
moyen  beaucoup  plus  sur  que  l' inondation  des  chotts  pour  lui 
rendre  cette  peau  de  tir/re  dont  les  historiens  de  l'antiquité  l'avaient 
poétiquement  paré.  Il  suffit  d'y  refouler  peu  à  peu  les  nomades  et 
d'y  fonder  la  propriété  individuelle  en  les  faisant  précéder  de  la 
sonde  artésienne;  elle  fera  reparaître  une  à  une,  à  la  surface  du 
Sahara,  les  oasis  perdues  qui  formèrent  les  taches  de  sou  antique 
maateau.  » 

Voilà  qui  nous  parait  un  peu  trop  généralisé.  Les  conditions  cli- 
raatériques  du  Sahara  se  sont  assurément,  depuis  Hérodote,  modi- 
fiées daus  le  sens  désertique,  et  on  ne  trouvera  de  nappes  souter- 
raines que  dans  certaines  régions  plus  on  moins  restreintes. 

Sur  quelques  formations  d'eau  douce  tertiaires  d'Algérie.  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  4  février  1884.  In-4°  de  3  pages. 

L'auteur  a  observé,  entre  la  plupart  des  ridements  tertiaires  de 
l'Atlas  algérien,  une  série  de  formations  d'eau  douce  qu'il  considère 
comme  des  épi-phénomènes  de  chacun  de  ses  grands  soulèvements. 

Les  plus  anciennes  sont  d'âge  éocène. Viennent  ensuite  une  forma- 
tion lacustre  mio-pliocène,  bien  développée  aux  environs  de  Gons- 
tantine,  puis  les  calcaires  lacustres  pliocènes.  La  série  tertiaire  est 
complétée  par  les  dépôts  (contemporains  du  saint-prestien  )  de 
fleuves  puissants  qui. semblent  avoir  escaladé  toutes  les  pentes  de 
l'Atlas  par  leurs  coupures  transversales,  et  qui  ont  pour  dernier 
terme,  dans  le  Sahara,  les  couches  à  Cardium  edule. 

Sur  quelques  formations  d'eau  douce  quaternaires  d'Algérie. 
C.  R.  de  l'Acad.  des  se,  11  février  1884.  In-4"  de  3  pages. 

Les  dépôts  du  quaternaire  ancien  recouvrent  les  reliefs  et  les  dé- 
pressions de  l'Allas  d'un  immense  manteau  détritique;  la  formation 
de  ce  diluvium  a  été  accompagnée  et  suivie  d'émissions  internes. 

Le  quaternaire  récent  correspond  à  un  régime  aqueux  beaucoup 
plus  calme,  inauguré  par  le  retrait  des  eaux  diluviennes.  Une  lente 
exondation  de  la  côte  fait  alors  émerger  de  minces  cordons  litto- 
raux, sans  dénivellations.  La  faune  des  vertébrés  difïère  notablement 
de  la  faune  actuelle. 

Recherches  straiigraphiques  et  paléontologiques  sur  quelques  for- 
mations d'eau  douce  de  l'Algérie.  Paris,  1884.  In-4°  de  66  pages,  1  ta- 
bleau et  4  planches.  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France, 
3"  série,  t.  III,  n°ii. 

Cette  œuvre  est  le  fruit  de  longues  et  pénibles  recherchées  dans 
les  provinces  d'Alger  et  de  Constantino.  L'auteur  y  développe  les 
deux  notes  précédentes.  Le  cadre  de  la  présente  étude  ne  nous 
permet  pas  de  résumer  en  entier  un  travail  de  celle  importance; 
nous  en  retiendrons  seulement  quelques  points. 
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On  Ta  vu  pkts  liaut,  les  couches  saliariennes  à  Cardiumedule  ap- 
Ijartiennent  au  pliocène  supérieui'.  i^'ensemble  des  dépôts  qui  com- 
jiosent  le  faciès  saharien  de  cet  étage  est  d'origine  non  marine, 
mais  fluvlatHe  d'abord,  lagunique  ensuite.  C'est  pourquoi  la  sonde 
ne  ramène  de  ses  couches  profondes  que  des  coquilles  d'eau  douce, 
et  celles-ci,  plus  rares  à  mesure  qu'on  approche  de  la  surface,  font 
place,  dix-sept  mètres  en  moyenne  au-dessous  du  niveau  des  mers 
actuelles,  au  Carc?mm,  coquille  d'eau  saumàtre. 

L'époque  quaternaire  paraît  avoir  été  inaugurée  en  Afrique  par 
le  phénomène  diluvien;  à  cette  phase  clysmienne  en  a  succédé  une 
alluviale  (quaternaire  récent)  qu'un  phénomène  de  dénudation  divise 
en  deux  étages  distincts. 

Les  limons  qui  remplissent  les  cuvettes  des  chotts,  sebkhas  et 
dayas,  et  dans  lesquels  on  trouve  le  Cardium  edale  en  place,  avec 
des  espèces  éteintes  dans  l'Afrique  du  Nord,  dateraient  du  quater- 
naire récent. 

Les  dunes  de  l'Erg  seraient  le  résultat  de  dénudations  locales  pro- 
duites par  les  innombrables  gouttières  qu'alimentait,  pendant  toute 
la  fin  de  cette  période,  une  atmosphère  saturée  d'humidité,  mais 
elles  n'auraient  pris  leur  forme  qu'après  le  retour  du  climat  déser- 
tique ;  les  Cardium  edule  ([u'elles  renferment  en  nombre  seraient 
remaniés. 

L'existence  d'ini  dromadaire  à  l'époque  ([uaternaire  récente  parait 
établie. 

E.spèces  créées  dans  l'embranchement  des  vertébrés  :'SM.5p/«aco- 
cliceroides,  du  pliocène  inférieur;  Antilope  Tournoueri,  Palœoreas 
Liaudryi,  GazelLa  Atlaniica  et  Cijnocephaliis  Atlanticus,d\i  pliocène 
supérieur;  Equus  [Asinus)  Atlanlicus,  du  quaternaire  récent. 

En  même  temps  qu'il  faisait  paraître  ses  Recherclies  nur  les  for- 
mations d'eau  douce,  M.  Philippe  Thomas  devenait  membre  de  la 
Société  géologique  de  France.  Les  deux  faits  paraissent  n'avoir  pas 
été  sans  influence  sur  le  cours  ultérieur  de  sa  vie  scientifique,  la- 
ijiielle  va  entrer  dans  une  phase  décisive,  car  cette  môme  année 
1884,  sur  la  présentation  de  M.  le  professeur  Albert  Gaudry,(')  qui 
avait  déjà  présidé  la  Société  géologique  en  1863  et  en  1878  et  qui 
depuis  en  a  été  élu  de  nouveau  président  en  1887,  M.  Thomas  tut 
attaché  comme  paléontologue  et  géologue  à  la  Mission  de  l'explo- 
lalion  scientifique  de  la  Tunisie. 

Lesmodestes  volontaires  de  la  science  tro'uvenl  loujdurs  empressé 
à  les  sei'vir  rillustr(^  auteur  des  Enchaînements  du  monde  animal 
dans  les  temps  (jèoloyiijues. 

(1)  l'ii.  Thomas,  in  epistulis. 
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II 


Que  fut  au  juste  cette  Mission  de  la  Tunisie?  On  l'ignore  généra- 
lement; aussi  allons-nous  essayer  de  résumer  en  quelques  lignes  ce 
que  nous  avons  pu  nous-mème  apprendre  à  ce  sujet. 

En  1882,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  l'avis  de  Xavier 
Charmes  et  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  dé- 
cida la  création,  pour  la  Tunisie,  d'une  mission  d'exploration  sur  le 
modèle  de  celles  d'Egypte,  de  Morée,  d'Algérie.  Un  botaniste  éminent, 
le  D'  Ernest  Cosson,  de  l'Institut,  hit  désigné  pour  l'organiser  et 
la  présider.  Une  liste  de  membres  représentant  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle  fut  arrêtée  et  agréée  par  le  ministre. 

Mais  on  avait  compté  sans  l'hôte  :  le  budget  des  missions  scienti- 
fiques ne  pouvait  fournir  pour  1883  que  cinq  mille  francs;  il  fallut 
ne  laisser  subsister  qu'une  seule  des  parties  du  programme.  Un 
ange  eût  tout  sacrifié  peut-être,  soit  à  la  zoologie,  soit  à  la  géologie  : 
sans  balancer,  Cosson  donna  la  préférence  à  la  botanique.  Cela,  dr 
la  meilleure  foi  du  monde  :  cette  branche  de  l'histoire  naturelle  n'é- 
tait-elle pas  à  ses  yeux  la  plus  importante  de  beaucoup,  sinon  la  seule 
importante? 

La  première  mission  fut  composée  de  MM.  Cosson,  président; 
Doùmet-Adanson,  A.  Letourneux,  Victor  Reboud,  membres  titulai- 
res; le  D'  Ed.  Bonnet,  G.  Barratte  et  Cl.  Duval,  membres  adjoints. 
Du  3  mai  au  13  juillet  1883,  elle  parcourut,  dans  le  nord  et  le  centre 
de  la  Tunisie,  près  de  1.500  kilomètres;  ses  récoltes  enrichirent  la 
flore  tunisienne  de  380  espèces  non  encore  signalées,  dont  5  entiè- 
rement nouvelles  pour  la  science.  <'l 

En  1884,  Cosson  obtient  l'envoi  de  deux  nouvelles  missions,  compo- 
sées, l'une,  de  MM.  A.  Letourneux,  botaniste,  et  Fernand  Lataste, zoo- 
logiste ;  l'autre,  de  MM.  Doumet-Adanson,  chef  du  groupe,  et  Bonnet, 
tous  deux  botanistes,  et  de  M.  Valéry  Mayet,  zoologiste,  professeur  à 
l'École  nationale  d'agriculture  de  Montpellier. 

Toutes  deux  explorent  la  Tunisie  de  la  façon  la  plus  sérieuse  pen- 
dant les  mois  d'avril,  mai  et  juin.(-) 

Nous  voyons,  dans  le  titre  de  Etude  sur  les  Arachnides,  Étude 
sur  les  Crustacés  et  Enumération  des  Hémiptères,  et  à  la  page  m  du 
premier  inémoire,le  nom  de  M.Maurice  Sédillot  figurer  parmi  ceux 
des  membres  de  la  Mission  d'exploration  en  1883  et  1884,  mais  nous 
ne  le  retrouvons  pas  mentionné  ailleurs.  Pour(pioi? 

(1)  CûssOiN  :  Note  sur  liijlore  de  la  Kroamirie  cenlrale,  p.  5.  —  Doumet-Adanson  ;  Prùtnce 
de  Catalogue  raisonné  des  Plantes  vasculalres  de  la  Tunisie,  p.  i,  ii,  vin  et  ix.  —  Le  nom 
de  ce  savant  est  Écrit  tantôt  par  u,  tantôt  par  h. 

(2)  Doumet-Adanson  :  Rapport  sur  une  mission  liot.nnir/uc,  p.  i  ol  ii.  —  Préface  do  Cata- 
logue des  plantes  vascalaires,  p.  x  à  xv. 
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Outre  les  plantes,  notre  regretté  ami  Letourneux  recueillait  les 
coléoptères,  les  arachnides,  les  crustacés,  les  mollusques,  étudiait 
les  dialectes  berbères  :  car  c'était  véritablement  un  homme  univer- 
sel. Avec  cela,  le  plus  joyeux  compagnon  qu'on  pût  souhaiter.  En 
écrivant  ces  lignes,  nous  revoyons  avec  une  douce  émotion  les  ex- 
cursions faites  en  sa  compagnie  dans  la  région  de  Suez,  il  y  a  bien 
une  vingtaine  d'années. 

MM.  Doumet-Adanson  et  Mayet,  d'ailleurs,  ne  se  bornaient  pas 
non  plus  à  la  botanique.  C'est  ainsi  qu'ils  rapportèrent  des  notes 
importantes  sur  la  géologie  et  qu'ils  furent  des  premiers  à  attirer 
l'attention  sur  les  silex  taillés  du  Sud  tunisien. 

Nous  avons  entendu  le  récit  du  voyage  de  M.  Lataste  de  la  bouche 
même  de  cet  habile  naturaliste,  avec  qui  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
faire  la  traversée  de  Bùne  à  Marseille  lors  de  sa  rentrée  en  juillet 
1884.  (') 

En  1885,  point  d'exploration  botanique  officielle.  En  revanche,  les 
géologues  entrent  en  scène  :  ils  avaient  été  désignés  dès  l'année  pré- 
cédente. Ce  sont  MM.  G.  Rolland ,  ingénieur  des  Mines,  bien  connu  par 
ses  beaux  travaux  sur  les  régions  sahariennes,  et  Philippe  Thomas. 

Celui-ci  obtient  une  nouvelle  mission  en  1886.  Il  en  est  de  même 
(le  Letourneux  (qui  se  met  en  route  dès  le  9  janvier). 

En  1887, quatrième  mission  de  Letourneux, intrépide  malgré  l'âge; 
«  l'une  des  plus  importantes,  dit  M.  Doumet-Adanson,  qui  aient  été 

effectuées  en  Tunisie La  mort  est  malheureusement  venue  le 

surprendre  avant  qu'il  ait  pu  rédiger  le  rapport  de  sa  dernière  mis- 
sion; mais  si  ses  notes  de  voyage  n'ont  pu  être  retrouvées  parmi 
les  nombrevix  documents  qu'il  a  laissés,  ses  l'écoltes  ont  été  conser- 
vées à  la  science.»!-' 

Cette  même  année  voit  débuter  dans  la  Mission  le  géologue  Le 
Mesle,  désigné  à  la  demande  expresse  de  M.  Thomas.  Du  3  avril  au 
25  juin,  il  explore  la  presqu'île  du  cap  Bon,  le  littoral  du  nord-est 
et  une  partie  de  la  Kroumirie. 

Quelques  mois  auparavant,  j'avais  fait  sa  connaissance  au  labo- 
ratoire de  paléontologie  du  Muséum,  où  l'un  et  l'autre  nous  instal- 
lions nos  colle(;tions  données  par  nous  à  l'établissement  national. 

Plus  tard,  investi  d'une  seconde  mission,  notre  ami  fit  une  explo- 
ration très  ])énible  dans  l'extrème-sud,  du  coté  de  la  frontière  tripo- 
litaine.  .l'en  ai  oublié  l'époque  exacte  :  ce  dont  je  suis  certain,  c'est 
(pi'il  se  Iroiivait  à  Tunis  en  novembre  1890  et  en  février  1891.  Môme, 

(1)  Ajunloiis  (|iu^  le  commandant  du  [luqueljot  6tnit  M.  Mui'ini,  bien  connu  ù  Tunis,  à  qui 
nous  dûmes  de  fuire  une  ciiormante  traversée.  —  M.  Lataste  est  aujourd'hui  sous-directeur 
du  Musée  d'histoire  naturelle  et  professeur  de  zoologie  a  In  Kaculté  de  médecine  de  Santiago 
de  Chili. 

(2)  DouMKT-AiiAVSON  -.l'Uinles  L-asculttircs,p.  xvi  ut  xMii. 
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nous  faillîmes  alors  nous  brouiller  pour  uue  note  insérée  clans  la 
Dépêche  tunisienne,  et  où  je  faisais  l'éloge  de  ses  travaux.  C'était, 
aflirmait-il  dans  son  horreur  sincère  du  bruit,  «  le  rendre  ridicule  et 
le  faire  passer  pour  un  charlatan!  » 

Les  fatigues  de  cette  dernière  exploration  ont,  sans  aucun  doute, 
précipité  la  fin  de  l'.intatigable  géologue. (" 

En  1888,1e  D'Cosson  et  M.  Barratte  entreprennent  une  nouvelle 
campagne  d'herborisation  dans  le  nord  de  la  Tunisie.  Le  premier 
mourut  peu  après.  Reboud  l'avait  précédé  dans  la  tombe, et  Letour- 
neux  n'allait  pas  tarder  à  l'y  suivre.  M.  Doumet-Adauson  fut  délégué 
à  la  direction  de  la  Mission. (2) 

Nous  ne  trouvons  plus  à  partir  de  ce  moment  que  les  deux  voyages 
de  M.  N.  Patouillard,  président  de  la  Société  mycologique  de  France, 
accomplis,  l'un  en  1891,  l'autre  à  la  fin  de  1892  et  au  commencement 
de  1893,  et  ayant  pour  but  l'étude  des  champignons  de  la  Tunisie.  I^) 

Il  semble  que  depuis  la  disparition  de  son  organisateur,  la  Mis- 
sion soit  comme  paralysée.  Pourtant,  M.  Doumet-Adanson,  à  en  juger 
par  ses  travaux,  est  un  savant  zélé,  consciencieux.  Lui  manque-t-il 
l'ascendant  de  Cosson  sur  ses  collègues,  qu'il  n'a  pas  choisis  et  qui 
l'ont  connu  dans  le  rang? 

Peut-être  aussi  (ce  serait  triste,  mais  bien  humain  et  encore  plus 
adnnnistratif)  la  Mission  ne  Irouve-t-elle  plus  le  même  appui  au  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique,  d'où,  sans  doute,  ont  disparu  les 
uns  après  les  autres  les  fonctionnaires  qui  la  patronnaient? 

Les  savants  placés  sous  la  direction  du  D'  Cosson,  puis  sous  celle 
de  M.  Doumet-Adanson,  ne  furent  pas,  disons-le  en  passant,  les  seuls 
missionnaires  envoyés  en  Tunisie  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique.  Ainsi,  nous  voyons  que  M.  Bouillot,  préparateur  de  zoo- 
logie à  la  Sorbonne ,  était  chargé  eu  1884  d'une-mission  spéciale 
d'exploration  sous-marine,  d'abord  à  Sfax,  ensuite  à  bord  de  l'aviso 
le  Linois. 

Vers  la  même  époque,  le  D'  Rouire  remplissait  également  une 
mission  spéciale  dans  le  centre  de  la  Tunisie.'-') 

Enfin,  des  missions  archéologiques  étaient  confiées  à  MM.  Babelon, 
Caguat,  Salomon  Reinacli.(^> 

Voici  la  liste  des  travaux  qui  ont  paru  jusqu'ici,  à  notre  connais- 
sance, sous  la  rubrique  générale  Exploration  scientifique  de  la  Tu- 
nisie: 

(1)  Pu.  Thomas,  in  epist.  —  Lk  Mesle:  Misniuii.  i/t'olor/irjue,  p.  S  et  )).S. 

(2)  Doumet-Adanson  : /'Zanîes  Bascalairex,  \\.  x"in  ot  xxiv. 

(3)  Patouillard  :  Plantes  cellulaires,  p.  i  et  ii. 

(4)  Valéry  Mayet  :  Voyar/e  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  p.  1  et  23(i. 

(5)  Ernest  Babelon  :  Cart/iage.  Paris,  18%.  P.  5.  —  R.  Caqnat  :  Noucelles  e.i/jlorations 
épigraphirjues  et  archàoloyiques  en  Tunisie.  Paris,  1887.  P.  1. 
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Géographie  ancienne 

Géographie  comparée  de  la  Province  romaine  d'Afrique,  par 
Charles  Tissot,  ancien  ambassadeur,  membre  de  l'Institut  : 

Tome  premier  :  Géographie  physique ,  Géographie  historique,  Choro- 
graphie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  188-i.  In-4°  de  viii-697  pages, 
avec  G4  figures  dans  le  texte,  4  cartes  et  5  planches. 

Tome  second:  C horographie.  Réseau  roîi fier.  Ouvrage  publié  d'a- 
près le  manuscrit  de  l'auteur,  avec  des  notes,  des  additions  et  un 
atlas,  par  Sai.omon  Reinach,  membre  de  la  Commission  archéolo- 
gique de  Tunisie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1888.  In-4"  de  xxxviii- 
868  pages,  avec  figures  et  une  planche. 

Atlas  de  la  Province  romaine  d'Afrique, pjour  servir  à  l'ouvrage 
de  M.  Ch.  Tissot,  dressé  d'après  les  cartes  du  Dépôt  de  la  guerre  et 
les  documents  géographiques  les  plus  récents,  par  Salomon  Reinach, 
membre  de  la  Commission  archéologique  de  Tunisie.  Deuxième  ti- 
rage. Paris,  Imprimerie  nationale,  1891.  In-4°  de  ii  pages  et  22  plan- 
ches. 

Zoologie 

Liste  des  Coléoptères  recueillis  en  1883  par  M.  A.  Letourneux, 
membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie, 
(i fessée  par  M.  Ed.  Lefèvke,  ancien  président  de  la  Société  entomo- 
logique  de  France,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  avec  le 
concours  île  MM.  L.  Fairmaire,  de  Marseul  et  le  D'  Sénac.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1885.  In-8°  de  16  pages. 

Etude  sur  les  Arachnides  recueillis  en  Tunisie  en  1883  et  1884 par 
MAL  A.  Letourneux,  M.  Sédillot  et  Yalérij  Mayet,  membres  de  la  Mis- 
sion de  l'exploration  scientifique  de  la  Tufiisie,  par  Eugène  Simon, 
ancien  président  des  Sociétés  entomologique  et  zoologique  de  France. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1885.  In-8°  de  iv-55  pages. 

Etude  sur  les  Crustacés  terrestres  et  fluviatiles  recueillis  en  Tunisie 
en  1883,  1884  et  1885  par  MM.  A.  Letourneux,  M.  Sédillot  et  Yalénj 
Mayet,  membres  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tu- 
nisie, par  Eugène  Simon,  ancien  président  des  Sociétés  entomolo- 
gique et  zoologique  de  France.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1885. 
Iu-8"de  21  pages  avec  5  figures. 

N.B.  —  Cette  brochure  porte  en  «  signature  »,  au  bas  de  la  page  5 
(([ui  est  la  première  après  le  titre):  Crj^.v^ac^s.  5. Est-ce  une  erreur 
ty|)Ographi(|iie,  ou  faut-il  en  conclure  qu'il  a  été  publié  précédem- 
ment une  courte  étude,  10  pages  au  maximum,  sur  la  même  classe 
(peut-être  sur  les  crustacés  marins)? 

Enumération  des  Hémiptères  recueillis  en  Tutiisie  en  1883  et  1884 
par  MM.  Valéry  Mayet  et  Maurice  Sédillot,  membres  de  la  Mission 
de  l'exploration,  scientifique  de  la  Tunisie,  suivie  de  la  description 
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des  espèces  nouvelles,  par  A.  Pdton,  membre  honoraire  de  la  Société 
entomologique  de  France.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1>^S0.  In-8°  de 
11-21  pages. 

Catalogue  critique  des  Mammifères  apélagiques  sauvages  de  la 
Tunisie,  par  Fernand  Lataste,  membre  de  la  Mission  de  l'explo- 
ration scientifique  de  la  Tunisie,  président  au  congrès  d'Alger  de  la 
section  de  zoologie  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  membre  correspondant  de  la  Société  zoologique  de  Lon- 
dres, etc.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1887.  In-8°  de  xv-42  pages. 

Prodrome  de  la  Malacologie  terrestre  et  fluvïatile  de  la  Tunisie,  par 
A.  Letourneux,  membre  de  laMission  de  l'exploration  scientifique  de 
la  Tunisie,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  d'Alger,  oflicier  de 
la  Légion  d'honneur,  etc.,  et  J.-R.Bourguignat,  secrétaire  général  de 
la  Société  malacologique  de  France,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1887.  In-8°  de  1G6  pages. 

Enumération  des  Diptères  recueillis  en  Tunisie  dans  la  Mission  de 
1884  par  M.  Valérij  Mayet,  m.embre  de  la  Mission  de  l'exploration 
scientifique  de  la  Tunisie,  et  description  des  espèces  nouvelles,  par 
J.-M.-F.  Bigot.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1888.  In-8°  de  11  pages. 

Revision  critique  des  fourmis  de  la  Tunisie,  par  C.  Emhuy, profes- 
seur de  zoologie  à  l'Université  de  Bologne.  Paris,  luipriiiierie  natio- 
nale, 1891.  In-S"  de  in-21  pages. 

Botanique 

Note  sur  la  Flore  de  la  Kroumirie  centrale,  explorée,  en  1883,  j^ar 
la  Mission  botanique,  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  Y>a.r  L.  CossoN,  de  l'Institut,  président  de  la  Mission. — 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  XXXII, 
additions  à  la  séance  du  26  juin  1885.  —  Paris,  Imprimeries  réunies,  A, 
1885.  In-S"  de  33  pages. 

Rapport  sur  une  Alissioti  botanique  exécutée  en  1884  dans  -le  nord, 
le  sud  et  l'ouest  de  la  Tunisie,  par  A.  Letourneux,  membre  de  la 
Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie,  conseiller  hono- 
raire à  la  Cour  d'appel  d'Alger,  ancien  vice-président  de  la  Cour 
internationale  d'Alexandrie,  oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1887.  In-S"  de  93  pages. 

Rapport  sur  une  mission  botanique  exécutée  en  1885  dans  la  région 
saharienne,  aie  nord  des  grands  chotts  et  dans  les  'des  de  la  côte  orien- 
tale de  la  Tunisie,  par  DoUiMet-Adanson,  membre  de  la  Mission  de 
l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie,  président  de  la  Société 
d'horticulture  et  d'histoire  naturelle  de  l'Hérault  et  de  la  Société 
d'horticulture  de  l'Allier,  vice-président  de  la  Société  d'énmlation  de 
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l'Allier,  président  de  la  Commission  météorologique  de  l'Allier,  etc. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1888.  In-8°  de  ui-124  pages. 

Emunération  des  champignons  observés  en  T'!<Mis/e,  par  Narcisse 
Patouillard,  président  de  la  Société  mycologique  de  France.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1893.  In-S"  de  iv-19  pages. 

Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  de  la  Tunisie,  par  Ed. 
Bonnet  et  G.  Barratte,  membres  de  la  Mission  de  l'exploration 
scientifique  de  la  Tunisie.  Préface  par  Doumet-Adanson,  délégué  à 
la  direction  de  la  Mission.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1896.  In-8°  de 
xLix-519  pages. 

Catalogue  raisonné  des  plantes  cellulaires  de  la  Tunisie,  par  N.  Pa- 
touillard, membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la 
Tunisie,  avec  la  collaboration  de  Bescherelle  (Mousses),  Barratte 
(Characées),  Sauvageau  (Algues),  Hue  (Lichens).  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1897.  ^1-8°  de  xxtv-158  pages. 

N.-B.  —  La  Note  sur  la  p.Qre  de  la  Kroumirie  centrale,  pages  5  et 
6,  renvoie  à  un  Rapport  sommaire  adressé  au  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  sur  la  Mission  botanique  de  1883  :  il  a  sans  doute  paru 
dans  les  Archi ces  des  Missions  scientifiques? — 'Lq  Catalogue  des  Mam- 
mifères  apélagiques  cite,  page  viii,  un  Répertoire  alphabétique  des 
principales  localités  de  la  Tunisie,  par  le  D'  E.  Cosson,  «  imprimé  en 
1886,  mais  encore  inédit  ». 

ATLAS 

Illustrations  de  lapartie  botanique.  Champignons,  espèces  nouvelles, 
rares  ou  critiques,  par  N.  Patouillaru.  Phanérogames,  espèces  nou- 
velles, rares  ou  critiques,  par  Ed.  Bonnet  et  G.  Barratte.  PI.  I-XX 
dessinées  d'après  nature  par  M"°  B.  Herincq,  MM.  Cli.  Cuisin  et 
N.  Patouillard.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1892-1895.  Atlas  in-folio 
de  20  planches  avec  texte  explicatif.  —  Il  est  divisé  eu  deux  parties  : 
Illustrations  des  espèces  nouvelles,  rares  ou  critiques  de  Champignons 
de  la  Tunisie,  par  N.  Patouillard.  Planches  I-V  dessinées  d'après 
nature  par  M.N.  Patouillard.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1892-1895. 
—  Illustrations  des  espèces  nouvelles,  rares  ou  critiques  de  Phanéro- 
games de  la  Tunisie,  par  Ed.  Bonnet  et  G.  Barratte.  Planches  VI-XX 
dessinées  d'après  nature  par  M'""  B.  Herincq  et  M.  Ch.  Cuisin.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1895. 

Paléontologie 

Descrijilion  des  Mollusques  fossiles  des  terrains  tertiaires  inférieurs 
de  la  Tunisie,  recueillis  en  1885  et  188G  par  M.  PhiUppe  Thomas, 
membre  de  la  Mission  de  l'e.rploraiion  scientifique  de  la  TunLne,  par 
Arnoulu  Lo(  ahd.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889.  In-8°  de  u-65 
pages. 
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Description  des  Echinidea  fossiles  recueillis  en  1885  et  1886  dans 
la  région  sud  des  hauts -plateaux  de  la  Tunisie  par  M.  Philippe 
Thomas,  membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la 
Tunisie,  par  Victor  Gauthier.  Paris,  Iiniiriinerie  nationale,  1889. 
In-8°  de  11-II6  pages. 

Description  des  Mollusques  fossiles  des  terrains  crétacés  de  la  région 
sud  des  hauts-plateaux  de  la  Tunisie  recueillis  en  1885  et  1886  par 
AI.  Philippe  Thomas,  mem.bre  de  la  Mission  de  l'exploration  scienti- 
fique de  la  Tunisie,  par  Alphonse  Peron.  Première  partie.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1889-1890.  Iii-8°  de  xii-103  pages. —  Deuxième 
partie: Paris,  Imprimerie  nationale,  1890-1891.  In-8°  de  223  pages  (la 
pagination  commence  à  10.5). 

Description  des  Brachiopodes ,  Bryozoaires  et  autres  Invertébrés 
fossiles  des  terrains  crétacés  de  la  région  sud  des  hauts-plateaux  de  la 
Tunisie  recueillis  en  1885  et  1886  par  M.  Philippe  TJiomas,  membre 
de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie,  par  Alphonse 
Peron.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1893.  In-8°  de  77  pages  (la  pagi- 
nation commence  à  329). 

Les  trois  fascicules  qui  précèdent  forment  un  volume,  sous  le  titre 
commun  de  Description  des  Invertébrés  fossiles  des  terrains  crétacés 
de  la  région  sud  des  hauts-plateaux  de  la  Tunisie  recueillis  en  1885 
et  1886  par  M.  Philippe  Thomas,  membre  de  la  Mission  de  l'explora- 
tion scientifique  de  la  T'MHi.sJe,  par  Alphonse  Peron.  Paris, Imprimerie 
nationale,  1893. 

Description  de  quelques  Fossiles  nouveaux  ou  critiques  des  terrains 
tertiaires  et  secondaires  de  la  Tunisie  recueillis  en  1885  et  1886,  par 
M.  Philippe  Thomas,  membre  de  la  Mission  de  l'exploitation  scien- 
tifique de  la  Tunisie,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1893.  In-8°  de  i-46 
pages. 

Description  des  Echinides  fossiles  des  terrains  jurassiques  de  la 
Tunisie  recueillis  par  M.  Le  Mesle,  membre  de  la  Mission  de  l'explo- 
ration scientifique  de  la  Tunisie,  par  Victor  Gauthier.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1896.  In-8°  de  25  pages. 

Géologie 

Mission  géologique  en  avril,  mai,  Juin  1887.  Journal  de  voyage, 
par  Georges  Le  Mesle,  correspondant  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tu- 
nisie. Paris,  liiiiirimerie  nationale, 1888.  In-8"  de ■43  pages, avec  coupes. 

Paléontologie  et  Géologie 

ATLAS 

Illustrations  de  la  partie paléontologique  et  géologique: 
Fascicule  I.  Echinides  fossiles,  par  Victor  Gauthier,  it'sjoéces  nou- 
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velles  de  Mollusques  fossiles  des  terrains  lerllaires  inférieurs,  par 
Arnould  Locard.  Planches  I-XI  dessinées  d'après  nature  par 
M.  F.Gauthier.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889.  Onze  planches  in- 
folio avec  texte  explicatif. — Ce  fascicule  se  compose  des  deux  parties 
suivantes  :  Illnstraiions  des  Echinides  fossiles  recueillis  en  1885  et 
188G  dans  la  région  sud  des  hauts-plateaux  de  la  Tunisie  par  M.Phi- 
lippe Thomas,  membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de 
la  Tunisie,  i)ar  Victor  Gauthier.  Planches  I-VI  dessinées  d'après 
nature  par  M.  F.  Gauthier.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889. —  Il- 
lustrations des  espèces  nouvelles  de  Mollusques  fossiles  des  terrains 
tertiaires  inférieurs  de  la  Tunisie  recueillis  en  1885  et  1886  jmr 
M.  Philippe  Thomas,  membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scienti- 
fique de  la  Tunisie,  par  Arnolld  Locard.  Planches  VII-XI  dessinées 
d'après  nature  par  M.  F.  Gauthier.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889. 
Fascicule  II.  Fossiles  nouveaux  ou  critiques  des  terrains  tertiai- 
res et  secondaires,  car  Philippe  Thomas.  Invertébrés  fossiles  des 
terrains  crétacés  de  la  région  sud  des  hauts-plateaux,  par  Alphonse 
Peron.  Planches  XII-XXXI  dessinées  d'après  nature  par  M.  F.  Gau- 
thier. Paris,  Imprimerie  nationale, 1891-1893.  Vingt  et  une  planches  in- 
foiio  avec  texte  explicatif.  —  Ce  fascicule  est  divisé  en  quatre  parties: 
Illustrations  de  quelques  fossiles  nouveaux  ou  critiques  des  terrains 
tertiaires  et  secondaires  de  la  Tunisie,  recueillis  en  1885  et  1886, 
par  Philippe  Thomas.  Planches  XII-XIV  dessinées  d'après  nature 
par  M.  F.  Gauthier.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1893.  —  Description 
des  Mollusques  fossiles  des  terrains  crétacés  de  la  région  sud  des 
hauts-jilatea-ux  de  la  Tunisie  recueillis  en  1885  et  1886  par  M.Phi- 
lippe Thomas,  meinbre  de  la  Mission  de  V exploration  scientifique  de 
la  Tunisie,  par  Alphonse  Peron.  Planches  XV  à  XXII  de.ssinées 
d'après  nature  par  M.  F.  Gautliier.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1889-1890. —  Illustrations  des  espèces  nouvelles  ou  critiques  de  Mol- 
lusques fossiles  des  terrains  crétacés  de  la  région  sud  des  hauts-pla- 
teaux de  la  Tunisie  recueillies  en  1885  et  1886  par  M.  Philippe 
Tho7nas,  membre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la 
Tunisie,  décrites  par  Alphonse  Peron.  Planches  XV-XXIX  dessinées 
irai)rès  nature  par  M.  F.  Gauthier.  Paris,  Imprimerie  nationale, 
1889-1891.  (La  chemise  ne  renferme  que  les  jilanches  XXIII  à  XXIX 
et  leur  explication.)  —  Illustrations  des  Invertébrés  fossiles  des 
terrains  crétacés  de  la  région  sud  des  hauts-plateaux  de  la  Tunisie 
recueillis  en  1885  et  1886  par  M.  Philippe  Thomas,  membre  de  la 
Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Timisie,  par  Alphonse 
Peron.  Planches  XV  à  XXXI  dessinées  d'après  nature  par  M.  F.Gau- 
Ihicr. Paris,  Imprimerie  nationale, 1893.  Renferme  les  planches  \X\, 
lirachyopodes  et  Bripzoaires,  XXXI,  Polypiers  et  Crinoïdes,  XXXII, 
J:'chinides  U;e  sont  ceux  que  Le  Mesle  a  recueillis  dans  les  terrains 
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jurassiques),  et  l'explication  de  ces  trois  plancties. —  Les  trois  der- 
nières parties  du  fascicule  11  portent  ce  titre  commun  :  IllustralionK 
des  Invertébrés  fossiles  des  terrains  crétacés  de  la  région  sud  des 
hauts-plateaux  de  la  Tunisie  recueillis  en  1SS5  et  1886  par  M.Phi- 
lippe Thomas,  tnetnbre  de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de 
la  Tunisie,  par  Alphonse  Peron.  Planches  XV-XXXI  dessinées 
d'après  nature  par  M.  F.  Gauthier.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1893. 

EusÈBE  VASSEL. 
(A  suivre.) 
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LES  PREIIERS  COLONS  DE  SODCHEEUROPÉEIE 

DANS  L'AFRIQUE  DU  NORD 

Essai  liisdii'iime  sur  les  origines  de  certaines  iioiiniatious  lierliéres 

d'après  les  documents  egypOens  et  les  Écrlvaliis  de  l'antipie 


RECONSTITUTION  D'UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE 
DE  LA  LIBYE  AVANT  LES  PHÉNICIENS 

(3000  à  1000  environ  avant  noire  ère) 

Nous  avons  terminé  l'exposé  de  la  série  des  mythes  ayant  une 
valeur  historique.  Ces  traditions,  embellies  par  l'imagination  popu- 
laire, perpétuaient  sous  le  nom  d'un  héros  éponyme  le  souvenir  des 
antiques  conquêtes.  Dans  le  courant  de  notre  travail,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  dépouiller  les  légendes  de  leur  merveilleux. 
Elles  nous  sont  alors  apparues  comme  l'expression  d'événements 
ayant  réellement  existé.  L'analyse  des  documents  égyptiens  accroît 
encore  cette  précision.  Ajoutons  que,  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  les 
héros  grecs  sont  presque  tous  venus  en  Libye,  preuve  de  l'intensité 
de  ce  mouvement  d'expansion. 

La  nécessité  de  l'exposition  nous  a  empêché  parfois  de  produire 
les  mythes  dans  leur  véritable  ordre  chronologique.  Certains  de 
ceux-ci  ne  peuvent,  en  effet,  se  bien  comprendre  que  par  la  con- 
naissance d'autres  légendes.  De  plus,  nous  avons  dû  accimuiler  le 
plus  de  références  possible.  Or,  la  production  de  ces  nombreux 
textes  justificatifs,  em])runtés  à  des  écrivains  de  l'antiquité,  n'a  pas 
été  sans  alourdir  noire  exposé  de  l'histoire  de  ces  temps  reculés. 
Nous  nous  sommes  même  parfois  trouvé  dans  la  nécessité  de  sacri- 
fier à  l'abondance  des  témoignages  la  clarté  du  sujet. 

Ces  diverses  conditions  nous  amènent  à  synthétiser  en  quelques 
lignes  les  j)rincipaux  documents  que  nous  avons  apportés  dans  ce 
débat.  Nous  utiliserons  connue  compléments  l'archéologie  et  l'his- 
toire de  la  vieille  Egypte  pour  cet  essai  de  reconstruction  de  frag- 
ments d'hisLoire  primitive,  en  suivant  nnn  plus  l'ordre  des  mythes, 
mais  celui  d(>,  la  (chronologie. 

Si  nous  groupons  nos  documents  pai'  dates,  nous  ti-ouvous  (pialrc 
époques  bien  tranchées. 
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1"  période  (3200  environ  à  2000).  —  Cetle  période  est  caractérisée 
par  Atlas,  établi  à  l'occident,  et  Saturne,  installé  à  l'orient  de  l'Afri- 
que du  Nord.  Saturne  étend  .son  empire  sur  l'Italie,  où  il  règne,  et 
aussi  jusqu'en  Egypte,  où  il  est  un  des  prédécesseurs  d'Osiris.  Parla 
descendance  d'Atlas,  les  habitants  de  l'Afrique  se  trouvent  apparen- 
tés avec  les  plus  anciennes  tribus  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 
Le  règne  de  Saturne,  dieu  national  des  premiers  peuples  de  l'Italie, 
groupés  sous  le  nom  de  Ligures,  permet  de  rechercher  de  ce  côté 
des  affinités  ethniques.  Ces  premiers  émigrants  sont-ils  arrivés  par 
la  péninsule  italique?  C'est  po.ssible.  Les  noms  des  Sicules,  des  Sardi- 
uiens,  des  Dauniens,  etc.,  se  rapporteraient  à  ce  groupe  de  peuples. 
Ont-ils  suivi  la  voie  de  terre  par  la  Syrie?  Il  n'y  a  rien  d'improbable. 
D'après  M.  Flinders  Pétrie  et  aussi  M.Maspero,on  peut  fixer,  d'après 
rapi)arition  des  poteries  égéennes  en  Egypte,  la  date  des  premières 
migrations  européennes  dans  ce  pays  entre  3200  et  2500  avant  notre 
ère. 

Les  Hycsos  ou  pasteurs,  qui  renversèrent  la  w"  dynastie  égyp- 
tienne et  fondèrent  la  xvi',  étaient,  pour  la  grande  partie,  des 
Égéens.  Beaucoup  de  ces  immigrés  sortirent  du  Delta.  Leurs  clans 
gagnèrent  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Egypte,  jusqu'à  l'Océan.  Set, 
le  dieu  de  la  Bas.se-Égypte,  son  similaire  Soutekh,  leur  dieu  na- 
tional, portaient  un  nom  qui  ressemblait  phonétiquement  à  celui  de 
Saturne,  d'une  racine  sat,  .semer.  Ce  nom  Soutekh,  Setoukh,  Set,  a 
pu  donner  lieu  à  la  légende,  arrangée  plus  tard,  du  règne  de  Sa- 
turne en  Egypte. 

2°  période  (vers  1700). —  Cette  période  est  caractérisée  par  la 
migration  en  Afrique  de  deux  puissantes  tribus  :  les  Libyens  ou 
Lebou  et  les  Amazones  ou  Mashouasha.  L'arrivée  en  Afrique  des 
Libyens  est  résumée  dans  le  mythe  d'Io.  Cet  événement  parait  avoir 
eu  lieu  au  plus  tôt  environ  1700  ans  avant  notre  ère.  Les  indigènes 
égyptiens  soutenaient  alors  la  guerre  pour  leur  indépendance  contre 
les  Hycsos.  Ces  luttes  intérieures  facilitèrent  sans  doute  l'instal- 
lation des  nouveaux  venus.  Cette  colonie  était  partie  du  Péloponèse. 
C'est  du  moins  là  sa  dernière  étape  connue  avant  d'aborder  en 
Afrique. 

Les  Amazones  ou  Mashouasha  paraissent  contemporaines  des 
Libyens  sur  la  terre  d'Afrique.  Peut-être  les  ont-elles  précédés.  Dio- 
dore,  qui  écrivait  d'après  les  écrits,  aujourd'hui  perdus,  de  Dionysios 
sur  l'extrême  antiquité,  les  décrit  connue  renversant  l'empire  des 
Atlantes.  Elles  asservis.senl  donc  la  postérité  d'Atlas.  Puis,  guidées 
par  Athéna  et  par  Dionysos  ou  Bacchus  qui  devient  leur  dieu  natio- 
nal, elles  luttent  contre  Saturne  et  ses  partisans.  L'antique  dieu  est 
vaincu.  L'empire  formé  par  les  premiers  émigrants  passe  sous 
l'hégémonie  des  nouveaux  venus.  Les  Amazones  forment  donc  avec 
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les  Libyens  la  seconde  couche  des  popnlalions  européennes  d'Afri- 
que. L'iiistoire  de  ces  deux  groupes  se  confond  d'ailleurs.  Perséus, 
qui  par  Danaos  est  Libyen  ou  Tahennou,  subit  les  mêmes  aventures 
que  les  Amazones.  Le  mythe  de  ce  héros  semble  en  partie  être  un 
doublet  rajeuni  de  celui  de  ces  guerrières.  Comme  elles,  il  asservit 
les  Atlantes  et  combat  les  Gorgones.  Athéna,  qui  dirige  les  Ama- 
zones, l'aide  aussi  dans  ces  combats.  Le  souvenir  de  cette  seconde 
colonisation  de  l'Afrique  du  Nord  par  des  populations  venues  d'Eu- 
rope s'était  donc  conservé  dans  la  littérature  hellénique.  Le  champ 
sur  lequel  s'est  déroulée  cette  action  s'étend  de  l'Egypte  jusqu'aux 
bords  de  l'Océan. 

Les  documents  égyptiens  permettent  de  contrôler  les  récits  de 
l'antique  Grèce.  Dès  les  débuts  de  la  xviii'  dynastie,  c'est-à-dire 
environ  1700  ans  avant  notre  ère,  il  est  parlé  de  Tahennou  ou 
peuples  au  teint  clair.  Ce  sont  des  ennemis  redoutables.  Leur  dé- 
faite est  un  titre  de  gloire,  même  pour  le  puissant  Thotmès  IIL 
Parmi  les  Tahennou,  ce  sont  les  Lebon  et  les  Mashouasha  (Libyens 
et  Amazones)  qui  sont  le  plus  souvent  cités.  Les  souverains  de  la 
xvni°  dynastie  soumirent  ces  tribus  européennes  d'Afrique  et  celles 
aussi  qui  habitaient  les  iles  de  la  mer  Egée,  appelées  îles  des  Da- 
naouna.  Une  stèle  à  Cherchell  montre  que  les  troupes  de  Thotmès  III 
poussèrent  jusque-là  leurs  marches  victorieuses.  Quand,  avec  la 
xi.v  dynastie,  la  puissance  du  conquérant  faiblit,  tous  les  opprimés 
se  soulèvent.  Ils  se  ruent  sur  l'Egypte,  appelant  à  la  curée  des  nations 
sœurs  attardées  en  Europe. 

3'  période —  Le>t  invasions  européoines  en  Ef/>/pte  ('S.v'  à  xnr  siè- 
cle). —  Cet  afflux  de  peuples,  conséquence  peut-être  de  mouvements 
de  populations  en  Europe  oubliés  par  l'histoire,  jeta  de  nombreuses 
tribus  en  Afrique.  Les  documents  égyptiens  nous  en  font  connaître 
lui  certain  nombre.  D'autres  documents,  d'ordre  géographique  sur- 
tout, ]iermettront  d'en  retrouver  encore.  Beaucoup  de  tribus  s'ins- 
tallèrent par  force  sur  le  territoire  égyptien  et  y  firent  souche.  A  ne 
s'en  tenir  qu'aux  données  des  mythes,  on  constate  qu'ils  contiennent 
de  nombreux  souvenirs  de  cette  période.  Ceux  qui  ont  trait  aux 
Amazones  parlent  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Myrina,  leur 
reine.  Cet  événement  aurait  eu  liiui,  d'après  Diodore,  au  temps 
d'Osiris.  Celui-ci  avait  succédé  à  Saturne.  Il  s'agit  donc  d'un  fait 
po.stérieur  à  l'empire  du  frère  d'Atlas.  Le  récit  un  peu  vague  de 
Platon  sur  les  entreprises  de  ceux  qu'il  nomme  Atlantes,  arrière- 
descendants  d'Atlas,  contre  l'Egypte,  parait  aussi  un  souvenir  de 
ces  invasions.  D'après  les  personnages  notnmcs  par  le  philosophe 
grec,  la  série  de  leurs  guerres  aurait  duré  de  1590  à  1233.  Il  y  a 
(•oncordance  entre  ces  dates  et  celles  des  ilocumcuts  égyptiens.  Le 
mythe  de  Danaos  est  une  truisiènic  source  de  renseignements  sur 
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ces  invasions  :  il  ne  faut  pas  voir  antre  chose  dans  la  tentalive  du 
héros  pour  détrôner  son  frère  Egyptos.  On  trouve,  à  uiie  date  plus 
moderne,  nn  quatrième  écho  de  ces  luttes.  En  effet,  Justin  rapporte 
qu'un  Scythe  nommé  Tanaus  conquit  l'Egypte  à  une  époque  recu- 
lée.'') La  campagne  de  Ménélaos  et  d'Odysséus  sur  les  bords  du 
fleuve  Egyptos,  leurs  relations  avec  des  Égyptiens  portant  des  noms 
em-opéens,  ne  sont-elles  pas  des  souvenirs  comparables  à  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer? 

Telles  sont  les  notions  générales.  Certains  rapprochements  per- 
mettent de  soulever  des  hypothèses  tendant  à  préciser  davantage 
plusieurs  de  ces  événements.  C'est  ainsi  que  l'histoire  de  Danaos, 
qui  est  une  des  pins  archaïques,  parait  se  rapporter  à  une  des  pre- 
mières invasions.  Danaos  est  un  Libyen  par  sa  grand'mère  Libye. 
Les  Lebou  prirent  part,  il  est  vrai,  aux  quatre  principales  invasions  ; 
mais  la  deuxième  invasion,  sous  les  ordres  de  Mermaïou,  fut  suivie 
de  l'expulsion  de  nombreuses  tribus  de  Tahennou  installées  sur  le 
territoire  égyptien.  Nous  avons  émis  la  supposition  que  le  retour 
dans  le  Péloponèse  de  Danaos  et  des  Danaens  ou  Tahennou,  ses 
compagnons,  était  une  réminiscence  de  ce  remarquable  événement. 
Celui-ci  se  passa,  d'après  Castor,  en  1396.  Les  documents  égyptiens 
donnent  aussi  le  xiv"  siècle. 

A  cette  date,  ou  soixante  ans  plus  tard,  selon  la  chronique  d'Eu- 
sèbe,  des  colons  provenant  de  Thessalie  arrivent  en  Afrique.  Le 
mythe  de  Cyréné  représente  cette  migration  comme  pacifique.  Les 
nouveaux  venus  devaient  prêter  leur  concours  à  leurs  prédécesseurs 
européens  contre  les  Égyptiens.  Il  y  a  donc  là  survenance  d'un 
nouvel  élément.  Celui-ci  est  peut-être  apparenté  à  la  confédération 
libyenne.  En  tout  cas,  il  a  les  mêmes  intérêts.  Nous  voyons  les 
Akaousha,  probablement  Achéens  de  Thessalie,  prendre  part  à  la 
seconde  confédération.  Ce  sont  môme  eux  qui  subissent  le  plus  vio- 
lent choc  avec  les  Libyens.  D'après  les  restes  de  l'inscription  de 
Medinet-Abou,  ils  laissèrent  au  minimum  6.111  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille,  presque  autant  que  les  Libyens. (2) 

Vers  cette  époque,  l'hégémonie  thessalienne  s'était  affirmée  sur  la 
Méditerranée.  La  Crète  était  occupée  par  des  Tbessaliens  conduits 
par  Teutamos.  Quand  eut  lieu  la  colonisation  de  l'Egypte,  à  la  fin  du 
xiv"  siècle,  sous  Ramsès  III,  un  chef  portant  le  nom  du  conquérant 
de  la  Crète  (s'il  n'était  ce  conquérant  lui-même),  Zaontmar, conduisit 
un  contingent  considérable  de  Kaliaka  (A-yaixo;),  mot  qui  est  i)roba- 
blement  une  variante  de  Akaousha,  Achéens. 

De  nouveaux  immigrés  ari'ivenl  plus  tard  de  Crète.  L'histoire  d'un 


(1)  Justin,  ch.  i,  7. 

(2)  Chabas  :  Rech.  pour  servir  d  l'Hisl.  de  la  XIX'  Dyn.  1873. 
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de  ces  groupes  est  rappelée  par  la  légende  de  la  nymphe  Acacallis, 
fille  de  Mi  nos,  successeur  de  Teutanios.  (Je  groupe  fut  l'origine  du 
peuple  des  Garamantes,  de  souche  arménienne  d'après  la  Bible  et 
Salluste.Le  passage  des  Argonautes,  qui,  selon  la  prédiction,  doivent 
fonder  cent  villes  sur  les  bords  du  lac  Triton,  est  une  autre  trace  de 
cette  colonisation  venue  de  la  Thessalie.  Peut-être  le  récit  de  Salluste 
sur  les  compagnons  d'Hercule  esl-il  aussi  une  réminiscence  de  cette 
grande  migration.  D'après  Strabon,  les  Arméniens  seraient  des 
Thessaliens.  Arméims,  leur  ancêtre  mythique,  avait  suivi  lasion. 
Les  Mèdes  étaient  fils  de  Médéia  et  du  même  lasion.  La  Thessalie 
semble  donc  avoir  joué,  après  le  Péloponèse,  un  rôle  fort  actif  dans 
la  colonisation  africaine. 

Ces  Thessaliens  étaient  proches  parents  des  Phrygiens,à  eu  croire 
Hérodote  et  Eudoxe  de  Crète;  or,  les  Phrygiens  arrivent  en  Afrique 
avec  eux.  Les  plus  connus  d'entre  eux,  les  Troyens  ou  Tyrsènes, 
prennent  part  aux  deux  premières  invasions  égyptiennes.  Ce  sont 
même  eux  qui  furent  l'àme  de  la  seconde.  Ces  Troyens  ou  Thoursa 
amenaient  leurs  familles  avec  eux.  Des  Lyciens  leur  prêtèrent  main- 
forte  lors  des  deuxième  et  quatrième  invasions.  Nous  avons  vu  que 
les  données  précisées  par  les  documents  égyptiens  étaient  vague- 
ment connues  en  Grèce,  conmie  l'indique  le  mythe  de  Tyrsénos. 
Cette  invasion  de  peuples  phrygiens  en  Afrique  semble  postérieure 
à  celle  des  Mashouasha  ou  Amazones. 

Les  Egyptiens  nomment  Kapour  le  chef  de  guerre  qui  dirigea  la 
troisième  invasion.  Les  mythes  antiques  le  connaissaient.  C'était 
vraisemblablement  unThessalien,  venu  de  Crète  comme  Teutamos. 
Les  Grecs  l'appellent  Kaphauros  ou  Képhéus;  Agrajtas  en  fait  un 
descendant  de  Minos.La  légende  de  Perséus  le  considère  comme  un 
Ethiopien;  nous  avons  essayé  de  fixer  à  quel  genre  de  population 
l'épond  ce  nom  d'lithiopiens:ce  sont  des  fils  d'Européens  venus  an- 
térieurement dans  le  pays.  La  connaissance  de  la  colonisation  venue 
de  Thessalie  précise  davantage  leurs  origines. 

Le  mythe  de  Perséus  parait  résumer  une  longue  période  histo- 
rique. Les  débuts  de  celui-ci  se  réfèrent  sans  doute  à  l'arrivée  des 
Libyens.  La  fin  arrive  à  la  date  de  cette  qualriôine  invasion,  c'est-;i- 
dire  entre  le  xiv'et  le  xin" siècle.  Des  guerriers  partis  de  l'Argolide 
auraient,  d'après  ce  récit,  appuyé  la  quatrième  invasion.  Celle-ci 
avait  été  faite  surtout  par  les  Libyens  et  les  Amazones  (Mashouasha), 
appuyés  de  contingents  venus  d'Eiu'ope  et  d'Asie.  Comme  tribus 
(■in'(jpéennes,nous  ne  relevons  que  les  assimilations  douteuses  de 
Sahata  avec  Abanles  et  de  Shaï-ape  avec  Kassiopé  (ville  de  (Jorcyre) 
lin  Kassopé  (ville  deThesprotie),terSi,Tire  de  rAdriati([uc.  Les  Grecs 
uni  consiM'M''  le  nom  de  Kassiépôia  :  ils  en  foui  une  fcMune.  L'.'Vsio 
.\lini'Ui-c  envoya  des  Tyrsènes,  des  Lyciens,  drs  peuples  îles  bords 
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du  Caïcos  (•/)  (Kaïkasha),des  Bacales  (?)  (Bakana).Nous  retrouvons 
ces  derniers  en  Afrique  à  l'époque  historique. 

Les  tribus  européennes  restées  sur  les  bords  de  la  mer  Egée 
finirent  par  se  divjser.  La  confédéralion  acliéenne  entreprit  une 
longue  guerre  contre  les  Iribus  plirygiennes  d'Asie  Mineure.  La 
chute  de  Troie  resta,  grâce  à  Homère,  l'événement  le  plus  retentis- 
sant de  cette  lutte.  Beaucoup  des  vaincus  paraissent  avoir  gagné 
l'Afrique  à  la  recherche  d'une  nouvelle  patrie.  Affaiblie  par  cette 
guerre  fratricide  et  divisée  par  des  rivalités  locales,  la  ligue  acliéenne 
allait  à  son  tour  succomber  sous  l'invasion  des  Doriens.  Une  période 
de  barbarie  succéda  à  cette  conquête.  Ce  «  moyen  âge  hellénique  », 
comme  on  l'a  heureusement  appelé,'"  mit  fin  au  mouvement  d'ex- 
pansion. Faute  de  marine,  les  colons  cessèrent  de  partir.  En  même 
temps,  les  villes  phéniciennes  développaient  leurs  comptoirs  afri- 
cains. La  route  maritime  fut  désormais  barrée  entre  la  métropole 
et  ses  colonies.  Quand  la  marine  grecque  recouvra  quelque  puis- 
sance, elle  fonda  un  nouvel  établissement  à  Cyrène,  mais  ses  colons 
ne  purent  s'avancer  plus  à  l'ouest.  Cartilage,  devenue  une  redou- 
table métropole,  barra  le  chemin  aux  pionniers  grecs.  L'autel  des 
Philènes  marque  le  point  d'arrêt  de  leur  expansion.  La  route  par  la 
Sicile  leur  fut  également  fermée.  Un  moment,  Agathoclès  aurait  pu 
refaire  l'histoire  des  conquêtes  de  Perséus  et  des  Amazones. Ophellas, 
ancien  soldat  d'Alexandre,  accourait  de  Cyrène  à  son  secours.  11 
conunandait  plus  de  10.000  Cyrénéens  réguliers  et  de  nombreux 
aventuriers  grecs.  Un  nombre  égal  d'irréguliers  accompagnait  ces 
troupes.  (-'.La  fourberie  d'Agathoclès  arrêta  ce  mouvement  national. 
Depuis  lors,  les  populations  libyennes  ne  purent  se  débarrasser  de 
l'influence  de  la  sémitique  Carlhage. 

La  page  si  brillante  de  la  colonisation  de  l'Afrique  du  Nord  par 
les  premiers  contingents  de  populations  fixées  sur  les  bords  de  la 
mer  hellénique  retomba  dans  l'oubli  le  plus  complet.  Et  cependant, 
'ce  fut  peut-être  à  sa  colonie  africaine  que  la  Grèce  emprunta  les 
éléments  qui  firent  d'elle  l'initiatrice  de  la  civilisation  en  Europe. 

La  résurrection  des  grandes  actions  accomplies  par  ces  héros, 
pour  lesquels  la  Grèce  avait  conservé  vaguement  un  pieux  souvenir, 
montre  qu'ils  avaient  grandement  mérité  les  honneurs  dont  ils 
étaient  l'objet.  Ces  mythes  n'étaient  pas  le  produit  de  la  seule  ima- 
gination d'un  peuple  à  l'esprit  délié.  Grâce  à  eux,  en  elïet,  on  peut 
tirer  des  ténèbres  de  la  légende  les  noms  de  tant  de  héros,  pour 
leur  restituer  la  juste  place  qui  leur  revient  dans  les  fastes  de 
l'Histoire. 

(1)  s.  Rei.nach  ;  Le  Miriuje  oriental.  L'An(/iro/>ttl<i;/ie.  1S93. 

(2)  DiODORE,  XX,  42-W. 
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RlîXSEIGNEMENTS  GÉOGIiAPlIIOUES 

CHAPITRE  PREMIER 
DOCUMENTS   SÉMITIQUES 

Les  mythes  grecs  nous  ont  permis  de  faire  revivre  un  chapitre 
d'Iiistoire  encore  inconnu  :  celui  de  la  fondation  d'un  empire  égéen 
s'élendant,  sur  la  côle  d'Afrique,  de  l'Egypte  à  l'Océan. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  rechercher  si,  par  hasard,  les  do- 
cuments bibliques,  qui  remontent  eux  aussi  à  une  antiquité  assez 
recalée,  ne  i)Ourraient  pas  nous  fournir  quelques  indications  sus- 
ceptibles de  compléter  les  inscriptions  égyptiennes  ou  les  mythes 
grecs.  Le  présent  chapitre  sera  l'exposé  de  nos  recherches  dans  ce 
groujie  d'idées. 

%  1".  —  Le  tableau  ethnographique  de  la  Genèse 
*0n  possède,  dans  le  dixième  chapitre  de  la  Genèse,  un  tableau 
des  peuples  connus  des  Hébreux  à  une  époque  archaïque.  Certains  au- 
teurs vont  jusqu'à  en  reculer  la  composition  à  2000  ans  avant  notre 
ère.  (1)  Peut-être  faudrait-il  rajeunir  cette  date.  En  attribuant  ce 
tableau  ethnographique  à  Moïse,  il  daterait  de  1700  ans  environ 
avant  notre  ère.  Il  est  vrai  que  Moïse  pouvait  avoir  emi)rnnté  ces 
traditions  aux  savants  d'Egypte. 

Ce  tableau  est  composé  selon  la  méthode  des  primitifs.  Les  pen- 
[)ies  de  môme  langue  sont  supposés  descendre  de  frères.  Les  tribus 
qui,  par  leurs  coutumes,  se  rapprochent  d'autres  sont  réputées  pro- 
venir d'un  ancêtre  commun.  La  valeur  de  ces  traditions  est  plutôt 
géographique  et  ethnologique  qu'historique. 

L'ancêtre  commun  des  peuples  à  peau  blanche  et  (jui  paraissait 
de  souclie  européenne  se  nomme  Yaphet.  C'est  le  Titan  lapétos  des 
mythes  grecs,  ainsi  que  Pictet  et  d'autres  auteurs  l'ont  fait  observer. 
Le  rédacteur  du  tablea\i  ethnographique  attribue  sept  fils  à  Yaphet: 
1"  Gomer;  2°  Magog;  3"  Madaï;  4°  Yavan;  .''y'Thoubal;  6"  Meschech; 
7"  Thiras. 

Cette  généalogie  a  suscité  les  recherches  de  noinbi'eux  commen- 
laleurs.  Nous  n'en  retiendrons  que  ce  qui  peut  s'api)liquer  à  notre 
(■'tilde.  Cette  revue  nous  fournira  des'donuées  précieuses.  En  etl'el, 
les  noms  de  beaucoup  de  tribus  libyennes  ne  nous  sont  parvenus 
que  déformés  par  une  transcription  sémitique  d'origine  phéuicicnne. 
Les  mêmes  diMorinations  pournml  se  retrouver  dans  les  textes  bi- 
bliques. 

(1)  Vu.  Lenouman'i-  :  JliH.  une.  de  IVrii-ui,  1. 1,  p.  tUi. 
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§  2.  —  Les  Thraces  ou  Cimmériens  en  Libye 

Gomer  a  été  assimilé  aux  Kt[j.ixÉpioi,  Giiniiiériens  de  l'anliquité 
classique,  déjà  connus  d'Homère.  La  Chersonnèse  Taurique  a  été 
longtemps  leur  patrie.  Il  est  vraisemblable  qu'à  une  période  l'eculée 
ils  ont  dû  occuper  la  rive  septentrionale  du  Pont-Euxin.  Expulsés  ou 
asservis  par  les  Scythes,  ces  Cimmériens  ont  plus  tard  poussé  de 
fréquentes  migrations  au  dehors.  L'Asie  Mineure  a  été  envahie  par 
leurs  tribus.  La  Troade  et  la  ville  d'Antandros,  appelée  Kimméris 
d'après  eux,  ont  subi  leur  domination. CIQuels  étaient  ces  Cimmériens:' 
M.  D'Arbois  de  Jubainville  en  fait  des  Thraces. (-)  On  peut  croire 
même  que  ce  nom  est  un  des  plus  antiques  portés  par  cette  race. 
Homère  appelle  Cimmériens  les  peuples  de  l'extrême  nord  et  de 
l'extrême  ouest.  La  conquête  scythe  fit  oublier  leur  nom.  Beaucoup 
de  traits  attribués  aux  Scythes  appartiennent  aux  Cimmériens.  Divers 
passages  de  Strabon  prouvent  leur  identité  avec  les  Thraces:  «  Les 
Cimmériens,  dit-il,  qu'on  appelle  aussi  Trères».«Les  Trères,  nation 
cimmérienne».  «Les  Trères  qui  sont  Thraces  m.'^)  En  tout  cas,  le 
nom  de  Gomer  est  celui  que  les  Sémites  avaient  adopté  pour  dési- 
gner les  Thraces. 

Les  mythes  que  nous  avons  analysés  nous  ont  montré  que  ces 
peuples  avaient  pris  une  part  active  dans  la  colonisation  de  la  Libye. 
Il  faut  donc  rechercher  s'il  ne  reste  rien  qui  révèle  leur  séjour  dans 
ce  pays.  C'est  lui  qui  vraisemblablement  donnait  aux  cours  d'eau  le 
nom  de  Tana. 

Si  on  consulte  Ibn  Khakloun,  on  voit  que  Mazigh,  ancêtre  mythique 
d'une  partie  des  Berbères,  a  eu  parmi  ses  sept  descendants  la  tribu 
des  Azdadja,  d'où  sont  issus  les  Ghomera.W 

Les  descendants  actuels  de  ce  groupe  de  Chômera  comptent 
parmi  eux  les  Tunisiens  Ghomeracen,  qui  sont  des  troglodytes,  l^) 
ainsi  que  les  Ghoumir  ou  Khoumir,  population  qui,  d'après  mes  re- 
cherches personnelles,  renferme  dans  ses  éléments  constitutifs  une 
certaine  proportion  de  blonds  et  se  déforme  la  tète  comme  le  fai- 
saient les  anciens  Cimmériens.  Ce  nom  de  Khoumir  se  rapprocherait 
davantage  de  la  forme  Kamer,  employée  par  Moïse  de  Khorène  dans 
son  Histoire  des  Arméniens  ;  un  manuscrit  donnerait  la  forme  Ka- 
mir.('')Ce  Khamer  ou  Kamir  serait  un  ancêtre  des  Arméniens,  que 
Salluste  nous  a  montrés  parmi  les  colonisateurs  de  l'Afrique  septen- 
trionale. 

(1)  Strabon,  XIII.  p.  ThSC 

(2)  D'Arbois  de  Juu.m.x ville;  Les  premiers  habitants  tle  l'Ktiro/tt'. 
(3) Strado.v,  I,p.  (il;  XIU,  p.  .'J85. 

(4)  Ibn  KnALDouN:y/ts£o{Ve  îles  Berbères,  irad.  de  Slano;  l.  I.  p.  Hiii. 

{!))  L'usage  d'iiobiler  soi;s  lerre  était  commun  aux  Phrygiens  il  niix  Arnu'-Tiieiis.  (N'itruve, 
11,  15;  XÉNOPHON.  Anab.,  iv,  5-25;  DloDORE,  xiv,  :)8.) 

(())  .Mar  .IPAS  V,\'ti!i\:lUsluire  ancienne  de  l'Arménie.  —  F..\ Irait  de  l'iiisloire  de  Moise  de 
KliorÈne,  liv.  i,  cli.  viii.  Fraym.  hist.  yrav.,  t.  V,  ii"  partie,  p.  15. 
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%:i.  —  Les  Phrygiens  en  Libye  et  le  nom  de  l'Afrique 

Le  Gomer  biblique  a  lui-même  trois  fils  :  Aschkenaz,  Ripliath  et 
Togarmat.  Aschkenaz,  'Acuivio;  des  Grecs,  correspondraiL  à  l'Asca- 
nie,  district  d'Asie  Mineure  habité  par  les  Phrygiens  et  des  Mysiens. 
D'après  ApoUodore,  un  lils  de  Priam  s'appelait  Ascanios.  On  peut 
rapprocher  de  ce  mot  le  nom  d'un  chef  de  guerre,  commandant  la 
troisième  invasion  contre  l'Egypte,  et  conservé  dans  les  inscriptions 
de  ce  pays  sous  la  forme  de  Mashaken,  Mash-Aken  (az).  LesTyrsènes 
ou  Toursha  (jui  ont  combattu  en  Afrique,  ont  transporté  ce  nom 
lirécédé  de  l'article  ta  dans  la  région  qu'ils  ont  colonisée  en  Europe. 
Celle-ci  s'esl  appelée  Ta  Ascania,  aujourd'hui  Toscane.  Aschkenaz 
serait  un  des  termes  employés  plus  particulièrement  pour  désigner 
les  Phrygiens  qui,  avec  les  Thraces  dont  ils  sont  issus,  ont  joué  im 
rôle  important  dans  la  colonisation  de  l'Afrique  du  Nord.  Les  écri- 
vains hébraïques  connaissaient  aussi  le  nom  de  Phrygie.  A  ce  sujet, 
nous  reproduisons  le  passage  suivant  de  Fr.  Lenormant.  On  en  sai- 
sira toute  l'importance,  après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
mythes  thraco-phrygiens  concernant  la  Libye.  Le  voici  :  «  Le  Midrasch 
et  les  Targoumim  traduisent  ce  nom  (famille  de  Gomer)  par  Apliriqà, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  l'Afrique,  mais  désigne  sûrement  un  pays 
d'Asie,  comme  dans  les  passages  des  deux  Talmuds  où  il  est  dit  que 
San'liôrib  (Sein-a'hê-irba)  transporta  les  dix  tribus  en  Aphriqà.  Ce 
ne  peut  être  l'Ibérie  du  Caucase,  comme  l'ont  pensé  MM.  S.  Cassel  et 
Harkavy,  mais  bien  la  Phrygie,  ainsi  que  l'ont  reconnu  Bochart  et 
M.  Rappoport.  ))(')Le  nom  de  Aphriqà,  que  l'on  peut  tout  aussi  bien 
écrire  Africa,  désignait  donc  la  Phrygie;  c'est  le  même  mot  précédé 
très  probablement  d'un  article,  soudé  au  mot  selon  l'usage  des  peu- 
ples phrygiens  et  berbères.  Cette  désignation  nous  explique  le  sens 
recherché  depuis  si  longtemps  du  nom  de  l'Afrique.  En  effet,  les 
émigrants  phrygiens  du  mythe  de  Tyrsénos,  de  l'Odyssée  ou  des 
compagnons  d'Hercule,  donnèrent  le  nom  de  leur  pays  à  la  pres- 
qu'île actuelle  du  Cap  Bon  qu'ils  occupèrent. Ce  pays  s'appelle  encore 
chez  les  indigènes  Frikia,que  l'on  peut  écrire  Phrygia.Ce  nom  a  été 
généralisé  depuis  les  Romains  à  tout  un  continent.  Comme  c'est  aux 
liabilants  de  cette  région  qu'ils  eurent  d'abord  affaire, leurs  écrivains 
appelèrent  tous  les  indigènes  du  nom  de  la  tribu  avec  laquelle  ils 
avaient  pris  contact.  D'après  Fournel,  Ptolémée  est  le  premier  au- 
leur  grec  qui  ait  adopté  le  mot  Attoix-r,.  Les  autres  écrivains,  même 
l'lutarque,(jui  élail  peu  aiitéi'ieiu'  à  Plulémée,  ont  louj(MU's  employé 
le  mot  Libye. l-l 


(1)  K.  l.iiNOKMAM  ;  Lc.1  Oriijines  île  flIiMidrc,  l.  Il,  p.  :i.S2-as;i. 

(2)  FouHNEL  :  I.rg  BerU-re.i,  llimoire  (te  In  Conijavlr  de  l 'Aj'rit/ue  par  les  A  rahes,  p.  28, 
note  I*'. 
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Les  écrivains  imisulmaiis  oui  conservé  la  forme  adoucie  de  Pln-y- 
guia,  Friguia.  La  forme  rude  adoptée  par  les  Romains  d'A-frica 
(A-pUryka)  répond  à  des  formes  connues  de  l'appellation  des  Phry- 
giens. Le  mot  de  Phryges,  Bryges  se  prononçait  également  Phrykes, 
Brykes,  comme  l'indique  le  nom  de  leur  danse  nationale  «  brikis- 
mata  »  et  celui  d'une  de  leurs  tribus,  celle  des  «  Bebrykes  ».  Ces 
différents  exemples  montrent  d'une  façon  indiscutable  que  le  mot 
A-frica  dérive  véritablement  de  l'appellation  donnée  à  une  contrée 
par  ses  colons  de  souche  européenne. 

Cette  immigration,  dans  les  annales  berbères,  est  symbolisée  par 
l'invasion  d'un  héros  éponyme ,  nommé  Afarikis  ou  Afrikich.  Ce 
conquérant  aurait  introduit,  d'après  Léon  l'Africain,  dans  le  Moghreb 
les  cinq  nations  suivantes  :  Zanaga,  Masmouda,  Zenala,  Houaria  et 
Gomera. ("Parmi  ces  noms,  on  remarquera  celui  de  Mas-mouda  (fils 
des  Mèdes?).  Ces  Masmouda  habitaient  la  Maurétanie  Tingilane.l-' 
C'est  le  territoire  qu'on  peut  assigner  aux  Mèdes  de  Sallusle.Le  nom 
de  Gomera  rappelle  les  Thraces  de  la  race  de  Gonier.  Afariks  aurait 
conquis  tout  l'occident.  Nous  voici  ramenés  par  les  chroniqueurs 
arabes  au  mythe  des  compagnons  d'Hercule  ou  de  la  migration  de 
Tyrsénos.  Solin  ne  donne  pas  d'ailleurs  d'autre  origine  au  nom 
d'Afrique.  «Le  nom  de  Libye  vient,  dit-il,  de  Libye,  fille  d'Epaphos. 
Celui  d'Afrique,  d'Afer,  fils  de  l'Hercule  libyen. »|3) 

§  4.  —  Les  Arméniens  en  Afrique  (Garamantes  et  Berbères) 

Si  nous  ne  trouvons  pas  de  traces  de  la  descendance  de  Riphalh 
en  Libye, Togarmal,  par  contre,  nous  ramène  à  un  personnage  connu 
par  les  mythes  grecs.  Il  s'agit  de  Garamas,  fils  d'Acacallis,  fille  de 
Minos.  Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance  pho- 
nétique du  grec  Garamas  et  de  l'hébreu  To-garmàh.  Il  y  a  reproduc- 
tion d'un  nom  auquel  est  soudé  l'article,  selon  l'iiabitude  phrygienne 
et  berbère. 

Les  commentateurs  de  la  Bible  assimilent  To-garmàh  aux  Armé- 
niens du  mythe  de  Salluste.  Garamas,  dans  ce  cas,  ne  serait  pas 
originaire  de  la  Crète:  il  viendrait  de  plus  loin  encore.  La  légende 
grecque  ne  connaissait  que  sa  dernière  étape.  François  Lenormant 
voit  dans  Togarmah  le  nom  des  Arméniens.  Il  tente  d'en  donner 
l'étymologie  suivante  :  iog,  tribu;  armah,  radical  d'arménien.  W Cette 
explication  ne  nous  parait  pas  satisfaisante.  Nous  pensons,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire, que  io  est  un  article  i)hiygien.Quanl  an 


(1)  Kl  Kehouani,  h-nilnclioii  de  Pcilissiei'  el  HOiiiusiit,  liv.  11,  p.  21. 

(2)  Cahette  :  Origines  et  migraUona  tles  prinripnles  lril)us  ite  l'Ali/r 
(3)SûUN,xxiv,2. 

(4)  F.  Le.normanï  :  Les  Origines  de  l'Histoire,  l.  Il,  p.  WJ. 
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g  de  Garmali,  il  s'est  éliminé  ou  aspiré,  ainsi  qu'il  y  en  a  de  nom- 
breux exemples  dans  les  langues  anciennes  et  le  berbère  moderne, 
d'où  To-armah  ou  To-harma,  l'Arménie. I» 

Garamas  et  ses  descendants  les  Garamantes  seraient  donc  une 
tribu  de  souche  thraco- phrygienne  appartenant  au  groupe  qui 
conquit  plus  tard  l'Arménie.  L'analyse  des  mythes  ayant  trait  à  la 
Tliessalie  nous  fait  conclure  que  c'est  de  ce  dernier  pays  que  ce 
groupe  de  population  serait  provenu. 

Dans  l'histoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Ivhorène,  Tliorgom  est  fils 
de  Tliiras,  nom  qui  peut  signifier  les  Thraces,  et  petit-fils  de  Gomer, 
d'où  est  venue  la  tribu  des  Cimmériens.  C'est  une  nouvelle  preuve 
de  l'intime  parenté  entre  les  diverses  tribus,  dont  certains  auteurs 
ont  voulu  faire  des  races  différentes.  Pour  l'iiistorieu  Josèplie,Togar- 
mali  était  un  Phrygien.  A  ce  sujet,  je  pense  utile  de  citer  un  passage 
de  F.  Lenormant  qui  jette  un  jour  bien  remarquable  sur  le  nom 
générique  de  Berbères  appliqué  aux  indigènes  de  l'Afrique  septen- 
trionale. «Les  Targoumim,  dit  cet  auteur,  rendent  Tùgarmàh  par 

Barbaryâh Dans  les  habitudes  du  langage  du  monde  romain  à 

l'époque  impériale,  auquel  l'expression  de  Barbaryâh  est  certaine- 
ment empruntée  en  particulier,  dans  les  liabitudes  du  langage  poé- 
tique, «  barbaria  »  et  «  harharus  »  ne  prennent  une  signification  géo- 
graphique ou  ethnique  déterminée  que  pour  désigner  la  Phri^/gic  et  les 
Plirggiens.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  chez  Horace  : 
Grœcia  Barbaria;  lento  collisa  duello. 

«  Le  même  poète  appelle  barbarum  le  mode  phrygien  de  musique: 
Sortante  mixlutn  tibiis  cartnen  li/ra, 
Hac  dorium,  illis  barbarum. 

«  Servius,  à  propos  de  l'Enéide  (ii,  v.  504),  dit  que  baibaricus  et 
jilirygius  sont  exactement  synonymes. Enfin  l'on  appelle  indifférem- 
ment/i/M-_y(7(o«e.s  ou  barharicarii  les  brodeurs,  ceux  qui  fabriquent 
ces  vêtements  brochés  et  brodés  dont  l'usage  était  venu  de  la 
Phrygie  et  (jue  l'on  qualifiait  tantôt  de  ])hriigiii^,  tantùl  de  barbaricœ 
vestes.  »(-) 

Ces  rapjjrochements  du  savant  historien  s'appliquent  également  à 
la  colorde  fondée  en  Afrique  par  les  Phrygiens,  qui  sont  à  n'en  plus 

(I)  Le  vieil  alleiiiand  Iraijiin  correspond  au  latin  Iraliu.  Focoç,  inonlugui.'  =  oiC/î,  mèrno 
s(;ns  ;  (jlidiUii  {enropùen  ancien),  ^ca'i-y  (gotliiqiio)  est  le  même  mot  que  le  latin  lnvduA,  houe  ; 
Yï.XaxTO;,  lait=  kwlin,  xoX&(pojv  =  Xotpo;  ;  ■^ada.  =  aïa  (ionien),  terre.  Coniinc  on  le  voit, 
la  gutturale  «e  supprime  ou  s'aspire  en  passant  d'un  dialecte  à  l'autre.  En  berbère,  on  a 
arijas,  homme  =  'tto  (kel-ouï).  I-leas  (touareg  et  koliylo).  Langue  =  yXwffda.  Dai/d  (Klia- 
damès),  a<la</di  (/.enaga),  doigt  =  rlad  (touareg).  Kcl ,  cultivateur  =  a/iel.  Kim  (knbjle. 
.M/.ah,  chaouïa)  s'asseoir  =  iaina  (zenaga). 

{■î\  V.  Lknorma.vt,  lou.  vit.,  t.  II,  p.  402-40;i. 
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clouteries  Arméniens  de  Salluste.De  même  qu'ils  s'appelaient  Phry- 
giens, Africi  ou  mieux  Iphrygi,  de  même  on  leur  attribuait  comme 
synonyme  de  ce  nom  celui  de  barbarl,  dont  les  envahisseurs  arabes 
ont  fait  berbères.  Il  est  vraiment  curieux  que  les  documents  bibliques 
nous  fournissent  l'explication  de  deux  des  noms  principaux  sous  les- 
quels sont  désignés  les  habitants  du  nord  de  l'Afrique. 

Ces  rapprochements  expliquent  aussi  pourquoi  les  anciens  Egyp- 
tiens attribuaient  le  nom  de  Barbares  aux  peuples  voisins  qui  ne 
parlaient  pas  leur  langue. (^' 

§0.  —  Les  Mèdes 

Madaï,  l'ancêtre  des  Mèdes,  est  un  fils  de  Yaphet,  et  par  suite  un 
h-ère  de  Gomer,  leThrace.Il  est  proche  parent  des  Phrygiens  et  des 
Arméniens.  On  peut  remarquer  aussi  qu'il  est  plus  ancien  que  Ya- 
van.  C'est  peut-être  un  indice  confirmatif  de  l'hypothèse  que  nous 
avons  posée,  à  savoir  que  les  Mèdes  sont  arrivés  du  centre  de  l'Eu- 
rope avant  les  Grecs  sur  les  bords  du  Bosphore  et  en  Asie  Mineure. 
C'est  sans  doute  à  cette  époque,  avant  d'être  refoulés  plus  à  l'orient, 
qu'ils  ont  envoyé  en  Libye  les  colonies  dont  parle  Salluste. 

^  6.  —  Les  Thyrsènes  ou  Thyrrhéniens  en  Libye  et  la  fondation  de  Tunis 

(13!)6  ans  environ  avant  notre  ère) 

Yavan,  frère  de  Madaï,  a  quatre  fils.  Les  fils  de  ce  personnage,  qui 
représente  la  race  hellénique,  sont  Elischalh,  Tarschisch,  Kittim  et 
Dodanim  ou  Rodanim.  Elischath  signifie  les  Eoliens.  Parmi  eux,  les 
anciens  Thessaliens  et  aussi  les  Argiens  figurent  comme  premiers 
colonisateurs  de  la  Libye. 

Avec  Tarschisch  nous  retrouvons  lesToursha  des  documents  égyp- 
tiens et  aussi  le  Tyrsénos  d'Hérodote.  Le  pays  de  Tarschisch  jouis- 
sait chez  les  Chananéens  de  la  réputation  d'une  région  riche.  A 
l'époque  de  la  puissance  phénicienne, Tyr  possédait  des  navires  au 
long  cours  d'une  forme  spéciale,  qu'on  appelait  vaisseaux  de  Tars- 
chisch. L'empire  fondé  par  les  Toursha  ou  Tyrsènes  avait  donc  été 
florissant,  puisqu'il  donnait  lieu  à  un  commerce  renommé  et  impor- 
tant. 

Quel  était  en  Afrique  cet  empire  qu'Hérodote  ne  connaît  pas  et 
que  Salluste  décrit  d'une  façon  assez  vague?  François  Lenormanl 
reconnaît  que  Tarschich  s'adapte  aux  Pélasges  Tursanes  ou  Tyr- 
sènes. Il  localise  dans  les  îles  grecques  que  ces  peuples  ont  occupées, 
telles  que  Lemnos,  Inibros,  Samothrace,  les  pays  désignés  sous  les 
noms  de  Tarschich.  Cette  explicalion  est  très  plausible.  L'extension 

(1)  lllÎRÛUOTE,  liv.  Il,  148. 


-  435  — 

du  nom  de  Tai-schich  à  toute  la  Méditerranée  occidentale  provien- 
drait d'après  le  même  auteur  d'une  confusion  entre  ce  nom  et  celui 
de  Tartesse  d'Espagne.  On  ne  peut  souscrire  à  cette  explication  après 
l'analyse  des  divers  mythes  grecs. 

Il  est  inutile  de  torturer  les  documents  bibliques  pour  faire  des 
assimilations  aussi  lointaines.  Ces  documents  confirment  d'ailleurs 
les  notions  que  nous  avons  résumées  dans  les  pages  qui  précèdent. 

Voici  le  [)assage  de  F.  Lenormant  qui  jette  une  vive  lumière  sur 
l'emplacement  de  Tarschich.  «  La  version  des  Septante,  dans  Imle 
(\xni,  1, 10  et  li),  ainsi  que  dans  Ezéchiel  (xxvii,  12,  et  xxxviii,  13) 
traduit  Tarschich  par  K3cg/y,3ojv  et  Kap/T|3ôv.o;,  tandis  que  partout 
ailleurs  elle  reproduit  purement  et  simplement  le  nom  sous  la  forme 
Wap^iç  ou  (dapTE-'ç.  La  Vulgate  a  conservé  dans  Ezéchiel  (xxviii,  12) 
«  Carthaginienses  »,  que  les  anciennes  versions  italiques  avaient  évi- 
demment emprunté  au  grec  et  que  saint  Jérôme  a  fait  disparaître 
de  tous  les  passages.  La  version  arabe  des  prophètes,  exécutée  sur 
le  grec,  met  «  Kharkîdùnyùs»  dansi?2('c/nW(xxvii,12,  etxxxviii,13); 
dans  trois  passages  de  Isaïe  (xxiii),  elle  altère  Kap/T,o(.)v  en  Karsi- 
dùnah.  A  ce  système  d'explication,  se  rattache  encore  la  substitution 
de  Aphrigà  à  Tarschich  par  les  Targoumiin.»!') 

L'auteur,  influencé  par  Thistoire  moderne,  n'a  même  pas  eu  l'idée 
de  se  demander  si  avant  l'arrivée  des  Phéniciens  il  n'y  avait  pas 
d'autres  peuples  sur  les  territoires  dépendant  de  Carthage.  Aussi 
rejette-t-il  comme  absurde  l'idée  de  considérer  les  Carthaginois,  qui 
sont  des  (Jhananéens,  comme  fils  de  Yavan  et  frères  des  Eoliens.Ce 
que  nous  connaissons  de  la  fondation  dans  l'Afrique  du  Nord  d'un 
empire  pélasgique,  où  les  Tyrrhéniens  occupèrent  un  rang  impor- 
tant, montre  que  les  traducteurs  étaient  dans  le  vrai  et  que  Tars- 
chich signifiait  bien  le  pays  de  Carthage  :  c'était  un  synonyme  de 
Africa. 

Dans  le  jiassage  de  F.  Lenormant  que  nous  venons  de  citer,  il  y 
aurait  d'importants  ra])procliements  phonétiques  à  faire. Tarschich, 
ilil  cet  auteur,  a  été  traduit  par  Kapyriôiôv,  Kap/T,3ov;o!,  par  Karsidùnah. 
On  peut  sr  demander  si  tous  ces  mots  ne  sont  pas  des  variantes 
(l'un  luéiiic  nom.  Le  nom  primitif  parait  être  Tharsis  ou  Tarsos, 
(■cril  Tarsiliirb  eu  hébreu  et  en  phénicien.  Ce  mot  a  été  repris  aux 
Carthaginois  à  une  époque  postérieure  par  les  Grecs  et  adapté  à 
leur  langue.  l\îf.p;/Y,3(,)v,qui  se  prononçait  vraisemblablement  Carchi- 
sùn,(-'se  i-ap|irocbi'  bcaucdup  plus  de  Tarchisfpu'  de  Carlh-haddash, 

II)  V.  Lenormant  :  Lei<  Oriijines  de  l'Ilinloire,  t.  U,  2»  partie,  p.  8(i-S7. 

Ci)  I.o  K  so  cluinge  frtqueniment  on  T  selon  les  dinlecles  ;  pour  ne  citer  que  le  grec,  nous 
trouvons  tÈtixio  =  TÉxuwop  :  TOTTaç  =  TOXUwv,  TO^di  :  àxTIX"/,  =  àTTixr,,  d'où  on  peut 
ndmetlrc  Kap/T|S(ôv  =  TapyY|3o')V,  ou  plus  oorrecteiiicnt  Tap/TiTTOiç  ou  TapyT|5(70ç,  on 
se  rapprochant  do  l'onomastique  de  TAsio  Mineure. 
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auquel  ou  a  cru  devoir  l'assiuiiler.  Celte  remannie  achève  de  uiieux 
préciser  la  situatiou  de  Tarschich.  La  région  qui  portait  ce  nom 
était  voisine  de  la  Cartilage  phénicienne.  La  traduction  de  Tars- 
chicli  eu  Kap/T|ûiôv  se  trouve  par  suite  justifiée. 

A  l'appui  de  notre  interprétation  du  nom  de  Carchedon,  nous 
pouvons  invoquer  Polybe.  Cet  liistorien  cite  précisément  une  loca- 
lité du  nom  de  Tarséion,  où  les  Romains  signèrent  nu  traité  avec 
les  Carthaginois.  (I)  Cette  ville,  comme  Ta  démontré  Mùller,  doit  être 
recherchée  dans  le  voisinage  immédiat  de  Carthage.l^l  Les  auteurs 
arabes  nous  font  connaître  cet  endroit. 

Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  El  Kerouani  :  «  Les  géogra- 
phes arabes  assurent  que  Tunis  portait  anciennement  le  nom  de 
T'archich,  qu'elle  n'eut  celui  de  Tunis  qu'après  que  les  musulmans 
s'y  furent  établis.  »'■')  El  Bekri  donne  tout  à  fait  le  même  renseigne- 
ment.(^l  Ajoutons  que  les  Israélites  tunisiens  modernes  appellent 
encore  Tunis  du  nom  de  Tarchich.  Enfin,  une  mosquée  qui  se  trouve 
à  Tunis,  dans  la  rue  de  l'Eglise,  porte  le  nom  de  Djemà-Tarchich. 

Ces  nombreux  documents,  de  source  sémitique,  se  complètent  les 
uns  les  autres.  Ils  montrent  qu'une  partie  de  l'Afrique  portait  le 
nom  de  Tarschich  et  que  la  capitale  de  cet  empire  tyrsène  était  la 
ville  de  Tunis.  La  fondation  de  Carthage  la  ruina.  C'est  un  peuple 
de  race  voisine  de  celle  de  ces  Pélasges  et  Phrygiens  qui  la  relève 
aujourd'hui  de  sa  profonde  décadence! 

Nous  avons  signalé,  d'après  les  documents  égyptiens,  que  les 
Toursha  avaient  pris,  lors  de  la  deuxième  invasion,  l'initiative  de 
la  guerre.  Chaque  guerrier  avait  amené  avec  lui  sa  feiiime  et  ses 
enfants.  Ils  ne  fournirent  plus  que  de  simples  contingents  lors  des 
expéditions  suivantes.  Ils  avaient  donc,  après  cette  campagne,  réussi 
à  fonder  un  établissement.  Or,  nous  connaissons  maintenant  cette 
colonie.  Elle  portait  leur  nom.  Sans  doute  son  rayonnement  fut  re- 
marquable jusqu'au  jour  où  Carthage  se  développa.  Elle  avait  en- 
voyé des  colons  jusqu'en  Italie  et  fondé  l'empire  étrusque.  Ainsi 
s'explique  la  légende  de  la  descendance  d'Odysséus.  Ce  renseigne- 
ment complète  aussi  le  récit  de  la  migration  de  Tyrsénos.  C'est, 
d'après  M.  d'Arbois  de  JubainviUe,  vers  l'an  1000  que  l'on  peut  fixer 
l'époque  de  l'installation  des  Etrusques  en  Italie,  (^l  Que  seraieni 
donc  devenus  ces  peuples  depuis  leur  première  lutte  contre  l'Egypte 
vers  le  xiv" siècle  jusqu'à  leur  arrivée  eu  Italie?  La  légende  elle- 
même  de  Tyrsénos  remonlo  vers  1300  ans  environ  avant  notre  ère. 


(I)Polïde:III,M. 

(2)  Geogr.  rjrocci  minores.  Edit.  Didot-MUIIoi-,  I..  I.  p.  203. 

(3)  Kl  Kerouani  :  Histoire  de  l'Afrique.  Traduction  Pelissier  et  Ilùmiisal,  liv.  1,  p. 

(4)  El  Bekri  :  Desuriplion  de  l'Afrique.  Traduction  du  Sloiie. 

(5)  D'Arbois  de  Jubainville  :  Les  premiers  hahitants  de  l'Europe,  t.  1,  p.  Ifil. 
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Les  fîiil.s  liisloriques  que  nous  venons  d'exposer  répoiuIenL  à  ces 
questions. 

Lu  fondation  de  Tunis  la  |iéiasL;iqne  aurait  eu  lien  sous  le  règne 
de  Mineplîtali  I",  (•"est-à-dire  vers  la  [)remière  moitié  du  xiv°  siècle 
avant  notre  ère. 

On  trouve  dans  Ibn  Khaidoun  une  curieuse  généalogie  ayant  trait 
à  l'ancêtre  commun  des  Senadja,  des  Lenita  et  des  Haoura.  Senadj 
et  Lemt,  ancêtres  des  deux  premières  tribus,  descendaient  d'une 
mère  commune  nommée  Touska  (comparez  Tuscus).  Devenue  veuve, 
elle  épousa  en  secondes  noces  Aourigli  (Apliryg)  et  en  eut  Haouar.") 
En  d'autres  termes,  cette  dernière  tribu  était  un  mélange  de  Tyr- 
sènes  et  de  Phrygiens. '2)  Edrisi  attribue  à  cette  femme  un  nom 
quelque  ])eu  différent,  celui  de  Tazkaï.  Il  est  possible  que  ce  mot  ne 
soit  qu'une  corruption  de  T'Ascania.  Les  Lemtouna,  descendants  des 
Lemta,  possédaient  luie  contrée  du  nom  de  Tazkagliet.  Du  temps 
d'EI  Bekri,  les  Zenata  occupaient  dans  le  désert  une  ville  bâtie  sur 
une  montagne  qui  portait  le  nom  d'Askaï  (Ascania).'^)  Ces  noms 
berbères  nous  rappellent  ceux  des  Phrygiens,  des  Arméniens  et  des 
Tyrsènes.  Les  Senadja  et  les  Lemta  seraient  issus  de  cette  souclie. 

5  7.  —  Meschech 

Meschecli,  sixième  fils  de  Yaphet,  a  été  identifié  par  Bochart  avec 
les  Môd/d!  d'Hérodote,!^' les  Mécr/oi  de  Procope  et  des  Byzantins. (^1 
François  Lenorinantl^l  reconnaît  qu'à  l'époque  historique  ce  peuple 
était  concentré  sur  un  petit  territoire.  Hécatée  fait  des  Moschiens 
une  tribu  de  Colchiensqui  s'étendait  jusqu'aux  Matiéniens.  Celte  tribu 
aurait  eu  autrefois  un  empire  plus  considérable,  d'après  Lenormant. 
La  ville  de  Césarée,  capitale  de  la  Cappadoce,  portait  autrefois  le 
nom  de  Meschag  ou  Mazaca. 

Sans  infirmer  l'opinion  de  l'illustre  orientaliste,  nous  estimons 
i|ut!  le  développement  donné  au  nom  de  Meschech  n'est  pas  suftisant. 
Le  chapitre  ethnographique  de  la  Bible  n'a  trait  qu'aux  grandes 
confédérations.  Or,  tandis  que  les  Moschiens  ne  forment  qu'un  faibhi 
groupiî,  nous  avons  constaté  que  sur  le.Si  bords  du  Pont-Euxin  et  en 
Asie  Mineure  le  peuple  des  Amazones  ou  Mysiens  a  dominé  un 
iunnense  territoire.  C'est  de  ce  territoire  qu'il  a  essaimé  en  Libye, 
pids  conquis  et  colonisé  une  partie  de  l'Egypte.  Or,  il  serait  singulier 


(1)  UiN  KiiALOiiiN  :  Hiscoirf  îles  lierhrres.  Trod.  de  Slaiie. 

(2)  Euniai  :  Oéii</raphic,  t.  I,  p.  20'.. 

(It)  F.L  Hekri  :  r)(^acription  de  l'Afri'/iii'  «l'pr.pntriotuilr.  'l'vaii.  dr  Sli 

('.)  IlrtHODOTiî,  III, 9i,  VII, 78. 

(5)  Procoi'E  :  Guerre  got/iir/ue,  iv,  2. 

(li)  K.  Lenobmant  :  Les  Ori;/ine.i  île  l'I/Isloire,  vol.  11,  p.  181  cl  aiiiv. 
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que  l'écrivain  biblique  ait  décrit  les  peuijles  de  sou  temps  sans 
avoir  noté  ce  puissant  empire. 

Les  inscriptions  égyptiennes  confirment  celte  supposition  en  nous 
donnant  une  transcription  du  nom  des  Amazones  ou  Mysiens  se 
rapprochant  de  la  forme  sémitique  Mescliech.  On  a  compris  que  je 
fais  allusion  aux  Maschouascha  des  Egyptiens.  Les  documents  lié- 
braïques  confirment  donc  l'origine  européenne  d'un  des  principaux 
éléments  du  peuplement  de  l'Afrique  du  Nord.  De  plus,  s'il  est  admis 
que  les  Moschiens  d'Hérodote  soient  un  fragment  de  ce  peuple,  on 
s'explique  que  les  habitants  de  la  Colchique  aient  pu  venir  jusqu'en 
Libye  comme  le  rapportent  les  mythes  des  Argonautes  (Médéia)  et 
Y  Odyssée  (Circé). 

^7.  —  Les  Libyens  parents  des  Cretois  et  des  Philistins 

Après  avoir  parlé  de  ceux  des  fils  de  Yaphet  dont  les  noms  se 
relient  aux  peuplades  européennes  qui  ont  colonisé  le  nord  de  l'A- 
frique, il  nous  reste  à  ajouter  quelques  mots  au  sujet  des  tribus 
placées  par  l'auteur  du  chapitre  ethnographique  de  la  Genèse  parmi 
les  descendants  de  Ham.       •  i 

L'un  des  fils  de  Miçraïm  donne  naissance  aux  Kaslouhini,  dénomi- 
nation ethnique  mal  expliquée  encore.  Les  Pelischthim  ou  Philistins 
en  proviennent,  ainsi  que  les  Kaphtorim  ou  habitants  de  la  Crète. 
Or,  on  admet  aujourd'hui  que  les  Philistins  appartiennent  aux  popu- 
lations égéennes.  La  Crète  est  un  des  foyers  de  cette  civilisation.  La 
Bible  leur  donne  même  le  nom  de  Kerethim.  Les  Kaslouhiin  seraient 
donc  apparentés  à  certaines  populations  d'Europe.  Il  faut  probable- 
ment voir  en  eux  des  peuples  bruns,  d'où  leur  élimination  juir  l'au- 
teur hébreu  de  la  descendance  de  Yaphet, formée  vraisemblablement 
de  tribus  à  peau  blanche  et  aux  yeux  et  cheveux  clairs. 

Les  Lehabim  ou  Libyens  descendent  du  dernier  fils  de  Miçraïm. 
On  les  énumère  aussitôt  après  les  Philistins  et  les  Cretois.  Le  mythe 
d'Io  nous  a  appris  que  les  Libyens  proprement  dits  descendent  d'Io. 
Ils  sont  venus  de  l'Argolide  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée 
que  les  tribus  pélasgiques  et  phrygiennes.  Comme  les  Kaslouhini, 
on  doit  penser  qu'ils  étaient  bruns.  Nous  avons  émis  l'hypothè-se 
que  les  brachycéphales  de  Gerba  devaient  être  les  représentants 
modernes  de  ces  anciens  colons. O 

La  parenté  des  Libyens  avec  les  Kaslouhim,d'oii  vinrent  les  Phi- 
listins, donne  l'explication  d'une  légende  rapportée  par  Moïse  de 
Khorène.  La  voici: Les  Chananéens, refoulés  par  les  nomades  israé- 
liles,  abandonnèrent  en  partie  leur  pays  pour  échapper  à  l'extermi- 
nation. Us  s'embarquèrent,  jjassèrent  à  Akras,  dit  le  texte,  et  vinrent 

(1)  Bertholûn  ;  Ejjploralion  unl/u'opoloi/ii/ae  île  l'ile  île  Gerba  ;  L 'A  nlkrupoloijie,  1897. 
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à  Tliarsis.  Une  inscription  gravée  sur  des  stèles  mentionnait  ce  fait. 
Ce  document  fait  venir  les  Cliananéens  à  Tunis  après  avoir  touché  à 
Akras,  ville  libyenne  dont  la  position  est  inconnue,  comme  celle 
de  Acris,  citée  par  Diodore  de  Sicile.  (" 

Procope  reproduit  avec  une  variante  le  même  récit  :  «  Les  Hé- 
breux, dit-il,  après  leur  sortie  d'Egypte,  n'étaient  pas  fort  éloignés 
des  frontières  de  la  Palestine  quand  le  chef  de  la  migration.  Moïse, 
homme  sage,  vint  à  mourir.  Josué,fils  de  Naué,prit  leur  comman- 
dement. C'est  lui  qui  fit  pénétrer  son  peuple  en  Palesline.il  prit  pos- 
session de  ce  pays.  Son  courage  pendant  le  combat  était  surhumain. 
Aussi,  les  indigènes  furent-ils  battus.  Leurs  places  fortes  tombèrent 
aisément  eu  son  pouvoir.  Il  demeura  toujours  invincible.  A  cette 
époque,  toute  la  zone  maritime,  depuis  Sidon  jusqu'aux  confins  de 
l'Egypte,  portait  le  nom  de  Phénicie.  Dans  cette  région  vivaient 
des  nations  à  population  dense,  les  Gergéséens,  les  Jébuséens  et 
divers  autres  dont  les  noms  sont  consignés  dans  l'histoire  des  Hé- 
breux. Comprenant  que  le  chef  étranger  ne  pouvait  être  vaincu,  ils 
abandonnèrent  leur  pays  pour  émigrer  en  Egypte.  Là,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  contrée  propice  pour  s'établir.  En  effet,  déjà,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  la  population  de  l'Egypte  était  fort  nom- 
breuse. Ils  vinrent  donc  se  fixer  en  Afrique.  Ils  l'occupèrent  tout 
entière  jusqu'aux  Coloimes  d'Hercule.  Ils  fondèrent  de  nombreuses 
cités.  Leurs  habitants  se  servent  encore  de  la  langue  punique.  Ils 
construisirent  aussi  un  château  dans  la  Numidie,où  se  trouvait  une 
ville  déjà  appelée  Tigisis.  Là,  près  d'une  source  abondante,  se 
dressent  deux  colonnes  de  pierre  blanche  qui  conservent  cette  ins- 
cription en  caractères  et  en  mots  phéniciens:  «  Nous  sommes  ceux 
qui  avons  fui  devant  Josué,  fils  du  voleur  Naué  ».'-' 

L'ensemble  du  récit  de  Procope  peut  avoir  quelque  caractère  de 
vérité.  Cependant  il  y  aurait  beaucoup  à  rectifier  dans  les  détails. 
I-es  Jébuséens,  s'ils  émigrèrent,ne.le  firent  pas  à  l'époque  de  Josué. 
Ils  étaient  encore  très  puis.sants  au  temps  de  David.  Pendant  toute 
la  période  îles  Juges,  les  Cliananéens  tinrent  tête  aux  Hébreux  et 
souvent  avec  succès.  L'émigration  en  masse  de  leurs  tribus  peut  donc 
n'avoir  pas  eu  lieu  avant  1050,  (juand  la  civilisnlidu  aniorile  suc- 
comba sous  les  cou|)s  des  envahisseurs. 

Pendant  celte  longue  période,  il  est  cependant  vraisendjiable  que 
de  nombreux  Cliananéens  sédentaires  et  agriculteurs  durent  aller 
chercher  la  sécurité  dans  d'autres  contrées.  Certaines  tribus  rejoi- 
gnirent sans  doute  les  tribus  sœurs  des  Lcbahim  situées  à  l'ouest 
lie  rEgy[)ti'.A  ce  sujet,  ou  rclèvi'  dans  li's  auteurs  arabes  uni-  lé- 


(DUionoRE,  XX,  LVM,(i. 

(2)  Phocohe:  Guerre  vaiu/ute,  11,  10,  lidit.  Diiiduif -ToUhiK^r.  Bonn.  l.  I,p.  H'.l. 
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gt'ude  qui  parait  ronfiniiiT  la  Iradilion  de  Moïse  de  Khorène  ul  de 
Procope.  Edrisi,piiis  le  cheikii  Tijani,  racontent  que  Goliath, que  tua 
David,  api)artenait  à  la  tribu  des  Nefzaoua.O  Or,  on  sait  que  Goliatti 
était  un  Philistin,  c'est-à-dire  de  souche  européenne.  Les  Nefzaoua, 
d'après  les  généalogistes  berbères,  l^)  sont  la  principale  tribu  des 
Louata  (Lebahim).  Pour  Ibn  Kbaldoun,  tous  les  Berbères  sont  des 
Chananéens  parents  des  Philistins. Voici  connnent  il  s'exprime  :  «  Les 
Berbères  sont  les  enfants  de  Chanaan,  fils  de  Cham,  fils  de  Noé.  Leur 
aïeul  se  nomme  Mazigh;  leurs  frères  étaient  les  Gergéséens;  les 
Philistins, enfants  de  Casluhim.fils  de  Misraïm,fils  de  Cham, étaient 
leurs  parents.  »(3)  Le  souvenir  d'une  parenté  entre  les  deux  jieuples 
philistins  et  libyens  proprement  dits  se  serait  donc  conservé  jus- 
qu'aux premiers  temps  de  l'Islam.  Les  chroniqueurs  musulmans 
admettent  qu'après  la  mort  de  leur  roi,  les  Philistins  se  seraient 
réfugiés  en  Afrique.  Cette  tradition  est  sans  doute  empruntée  à  la 
même  source  que  celle  de  Procope.  Peut-être  est-elle  moins  récente 
qu'on  peut  le  croire,  et  la  légende  de  Goliath  pourrait  bien  n'être 
qu'une  adaptation  à  la  Bible  du  mythe  du  géant  Anlée  luttant  en 
Afrique  avec  Hercule.  On  peut,  en  outre,  à  propos  de  Goliath,  établir 
un  rapprochement  linguistique,  qui  présente  ici  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre.  On  sait  que  le  mot  écrit  Goliath  par  les  Hébreux  n'est 
pas  un  nom  propre  :  c'est  un  nom  commun  ayant  la  signification  de 
roi.  Or,  dans  le  dialecte  berbère,  roi  se  disait  a-guelid.  Ces  deux 
termes  ne  sont  pas  sémitiques.  En  effet,  d'ai)rès  Etienne  de  Byzance, 
les  Cariens  appelaient  leurs  rois  TeXav.  Ce  nom  peut  être  rapproché 
de  a-guelid  des  Berbères  et  de  Goliath  des  Philistins.  Ce  vocable  a 
disparu  des  dialectes  du  sud  de  l'Europe.  Il  a  persisté  dans  ceux  du 
nord,  comme  le  prouvent  :  1"  une  racine  slavo-germanique  ghaldh, 
ayant  le  sens  d'avoir  de  la  valeur,  d'où  le  gothique  ghildan  valoir, 
le  vieil  haut  allemand  geltan,  avec  la  même  signification;  2°  une  ra- 
cine lithuo-slave  gald,  d'où  le  petit  slave  zlada  et  le  lithuanien  (7a/«(/, 
galeti,  maintenir,  diriger.  On  peut  en  déduire  la  possibilité  d'un 
substantif  ayant  le  sens  de  roi.  Ce  substantif  ne  s'est  conservé  que 
dans  les  dialectes  des  Eiu'opéens  fixés  à  l'est  et  au  sud  de  la  Médi- 
terranée. 

Le  groupement  de  ces  remarques,  sans  signilication  quauil  ou  les 
considère  isolément,  constitue  un  ensemble  de  faits  d'une  valeur 
considérable  pour  l'élucidation  des  problèmes  de  l'histoire  de  ces 
temps  l'eculés.On  commence  d'ailleurs  à  savoir  qu'une  grande  par- 
lie  des  habitants  primitifs  de  la  Palestine  n'étaient  pas  des  Sémites. 

(1)  Voi/aJ/e  du  r/,ei/,/i  El-TidjruU  diins  In  Tlcijvnrv  ,lr  Tunis.  \,.  S2,  tin.l.  Roussoovi,  Impri- 
nicrie  Inipèriale.iXa.  \i.  13li. 

(2)  InN  KuALDOUN.  Ti'iul.  ilc  Sloiie,  1,  p.  17(1. 

(3)  Ihid.,\>.W,. 
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Le  rédacleui'  du  chapitre  ethnographique  de  h\  Bible  ne  classait  pas 
les  Chananéens  dans  cette  l'auiille.  Les  découvertes  archéologiques 
viennent  lui  donner  raison. 

Certains  bas-reliefs  égyptiens  représentent  des  Amorites.  M.  Fliu- 
ders  Pétrie  en  a  fait  la  reproduction  photographique.  Les  person- 
nages figurés  ainsi  ont  un  aspect  tout  à  fait  européen.  O  Les  fouilles 
de  Tell-el-Hesy  ont  révélé  à  M.Bliss  la  présence  d'une  civilisation 
égéenne  en  Palestine.  Certaines  poteries  sont  semblables  à  celles 
de  la  sixième  tombe  de  Mycènes.  Tell-el-Hesy  est  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Laschich,en  plein  pays  de  Chanaan.(-)  Avant  l'invasion 
des  Beni-Israel,  les  Amorites  avaient  constitué  dans  cette  région  un 
empire  qui  s'étendait  au  nord  de  la  Palestine  proprement  dite.  Les 
Egyptiens  appelaient  même  la  contrée  située  au  sud  de  Carchemisch  : 
pays  des  Amorites.  D'après  une  interprétation  donnée  par  M.  Sayce 
des  tablettes  de  Tell-el-Ainarna,  les  Assyriens  attribuaient  le  nom 
d'Amurru  à  toute  la  Syrie.  Deux  lettres,  que  le  même  auteur  croit  ré- 
digées dans  le  dialecte  primitif  de  ces  Amorites,  aujourd'hui  perdu, 
donneraient  les  formes  pronominales  mi,  tu,  ti,  dont  le  faciès  euro- 
péen est  très  accusé.'^' 

Les  Pelesta  ou  Philistins,  voisins  des  Amorites,  étaient  des 
Pélasges  venus  de  Crète.  Cette  origine  est  admise  par  la  plupart  des 
savants,  entre  autres  par  Renan,  Maspero,  Evans,  etc.  Renan  dit 
même  :  «  Les  Philistins  représentaient  une  Grèce  primitive  et  bar- 
bare. »  La  traduction  d'Isaïe,  des  Septante,  rend  par  "EXXy,v£i;  le  mot 
Philistins.  L'antiquité  connaissait  donc  cette  parenté.  Ce  n'est  pas 
tout.  Dans  le  papyrus  égyptien  Golenischeff,  il  est  fait  mention,  en- 
vii-on  1100  ans  avant  notre  ère,  d'une  ville  de  Dore.  Cette  cité,  selon 
la  légende  grecque,  aurait  eu  pour  fondateur,  ainsi  que  le  rappelle 
M.  Evans,''*'  Doros,  fils  de  Poséidon.  Ses  habitants  portaient  le  nom 
de  Doriens. 

Ces  exemples  suffisent.  Les  multiplier  serait  sortir  de  notre  sujet. 
On  peut  se  rendre  compte,  d'après  eux,  qu'un  empire  pélasgique 
s'était  fondé  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  à  l'exception 
de  l'Egypte.  I-lt  encore  ce  pays  fut-il  à  l'ouest  fortement  colonisé  par 
1rs  Pélasges.  Cet  empire  fut  entamé  à  l'orient  par  l'assaut  répété 
(les  Sémites.  Déjà  avant  l'ari'ivée  des  Israélites,  d'autres  tribus  de 
même  race  (jue  ces  derniers  avaient  réussi  à  se  fixer  à  l'est  du  .lour- 
dain  (comi)arez  le  Thrace  lardanos).  Les  Moabites  formaient  la  plus 
ini|)ortaiite  de  ces  contédéi'ations  séinili(iues.  Devant  les  assauts 


(1)  ToMKINS  :  liainMrkn  on  Ftinrlem  Polrie's  collection  qf  elhnogr.  types  f mm  Monuments 
<>l  f-^yyp'-  -Journ.  nfant/i.  in.ilitu.te,  l.  XVIII,  nM,  1881);  pi.  XI,  lig.  fi. 

(2)  Bliss  :  A  inoand  of  muni/  ciliés  or  TeLl-el-IIesif  excacateil. 

(3)  Sayce  ;  Armlemy,  18«i,  I  et  II,  ot  S.  Rei.nacii  :  Chronir/uca  d'Orient,  t.  II,  p.  82,  1S!I1. 

(4)  J.-A.  lîvANS  :  Cretun  piatographs  and  prœ-phwnician  script.  Londres,  18!)â  ;  p.  iOO. 
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de  ces  nomades,  ces  populations  essentiellement  sédentaires  com- 
mencèrent à  émlgrer.  Quelques-unes  vinrent  en  Libye.  Mais,  malgré 
l'autorité  de  Procope,  il  est  invraisemblable  qu'elles  parlaient  la 
langue  punique.  Leur  dialecte,  comme  leur  provenance,  étaient  eu- 
ropéens. 

Les  documents  sémitiques  apportent  d'importants  compléments 
aux  mythes  grecs.  Sous  les  rubriques  de  postérité  de  Yaphet  et  de 
Ham,on  saisit  la  présence  de  deux  groupes  de  populations  ayant 
concouru  au  peuplement  du  nord  de  l'Afrique.  La  soi-disant  descen- 
dance de  Ham  constitue  un  ensemble  assez  confus,  comprenant  des 
races  fort  dilïérenles.  Une  branche  issue  de  Miçraïm  parait  cepen- 
dant correspondre  à  un  rameau  brun  européen  ou  peut-être  à  des 
populations  originairement  de  complexion  claire,  mélangées  depuis 
avec  des  races  brunes.  Les  Philistins,  les  Cretois,  les  Libyens 
seraient  dans  ce  cas.  Ce  caractère  permet  de  supposer,  comme  pour 
les  renseignements  conservés  par  la  Grèce,  que  ces  peuples  sont 
débarqués  les  premiers  sur  le  sol  de  l'Afrique.  Leur  antiquité  était 
telle  qu'on  en  faisait  un  groupe  à  part.  Certains  auteurs  les  considé- 
raient même  comme  autochtones. 

La  seconde  migration  venue  d'Europe  est  beaucoup  mieux  comme. 
Elle  se  trouve  bien  indiquée  par  la  descendance  de  Yaphet.  Ce  sont 
des  peuples  aux  téguments  clairs.  Non  seulement  leurs  noms  sont 
ceux  que  nous  ont  fait  connaître  les  mythes  grecs,  mais  encore  ces 
noms,  altérés  par  des  Sémites,  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
formes  conservées  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens.  Les  trois 
grandes  confédérations  qui  ont  le  plus  fourni  d'émigrants  sont  : 

1°  Les  Cimmériens  (Gomer)  et  leurs  principales  tribus  assimilées 
aux  fils  de  Gomer,  telles  que  les  Phi'ygiens  (Askenaz,  Aphrîga),  les 
Arméniens  (To-garmâh,  d'où  le  nom  des  Garamantes,  d'oili  les  Ber- 
bères) ; 

2°  Les  Ioniens  (Yavan)  ayant  donné,  parmi  leurs  principales  tri- 
bus, les  Elischath  (Eoliens,  Achéens)  et  surtout  les  Tyrsèues  (Tars- 
chich)  dont  le  nom  parait  avoir  désigné  une  partie  de  la  Libye  chez 
les  Sémites.  Tarschich  était  synonyme  d'Afriqà; 

3°  Les  Mysiens  ou  Amazones, symbolisés  sous  le  nom  de  Meschech, 
fils  de  Yaphet. 

Ainsi  se  trouve  grandement  [n'écisée  la  colonisation  européenne 
de  l'Afrique  du  Nord.  Ce  sont  les  tribus  qui  occupaient  le  pourtour 
du  bassin  du  Pont-Euxin  (Cimmériens,  Phrygiens,  Arméniens,  My- 
siens) qui  ont  formé  la  masse  des  immigrants.  Les  Tyrsènes,dont 
l'inlluence  parait  avoir  précédé  celle  des  autres  Ioniens,  repré- 
sentent dans  ce  mouvement  si  curieux  l'élément  plus  spécialement 
égéen.  Ces  Tyrsènes  paraissent  avoir  eu  la  prééminence  en  Afrique 
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lors  de  la  fondation  des  établissements  phéniciens,  si  nous  en  ju- 
geons par  l'importance  attribuée  par  les  Sémites  à  Tarschich. 

L'étude  de  ces  documents  sémitiques  nous  a  permis  aussi  de  fixer 
la  date  approximalive  encore  inconnue  de  la  fondation  de  Tunis 
(1396  d'après  le  mythe  de  Danaos).  Si  les  documents  grecs  nous  ont 
fourni  le  sens,  jusqu'ici  cherché  en  vain,  du  nom  de  Amazig,  les 
écrits  bibliques  nous  ont  donné  la  clé  des  noms  de  Garaniantes, 
(Y Afrique  et  de  Berbères,  mots  sur  lesquels  on  n'avait  émis  encore 
(|ue  des  conjectures  plus  ou  moins  j^lausibles,  mais  fantaisistes. 

D'  BERTHOLON. 

(A  s- H  ivre.) 


PRODUCTION  ET  FilPLOI  DU  FUMIEH  DE  FERME 


I 

Les  propriétés  des  différents  fumiers  tiennent  à  la  nature  des 
résidus  recueillis  dans  toute  exploitation  agricole  bien  dirigée,  et 
les  principales  espèces  animales  qui  concourent  à  la  bonne  produc- 
tion de  cette  matière  indispensable  sont  les  espèces  chevaline,  ovine, 
bovine  et  porcine. 

De  l'étude  prolongée  des  déjections  des  différents  animaux,  il  est 
sorti  la  preuve  que  les  fumiers  dont  elles  constituent  la  partie  la 
plus  importante  présentent,  en  dehors  de  toute  autre  considération, 
des  propriétés  très  variables. 

Le  fumier  de  cheoal  forme  le  type  des  fumiers  chauds  et,  mis  en 
tas,  il  ne  tarde  guère  à  fermenter  avec  une  grande  rapidité.  Si 
cette  faculté  le  rend  très  précieux  pour  les  jardiniers,  elle  a  le  tort, 
aux  yeux  de  beaucoup  de  cultivateurs,  d'exiger  des  soins  spéciaux, 
seuls  capables  de  lui  conserver  toute  sa  valeur  fertilisante.  En  elfet, 
ce  fumier,  dès  sa  sortie  de  l'écurie,  évapore  peu  à  peu  la  petite  quan- 
tité d'eau  qu'il  possède  et  se  transforme  rapidement  en  une  masse 
friable  qui  a  perdu  une  assez  notable  partie  des  principes  utiles 
qu'elle  contenait.  On  peut  très  bien  modérer  cette  fermentation  et 
éviter  le  blanc,  à  l'aide  d'un  tassement  énergique  souvent  arrosé.  Ces 
mesures  peuvent  seules  s'opposer  aux  pertes  énormes  d'azote  que 
ce  fumier  fait  généralement  en  très  peu  de  temps. 

Ces  précautions  donnent  à  cet  engrais  une  puissance  qui  le  rend 
propre  à  tous  les  sols,  mais  qui  le  désigne  plus  spécialement  à  ceux 
qui  sont  froids  et  compacts;  malheureusement,  son  action  ne  se  fait 
sentir  sur  les  plantes  que  pendant  un  temps  assez  court. 

Le  fumier  des  bétes  à  laine  possède  une  grande  partie  des  proprié- 
tés qui  distinguent  le  fumier  de  cheval;  il  agit  du  reste  sur  la  végé- 
tation à  peu  près  de  la  même  manière  :  aussi  est-il  classé  dans  la 
catégorie  des  engrais  chauds.  On  trouve  en  général,  dans  toutes  les 
bergeries,  deux  couches  de  fumier  très  distinctes:  la  première,  celle 
de  dessus,  est  sèche,  pailleusc  et  peu  homogène;  la  seconde,  celle  de 
dessous,  présente  au  contraire  une  masse  compacte  et  humide,  où  les 
])ailles  sont  arrivées  à  une  décomposition  i)resque  complète.  Il  est 
important  de  mélanger  ces  deux  parties  avant  de  les  transporter  dans 
les  champs. 

L'énergie  et  l'actidu  rapide  du  l'umiei'  de  mouton  ont  une  durée 
beaucoup  plus  longue  que  celle  du  finnier  île  cheval. 

Le  fumier  des  bétes  bovines  constitue  un  produit  qui  dillère  essen- 
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tiellement  des  deux  premiers  analysés  plus  haut,  et  les  cultivateurs 
le  font  entrer  dans  la  catégorie  des  fumiers  froids.  Ses  caractères 
principaux  sont  une  grande  humidité  et  une  faible  aptitude  à  la 
fermentation,  due  à  la  fluidité  des  bouses  et  à  l'énorme  quantité 
d'urine  émise  par  les  bovins. 

Les  sols  légers  et  brûlants  réclament  tout  particulièrement  les 
fumiers  de  vacherie  et  de  bouverie.  Dans  les  sols  compacts,  leur 
lente  décomposition  rend  leur  action  assez  limitée  sur  chaque  ré- 
colte; par  contre,  elle  se  fait  sentir  pendant  plusieurs  années. 

Le  fumier  de  porc  est  encore  un  engrais  froid,  mais  beaucoup  plus 
humide  que  celui  des  bêtes  à  cornes  ;  et  de  même  que  chez  ce  dernier, 
son  action,  peu  énergique,  dure  assez  longtemps. 

La  valeur  fertilisante  du  fumier  a  donné  lieu  aux  assertions  les 
plus  contradictoires.  Rejeté  par  les  uns,  il  a  été  classé  par  les  autres 
au  premier  rang  comme  importance. Cescontradictionss'expliquent 
en  grande  partie  par  le  régime  naturellement  très  variable  auquel 
sont  soumis  les  animaux  dans  les  diverses  contrées  qu'ils  parcourent. 
Ainsi,  les  porcs  laissés  au  pâturage,  et  qui  n'ont  le  plus  souvent  pour 
toute  nourriture  que  les  herbes  et  les  brindilles  qu'ils  peuvent  ra- 
masser au  dehors,  ne  donnent  qu'un  fumier  pauvre  en  comparaison 
de  celui  qu'ils  foiumissent  lorsqu'on  les  soumet  au  régime  d'engrais- 
sement à  la  porcherie  ;  ce  fumier  prend  souvent  une  richesse  compa- 
rable à  celui  des  bêtes  ovines. 

Le  rendement  du  bétail  en  fumier  a,  de  son  côté,  présenté  des 
dilïérences  énormes,  constatées  par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
cette  question.  Bien  que  ces  difl'érences  puissent  sembler  extraordi- 
naires à  la  lecture,  la  réflexion  les  explique  facilement  lorsque  l'on 
sait  que  la  quantité  de  fumier  que  les  animaux  peuvent  produire 
varie  :  l°avec  l'espèce  considérée  en  elle-même;  2°  avec  leur  poids; 
3"avec  le  régime  qu'on  leur  fait  suivre;  4° avec  la  quantité  et  la  nature 
des  litières;  5°  avec  la  disposition  des  bâtiments  destinés  à  les  loger. 
Les  animaux  tunisiens  ne  sont  pas  particulièrement  doués  en  ce 
qui  concerne  la  production  du  fumier,  et,  comme  il  est  facilement 
démontrable,  la  majeure  partie  de  l'engrais  dont  peut  ici  disposer 
l'agriculteur  provient  d'animaux  assez  mal  nourris.  En  sonune,si 
l'on  considère  encore  que  chaque  sujet  pris  individuellement,  en 
tenant  com[)te  du  poids  vif,  donne  un  rendement  très  variable,  on 
ne  sera  plus  étonné  de  rencontrer  dans  des  traités  d'agriculture  très 
estimés  des  variations  assez  déconcertantes  pour  celui  qui  débute 
dans  la  carrière  agricole.  Cependant,  l'observation  a  prouvé,  les 
espèces  mises  en  présence,  que  le  porc  arrive  on  première  ligne,  car 
aucun  animal  n'est  susci^ptible  d'imbiber,  de  souiller  et  de  triturer 
une  pareille  (pianlité  de  litière.  Les  bêtes  à  cornes  ne  viennent  qu'à 
la  suite,  suivies  de  loin  par  les  chevaux  et  par  les  bêtes  à  laine. 
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L'influence  du  poids  vif  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  utile 
d'insister  à  son  sujet,  et  chacun  sait  aujourd'liui  que  la  quantité 
d'excréments  croit  en  même  temps  que  ce  poids,  comme,  du  reste, 
croit,  de  son  côté,  le  poids  de  la  matière  sèche  qui  constitue  la  ration 
alimentaire;  il  est  d'ailleurs  naturel  que  les  litières  suivent  la 
même  progression. 

Un  bon  régime  bien  approprié  aux  animaux  que  peut  posséder 
une  ferme  a  non  seulement  une  action  directe  sur  la  richesse  des  ex- 
créments, mais  il  a  de  plus  une  grande  influence  sur  la  quantité  du 
fumier.  Si  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  des  animaux  à  l'étable 
est  une  des  premières  conditions  de  succès,  la  constitution  de  la 
ration  est  aussi  très  importante,  car  il  est  depuis  longtemps  re- 
connu qu'un  animal  insuffisamment  alimenté  fournit  beaucoup 
moins  de  fumier  que  celui  que  l'on  nourrit  abondamment. 

Les  matières  aqueuses  fournissent  incontestablement  une  bien 
plus  forte  production  de  fumier  que  les  aliments  secs,  mais  il  im- 
porte de  ne  pas  oublier  que  cette  abondance  d'engrais  n'est  due 
qu'à  la  masse  des  litières  nécessaires  pour  retenir  les  déjections 
beaucoup  plus  liquides  avec  ce  mode  d'alimentation. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  la  quantité  de  litière  à  répandre  : 
il  suffit  de  savoir  que,  quelle  que  soit  la  matière  employée  à  cet 
usage,  on  n'en  doit  mettre  que  ce  qui  est  nécessaire  à  l'absorption 
des  liquides,  à  la  propreté  des  étables  et  au  bien-être  des  animaux. 
Dépasser  cette  limite  aurait  pour  conséquence  de  ne  faire  produire 
que  des  fumiers  dans  lesquels  la  proportion  des  matières  animales 
serait  insuffisante. 

Le  cultivateur  tunisien  n'est  malheureusement  pas  assez  convaincu 
de  l'action  directe  que  peut  avoii-  la  bonne  disposition  d'une  étable 
sur  le  rendement  en  engrais.  Le  système  belge,  qui  consiste  à  accu- 
muler le  fumier  produit  par  le  troupeau  dans  une  légère  excava- 
tion longitudinale  placée  derrière  les  animaux,  permet  d'obtenir 
une  quantité  double  de  celle  que  l'on  retire  généralement  d'une 
étable  ordinaire  vidée  tous  les  deux  jours. 

Le  séjour  du  fumier  dans  les  étables  est  subordonné  non  seule- 
ment à  l'espèce  animale  qui  k  produit,  mais  tout  autant  aux  litières 
employées  et  à  la  disposition  des  étables.  Le  plus  souvent  le  fumier 
de  cheval  et  de  porc  est  enlevé  tous  les  jours;  celui  des  bêtes  à 
cornes  ne  l'est  en  général  qu'une  fois  dans  la  semaine  pendant 
l'hiver  et  deux  fois  pendant  l'été.  Quant  à  celui  des  bêtes  ovines,  il 
lient  sans  inconvénient  rester  un  mois  ou  deux  dans  les  bergeries, 
mais  on  comprendra  aisément  que  ce  sont  là  des  règles  générales 
soumises  à  bien  des  exceptions. 

Pour  le  cheval  seulement  la  règle  est  obligatoire,  car  sans  sa  ri- 
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goureiise  observation,  il  serait  impossible  de  tenir  cet  animal  dans 
l'état  de  propreté  qui  lui  est  nécessaire. 

Il  en  est  de  même  pour  les  porcs  qui  ont  un  besoin  urgent  de  re- 
cevoir des  litières  fraîches  au  moins  tous  les  jours. 

Les  bêtes  ovines  sont  moins  exigeantes,  et  bon  nombre  de  culti- 
vateurs ont  pris  l'habitude  de  n'enlever  les  fumiers  qu'à  de  longs 
intervalles  et  de  les  porter  tout  de  suite  sur  les  champs  à  fumer. 
Cette  manière  d'opérer,  lorsqu'elle  est  possible,  a  l'avantage  de  di- 
minuer les  frais  de  main-d'œuvre  et  de  fournir  un  fumier  de  pre- 
mière qualité;  en  effet,  les  litières, bien  imbibées  par  les  déjections 
liquides  et  intimement  mélangées  aux  excréments  solides,  sont  en- 
core énergiquement  comprimées,  de  telle  façon  qu'il  en  sort  un  fu- 
mier compact  et  très  homogène,  ayant  été  soustrait  à  la  mauvaise 
influence  du  soleil  et  des  pluies,  et  qui  a  par  conséquent  conservé  la 
totalité  de  ses  principes  fertilisants.  Malheureusement,  ce  système, 
qui  présenterait  les  plus  sérieux  avantages,  a  le  grand  défaut  de 
n'être  praticable  qu'avec  des  bâtiments  très  vastes,  bien  aérés  et 
construits  d'une  façon  spéciale. 

Une  élable  basse  et  mal  aérée,  avec  un  sol  insufTisamment  imper- 
méable, rend  l'accumulation  prolongée  du  fumier  dangereuse,  non 
seulement  par  l'état  de  malpropreté  qu'elle  entretient,  mais  plus 
encore  par  la  température  élevée  qu'elle  maintient  et  qui  fait  qu'au 
moindre  courant  d'air  provoqué  par  le  va-et-vient  du  service,  les 
bêtes  peuvent  contracter  de  graves  affections  pulmonaires. 

Les  bergeries  sont  presque  partout  de  véritables  et  précieuses 
fosses  à  fumier,  où  l'engrais  se  conserve  admirablement  sous  le 
piétinement  et  la  pression  journalière  des  animaux. 

Le  fumier  à  l'état  frais,  c'est-à-dire  tel  qu'il  sort  de  l'étable,  est 
long  et  pailleux.  Il  est  court  et  gras  lorsqu'il  a  été  soumis  à  la  fer- 
mentation. On  a  pendant  longtemps  et  longuement  discuté  auquel 
de  ces  deux  états,  qui  distinguent  si  particulièrement  le  fumier,  il 
fallait  donner  la  préférence  pour  retirei'  tous  les  avantages  de  son 
enfouissement  dans  le  sol. 

Les  conclusions  sont  différentes  selon  le  point  de  vue  où  l'on  est 
l)lacé.  En  effet,  il  est  aujourd'hui  presque  unanimement  accepté  que 
le  transport  immédiat  du  fumier  de  l'étable  dans  les  champs  est  le 
mode  qui  assure  le  mieux  l'ulilisîition  la  plus  complète  des  pi'incipes 
ferlilisanls. 

Celte  méthode,  contre  laquelle;  s'étaient  élevés  les  agronomes,  est 
maintenant  préconisée  comme  étant  la  meilleure,  parce  ([ue  la  dé- 
composition des  fumiers,  qui  se  produit  rapidement  lorsqu'ils  sont 
entassés,  s'accomplit  beaucoup  plus  lentement  lorsqu'ils  sont  mé- 
langés au  sol.  Les  [jroduits  solubles  ou  volatils  ((ue  la  fermentation 
fait  perdre  en  grande  partie  à  l'air  libre  sont  alors  retenus  par  la 
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terre  ameublie.  De  plus, les  fumiers  Irais  agissent  très  l'avoraljleinenl 
sur  les  sols  argileux  qu'ils  aèrent  et  assainissent. 

Cependant,  dans  la  question  de  Tépandage  et  de  l'enfouissement, 
les  conclusions  ne  sont  plus  les  mêmes.  Etant  donné  que  le  fumier 
frais  est  encombrant, qu'il  occupe  dans  cet  état  un  assez  fort  volume 
sous  un  faible  poids,  Ton  est  tenu,  pour  obtenir  une  fertilisation 
moyenne,  d'en  accumuler  une  grande  masse  sur  une  surface  donnée. 
L'épandage  et  surtout  l'enfouissement  de  cet  engrais  deviennent 
très  difficiles  dans  ces  conditions,  tandis  qu'au  contraire  le  fumier  ;i 
demi  décomposé  est  d'un  maniement  bien  plus  facile.  Il  a,  en  même 
temps,  le  grand  avantage  de  convenir  à  tous  les  terrains,  et  peut 
encore,  grâce  à  des  soins  spéciaux,  être  obtenu  sans  une  perte  trop 
sensible. 

Il  semble  que  ces  seules  considérations  suffiraient  à  faire  préférer 
à  tonte  autre  méthode  la  fermentation  préalable  des  fumiers  sur 
plate-forme,  surtout  en  Tunisie,  où  l'installation  des  bâtiments  ne  se 
prêterait  guère  aux  exigences  de  l'autre  mode  d'emploi. 

En  outre,  il  est  à  remarquer  que  le  cultivateur,  tout  en  ayant  théo- 
riquement le  choix  entre  l'emploi  immédiat  du  fumier  ou  sa  conser- 
vation, n'en  serait  pas  moins  tenu  le  plus  souvent  dans  l'obligation 
absolue  de  garder  à  la  ferme  les  engrais  sortis  de  ses  étables.  Pour 
pouvoir  les  répandre,  il  faut  non  seulement  une  terre  prête  à  les 
recevoir,  mais  aussi  des  attelages  disponibles  pour  les  transporter 
et  surtout  des  circonstances  atmosphériques  favorables  à  l'opéra- 
tion :  toutes  choses  que  l'agriculture  ne  mène  pas  à  sa  guise. 

Le  cultivateur  doit  donc  savoir  comment  il  faut  traiter  les  fumiers 
qui  n'auront  pu  directement  être  transportés  dans  les  champs. 

La  sortie  du  fumier  des  étables  se  fait  ordinairement  à  la  brouette 
ou  à  l'aide  de  civières.  Certaines  grandes  fermes  se  servent  de  traî- 
neaux attelés  soit  d'un  âne,  soit  d'un  cheval,  ou  même  d'un  bœuf; 
mais  en  cela  chacun  a  à  consulter  ses  moyens  d'action  et  la  distri- 
bution de  ses  locaux. 

L'importance  de  l'emplacement  et  de  la  disposition  de  la  plate- 
forme ou  de  la  fosse  destinée  à  recevoir  le  fumier  mérite  certaine- 
ment quelques  détails;  il  ne  faut  pas  craindre  de  s'y  arrêter  un  peu 
plus  longtemps  que  sur  d'autres,  d'apparence  peut-être  moins  futile. 

En  Tunisie  un  peu  plus  qu'ailleurs,  on  ne  parait  pas  apporter  tous 
les  soins  réclamés  par  le  choix  d'une  place  à  fumier,  et  dans  pres- 
que toutes  les  exploitations  la  culture  parait  souffrir  des  pertes  sans 
cesse  renouvelées  qui  en  résultent. 

Que  l'on  adopte  la  plate-forme  ou  la  fosse,  l'enqilacement  n'en 
doit  pas  moins  être  soumis  à  un  certain  nombre  de  conditions  qu'il 
importe  de  ne  pas  négliger.  Il  est  nécessaire  :  l°que  le  fumier  repose 
sur  un  sol  absolument  imperméable;  2° que  les  liquides  provenant 
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du  tas  ne  puissent  eu  aucune  façon  s'écouler  au  dehors  et  qu'ils 
aillent  se  réunir  en  totalité  dans  un  réservoir  étanche,  placé  à  côté 
ou  au-dessous  de  l'emplacement;  3° que  les  eaux  de  pluie  ou  autres 
ne  puissent  avoir  aucun  accès  dans  la  fumière;  4°  que  l'étendue  de 
l'aire  soit  calculée  sur  la  production  maximum  du  fumier,  afin  qu'on 
ne  soit  pas  dans  l'obligation  de  l'accumuler  sur  une  trop  grande 
hauteur;  5°  qu'il  soit  ménagé  un  accès  pour  la  facile  circulation  des 
voitui'es. 

Ces  conditions,  aussi  importantes  les  unes  que  les  autres,  ne  peu- 
vent en  aucune  façon  être  négligées;  il  serait  même  on  ne  peut  plus 
utile  de  pouvoir  les  compléter  en  plaçant,  chaque  fois  que  la  chose 
sera  possible,  le  tas  de  fumier  à  peu  de  distance  des  écuries  princi- 
pales, afin  de  pouvoir  faire  arriver  directement  dans  la  citerne  à 
purin  toutes  les  urines  des  vacheries  ou  bonveries  que  les  litières 
n'absorbent  pas. 

Voilà,  nous  dira-l-on,  des  conditions  assez  multiples  pour  empê- 
cher plus  d'un  cultivateur  de  décider  la  création,  soit  d'une  plate- 
forme, soit  d'une  fosse  à  fumier.  Il  ne  sufïït  cependant  que  d'une 
petite  somme  d'énergie  pour  établir  une  aire  plane  de  cinquante 
mètres  de  surface,  largement  suffisante  pour  une  ferme  de  trente 
hectares. Une /»/a/'e-/"orme  ne  se  compose  en  réalité  que  d'une  surface 
de  niveau  avec  le  sol  environnant  et  pouvant  être  plane,  légèrement 
concave  ou  convexe, au  choix,  selon  qu'on  veut  faire  écouler  les  liqui- 
des dans  la  fosse  à  purin,  soit  par  des  rigoles  extérieures,  soit  au 
centre  de  la  plate-forme  lorsque  la  citerne  s'y  trouve  placée. 

Si  le  sol  est  argileux,  il  suffit  de  le  battre  convenablement  pour 
obtenir  une  régularité  et  une  imperméabilité  suffisantes;  sur  un  sol 
plus  ou  moins  perméable,  il  est  toujours  facile  d'établir  un  simple 
pavage  ou  une  couche  de  béton. 

On  terminera  ensuite  cette  disposition  générale  par  une  petite  ri- 
gole et  par  une  légère  digue  en  terre  qui  entourera  complètement 
la  plate-forme,  dont  la  surface  aura  été  calculée  de  telle  sorte  que 
le  fmiiier  ne  puisse  jamais  dépasser  la  hauteur  de  trois  mètres. 

Les  fonnea  à  fumier,  que  l'on  établit  toujours  de  plus  en  plus  dans 
les  fermes  bien  conduites,  offrent  des  dispositions  assez  variables  .On 
y  voit  assez  souvent  des  parois  verticales  limitées  à  la  partie  infé- 
rieure par  un  plan  incliné  dont  la  pente  ne  déi)asse  guère  huit  à  dix 
centimètres  par  mètre;  tandis  que  parfois  on  y  remarque  des  dépres- 
sions en  forme  de  cuvette,  ou  bien  encore  qu'elles  arferleiil  la  figure 
d'une  pyramide  quadrangulaire  renversée. 

(Juelles  (jue  soient  les  formes  auxquelles  on  s'arrêtera,  il  est  tou- 
jours nécessaire  que  les  parois  aient  été  solidement  construites  et 
rendues conq)lètemerit  imperméables;  de  plus,  ou  établira  à  la  partie 
inférieure  de  la  fosse  un  conduit  destiné  à  faire  écouler  le  purin 
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dans  la  citerne.  Une  digue  en  terre  ou,  ce  qui  serait  mieux,  de 
petits  murs  en  pierre  doivent  entourer  l'excavation  sur  une  partie 
de  son  pourtour,  et  l'on  opposera  à  l'arrivée  des  eaux  extérieures 
une  rigole  transversale  située  en  amont,  afin  de  les  rejeter  au  dehors. 

Ces  dispositions  rigoureusement  observées  feront  cesser  les  dé- 
perditions fâcheuses  qui  se  produisent  dans  un  trop  grand  nombre 
de  ternies,  où  les  fumiers  sont  livrés  à  toutes  les  ardeurs  d'un  soleil 
dévorant  et  aux  lavages  réitérés  des  eaux  de  nos  pluies  d'hiver  :  le 
plus  clair  résultat  d'une  pareille  incurie  est  de  dépouiller  ces  en- 
grais de  tous  leurs  sels  solubles,  en  même  temps  que  les  matières 
volatiles  s'évaporent  librement  par  l'absence  de  tout  tassement  et 
de  tout  arrosage  au  purin.  Il  importe  en  effet,  si  l'on  veut  tirer  parti 
d'un  bon  emplacement,  de  placer  les  fumiers  en  couches  régulières, 
de  les  tasser  énergiquement  et  de  les  maintenir  dans  une  humidité 
permanente  au  moyen  d'arrosages  au  purin  très  souvent  répétés. 

Il  ne  sera  pas  inutile  au  cultivateur  de  faire  ici  une  comparaison 
entre  les  plates-formes  et  les  fosses.  La  plate-forme  généralement 
adoptée  dans  beaucoup  d'exploitations  n'est  pas  d'une  construction 
coûteuse;  elle  permet  en  toute  facilité  la  libre  circulation  des  voi- 
tures et  le  chargement  rapide  dans  les  conditions  voulues,  c'est-à- 
dire  en  couches  verticales.  Malheureusement,  de  sérieux  inconvé- 
nients viennent  se  placer  à  côté  de  ces  réels  avantages.  Sur  la  plate- 
forme, lorsque  les  fumiers  ne  sont  pas  répartis  régulièrement  et  for- 
tement tassés,  lorsque  les  bords  des  tas  ne  sont  pas  formés  par  un 
homme  exercé,  on  n'obtient  plus  qu'un  engrais  peu  homogène,  dans 
lequel  il  est  impossible  d'empêcher  la  formation  du  blanc,  ainsi  que  le 
dessèchement  des  parois  extérieures.  On  ne  peut  vaincre  ces  défauts 
qu'à  l'aide  de  précautions  très  minutieuses,  et  la  présence  continue 
d'un  ouvrier  spécial  pourra  seule  faire  obtenir  au  propriétaire  ces 
masses  compactes,  au  milieu  desquelles  suinte  constamment  le 
purin,  dont  les  surfaces  coupées  paraissent  enduites  de  goudron. 

On  reproche  aux  fosses  de  multiplier  les  difTicultés  du  chargement 
et  de  rendre  très  pénible  le  mélange  des  différentes  couches  de  fu- 
mier, mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'elles  ont  l'incontestable  avan- 
tage d'atténuer  en  grande  partie  les  effets  désastreux  du  tassement 
défectueux  et  des  arrosages  insufïlsants  des  plates-formes.  Il  est  à 
remarquer  en  outre  que  le  tassement,  absolument  indispensable 
dans  la  confection  du  fumier,  peut  facilement  s'obtenir  d'une  façon 
très  économique  avec  les  fosses,  en  leur  faisant  jouer  le  double  rôle 
de  magasin  à  fumier  et  d'enclos  pour  le  bétail  ;  quelques  claies  mo- 
biles disposées  alentour  suITiraient  à  les  transformer  en  parc  où  les 
animaux,  pouvant  y  séjourner  plus  ou  moins  longtemps,  comprime- 
raient le  fumier  en  y  ajoutant  encore  leurs  déjections.  Il  y  aurait 
tout  avantage,  en  Tunisie,  à  recouvrir  ces  fosses  afin  d'en  faire  une 
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véritable  étable  destinée  à  abriter  les  bètes  une  grande  partie  de 
l'année. 

L'utilité  des  couvertures  a  été  assez  vivement  contestée  dans  le 
nord,  mais  il  reste  acquis  que  dans  nos  climats  il  faut  en  toutes  cir- 
constances soustraire  le  fumier,  d'abord  au  soleil,  ensuite  à  la  pluie. 
L'ombre  et  l'abri  sont  les  premières  conditions  à  chercber. 

L'ombre  s'obtient  facilement  par  une  plantation  d'arbres  orientée 
selon  la  disposition  des  lieux. 

L'abri,  qui  peut  être  négligé  pendant  la  confection  du  tas,  ne  doit 
pas  être  oublié  lorsqu'il  est  acbevé.Dans  quelques  localités  du  Midi 
et  de  l'Italie,  on  se  contente  de  recouvrir  la  face  supérieure  d'une 
épaisse  couche  de  terre,  en  même  temps  que  les  côtés  reçoivent  un 
enduit  de  boue.  De  petits  trous  sont  faits  dans  la  couclie  de  terre  qui 
couvre  la  face  sui)érieure;  lorsque  le  besoin  d'arrosage  se  fait  sentir, 
ils  servent  à  laisser  le  purin  s'écouler  dans  l'intérieur  de  la  masse. 

Sous  le  ciel  de  feu  qui  chauffe  les  terres  tunisiennes  pendant 
toute  une  longue  saison,  les  couvertures  fixes  seraient  préférables. 
Les  tuiles  exigent  de  nombreux  piliers  et  une  charpente  solide  qui 
ont  l'inconvénient  de  coûter  un  peu  cher  et  que  les  émanations  du 
fumier  compromettent  assez  rapidement;  mais  il  est  facile  d'établir 
au-dessus  des  fosses,  avec  de  simple  bois  non  équarri.une  charpente 
légère  appelée  à  supporter  une  toiture  économique  que  le  cultivateur 
trouve  toujours  à  proximité  de  sa  ferme. 

A  ciel  ouvert,  il  est  plus  nécessaire  de  calculer  les  dimensions  et 
les  formes  à  donner  aux  tas  de  fumier  que  lorsque  l'on  fait  usage 
de  fosses  couvertes  et  servant  d'étables.  Trois  mètres  sont  regardés 
comme  le  maximum  de  liauteur  à  leur  accorder;  au-dessus  de  celte 
limite,  le  transport  journalier  du  fumier  devient  très  difficile  et  ré- 
clame des  pentes  savamment  étudiées  qui  ne  sont  obtenues  qu'aux 
dépens  de  la  quantité  de  l'engrais  accumulé  sur  la  plate-forrne. 

Cette  première  considération  a  une  réelle  importance  en  ce  qui 
concerne  la  surface  à  donner  aux  aires  à  fumier.  Toutefois,  il  y  a  lieu 
(le  remarquer  que  dans  une  exploitation  où  le  bétail  serait  nom- 
hreux,  on  devrait,  selon  cette  règle,  chercher  à  établir  des  aires  très 
vastes.  Mais  à  certaines  époques  de  l'année,  lorsque  les  animaux 
vivent  en  grande  partie  au  dehors,  le  tas  de  fumier  ne  s'élèverait 
[)lus  que  très  lentement,  et  l'engrais  ainsi  répandu  en  couches  tnin- 
i-es  recevrait  au  moment  des  pluies  une  trop  grande  quantité  d'eau 
qui  le  laverait  et  le  dépouillerait  de  tous  ses  sels  solubles;  et,  malgré 
([uc  l'on  puisse  objecter  que  la  citerne  à  purin  bénéficierait  de  ce 
lessivage,  il  convient  de  se  raf)peler  que  la  production  d'un  riche 
|)urin  n'est  pas  ce  qui  doit  le  plus  préoccuper  l'agriculteur  tunisien, 
qui  en  a  moins  l'emploi  direct  que  l'agriculteur  du  nord  ou  le  iriarai- 
cher.  En  ce  qui  le  concerne,  il  est  important  que  les  fumiers  qu'il 
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fera  à  l'air  libre  n'occupent  qu'une  surface  permettant  de  les  élever 
au  maximum  de  leur  hauteur  dans  un  espace  de  temps  restreint,  un 
espace  de  temps  qu'il  y  aurait  tout  avantage  à  limiter  à  deux  mois 
ou  deux  mois  et  demi. 

Un  grand  développement  superficiel  est  moins  à  redouter  avec 
les  fosses  couvertes  et  servant  de  refuge  aux  animaux;  il  serait 
même  à  souhaiter  que  leurs  dimensions  pussent  permettre  au 
laboureur  d'attendre  le  moment  où  la  culture  réclame  l'enfouisse- 
ment du  fumier. 

L'inconvénient  des  parois  verticales  qui  bornent  la  forme  exté- 
rieure des  tas  a  souvent  inquiété  le  fermier  soucieux  de  conserver 
son  fumier  en  bon  état  ;  quelques-uns  les  construisent  avec  du  fumier 
pailleux  qu'ils  tordent  de  façon  à  lui  faire  former  des  bourrelets 
ayant  l'aspect  d'un  mur,  très  agréables  à  l'œil,  mais  auxquels  on  re- 
proche de  se  dessécher  rapidement  et  de  favoriser,  à  moins  d'arro- 
sages multipliés,  le  développement  du  blanc  sur  une  épaisseur  plus 
ou  moins  prononcée. 

Ce  résultat  déconcertant  en  a  conduit  un  certain  nombre  à  pré- 
férer les  tas  rétrécis  vers  le  haut  et  terminés  à  la  façon  d'un  toit 
par  des  surfaces  inclinées  jusqu'au  sol. 

Il 

Aucune  partie  du  fumiei'  ne  doit  être  perdue;  aussi  ne  faut-il  donc 
pas  l'abandonner  dans  la  cour  exposé  au  soleil  et  à  la  pluie  comme 
on  le  fait  généralement  dans  presque  toutes  les  fermes,  pas  plus 
qu'il  n'est  avantageux  de  le  conserver  trop  longtemps  sans  emploi. 
De  nombreuses  expériences  ont  démontré  que  le  fumier  perdait 
en  deux  mois  25  pour  %  de  son  poids;  à  partir  de  ce  moment,  la 
perte  est  moins  rapide  pendant  les  six  ou  huit  mois  qui  suivent, 
mais  les  transformations  qu'il  subit  pendant  ce  long  tassement  ne 
sont  pas  favorables  à  la  nitriflcation.  La  décomposition  de  l'urée 
dans  le  fumier  frais,  au  contraire,  provoque  immédiatement  la  pro- 
duction d'ammouia(|ue,  car  l'ammoniaque  n'existe  pas  plus  dans 
les  excréments  liquides  que  dans  les  excréments  solides,  mais  la 
décomposition  des  matières  organiques,  leur  combustion  partielle 
le  produisent  naturellemeni,  et  au  contact  de  l'air  il  devient  suscep- 
tible de  se  transformer  en  nitrate;  ce  qui  est  rare  sans  doute,  parce 
que  le  plus  souvent  l'acide  nitrique  produit  sert  directement  à  la 
combustion  de  la  matière  organicfue,  et  qu'il  se  transforme  ainsi  en 
ammoniaque,  tout  en  en  faisant  L'iicorr  produire  à  cette  dernière  nue 
nouvelle  quantité. 

De  ces  données,  le  cultivateur  peut  conclure  qu'il  doit  ap[)orter 
au  moins  autant  de  soins  à  la  confection  de  son  fumier  qu'à  la  nour- 
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ri i lire  du  bélail  ilesliné  à  le  produire.  Le  défeudre  coulre  l'excès 
lie  l'eau  aussi  bien  que  contre  l'excès  de  la  sécheresse  sera  donc 
l'objet  de  toute  son  attention;  mais  le  point  sûrement  le  plus  impor- 
lant  est  de  ne  pas  l'abandonner  trop  longtemps  à  sa  fermentation 
s|)ontanée  qui,  se  faisant  inégalement,  empêcherait,  si  on  ne  le  mé- 
langeait avec  soin,  de  le  régulariser  et  de  l'unifier,  afin  de  confec- 
tionner un  fumier  de  composition  moyetme,  un  fumier  normal, 
s'incorporant  bien  au  sol  qu'il  doit  féconder. 

Les  pertes  d'azote  sont  déjà  notables  dans  un  fumier  régulièrement 
arrosé  et  bien  tassé,  à  plus  forte  raison  le  sont-elles  dans  une  fabri- 
cation négligée,  et  il  n'est  pas  de  trop  de  le  répéter:  un  fumier 
éparpillé  sur  un  emplacement  mal  préparé,  lavé  outre  mesure  par 
les  pluies  d'hiver  et  longuement  desséclié  ensuite  par  les  chaleurs 
de  l'été,  ne  peut  moins  faire  que  perdre  tous  ses  principes  utiles. 

Cette  négligence  est  d'autant  plus  à  blâmer,  dans  notre  cas  parti- 
culier, que  le  fumier  bien  préparé  est  pour  la  Tunisie  un  engrais 
de  première  valeur  par  les  sels  ammoniacaux,  les  matières  azotées 
englobées  dans  l'humus,  et  par  les  matières  minérales  nécessaires 
au  déveloiipement  des  végétaux,  surtout  par  l'acide  phosphorique, 
la  potasse  et  la  chaux,  dont  l'origine  est  facile  à  retrouver. 

Cette  composition  fait  presque  toujours  du  fumier  de  ferme  un 
engrais  à  peu  près  complet,  et  il  est  rationnel  d'en  faire  la  base  de 
])resque  toutes  les  fumures,  en  raison  des  deux  qualités  précieuses 
qu'il  a  de  renfermer  d'abord  des  sels  ammoniacaux  et  d'exercer 
ensuite,  même  l'année  suivante  de  son  épandage,  une  action  très 
marquée  par  son  azote  dont  les  combinaisons  complexes  sont  len- 
tement attaquables;  et  cette  bienfaisante  action  se  continue  ainsi 
pendant  de  longues  années. 

L'action  immédiate  et  durable  du  iumier  de  ferme,  en  apparence 
contradictoire,  s'aliirme  cependant  dans  la  pratique;  mais  elle  varie 
d'un  sol  à  un  autre,  et  les  différences,  plus  sensibles  dès  le  printemps 
ipii  suit  l'épandage,  s'atténuent  sensiblement  les  saisons  suivantes. 

La  première  année  de  la  fumure,  une  fraction  de  l'azote  du  fumier 
entre  en  jeu,  mais  la  plus  considérable  reste  en  réserve,  surtout  dans 
les  terres  fortes;  il  devient  donc  inutile,  comme  beaucoup  d'agricul- 
leiu'sle  croient  encore,  de  répandre  du  fumier  toutes  les  années. 

Les  arrièi'C-fumures  ont  une  influence  assez  marquée  pour  se 
faire  sentir  pendant  fie  longues  périodes,  et  lorsqu'une  terre  a  reçu 
dr  copieuses  funuires  de  fumier  de  ferme,  elle  conserve  longtemps 
une  étonnante  fertilité.  C'est  du  reste  cette  particularité  qui  rend  les 
baux  à  long  terme  si  avantageux  pour  tous,  et  les  engagements  à 
courts  termes  si  dé.sastreux,au  contraire,  pour  la  terre,  le  fermier 
et  le  [iropriôtaire. 

La  fertilité  ne  s'improvise  pas  et  ce  n'est  seulement  qu'a[)rès  une 
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période  de  quatre  ou  cinq  ans  qu'elle  est  établie;  aussi  est-il  facile 
d'expliquer  pourquoi,  dans  les  contrats  de  neuf  ans,  le  fermier  dont 
le  bail  ne  doit  pas  se  renouveler  s'efforce  d'utiliser  toutes  les  ré- 
serves des  luniures  qu'il  a  appliquées  à  son  entrée  dans  le  domaine 
et  pendant  sa  culture.  Il  n'a  aucun  intérêt  matériel  à  conserver  la 
fertilité  d'une  terre  qu'un  autre  exploitera  après  lui;  il  commence 
alors  cette  déplorable  culture  épuisante  qui  réclame  sans  cesse,  et 
à  tour  de  rôle,  de  tous  les  preneurs  à  bail  des  efforts  nouveaux, 
presque  toujours  perdus  en  grande  partie  pour  les  deux  contrac- 
tants. 

Le  mélange  des  fumiers  est  soumis  à  quelques  soins  qui  n'exigent 
presque  pas  de  travail  supplémentaire,  mais  qui  sont  néanmoins 
absolument  nécessaires.  Il  conviendrait  donc  que  dans  toute  exploi- 
tation importante  un  homme  attentif  fut  chargé  spécialement  de  la 
confection  du  tas  et  de  l'arrosage  du  tumier,  afln  d'éviter  cette  pro- 
duction de  vapeurs  blanches  qui  est  l'indice  d'une  fermentation  trop 
rapide  et  qui  se  remarque  au-dessus  des  fumiers  peu  soignés. 

Jamais,  dans  les  fermes  à  moutons,  on  ne  doit  mélanger  lem- 
fumier  avec  celui  des  autres  animaux  :  sa  fermentation  énergique 
le  rend  très  difTicile  à  conserver  à  l'air;  un  fort  tassement  et  des 
arrosages  copieux  lui  sont  nécessaires,  et  son  emploi  est  surtout 
utile  aux  terres  argileuses  et  fortes,  où  sa  prompte  décomposition 
produit  sur  la  végétation  des  efïets  rapides. 

Les  grandes  chaleurs  ne  sont  pas  favorables  au  piuin,  liquide  très 
azoté,  mais  aussi  très  fermentescible  :  on  devra  donc,  pour  arrêter 
ses  fernientations  très  irrégulières,  employer  le  sulfate  de  fer  qui 
les  régularise.  Son  emploi  est  surtout  indiqué  toutes  les  fois  que  l'on 
ne  peut  utiliser  régulièrement  le  purin;  deux  à  trois  kilos  suffisent 
par  mètre  cube,  c'est  donc  une  dépense  insignifiante  et  très  pro- 
ductive. 

Nous  allons  examiner  un  dernier  point  qui  n'est  pas  le  moins 
important  et  qui  est,  du  reste,  en  relation  directe  avec  le  choix  de 
l'assolement  :  l'emploi  du  fumier. 

Pour  les  terres  légères,  les  cultivateurs  trouveront  toujours  un 
grand  avantage  à  pousser  la  fermentation  du  fumier,  mais  ceux  qui 
opèrent  sur  des  terres  fortes,  argileuses,  attacheront  moins  d'ini- 
l)ortance  à  cette  fermentation,  et  ils  pourront  conduire  le  fumier 
dans  leurs  champs  toutes  les  fois  que  le  temps  ou  leurs  occupations 
le  permettront. 

Enfouir  du  tumier  frais,  très  chargé  de  carbonate  d'anuinuiiaque, 
dans  une  terre  légère,  c'est  le  soumettre  à  de  grandes  pertes,  parce 
que  ce  dernier  élément  devient  la  proie  des  ferments  nitriques 
chaque  fois  qu'il  est  incorporé  à  une  terre  perméable  à  l'air,  et 
l'azote  qu'il  renferme  se  métamorphose  en  acide  azotique  et  s'unit 
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rapidement  aux  bases  du  sol,  chaux  et  potasse,  pour  devenir  absolu- 
ment mobile,  prêt  par  conséquent  à  être  assimilé  par  les  plantes  si 
le  sol  est  semé,  ou  à  être  entraîné  par  les  pluies  d'hiver  si  la  terre 
est  nue.  Les  vieux  laboureurs  disent  que  les  terres  légères  dévorent 
le  fumier,  car  après  une  année  il  a  presque  toujours  entièrement 
disparu. 

Il  persiste  plus  longtemps  dans  nue  terre  forte,  argileuse,  peu 
perméable  à  l'air;  mais  il  est  à  craindre  dans  une  terre  de  cette  na- 
tui-e  que  le  manque  d'air  ne  nuise  à  la  nitrilication,  qui  amène  l'azote 
à  l'état  essentiellement  utilisable,  et  rende  cette  opération  beaucoup 
trop  longue;  aussi  n'y  a-t-il  aucun  inconvénient  à  conduire  dans  un 
sol  compact  du  fumier  frais  très  clvargé  de  carbonate  d'ammoniaque, 
puisque  la  facilité  de  sa  transformation  peut  compenser  la  mauvaise 
aération  du  sol,  et  que  la  paille,  dans  le  fumier  frais,  reste  presque 
entière  et,  étant  peu  altérée,  conservant  en  partie  sa  rigidité,  divise 
le  sol,  y  facilite  l'entrée  de  l'air  et  corrige  la  plasticité  de  l'argile. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  domine  dans  le  fumier  frais;  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  le  fimiier  fait.oii  les  ferments,  qui  travaillent 
dejjuis  trois  ou  quatre  mois  au  milieu  de  la  masse  accumulée  dans 
la  fosse,  pullulent;  ils  utilisent  alors  directement  le  carbonate  d'am- 
moniaque à  la  formation  de  leurs  propres  tissus,  comme  le  ferait  une 
plante,  et  ils  en  font  de  la  matière  organique  complexe,  bien  plus 
résistante  à  l'action  des  ferments  nitriques  du  sol  que  le  carbonate 
d'ammoniaque;  de  plus,  ce  qu'il  en  reste  dans  le  fumier  est  alors 
englobé  avec  une  telle  énergie  dans  la  matière  ulmique,que  les 
lavages  les  plus  prolongés  sont  impuissants  à  l'enlever.  L'azote, 
dans  le  fumier  fait,  reste  dans  sa  plus  grande  partie  insoluble,  et 
par  conséquent  lentement  attaquable;  de  là  son  emploi  pour  les 
terres  légères. 

Beaucoup  de  cultivateurs  utilisent  directement  le  fumier  de  ferme 
pour  la  production  du  blé;  quelques-uns  même,  dans  les  terres 
fortes,  pour  en  augmenter  l'action,  le  mélangent  de  chaux;  mais  ce 
fumier,  mis  en  terre  au  commencement  de  l'automne,  est  souvent 
|ilus  ou  moins  bien  enfoui  à  la  charrue.  Si  le  sol  est  trop  humide,  il 
ne  s'enterre  môme  pas  et  empêche  h^  labouci'ur  de  bien  exécuter  les 
façons  nécessaires  aux  semailles.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
dernières  ne  réussissent  bien  en  Tunisie  que  lorsque  la  terre  a  été 
profondément  pénétrée  par  les  pluies;  aussi  le  fumier,  lorsqu'il  a 
beaucoup  plu,  est  parfois  enterré  dans  la  boue  et  se  trouve,  par 
cela  même,  dans  de  mauvaises  conditions  pour  la  fermentation 
contlune;  il  est  alors  privé  d'air  et  mis  en  quelque  sorte  dans  l'eau 
qui  fait  |)('rir  les  microbes  nitrifîcaleurs;  ne  se  nitrifiant  plus,  il  se 
transforme  en  matière  noire,  en  terreau,  en  humâtes  et  en  uhnatos 
impropres  à  entretenir  toute  la  vie  végétale  :  c'est  du  fumier  perdu, 
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(jui  ne  sera  récupéré  qu'en  partie  seulement  pendant  Tannée  sui- 
vante, après  les  prochains  labours. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  fumiers  donnés  directement 
au  blé  ne  produisent  le  plus  fréquemment  que  très  peu  d'effets.  Le 
blé  ne  profite  bien,  répètent  tous  les  vieux  laboureurs,  que  dans  la 
vieille  graisse.  C'est  donc  de  préférence  au  printemps  que  le  fumier 
doit  être  enterré  et  façonné  si  l'on  veut  qu'il  soit  réellement  utili- 
sable. 

Le  prix  de  revient  du  fumier  de  ferme  a  beaucoup  occupé  les 
agronomes,  et  l'on  conçoit  aisément  le  grand  intérêt  qu'ils  ont  à 
l'élablir  avec  exactitude:  ils  ont  essayé  de  le  calculer  en  faisant  la 
différence  entre  la  somme  des  recettes  des  vacheries,  des  bergeries, 
des  écuries  et  celle  des  dépenses  produites  par  l'entretien  des  ani- 
maux. Si,  comme  le  montre  ordinairement  la  comptabilité  agricole, 
les  dépenses  dépassent  les  recettes,  l'équilibre  des  comptes  se  fait 
en  portant  à  celles-ci  le  fumier  produit  :  le  prix  de  la  tonne  de  fumier 
se  trouve  alors  en  divisant  la  somme  ainsi  obtenue  par  le  poids  du 
fumier. 

Mais  comme  tous  les  nombres  qui  entrent  dans  ce  calcul  ne 
reposent  que  sur  des  évaluations  pouvant  varier  à  l'infini  suivant  les 
terrains,  les  cultures,  les  situations  géographiques  et  économiques, 
et  surtout  pai'  les  races  d'animaux  exploitées  sur  une  ferme,  il  est 
plus  rapide  et  presque  aussi  sûr  de  ramener  le  prix  de  revient  entre 
5  ou  10  francs  la  tonne,  selon  les  exploitations. 

Il  est  bien  évident  que  tous  les  efforts  du  cultivateur  doivent  tendre 
à  diminuer  ce  prix;  cependant,  qu'il  se  persuade  bien  que  celui-ci, 
même  lorsqu'il  est  élevé,  reste  inférieur  à  celui  qu'atteignent  sur 
tous  les  marchés  les  diverses  matières  fertilisantes  qu'il  contient; 
et  lorsqu'on  renonce  à  produire  du  fumier,  il  faut  nécessairement 
acquérir  des  quantités  suffisantes  d'azote,  d'acide  phosphorique  et 
de  potasse  égales  à  celles  que  le  fumier  apporterait  au  sol  du  do- 
maine. Sans  compter  les  matières  ulmiques,  une  tonne  de  fumier 
vaut  de  12  à  13  francs  par  ses  cinq  kilog.  d'azote,  ses  trois  kilog. 
d'acide  phosphorique  et  ses  ciaq  kilog.  de  potasse.  Jamais  une  spé- 
culation animale,  aussi  mal  conduite  solt-elle,  ne  fera  ressoi'tir  le 
fumier  au  prix  que  coûteraient  les  engrais  chimiques  qui  seraient 
appelés  à  le  remplacer;  et  malgré  l'extension  régulière  que  prend 
chaque  jour  le  commerce  des  engrais  industriels: 

Etats-Unis 1 .225.000  tonnes 

France 1.000.000    — 

Allemagne l.MS.OOO    — 

Angleterre l. 000. 000    — 

Autres  i)ays 800.000    — 

la  production  du  fumier  ne  cessei'a  véritablement  que  dans  les  ex- 
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|ili.)itatioas  voisines  des  grandes  villes  capables  de  leur  céder  des 
quantités  suffisantes  des  autres  engrais  à  un  prix  réellement  bas. 

L'emploi  avantageux  que  l'on  peut  faire  du  fumier  de  ferme,  parce 
qu"il  apporte  les  matières  fertilisantes  à  meilleur  compte  qu'on  ne 
pLut  les  acquérir  sur  les  marchés,  en  fait  la  base  fondamentale 
de  la  fumure,  et  il  a  de  plus  cet  avantage  inappréciable  pour  nos 
terres  sèches  de  fournir  les  matières  ulmiques  si  difficiles  à  acquérir 
et  cependant  indispensables  au  maintien  de  la  fertilité  du  sol. 

La  fabrication  des  engrais  mixtes  a  atteint  aux  Etats-Unis,  ce  pays 
du  toujours  nouveau  : 

CONSOMMATION  PRODUCTION 

En  1888 97.5.000  tonnes  000.000  tonnes 

189;] 1.225.000      —  1.8.50.000      — 

L'éloquence  de  ces  chiffres  dispense  de  tous  commentaires. 


III 

Partout  où  les  assolements  biennal  et  triennal  avec  jachère  sont 
en  usage,  on  a  gardé  l'habitude  de  n'opérer  les  transports  de  fumier 
que  deux  fois  par  an,  et  le  blé  reçoit  directement  la  fumure.  On  a  de 
cette  façon  des  fumiers  beaucoup  trop  décomposés  et  incapables  de 
produire,  pour  cette  cause,  tous  les  efïets  que  l'on  est  en  droit  d'en 
attendre. La  bonne  répartition  des  travaux  peiulant  l'année  culturale 
conduit  naturellement  à  conclure  que  cette  méthode  est  vicieuse  et 
qu'il  est  bien  préférable  de  débarrasser  les  fosses  à  fumier  à  des 
intervalles  plus  rapprochés. 

Le  système  de  culture  est  la  cause  déterminante  qui  peut  seule 
fixer  les  époques  auxquelles  ce  travail  doit  être  effectué,  car  il  est 
hors  de  doute  que  le  cultivateur  ne  doit  se  laisser  conduire  par  au- 
cune autre  considération  que  celles  qui  naissent  des  circonstances 
météorologiques  et  cull  urales,  et  bien  jilus  encore  des  exigences  des 
|ilant(!s  €iu'il  cultive. 

Néanmoins, l'on  peut  dire  que  la  fi ire  est  généralement  ilonnée 

an  printemps  pour  le  tabac,  le  lin,  le  chanvre,  les  choux,  le  maïs  et 
iavesced'été;enété  pour  les  céréales  d'automne  semées  sur  jachère, 
pour  le  colza  et  les  vesces  d'automne;  en  aulomne  pour  les  diverses 
plantes  sarclées  devant  être  semées  vei-s  la  fin  de  l'hiver,  et  en  hiver 
pour  les  betteraves  fourragères,  les  carottes,  les  vesces  de  prin- 
temps, etc.,  etc. 

Les  chargements  se  font  le  plus  souvent  à  la  fourche  lorsque  le 
fumier  est  resté  peu  de  temps  en  tas;  mais  c'est  à  la  bêche  (pie  l'on 
doit  avoir'  recours  quand  ou  a  affaire  à  des  masses  dans  li'S([uelU's 
toute  trace  de  matières  filandreuses  a  disparu. 
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Il  est  011  lie  peut  plus  utile  de  n'extraire  le  fuinier  des  plates-formes 
ou  des  losses  que  par  couches  verticales,  afin  d'assurer  le  mélange 
parfait  de  toutes  ses  parties,  condition  essentielle  d'une  fertilisation 
régulière.  Le  dung-spade  anglais,  ou  couteau  à  fumier,  peut  rendre 
de  très  bons  services  dans  cette  opération. 

Les  moyens  employés  pour  le  transport  du  fumier  varient  selon 
l'état  des  chemins  et  la  situation  des  différentes  terres  de  l'exploita- 
tion. Les  charrettes  ont  l'avantage  dans  les  contrées  où  le  sol  est  peu 
tourmenté,  mais  les  chariots  sont  préférables  partout  où  les  attelages 
sont  exposés  à  rencontrer  des  accidents  de  terrain  :  lorsque  les 
fumiers  sont  très  divisés  et  très  lourds,  les  tombereaux  sont  les 
meilleurs  véhicules  à  choisir. 

La  plus  complète  utilisation  du  temps  ne  s'obtient  que  par  le  jeu 
régulier  des  attelages  et  une  bonne  distribution  des  travailleurs 
occupés  au  chargement,  combinés  l'un  et  l'autre  sur  la  distance  à 
parcourir.  Quand  la  distance  est  faible  du  point  de  départ  au  point 
d'arivée,la  meilleure  méthode  et  la  plus  expéditive  est  celle  qui  se 
sert  de  trois  véhicules  dont  un  en  chargement  à  la  fosse,  un  en  dé- 
chargemenl  au  champ  et  le  troisième  en  route.  Si  la  distance  est 
assez  forte  pour  faire  écouler  un  temps  assez  long  entre  l'arrivée  et 
le  départ  d'une  voiture,  on  doit  alors  employer  deux  attelages  com- 
plets constamment  en  marche,  de  telle  sorte  que  la  voiture  en  char- 
gement n'est  pas  attelée.  I-.orsque  la  distance  est  très  courte,  on  a 
tout  avantage  à  ne  jamais  dételer  le  limonier  qui  n'a  plus  à  subir 
qu'un  petit  moment  d'arrêt  à  la  ferme,  les  animaux  de  renfort  passant 
seuls  d'une  charrette  à  l'autre.  Afin  d'éviter  de  semer  le  fumier  sur 
les  chemins,  aucune  voiture  ne  doit  quitter  la  plate-forme  sans  qu'on 
l'ait  tassée  et  battue  à  la  pelle,  ou  peignée. 

Pour  charger  un  mètre  cube  de  fumier,  un  homme  exercé  peut 
mettre  de  35  à  45  minutes,  selon  les  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  qui  président  à  l'exécution  de  ce  travail. 

L'application  des  fumiers  dans  les  champs  est  chose  importante, 
et  la  ipiantité  à  appliquer  par  hectare  est  très  variable.  C'est  seule- 
ment au  chef  de  rexploitation  qu'il  appartient  de  la  déterminer. 

Il  est  on  ne  peut  plus  important  que  les  tas  de  fumier,  ou  fumeronn, 
soient  d'un  poids  à  peu  près  égal  et  qu'ils  se  trouvent  très  réguliè- 
rement espacés  si  l'on  veut  avoir  une  fumure  bien  uniforme, car  de 
cette  bonne  répartition  dépend  en  grande  partie  l'égalité  de  la  ferti- 
lisation, si  l'engrais  est  suirisamment  homogène.  Des  tas  posés  sans 
ordre  ne  peuvent  former  une  couche  partout  égale  qu'à  l'aide  d'un 
accroissement  énorme  de  main-d'œuvre;  il  vaut  donc  mieux  que  le 
cultivateur  veille  sérieusement  au  déchargement  de  ses  fumiers  «t 
([u'il  indique  lui-même  aux  charretiers  des  points  de  repère  qui 
leur  permettent  d'opérer  rapidement  et  sûrement.  Jalonner  est  bien 
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long  et  des  raies  tracées  à  la  cliarrue  dans  deux  sens  peri)endicu- 
laires  ne  seraient  qu'un  surcroit  de  travail  dont  on  peut  aisément 
se  passer.  Il  sullira  presque  toujours  de  destiner  la  première  voiture  à 
placer  les  fumerons  transversalement  aux  points  où  doivent  aboutir 
1rs  différentes  lignes  longitudinales.  Ces  fumerons  seront  des  repères 
indiquant  non  seulement  la  position  des  lignes,  mais  encore  la  gros- 
seur que  doivent  avoir  les  tas. 

Le  plus  souvent  on  éloigne  les  fumerons  les  uns  des  autres  de 
sept  mètres  en  tous  sens,  et  chaque  tas,  après  avoir  été  éparpillé, 
doit  couvrir  une  surface  de  quarante-neuf  mètres  carrés,  ou  environ 
un  demi-are,  soit  200  fumerons  par  hectare. 

Pour  une  fumure  de  50.000  kilogrammes,  le  poids  de  chaque  fu- 
meron  sera  donc  de  250  kilogrammes,  et  une  voiture  cubant  deux 
mètres  cubes,  contenant  seulement  du  fumier  mixte  à  demi  décom- 
posé du  poids  moyen  de  750  kilogranunes  le  mètre  cube,  peianettra 
de  faire  six  fumerons. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'il  ne  faut  pas  placer  la  première 
ligne  des  fumerons  à  sept  mètres  de  la  lisière  du  champ,  pas  plus 
dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de  la  largeur,  parce  que 
les  fumerons  formant  ces  premières  lignes  auraient,  si  on  opérait 
à  sept  mètres,  à  couvrir  une  superficie  carrée  [)lus  grande  que  les  tas 
de  fumier  placés  à  l'intérieur;  cette  première  ligne  sera  donc  placée 
à  3 "'50  des  bords  du  champ.  La  distance  de  sept  mètres  a  été  préfé- 
rée à  toute  autre  parce  qu'un  ouvrier  de  force  moyenne  peut  projeter 
une  fourche  de  fumier  à  4'"95,  diagonale  du  carré  de  3°50  de  côté. 
Une  surface  à  couvrir  dépassant  cette  mesure  nécessiterait  un  trop 
grand  effort  sans  bon  résultat. 

Si  l'on  constate,  lorsque  le  charretier  arrive  au  bout  des  lignes, 
que  la  distance  du  dernier  tas  à  la  limite  du  champ  est  plus  forte 
ou  plus  faible  que  3'"50,  on  fera  proportionner  le  poids  des  derniers 
fumerons  à  la  surface  qu'il  reste  à  fumej-. 

Dans  un  champ  de  forme  déclive,  où  la  pente  est  un  peu  forte,  il 
est  souvent  nécessaire  de  donner  à  la  partie  supérieure  une  plus 
grande  quantité  d'engrais  que  celle  que  reçoivent  les  parties  infé- 
i'ieures,alin  (|ue  les  pluies, qui  entraînent  toujours  vers  la  base  des 
rampes  une  partie  de  la  bonne  terre  et  des  nombreux  principes 
rertilisanls  dos  fumiers,  fassent  d'elles-m(''mes  une  régulièri'  répar- 
tition. 

L'opération  de  l'épandage  des  fumiers  est  une  des  |)lus  im])oitantes 
de  celles  ([ue  l'on  doit  exécuter  pour  obtenir  une  fumure  également 
répartie.  Le  fumier  de  ferme  est  i)resque  toujours  répandu  sans 
soin  :  au  lieu  de  l'éniietter  complètement,  on  se  borne  à  le  diviser 
en  petits  tas  dont  l'irrégulière  répartition  produit  inévitablement 
une  récolte  inégale,  bien  souvent  sans  valeur.  C'est  du  reste  ce  que 
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l'on  voit  pour  les  céréales,  qui  versent  sur  les  points  trop  fumés  et 
restent  chétives  sur  les  parties  qui  l'ont  moins  été.  Aucune  raison 
ne  peut  être  admise  pour  excuser  la  malfaçon  d'un  épandage.el 
cette  opération  doit  toujours  être  parfaite,  même  lorsqu'elle  est 
confiée  à  des  tâcherons  qui  n'ont  d'autre  souci  que  d'aller  vite.  C'est 
indiquer  quelle  surveillance  il  faut  mettre  en  œuvre  lorsque  l'on  se 
sert  de  ce  personnel  nomade. 

L'état  des  engrais  et  l'intensité  de  la  fumure  rendent  excessivement 
variables  les  quantités  qu'un  homme  peut  répandre  dans  n  ne  journée. 

1/épandage  du  mélange  des  plates-formes  on  des  fosses  où  le 
fumier  a  subi  une  demi-décomposition  est  toujours  facile;  celui  du 
fumier  pailleux  offre  plus  de  diflicullés;  quant  à  l'engrais  de  bergerie, 
il  fait  souvent  renoncer  à  l'emploi  de  la  fourche  et  oblige  de  le  diviser 
avec  les  mains.  Les  grandes  exploitations  pourraient  ditlicilement 
recourir  à  cette  méthode  fréquemment  employée  dans  la  petite  cul- 
ture: elles  en  appellent  à  d'autres  moyens.  Toutes  choses  égales,  on 
peut  avancer,  en  ce  qui  concerne  l'intensité  de  la  fumure,  que  le 
nombre  de  kilogrammes  qu'un  homme  est  capable  de  répandre 
croit  en  même  temps,  mais  dans  une  moindre  importance  que  celle 
de  la  fumure  :  c'est-à-dire  que  le  même  homme  qui  distribuerait 
8.000  kilogrammes  d'une  fumure  de  30.000  kilogrammes  à  l'hectare, 
en  éparpillerait  12.000  kilogrammes  si  elle  était  portée  à  la  dose  de 
50.000.  Dans  la  première  fumure,  il  recouvrirait  26  ares  66,  et  dans 
la  seconde  2-4. 

Il  est  une  règle  absolue  qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier:  c'est  de 
faire  immédiatement  suivre  le  transport  du  fumier  par  l'épandage, 
parce  que  les  fumerons  abandonnés  trop  longtemps  à  l'action  dévo- 
rante du  soleil  perdent  une  grande  partie  de  leur  valeur  fertilisante; 
ils  se  dessèchent,  s'agglomèrent  et  deviennent  ainsi  difficiles  à  diviser 
et  à  enfouir.  Si  la  pluie  arrive  ensuite,  le  fumier  lavé  a  vite  perdu 
ses  sels  solubles,  rapidement  entraînés  au  loin  sans  bénéfice  pour  la 
terre  ;  et  tous  les  soins  que  T'on  voudra  prendre  plus  tard  pour  obtenir 
une  plus  régulière  répartition  des  principes  utiles  seront  en  pure 
perte:  il  se  rencontrera  toujours  à  la  place  des  amas  longtemps 
laissés  au  même  endroit  un  développement  exagéré  de  la  récolte, 
funeste  à  la  jilupart  des  cultures,  tandis  que  les  surfaces  environ- 
nantes ne  montreront  qu'une  végétation  languissante. 

En  pratique  générale,  l'enfouissement  du  fumier  répandu  siu'  le 
.sol  doit  être  exécuté  par  un  labour.  Quelques  opinions  difTérenles 
se  sont  manifestées  chez  les  praticiens  au  sujet  du  moment  où  cette 
oijéralion  doit  être  faite.  Le  plus  grand  nombre  regardent  la  fumui'o 
comme  compromise  lorsque  l'engrais  reste  exposé  en  couche  mhicc 
aux  inlluenaes  atmosphériques;  les  autres,  au  contraire,  veulent  un 
intervalle  souvent  assez  long  cuire  l'épandage  et  rciifouissemonl. 
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L'expérience  n"a  jamais  démontré  qu'il  y  ait  des  inconvénients  à 
recouvrir  immédiatement  le  fumier  répandu,  il  est  donc  permis  de 
regarder  celte  pratique  comme  favorable  dans  la  généralité  des  cas. 
Les  avis  divergents  prouvent  seulement  qu'il  est  inutile  de  s'efïrayer 
outre  mesure  des  retards  qui  peuvent  survenir  pour  empêcher  l'en- 
touissement  immédiat. 

Il  est  reconnu  qu'une  assez  longue  exposition  du  fumier  à  la  sur- 
face des  champs  lui  fait  subir  un  commencement  de  désorganisation 
qui  favorise  ensuite  sa  décomposition  rapide:  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant, dans  ces  conditions,  que  la  première  récolte  se  ressente  de 
cet  état,  mais  il  convient  de  se  rappeler  que  c'est  toujours  aux  dépens 
de  la  récolle  suivante.  Il  resterait  encore  à  prouver,  avant  de  conseiller 
cette  pratique,  que  les  éléments  fertilisants  se  retrouvent  en  totalité 
dans  le  sol,  et  que  l'ensemble  des  récoltes  qui  suivront  n'en  souffrira 
pas. 

Il  est  à  douter  que  la  méthode  de  fumer  par-desaus  fasse  de  grands 
progrès,  et  l'on  peut  tout  au  plus  avoir  recours  à  ce  procédé  dans 
le  cas  où  des  circonstances  spéciales  s'opposeraient  à  ce  qu'on  fit 
autrement.  Si  une  action  heureuse  est  produite  sur  les  jeunes  plantes 
par  la  couche  de  fumier  dont  on  les  recouvre  à  l'automne,  on  ne  peut 
Tattribuer  à  un  accroissement  dans  la  fertilisation  du  sol.  Du  reste, 
il  serait  facile  de  relever  des  faits  à  charge  contre  les  fumiers  laissés 
en  couverture:  ils  ne  protègent  pas  seulement  les  jeunes  pousses, 
mais  ils  abritent  encore  des  myriades  d'insectes  qui  ne  tardent  pas 
à  produire  des  dégâts  assez  importants  pour  faire  perdre  au  double 
du  bénéfice  que  les  plantes  avaient  retiré  de  cette  pratique. 

On  peut  donc  conclure,  en  toute  assurance,  que  l'enfouissement 
innnédiat  doit  être  une  règle  générale, mais  qu'il  est  permis,  sans 
crainte  de  porter  grand  préjudice  aux  récoltes,  de  déroger  à  ce  prin- 
cipe, surtout  pendant  l'hiver  ou  entempsdepluie.il  est  fort  heureux 
du  reste  qu'il  en  soit  ainsi,  car  il  arrive  souvent  que  les  circonstances 
ne  sont  pas  favorables  aux  labours. 

Le  fumier  doit  être  enterré  plus  ou  moins  longtemps  avant  les 
semis,  selon  les  plantes  auxquelles  on  le  destine;  il  subit  ainsi  des 
façons  culturales  dilïérentes. Quelques  agronomes, praticiens  renom- 
més, reconmiandent,  quand  on  emploie  le  fumier  sur  jachère,  de  l'en- 
fouir au  preuUer  labour,  parce  que  les  deux  suivants  auront  pour 
elTet  de  le.  mélanger  intimement  à  la  terre  et  d'assurer  une  plus 
grande  uniformité  dans  la  récolte.  Lorsqu'au  contraire  on  le  recou- 
vre seulement  au  dernier  labour,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  la  semaille, 
le  résultat  est  le  plus  souvent  mauvais,  surtout  dans  les  terrains 
légers  que  le  fmnier  soulève  :  mal  mélangé  de  la  sorte  avec  la  terre 
arable,  il  ne  fait  plus  sortir  qu'une  végétation  inégale. 

La  destruction  des  mauvaises  plantes  sorties  de  la  geiinination 
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des  graines  apportées  des  cours  de  la  ferme  est  toujours  beaucoup 
plus  assurée  par  Tapplication  hàlive  du  fumier  et  son  enfouissement 
immédiat  que  par  tout  autre  mode  d'emploi.  Ces  considérations  sont 
surtout  importantes  pour  là  Tunisie,  où  l'on  appliquera  pendant 
longtemps  encore  la  jachère  pure.  Lorsque  son  agriculture  sera  plus 
avancée,  dans  le  plus  grand  nombre  des  exploitations  on  aura  tout 
avantage  à  remplacer  cette  période  improductive  par  celle  de  l'as- 
solement rationnel  où  le  sol  est  occupé  par  des  plantes  sarclées  ou 
des  fourrages:  ceux-ci  reçoivent  directement  la  fumure, et  la  céréale 
qui  suit  prospère  sur  la  partie  de  l'engrais  non  utilisée  parla  première 
récolte. 

Toutefois,  on  serait  mal  venu  à  formuler  sur  ce  sujet  une  règle 
générale  :  tout  dans  une  rotation  tendrait  à  la  modifier  à  chaque 
instant,  car  les  causes  qui  interviennent  pour  faire  varier  la  réparti- 
tion du  fumier  sont  nombreuses;  on  compte  dans  les  principales:  la 
nature  du  sol,  l'importance  des  engrais  complémentaires  dont  on 
veut  faire  usage  et  les  exigences  des  plantes  à  cultiver.  La  question 
posée  sur  l'époque  relative  de  l'enfouissement  du  fumier  est  donc 
par  elle-même  fort  complexe;  elle  pourrait  être  tout  au  plus  résolue 
par  une  étude  particulière  qui  se  proposerait  seulement  d'envisager 
les  fumures  dans  les  divers  assolements. 

L'enfouissement  du  fumier  à  demi  décomposé,  répandu  à  faible 
dose,  offre  peu  de  difficultés  au  laboureur,  et  la  bande  de  terre  re- 
tournée par  la  charrue  le  recouvre  complètement  ;  tandis  que  lorsque 
l'on  a  affaire  à  du  fumier  pailleux,la  charrue  le  ramasse  devant  elle 
et  l'accumule  en  amas  qui  restent  exposés  à  l'air  après  son  passage, 
si  Ton  n'a  pas  le  soin  de  faire  suivre  le  laboureur  par  un  aide  muni 
d'une  fourche  et  ayant  la  tâche  de  ramener  le  fumier  dans  la  raie 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  ouverte. 

Lorsque  l'on  ne  dispose  que  d'une  petite  quantité  de  fumier  pour 
des  plantes  cultivées  en  lignes  espacées,  au  lieu  de  fumer  en  plein  sur 
toute  la  surface  du  champ,  il  est  préférable  de  placer  le  fiunier  sous 
les  lignes.  A  cet  effet,  on  dispose  le  terrain  en  petits  billons  formés 
de  deux  raies  adossées  l'une  à  l'autre;  le  fumier  est  alors  déversé 
dans  l'intervalle  des  ados.  Les  billons  sont  ensuite  refendus  de  telle 
façon  que  les  ados  et  le  fumier  qu'ils  contiennent  soient  complète- 
ment recouverts.  Ce  moyen  permet  de  retirer  ifuni'  faiijic  fumure 
des  résultats  assez  importants. 

Si  une  céréale  doit  suivre  cette  culture,  il  serait  prudent,  pour 
éviter  le  mauvais  effet  que  pourrait  avoir  sur  sa  végétation  cette 
inégale  répartition  du  fumier,  de  donnei- piiisiem-s  labours  avant  it!s 
semailles. 

Le  fumier  de  ferme  ne  saurait  être  inditlêremmeut  enfoui  à  une 
profondeur  quelconque: celle-ci  est  subordonnée  à  l'épaisseur  de  la 
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couche  arable,  à  sa  nature  niinéralogique  et  surtout  au  mode  de 
végétation  propre  à  la  plante  que  l'engrais  est  ajjpelé  à  faire  se 
développer. 

A  de  rares  exceptions,  le  iumier  ne  doit  être  mis  que  dans  les 
milieux  où  il  trouvera  réunies  les  conditions  qui  lui  feront  subir  les 
modifications  nécessaires  à  assurer  la  complète  utilisation  de  ses 
éléments  par  les  récoltes.  La  circulation  de  l'air  et  une  légère  humi- 
dité sont  indispensables;  par  conséquent,  dans  les  sols  légers  et  dans 
les  climats  chauds,  le  fumier  doit  être  placé  à  une  profondeur  re- 
lativement importante.  Il  faut  pratiquer  le  contraire  dans  les  sols 
compacts  et  sous  un  climat  froid,  et  ne  recouvrir  le  fumier  que  par 
ime  faible  couche  de  terre.  Mais  lorsque  l'on  a  à  fumer  des  plantes 
à  racines  pivotantes,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  enfouir  profondément 
l'engrais.  Pour  les  céréales,  aussi  bien  que  pour  les  autres  végétaux 
à  racines  traçantes,  le  labour  d'enfouissement  doit  être  superliciel- 
lement  fait. 

La  dose  et  la  fréquence  des  fumures  sont  naturellement  réglées 
suivant  l'état  physique  des  terrains,  leur  richesse  et  les  récoltes  que 
l'on  a  en  vue.  Les  terres  légères  exigent  que  les  fumiers  soient  fré- 
quemment renouvelés  et  n'en  veulent  que  des  doses  modérées;  les 
sols  argileux,  plus  exigeants,  reçoivent  sans  inconvénient,  pour  une 
longue  période,  des  fumures  très  copieuses.  Les  cultures  fourragè- 
res, de  leur  côté,  s'accommodent  fort  bien  des  fortes  fumures,  mais 
les  céréales  ne  peuvent  réussir  dans  ce  riche  milieu,  la  verse  et 
d'autres  causes  y  compromettant  souvent  la  récolte. 

Ces  multiples  variations  indiquent  suffisamment  qu'aucun  chiffre 
définitif  ne  peut  être  donné  à  ce  sujet,  et  que  c'est  k  l'étude  de 
chaque  plante  qu'il  faut  le  demander.  Sa  place  dans  la  rotation  des 
cultures,  la  manière  dont  elle  veut  recevoir  la  fumure  et  les  causes 
qui  lui  conviennent  dans  les  différentes  situations  qu'on  lui  fait 
occuper  indiqueront  les  règles  à  suivre.  Tout  calcul  à  priori,  s' ap- 
puyant sur  une  autre  base  que  l'expérimentation  directe,  ne  mène- 
rai L  qu'à  de  cruelles  déceptions  ;  elle  seule  peut  fournir  au  cultivateur 
la  solution  qu'il  doit  chercher  sur  son  propre  domaine  pour  la  dose 
et  la  fréquence  des  fumures  qu'il  est  nécessaire  d'y  appliquer. 

Il  reconnaîtra, en  efïet,  que  certaines  plantes  réussissent  mieux 
avec  du  fumier  de  ferme  que  sous  l'action  des  engrais  chimiques, et 
que  telle  autre  se  développe  beaucoup  mieux  au  contact  des  engrais 
(•(inunerciaux  qu'elle  ne  le  ferait  au  milieu  d'une  terre  engraissée 
au  fumier  de  ferme.  Le  cultivateur  en  parfaite  connaissance  do  ses 
terres  apprendra  vite  qu'il  est  nécessaire  de  restreindre  le  fumier  ici 
et  compléter  la  fertilisation  du  sol  par  l'apport  de  quelques  engrais 
conuTierciaux,  tandis  que  sur  une  autre  place  c'est  au  finnier  de 
ferme  qu'il  devra  en  appeler. 


—  464  — 

Tout  ce  que  l'on  peul  faire  après  la  formule  posée  par  M.  de  Gas- 
parin  :  v.  Fumer  au  maximum  chaque  plante  que  l'on  cultive  »,  c'est 
de  la  répéter,  car  elle  restera  toujours  vérité  :  à  la  condition  toute- 
fois que  le  cultivateur  lui  garde  son  véritable  sens,  celui  qui  est 
subordonné  au  résultat  économique,  le  seul  que  l'on  doive  recher- 
cher dans  les  fumures,  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres  opéra- 
tions agricoles.  Ce  maximum,  comme  on  doit  bien  le  penser,  repré- 
sente, dans  la  pensée  de  ce  grand  vulgarisateur,  la  dose  au  delà  de 
laquelle  une  opération  cesserait  d'être  économique. 

On  peut  hardiment  avancer  que,  dans  la  plus  grande  partie  des 
exploitations,  on  reste  beaucoup  au-dessous  de  la  dose  de  fumier 
qui  devrait  être  répandue.  Dans  ces  conditions,  la  fumure  cesse  de 
donner  un  résultat  convenable, et  il  n'en  reste  pas  moins  acquis, 
malgré  les  quelques  essais  faits  avec  les  engrais  chimiques,  que  le 
fumier  de  ferme  jouera  un  rôle  prépondérant  dans  la  fertilisation 
des  terres  tunisiennes. 


IV 

Il  est  utile,  pour  terminer  cette  courte  étude,  de  parler  un  peu 
plus  longuement  du  poids  des  fumiers  produits  par  chaque  espèce 
animale;  rien  n'est  plus  nécessaire  que  le  cultivateur  sache  déter- 
miner approximativement  à  l'avance  la  quantité  de  fumier  que 
IJDurra  lui  donner  chacune  des  catégories  d'animaux  formant  son 
tr.oupeau,  afin  de  répartir  ses  engrais  de  la  façon  la  plus  profitable 
au  développement  des  diverses  cultures  appliquées  sur  son  domaine. 

De  nombreux  facteurs  peuvent  influencer  plus  ou  moins  favora- 
blement cette  production.  Les  principaux  sont,  en  première  ligne, 
l'espèce  et  le  poids  du  bétail;  viennent  ensuite  la  quantité  et  la  na- 
ture de  la  litière,  l'abondance  de  la  nourriture,  la  disposition  du 
pavage  des  écuries  ou  des  étables  permettant  au  fumier  de  retenir 
les  urines  ou  les  laissant  au  contraire  s'écouler  au  dehors;  enfin,  le 
temps  que  les  bêtes  pa,ssent  à  la  ferme,  car  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre que  celles  qui  y  restent  constamment  ne  i^euvent  moins 
faire  que  produire  beaucoup  plus,  à  ce  point  de  vue,  que  des  bêtes 
allant  au  travail  ou  au  pâturage  pendant  une  grande  ])artie  de  la 
journée. 

Les  moyennes  de  rendement  en  fmuier,  ou  les  bases  proposées 
par  divers  auteurs  pour  en  calculer  la  production  sont  assez  sou- 
vent contradictoires,  précisément  parce  que  de  nombreuses  et  im- 
portantes causes  peuvent  modifier  cette  production  dans  plusieurs 
circonstances;  et  parfois  les  chiffres,  pour  un  môme  cas,  varient  du 
simple  au  double.  Néanmoins,  pour  des  animaux  d'un  poids  connu, 
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imurris  convenablement,  et  recevant  la  quantité  de  litière  néces- 
saire à  les  tenir  en  bon  état  de  propreté,  les  moyennes  suivantes 
peuvent  servir  de  point  de  repère  pour  le  calcul  du  fumier  à  pro- 
duire dans  l'année  : 

Bœufs  de  600  kilog.  à  l'engrais 21.000kilog. 

Bœufs  de  travail  de  GOO  kilog 9.000    — 

Vache  de  500  kilog.  en  stabulation. . .     15.000    — 

Cheval  de  travail  de  500  kilog 7.500    — 

Porc  de  100  kilog 3.000    — 

Mouton  de  30  kilog.  à  la  bergerie  . . .  660    — 

Si  la  ration  était  toujours  composée  de  foin  et  de  paille,  il  serait 
assez  naturel  de  calculer  la  production  du  fumier  sur  la  nourriture 
et  la  litière  consommées;  aussi,  dès  le  siècle  dernier,  les  agronomes 
ont-ils  proposé  des  coeflicients  en  vue  de  cet  objet;  malheureuse- 
ment, pour  ramener  les  fourrages  verts,  les  racines  ou  tubercules  et 
tous  les  farineux  à  l'état  sec,  il  y  a  à  faire  des  calculs  avec  lesquels 
le  cultivateur  est  peu  familiarisé.  Lorsqu'il  se  décide  à  les  exécuter, 
il  a  à  se  servir  de  tables  donnant  la  composition  de  tous  les  fourrages 
et  qui  lui  fourniront  le  poids  approximatif  du  fumier  produit  sur  sa 
ferme  en  multipliant  par  1,5  la  matière  sèche  totale  de  la  ration  et 
de  la  litière  absorbées  par  les  animaux  de  travail  et  par  les  mou- 
tons; pour  les  bêtes  en  stabulation  et  les  porcs,  l'opération  se  fait 
par  2,5. 

Boussingault  a  proposé  de  multiplier  le  poids  des  animaux  par 
un  certain  coefficient,  mais  on  a  objecté  que  la  litière  étant  distri- 
buée avec  plus  ou  moins  de  parcimonie,  selon  les  fermes  et  selon  les 
années  de  bonne  ou  mauvaise  récolte,  il  faudrait  avoir  toujours  sous 
la  main  une  bascule,  instrument  des  plus  utiles,  il  est  vi-ai,  mais 
malheureusement  très  peu  répandu;  il  y  aurait  encore  lieu  d'em- 
ployer un  multiplicateur  pour  chaque  espèce  d'animaux;  ainsi, dans 
l'exemple  de  production  donné  plus  haut,  le  poids  des  diverses  ca- 
tégories de  bétail,  dans  l'ordre  où  elles  sont  indiquées,  devrait  être 
niulliplié  respectivement  par  35,  15,  30,  15,  30,  22  pour  représenter 
celui  du  fumier. 

Quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  se  fasse  de  toutes  ces  causes  de 
variation,  des  pesées  très  exactes,  faites  dans  certaines  fermes  bien 
tenues,  sont  intéressantes  à  cormaitre.  Voici,  pour  mieux  lixer  la 
démonstration,  des  chiffres  relevés  à  l'Ecole  d'agriculture  de  la 
Haute-Marne,  il  y  a  quelques  années;  ils  se  rapportent  à  des  ani- 
maux bien  nourris  et  bien  fournis  en  litière,  aussi  dépassent-ils  (juel- 
que  peu  les  moyennes  données  plus  haut: 

«  Un  cheval  de  550  kilog.  travaillant  six  heures  par  jour,  reciivant 
cinq  kilog.  de  litière  et  consonunant: 
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Foin 9  kilog. 

Paille 2    — 

Avoine 6    — 

produisait  36  kilog.  de  Jinnier,  soit  13.000  kilog.  par  an. 

«  Une  vache  de  500  kilog.,  nourrie  en  stabulation  permanente  au 

moyen  de  : 

Foin 10  kilog. 

Betteraves 30    — 

Son 1    — 

et  recevant  six  kilog.de  paille  litière,  donnait  50  kilog.de  fumier 

par  jour,  soit  18.300  kilog.  par  an. 

«  Un  bœuf  de  750  kilog.  travaillant  quatre  heures  par  jour,  recevant 
sept  kilog.  de  litière,  nourri  avec  : 

Foin 15  kilog. 

Paille 10    — 

produisait  54  kilog.  de  fumier  ou  19.700  kilog.  par  an. 

«  Un  bœuf  à  l'engrais  de  700  kilog.,  et  tenu  en  stabulation  perma- 
nente, c'est-à-dire  ne  sortant  pas  de  l'étable,  et  soumis  au  régime 
suivant  : 

Foin 12  kilog. 

Betteraves 35    — 

Tourteaux  de  coton 6    — 

a  donné  journellement,  avec  huit  kilog.  de  litière,  60  kilog.  400  de 
fumier,  soit  22.000  kilog.  par  an. 

«  Un  mouton  de  40  kilog.  nourri  de  foin,  betteraves  et  tourteaux  de 
coton,  donnait  chaque  jour  2  kilog.  070  de  fumier,  soit  750  kilog.  par 
an. 

«  Enfin  un  porc  de  70kilog. recevant  comme  ration  des  eaux  grasses, 
des  pommes  de  terre  et  du  son,  donnait  24  kilog.de  fumier,  soit  8. 7G0 
kilog.  par  an. 

«  M.  Muntz  a  fait  des  recherches  sur  trois  lots  de  moutons  auxquels 
on  avait  donné  dès  le  début  33  kilog.  de  litière.  Le  premier  lot  rece- 
vait par  tête  4  kilog.  085  de  luzerne  verte;  le  second,  1  kilog. 880  de 
luzerne  sèche,  et  le  troisième,  1  kilog.  600  du  même  foin;  au  bout  de 
vingt-deux  jours,  la  moyenne  du  fumier  produit  par  tête  et  par  jour 
a  été  respectivement  de  2  kilog.  300,  2  kilog.  040,  et  2  kilog.  115.» 

Dans  les  moyennes  données  en  premier  lieu,  il  s'agissait  plutùt  de 
fumier  prêt  à  être  porté  dans  les  champs  et  ayant  déjà  diminué 
environ  du  cinquième  de  son  poids  par  le  dégagement  gazeux  de 
certains  éléments  ammoniacaux  et  carbonés,  réduit  en  conséquence 
])ar  l'évaporation  d'un  peu  d'humidité  et  le  lavage  des  matières 
solubles  par  l'eau  des  pluies  d'hiver;  tandis  que  dans  les  derniers 
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exemples,  il  est  seulement  question  du  fumier  frais  qui  n'a  encore 
rien  perdu  de  sa  matière  constituante. 

Poids  du  mètre  cMÔe.  — A  l'état  frais,  le  fumier  pèse  moins  qu'une 
fois  décomposé;  cette  inégalité  s'explique  principalement  par  la  dif- 
férence d'un  tassement  provoqué  par  la  disparition  des  éléments 
liquides.  Celui  des  chevaux  est  notablement  moins  lourd  que  celui 
des  bêtes  bovines;  mais  en  somme,  comme  on  porte  généralement 
sur  un  même  tas  tous  les  fumiers  recueillis  dans  les  divers  loge- 
ments des  animaux,  c'est  le  poids  moyen  de  ce  mélange  qu'il  im- 
porte au  cultivateur  de  connaître. 

Boussingault  a  indiqué  pour  un  mètre  cube  les  chiffres  suivants  : 
Fumier  frais,  très  pailleux  à  la  sortie  des  étables. .  300  à    400  kilog. 
Fumier  sorti  depuis  peu  des  étables,  mais  bien  tassé. . .     700    — 
Fumier  à  demi  décomposé,  humide  et  bien  tassé  en  fosse. .     800    — 

Vogt,  agronome  anglais,  a  proposé  ceux  qui  suivent  pour  des  fu- 
miers de  cheval  et  de  bœuf  à  deux  états  différents  : 

Fumier  frais  de  bœuf 580  kilog. 

—  décomposé 702    — 

—  frais  de  cheval 365    — 

—  décomposé 465     — 

La  proportion  de  litière  joue  évidemment  un  rôle  important  sur 
le  poids  du  mètre  cube,  et  le  degré  d'humidité,  de  son  côté,  peut  le 
modifier  considérablement.  Le  cultivateur  entendu  sait  très  bien 
que  les  animaux,  comme  les  chevaux  de  luxe,  qui  reçoivent  de  la 
litière  en  excès,  ne  produisent  qu'un  fumier  léger;  il  n'ignore  pas, 
non  plus,  que  les  bêtes  dont  les  urines  s'écoulent  immédiatement 
dans  une  rigole  et  ne  sont  pas  mélangées  aux  excréments  solides  et 
à  la  paille  des  litières  sont  dans  le  même  cas.  Enfin,  il  doit  encore 
savoir  qu'une  meule  de  fumier  imparfaitement  tassée  et  arrosée  sera 
relativement  sèche,  principalement  sur  le  pourtour,  et  ne  pourra 
jamais  atteindre  le  maximum  de  poids  par  mètre  cube. 

On  admet  généralement  que  le  fumier  bien  soigné  pèse,  en  moyen- 
ne, sur  la  plate-forme  ou  dans  la  fosse,  de  700  à  750  kilog.  le  mètre 
(•ube  trois  mois  après  sa  sortie  des  écuries. 

Volume  du  fumier.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans  les 
premiers  ciiapitres  de  ce  travail,  le  volume  du  fumier  a  diminué 
dans  une  proportion  plus  grande  que  l'augmentation  de  poids;  ainsi, 
inic  meule  montée  à  deux  mètres  de  hauteur  en  quelques  semaines 
|)ourra  fort  bien  être  abaissée  à  un  mètre  six  mois  plus  tard,  si  elle 
a  été  recouverte  d'une  mince  couche  de  terre  destinée  à  lui  faciliter 
le  tassement.  Cette  diminution  serait  sans  aucune  importance  si  elle 
provenait  unitfuemeiit  de  ceque  la  matière  est  plus  compacte  ou  bien 
encore  si  elle  était  compensée  par  un  accroissement  correspondant 
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du  poids  du  mètre  cube  ;  en  un  mot,  si  la  niasse  était  exactement  aussi 
lourde  après  qu'avant;  malheureusement,  elle  provient,  en  outre, 
d'une  perte  de  substance,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ])lus  haut.  Aussi,  est-il 
très  avantageux  au  cultivateur  de  ne  conserver  son  fumier  en  tas 
que  juste  le  temps  nécessaire  à  obtenir  un  degré  moyen  de  décompo- 
sition. Lorsqu'il  reste  de  six  mois  à  un  an  à  la  ferme,  il  arrive  à  l'état 
de  beurre  noir,  où  la  matière  organique  est  entièrement  désorga- 
nisée, moment  où  l'on  ne  distingue  plus  la  nature  des  litières  em- 
ployées; c'est  certainement  un  très  bon  engrais,  mais  malheureuse- 
ment trop  réduit  comme  poids  et  volume  pour  les  terres  sèches  de 
la  Régence.  Il  a  du  reste  subi,  en  plus,  des  pertes  importantes  en 
principes  nutritifs  qui  auraient  facilement  été  évitées  si  on  l'avait 
enfoui  après  dix  ou  douze  semaines  d'entassement. 

Les  calculs  qui  viennent  d'être  soumis  à  la  sagacité  des  intéressés 
auraient  pu  être  faits  sur  le  poids  des  bêtes  tunisiennes,  mais,  outre 
que  ce  poids  est  très  variable,  il  est  encore  appelé  à  se  modifier  assez 
rapidement  dans  l'avenir,  et  nous  n'avons  pas  connaissance  qu'il  y 
ait  en  Tunisie  un  seul  agriculteur  en  état  de  fournir  des  renseigne- 
ments exacts  sur  cette  importante  opération  de  la  production  du 
fumier.  Aussi  Tappel  lancé  par  la  Chambre  d'agriculture  de  Tunis 
est-il  venu  à  son  heure,  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  provoquera  des 
communications  d'une  réelle  importance.  Pour  notre  cas,  il  nous  a 
paru  préférable  de  donner  des  calculs  certains,  faits  sur  les  poids 
de  bêtes  depuis  longtemps  fixées  dans  leurs  proportions  et  fonc- 
tionnant dans  des  situations  connues  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
sérieusement  d'agriculture. 

Du  reste,  il  sera  facile  au  colon  tunisien  de  ramener  lui-même  la 
proportion  au  bétail  qu'il  a  sous  la  main.  Ce  qu'il  y  avait  à  faire  en 
ce  moment  était  de  produire  un  exemple. 


F.-V.  DELÉCRAZ. 


Tunis,  le  17  juillet  189S. 
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SOIXANTE  ANS  D'HISTOIRE  DE  LA  TUNISIE 


(1705-1765) 


Documents  pour  servir  à  l'histoire 
des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


SUITE   ET   FIN 


XXXIX 

Le  pacha  conduit  la  colonne  d'hiver  au  Djerid.  —  Les  Hammama, 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  leurs  montagnes,  sont  sévèrement  châ- 
tiés. —  Le  pacha  prend  à  Tunis  ses  précautions  contre  Younès. 
—  Expédition  d'Ali-Pacha  contre  les  montagnards  du  nord  de  la 
Régence.  —  Le  pacha  accompagne  de  nouveau  la  colonne  d'hiver 
dans  le  Sud  et  inflige  une  sanglante  défaite  aux  Nememcha  qui 
avaient  refusé  le  tribut.  —  Le  pacha  veut  envoyer  à  La  Mecque 
son  fils  Younès,  qui  se  prépare  à  la  résistance. 

Le  pacha  Ali,  ayant  acquis  la  conviction  que  son  fils  Younès  faisait 
[)reuYe  d'une  coupable  inertie,  prit  la  résolution  de  ne  plus  rester 
enfermé  au  Bardo  de  Tunis.  Quand  arriva  l'époque  où  devait  sortir 
la  colonne  d'hiver,  il  fit  réunir  une  troupe  de  spahis  et  d'askers  et 
ordonna  à  Younès  d'en  prendre  le  commandement.  Younès  dut  obéir, 
se  prépara  au  départ  avec  ses  amis  et  alla  ensuite  rejoindre  les  sol- 
dats placés  sous  ses  ordres,  qui  étaient  partis  avant  lui  et  l'atten- 
daient à  un  endroit  désigné  par  le  pacha.  Après  le  départ  de  Younès, 
le  pacha  fit  préparer  deux  autres  troupes  :  l'une  composée  unique- 
ment de  cavaliers,  dont  il  prit  le  commandement,  et  une  autre  com- 
posée d'askers  qu'il  plaça  sous  les  ordres  de  son  fils  Slimane.  Il 
envoya  ensuite  des  hambas  aux  tribus  du  sud  pour  les  inviter  à  se 
joindre  à  lui;  on  lui  obéit  avec  empressement  et  il  vit  arriver  à  son 
camp  toute  la  cavalerie  des  Drids.  Il  s'étonna  de  cette  afiluence  et 
demanda  aux  caïds  pour  quelle  raison  on  avait  répondu  en  si  grand 
nombre  à  son  appel;  il  apprit  alors  que  son  fils  Younès  avait  orga- 
nisé ces  gens  de  façon  à  pouvoir  s'en  faire  une  escorte  personnelle, 
et  (jue  l'on  n'avait  fait  que  se  conformer  à  ses  instructions.  Le  pacha 
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vit  là  une  nouvelle  preuve  de  la  trahison  <le  son  fils,  mais  il  garda 
le  silence  et  ne  fit  aucun  reproche  à  ces  cavaliers,  parce  qu'il  avait 
besoin  d'eux. 

Il  continua  sa  marche  en  faisant  sentir  partout  son  autorité  de  la 
façon  la  plus  dure.  Tout  le  monde  dut  se  soumettre  devant  lui;  s'il 
convoquait  quelqu'un,  c'était  pour  le  faire  bàtonner  et  emprisonner, 
et  il  infligeait  de  nombreuses  amendes.  Il  arriva  ainsi  à  Gafsa,  d'où 
il  envoya  à  El-Hamma  son  fils  Younès.  Ce  dernier  engagea  les  Ham- 
mama  qui  se  trous'aient  dans  le  pays  à  s'enfuir  dans  leurs  monta- 
gnes, en  leur  disant  que  si  le  pacha  les  trouvait  devant  lui  il  les 
ferait  décimer.  Aussi,  lorsque  le  pacha  vint  camper  dans  leur  voisi- 
nage, s'empressèrent-ils  de  se  réfugier  dans  leurs  montagnes,  dif- 
ficiles et  privées  d'eau.  Le  pacha,  apprenant  qu'ils  avaient  mis  leurs 
biens  en  sûreté  dans  ces  montagnes  où  ils  s'étaient  fortifiés,  marcha 
aussitôt  contre  eux  avec  ses  troupes.  Il  fit  camper  son  fils  .Slimane 
et  les  askers  au  sud  de  la  montagne,  qu'il  fit  cerner  d'un  autre  côté 
par  une  troupe  commandée  par  El  Hadj  Mostefa  ben  Meticha,  en 
sorte  que  les  Hammama  se  trouvèrent  entourés  de  tous  côtés.  On 
dit  que  lorsqu'ils  se  virent  ainsi  cernés,  quelques-uns  d'entre  eux 
descendirent  de  la  montagne  en  emmenant  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
possédaient  et  se  dirigèrent  vers  l'endroit  où  était  campé  Younès, 
qui  leur  laissa  le  chemin  libre  et  leur  permit  ainsi  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  la  colère  du  pacha. 

Le  paclia  attaqua  de  tous  les  côtés  à  la  fois  les  Hammama  qui 
étaient  restés  dans  la  montagne  et  qui  furent  complètement  écrasés. 
Tourmentés  par  la  soif,  ils  ne  purent  résister  au  pacha  qui  fut  pour 
eux  sans  pitié.  On  prit  leurs  chameaux  et  leurs  montures,  on  déchira 
leurs  tentes  et  on  se  partagea  leurs  troupeaux;  les  hommes  et  les 
femmes  furent  traités  comme  des  esclaves  et  les"  enfants  furent 
massacrés. 

Lorsque  les  tribus  voisines  apprirent  la  défaite  des  Hammama, 
elles  vinrent  en  foule  se  présenter  au  pacha  et  lui  apportèrent  de 
nouibreux  présents.  Le  pacha,  après  avoir  satisfait  sa  vengeance, 
revint  au  Bardo,  suivi  de  Slimane  avec  ses  askers  et  de  Younès.  Ils 
arrivèrent  tous  au  Bardo  le  matin,  et  les  notables  de  Tunis  s'em- 
pressèrent de  s'y  rendre  pour  souhaiter  la  bienvenue  au  prince. 
Younès  rentra  dans  sa  maison,  où  il  se  trouva  entouré  d'amis  moins 
nombreux  qu'auparavant. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Younès  avait  fait  incarcérer 
trois  membres  de  la  famille  Samadhi,  dont  le  plus  âgé  était  mort  à 
la  Zeudala.  Les  amis  des  deux  prisonniers  intercédèrent  en  leur 
faveur  auprès  du  pacha,  qui  invita  son  fils  à  les  mettre  en  liberté. 
Younès,  qui  se  trouvait  alors  à  La  Manouba,  envoya  aussilol  l'ordre 
d'élargissement. 
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Le  pacha  fut  averti  par  ses  espions  qu'il  devait  se  mettre  en  garde 
iiintre  la  casba  de  Tunis.  11  donna  l'ordre  aux  khodjas  du  Divan  de 
choisir  trois  cents  des  plus  jeunes  parmi  les  askers  et  de  les  lui  en- 
\oyer;  ceux  qui  furent  désignés  revêtirent  leurs  plus  beaux  habits 
ri  se  rendirent  au  Bardo,  où  on  les  réunit  dans  le  vestibule  du  corps 
i\r  garde  qui  se  trouve  avant  la  place  de  l'escalier. O  Le  pacha,  in- 
i'irmé  de  leur  arrivée,  fit  placer  sou  trône  en  haut  de  l'escalier,  sous 
les  arcades,  et  donna  l'ordre  de  faire  défiler  ces  jeunes  gens  un  par 
un  sur  la  place,  pour  pouvoir  les  examiner  à  son  aise.  Tous  ceux 
qui  lui  plurent  furent  inscrits  sur  un  registre,  et  le  pacha  en  forma 
un  corps  spécial,  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  hambas  de  la  casba. 
Il  les  chargea  de  veiller  nuit  et  jour  sur  la  casba;  ils  ne  pouvaient 
s'absenter  sous  peine  d'avoir  la  tête  tranchée,  et  le  khodja  spécia- 
lement désigné  pour  eux  fut  rendu  responsable  de  l'exécution  de 
cette  consigne.  Ils  sortirent  du  Bardo  et  allèrent  aussitôt  prendre 
leur  poste  à  la  casba. 

Lorsqu'arriva  l'été  le  pacha  fit  réunir  une  colonne  de  soldats 
turcs,  dont  Younès  dut  prendre  malgré  lui  le  commandement  pour 
aller  camper  avec  eux  à  Bou-Sedira.  Le  pacha  fit  ensuite  équiper 
deux  autres  troupes;  il  prit  le  commandement  de  l'une,  l'autre  fut 
confiée  à  Slimane,  et  tous  deux  se  dirigèrent  ensemble  vers  le  pays 
des  Djebelia.  En  apprenant  l'arrivée  du  prince,  les  cheikhs  des 
Chiahia  se  présentèrent  les  premiers  pour  implorer  son  pardon; 
mais  le  pacha  leur  reprocha  d'avoir  fait  cause  commune  avec  les 
insurgés,  de  ne  pas  être  descendus  de  Jeur  montagne  avec  les  gens 
do  leur  tribu  pour  faire  leur  soumission,  et  il  les  chassa  en  ajoutant 
qu'il  était  trop  tard  pour  qu'il  pût  les  écouter  et  qu'il  allait  se 
rendre  dans  leur^  montagnes  pour  leur  infliger  la  punition  qu'ils 
méritaient.  Les  cheikhs  s'empressèrent  de  revenir  chez  eux  pour 
annoncer  l'arrivée  des  troupes;  les  gens  firent  disparaître  leurs  pro- 
visions, mirent  en  sûreté  les  femmes  et  les  enfants  et  attendirent 
les  événements. 

Les  deux  troupes  se  mirent  en  marche  dans  la  direction  des  mon- 
tagnes ;  les  baouabs  (2)  marchaient  devant  le  pacha,  et  la  colonne 
était  suivie  par  tous  les  cavaliers  des  tribus,  qui  étaient  venus  à  sa 
rencontre  jusqu'au  khanguet  Arram.(3)Les  caïds  et  les  cheikhs  des- 


(l|  Il  H'ogit  de  rcîscaliof  des  Lions, qui  existe  encore  de  nos  jours. 

(2|  Loti  haoccnù.t  {du  mol  bab,  qm  signifie  «  porto»)  correspondent  assez  exactement  aux 
huissiers  ou  niruio  fiuolfiuofois  nux  chnml)ollans.  Us  étaient  chargés  du  service  intérieur 
du  iiolais.cc  qui  pouvait  en  faire  des  personnages  influents.  Dans  un  conte  inédit  dos  Mille 
et  une  NuUf,an  voit  un  baouab  qui  commande  l'armée  et  qui  est  chargé  de  la  régence 
pendant  la  minorité  du  prince. 

(:i)  Défilé  situé  h  mi-chomin  entre  la  gare  de  Medjez-el-Bab  et  celle  d'Ouod-Zargua.  Le 
mot  arram  signifie  «  (jui  entasse  »  et  serait,  d'après  les  gens  du  pays,  le  nom  d'un  hrigand 
célèbre  qui  s'était  établi  dans  ce  défilé  et  y  ourait  «  entassé  »  les  cadavres  do  ses  victimes; 
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cendirent  de  la  montagne  et  accoururent  au-devant  du  pacha,  dont 
ils  embrassèrent  les  genoux.  Le  pacha,  sans  descendre  de  sa  jument, 
demanda  au  caïd  quels  étaient  les  gens  qui  l'accompagnaient,  et 
ayant  appris  que  c'étaient  les  cheikhs  venus  pour  lui  souhaiter  la 
bienvenue,  il  leur  demanda  s'ils  avaient  perçu  les  redevances  d'été. 
Le  plus  âgé  des  cheikhs  se  leva  et  répondit  qu'ils  avaient  rappelé  à 
leurs  administrés  que  le  moment  était  venu  pour  eux  de  payer  ces 
redevances.  En  entendant  cette  réponse,  le  pacha  entra  dans  une 
violente  colère  et  appela  en  criant  les  baouabs  et  les  hambas,  qui 
accoururent  avec  des  bâtons,  entourèrent  les  cheikhs  des  Amdoun  et 
le  caïd  et  les  étendirent  par  terre;  seul  le  caïd  échappa  à  la  baston- 
nade, parce  que  l'on  intercéda  pour  lui.  Les  cheikhs  qui  n'avaient  pas 
été  pris  par  les  hambas  se  sauvèrent  dans  la  montagne  au  galop,  en 
criant  partout  :  «  Hàtez-vous  de  réunir  les  redevances  d'été.  »  Les 
autres  cheikhs  furent  bâtonnés  jusqu'au  sang,  au  point  qu'ils  ne 
purent  remonter  sur  leurs  chevaux;  le  pacha  partit  sans  s'inquiéter 
d'eux  et  arriva  à  la  colline  de  Béja. 

Les  notables  de  la  ville  vinrent  au-devant  de  lui,  mais  il  les  ren- 
voya sans  les  recevoir  et  alla  s'installer  au  Bardo.  Il  convoqua  les 
gens  des  tribus  voisines  et  leur  dit  qu'il  les  chargeait  de  razzier  les 
Djebelia.  C'était  en  effet  son  habitude,  lorsqu'il  voulait  châtier  une 
tribu,  d'envoyer  contre  elle  tous  les  gens  des  tribus  voisines,  en 
sorte  qu'il  n'avait  pas  à  faire  combattre  ses  soldats.  Il  quitta  ensuite 
le  bardo  de  Béja,  précédé  par  sa  cavalerie  et  suivi  des  askers  com- 
mandés par  Slimane;il  entra  dans  les  montagnes  des  Chiahia,  et 
les  deux  troupes  qui  composaient  la  colonne  campèrent  à  Aïn-el- 
Beïdha.  Les  gens  des  tribus  qui  avaient  accompagné  le  pacha  se 
mirent  alors  à  faire  la  chasse  aux  Chiahia,  dont^on  prit  les  bœufs, 
les  moutons,  les  chevaux  et  tous  les  animaux.  Le  pacha  invita  en 
même  temps  les  gens  du  djebel  Khamsineà  s'emparer  de  tous  les 
Chiahia  qui  viendraient  se  réfugier  chez  eux.  Il  resta  au  même  cam- 
pement pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  dans  le 
pays  ai  grains  ni  provisions  d'aucune  sorte.  Une  première  fois  il 
s'informa  de  ce  que  faisaient  les  montagnards,  et  ayant  appris  qu'ils 
étaient  en  train  de  pleurer,  il  prolongea  son  séjour  et  les  fit  razzier 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  leur  restât  rien.  Il  fit  prendre  alors  une  seconde 
fois  de  leurs  nouvelles,  on  lui  dit  qu'ils  étaient  dépouillés  de  tout 
et  qu'ils  ne  songeaient  plus  qu'à  se  moquer  les  uns  des  autres,  et 
cette  fois  il  se  déclara  satisfait. 

Pendant  ce  temps  Younès  se  trouvait  à  Bou-Sedira;  il  restait 


on  montre  en  elTel  on  r.et  endroit  de  nombreux  tas  do  pierres  qui  indiqueraient  les  endroits 
où  seraient  enterrés  les  gens  mis  à  mort  par  le  bandit.  Ce  personnage  aurait  vécu  à  l'époque 
do  Moharamed-I3oy,  lils  do  Mourad-Bey. 
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mactif,  mais  songeait  à  la  réalisation  de  ses  projets  secrets  et  se 
|i n'occupait  de  faire  disparaître  tous  ceux  qui  pouvaient  les  contre- 
rarrer.  Avec  un  de  ses  amis  intimes  il  étudiait  les  moyens  de  mettre 
lia  à  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Bientôt  le  pacha  partit 
ivec  son  fils  Slimane  et  les  troupes  dont  il  avait  le  commandement, 
ri.  ils  se  dirigèrent  vers  le  bardo  de  Béja,  laissant  Younès  à  Bou- 
Srdira. 

Sur  sa  route  l'armée  rencontra  un  verger  complanté  de  melons, 
d'oignons  et  de  maïs,  et  le  goum  ainsi  que  les  zouaouas  le  traver- 
sèrent à  la  suite  de  Slimane.  Les  zouaouas  se  répandirent  dans  le 
verger,  y  prirent  tout  ce  qui  leur  plut,  et  il  paraît  même  qu'ils  tuè- 
rent le  gardien  et  sa  femme.  Le  pacha  en  fut  informé  au  moment  où 
il  pénétrait  dans  le  camp;  il  fit  aussitôt  appeler  les  chaouchs  des 
zouaouas  el  leur  donna  l'ordre  de  retrouver  les  coupables,  ajoutant 
qu'ils  en  répondraient  sur  leurs  têtes.  Les  chaouchs  furent  cons- 
ternés et  se  mirent  à  questionner  tout  le  monde  pour  savoir  les 
noms  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans  le  jardin.  Ils  finirent  par  dé- 
couvrir les  coupables  et  les  arrêtèrent,  puis  ils  informèrent  le  pacha 
qu'ils  tenaient  six  des  coupables,  mais  que  tous  les  témoins  s'accor- 
daient pour  dire  que  le  gardien  et  sa  femme  avaient  été  tués  par 
accident  et  que  personne  ne  savait  d'où  étaient  partis  les  coups  de 
feu  qui  les  avaient  atteints.  Ou  pensait  que  les  zouaouas  arrêtés 
seraient  emprisonnés  après  avoir  reçu  la  bastonnade,  mais  le  pacha 
donna  l'ordre  de  les  enfermer  dans  la  prison  de  Béja,  de  les  y  faire 
étrangler  p'ar  les  chrétiens  et  d'exposer  ensuite  leurs  corps  sur  la 
place  publiijue  pour  servir  d'exemple  aux  Arabes  et  empêcher  que 
les  mêmes  excès  se  renouvelassent.  Les  corps  turent,  en  effet,  exposés 
sur  la  place  du  marché  de  Béja,  et  chaque  soldat,  en  les  voyant, 
tremblait  de  frayeur  comme  une  poule. 

Les  cheikhs  des  Oulad-Ali  vinrent  se  présenter  au  pacha,  qui  leur 
prit  leurs  chevaux  et  les  fit  jeter  en  prison.  Le  cheikh  des  Beni-Ayed 
eut  le  même  sort  :  le  pacha,  après  l'avoir  emprisonné,  lui  infligea 
une  amende  si  considérable  que  lorsqu'il  l'eut  payée  il  ne  lui  resta 
plus  rien.  Après  avoir  encaissé  les  uiedjbas  et  les  contributions,  le 
pacha  demanda  si  les  impôts  d'été  étaient  prêts.  Sur  la  réponse 
allirmative  du  caïd,  il  lui  ordonna  de  remettre  de  l'argent  à  l'aminé 
des  maçons,  El  Balanko,  qui  était  chargé  d'agrandir  la  citadelle  de 
Béja  et  d'orner  les  constructions  nouvelles  de  sculptures  sur  plâtre 
et  de  carreaux  de  faïence.  Puis  le  pacha  donna  l'ordre  du  départ  et 
fit  dire  à  Younès  de  le  suivre;  sa  famille  l'accompagnait  dans  des 
voitures,  et  il  rentra  ainsi  dans  son  palais  du  Bardo. 

Une  fois  rentré  dans  ses  appartements,  Yoimès,  qui  était  à  bout 
de  patience,  se  préoccupa  de  faire  ses  préparatifs  et,  pour  alléger 
ses  bagages,  vida  ses  coffres  et  en  fit  disparaître  le  contenu.  Quand 
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vint  le  moment  de  faire  sortir  la  colonne  d'Iiiver,  il  quitta  le  Bardo, 
pénétra  sous  sa  tente  et  partit  le  lendemain,  avec  ses  askers  et  sa 
cavalerie. 

D'ordinaire,  lorsque  le  prince  qui  devait  conduire  la  colonne  arrivait 
au  moment  du  départ  pour  prendre  le  commandement,  les  askers 
le  recevaient  debout  sur  deux  rangs,  le  saluaient,  et  il  leur  rendait 
leur  salut,  après  quoi  l'on  se  mettait  en  marche.  Mais  depuis  quel- 
que temps,  pour  gagner  les  syuipathies  des  soldats  turcs,  Younès 
avait  pris  l'habitude  de  passer  entre  les  deux  rangs  de  soldats  el 
d'envoyer  des  saints  de  la  main  à  tout  le  monde,  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche;  parfois  même  il  adressait  quelques  mots  aux  aglias  des 
sandjaks.  '''Cette  fois  encore  il  fit  de  même  et  tout  le  monde  comprit 
qu'il  avait  des  motifs  pour  agir  ainsi. 

Cependant,  l'animosité  qui  existait  entre  lui  et  son  père  ne  faisait 
que  s'accentuer.  Après  le  départ  de  Younès,  le  pacha  donna  l'ordre 
d'équiper  deux  armées,  et  il  fit  convoquer  par  ses  hambasles  Métel- 
lits,dont  les  smalas  se  portèrent  en  foule  vers  Tunis  et  qui  lui  four- 
nirent des  milliers  de  cavaliers.  Le  prince  sortit  du  Bardo  suivi  des 
étendards  et  pénétra  sous  sa  tente  ;  il  se  montra  d'ailleurs  aussi  dur 
que  d'habitude  à  l'égard  des  soldats.  Slimane  était  parti  en  avant 
avec  des  askers  et  attendait  les  ordres  de  son  père.  Le  pacha  envoya 
à  Younès  l'ordre  de  camper  àTozeuret  de  ne  pas  en  sortir,  et  You- 
nès, obligé  d'obéir,  s'y  établit  et  s'installa  sous  sa  tente.  Personne 
ne  pouvait  le  voir,  et  c'était  le  soir  seulement  qu'il  faisait  venir  les 
gens  par  qui  il  voulait  se  faire  remettre  de  l'argent.  Quelquefois  .il 
convoquait  le  soir  ses  compagnons  de  plaisir,  et  il  chantait  en  s'ac- 
compagnant  sur  le  luth, après  quoi  chacun  se  retirait.  Tous  les  jours 
il  recevait  des  émissaires  de  son  mamelouk  Mostefa  ben  Soultana, 
qui  était  agha  commandant  la  citadelle  du  Kef. 

Les  Nememcha  avaient  l'habitude  de  payer  une  contribution  aux 
beys  de  Tunis;  mais  lorsqu'Ali-Pacha,  qui  était  allé  jusqu'à  Gafsa 
avec  son  fils  Slimane,  leur  demanda  de  lui  faire  leur  versement  ha- 
bituel, ils  se  laissèrent  aller  à  écouter  les  conseils  de  leur  cheikh  et 
refusèrent  de  rien  donner.  Aussitôt  le  pacha  partit  de  Gafsa  pour 
aller  les  châtier;  ils  lui  envoyèrent  des  émissaires  pour  essayer  de 
parlementer,  mais  il  les  fit  mettre  en  prison  et  s'engagea  dans  les 
régions  désertes  qui  le  séparaient  de  cette  tribu.  Il  fit  venir  des  gui- 
des à  qui  il  promit  une  belle  récompense  pour  conduire  son  armée 
à  travers  ce  pays  inhabité  et  inconnu.  Les  Nememcha,  qui  croyaient 
toujours  le  pacha  à  Gafsa  ou  à  Nefta,  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
émissaires,  mais  il  lus  arrêta  en  route  et  les  mit  en  prison  comme 


(1)  Lo  II  sandjak  »  est  le  drapeau,  et  par  extension  la  compagnie  possédant  un  drupi'aii.  l-cs 
:  aglias  des  sandjaks  »  sont  donc  les  ofliciers  commandant  tes  compagnies. 
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h  s  autres.  Voyant  que  l'expédition  se  prolongeait  et  que  chaque  étape 
lui  coûtait  des  sommes  énormes,  il  s'emporta  contre  ses  guides  et 
1rs  menaça  de  sa  colère;  ils  répondirent  qu'ils  se  faisaient  forts  de 
trouver  le  campement  des  Nememcha  s'il  voulait  bien  patienter  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit;  le  pacha  leur  accorda  ce  délai;  ils  partirent 
et  découvrirent  la  tribu  qu'ils  cherchaient.  Ils  revinrent  alors  trou- 
ver le  pacha,  lui  firent  remarquer  qu'il  avait  trop  de  monde  avec 
lui  et  lui  conseillèrent  de  prendre  par  le  pied  de  la  montagne  pour 
pouvoir  trouver  de  l'eau  en  route.  «  Ce  qui  est  le  plus  à  craindre,  lui 
dirent-ils,  c'est  que  les  Nememcha,  dont  vous  n'êtes  plus  très  éloi- 
gné, apprennent  votre  présence  et  entrent  dans  le  Sahara,  où  vous 
ne  pourriez  pas  les  suivre.  Si  vous  voulez  emporter  avec  vous  de 
l'eau  pour  vos  troupes,  vous  pouvez  partir  au  coucher  du  soleil, 
marcher  toute  la  nuit,  et  à  l'aube  vous  surprendrez  la  tribu.  »  Le 
pacha  fit  remplir  d'eau  toutes  les  outres,  et  à  la  tombée  de  la  nuit 
on  leva  le  camp.  Pendant  la  marche  il  était  interdit  de  fumer,  de 
battre  le  briquet,  et  personne  ne  devait  se  séparer  de  la  colonne.  Le 
pacha  fit  porter  devant  lui  une  lanterne  montée  sur  une  longue  tige 
et  dont  la  face  antérieure  était  opaque,  de  façon  à  éclairer  seule- 
ment ce  qui  se  trouvait  en  arrière.  A  l'aube  l'armée  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  les  Nememcha,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  son  arrivée;  ils 
firent  résonner  aussitôt  les  tambours,  et  la  poudre  parla;  mais  ce 
fut  pour  eux  un  réveil  terrible.  Le  cheikh  se  trouvait  à  l'arrière  du 
douar,  dans  la  direction  du  Sahara;  il  fit  lever  ses  tentes  au  pre- 
mier bruit  et  eut  le  temps  de  faire  partir  ses  troupeaux.  Les  cava- 
liers pénétrèrent  au  milieu  de  la  tribu,  pillèrent  de  tous  côtés,  tuè- 
rent tout  ce  qui  ré.sistait  et  dépouillèrent  les  femmes  et  les  enfants; 
on  ne  vit  bientôt  plus  que  des  gens  nus. 

Le  témoin  oculaire  de  qui  je  liens  ce  récit  m'a  dit  :  «  En  voyant 
le  grand  nombre  d'animaux  réunis  en  cet  endroit,  on  aurait  pu 
croire  que  tous  les  troupeaux  s'étaient  donné  rendez-vous  chez  les 
Nememcha;  et  il  en  était  de  même  pour  tout  ce  qui  peut  constituer 
l'aisance  chez  des  gens  vivant  sous  la  tente.  » 

Le  pacha  s'informa  de  ce  qu'était  devenu  le  cheiicli;  on  lui  dit  (pi'il 
était  parti  pour  le  Souf,  et  il  donna  l'ordre  à  son  lils  Slirnane  de 
])rendre  avec  lui  des  cavaliers  et  de  se  mettre  à  sa  poursuite.  Slirnane 
tiaversa  le  désert  et  arriva  au  Souf.  Cédant  aux  conseils  qui  lui 
l'urent  donnés,  il  entra  chez  les  Oulad-Amara-ben-Dalia  et  coupa 
leurs  palmiers,!')  pendant  que  le  cheikh  se  yiréparait  à  se  défendre 
au  milieu  des  dunes  de  sable.  Slirnane,  une  fois  arrivé  près  de  l'en- 
droit uii  canq)ail  le  cheikh,  ne  sut  plus  (pie  faire;  il  pencliail,  jtour 


(1)  I,e  mOme  mol  signifiant  a  couper»  et  a  traverser  on  possant  »,on  peut  comprondro  aussi 
liicn  que  lo  priuce  lit  couper  les  arbres  ou  qu'il  travorso  lo  pays  où  ils  étaient  plantés. 
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conlinuer  la  poursuite,  mais  on  lui  persuada  qu'il  ne  pourrait  venir 
à  bout  de  sou  adversaire  et  il  retourna  auprès  de  son  père,  à  qui  il 
rendit  compte  de  l'insuccès  de  sa  mission.  Le  pacha,  pendant  ce 
temps,  razziait  à  fond  les  Neniemcha;  ses  gens  se  rassasièrent  de 
viande  à  leur  volonté  et  emmenèrent  ensuite  les  bêtes  qui  ne  furent 
pas  mangées  sur  place. 

Après  avoir  tiré  de  cette  tribu  une  vengeance  éclatante,  le  pacha 
donna  l'ordre  du  départ  et  la  colonne  arriva  bientôt  au  col  de  Sidi- 
Nadji,  où  existe  un  village  situé  dans  une  position  inaccessible  et 
imprenable.  Comprenant  qu'il  ne  pourrait  s'emparer  de  cet  endroit 
par  la  force,  le  pacha  envoya  dire  aux  fils  du  cheikh  qu'il  désirait 
rendre  visite  à  leur  père  ;  ils  le  crurent,  préparèrent  un  repas  et 
vinrent  se  présenter  au  prince,  qui  donna  alors  à  son  fils  l'ordre 
d'envoyer  les  askers  dans  le  village.  Ceux-ci  pénétrèrent  chez  les 
habitants  qui  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre  pendant  que  les 
cheikhs  étaient  dans  le  camp;  les  soldats  prirent  tout  ce  qui  leur 
tomba  sous  la  main,  notamment  les  dépôts  confiés  aux  gens  du  vil- 
lage, et  ils  revinrent  de  là  avec  des  trésors;  tout  ce  que  possédaient 
les  habitants  fut  dispersé,  et  l'on  ne  craignit  pas  de  dépouiller  les 
femmes  et  les  filles.  C'est  seulement  sous  le  règne  d'Ali-Pacha  que 
ces  gens  furent  traités  de  la  sorte.  A  leur  retour,  les  cheikhs  furent 
consternés  en  apprenant  ce  pillage.  Ils  revinrent  trouver  le  pacha 
et  lui  dirent  :  «Vous  avez  abusé  de  notre  confiance;  sans  cela  vous 
n'auriez  rien  pu  contre  nous.  »  Le  pacha  parut  regretter  ce  qui  s'était 
passé  et  dit  à  son  fils  Slimane  d'obliger  les  askers  à  rendre  ce  qu'ils 
avaient  pris.  Les  cheikhs  firent  des  tournées  sous  les  tentes  et  re- 
prirent ce  qu'ils  reconnurent  comme  appartenant  aux  gens  du  pays, 
mais  une  grande  partie  de  ce  qui  avait  été  enlevé  ne  fut  pas  retrouvé . 
Les  cheikhs  lurent  surtout  attristés  de  la  perte  des  dépôts  qui  leur 
avaient  été  confiés  par  des  amis.O 

Le  pacha  quitta  ensuite  ce  pays,  accompagné  de  son  fils  Slimane, 
et  descendit  jusqu'à  Nefta,  d'où  il  revint  à  Gafsa.  Il  encaissa  les 
impôts  et  les  contributions  et  se  fit  remettre  l'argent  nécessaire 
à  la  solde  des  mekhaznis  qui  l'accompagnaient.  Les  goums  revinrent 
dans  leurs  tribus  et  le  pacha  partit,  voyageant  par  étapes,  et  revint 


(1)  Los  musulmans  considèrent  comme  un  devoir  particulièrement  sacré  de  conserver  fidè- 
lement les  dépôts  qui  peuvent  leur  être  confiés  et  de  les  rendre  intacts  à  leurs  propriétaires, 
quelque  soit  le  temps  pendant  lequel  ces  derniers  s'en  sont  dessaisis.  Le  Coran  contient  à  ce 
sujet  des  prescriptions  spéciales.  «  Dieu,  y  est-il  dit,  vous  commande  de  rendre  le  dépôt  à 

qui  il  appartient C'est  une  belle  action  que  celle  que  Dieu  vous  recommande.  Il  entend  et 

voit  tout.»  Et  ailleurs  :  «  Ceux  qui  gardent  fidèlement  les  dépôts  qui  leur  sont  confiés  et  rem- 
plissent leurs  enRagemonts ceux-là  seront  dans  les  jardins  du  paradis  l'objet  des  hon- 
neurs. »  C'était  un  moyeu  sûr  et  généralement  pratiqué  par  les  gens  riches  pour  mettre  une 
partie  de  leur  fortune  à  l'abri  pondant  les  temps  de  trouble.  Les  contes  arabes,  et  notam- 
ment les  Mille  el  une  Nuits,  on  rapportent  do  nombreux  exemples. 
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au  Bardo  avec  son  fils  Slimane,  après  avoir  passé  par  Kairouan. 
Tous  les  princes  rentrèrent  dans  leurs  palais,  y  compris  Younès  qui 
s'installa  à  Tunis,  et  dont  les  allures  inquiètes  inspiraient  de  plus 
en  plus  de  méfiance  à  son  père.  Le  pacha,  après  quelques  jours  de 
repos,  reprit  ses  audiences  solennelles  de  justice  et  s'occupa  de 
nouveau  des  affaires  de  l'Etat.  Il  ne  cherchait  pas  à  prendre  ses 
précautions  contre  les  traîtres,  paraissait  rarement  chez  la  mère  de 
ses  enfants  et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  ses  deux  odalisques,  dont 
il  était  très  fier.  On  dit  qu'il  les  réunit  un  jour  dans  un  appartement 
aussi  beau  que  la  Zohra.  i')  Il  n'acceptait  aucune  observation  au 
sujet  de  ces  deux  odalisques  et  ne  voulait  rien  écouter  sur  leur 
compte. 

Younès,  une  fois  de  retour  chez  lui,  envoya  un  homme  de  confiance 
chez  les  Oulad-Hassen  et  un  autre  chez  son  mamelouk  Mostefa  ben 
Soultana,  pour  leur  demander  à  quelle  époque  il  pourrait  sortir  du 
Bardo  pour  aller  oi^i  bon  lui  semblerait.  Farhat  bou  Khachim  lui  fît 
répondre:  «Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  vous  serez  libre  de  faire 
ce  que  vous  voudrez,  et  nous  ne  pourrons  que  vous  suivre  ».  Après 
avoir  reçu  cet  avis, Younès  mit  en  sûreté  les  choses  qu'il  possédait 
en  les  répartissant  par  petits  dépôts  pour  éviter  qu'elles  pussent 
être  découvertes,  et  une  fois  ces  préparatifs  terminés  il  attendit  le 
moment  favorable. 

On  raconte  qu'un  jour,  alors  qu'il  était  assis  dans  sa  maison,  il 
reçut  la  visite  d'un  mamelouk  qui  lui  remit  une  lettre  de  son  père 
lui  disant  :  «Mon  fils, si  vous  désirez  faire  le  pèlerinage,  je  vous  en 
donne  volontiers  l'autorisation;  faites  donc  vos  préparatifs  et  partez 
en  emmenant  avec  vous  votre  femme,  vos  enfants  et  tout  ce  que 
vous  possédez.»  Il  fit  répondre  à  son  père  que  depuis  longtemps  il 
avait  l'intention  de  faire  ce  voyage,  et  que  du  moment  qu'on  lui  en 
donnait  l'autorisation  il  allait  en  profiter  sans  retard.  Il  comprenait 
(jiie  le  pacha  voulait  l'exiler,  mais  il  avait  l'intention  bien  arrêtée 
du  ne  pas  se  laisser  faire. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  mois  de  mai.  Il  se  mit  alors  à  sonder 
ceux  des  ministres  et  des  hauts  fonctionnaires  qui  connaissaient 
ses  secrets;  il  les  convoquait  chez  lui  chaque  jour  et  lorsque  l'un 
d'eux  s'absentait  une  fois  il  lui  en  faisait  des  reproches,  en  sorte 
qu'ils  prirent  l'habitude  de  se  réimir  chez  lui  tous  les  jours  au  com- 
I)lel,  et  qu'ils  n'y  auraient  pas  manqué  si  même  l'un  d'eux  avait  perdu 
son  père. 

Enfin,  il  (fit  un  joiu'  ;i  un  de  ses  hambas  de  se  rendre  le  lendemain 
à  la  casba  avant  le  lever  du  soleil,  de  demander  l'agha  de  cette  for- 
teresse et  de  l'entreleuir  d'une  affaire  quelconque  de  façon  à  l'oc- 

(I)  .Nom  de  lu  cùlijbro  niosquùc  do  Coi-douc.  \oir  ù  ce  sujet  la  iiolo  l)ago  227,  cliop.  XXXIII. 
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cuper  jusqu'à  son  arrivée.  Il  ordonna  à  un  autre  de  mettre  un  paquet 
sur  son  dos  et  de  pénétrer  ainsi  dans  la  casba;  si  l'aglia  lui  demandait 
des  explications,  il  devait  dire  qu'il  apportait  la  provision  pour  les 
chevaux;  et  ainsi  pour  d'autres.  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  et  Dieu  sait  la  vérité.  H) 


XL 

Younès  s'empare  par  surprise  de  la  Casba.  —  Mort  de  Mostefa  ben 
Meticha.  —  Ali  Ternirai  refuse  de  rendre  les  forts  à  Younès.  —  Les 
Drids  décident  de  rester  neutres,  mais  ayant  été  attaqués  par  des 
partisans  du  pacha  ils  se  dirigent  sur  Tunis  pour  rejoindre  You- 
nès, et  sont  razziés  près  du  Mornag  par  les  spahis.  —  Le  faubourg 
de  Bab-Souika  se  déclare  pour  le  pacha.  — La  citadelle  du  Kef  se 
déclare  pour  Younès,  et  la  ville  pour  le  pacha. —  La  Goulette 
embrasse  le  parti  de  Younès.-  -  Siège  de  Tunis.  -  La  Goulette, 
puis  Tunis  sont  enlevées  d'assaut  par  les  troupes  du  pacha.  — 
Younès  réussit  à  s'enfuir. 

Quand  arriva  le  matin  du  jour  désigné,  Younès  se  mit  à  marcher 
dans  toutes  les  chambres  de  son  appartement,  les  moustaches  héris- 
sées comme  s'il  allait  en  sortir  des  étincelles.  A  l'heure  où  le  pacha, 
après  avoir  rendu  la  justice,  allait  se  mettre  à  table  puis  se  récréer 
en  compagnie  de  ses  odalisques,  Younès  monta  sur  sa  jument  et, 
suivi  de  ses  secrétaires  et  de  quelques-uns  de  ses  hambas,  franchit 
la  porte  du  Bardo.  Il  flt  mine  de  se  diriger  vers  la  Manouba,  en 
longeant  la  double  muraille  du  palais;  il  obliqua  ensuite  vers  la 
gauche,  du  côté  des  oliviers,  puis  une  fois  arrivé  au  grand  aqueduc 
gagna  Bab-Saàdoun  où  il  entra  avec  son  escorte.  On  prétend  que  son 
intime  El  Khaïati  était  seul  dans  le  secret  de  ce  qui  allait  se  passer, 
et  qu'il  avait  été  convenu  entre  eux  que  tel  jour,  sur  le  coup  de  midi, 
ils  se  rencontreraient  devant  la  casba  de  Tunis. 

Au  jour  fixé,  El  Khaïati  se  rendit  à  cet  endroit  et  entra  en  conver- 
sation avec  un  des  hommes  qui  se  trouvaient  sur  la  porte;  bientôt 
Younès  arriva  de  son  côté,  après  avoir  longé  les  remparts  depuis 
Bab-Souïka.Il  était  d'usage, lorsque  le  bey  passait  devant  la  citadelle, 
que  l'agha  vînt  se  placer  devant  la  porte.  Quand  la  sentinelle  signala 
l'approche  de  Younès,  l'agha  se  leva  et  vint  jusqu'à  la  porte  pour  lui 
rendre  les  honneurs  à  son  passage;  mais  le  prince,  au  lieu  de  passer 
devant  lui,  tourna  la  bride  de  son  cheval  et  pénétra  dans  la  casba. 
l.'agha  essaya  de  s'y  opposer  en  disant  (|u'il  n'avait  pas  reçu  d'ordre 


(1)  Formule  consacrOo  pour  iudiiiucr  que  l'oiitour  no  RarouUl  ]ins  l'oxnctiludo  de  ce  qui 
précède. 
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pour  le  recevoir,  mais  Younès  donna  de  l'éperon  à  sa  montnre  qui 
rejeta  cet  officier  contre  la  porte;  puis  il  le  fit  arrêter  et  conduire  en 
prison.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  banc  de  pierre  de  Tagha,  descendit 
de  cheval  et  s'assit;  ses  compagnons, consternés, ne  purent  que  le 
suivre. 

Le  pauvre  devant  son  Dieu  qui  a  écrit  cette  relation, Mohamed  ben 
Mohamed  Segliir  el  Hanafi,  était  à  Tunis  ce  jour-là,  et  se  reposait 
dans  la  dernière  boutique  qui  se  trouve  à  droite  en  descendant  dans 
le  souk  des  Turcs.  Le  marché  avait  pris  fin,  les  crieurs  étaient  partis 
et  il  n'y  avait  plus  d'animation.  Je  faisais  vis-à-vis  à  un  de  mes  amis 
et  nous  regardions  chacun  dans  une  direction  différente.Tout  àcoup 
cet  ami  leva  la  tête  et,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  vers  le  haut  du 
souk,  se  mit  à  dire  :  «Voilà  un  juif  qui  descend  en  courant;  comme 
il  est  grand!»  Je  l'imitai  et  vis  aussi  ce  juif,  qui  gagna  le  café  sans 
se  retourner.  Il  fut  suivi  aussitôt  d'un  musulman,  puis  d'un  troisième 
personnage.  Nous  étions  inquiets  de  cette  panique  dont  nous  igno- 
rions la  cause,  mais  avant  que  nous  ayons  pu  échanger  une  parole 
nous  vîmes  la  foule  qui  descendait  déjà  en  se  pressant  et  remplissait 
le  souk,  sans  que  personne  s'arrêtât  pour  donner  une  explication.  On 
eût  dit  un  torrent  qui  s'écoulait  avec  bruit.  Les  gens  avisés  fermaient 
leurs  portes,  y  mettaient  des  cadenas  et  gagnaient  leurs  maisons. 

J'étais  venu  de  Béja  avec  un  de  mes  amis  et  nous  étions  descendus 
au  fondouk  El-Marr,qui  avait  été  construit  nouvellement  par  le  bey. 
Cet  ami  étant  allé  charger  ses  olives  sur  une  charrette  trouva  la 
porte  du  faubourg  fermée;  pour  entrer  dans  le  fondouk  el  ne  pas 
rester  dehors  il  dut  passer  par  la  brèche.  Pendant  ce  temps  je  me 
h'uais  toujours  sur  le  seuil  de  la  même  boutique,  avec  un  jeune 
koulougli  de  Tunis  et  son  frère  Kara.  Nous  gagnâmes  ensemble  leur 
maison  qui  était  proche  du  souk  des  étoffes.  Dans  ce  souk, que  nous 
traversâmes,  tout  était  désert;  les  boutiques  étaient  fermées,  et  per- 
sonne pour  nous  renseigner.  En  arrivant  à  la  maison  de  mon  compa- 
gnon, nous  trouvâmes  tout  le  monde  debout  et  dans  la  plus  grande 
agilation.il  demanda  ce  qui  se  passait  et  on  lui  répondit  que  Younès 
était  entré  dans  la  casba.  Le  bruit  courait  que  le  pacha  avait  tué 
Younès;  d'autres  disaient  au  contraire  que  ce  dernier  avait  assassiné 
son  père  et  son  frère  avant  de  pénétrer  dans  la  casba.  C'est  seule- 
ment sur  le  seuil  de  la  maison  que  nous  sûmes  oxactemeni  ce  qui 
s'était  passé. 

J'allai  à  Bab-Menara  :  l'un  des  battants  de  la  porte  était  ouvert  et 
l'autre  fermé,  et  il  ne  s'y  trouvait  presque  personne.  De  là  je  gagnai 
la  porte  du  divan  des  zouaouas,  puis  celle  de  Sidi-Ali-e/-Zouaouï 
(pie  je  trouvai  fermée,  cadenassée  et  gardée  par  quelques  hanibas 
(Ml  armes.  Enfin  j(!  rentrai  an  fondouk  dont  la  petite  porte  seule  était 
ouverte.  Mou  ami  venait  d'arriver.  Nous  nous  mimes  à  rire,  et  je  lui 
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communiquai  ce  que  j'avais  appris,  résigné  que  j'étais  aux  décisions 
du  destin.  Nous  échangeâmes  nos  observations  sur  la  façon  dont 
cette  situation  allait  pouvoir  se  dénouer. 

Une  heure  après,  des  harnbas  se  présentaient  chez  Ben  Mahmoud 
et,  après  avoir  frappé  vainement  à  la  porte,envahissaient  sa  maison. 
Ils  ne  trouvèrent  d'abord  ni  lui  ni  son  fils,  mais  étant  revenus  plus 
lard  ils  firent  prisonnier  Ibrahim  ben  Sassi  qu'ils  conduisirent  à  la 
casba.  Il  fut  procédé  de  même,  sur  l'ordre  de  Younès,  à  l'égard  de 
tous  les  amis  du  pacha. 

A  l'heure  de  la  prière  de  l'après-midi,  le  canon  fut  tiré  et  le  drapeau 
de  la  casba  déployé,  ce  qui  était  le  signe  de  l'insurrection.  En  même 
temps  le  bey  fit  connaître  qu'il  inscrirait  de  nouveau  pour  la  solde 
tous  ceux,  jeunes  ou  vieux,  qui  avaient  été  rayés  par  le  pacha  et  qui 
étaient  disposés  à  prendre  les  armes.  A  cette  nouvelle  la  population 
de  Tunis  se  porta  en  foule  devant  la  citadelle  et  Younès,  pour  faire 
patienter  ces  gens,  fit  sortir  un  secrétaire  chargé  de  prendre  leurs 
noms.  Jusqu'à  la  nuit  la  place  resta  encombrée  de  tout  jeunes  gens. 

Quant  au  pacha,  on  raconte  qu'il  était  dans  sa  chambre  ou  dans 
la  Koubbet-el-Khadra  lorsque  lui  parvint  la  nouvelle  de  l'entrée  de 
son  fils  dans  la  casba.  Il  se  leva  et  se  rassit  en  disant  :  «Où  sont  mes 
mamelouks,  mes  hambas,  mes  aghas,  mes  kahias,  mes  amis,  mes 
enfants?  Mohammed, hâte-toi  d'arriver  au  fort  avant  que  la  garnison 
apprenne  ce  qui  s'est  passé.»  Mohammed-Bey  s'y  rendit  aussitôt,  en 
compagnie  de  son  secrétaire  et  d'Ali  Temimi,  et  on  leur  ouvrit  les 
portes.  Ali  Temimi  s'installa  dans  le  grand  bordj  du  milieu,  où  se 
trouvait  toute  la  poudre,  et  le  secrétaire  dans  le  second.  Une  fois 
rassuré  sur  le  sort  des  bordjs,  Mohammed  retourna  près  de  son  père. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  le  pacha  s'était  assis  sur  son  trône; 
son  fils  Slirnane  se  tenait  debout  à  côté  de  lui.  Lorsque  El  Hadj 
Mostefa  ben  Meticha,  qui  était  chez  lui  sans  inquiétude,  apprit  ce  qui 
s'était  passé,  il  se  rendit  en  hâte  dans  la  salle  où  se  tenait  le  pacha 
et  se  plaça  derrière  son  trône  en  lui  touchant  les  épaules,  pour  indi- 
quer qu'il  se  mettait  sous  sa  protection.  Mais  Slimane  le  saisit  et, 
après  l'avoir  arraché  de  derrière  le  trône,  le  jeta  à  terre,  se  déchaussa 
et  le  frappa  au  visage  de  son  pied  nu,  tandis  que  le  pacha  disait  à 
son  fils  :  «Assez,  Slimane,  cesse  de  maltraiter  cet  homme.»  Slimane 
ordonna  alors  à  un  de  ses  mamelouks  de  mener  Mostefa  dans  un 
cachot,  ensuite  il  lui  dépêcha  deux  chrétiens  accompagnés  du  bach- 
kassak  ou  garde  du  sceau  avec  mission  de  l'étrangler.  Iladj  Mostefa 
les  pria  de  patienter,  demanda  de  l'encre  et  du  papier  qui  lui  furent 
appoi'lés  et  écrivit  au  pacha  une  lettre  dont  se  chargea  le  garde  du 
sceau.  Le  pacha,  qui  était  toujours  sur  son  trône,  prit  connaissance 
de  cette  lettre  et  dit  :  «Que  ferait-il  ?  on  l'a  frappé  au  visage,  on  lui 
a  arraché  la  barbe;  il  ne  peut  plus  avoir  confiance  en  nous,  qu'on 


—  481  - 

l'étrangle  !  »  Les  chrétiens  l'étranglèrent  en  effet,  et  il  fut  aussitôt 
l'Uterré.  Les  gens  mal  renseignés  pensèrent  qu'EI  Hadj  Mostefa  était 
I  raccord  avec  Younès  et  qu'il  devait  s'établir  dans  les  bordjs  tandis 
que  Younès  s'emparerait  de  Tunis;  nous  montrerons  dans  la  suite 
combien  cette  opinion  était  erronée. 

Le  pacha  ordonna  ensuite  à  son  fils  Slimane  d'aller  cliez  les  Oulad- 
Nassen,  de  s'assurer  si  les  Drids  ne  se  disposaient  pas  à  faire  défec- 
tion, et  de  les  inviter  à  le  suivre  et  à  camper  dans  un  endroit  désigné. 
Slimane  se  mit  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre.  Le  matin  une  foule 
compacte  se  pressait  depuis  la  casba  jusqu'au  divan  des  zouaouas; 
il  y  avait  du  monde,  des  jeunes  et  des  vieux,  jusqu'à  El-Marr.  Les 
transactions  étaient  arrêtées  et  tous  les  souks  fermés.  Les  jeunes 
gens  laissaient  éclater  leur  joie,  mais  les  hommes  d'expérience 
étaient  envahis  par  la  tristesse. 

.l'étais  toujours  au  fondouk  avec  mon  ami.  A  la  pointe  du  jour, 
nous  sortîmes  et  allâmes  au  divan  des  zouaouas  oii  nous  nous  assî- 
mes. La  porte  de  Sidi-Ali-ez-Zouaoui  avait  été  fermée, et  il  y  avait  à 
côté  une  troupe  de  hambas.  Deux  heures  après  le  lever  du  soleil  et 
alors  que  je  me  trouvais  encore  à  cet  endroit  les  chaouclis  des 
zouaouas  partirent,  et  le  bruit  courut  qu'ils  allaient  marcher  sur  les 
forts  afin  de  s'en  faire  ouvrir  les  portes  par  Ali  Temimi.  C'est  ce  qui 
arriva  en  effet.  Ali  Temimi  avait  laissé  sa  femme  et  ses  enfants  à 
Tunis  ;  interpellé  par  les  chaouchs  il  parut  à  une  meurtrière  et 
demanda  ce  qu'on  lui  voulait  :  «Notre  seigneur  Younès,  lui  répon- 
dirent-ils, vous  considère  comme  disposé  à  embrasser  sa  cause; 
ouvrez  donc  le  bordj,  sinon  vous  verrez  ce  qu'il  vous  en  coûtera: 
votre  enfant  sera  brûlé  sur  la  place  de  la  casba,  vos  biens  confisqués 
et  votre  famille  dispersée.  Maintenant  vous  savez  mieux  que  nous 
ce  qu'il  vous  reste  à  faire.»  Ali  Temimi  refusa  d'ouvrir  :  «  Pour  mon 
fils,  leur  dit-il,  Dieu  en  fera  ce  qu'il  voudra.  «Puis  il  quitta  le  créneau. 
Voyant  qu'il  était  inutile  de  parlementer  davantage,  les  chaouchs 
rentrèrent  à  Tunis  et  informèrent  Younès  de  la  réponse  qui  leur 
avait  été  faite.  Le  bruit  de  cet  échec  se  répandit  vite  en  ville.  Je 
pensais  à  part  moi  que  s'il  n'était  pas  maître  des  forts. Younès  ne 
rtMissirait  jamais  à  s'empai-er  de  la  Régence;  à  quoi  sert  en  effet  la 
lète,  lorsqu'elle  n'est  pas  aidée  par  les  bras?  Je  cherchai  les  moyens 
(le  quitter  Tunis  et  de  gagner  Béja,  et  Dieu  favorisa  mon  voyage. 
Los  muletiers  du  Kef  se  plaignirent  à  Younès  de  ne  pouvoir  sortir 
et  ce  dernier  donna  des  ordres  pour  qu'ils  ne  fu.ssent  pas  retenus 
plus  longtemiis.  Après  la  prière  de  l'après-midi,  nous  louâmes  des 
rli(!vaux,mon  ami  et  moi,  et  nous  nous  joignîmes  à  une  foule  de  près 
lie  quatre  cents  personnes  qui  devaient  voyager  avec  les  gens  du 
Krt.Un  hamha  fil  ouvrir  la  porte  de  Sidi-Ali-ez-Zouaoui,et  c'est  ainsi 
qui'  nnus  (jùmes  (juitler  Tunis. 
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En  voyant  à  Sidi-Abdallah  la  foule  au  milieu  de  laquelle  nous 
nous  trouvions,  le  pacha  Ali  crut  que  c'étaient  les  gens  des  faubourgs 
qui  venaient  vers  lui  pour  lui  donner  l'assurance  de  leur  soumission. 
Il  envoya  à  notre  rencontre  des  baouabs  qui  nous  interrogèrent  et 
revinrent  ensuite  lui  rendre  compte  que  c'était  une  caravane  de  gens 
du  Kef,  de  Béja  et  d'autres  lieux.  En  entendant  parler  de  gens  du 
Kef  le  pacha,  qui  s'en  méfiait,  en  fit  venir  deux,  les  entretint,  puis 
leur  permit  de  rejoindre  la  caravane  qui  les  attendait  aux  portes  du 
Bardo.  Nous  partîmes  enfin,  au  moment  où  les  forts  tiraient  leurs 
premiers  coups  de  canon  contre  Tunis.  Voilà  mon  histoire  en  abrégé. 

Après  le  départ  de  Slimane,  le  pacha  Ali  envoya  à  l'oudjak  des 
spahis  l'ordre  de  venir  le  rejoindre.  Farhat  bon  Khechiou  se  trou- 
vait avec  sa  tribu  à  Smendja;  il  était  dans  le  secret  des  projets  de 
Younès  et,  dès  que  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  ce  dernier  lui 
arriva,  il  partit  dans  la  direction  de  Kairouan,  en  sorte  que  Slimane, 
ne  trouvant  personne,  courut  inutilement  toute  la  nuit  et  rentra  le 
matin  au  Bardo.  Le  pacha  fut  persuadé  que  cette  tribu  se  disposait 
à  le  trahir. 

Les  Arabes  de  la  tribu  des  Madjeur  et  les  Oulad-Djouine,  ainsi 
que  leurs  cheikhs,  se  trouvaient  avec  Farhat,  mais  les  caïds  des 
Oulad-Hassen  étaient  tous  dispersés  dans  leurs  tribus;  Farhat  alla 
les  voir  les  uns  après  les  autres  et  les  emmena  tous  avec  lui,  sauf 
les  Oulad -Mohammed -ben-Otsmane,  qui  étaient  caïds  des  Oulad- 
Menaà,  et  qui  ne  se  joignirent  pas  à  lui  et  à  sa  tribu.  Farhat  se  rendit 
ensuite  chez  son  oncle  le  caïd  des  Madjeur.  A  son  arrivée,  on  tint 
conseil  et  on  décida  que  le  plus  sage  était  de  ne  pas  prendre  parti 
dans  la  lutte,  de  se  rendre  dans  les  pays  de  l'ouest  et  d'y  attendre 
les  événements,  pour  pouvoir  se  ranger  du  côté  du  vainqueur.  C'est 
ce  que  l'on  se  disposa  à  faire. 

Le  pacha,  convaincu  de  la  rébellion  de  ces  tribus,  envoya  l'ordre 
de  les  combattre  aux  Oulad-bou-Ghanem  ainsi  qu'à  d'autres  frac- 
tions restées  fidèles.  Ces  gens  obéirent  et  se  postèrent  en  embuscade 
dans  les  ravins  et  les  plis  de  terrain,  de  manière  à  surprendre  les 
Drids  pendant  leur  marche.  11  y  eut  une  bataille,  mais  l'avantage 
resta  aux  Drids  qui  mirent  leurs  agresseurs  en  fuite.  En  apprenant 
que  le  pacha  avait  donné  l'ordre  d'exterminer  sa  tribu,  Farhat  s'é- 
cria :  <ill  avait  été  convenu  que  nous  n'interviendrions  pas  dans  cette 
querelle  de  famille,  mais  si  le  pacha  cherche  à  nous  molester  injus- 
tement, il  en  supportera  les  conséquences.  Puisqu'il  veut  que  nous 
soyons  partisans  de  Younès,  nous  le  sommes.  »  La  tribu  se  dirigea 
alors  par  étapes  sur  Tunis.  En  route,  elle  rencontra  les  Oulad-Menaà, 
et  Farhat  fut  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  leur  faire  d'ouvertures, 
mais  ils  envoyèrent  eux-mêmes  des  émissaires  pour  déclarer  qu'ils 
étaient  avec  le  pacha  et  attendaient  ses  ordres.  Ils  avaient  en  eiïet 


-  483  - 

iilïert  leur  souiiiission,  mais  le  paclia,  qui  ne  les  considérail  pas 
idinme  1res  sûrs,  leur  envoya  l'ordre  de  venir  auprès  de  lui,  et  ils 
\  lurent  en  elTet  se  mettre  sous  sa  protection  avec  leur  caïd. 

Lorsque  les  spahis  de  Béja  furent  arrivés  au  Bardo,  le  pacha  les 
admit  à  se  présenter  devant  lui  et  les  accueillit  avec  une  affabilité 
([ui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  L'un  de  ces  spahis  m'a  dit  :  «En  arri- 
vant devant  lui  nous  lui  baisâmes  la  main  et  il  se  mit  à  plaisanter 
avec  nous.  Nous  étions  bien  heureux  de  voir  qu'il  avait  abandonné 
son  air  terrible  d'autrefois  et  qu'il  s'était  transformé  au  point  de 
convoquer  devant  lui  des  Bédouins  de  basse  classe  pour  engager  une 
conversation  avec  eux.  »  Puis  la  solde  fut  distribuée  sur  son  ordre 
aux  spahis  des  trois  oudjaks,  après  quoi  ils  firent  entrer  leurs  che- 
vaux au  Bardo,  qui  n'était  pas  assez  vaste  pour  les  contenir. 

Le  pacha  était  informé  heure  par  heure  de  la  marche  de  la  tribu 
des  Drids.  Quand  elle  approcha  de  Tunis,  il  commanda  aux  oudjaks 
des  spahis  de  Tunis,  de  Kairouan  et  de  Béja  d'aller  s'établir  avec 
leurs  chaouchs  à  la  Mohammed ia,  où  ils  commirent  toutes  sortes 
d'exactions.  Un  jour,  le  pacha  leur  fit  annoncer  que  les  Drids  arri- 
veraient dans  la  nuit;  il  ajoutait  :  «Je  verrai  comment  vous  vous 
comporterez.  Cernez-les  et  exterminez-les.  Je  vous  donne  leurs  biens, 
leurs  troupeaux  et  même  leurs  femmes  et  leurs  enfants.»  Les  spahis 
montèrent  aussitôt  à  cheval  et  vinrent  s'installer  le  long  d'un  ravin 
appelé  Oued-es-Spahya,  près  de  l'henchir  Mornag;  à  la  tombée  de  la 
nuit,  ils  se  dispersèrent  en  embuscades  et  attendirent  l'arrivée  de 
la  tribu. 

Bon  Khechim  et  sa  tribu  continuaient  sans  défiance  leur  marche 
sur  Tunis  avec  l'intention  d'y  pénétrer  la  nuit.  Quelqu'un  m'a  raconté 
que  l'herbe  était  en  telle  quantité  dans  le  ravin  qu'elle  empêchait 
les  chameaux  de  marcher;  ils  ne  purent  traverser  ce  passage  difficile 
après  le  coucher  du  soleil  et  la  tribu  dut  passer  la  nuit  devant  le 
ravin.  Les  Madjeur  avaient  de  nombreux  troupeaux  de  chameaux; 
ils  les  réunirent  et  firent  cercle  autour.  Le  spahi  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  m'a  raconté  ainsi  ce  qui  se  passa  :  «Lorsque  nous  atteignîmes 
la  rivière,  nous  entendîmes  leurs  cris  et  leurs  appels  répétés;  puis 
ils  firent  agenouiller  leurs  bêtes.  A  la  vue  de  cette  quantité  d'hommes 
et  de  chameaux,  plusieurs  d'entre  nous  se  mirent  à  dire  que  nous 
n'avions  aucun  grief  contre  ces  gens  et  qu'il  serait  préférable  de 
liattre  en  retraite.  Quelqu'un  ayant  demandé  quelle  excuse  on  pour- 
rait donner  au  pacha,  «nous  lui  dirons,  répondirent-ils,  que  nous 
avons  vu  hîs  ennemis,  mais  que  nous  nous  sommes  retirés  devant 
eux  parce  que  nous  avons  craint  d'avoir  le  dessous  «.La  solution  ne 
tut  pas  trouvée  satisfaisante  et  Ton  convint  alors  qu'à  la  pointe  du 
joiu'  chaque  oudjak  attaquerait  de  son  côté,  celui  de  Tunis  en  tête, 
celui  de  Béja  en  queue  et  celui  de  Kairouan  à  gauche.  Farhat  désigna 
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de  son  côté  cinquante  cavaliers  qui  devaient  se  voiler  le  visage  et 
se  tenir  en  arrière  pour  entourer  et  protéger  les  femmes.  Lui-même 
avec  la  cavalerie  desDrids  se  porta  en  avant;  les  chameaux  restèrent 
au  centre. 

Au  matin  la  tribu  se  mit  en  marche.  Ce  tut  le  signal  d'une  fusillade 
qui  éclata  dans  toutes  les  directions.  Les  Drids  sont  impatients  par 
nature  et  ne  savent  pas  se  contenir  lorsqu'ils  entendent  le  bruit  de 
la  poudre  et  le  sifflement  des  balles.»  Nous  ne  cessâmes  de  tirer, 
m'a  rapporté  le  même  témoin  oculaire,  et  de  renouveler  nos  charges 
que  lorsque  nous  eûmes  mis  en  fuite  les  cavaliers  de  l'arrière-garde. 
La  troupe  de  tète  gagna  les  oliviers  de  Tunis.  Toutes  leurs  richesses, 
leurs  bœufs,  leurs  chameaux  restèrent  en  notre  possession,  de  sorte 
que  tel  d'entre  nous  conduisait  plus  de  vingt  de  ces  derniers  et  tel 
autre  plus  d'une  centaine.  Un  des  spahis  trouva  un  chameau  sur 
lequel  était  montée  une  femme;  il  poussa  le  chameau  dans  la  direc- 
tion de  son  pays  et  disparut  aux  yeux  de  la  troupe;  quand  il  se  trouva 
seul  avec  cette  femme  il  se  rendit  compte  de  tout  ce  qu'elle  portait 
avec  elle,  puis  l'emmena  dans  sa  maison  à  Béja,  où  il  vécut  dans  l'ai- 
sance grâce  aux  biens  qu'il  se  procura  ainsi.  Un  autre  spahi  fit  de 
même  avec  une  négresse  des  Oulad-Hassen.  Les  tentes  de  cette 
dernière  tribu  enrichirent  encore  plusieurs  de  nos  compagnons.» 

Les  fuyards  ne  sauvèrent  leur  vie  qu'en  gagnant  Tunis.  Younès 
leur  fit  de  sanglants  reproches:  «Qui  vous  a  demandé  de  venir  ?  leur 
dit-il;  j'étais  sur  le  point  d'aller  vous  rejoindre.  En  vous  laissant 
battre  vous  m'avez  compris  en  quelque  sorte  dans  votre  défaite  !  » 
Pour  ménager  leur  honneur  ils  répondirent  que  l'ennemi  n'avait 
pris  que  les  plus  vieux  chameaux  et  ceux  qui  étaient  éclopés  et  hors 
de  service.  Younès  leur  fit  donner  des  tentes  et  leur  ordonna  d'éta- 
blir leur  campement  à  Hofret-Karrit,  au  sud  de  Tunis. 

Lorsque  Younès  eut  recueilli  des  renseignements  plus  précis  sur 
la  razzia  qui  avait  eu  lieu,  il  conçut  le  dessein  de  reprendre  les 
chameaux  perdus  et  donna  des  ordres  en  conséquence  au  bach- 
liamba  Ali  Djaffal,  aux  hambas  qui  lui  étaient  fidèles  et  à  ses  autres 
partisans.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  parmi  les  hambas  les  uns 
avaient  pris  fait  et  cause  pour  le  pacha  avec  Hassen  ben  Lellahoum 
et  les  autres  pour  Younès  avec  Ben  Khala  et  son  cousin.  Mais  tous 
étaient  d'accord  pour  se  ranger  du  côté  du  vainqueur,  et  ceux  qui  se 
trouveraient  avec  lui  devaient  intercéder  pour  le  pardon  des  autres.. . 
«Nous  obéissons  aux  nécessités  du  temps,  disaient-ils;  mais,  après 
tout,  nous  n'en  sommes  pas  moins  frères. «Ali  Djaffal  prit  donc  les 
armes  avec  sa  troupe  et  attaqua  les  spahis  qui  opi'raien  t  leur  retraite. 
Ces  derniers  avaient  perdu  leur  prctuière  ardeur  et,  préoccupés 
seulement  du  butin,  s'étaient  dispersés.  La  troupe  de  Younès  chargea 
avec  ensemble  ces  hommes  isolés  qui  ne  purent  que  s'enfouir,  en 
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laissant  sur  le  champ  de  bataille  des  chameaux  que  l'on  dirigea 
\ei-s  Tunis.  Ceux  qui  s'étaient  esquivés  dès  le  commencement  de 
l'action  purent  seuls  échapper  au  massacre. 

Lorsque  les  fuyards  apportèrent  la  nouvelle  de  cet  échec  au  Bardo, 
\ti  pacha  réunit  une  troupe  de  300  hommes  composée  de  baouabs, 
lie  liambas  et  de  spahis  isolés,  sous  le  commandement  d'Otsmane- 
A^cha,  qui  se  porta  au  galop  contre  les  gens  de  Younès,  dans  la 
direction  de  Tunis,  en  suivant  la  route  qui  longe  au  sud  la  sebkha. 
Ces  cavaliers  rejoignirent  ceux  qu'ils  poursuivaient  alors  qu'ils  con- 
I luisaient  leurs  prises  sous  les  oliviers;  en  voyant  la  troupe  nom- 
breuse qui  venait  sur  eux,  les  gens  de  Younès  s'enfuirent  en  aban- 
ilonnant  tous  les  chameaux.  Suivant  certaines  personnes  ils  n'en 
laissèrent  que  la  moitié  et  purent  ramener  l'autre  moitié  à  Tunis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Drids  avaient  établi  leur  campement 
à  Hofret-Karrit ,  au  pied  du  rempart.  Dieu,  qui  avait  décidé  leur 
perte,  leur  inspira  de  rester  à  Tiuiis,  où  ils  se  mêlèrent  à  la  foule, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Quant  aux  Oulad-Menaà,  ils  s'étaient 
mis  sous  la  protection  du  pacha  qu'ils  allaient  voir  matin  et  soir;  ils 
étaient  devenus  comme  une  plume  de  son  aile,  et  le  pacha  avait  pour 
eux  une  considération  particulière. 

Younès  était  entré  dans  la  casba  malgré  le  proverbe  qui  enseigne 
que,  le  plus  souvent,  l'assiégé  finit  par  être  pris.  Il  comptait  sur  les 
askers  de  la  casba  et  sur  la  fidélité  des  gens  de  la  Médina  cl  des 
faubourgs,  et  il  se  prélassait  dans  la  forteresse  comme  s'il  n'avait 
rien  à  redouter.  Pendant  ce  temps,  tout  le  monde  répétait  que  ceux 
qui  entraient  par  force  dans  la  casba  n'en  sortaient  que  morts  ou 
vaincus. 

Le  faubourg  de  Bab-Souika  s'était  tout  d'abord  déclaré  pour 
Younès;  mais  lorsque  les  habitants,  qui  étaient  pour  la  plupart  des 
mckhaznis,  virent  que  le  fort  dominant  le  fdubourg  restait  au  pouvoir 
ir.41i-Pacha  et  de  son  fils,  ils  eurent  peur  et  se  tinrent  sur  la  réserve. 

La  Médina  et  le  faubourg  de  Bab-Djezira  continuèrent  à  donner 
leur  appui  à  Younès. 

Mohamed-Bey  et  son  frère  quittèrent  le  Bardo  pour  venir  s'établir 
sous  le  fort  qui  domine  Bab-Souika.  Le  lendemain,  Younès  donna 
l'ordre  à  ses  askers  de  les  déloger:  les  chaouchs  réunirent  leurs 
soldats,  auxquels  Younès  adjoignit  l'oudjak  du  divan  avec  les  tam- 
bours et  les  fifres,  puis  cette  troupe,  quittant  la  place  de  la  casba, 
se  dirigea  vers  Bab-Souika.  Elle  marchait  sur  deux  rangs,  excitée  par 
les  tambours  qui  battaient  derrière  elle.  Au  moment  où  elle  allait 
fianchir  la  porte  du  faubourg,  quelqu'iui  cria:  «Voilà  Mohainmed- 
Hey  qui  arrive  sur  vous  avec  ses  cavaliers  !»  Il  y  eut  alors  une  pa- 
nique générale  et  les  soldats  se  sauvèrent  en  désordre,  les  uns 
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passant  sur  le  ventre  des  autres;  chacun  cherchait  à  se  mettre  à  l'abri 
dans  le  vestibule  des  maisons,  sans  oser  tenir  tête  à  l'ennemi. 

Cette  circonstance  convainquit  les  habitants  du  faubourg  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  de  Younès  ni  de  ses  troupes,  et  ils  se  décla- 
rèrent Iranchernent  pour  Mohammed-Bey  et  son  frère.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  Younès  fit  fermer  les  portes  pour  couper  la  commu- 
nication avec  le  faubourg.  La  nuit,  les  gens  de  Bab-Souika  incen- 
dièrent les  portes,  et  Younès  dût  boucher  la  brèche  avec  des  pierres 
et  du  plâtre  et  faire  abattre  un  pan  de  la  muraille. 

La  soumission  du  faubourg  donna  à  Mohammed-Bey  une  confiance 
nouvelle  dans  l'heureux  résultat  de  la  campagne.  Il  fit  inviter  les 
Turcs  et  les  koulouglis  de  toutes  les  villes  à  se  faire  inscrire  pour  la 
solde;  ils  se  rendirent  en  grand  nombre  à  son  appel,  furent  installés 
sous  des  tentes,  et  il  en  eut  bientôt  une  armée  plus  considérable 
que  les  colonnes  ordinaires.  Mohammed-Bey  les  passait  en  revue 
matin  et  soir  et  se  montrait  très  affable  avec  les  gens  du  faubourg 
qui  sortaient  pour  voir  cette  troupe. 

Ali  Temimi  ayant  demandé  à  être  relevé  de  ses  fonctions  de  com- 
mandant du  bordj,  le  pacha,  consulté,  désigna  un  de  ses  secrétaires 
le  cheikh  Chérif  el  Hassine,  qui  habitait  Bab-Souika.  Ce  dernier 
s'installa  dans  le  bordj  après  avoâ'  tran.sporté  la  poudrière  au  Bardo. 
Ce  travail  exigea  plusieurs  jours  et  fut  effectué  à  l'aide  de  char- 
rettes. 

Younès  fit  demander  à  son  mamelouk  Mostepha  ben  Soultana 
d'inviter  les  défenseurs  de  la  kalaâ  du  Kef  à  se  déclarer  pour  l'in- 
surrection. Ben  Soultana  obéit,  et  son  mouvement  fut  suivi  par  les 
habitants  de  la  ville.  Lorsque  la  nouvelle  en  parvint  au  pacha,  il 
sentit  son  cœur  se  fendre.  Il  envoya  une  lettre  aux  gens  du  Kef  pour 
leur  faire  des  reproches,  leur  laissant  espérer  des  récompenses  s'ils 
revenaient  sur  leur  décision.  «Pour  vous,  leur  disait-il,  j'ai  dépensé 
mes  richesses  et  vidé  mes  coffres,  et  voilà  que  vous  embrassez  le 
parti  d'un  fou!  Ignorez-vous  que  l'assiégé  ne  peut  manquer  d'être 
pris?  Plus  tard  vous  connaîtrez  son  sort.» 

Sur  l'avis  de  Younès,  le  pacha  avait  installé  dans  les  deux  bordjs 
du  Kef  une  garnison  turque,  afin  d'éviter  que  la  ville  désarmée  soit 
exposée  aux  déprédations.  La  rébellion  de  Tunis  rendit  ces  Turcs 
perplexes;  mais  comme  ils  avaient  laissé  dans  la  capitale  tout  ce 
(}u'ils  |)Ossédaient,ils  se  déclarèrent  d'abord  pour  Younès.  Quand  ils 
reçurent  la  lettre  du  pacha  ils  se  réunirent  el  tinrent  conseil.  L'avis 
des  plus  sages  prévalut:  ils  reconnurent  que  Younès  et  ses  partisans 
enfermés  dans  Tunis  étaient  réduits  à  rim|)uissance,  qu'il  y  avait 
danger  à  se  déclarer  pour  lui  et  que  l'intérêt  leur  commandait  do 
l'ester  fidèles  au  pacha  et  à  ses  (iKs.  Ils  écrivirent  dans  ce  sens  aux 
habitants  de  la  ville. 
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Mosteplia  bon  Soullana,  leur  agha,  api)rit  ces  démarches.  Il  les  lit 
M'iiir  et.  leur  dit  :  «Qu'advieudra-t-il  entre  vous  et  les  askers  de  la 
(  iladelle  si  vous  vous  déclarez  pour  le  pacha?  Patientez  jusqu'à  ce 
i|iic  j'aille  les  trouver  et  leur  causer  à  ce  sujet.  Ils  ont  surtout  peur 
|iour  leurs  familles;  peut-être  me  suivront-ils  si  je  leur  parle  le  lan- 
gage de  la  raison.»  Ces  gens  crurent  l'agha  sur  parole  et  le  laissèrent 
partir.  Il  rentra  chez  lui  et  fit  enlever  par  son  domestique  ce  qu'il 
liossédait,  qui  était  de  peu  de  valeur  parce  qu'il  n'avait  pas  emporté 
grand' chose  au  Kef.  Il  monta  ensuite  à  la  citadelle  et,  après  avoir 
réuni  les  soldais,  les  mit  au  courant  de  ce  qui  se  passait.  «Je  n'ai 
eu  que  le  temps,  ajouta-t-il,  de  me  réfugier  près  de  vous;  voilà  cinq 
piastres  pour  chacun;  suivez-moi  et  je  vous  suivrai.  »  Ils  prirent  ce 
qu'il  leur  donnait  et  l'assurèrentqu'ilssauraientgagner  leur  argent. 
A  partir  de  ce  moment  les  défenseurs  de  la  citadelle  se  déclarèrent 
ouvertement  pour  l'insurrection  et  tirèrent  le  canon  contre  la  ville. 
Embusqués  derrière  leurs  créneaux  ils  abattaient  à  coup  de  fusil 
les  gens  qui  sortaient  des  maisons,  en  sorte  que  personne  n'osait  se 
montrer  dans  les  rues  découvertes.  Les  gens  du  Kef  eurent  à  sup- 
porter dans  ces  circonstances  les  plus  grands  malheurs. 

Le  pacha  eut  connaissance  de  ces  événements  et  de  la  situation 
lamentable  des  gens  du  Kef,  dont  plusieurs  avaient  été  tués  et  qui 
vivaient  dans  de  continuelles  transes.  Younès  apprit  de  son  côté  que 
les  habitants  du  Kef  s'étaient  déclarés  pour  le  pacha  et  que  ses  par- 
tisans ne  pouvaient  sortir  de  la  citadelle.  A  partir  de  ce  moment  ils 
ne  purent  plus  lui  faire  parvenir  aucune  nouvelle. 

Younès  sollicita  les  askers  de  La  Goulelte  de  prendre  son  parti: 
«  .le  suis  votre  père»,  leur  écrivit-il. 

Le  bordj  de  La  Goulette  était  occupé  par  des  gens  de  Tunis  qui 
étaient  d'avis  partagés.  Tous  néanmoins  firent  leur  soumission  à 
Younès,  parce  qu'ils  craignaient  pour  leurs  enfants  qui  se  trouvaient 
flans  Tunis.  Comment,  d'ailleurs,  auraient-ils  pu  résister,  eux  qui 
étaient  près,  à  un  chef  qui  avait  soumis  le  Kef  à  distance?  L'adhésion 
de  ce  bordj  et  de  ses  défenseurs  augmenta  l'autorité  de  Younès; 
les  barques  ne  faisaient  qu'aller  et  venir,  du  matin  au  soir,  entre  les 
deux  villes,  et  dès  qu'un  bateau  arrivait  dans  la  rade,  les  marchan- 
dises étaient  débarquées  et  conduites  à  Tunis.  On  dit  que  Younès 
envoya  à  Malle  un  bateau  qui  en  revint  avec  de  la  poudre  pour  une 
sonnne  considérable,  et  que  celte  poudre  fut  portée  à  Tunis.  (]e  fait 
montrerait  qu'il  avait  peu  de  jugement,  car  il  est  inconcevable  qu'il 
ait  pu  déclai'er  la  guerre  sans  avoir  des  provisions  sullisanles  et 
drs  niuiiiticins. 

Il  envoya  par  nier  un  hoiiloukliaclii  ;i  l'oi-to  {''ariMa  ou  à  Bizertc, 
mais  cet  ollicier,  à  peine  arrivé,  fut  arrêté  et  enchaîné,  puis  envoyé 
au  pacha,  qui  le  fit  étrangler.  Les  habitants  de  Mellasine  se  décla- 
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rèrent  contre  Younès  et  mirent  le  fen  à  la  porte  qni  se  trouve  eulrr 
deux  autres  portes  voisines.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Youm'-s 
se  contenta  de  dire  :  «Malheur  à  celui  qui  demande  aide  aux  askeis 
de  Tunis!»  Il  passait  son  temps  assis  dans  le  vestibule  de  la  casba, 
ayant  à  sa  droite  des  pots  d'œiUets  et  à  sa  gauche  des  fleurs  de  henné, 
et  ne  paraissait  pas  se  préoccuper  de  la  situation  terrible  dans  la- 
quelle il  se  trouvait. 

Mohammed-Bey  songea  à  attaquer  le  rempart  par  la  mine  et  fit 
venir  un  homme  au  courant  de  ce  travail;  on  dit  que  c'était  le  Kai- 
rouannais  qui  avait  déjà  travaillé  à  la  mine  devant  Kairouan.  Il 
s'attaqua  aux  remparts ,  mais  sans  succès  à  cause  des  talismans 
qui  les  protégeaient.  Mohammed-Bey  fit  alors  venir  un  ingénieur  qui 
avait  une  grande  réputation  d'habileté;  c'était  un  Turc  pur  sang,  à 
grandes  moustaches,  qui  passait  pour  creuser  les  mines  sous  les 
remparts  sans  aucune  fatigue,  à  l'aide  d'une  machine  qu'on  faisait 
tourner.  Mohammed-Bey  lui  dit  de  faire  une  expérience  sur  le  rem- 
part du  côte  de  Bab-Benat.  Le  Turc  creusa  la  mine,  la  remplit,  y  mit 
le  feu,  et  une  partie  du  rempart  fut  enlevée; les  pierres  sautèrent 
en  l'air,  et  il  se  produisit  une  grande  brèche  dans  la  muraille.  On 
trompa  Younès  en  lui  disant  que  l'ouverture  pratiquée  était  toute 
petite;  il  ne  sortit  pas  pour  s'en  rendre  compte  par  lui-même  et  se 
contenta  d'ordonner  qu'on  rétablit  la  partie  qui  avait  été  détruite. 

Il  demanda  si  l'on  pouvait  trouver  quelqu'un  qui  sût  empêcher 
l'efl'et  des  mines;  on  lui  amena  un  étranger,  auquel  il  commanda  de 
rechercher  les  moyens  de  rendre  inutiles  les  mines  des  assiégeants. 
Cet  homme  dit  qu'il  avait  besoin  de  beaucoup  d'ouvriers  :  on  réunit 
les  plus  robustes  parmi  les  juifs  et  ils  durent  travailler  sous  ses 
ordres;  ils  creusaient  avec  des  instruments  en  fer  dans  le  rempart, 
et,  par  endroits,  diminuaient  l'épaisseur  de  la  muraille  pour  l'aug- 
menter ailleurs. 

Younès  avait  distribué  les  aghas  des  askers  depuis  Bab-Benat 
jusqu'à  Bab-el-Bahar.  Tous  les  jours  il  se  produisait  un  engagement 
entre  les  askers  de  chaque  parti  et  il  y  avait  chaque  fois  des  morts 
et  des  blessés.  La  lutte  devint  très  vive  et  les  souffrances  de  la  po- 
pulation augmentèrent.  , 

Mohammed-Bey  fit  creuser  une  seconde  mine  à  coté  de  la  première, 
et  de  nouveau  l'on  vit  les  pierres  voler  au  ciel,  au  milieu  d'un  nuage 
aveuglant  de  terre  et  de  poussière.  La  nuit,  les  soldats  de  Younès 
se  sifflaient  les  uns  aux  autres  sur  les  remparts  pour  se  tenir  en 
éveil,  et  les  explosions  secouaient  la  muraille.  Mohammed-Bey  lit 
creuser  une  autre  mine  sous  la  porte  Bab-Souika,  et  en  éclatant 
elle  fit  sauter  la  porte  avec  le  vestibule.  Quand  on  aimonça  cette 
nouvelle  à  Younès,  il  garda  le  silence.  On  mit  un  canon  en  balterie 
sur  un  afïùt  de  bois  devant  la  brèche  pour  empêcher  les  assiégeants 


'le  pénétrer  par  cet  endroit.  Aucun  être  vivant  ne  pouvait  sappro- 
clier  de  la  porte. 

Les  assiégés  flairent  par  découvrir  un  endroit  abordable  qui  do- 
minait le  faubourg  Bab-Souika,  et  de  ce  poste  ils  ouvrirent  le  feu 
sur  tout  ce  qui  passait  dans  les  rues.  Mais  les  soldats  de  Mohammed 
li'ouvèrent  un  abri  d'où  ils  tirèrent  à  coups  de  canon  sur  le  poste 
di'S  assiégés  qu'ils  rasèrent.  Les  askers  de  Younès  se  retirèrent  alors, 
I  lappant  et  tuant  tous  les  habitants  qu'ils  rencontraient.  Mohammed- 
lii'Y  promit  cinq  à  dix  piastres  à  tous  ceux  qui  seraient  blessés  pen- 
dant les  travaux  d'approche,  et  les  volontaires  affluèrent  de  tous 
côtés.  Il  dit  à  ce  sujet:  «  L'argent  est  comme  un  bol  de  miel  :  celui 
qui  le  voit  tombe  dedans.  L'argent  ne  sert  qu'à  combattre  et  à  dis- 
tinguer l'ami  de  l'ennemi.  » 

On  dit  que  lorsque  Younès  fut  entré  dans  la  casba  et  qu'il  sut  que 
son  père  le  considérait  cotume  l'unique  cause  de  la  guerre,  il  se 
prépara  à  faire  campagne  d'une  façon  très  active,  ouvrit  ses  caisses 
et  en  dépensa  tout  le  contenu.  Mohammed-Bey,  de  son  côté,  sacrifia 
une  somme  évaluée  à  un  million  de  piastres.  Je  ne  sais  ce  que  dé- 
pensa son  frère  Slimane,  mais  je  crois  que  cela  monta  à  cent  mille 
piastres.  Quant  au  pacha,  il  en  dépensa  quatorze  cent  mille. Tout  cet 
argent  fut  distribué  aux  combattants  pendant  la  guerre. 

Sur  l'ordre  de  Mohammed,  on  construisit  une  tranchée  qui  partait 
(le  la  porte  de  Carthage  et  allait  jusqu'à  la  porte  voisine.  Les  as- 
siégés établirent  en  face  une  autre  tranchée,  et  l'on  se  fusilla  de  part 
et  d'autre.  Les  gens  tombaient  frappés  à  la  poitrine  ou  à  la  tête;  les 
jjjessés  étaient  transportés  chez  eux  à  cheval  ou  sur  un  ànc,  et  le 
combat  reprenait  avec  plus  d'acharnement.  Mohammed-Bey  avait 
établi  une  pièce  d'artillerie  sur  une  redoute  en  terre,  et  les  projec- 
tiles qu'il  envoyait  ainsi  démolissaient  la  partie  supérieure  des 
maisons.  Un  boulet,  dépassant  les  maisons,  vint  tomber  dans  la 
mosquée  Zitouna  et  entama  une  colonne  qui  resta  debout,  mais  ré- 
duite de  moitié  comme  épaisseur,  en  sorte  qu'on  dut  l'étayer  d* 
Ions  côtés  avec  des  poutres  pour  l'empêcher  de  tomber  sur  quel- 
qu'un. Les  fenmies  étaient  atteintes  par  les  balles  et  les  boulets 
jusque  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  pendant  qu'elles  s'occu- 
paient aux  travaux  de  ménage,  et  les  gens  tombaient  mortellement 
frappés  dans  les  souks  et  sur  les  places,  sans  voir  d'où  venaient  les 
coups. 

Les  troupes  de  Mohannned-Bey  établirent  à  partir  de  Gharaïr-es- 
Souf  un  nouveau  retranchement  qui  cau.sa  beaucoup  de  mal  aux  as- 
siégés. Ceux-ci,  après  avoir  épuisé  inutilement  tous  les  moyens  de 
(léfen.se,  se  précipitèrent  sur  ce  retranchement,  l'enlevèrent,  mas- 
sacrèrent Ions  eux  qui  s'y  trouvaient  et  revinrent  avec  un  butin 
considérable  qu'ils  apportèrent  à  la  casba.  Mais  Younès  ne  leur 
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donna  aucune  récompense  et  leur  dit  simplement  qu'ils  pouvaient 
emporter  ce  qu'ils  avaient  pris  et  le  vendre  à  leur  profit.  Ils  furent 
très  désappointés  et  se  reprochèrent  amèrement  leur  dévouemenl 
pour  cet  homme.  Plusieurs  voulurent  cesser  de  se  battre,  et  les 
aghas  des  oudjaks  furent  obligés  d'aller  les  chercher  jusque  chez, 
eux,  en  les  menaçant  de  les  traiter  comme  des  rebelles.  Leurs  pères 
et  leurs  mères  les  accompagnaient  jusque  devant  les  portes  de  leurs 
maisons  et,  les  mains  croisées  sur  leur  poitrine,  ils  les  regardaient 
partir  comme  s'ils  allaient  à  la  mort.  On  ne  peut  dire  combien  de 
gens  moururent  dans  cetle  guerre,  parmi  les  koulouglis  et  les  Turcs 
de  Tunis,  pour  défendre  la  cause  de  Younès,  qui  ne  bougeait  pas  du 
vestibule  de  la  casba  et  ne  montrait  pour  eux  ni  générosité  ni  pitié. 

Mohammed-Bey  résolut  d'attaquer  la  cavalerie  de  Younès;  dans 
ce  but  il  fit  partir  de  nuit  une  troupe  qui  se  jeta  à  l'improviste  sur 
la  tribu  des  Drids  et  massacra  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants. 
Le  prince,  en  récompense,  remplit  leur  bourse  de  piastres. 

On  lui  conseilla  alors  de  charger  les  oudjaks  des  spahis  de  s'em- 
parer des  troupeaux  des  Drids,  qui  se  considéraient  comme  à  l'abri 
de  toute  attaque  du  côté  du  sud.  On  consulta  le  pacha  qui  donna  son 
assentiment,  et  les  mekhaznis  se  réunirent  et  se  mirent  en  marche 
pour  aller  surprendre  les  Drids  par  le  sud.  Ces  derniers,  en  voyant 
l'ennemi  s'approcher,  montèrent  à  cheval  et  avertirent  en  même 
temps  Younès,  qui  envoya  à  leur  secours  les  cavaliers  dont  il  pou- 
vait disposer,  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante.  Les  spahis  se 
précipitèrent  sur  les  troupeaux  et  les  chameaux  des  Drids  en  tirant 
des  coups  de  feu,  mais  ils  se  trouvèrent  cernés  par  les  cavaliers  de 
.  Younès,  qui  les  chargèrent  avec  fureur  et  en  jetèrent  un  grand 
nombre  sur  le  carreau.  Les  spahis  s'enfuirent  et  furent  poursuivis 
par  les  Drids,  qui  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  atteignirent.  Ceux  qui 
réussirent  à  s'échapper  ne  se  crurent  en  sûreté  qu'à  El-Haraïria. 
Après  cette  déroute,  quelques-uns  des  spahis  de  Béja  abandonnèrent 
leurs  compagnons  d'armes  et-prirent  le  chemin  de  leur  ville.    • 

La  nouvelle  de  cet  échec  ne  parut  pas  émouvoir  Mohammed-Bey, 
qui  se  contenta  de  dire  :  «  Un  jour  vainqueur,  un  autre  jour  vaincu, 
ce  sont  là  les  hasards  de  la  guerre.  »  Ces  paroles  rendirent  quelque 
confiance  aux  mekhaznis  et  aux  spahis,  mais  depuis  lors  aucun 
cavalier  n'osa  plus  s'approcher  de  la  tribu  des  Drids.  Quant  aux 
spahis,  ils  furent  tout  à  fait  déconsidérés,  et  ou  se  mit  à  les  railler 
en  leur  parlant  de  la  «journée  de  la  sebkha  ».  Les  Drids  revinrent 
dans  leur  campenienl  avec  leur  butin,  et  leurs  cheikhs  se  présen- 
tèrent à  Younès  qui  les  félicita.  Ils  espéraient  recevoir  de  lui  une 
forte  récompense,  mais  11  ne  leur  donna  rien. 

Il  avait  d'ailleurs  d'autres  préoccupations  plus  importantes,  caria 
pondre  manquait.  Il  en  fit  demander  à  La  Goulette,  d'où  on  ne  put 
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lui  envoyer  que  quelques  barils.  Il  fit  alors  sortir  toute  celle  qu"il 
possédait,  et  l'on  constata  qu'il  y  avait  à  peine  de  quoi  résister  au 
premier  assaut  donné  aux  remparts;  à  plus  forte  raison  cette  poudre 
était-elle  insuffisante  si  la  guerre  devait  se  prolonger.  On  mit  toute 
cette  poudre  dans  la  casba  et  Younès  recommanda  aux  soldats  de 
la  ménager  et  de  ne  s'en  servir  qu'en  cas  de  nécessité  absolue.  Cette 
décision  irrita  les  aghas  des  oudjaks  :  «  Younès,  disaient-ils,  nous  a 
tous  trompés,  car  il  s'est  engagé  dans  cette  affaire  sans  avoir  les 
moyens  de  la  terminer  heureusement.  »  Ils  étaient  désespérés  parce 
qu'ils  voyaient  que  la  défaite  était  inévitable. 

Nous  devons  rapporter  ici  un  fait  dont  nous  avons  omis  de  parler 
précédemment.  Lorsque  Younès  fut  entré  dans  la  casba  et  eut  ob- 
tenu la  soumission  des  askers  de  Tunis,  les  de'ux  cadis  et  les  muftis 
de  cette  ville  furent  très  perplexes  :  ils  craignaient  d'être  tués  par 
Younès  s'ils  n'allaient  pas  l'assurer  de  leur  dévouement,  et  d'autre 
part,  en  y  allant,  ils  craignaient  de  se  mettre  en  mauvaise  posture 
vis-à-vis  du  pacha.  L'un  d'eux  proposa  d'envoyer  à  ce  dernier  un 
homme  intelligent  et  sur,  qui  pourrait  lui  expliquer  la  situation 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  On  se  rangea  à  ce  parti  et  l'on  en- 
voya un  émissaire.  Quelques  personnes  affirment  que  le  pacha  les 
autorisa  à  se  rendre  chez  Younès,  mais  d'autres  rapportent  au  con- 
traire qu'il  les  accusa  de  manquer  de  franchise  et  qu'il  répondit  : 
«  Qu'ont-ils  à  craindre  s'ils  appliquent  la  loi'?  Ils  doivent  rappeler  à 
Younès  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  combattre  son  père  et  son 
ffère,   et   lui  dire  qu'ils  ne   peuvent  suivre  les  errements  de  la 
[ouïe  et  se  conduire  en  rebelles.  Puisqu'ils  désirent  voir  Younès  et 
s'entretenir  avec  lui,  qu'ils  l'engagent  à  rentrer  dans  la  voie  de 
l'obéissance  et  lui  reprochent  les  massacres  dont  il  est  cause.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  leur  dire,  et  transmettez-leur  mon  salut.  »  Lors- 
(pie  l'émissaire  revint  avec  cette  réponse,  les  magistrats  décidèrent 
d'abord  de  ne  pas  aller  chez  Younès;  mais  le  mufti  Mohammed 
Derghouts  leur  dit  :  «  Vous  pouvez  y  aller  sans  crainte  :  c'est  moi  qui 
lui  adresserai  le  premier  la  parole.  »  Il  parait  que  le  cheikh  Harnou- 
da  er  Rasaà  lui  dit  :  «  Croyez-moi  et  ne  cherchez  pas  à  vous  faire 
tuer  comme  votre  aïeul;  vous  êtes  plus  en  danger  que  nous,  car 
votre  sœur  est  dans  le  palais  du  pacha.  »  Il's  montèrent  cependant  à 
cheval  et  se  dirigèrent  vers  la  casba,  où  ils  furent  présentés  à 
Younès,  qui  les  reçut  de  façon  à  leur  ùter  toute  crainte.  On  rapporte 
(pi'il  se  tourna  vers  le  mufti  Mohammed  Derghouts  et  lui  dit  :  «  Eh 
liien!  vous  êtes  satisfait  de  ce  qu'a  fait  mon  père,  votre  beau-frère, 
qui  voulait  simplement  nous   exiler  de   la   Régence   de  Tunis!  « 
Mohauuned    Derghouts,  voulant  se   montrer  conciliant,  répondit  : 
«  Monseigneur,  notre  désir  n'est  pas  que  cette  guerre  entre  vous 
deu.K  se  prolonge.  Craignez  de  donner  de  la  satisfaction  à  vos  en- 
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nemis.  Vous  connaissez  mieux  que  moi  la  situation  :  donnez-moi 
vos  ordres,  et  je  les  exécuterai.  Désirez-vous  que  je  m'entremette 
pour  négocier  la  paix?  »  Younès  le  regarda  sans  proférer  une  pa- 
role, mais  il  était  pâle  de  colère  et  tout  le  monde  était  consterné. 
Pour  éviter  un  éclat,  Hamouda  er  Rasaà  dit  aussitôt  :  «  O  mufti,  il 
est  inutile  d'insister,  chacun  d'eux  ne  peut  exiger  de  nous  que  nos 
prières,  pour  que  Dieu  fasse  disparaître  toutes  les  causes  de  mésin- 
telligence qui  les  séparent.  »  Puis  il  étendit  la  main  pour  réciter  la 
fatitia,  et  Younès,  après  avoir  étendu  les  mains  avec  eux,  les  autorisa 
à  se  retirer.  Ils  rentrèrent  chez  eux  dans  une  grande  anxiété,  et 
pendant  les  événements  qui  suivirent,  le  tribunal  du  cadi  ne  rendit 
pas  la  justice.  C'est  du  moins  ainsi  que  les  faits  m'ont  été  rapportés. 

Lorsque  le  daouletli  Abdallah  et  Turki  apprit  que  Younès  était  en- 
tré dans  la  casba,  il  fut  très  effrayé  et  ne  sut  que  faire.  On  dit  qu'il 
envoya  au  pacha  quelqu'un  chargé  de  l'excuser  et  d'assurer  le 
prince  de  son  dévouement,  mais  le  pacha  répondit  :  «  S'il  s'était 
montré  au  milieu  de  ses  hambas  et  qu'il  eut  convoqué  les  hambas 
de  la  casba,  tous  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  guerre  se  seraient 
joints  à  lui,  et  il  aurait  réuni  ainsi  plus  de  mille  hommes  en  armes; 
alors  le  chef  de  cette  insurrection  folle  et  impuissante  se  serait  en- 
fui dans  les  déserts,  laissant  les  gens  de  Tunis  en  repos.  »  Plus  tard, 
lorsque  tout  le  monde  eut  pris  parti  pour  ou  contre  Younès,  le  daou- 
letli envoya  un  nouvel  émissaire  au  pacha  qui  répondit  simple- 
ment :  «  Qu'il  s'arrange  !  »  En  recevant  cette  réponse,  le  daouletli 
dit  :  «  Celui  qui  est  présent  voit  bien  des  choses  dont  ne  se  rendent 
pas  compte  les  absents  1  » 

Pendant  le  siège  de  Tunis,  la  vie  devint  très  chère  :  il  n'y  avait 
plus  de  blé,  ni  chez  les  agriculteurs,  ni  chez  les  commerçants,  et  les 
pauvres  durent  supporter  les  privations  les  plus  cruelles.  Bientôt, 
les  gens  de  désordre  commencèrent  à  tenir  des  propos  violents 
contre  Younès.  Il  en  fut  averti  et  demanda  à  ses  amis  de  faire  re- 
chercher toutes  les  provisions  de  blé  existant  dans  la  ville,  et  sur- 
tout celles  que  l'on  destinait  aux  gens  de  Bab-Souika  qui  tenaient 
pour  le  pacha.  On  trouva  des  approvisionnements  de  blé  k  l'hôpital 
des  chrétiens,  et  Younès  donna  l'ordre  de  faire  une  distribution  à 
ceux  qui  en  demandaient-et  de  vendre  le  reste.  Il  est  à  remarquer 
qu'il  ne  fit  pas  piller  ce  qu'il  y  avait  dans  les  maisons  de  son  père 
et  de  ses  frères  et  qu'il  n'inquiéta  pas  les  femmes  et  les  enfants  qui 
y  étaient  restés,  pendant  que  les  chefs  de  famille  étaient  auprès  du 
pacha  et  de  ses  fUs.  Il  ne  lit  pas  davantage  visiter  la  maison  d'Ali 
Temimi,  qui  avait  cependant  refusé  de  se  joindre  à  lui,  et  n'eniiiri- 
sonna  pas  son  iils.  Comme  nous  l'avons  dit,  les  gens  de  Tunis 
étaient  dans  la  plus  extrême  misère,  et  n'avaient  rien  pour  nourrir 
leur  famille;  on  ne  trouvait  comme  viande  que  quelques  vieux  cha- 
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iiieaux  appartenant  aux  Drids  et  vendus  à  des  prix  exorlDitants. 
Personne,  d'ailleurs,  n'entrait  à  Tunis  ou  n'en  sortait. 

Les  aghas  des  oudjaks  ayant  demandé  de  la  poudre  à  Younès,  il 
l'iivoya  Mohammed  ben  Soultana  chez  tous  les  consuls  pour  leur 
ilruiander  de  lui  en  vendre  quelques  quintaux,  mais  ils  déclarèrent 
Inus  sous  serment  qu'ils  n'en  avaient  pas.  On  conseilla  alors  à 
^"ounès  de  rechercher  parmi  les  habitants  de  Tunis  quelqu'un  qui 
put  lui  en  fabriquer,  et  il  trouva  en  effet  un  bouloukbachi  qui  avait 
les  connaissances  nécessaires.  Il  le  fit  venir  et  lui  ordonna  de  faire 
de  la  poudre.  Cet  homme  se  mit  à  chercher  du  salpêtre  dans  les 
fondouks,  les  ruines  et  les  décombres,  mais  la  poudre  qu'il  composa 
était  tout  à  fait  imparfaite,  et  lorsqu'on  y  mettait  le  feu  elle  se  con- 
sumait en  produisant  uniquement  de  la  fumée  et  en  laissant  un  tas 
de  résidus. Younès,  très  irrité  de  cette  déconvenue,  malmena  fort  le 
bouloukbachi  et  faillit  le  faire  périr  lorsqu'il  dut  cesser  la  fabri- 
cation. 

Pendant  ce  temps,  les  plus  courageux  des  askers  de  Tunis  tom- 
baient dans  les  engagements  qui  avaient  lieu  chaque  jour.  On  dit 
qu'il  ne  restait  plus  que  sept  cents  de  ces  koulouglis  sur  lesquels  on 
l)0uvait  compter  dans  un  combat,  ou  de  ces  vaillants  Turcs  qui  ne 
reculaient  devant  aucun  adversaire,  le  reste  de  l'armée  étant  com- 
posé de  jeunes  gens  craintifs  qui  communiquaient  leur  décourage- 
ment à  toute  la  population.  Younès,  voyant  que  le  nombre  de  ses 
partisans  diminuait  de  jour  en  jour,  commença  à  croire  qu'il  ne  réa- 
liserait jamais  ses  projets,  et  comprit  enfin  la  justesse  de  ce  pro- 
verbe :  «  L'assiégé  est  toujours  pris.  »  Il  conserva  cependant  de 
l'espoir  tant  que  le  bordj  de  La  Goulette  resta  en  son  pouvoir, 
parce  qu'avec  l'aide  des  défenseurs  de  ce  bordj  il  lui  était  toujours 
possible  de  s'embarquer. 

Mohammed-Bey,  qui  connaissait  la  situation  de  son  père,  ouvrit 
ses  caisses  et  promit  de  fortes  récompenses  à  ceux  qui  l'aideraient 
à  en  finir.  Son  reïs  Ben  Soiiki  lui  dit  :  «  Faites  préparer  de  longues 
échelles  et  faites-les  charger  sur  des  chevaux.»  Le  prince  donna 
des  ordres  en  conséquence,  et  Ben  Souki  réunit  une  troupe  de  gens 
courageux,  capables  de  monter  à  l'assaut,  auxquels  le  bey  fit  distri- 
buer des  gratifications.  Au  coucher  du  soleil,  ces  gens,  conduits  par 
Hen  Souki,  marchèrent  en  silence  jusqu'au  bordj  de  La  Goulette  et 
I)osèrent  leurs  échelles  contre  le  reuqiarl.  Il  y  avait  peu  de  monde 
dans  le  fort,  dont  presque  toute  la  garnison  se  trouvait  à  Timis. 
Ceux  qui  restaient,  étant  plongés  dans  un  profond  sommeil,  furent 
surpris  par  les  assaillants,  qui  montaient  de  deux  côtés  à  la  fois. 
La  sentinelle  donna  l'alarme,  et  l'on  connnença  à  se  battre  corps 
à  corps,  sans  tirer  de  cou])s  de  fusil.  Les  défenseurs  du  fort  pre- 
naient les  boulets  à  la  main  et  les  jetaient  sur  ceux  (|ui  élaienl  en 
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haut  des  échelles,  mais  ils  furent  débordés  par  les  assaillants 
qui  arrivaient  de  tous  les  côtés  et  qui  furent  bientôt  maîtres  du 
bordj.Les  défenseurs,  n'ayant  aucun  moyen  de  s'échapper,  se  ren- 
dirent :  on  les  désarma  et  on  les  enferma  dans  les  casemates.  Les 
vainqueurs  informèrent  de  cette  bonne  nouvelle  Mohammed-Bey  et 
son  frère  Slimane,qui  donnèrent  l'ordre  qu'on  leur  envoyât  tous 
les  prisonniers.  A  partir  de  ce  moment,  Mohammed-Bey  fut  assuré 
d'avoir  la  victoire  sur  son  frère  Younès. 

Ce  dernier  fut  accablé  par  ce  coup.  Il  fit  demander  l'aminé  des 
fabricants  d'objets  en  cuir  et  lui  commanda  un  certain  nombre  de 
sacoches,  qu'on  lui  livra  moyennant  le  prix  fixé.  Cependant  les  rem- 
parts de  Tunis  étaient  démolis  par  la  mine  depuis  Bab-Benat  jus- 
qu'à la  porte  de  Carthage,  et  il  y  avait  plusieurs  brèches  praticables. 
Les  askers,  n'ayant  plus  de  poudre,  en  demandèrent  à  Younès  qui 
leur  répondit  de  se  battre  avec  leurs  yatagans.  Ils  sortirent  de  chez 
lui  en  disant  qu'il  les  avait  trahis  et  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 

Mohammed-Bey,  mis  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  fit  savoir 
aux  soldats  que  le  moment  était  venu  de  donner  l'assaut, qu'il  aurait 
lieu  le  lendemain, et  il  promit  des  gratifications  à  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient. Au  lever  du  soleil  les  soldats  prirent  leurs  armes  et 
s'avancèrent  en  tirant  des  coups  de  fusil;  le  bruit  était  tel  que  les 
timides  purent  croire  que  la  fin  du  monde  était  arrivée.  Les  as- 
saillants se  précipitèrent  comme  des  sauterelles  sur  les  askers  de 
Younès,  et  le  combat  dura  depuis  le  matin  jusqu'à  midi.  Enfin  les 
assiégés  furent  écrasés  et  s'enfuirent,  pendant  que  les  soldats  de 
Mohammed-Bey  pénétraient  dans  la  ville. 

Younès  était  assis  comme  d'habitude  dans  le  vestibule  de  la  casba. 
Un  de  ses  amis  accourut  et  lui  dit  :  «Levez-vous!  ce  n'est  pas  le 
moment  de  rester  assis,  car  la  ville  est  envahie  par  les  soldats  de 
votre  frère,  qui  sont  déjà  arrivés  à  Dar-el-Pacha.  Avez-vous  envie 
qu'on  vous  amène  prisonnier  devant  votre  père?  »  Younès  se  leva 
alors  avec  ses  amis,  monta  à  cheval  et  fit  sortir  les  mules  sur  les- 
quelles il  avait  chargé  ce  qu'il  possédait.  Il  avait  envoyé  auprès  des 
Drids  Belkassem  ed  Dridi  el  Khaïati,  et  Mohammed  ben  Soultana 
était  allé  dans  sa  maison  pour  prendre  ce  qu'il  possédait;  il  n'y 
avait  alors  avec  lui,  de  tous  ses  familiers,  que  El  Hadj  Mohammed 
esSehili.Il  sortit  de  la  casba  par  la  porte  qu'il  avait  fait  pratiquer 
lui-même  et  partit  accompagné  de  ses  mamelouks  et  de  son  secré- 
taire. Pendant  ce  temps,  le  pacha  était  à  une  fenêtre  du  Bardo  et 
regardait  avec  une  longue-vue  de  l'Inde.  Il  vit  Younès  sortir  avec 
sa  suite  et  envoya  aussitôt  à  son  fils  Mohammed  l'ordre  de  ne  pas 
les  inquiéter.  Cela  se  passait  à  l'heure  de  la  prière  de  l'après-midi. 
Younès  rentra  en  ville  par  la  porte  de  Sidi-Kassem-el-Djelizi,  mar- 
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chant  sans  se  presser,  comme  s'il  n'avait  aucune  appréliension.  Il 
rencontra  le  cheikh  du  faubourg  qui,  le  prenant  pour  Mohammed- 
Bey, lui  dit:  «Monseigneur, votre  frère  Younès  vient  de  descendre 
de  ce  côté.  »  Younès  fit  signe  à  un  des  mamelouks,  qui  tira  un  coup  de 
feu  sur  le  cheikh  et  lui  cassa  le  bras.  Le  fugitif  continua  son  chemin 
de  rues  en  rues  et  arriva  au  tombeau  de  Sidi  Mansour  el  Djerdane, 
où  il  s'arrêta  et  lut  lafatiha,  pendant  que  les  femmes  le  saluaient  de 
leurs  cris  perçants.  Il  "sortit  par  la  porte  du  faubourg  et  s'éloigna  à 
travers  la  campagne. 

Quant  aux  défenseurs  du  retranchement  de  Bab-el-Bahar,  ils  quit- 
tèrent Tunis  au  nombre  de  trois  cents  et  partirent  dans  la  direction 
de  l'ouest. 

Les  soldats  de  Mohammed-Bey  se  mirent  à  piller  les  maisons  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Ils  finirent  par  se  réunir  tous  sur  la  place  de 
la  Casba,  dont  ils  trouvèrent  la  porte  fermée.  Ils  s'arrêtèrent  en  cet 
endroit,  jusqu'à  ce  que  Mohammed-Bey  eût  fait  donner  à  l'agha  l'or- 
dre d'ouvrir  la  porte  de  la  citadelle. 

J'ai  entendu  rapporter  par  un  témoin  digne  de  foi  que,  le  jour  où 
la  ville  fut  prise,  Mohammed-Bey  envoya  aux  campements  des  Drids 
une  vieille  femme  qui  avait  un  sortilège  pendu  à  son  cou.  Elle  entra 
au  uûlieu  du  campement  et  lorsqu'elle  arriva  devant  les  cavaliers 
des  Oulad-Hassen  elle  découvrit  devant  eux  ses  parties.  Ahmed  ben 
Ali  lui  cria  :  «Cache-toi,  vieille  maudite!  »  et  il  la  fit  fouiller  par  ses 
nègres,  qui  découvrirent  sous  ses  seins  des  fèves  et  d'autres  objets 
peints  en  partie  avec  du  henné.  Ahmed  ben  Ali  s'écria  :  «Voyez 
comme  se  conduit  ce  misérable!  Aujourd'hui  qu'il  est  victorieux,  il 
veut  ensorceler  les  musulmans!  Qu'on  tue  cette  maudite!  »  Pendant 
ce  lemps.elle  disait  aux  gens  de  la  tribu  :  «Qui  de  vous  a  trouvé  un 
enfant  nouveau-né  le  jour  de  la  bataille  contre  les  Oulad-bou-Gha- 
nemV  »  Quelques-uns  des  Oulad-Hassen  voulaient  qu'on  la  jetât  dehors 
sans  la  tuer,  mais  Ahmed  ben  Ali  insista  et  elle  fut  massacrée  par 
les  nègres.  Aussitôt  quelqu'un  cria  que  Younès  avait  été  pris  et 
(•(Hiduit  devant  le  pacha;  une  grande  clameur  s'éleva  dans  le  camp  et 
Ions, comme  des  fous, se  mirent  à  fuir  en  abandonnant  leurs  tentes, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sans  comprendre  eux-mêmes  poui'quoi 
ils  faisaient  cela.  Les  cheikhs  des  Drids  et  les  deux  secrétaires  par- 
ti rentavec  tout  le  moni.lc. Ils  ('ouraienl  droildevant  eux  sans  savoir 
011  ils  allaient. 

Cette  guerre  avait  épuisé  les  gens  et  ruiné  tout  le  monde.  La  fa- 
iiiiiu;  avait  sévi  en  ville  depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'au  mois  de 
juin,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  lin  de  djoumadi-cttani  de  raniiée  IKil. 


DE  L'AGRICULTURE  EN  TUNISIE 


La  Revue  tunisienne  a  reçu  de  M.  le  D'  Saint-Lager,  le  savant  bien  connu, 
président  de  la  Société  botanique,  de  la  Société  d'agriculture  et  de  la  Société 
linnéenne  de  Lyon,  la  lettre  ci-dessous, qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'agri- 
culture dans  la  Régence  : 

Lyon,  septembre  18!)8. 
Cher  Confrère, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  votre  notice  sur  la  pratique  des  assole- 
ments,et  j'estime  que  les  judicieux  conseils  que  vous  donnez  seront 
très  utiles  aux  agriculteurs  de  la  Tunisie.  La  formule  d'assolement 
quadriennal  que  vous  recommandez  me  parait  Ijien  convenir  au  pays 
tunisien  : 

1°  Plantes-racines  :  pommes  de  terre,  raves,  carottes,  panais,  etc., 
avec  fumure  ; 

2°  Froment  ou  orge; 

3°  Culture  fourragère:  sainfoin,  trèfle,  vesce,  minette,  serradelle, 
etc.; 

4°  Avoine  ou  blé  d'automne. 

Je  présume  que  vous  réservez  l'assolement  quinquennal,  dans 
lequel  un  même  champ  est  occupé  pendant  deux  ans  au  moins  par 
les  espèces  fourragères,  aux  terres  qui  sont  moins  exposées  à  souf- 
frir de  la  sécheresse.  Il  importe  au  plus  haut  point  de  bien  prévenir 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  se  rendent  en  Tunisie  ou  en  Algérie 
pour  s'y  livrer  à  l'agriculture,  que  la  distribution  de  la  pluie  n'est 
pas  la  même  dans  le  nord  de  l'Afrique  que  sur  le  continent  français. 

Je  constate  avec  plaisir  que  vous  êtes  de  ceux  qui  considèrent  le 
fumier  d'étable  comme  l'engrais  normal  et  complet,  sans  repousser, 
à  titre  d'adjuvant,  l'emploi  des  engrais  chimiques,  fait  judicieuse- 
ment avec  une  parfaite  connaissance  des  besoins  de  chaque  espèce 
végétale  et  de  la  composition  du  sol.  Heureusement,  une  réaction  est 
faite  depuis  quelques  années  contre  l'exclusivisme  de  certains  chi- 
mistes qui,  comme  Georges  Ville,  ont  méconnu  le  rôle  important  de 
l'humus. 

Vous  proclamez  d'ailleurs,  avec  raison,  qu'il  est  prudent,  afin  de 
diminuer  les  frais  de  main-d'œuvre,  de  renoncer  à  la  culture  exten- 
sive  d'un  vaste  domaine  et  qu'il  est  préférable  de  se  borner  à  cul- 
tiver la  portion  de  celui-ci  qu'on  peut  copieusement  fumer,  et  surtout 
les  parties  les  plus  rapprochées  des  bâtiments  d'exploitation.  Au 
surplus,  le  reste  du  territoire  ne  sera  pas  complètement  improductif, 
puisqu'il  servira  de  pâturage  aux  moutons.  Ceux-ci  trouveront  leur 
nourriture  là  où  les  bêles  de  l'espèce  bovine  ne  pourraient  paître. 
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Tous  les  agriculteurs  connaissent  l'étroite  solidarité  qui  existe 
entre  les  trois  termes  de  la  trilogie  :  fourrages,  bestiaux,  fumier. 

La  question  des  fourrages  cultivés  en  prairies  temporaires  me 
donne  occasion  devons  soumettre  une  remarque  qui  me  parait  avoir 
quelque  importance.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  disserté  sur  ce 
sujet,  en  ce  qui  concerne  la  Tunisie  et  l'Algérie,  énumèrent  en  bloc, 
et  sans  distinction  de  localités,  le  sainfoin,  la  vesce,  la  minette,  les 
divers  trèfles,  le  sulla  (Hedi/sarum  coronarium  et  H.  capitaium),  le 
lupin,  la  se.rvs.(\e.\\e  (Ornithopus  ««^«'uw.s'j.  Or,  l'observation  botanique 
nous  apprend  que  le  lupin  et  la  serradelle  sont  des  espèces  silici- 
coles  et  l'expérience  agricole  démontre  que  celles-ci  prospèrent  sur 
les  terrains  sablonneux,  tandis  que  le  sulla,  le  sainfoin,  la  luzerne,  le 
trèfle  et  surtout  l'incarnat  sont  des  espèces  calcicoles  qui  ne  don- 
nent des  récoltes  rémunératrices  que  sur  les  terrains  contenant 
naturellement,  ou  après  un  fort  chaulage,  l'élément  calcaire.  Il  y  a 
un  an  environ,  je  lisais  dans  un  article  concernant  la  Tunisie  que 
des  agriculteurs  n'avaient  pu  réussira  cultiver  le  sulla  en  ensemen- 
çant leur  champ  de  graines  prises  sur  VHedysarum  indigène  et  qu'ils 
avaient  cru  obtenir  un  meilleur  résultat  en  semant  des  graines 
cueillies  dans  l'ile  de  Malte.  Ils  furent  déçus  dans  leur  seconde  ten- 
tative comme  dans  la  première.  S'ils  avaient  connu  l'appétence  cal- 
cicole  de  la  susdite  papilionacée,  ils  auraient  conclu  que  leur  champ 
ne  contient  pas  de  carbonate  de  chaux  et  est  impropre,  sans  un 
chaulage  préalable,  à  la  culture  des  sulla  aussi  bien  qu'à  celle  du 
sainfoin  (Onobrychis  saiivaj,  du  trèfle  incarnat  et  des  autres  papi- 
lionacées  calcicoles.  Au  contraire,  ce  champ  pourrait  porter  des  cul- 
tures de  lupin,  de  serradelle,  de  même  que  sur  les  coteaux  voisins 
on  pourra  établir  des  forêts  de  chêne-liège  et  de  chêne-zéen  pareilles 
à  celles  qui  existent  dans  les  montagnes  de  la  Kroumirie,  de  Ta- 
barca,au  nord  de  Sidi-Khaled,  entre  Hammam-Zeriba  et  Batria,  à 
ITùihda,  etc.,  etc.  Le  domaine  de  ces  deux  chênes  est  géologique- 
nient  distinct  de  celui  du  chêne  kermès  et  du  pin  d'Alep,  arbres 
calcicoles. 

Une  expérience  extrêmement  coûteuse  a  appris  aux  viticulteurs 
français  que  les  plants  américains  se  chlorosent  puis  périssent  dans 
les  terrains  riches  en  carbonate  de  chaux. 

Il  y  aurait  donc  grand  profit  pour  les  agriculteurs  tunisiens  à 
mettre  à  leur  disposition  des  cartes  agronomiques  indiquant  la 
composition  cliimique  du  sol  des  divers  districts  de  leur  j)ays.l')  Déjà, 

(I)  L'iic  Cdi-ti-  uKruMoniitiuc  de  la  Tiinisio  est  en  cours  de  publicotion  à  la  direction  do  l'.V- 
({liculture  et  du  Cuninioroe ;  elle  est  dressée  sur  la  carte  au  1/2(X).00O» par  M.  li.  Bertaincliund, 
directeur  du  Laboratoire  de  chimie  agricole  et  industrielle  de  la  Régence.  Ont  déjil  paru  ; 
II.'  bassin  de  l'oued  Milianc,  1891,  cinq  feuilles  doubles  (épuisé);  le  bassin  dos  oueds  Lebeu  et 
llann,  1S90,  quatre  fouilles.  Tout  le  Sahel  est  on  préparation.  —  Nous  reviendrons  sur  celte 
Im'Uo  et  importante  publication  dans  notre  numéro  de  janvier.  (Note  cla  Comité  de  lecture.) 
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en  consultant  le  catalogue  des  ])lantes  sauvages  de  la  Tunisie,  je 
suis  en  mesure  d'affirmer,  par  exemple,  que  les  terrains  siliceux 
prédominent  dans  l'îlot  de  Djamour,  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  presqu'île  du  cap  Bon,  vers  le  djebel  Zaghouan,  à  Aïn-Drahani, 
Fernana,  Tebourba,  Djebel-Bir  et  dans  les  montagnes  de  la  Kroii 
mirie.  D'après  le  même  critérium,  qui  malheureusement  n'est  à  la 
portée  que  d'un  petit  nombre  de  botanistes,  je  pourrais  indiquer  les 
territoires  calcaires  de  la  Tunisie. 

Après  avoir  étudié  la  rotation  des  cultures  temporaires,  vous  don- 
nerez probablement  un  aperçu  de  l'état  des  cultures  permanentes 
et  notamment  de  celles  de  la  vigne  et  de  l'olivier.  Vous  savez  que 
M.  Bourde  recommande  particulièrement  la  culture  de  l'olivier  en 
Tunisie. 

Veuillez,  cher  confrère,  agréer  mes  remerciements  et  l'assurance 
de  mes  sentiments  dévoués. 

SAINT-LAGER. 


-^^^^ 


NOTICE  SUR  CORIPPE 

ET  SUR  LES  MANUSCRITS  DE  "LA  JOHANNIDE' 


Xous  avons  tort  peu  de  renseignemeuls  sur  l'auteur  de  la  Joliau- 
uide.  Ce  que  nous  savons  de  lui,  indépendamment  de  son  nom, 
donné  par  les  manuscrits  ('/''/ai'fMS  Cresconius  Corippus),s,e  borne  à 
quelques  indications  que  nous  ont  laissées  les  copistes,  à  quelques 
indices  qu'il  nous  a  fournis  sur  lui-même  dans  ses  différents  ouvra- 
ges :  la  Johannide,  le  Panégi/rique  d' Anastase  et  l'Eloge  de  Justin. 

Il  est  très  certainement  Africain  :  le  titre  (ï Afrlcanits  grammaticus 
qui  lui  est  donné  dans  un  manuscrit  (le  Matri(ensis)  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 

A  cette  preuve  s'en  ajoutent  d'autres.  Le  nom  de  Cresconius  est 
particulier  à  l'Afrique  et  s'y  rencontre  fréquemment.  C'est  aux  pro- 
ceres  Carihaginis  que  Corippe  dédie  son  ouvrage.  Il  parle  avec  un 
sentiment  de  reconnaissance  singulièrement  vif  de  Jean  et  d'Atha- 
nase,  les  libérateurs  de  l'Afriqua.  C'est  enfin  avec  une  minutieuse 
exactitude,  en  homme  qui  a  vu  et  observé  de  près,  qu'il  nous  décrit 
certains  phénomènes  propres  au  climat  africain,  par  exemple  les 
effets  physiques  du  sirocco. 

Quelques  commentateurs  ont  cru  qu'il  avait  été  évêque.  On  trouve, 
en  effet,  dans  un  manuscrit  anonyme  de  la  bibliothèque  valicellane 
qui  renferme  la  description  d'une  collection  de  canons  ecclésiasti- 
ques rédigés  par  l'évéque  africain  Cresconius,  la  note  suivante  : 
«  Concordia  canonum  a  Cresconio  Africano  episcopo  digesta  sub  capi- 
(ulis  (recentis.  Iste  nimlruni  Cresconius  bella  et  victorias  quas  Johan- 
nes  patriciufi  apud  Africam  de  Sarracenis  gessit,  hexametris  versi- 
bus  descripsit  sub  libris  octo.  »  Morcelli  fait  en  outre  observer  dans 
sou  Afrique  chrétienne  qu'un  grand  nombre  d'évêques  ont  porté  le 
nom  de  Cresconius.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  conjecture  qui 
reste  sans  valeur  si  elle  n'est  pas  soutenue  par  d'autres  preuves. 

Le  témoignage  du  manuscrit  de  Madrid  est  formel  :  Corippe  y  est 
iir'signé  sous  le  nom  de  grammaticus,  c'est-à-dire  que,  selon  le  sens 
(pie  ce  mot  avait  olTiciellement,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  jeunesse. 
L.i  note  du  manuscrit  cité  plus  haut  ne  doit  donc  pas  faire  autorité. 
Elle  provient  sans  doute  d'un  commenlaleur  d'époque  relativement 
récente  qui,  ayant  sous  les  yeux  le  recueil  des  règles  ecclésiastiques 
de  l'évéque  Cresconius  et  le  manuscrit  de  la  Johannide,  frappé  de  la 
l'csscmljlancc  des  noms,  a  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  seul  et 
même  aulriir.  Il  connaît  exactement  le  titre  de  la  Johannide,  la  ver- 
silicatioii  du  poème,  le  nom  du  héros;  mais  il  a  lu  avec  une  singu- 
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Hère  inattention,  ou  peut-être  n'a-t-il  pas  lu  du  tout  l'œuvre  ellc- 
mêrae,  puisqu'il  attribue  à  Jean  un  rôle  dans  la  guerre  contre  les 
Sarrazins  qui  n'eut  lieu  qu'en  697,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  lard. 
Tout  ce  qu'on  peut  afRriner,  c'est  que  la  Johannide  est  une  œuvre 
chrétienne  d'inspiration,  sans  néanmoins  être  l'ouvrage  d'un  homnn- 
versé  dans  l'étude  approfondie  des  choses  religieuses,  et  qu'elle  fui 
écrite  vers  la  même  époque  que  la  Concordia  canonum,  comme  l'a 
très  nettement  démontré  Foggin  dans  la  préface  de  son  édition. 

Les  autres  renseignements  que  nous  possédons  sur  Corippe  sont 
singulièrement  vagues. 

On  peut  supposer  qu'il  passa  une  assez  grande  partie  de  sa  vie 
dans  quelque  municipe  de  sa  patrie.  Peut-être  même  s'y  livra-t-il  à 
la  poésie  avant  de  composer  son  principal  ouvrage,  si  l'on  doit 
prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  dit  au  vers  25  de  la  préface. 

Quoi  qu'il  en  soit,- la  Johannide  est  le  premier  ouvrage  que  nous 
possédions  de  lui.  Elle  a  été  composée  après  la  guerre  contre  les 
Maures  et  dans  l'intervalle  de  paix  qui  suivit,!')  très  vraisemblable- 
ment peu  de  temps  après  les  événements,  c'est-à-dire  entre  les 
années  549  et  550,  alors  que  le  poète  était  encore  enthousiasmé  par 
les  victoires  de  Jean  et  que  la  pravince  tout  entière  était  unie  dans 
un  élan  de  reconnaissance  en  faveur  du  vainqueur  des  Barbares.!'-* 
Partsch  suppose,  avec  beaucoup  de  réserves  d'ailleurs,  que  les 
éloges  adressés  par  Corippe  à  Jean  et  à  Athanase,  le  préfet  du  pré- 
toire, furent  l'origine  de  sa  fortune.  Nous  ne  pouvons  faire  à  cet 
égard  que  des  conjectures.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  fut 
appelé  à  Constantinople  et  investi  d'une  fonction  qu'il  exerçait 
encore  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Justinien  et  au  début 
de  celui  de  Justin  II.  Quelle  était  au  juste  cette  fonction?  Partsch 
pense,  d'après  un  passage  du  panégyrique  de  Justin,  qu'il  s'agissait 
de  quelque  place  de  scribe  ou  de  secrétaire  aux  ordres  du  questeur 
du  sacré  palais. 

Vers  les  premières  années  du  règne  de  Justin,  Corippe  était  par- 
venu à  la  vieillesse,  et  le  malheur  l'avait  atteint;  à  la  suite  d'événe- 
ments qui  nous  sont  inconnus,  il  avait  perdu  sa  fortune;  dans  la 
détresse  oii  il  se  trouve,  il  supplie  Justin  de  lui  venir  en  aide.  C'est 
pour  obtenir  quelque  appui  du  prince  qu'il  compose  le  panégyrique 
de  Justin  :  «  Se7iio  dextram,  pie,  porrige  dextro  »,  dit-il  dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage;  et  plus  loin  il  ajoute: 

Vince  meœ  ssavam  forttinx,  deprecor,  iram... 
Nudatns  propriis  et  plurima  vulnera  passas 
Ad  medicum  veni,  precibus  pia  pectora  pulsans,  etc. 

(1)  C(.  préface  de  la  Johannide,  vers  2  : 

Teinpore paciflr.o  viirmimi  Jesta  canaiii. 

(2)  C[.  Johannide,  préface,  vers  3.'»  el  suivants. 
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Comme  le  poète  parle  ailleurs,  dans  le  panégyrique  d'Anastase, 
(les  maux  qui  désolent  l'Afrique,  Partsch  suppose  que  les  malheurs 
de  Corippe  et  la  perte  de  ses  biens  eurent  pour  origine  la  révolte 
des  Maures  qui  survint  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Jus- 
tinien  et  dont  la  cause  avait  été  le  soulèvement  des  fils  de  Cuzina, 
irrités  du  meurtre  de  leur  père. 

Le  panégyrique  de  Justin  fut  composé,  comme  l'a  démontré  Fog- 
gin,  fort  longtemps  après  la  Johannide  et  à  des  intervalles  séparés. 
Les  trois  premiers  chants,  où  il  est  question  de  la  mort  de  Justinien, 
du  couronnement  de  Justin  et  de  l'ambassade  des  Avares,  ont  été 
vraisemblablement  écrits  dès  le  début  du  règne  de  Justin.  Le  qua- 
trième livre  est  postérieur  et  clôt  la  carrière  poétique  de  Corippe, 
qui  sans  doute  mourut  peu  après,  étant  déjà,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  fort  âgé  à  cette  époque. 

Les  manuscrits  de  la  Johannide  étaient,  au  moyen  âge,  au  nombre 
de  trois  :  celui  du  mont  Cassin,  celui  de  Buda,  enfin  celui  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  manuscrit  de  Trivulce.  Ajoutons  que  quelques 
fragments  de  ce  poème,  au  nombre  de  neuf  d'après  la  recension  de 
LoewCj  ont  été  conservés  dans  un  recueil  de  pièces  latines  intitulé 
Flores  moralmm  auctoritatum  et  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Vérone.  De  ces  manuscrits,  un  seul  nous  est  parvenu,  abstraction 
faite  des  fragments  de  Vérone  :  c'est  celui  de  Trivulce. 

Le  manuscrit  du  mont  Cassin  a  existé  depuis  le  xi"  siècle  jusqu'au 
xvi°;  il  a  été  signalé  par  Pierre  Diaconus  qui,  dans  la  chronique  du 
mont  Cassin,  mentionne  le  De  belLis  libycis  de  Cresconius.  Ce  ma- 
nuscrit existait  encore  en  1532  à  la  bibliothèque  du  mont  Cassin; 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  mentionné  par  Foggin  (n°  3961)  et 
(jui  renferme  un  catalogue  des  manuscrits  de  ce  monastère,  rédigé 
par  ordre  de  Clément  VII,  on  trouve  l'indication  suivante  :  Liber 
Cresconii  incipit  Victoris.  Ce  dernier  mot,  qui  semble  n'avoir  aucun 
sens,  nous  confirme  que  le  manuscrit  en  question  était  bien  celui  de 
la  Johaimide  :  c'est  le  mot  même  par  lequel  débute  la  préface  de 
Corippe.  Foggin  ne  négligea  rien  pour  retrouver  ce  manuscrit;  les 
recherches  qu'il  fit  faire  dans  ce  but  lui  prouvèrent  qu'il  avait  déjà 
disparu  à  son  époque. 

Le  manuscrit  de  Buda  faisait  partie  de  la  bibli()thè(pie  ([ue  Malhias 
Corviii  avait  formée  dans  sa  capitale.  C'est  là  que  Cuspinien,  auteur 
d'un  ouvrage  De  cœsaribus  et  imperatoribics,  le  vit  entre  les  années 
1510  et  1515.  Après  la  conquête  de  la  Hongrie  par  Soliman  II  et  la 
prise  de  Buda,  la  bibliothèciue  fut  livrée  au  pillage  et  dispersée.  Le 
manuscrit  de  Coi'ip])o  disparut  à  cette  époque  et  n'a  jamais  été 
retrouvé. 

Le  seul  manuscrit  (jue  nous  possédions  de  la  Johannide  est,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  manuscrit  de  Trivulce,  appelé  au.ssi  par 
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Mazzuchelli  inanuscrii  de  Milan.  II  date  du  xiv  siècle,  comme  le 
prouvent  à  la  fois  l'écriture  et  une  note  du  livre  III,  v.  S45,  écrite  de 
la  même  main  que  le  texte  et  qui  fait  allusion  à  la  peste  de  1318. 
Conservé,  selon  la  supposition  de  Mazzuchelli ,  à  Milan  dans  les 
archives  de  la  cathédrale,  il  y  fut  acheté  avec  quelques  autres  ma- 
nuscrits par  le  marquis  Alexandre  Trivulce  et  resta  la  propriété  de 
cette  famille. 

Le  Trivultianus  n'a  pas  de  titre;  on  remarque  seulement  sur  le 
dos,  en  caractères  à  d«mi  eiïacés,  le  nom  de  Cresconius.  Le  ms.  du 
mont  Cassin  porte  l'indication  iJe  bellis  libijcis;  les  fragments  de 
Vérone  sont  désignés  sous  le  titre  de  Johannide.  Ces  différents  ren- 
seignements nous  donnent  la  possibilité  de  restituer  le  titre  exact  du 
poème  :  Johannis  seu  de  bellis  libycis. 

Le  manuscrit  de  Trivulce  ne  mentionne  pas  le  nombre  des  chants  : 
ils  sont  séparés  par  des  intervalles  qui ,  d'après  l'examen  fait  par 
Mazzuchelli,  en  indiquent  sept.  D'autre  part,  le  ms.  de  Buda,  au  té- 
moignage de  Cnspinien,  comprenait  huit  livres  :  Bellurn  vero  libycum 
quod  Johanne^  contra  Aphroa  gessit  FI.  Cresconius  Gorippus  VIII 
libris  prosequutus  est,  quibus  tituluni  fecit  Johannidos.  Hi  sic  inci- 
piunt  :  Signa  duces:,  etc.  On  en  a  conjecturé  que  le  huitième  livre 
était  perdu.  Mais,  bien  qu'une  lacune  dont  l'importance  ne  saurait 
être  déterminée  se  présente  à  la  fin  du  poème,  il  est  aisé  de  se 
convaincre,  avec  l'aide  du  récit  de  Procope,que  l'œuvre,  dans  son 
ensemble,  est  complète,  surtout  puisqu'il  s'agit  d'un  poème  histo- 
rique nettement  circonscrit  par  les  événements  et  où  l'imagination 
du  poète  ne  pouvait  rien  ajouter  d'essentiel  au  récit.  On  peut  donc 
supposer  avec  Loewe,  qui  s'appuie,  du  reste,  sur  les  fragments  du 
manuscrit  de  Vérone,  que  le  quatrième  et  le  cinquième  chant  ont  été, 
par  la  négligence  du  copiste,  réunis  en  un  seul  dans  le  ms.  de  Tri- 
vulce. Le  quatrième  chant  des  éditions  comprend  1.171  vers.  Parmi 
les  autres,  le  plus  long  n'est  que  de  773  vers;  la  longueur  moyenne 
est  d'environ  600  vers.  Il  y  a,  on  le  voit,  disproportion  manifeste. 

Le  manuscrit  de  Trivulce  nous  est  parvenu  malheureusement 
en  très  mauvais  état.  Presque  partout,  le  texte  a  besoin  d'être  corrigé  : 
certains  passages  sont  inintelligibles  et  ne  peuvent  être  rétablis  que 
par  conjecture.  Gela  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  noms  de 
l)ersonnes  et  les  noms  de  lieux  qui  constituent  l'intérêt  principal 
du  poème  semblent  avoir  particulièrement  soulïert.  Pour  les  res- 
tituer, il  eût  fallu  un  terme  de  comparaison;  or,  celui-ci  fait  défaut. 
Le  récit  de  Procope,  où  se  trouvent  mentionnés  les  événements  qui 
font  le  sujet  de  la  Johannide,  est  très  écourté  et  très  pauvre  en  ren- 
seignements géographiques.  Seuls,  Hérodote,  Pline  l'Ancien,  l'Iti- 
néraire d'Antouin,la  table  de  Peulinger  et  les  historiens  arabes 
nous  perrneltenl  à  l'occasion,  soit  de  restituer  la  forme  véritable 
d'ini  nom,  soit  d'identifier  telle  ou  telle  localité. 

J.ALIX, 

professeur  au  Lycée  de  Tunis. 
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CONORES    DE    NANTES 


SECTION    D  AGRONOMIK 

Ecole  d'affriculUire  coloniale  de  T'mmî.v.  —  Au  congrès  de  Cartilage 
en  1896,  M.  le  D'  Trabut,  d'Alger,  avait  fait  émettre  par  la  section 
d'Agronomie  un  vœu  demandant  l'organisation  de  l'enseignement 
agricole  dans  l'Afrique  du  Nord.  M.  Loir,  président  de  cette  section 
en  1896,  rappelle  que  ce  vœu  devint  vœu  de  FAssociation  à  la  séance 
générale  tenue  à  Tunis  le  4  avril.  Il  annonce  qu'aujourd'hui,  ce 
vœu  est  devenu  une  réalité.  Le l^novembre  1898, s'ouvrira, au. lardin 
d'essai  de  Tunis,  une  école  d'agriculture  coloniale  où  quatre-vingts 
jeunes  gens,  quarante  par  année,  viendront  puiser  les  éléments  de 
la  science  agricole  pour  la  mettre  en  pratique,  car  il  est  bien  entendu 
que  cette  école  ne  sera  pas  une  pépinière  de  fonctionnaires.  Il  de- 
mande à  la  section  de  voter  des  remerciements  à  M.  Dybowski, 
directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  en  Tunisie,  qui  a  été  l'ini- 
tiateur et  le  fondateur  de  celte  école.  M.  Andouard,  directeur  de  la 
Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure,  professeur  à  l'école  de 
médecine  de  Nantes  et  président  de  la  section,  propose  le  vote  de 
ces  remerciements,  étant  persuadé  de  la  grande  utilité  de  cette 
école  pour  l'avenir  agricole  de  nos  colonies,  surtout  si  les  élèves 
sortants  ne  doivent  pas  devenir  des  fonctionnaires. 

SKCTIOX    DE    MÉDECINE 

A  la  section  de  Médecine,  pré.sidée  par  M.  le  professeur  Lépine, 
de  Lyon,  notre  collègue  M.  le  D'  Funaro  a  présenté  un  rapport  sur 
la  fréquence  du  diabète  en  Tunisie,  au  nom  de  la  Section  des  sciences 
médicales  de  l'Institut  de  Carthage.  Il  avait  été  chargé  de  faire  ce 
rapport  pour  répondre  aux  questions  posées  par  M.  le  professeur 
Li'pine. Voici  un  court  résumé  de  la  discussion  qui  a  eu  lien  sur  le 
diabète,  dans  la  séance  du  8  août.  M.  Lépine  a  fait  dépouiller  les 
liclies  municipales  mortuaires  de  la  ville  do  Lyon. Si  l'on  rapporte  le 
nombre  des  décès  par  diabète  à  KKJ.OOO  vivants,  on  trouve  le  chiffre 
ili'  8,9  qui  est  do  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  ville  de  Paris  ])our 
les  dernières  années.  Les  statistiques  des  grands  hôpitaux  sont 
vraisemblablement  plus  exactes  que  les  statistiques  municipales,  les 
diagnostics  y  étant  pres(|ue  toujours  exacts. Si  l'on  partage  eu  quatre 
périodes  les  dix-huit  années  de  1880  à  1897,  on  a  : 
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Décès  diabétiques  pour  1.000  décès  : 

De  1880  à  1884 ô 

De  1885  à  1889 5,7 

De  1890  à  189'i 5,7 

De  1895  à  1897 •.     4,6 

D'après  les  réponses  reçues  par  M.  le  professeur  Lépine  à  son 
questionnaire,  le  diabète  serait  fréquent  à  Nantes,  à  Bordeaux,  à 
Toulouse,  à  Saint-Etienne;  mais  en  général  et  contrairement  à  To- 
pinion  de  M.  Bertillon,  il  ne  serait  pas  en  augmentation.  Le  rap- 
port de  M.  le  D'  Funaro  sur  le  diabète  en  Tunisie  sera  inséré  ci-après. 

SECTION    d'hygiène 

Vaccination  obliç/atoire. —  M.  le  D'  Hublé,à  la  suite  de  la  lecture 
d'un  travail  sur  la  vaccination  obligatoire  en  Tunisie,  lu  par  M.  Loir, 
propose  à  la  section  de  voter  un  vœu  demandant  rapplication  de 
cette  mesure  dans  notre  pays  de  protectorat.  Cette  proposition,  mise 
aux  voix  par  M.  le  D'  Courmont,  est  votée  à  l'unanimité.  M.  Brouar- 
del,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  demande  à  ce  que 
le  vœu  qui  vient  d'être  émis  pour  la  Tunisie  soit  étendu  à  toute  la 
France;  il  ajoute  qu'il  compte  se  servir  de  ce  vœu  au  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  de  France  et  qu'ii  espère  que  le  ministre 
actuel,  dont  dépend  le  vote  de  cette  loi,  tiendra  à  la  faire  discuter 
rapidement  comme  il  en  a  donné  souvent  l'assurance. 

Dans  l'assemblée  générale  du  12  août,  sur  la  proposition  de  M.  le 
président  Brouardel,  ces  deux  vœux  sur  la  vaccination  obligatoire 
deviennent  vœux  de  l'Association. 

D'  A.  LOIR. 


LE  DIABÈTE.  EN  TUNISIE 


Le  diabète  est  une  maladie  qui  se  présente  très  fréquemment  e*ii 
Tunisie.  Les  médecins  qui  exercent  depuis  trente  ans  et  plus  ont 
toujours  remarqué  que,  tandis  que  dans  certains  autres  pays  on 
Il  insidérait  le  diabète  comme  une  rareté  pathologique,  ici  au  con- 
liaire  on  en  rencontrait  de  nombreux  exemples  très  nets  et  très 
caractérisés.  Cette  fréquence  tend  à  augmenter  à  l'heure  qu'il  est. 
A  l'époque  actuelle,  on  rencontre  plus  de  diabétiques  que  jadis.  La 
statistique  dressée  d'après'  les  documents  empruntés  à  la  pratique 
de  plusieurs  médecins  de  Tunis  et  de  la  Régence  démontre  que 
cette  maladie  s'observe  de  préférence  chez  l'homme.  Généralement 
l'évolution  de  la  maladie  est  dans  l'âge  moyen,  en  pleine  maturité, 
plutôt  dans  la  seconde  moitié  de  l'existence,  entre  quarante  et 
soixante  ans  :  il  faut  toutefois  relater  qu'il  est  toujours  dillicile  d'é- 
tablir d'une  façon  précise  le  début  réel  de  l'affection.  Quant  à  la  race, 
on  est  d'accord  pour  admettre  que  le  diabète  frappe  surtout  les 
gens  d'origine  sémitique  et  plus  particulièrement  les  Israélites.  On 
doit  cependant  dire  que  la  race  joue  un  rôle  moins  considérable 
que  le  genre  de  vie  de  ces  Orientaux  :  ils  habitent  la  ville  plutôt  que 
la  campagne,  exercent  des  professions  sédentaires,  se  nourrissent 
très  abondamment,  surtout  de  féculents  et  de  sucreries.  Ajoutons  à 
cela  que  par  les  mariages  consanguins  fréquents,  les  Israélites,  sans 
s'en  douter,  augmentent  singulièrement  l'hérédité  de  la  maladie. 
Une  preuve  que  les  conditions  d'existence  sont  une  cause  étiolo- 
gique  plus  importante  que  la  race,  c'est  l'observation  relatée  dans 
une  communication  du  D'  Menotti,  de  Mehdia.  Ce  praticien  écrit 
qu'ayant  eu  très  souvent  l'occasion  de  voir  des  malades  dans  les 
tribus  arabes  qui  viennent  dans  cette  ville,  il  n'a  jamais  observ('  de 
diabétiques  parmi  eux. 

En  Tunisie,  les  éléments  étiologiq\ies  du  diabète  les  plus  impor- 
tants sont  les  suivants  : 

En  première  ligne,  le  genre  d'alimentation.  Dans  presipie  toutes 
les  observations,  on  trouve  mentionnée  l'habitude  de  se  nourrir  de 
substances  amylacées  et  de  sucreries  en  abondance. 

En  second  lieu,  la  vie  sédentaire  et  le  manque  d'exercice  :  défaut 
d'hygiène  à  noter  chez  tous  les  diabétiques  tunisiens. 

A  ce  propos,  la  statistique  des  affections  observées  à  l'inipilal  mi- 
litaire du  Belvédère  et  dans  les  autres  hôpitaux  militaires  de  Tu- 
nisie, que  nous  devons  à  la  complaisance  de  M.  le  directeur  Hresson, 
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est  fort  instructive  :  au  sujet  du  diabète  on  trouve  la  mention  néant. 
L'absence  de  diabétiques  parmi  les  soldats  semble  surtout  devoir 
être  attribuée  à  leur  vie  active  et  àjeur  genre  spécial  d'alimentation. 
Il  est  nécessaire  toutefois  de  rappeler  que  l'âge  des  soldats,  le  temps 
limité  passé  sous  les  drapeaux,  enfin  la  sélection  opérée  parmi  les 
conscrits  peuvent  aussi  expliquer  la  rareté  des  cas  de  diabète  dans 
léï;  régiments.  Les  statistiques  du  D'  Lemanski  et  du  D'  Morpurgo 
donnant  des  soins  à  un  nombreux  personnel  d'ouvriers,  l'un  à  la 
compagnie  Bùne-Guelma,  l'autre  à  la  .Société  ouvrière  italienne, 
démontrent,  par  la  rareté  des  cas  de  diabète  observés,  que  cette 
maladie  épargne  presque  toujours  les  classes  de  la  société  vouées 
aux  services  actifs  et  aux  durs  travaux. 

Les  abus  alcooliques  n'ont  pas  paru  devoir  être  souvent  incriminés 
de  l'étiologie  des  diabètes  observés  ici'.  Il  y  a  certainement  des 
alcooliques  parmi  les  malades  de  nos  statistiques,  mais  on  ne  trouve 
pas  une  relation  directe  et  constante  entre  l'alcoolisme  et  la  glyco- 
surie. Pour  les  Israélites  qui  sont  les  victimes  ordinaires  du  diabète, 
ils  ne  font  jamais  usage  du  vin;  certains  d'entre  eux  boivent  bien 
ces  mauvaises  eaux-de-vie  de  figues,  de  dattes  ou  de  raisins  secs, 
mais  l'abus  de  ces  liqueurs  spiritueuses  n'a  pas  été  relaté  d'une 
façon  particulière  chez  nos  diabétiques  :  la  consommation  exagérée 
de  ces  alcools  ne  prédisposerait  pas  l'organisme  à  cette  affection 
par  ralentissement  de  la  nutrition. 

Certains  auteurs  ont  décrit  des  diabètes  d'origine  paludéenne  : 
nous  n'en  trouvons  qu'un  seul  cas  1res  net  dans  notre  statistique; 
c'est  l'observation  d'un  militaire  soigné  par  le  D'Bertholon. 

Cette  complication  peut  être  considérée  comme  excessivement 
rare,  parce  qu'en  Tunisie,  de  1881  à  1883,  les  soldats  paludéens  en 
traitement  dans  les  hôpitaux  de  la  Régence  ont  tous  été  examinés 
au  point  de  vue  de  la  glycosurie.  Ces  observations,  qui  portent  sur 
l)lusieurs  milliers  de  cas,  ont  toujours  donné  des  résultats  négatifs. 

J'ajouterai  aussi  que  ce  n'est  pas  dans  les  parties  de  la  Régence 
où  sévissent  avec  le  plus  d'intensité  les  fièvres  paludéennes  qu'on 
observe  les  plus  nombreux  diabétiques. 

L'infiuence  familiale,  l'héridité  sont,  nous  le  répétons,  les  plus  im- 
porlantes  causes  étiologiques  du  diabète.  Dans  nos  statistiques,  on 
les  rencontre  à  chaque  instant.  A  ce  propos,  l'histoire  des  quatorze 
malades  diabétiques  appartenant  à  la  même  famille  est  fort  intéres- 
sante à  rappeler;  nous  en  donnons  un  tableau  ci-contre. 

Le  D'Funaro  soigne  actuellement  dans  sa  clientèle  douze  diabé- 
tiques; quatre  familles  en  comptent  deux  parmi  leurs  membres.  Il 
ne  faudrait  pas  omettre  de  parler  de  la  contagion  directe  :  parmi 
les  quatorze  malades  du  tableau  ci-joint,  cinq  a[)partieiuient  à  la  fa- 
mille par  alliance  (diabète  conjugal). 
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FAMILLE  DE  DIABÉTIQUES 

1  :  X,  chef  de  la  famille,  mort  diabétique  (aimée  18;)5) 

I                                  \                                 1                                    \  I 

2:  MX.  1"  fils,      !):MSX,  a-Iils,      10  :  OX,  3- fils,               4»  fils.  sain.  12:  YX,  0"  fifle, 

diatjétiqiie             diabétique             diabétique                            ,  diabétique 

:i:FX,l"  femme                                                                   11  :  PX.  (ils  du  susdit,  13  :  SX,  lille  de  la  préc. 

dudit,                                                                                     diabétique  (1'»'  noces), 

diabétique  diabétique 

4  :  GX,  2«  femme  14  :  TX,  2"  mari  de  12, 

dudit,  diabétique 
diabétique 


\.  m- de  2  et  3,     7  :  KX.  fils  de  2  et  4, 

liiil"lii|ue  diabétique 

jX,  femme  du        8  ;  NX,  mari  de  la 

susdit,  susdite, 

diabétique  diabétique 

L'associalion  de  l'obésité  et  du  diabète  est  ici  extrènieinent  fré- 
quente. Les  glycosuries  avec  amaigrissement  rapide  sont  très  rares. 
Au  contraire,  dans  nos  observations,  on  signale  très  souvent  un  etn- 
bonpoint  excessif.  Ces  deux  affections  tiennent,  cette  relation  en  est 
la  preuve,  aux  mêmes  causes:  genre  d'alimentation,  défaut  d'exer- 
cice. 

On  pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  accuser  le  climat,  qui  re- 
tarde les  échanges  nutritifs,  de  prédisposer  à  l'obésité,  comme  au 
diabète  :  ainsi  s'expliquerait  la  grande  fréquetice  du  diabète  en  Tu- 
nisie. Mais  le  climat  seul  ne  suffit  pas  à  l'expliquer,  puisque  dans  des 
pays  plus  chauds  que  le  nôtre,  on  n'a  jamais  remarqué  de  nombreux 
cas  de  diabète. 

Quant  aux  coiTiplications  les  plus  souvent  observées,  ce  sont  les 
affections  du  cœur,  les  éruptions  cutanées  herpétiques,  les  maladies 
du  foie,  et  surtout  les  maladies  nerveuses  et  particulièrement  la 
neurasthénie  sous  toutes  ses  formes. 

La  marclie  de  l'affection  a  toujours  été  très  lente  :  on  en  voit 
durer  plusieurs  années,  surtout  chez  des  malades  qui  consentent,  de 
temps  à  autre,  à  se  soumettre  à  un  régime  spécial  et  à  une  cure 
appropriée.  En  général,  on  observe  des  intermittences  dans  l'acuité 
de  la  maladie,  dues  aux  abus,  aux  écarts  de  régime  :  ce  sont  plutôt 
des  exarerbations  (jue  des  intermittences  vraies,  avec  périodicité 
régulière. 

Quant  au  traitement  pharmaceutique,  nous  ne  pouvons  attribuer 
il  aucun  médicament  une  valeur  supérieure  à  celle  des  autres. 

Les  moyens  hygiéniques,  au  contraire,  se  montrent  d'une  utilité 
incontestable.  La  diététique  bien  surveillée  et  bien  réglée  produit  le 
meilleur  effet  et  arrête,  au  moins  pour  un  temps,  les  iirogrès  de  la 
maladie  et  en  diminue  l'intensité. 
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La  terminaison  fatale  se  produirait  le  plus  souvent  dans  les  cas 
graves  par  anthrax  ou  par  gangrène  ;  ou  a  observé  quelquefois  la 
mort  par  coma.  Au  contraire,  la  fui  de  nos  diabétiques  par  phtisie 
pulmonaire,  quoique  signalée  quelquefois,  est  plutôt  assez  rare, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  France. 

D'  FUNARO. 


CATALOGUE 


METHODIQUE    ET    RAISONNE 


DES  PLANTES  VASCLLAIRES 

DE  CAHTIIAGE  k  DE  SES  EWIRONS 

AVEC  INDICATION  DES  PLANTES  MÉDICINALES  INDIGÈNES 


LE  F.  L.  B  -A.  K,  iD  I  nsr 

des  Missioiinaîres  d'Afrique  (Pures  Blancs) 
Ancien  professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  libre  des  Sciences  d'Angers 
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TAMARISCINEBS.  Desv. 
Tamarix.  h.iltel  ou  Takout.) 

220  T.  gallica.  L.  —  Mutel,  Fl.fr.,  I,  381.  -  Gren.  Godr.,  FLfr.,  I,  GOO. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  IL  fr.,  178.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,321. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  luu.,  69.  —  (Mars,  décembre.) 
Hab.:  lieux  frais.  Sidi-bou-Saïd,  Tunis,  La  Goulette. 
L'amertume  et  la  qualité  acerbe  de  l'écorce  de  tamarix  la 

place,  dit  Roques,  au  point  de  vue  médical,  à  côté  des  saules. 
Tonique  et  astringente  comme  eux,  elle  est  propre  à  relever  le 
ton  des  organes  et  à  réprimer  les  diarrhées  entretenues  par 
l'atonie  des  intestins. 

L'écorce  du  tamarix  se  donne  en  décoction  aqueuse  ou  vi- 
neuse, à  la  dose  de  15  à  30  gr.  pour  un  kilogramme  de  vin  ou 
d'eau. 

221  T.  africana.Poiret.— Mutel,  FI.  ir.,  1,381. -- Gren. Godr.,  FI.  h\, 

I.GOl. -Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  178. -Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  321.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  70.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  lieux  frais.  Sidi-bou-Saïd,  près  de  la  mer. 

CRASSULACÉBS.D.  C. 
Sedum.  Toiii  ii. 

222  S.  cicnilnm.  Vaiii.  -  Gren.  Godr.,  Fi.  fr,,  1,  (J22.  -  GilL  Magn., 

Nouv.  11.  fr.,  181.— Batt. elTrab.,  FI.  alg.,  1,325.— Bonn,  lia rr., 
Cat.pl.  lmi.,lG6.—  (Avril,  juin.) 

Hab.:  endroits  pierreux,  (issurcs  de  rociicrs.  Kii\irons  de 
Tunis. 
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FICOIDÉES.  D.  C. 
Mesembryanthemum.  L. 

223  M.nodiflorum.L.-Mutel,Fl.fr.,I,400.-Greii.Godr.,Fl.fr.,633. 

—  Gill.Magn., Noiiv.fl.fr.,  187. -Balt.  et  Trab..  FI.  alg.,1, 330. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tuii.,  162.—  (Mai,  juillet.) 

Hab.: sables  et  rivages  maritimes. Carthage, La  Goulette. 

224  M.  crystallinum.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  I,  400.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 633. -GiU.Magn., Nouv.fl.fr.,  187.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,331.-  Bonn.  Barr., Cat. pi.  luii., 162. (Mai,]uillet.) 
Hab.: sables  maritimes. Carthage. 

225  M.edule.  L.  —  E. -A.  Duchesne,  Répertoire  des  plantes  utiles, 235. 

—  Cauvet,  Hist.  nat.  médic.,340.—  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  sables  maritimes. Carthage,  près  des  anciens  ports,  plai- 
ne de  La  Soukra.Le  long  de  la  route  de  l'.\riana  celte  plante  est 
e.xcessivement  abondante. 

J'ai  cru  devoir  citer  cette  plante  qui  me  semble  aussi  commune 
que  les  deux  précédentes  et  comme  subspontanée  dans  les  loca- 
lités citées. 

CACTÉES 

Opuntia.  Tourn. 

226  O.ficus-indica.Haw.— Cactus  opuntia.  Mutel,  Fl.fr.,  1,399.— Gren. 

Godr.,  FI.  fr.,1, 632.—  Gill.  Magn.,Nouv.  fl.  fr.,  187.  -  Opuntia 

flcusindica.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  3.32.  -  Bonn.  Barr.,  Cat. 

pl.  tun.,  167.  —  (Juin,  septembre.)  (Vulg.  figue  de  Barbarie; 

en  arabe  kemiouz  en  nsara,  hindi.) 

Hab.  :  cette  plante  est  cultivée  pour  former  des  haies  autour 
des  champs  et  des  jardins.  Carthage,  La  Malga,  La  Marsa,  Sidi- 
bou-Saïd,La  Goulette. 

Les  raquettes  râpées  sont  nmcilagineuses  et  employées 
comme  cataplasme;  les  fleurs  mucilagineuses  et  légèrement  as- 
tringentes constituent  un  bon  remède  contre  la  diarrhée. 

CUCURBITACÉES.  Jussieu. 
Ecballium. 

227  E.  elateriuni.  Rich.  Vulg.  concombre  sauvage,  concombre  d'une. 

—  Momordica  elaterium.  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  366.  —  Ecballium 
elaterium.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  604.  -  GiU.Magn.,  Nouv.  fl. 
fr.,  171.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 1, 333.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.pl. 
tun.,  274.  —  (Mars,  août.) 

Hab.:  décombres,  lieux  incultes  et  cultivés,  bords  des  chemins. 


I 
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Cartilage,  La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-Daoud,  La  Goulette,  Sidi-boii- 
Saïd,  Tunis  et  La  Manouba. 

L'élatériiiiii  est  un  purgatif  drastique  qui,  donné  à  liante  dose 
(8  à  Vi  gr.), devient  un  poison  violent;  mais,  à  doses  dirigées  par 
le  médecin,  il  peut  être  considéré  comme  un  médicament  pré- 
cieux dans  le  traitement  des  hydropisies  qui  accompagnent  les 
maladies  du  cœur  et  dans  la  néphrite  albumineuse.On  pourrait 
l'employer  comme  la  coloquinte,  et  dans  les  mêmes  cas,  et  l'ap- 
]iliijuer  sur  l'abdomen  pour  provoquer  des  évacuations  alvines 
et  combattre  la  constipation.  (Voir  l'article  coloquinte  ci-des- 
sous.) 

Bryonia.  Tourn.  (La  bryone.  Vulg.  navet  du  diable,  couleuvrée.) 

228  B.dioïca..lacq.-Mutel,Fl.fr.,I,367.-Gren.Godr.,Fl.fr.,I,G03. 

-Gill.Magn., Nouv.fl.fr.,  171. -Batt.  et  Trab.,  FI. alg.,l,:J33. 
—  Boun.Barr.,Cat.pl.tun.,275. —  (Février,  mai.) 
Ilab.:  haies,  lieux  ombragés.  Environs  de  Tunis 
La  bryone  a  une  racine  énorme  et  charnue;  elle  renferme  un 
suc  qui  purge  très  violemment  à  la*dose  de  15  à  30  gr.  C'est  un 
purgatif  si  énergique  qu'il  est  vraiment  à  redouter. C'est  un  mé- 
dicament qui  peut  être  utile, mais  qui  ne  peut  être  manié  que 
par  des  gens  expérimentés;  autrement,  pris  à  l'intérieur, à  dose 
trop  considérable, il  déterminerait  des  inflammations,  des  exco- 
riations et,toute  espèce  de  dangers. 

CitruUus.  Schrader. 

229  C.  colocynthis.  Schrad.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1,332.  —  Bonn. 

Barr., Cat.pl. tua. ,274. —  (Mai, septembre.)  * 

Ilab.:  près  llammam-Lif,  spontané.  Cultivé  parfois  dans  les 
jardins  à  cause  île  la  beauté  de  ses  fruits.  (Vulg.  coloquinte;  en 
arabe  el  hadjadj.) 

La  coloquinte  est  un  des  purgatifs  les  plus  énergi(fues  que 
fournisse  la  botanique  médicale,  et  i)ar  là  même  il  devient  dan- 
gereux. C'est  l'écorce,  la  pulpe  du  fruit,  qui  renferme  toutes  les 
propriétés  médicamenteuses.  On  n'emploie  prudemment  que  la 
puljie  qui  est  éminemment  purgative  ;  on  l'emploie  encore  connue 
vermifuge  et  comme  antigoulteux. 

On  peut  donnera  l'intérieur,  |)our  purger  \m-dd\\\[e,  une  pincée 
de  la  poudre  de  coloquinte, pi'éalablement  desséchée.  A  la  dose 
de  50  à  00  centigr.,elle  purge  violemment.  A  l'extérieur, on  peut 
piler  cette  pulpe  et  ses  semences,  renfermer  le  tout  dans  un  linge 
el  l'appliquer  sur  le  bas-ventre.  Ce  topitpie  ik^vienl  pin'galif  et 
vermifuge. 
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230  C.  vulgaris.  Sclirad.—  Ciicuaiis  citrulIiis.Mutel,  FI.  fr.,  1,366. — 

Citrullus  vulgaris.  Batt. et  Trab., Fi. alg.,  1,332.  —  Cucumis  cl- 
trullus.  Giil.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  171.  —   Citrullus  vulgaris. 
Bonn.  Barr.,Cat.  pi.  tun.,  275. 
Hab.:  Carthage,  Tunis.  Très  cultivé  et  parfois  subsponlané. 
(Vulg.  la  pastèque.) 

Cucumis.  L. 

231  C.  sativus.  L.-  Mutel,  Fl.  fr.,  I,  365.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  fr., 

171.— Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,334.  -Bonn.  Barr., Cat.  pi.  tun., 
275. 
Hab.: cultivée  généralement  pour  l'usage  alimentaire.  (Vulg. 
concombre.) 

232  C.  melo.  L. -  Mute!,  Fl.  f r.,  I,  365.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  171. 

—  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,334. -Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun. ,275. 
Hab.  :  cultivé  partout  pour  l'usage  alimentaire.  (Vulg.  melon.) 

Cucurbita.L. 

233  C.maxima.Ducli.— Mutai, Fl.fr.,  1,366. -Gill. Magn., Xouv.fl.fr., 

172.  —  Batt.  et  Trab. ,  Fl.  alg. ,  1 ,  334.  —  Bonn.  Barr. ,  Cat.  pi. 
tun., 275. —  (Vulg.  courge,  potiron.) 
Hab.: cultivé  partout  pour  l'usage  alimentaire. 
La  semence  de  potiron  mondée  et  pilée  avec  du  sucre,  de  façon 
à  préparer  un  électuaire,  a  été  conseillée  couiuif  ténifuge,à  la 
dose  de  60  à  80  grammes. 

OMBBLLIFÈRES.  Jussie  u . 

Tribu  L—  Eryngiées 

Bryngium.  L. 

231  E.triquetrum.Vabl.— Batt.  et  Trab.,  Fl. alg. ,1,338. —Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  168.—  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  pâturages,  bords  des  chemins  et  des  haies.  Carthage  et 
environs  de  Tunis. 

235  E.  campestre.  L.  (Vulg.  chardon-Roland,  barbe  de  chèvre.)  — Mu- 
tel, Fl.  fr.,  H,  3.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  756.- Gill.  Magn., 
Nouv.  fl.  fr., 222.-  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 338.-  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun. ,168. —  (Juin,  juillet.) 

Hab.:  décombres,  pâturages,  champs  et  coteaux,  l)()riis  des 
chemins.  Carthage,  environs  de  Tunis. 

Le  chardon-Roland,  ou  panicaut,  est  employé  comme  diuré- 
tique dans  riiydropisie,la  gravelle,  l'ictère  et  les  engorgements 
des  viscères  abdominaux  ;  la  racine  du  panicaut  maritime  est 
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beaucoup  plus  active.  On  remploie  avec  succès  en  décoction 
concentrée  dans  l'anasarque. 

236  E.  dichotomum.  Desf.  —  Mutel,  FI.  fr.,  II ,  5.  —  Batt.  et  Trab.,  FI. 

alg.,  1,339. -Bonn.  Ban-.,  Cat.  pi.  lun.,  168. 
Hab.  :  pâturages  arides,  bords  des  chemins  et  des  haies.  Car- 
thage.La  Malga. 

237  E.tricuspidatum.L.- Batt. etTrab., FI. alg.,  1,339.- Bonn. Barr., 

Cat.pl.  tun.,  168.  — (Juin,  juillet.) 

Hab.:bords  des  chemins, champs  d'oliviers, pâturages  arides. 
Garthage,La  Malga,  La  Marsa. 

238  E.  maritimum.  L.-  Mutel,  Fl.fr.,  II, -t.—  Gren.  Godr.,  FI.  f r.,  1,757. 

-  Gill.Magn.,Nouv.n.fr., 222. -Batt. et  Trab., FI. alg.,  1,340. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  169.  —  (Juin,  juillet.) 
Hab.:  sables  du  littoral. Carthage, Tunis. 

Tribu  II.  —  Amminées 

Sous-tribu  i.—  Scandicinées. 

Scandix.  L. 

239  S.  pecten-veneris.  L.  —  Mutel ,  FI.  f  r.,  II ,  9.  -  Gren.  Godr. ,  FI.  f  r. , 

740.  -  Gill . Magn. ,  Nouv.  11.  fr . ,  218.  -  Batt.  et  Trab. ,  FI.  alg. , 
1,342.— Bonn. Barr., Cat.pl. tun., 176.- (Avril, juillet.) 
Hab.: moissons, champs  et  lieux  cultivés. Carlhage, Le  Bardo, 
Tunis. 

240  S.  australis.  L.-  Mutel,  FI.  fr.,  11,9.  -  Gren. Godr.,  FI.  fr.,  1, 740.— 

Gill.Magn.,Nouv.fl.fr.,218.- Batt.  et  Trab.,  FI. alg.,  1,342. - 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  176.  (Mars,  juin.) 
Hab.:  bords  des  chemins,  moissons  et  pâturages.  La  Marsa, 
Sidi-bou-Saïd. 

Sous-tribu  H.  —  Euamminées 
Bunium.  L. 

211  B.  incrassatum.  Boiss.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  ali>;.,  1,346.-  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  170.- (Mai,  juillet.) 
Hab.: champs  cultivés, moissons, pâturages.  La  Marsa,  Dar-cl- 
Aouina.La  SouUra. 

Ammi.Tournef. 

212  A.majus.  L.- Mutel,  Fi.fr. ,11, 19. -Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1,731. — 

Giii.  Magn.,  Nouv.  n.  fr.,216.  -  Batt. et  Trab.,  FI. alg.,  1, 3 19. - 
Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  171.—  (Mai,  juillet.) 
IIab.:l)ui'ds  des  champs  et  des  chemins, pâturages  et  coteaux. 
Carlhage. 
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Les  fruits  de  l'Ainmi  inajus  sont  carininalifs  et  stomacliiijucs: 
ils  s'emploient  en  infusion  (8  à  15  gr.par  litre  d'eau  bouillante). 

243  A.visnaga.  Lamk.—  Mutel,  Fl.fr.,  II,  30.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1, 732. -Gill.Magn.,Nouv. il.fr., 216. —Batt.  et  Trab.,  Fl.alg., 

1. 350.  —  Bonn .  Barr.,  Cat.  pi.  tun. ,  171 .  —  (Avril,  août.  ) 
Hab.:  moissons  et  pâturages.  Bourgel.près  de  Tiniis. 

Apium.  !.. 

244  A.  graveolens.L.—  Mutel,  FI.  fr.,  II,  11.—  Gren.Godr.,Fl.  !r..  I, 

739.  — Gill.  Magn.,  Nouv.  tl.  fr.,  217.  -  Batt. et  Trab.,Fl.alg., 

1. 351.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  172.  -  (Avril,  juillet.) 
Hab.:champs cultivés, lieux  incultes, cultivée  cà  et  là.LaGou- 

lette.(Vulg.l'ache.) 

L'ache  est  diurétique,  expectorante,  résolutive.  La  racine  d'a- 
che  est  depuis  longtemps  employée  dans  les  obstructions  des 
viscères  abdominaux,  dans  les  hydropisies,  l'ictère  et  la  gravelle. 
(Suc  des  feuilles,  30  à  60  gr.  comme  diurétique;  décoction  des 
racines, 30  à  60  gr.par  litre  d'eau,  comme  diurétique.) 

Le  suc  exprimé  des  feuilles,  à  la  dose  de  150  à  200  gr.,  est  un 
très  bon  fébrifuge,  pris  au  moment  de  l'accès. 

Une  décoction  d'acbe  dans  du  lait  frais,  ou  une  décoction 
aqueuse  coupée  avec  du  lait,  produit  le  meilleur  efl'et  dans  le 
catarrbe  pulmonaire  chronique,  et  on  a  vu  de  gros  rhumes  céder 
promptement  à  l'emploi  de  celte  tisane. 

Pilées  et  appliquées  sur  les  contusions  et  les  engorgements 
froids,  les  feuilles  fraîches  d'ache  agissent  comme  un  très  bon 
résolutif. 

PetroselinurQ.  llolf. 

245  P. sativum.Hoff. -Mutel, Fl.fr., II,  15.  — Gren. Godr., Fl.fr.,  1,738. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr., 217.  —  Apium  petroselinum.  Batt. 
et  Trab.,  FI.  alg.,  1,352.  —  Petroselinum  sativum.  Bonn.  Barr., 
Cat.pl.  tun.,  173.—  (Juin,  août.)  (Vulg.  persil.) 
Hab.:jardins  potagers.cultivé  pour  l'usage  domestique. 
La  racine  de  persil  a  été  regardée  de  tout  temps  comme  sti- 
mulante et  diurétique.  On  l'emploie  dans  les  engorgements  des 
viscères  abdominaux,  l'hydropisie  et  surtout  l'anasarque,  l'ictère 
et  la  gravelle.  L'usage  du  suc  de  persil  dans  le  vin  blanc  est 
excellent  dans  les  engorgements  des  viscères  abdominaux  et 
l'anasarque  qui  suivent  ou  accompagnent  les  fièvres  intermit- 
tentes automnales.  On  préconise  le  suc  de  persil  à  la  dose  de  90 
à  1(X)  gr.,  à  prendre  au  moment  de  l'accès,  pour  combattre  la 
fièvre  intermittente.  Le  persil  broyé  dans  le  creux  de  la  main 
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avec  un  peu  de  sel  el  introduit  en  forme  de  petite  ijoule  dans 
l'oreille  du  coté  malade,  apaise  les  douleurs  de  dents, par  un  effet 
révidsif  souvent  observé.  Les  feuilles  pilées  s'emploient  comme 
résolutif  dans  les  engorgements  plilegmoneux  sous-cutanés  et 
les  engorgements  laiteux.  La  décoction  des  racines  fraîches  ou 
sèches  se  fait  à  la  dose  de  15  à  60  gr.  par  litre  d'eau. 

Ridolfia.Mor. 

246  R.  segetum.  Mor.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 3.52.  -  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  174.- (Mai,  juillet.) 
Hab.:  moissons  et  champs  cultivés. Cartilage. 

Tribu  III.  —  BuPLEURÉES 
Bupleurum.  !.. 

217  B.  semicompositum.  L.  —  Mutel,  FI .  f r. ,  II, 25.  —  B. glaucum. Gren. 

Godr.,  FI.  fr.,  1,724.—  B.  semicompositum.  Gill.  Magn.,  Nouv. 
11.  fr.,213.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  354.—  Bonn.  Barr.,  Cal. 
])l.lun.,  174.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:  bords  de  la  nier,  lieux  argileux  et  salés.  Au  bas  du  fort 
de  Carthage. 

Tribu  IV.  — .Smyrnées 
Smyrnium.  L. 

218  S.olusatrum.  L.  — Mutel,  FI.  fr.,  11,8.  — Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1,749. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  il.fr. ,220. -Batt.  el  Trab.,  FI.  alg.,  1,3.59. 

—  Bonn.  Barr.,  (]at.i)i.  t un.,  177.— (Févriei-, juillet. )(Vulg.  gros 
persil.) 

nab.:plante  cultivée  autrefois  connne  légume. Lieux  cultivés, 
haies,  coteaux.  Carthage,  Sidi-bou-Saïd,  La  Malga,  Tunis. 

La  racines  et  les  graines  sont  carminatives.On  peut  manger 
les  jeunes  pousses  et  les  racines,  ces  dernières  donnent  un  bon 
goût  au  bouillon. 

Conium. 

219  C.  maculatnm.  L.  -  Mnlcl,  FI.  fr. ,11, 6. -Gi-en. Godr.,  Fl.fr. ,1,7,50. 

—  Gill. Magn.,  Nouv. n.fr., 220. -Batt. et  Trab.,  FI.  alg.,  1,3.59. 

—  Bonn.Barr.,Cat.i)l.tun.,178.— (Février, juillet.) 

Hab.:  lieux  cultivés  et  incultes.  Carthage,  dans  un  fossé  humide 
qui  se  rend  à  la  mer.  (Vulg.  grande  ciguë.) 

I  ,a  grande  ciguë  est  un  poison  fort  dangereux.  On  l'a  beaucoup 
vantée  contre  la  terrible  maladie  du  cancer.  Nous  ne  parlerons 
que  de  son  emploi  extérieur.  On  recueille  des  feuilles  de  ciguë 
fraîches,  on  les  pile,  on  verse  le  tout  dans  un  linge  et  on  ai)pli([ue 
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le  linge  ainsi  rempli  sur  des  tumeurs  languissantes  ou  des  ai'li- 
oulations  engorgées  ;  on  obtient  ainsi  des  avantages  incontes- 
tables dans  divers  engorgements  tels  que  tumeurs  lymphatiques, 
glandulaires  et  dans  celles  qui,  sans  avoir  les  caractères  du 
cancer,  font  craindre  une  dégénérescence  cancéreuse.  L'appli- 
cation externe  de  la  pulpe  fraîche  de  ciguë  amène  souvent  la 
résolution  assez  prompte  des  engorgemements  douloureux  au 
sein  et  aux  mamelles  et  des  tumeurs  scrofuleuses.  —  Quam' 
il  s'agit  de  plaies,  d'ulcères,  de  cancers  ouverts,  ou  prend  ul^ 
feuilles  de  grande  ciguë  qu'on  écrase  et  qu'on  mêle  avec  autant 
de  pulpe  de  carotte.  On  met  le  tout  dans  un  linge  pour  en  for- 
mer un  cataplasme  végétal  que  l'on  applique  à  nu  sur  les  plaies. 
On  obtient  ainsi  un  effet  à  la  fois  calmant,  résolutif  et  antisep- 
tique. 

L'huile  de  ciguë  se  prépare  avec  500  gr.  de  feuilles  et  un  kilogr. 
d'huile  chauffés  ensemble  pour  arriver  à  la  fdtration.On  se  sert 
de  celte  huile  pour  frictions  résolutives. 

Tribu  V.  —  Sésélinées 

Sous-tribu  i.  —  Eusélinées 

Seseli.  L. 

250  S.tortuosum.L.  — Mutel, Fl.fr. ,11,38.  — Gren.Godr., Fl.fr. ,1,707. 

-Gill.Magn.Nouv.,tLfr.,210.-Batt.etTrab.,Fl.alg.,I,2°ap- 
pendice,  XII.  — Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  180.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  arides.  Tunis. 

Les  semences  de  seseli  sont  aromatiques,  excitantes  et  carmi- 
uatives;  en  infusions  (10  gr.par  litre  d'eau). 

Fœniculum.  Tourne!. 

251  F.  vulgare.  Gœrtn.  -  F.ofiicinale.Mutel,Fl.fr.,  Il,  32.  -  F.vul- 

gare.  Gren.  Godr.,  FI. fr. ,  1, 712.  —  Gill. Magn., Nouv. fl.  fr., 212. 
-  Batt.  et  Trab.,  Fl.alg.,I,  362.-  Bonn.  Barr.,Cat.  pi. tun., 
180.  —  (Mai,  juillet.)  (Vulg.  fenouil;  en  arabe  besbnss.) 
Hab.  :  bords  des  chemins,  pâturages  et  coteaux.  Gartliage,  La 
Malga,  La  Marsa,  La  Manouba,  Tunis. 

Le  fenouil  est  une  plante  aromatique  dont  les  feuilles,  les  ra- 
cines et  les  semences  sont  employées  comme  carminatif,  diuré- 
tique et  apéritif.  On  donne  la  poudre  à  la  dose  de  1  à  4  gr.  et 
l'infusion  à  la  dose  de  10  gr.  jiar  litre  d'eau. 

Bodard  cite  plusieurs  exem])les  de  mères  manquant  de  lait, 
et  chez  lesquelles  la  sécrétion  de  ce  lluide  a  été  rétablie  i)ar  une 
infusion  théiforme  de  semences  de  fenouil  édulcorée  avec  un 
peu  de  réglisse  verte.  (A  suivre.) 
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Les  Monuments  historiques  de  la  Tunisie.  Première  partie  :  les 

Monuments  antiques,  publiés  par  René  Gagnât,  professeur  au 

Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  et  Paul  Gatjckler,  di- 

ecteur  des  Antiquités  et  Arts  de  la  Régence,  avec  des  plans  exé- 

'és  par  Eugène  Sadoux,  inspecteur  des  Antiquités  et  Arts.  —  Les 
Temples  païens.  W 

Sous  riiabile  direction  de  M.  Paul  Gauckler,  le  service  des  Anti- 
quités et  Arts  de  la  Régence  a  ouvert  une  enquête  méthodique  sur 
les  monuments  historiques  de  la  Régence.  L'ensemble  des  résultats 
ainsi  obtenus  formera  une  publication  très  importante,  divisée  en 
un  certain  nombi'e  de  fascicules  où  seront  décrits  les  monuments 
de  la  Tunisie  ancienne,  les  travaux  hydrauliques,  les  basiliques  et 
forteresses  byzantines,  les  mosquées  et  palais  arabes. 

Le  premier  volume  vient  de  paraître.  Entièrement  consacré  aux 
Moniimenis  ayiliques,  il  est  dédié  à  M.  Millet,  ministre  plénipoten- 
tiaire, résident  général  de  la  République  française  à  Tunis, «qui  a 
bien  voulu  prendre  cette  œuvre  sous  sa  haute  protection  et  fournir 
les  moyens  matériels  d'utiliser  et  de  faire  connaître  les  documents 
ainsi  recueillis». 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  D'abord  un  texte  suivi,  du 
à  la  plume  de  M.  Paul  Gauckler  et  revu  par  M.  René  Gagnât,  mem- 
bre de  l'Institut,  le  guide  sur  et  l'ami  dévoué  sous  l'égide  duquel 
M.  Gauckler  a  tenu  à  placer  son  œuvre.  On  connaît  les  services  rendus 
par  M.  Gagnât  à  l'archéologie  tunisienne  depuis  l'origine  du  protec- 
tui'at  et  sa  haute  com-iétence  en  matière  épigraphique.  De  tous  les 
archéologues  parisiens  c'est  certainement  lui  qui  connaît  le  mieux 
1rs  monuments  antiques  de  la  Tunisie  et  à  ce  titre  il  n'était  que  juste 
(l(!  l'associer  à  la  publication  d'ensemble  qui  la  concerne.  Ou  re- 
trouve dans  cette  première  partie  les  qualités  de  clarté  et  de  pré- 
cision qui  font  le  charme  des  travaux  déjà  publiés  par  l'auteur  sur 
l'antiquité  tunisienne.  On  pei.'  également  constater  avec  quelle 
souplesse  M.  Gauckler  sait  adaptt  ■  son  talent  d'exposition  aux  di- 
verses formes  sous  lesquelles  il  poiu'suit  avec  une  infatigable  acti- 
vité l'étude  archéologique  de  la  Tunisie.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on 
veuille  bien  se  rappeler  un  article  de  M.  Georges  Perrot,  i)aru  dans 
le  Journal  des  Savants  en  novembre  1896.  «  Empressons-nous,  dit-il, 

(l|  Albiini  griinil  in-4",  100  pages  ili,'  loxlo  el  40  planclius.  l'aria,  Ernest  Leroux, Odileur,  18!>8. 
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d'indiquerle  plan  que  M.Gauckler  s'est  tracé  dans  cette  étude  et  d'eu 
faire  ressortir  les  méiites.  Ce  n'est  pas  l'ordre  géographique  qu'il 
a  suivi  et  il  a  eu  raison;  s'il  avait  pris  ce  parti,  il  se  serait  exposé  à 
bien  des  redites  :  il  aurait  lassé  la  patience  du  lecteur.  Le  danger,  il 
l'a  évité  en  groupant  par  ordre  de  matières  les  renseignements  qu'il 
avait  à  fournir  sur  l'état  ancien  du  pays.»  Ces  lignes,  écrites  au  len- 
demain de  la  publication  de  X' Archéologie  en  Tiuiisie,  peuvent  s'ap- 
pliquer également  au  récent  ouvrage  de  M.  Gauckler,  qui  a  su  de 
nouveau  grouper  avec  beaucoup  d'art,  d'après  le  culte  auquel  ils 
étaient  affectés  et  non  d'après  leur  emplacement,  les  nombreux  édi- 
fices religieux  qu'il  nous  dépeint.  Et,  cependant,  si  le  plan  général 
reste  le  même,  en  revanche  le  procédé  de  description  a  complète- 
ment changé. 

C'est  qu'eu  effet, il  ne  s'agit  plus  d'interroger  les  monuments  pour 
retracer  en  un  brillant  tableau  l'état  général  de  la  Tunisie  ancienne, 
montrer  le  forum  animé  par  la  foule  des  oisifs,  décrire  les  campagnes 
fertilisées  par  d'admirables  travaux  hydrauliques  et  nous. initier  à 
la  vie  des  propriétaires  et  des  esclaves  qui  ont  peuplé  les  villas  el 
les  métairies.  Il  faut,  au  contraire,  «  déterminer  les  monuments  dans 
leurs  dispositions  essentielles».  Dès  lors,  M.  Gauckler  s'est  efforcé 
d'être  «  aussi  concis  et  en  même  temps  aussi  explicite  que  possible  ». 

Peut-être  penserez-vous  que  l'auteur,  dans  son  désir  légitime  de 
faire  une  œuvre  indiquant  avec  rigueur  l'état  actuel  de  divers  mo- 
numents confiés  à  sa  surveillance,  n'a  pu  éviter  une  certaine  séche- 
resse d'expressions  de  nature  à  rebuter  les  esprits  amoureux  de  la 
forme  et  cherchant  des  satisfactions  de  lettré  même  dans  un  ouvi'age 
purement  scientifique. 

Une  courte  analyse  suffira  à  vous  prouver  qu'une  démonstration 
rigoureuse  n'exclut  pas  nécessairement  l'art  du  style  et  fera  ressortir 
ime  fois  de  plus  que  M.Gauckler  sait  présenter  au  lecteur  sous  un 
aspect  séduisant  les  problèmes  les  plus  ardus  de  l'archéologie  an- 
cienne. 

Tous  les  temples  païens  dont  les  ruines  ont  été  relevés  sur  le  sol 
tunisien  figurent  dans  ce  premier  fascicule.  Ce  sont  d'abord  les  capi- 
toles:  celui  de  Dougga,au  sommet  d'une  colline, «dans  une  position 
dominante  admirablement  choisie  pour  faire  ressortir  à  distance 
l'harmonieuse  beauté  des  proportions»;  celui  d'Henchir-Essouar 
(Abihugni)  «  dont  les  ruines  s'étagent  sur  le  penchant  de  la  colline 
jusqu'à  la  rivière»;  pviis,  les  trois  temples  de  SulTetula  «situés  au 
centre  de  la  ville  antique,  sur  la  rive  gauche  de  l'oued  Sbeïtla  ». 

Tous  ces  édifices  sont  minutieusement  décrits.  Qu'un  point  vaille 
d'être  particulièrement  retenu,  et  l'auteur  n'a  garde  de  le  négliger, 
s'exprimant  toujours  en  un  langage  sobre  et  précis.  De  la  notice 
consacrée  à  ces  fameux  temples  de  SulTetula,  détachons,  par  exem- 
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pie,  la  partie  relative  au  sanctuaire  du  milieu,  désignée  dans  l'ou- 
vrage par  la  lettre  B.  Les  lignes  générales  de  l'architecture  du 
lemple  sont  d'abord  tracées,  puis  tous  les  détails  ayant  une  valeur 
artistique  successivement  étudiés  :  «Les  bases  de  l'édifice  sont  bien 
profilées.  Les  colonnes  ne  sont  pas  cannelées,  les  chapiteaux  compo- 
sites sont  d'une  exécution  remarquable.  Les  soffites  sont  richement 
nrnés  de  calices  et  de  gerbes  d'acanthes,  connue  à  Medeïna  et  à 
Maàtria.  L'architrave  a  des  moulures  unies.  La  corniche  et  le  fronton 
sont  décorés  de  moulures  sculptées  avec  oves,  rosaces,  denticules,'et 
traités  avec  élégance.  » 

Et  successivement  nous  voyons  ainsi  défiler  sous  nos  yeux  les 
temples  d'Apollon,  les  temples  d'Apollon  et  de  Diane,  notaunnent 
celui  de  Mactar  (Mactari),  avec  son  chapiteau  corinthien  d'un  très 
bon  travail, sa  corniche  richement  décorée,  d'un  excellent  style. 

Les  temples  de  Cœlestis  sont  nombreux.  Celui  de  Carthage,  aujour- 
d'hui entièrement  disparu,  se  dressait  probablement  dans  la  partie 
haute  de  la  ville.  11  n'existait  déjà  plus  au  temps  des  Vandales,  mais 
ceux-ci,  pour  en  effacer  j usqu'au  souvenir,  déti'uisirent  la  route  même 
qui  y  conduisait.  A  Dougga,  l'édifice  consacré  au  culte  de  Cœlestis 
était  situé  à  l'ouest  de  la  ville  antique,  sur  un  terrain  en  pente 
douce,  au  milieu  d'une  foret  d'oliviers.  «  Bâti  par  un  riche  citoyen, 
il  était  de  vastes  dimensions.  Particularité  :  les  murs  en  étaient  for- 
més de  blocs  taillés  avec  soin,  assemblés  sans  mortier  et  agrafés 
les  uns  aux  autres  par  des  crampons  métalliques.»  Il  a  subi,  sans 
doute  à  l'époque  byzantine,  de  graves  remaniements  qui  en  rendent 
l'étude  particulièrement  difficile.  Et  cependant,  tel  qu'il  se  présente 
aujourd'hui,  le  temple  de  Cœlestis  n'en  est  pas  moins  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  de  la  Tunisie. 

Le  culte  deCérès  et  celui  de  la  Concorde  ont  également  provoqué 
l'élévation  d'un  certain  nombre  d'édifices. Quant  à  E;sculape,il  eut  un 
sanctuaire  au  sommet  de  la  colline  de  Byrsa,«  probablement  à  rem- 
placement qu'occupent  actuellement  la  chapelle  de  Saint-Louis  et  le 
ciiuveut  des  missionnaires  ».  Aux  aquœ  Persianœ  (liannïiam-Lif), 
auprès  des  sources  qui  rendaient  aux  malades  leur  ancienne  vi- 
.i^iieur,  s'élevait  également  nu  lomple  en  l'honneur  du  dieu  de  la 
médecine.  Junon,  Jupiter  et  combien  d'autres  divinités  furent  aussi 
l'objet  de  la  vénération  des  anciens  Tunisiens  !  Les  ruines  d'Ahi- 
Tounga  (Thiguica)  et  d'IIcuchir-Bcz  (Vazi  Sarra)  témoignent  encore 
de  la  ferveur  des  adorateurs  de  Mercure,  dont  les  sanctuaires  étaient 
nombreux  en  ce  pays  de  chicanes  et  de  roueries  commei'ciales. 

.\u  sommet  du  Bou-Kourneïn,siu-  uu  autel  à  ciel  ouvert,  les  fidèles 
adiessaieiil  leurs  vœux  à  Saturnus  Balcanarensis,  tandis  qu'en  bas, 
dans  la  plaine  immense,  le  laboureur  apercevant  les  fumées  des  sa- 
crifices monter  vers  les  profondeurs  du  ciel  bleu,  se  sentait  rassuré 
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par  la  présence  du  dieu  et  conduisait  sa  ciiarrue  d'une  main  plus 
ferme,  à  l'ombre  de  la  njontagne  protectrice. Vénus  ne  fut  pas  oubliée 
et  le  Kef  (Sicca  Veneria)  possédait  un  célèbre  sanctuaire  de  la  déesse, 
dont  nous  ignorons  l'emplacement,  mais  dont  les  textes  épigraphi- 
ques  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Fervents  admirateurs  de  la 
beauté  suprême,  les  anciens  avaient  aussi  le  culte  de  la  victoire; 
plusieurs  temples  de  Victoires  existent  sur  le  sol  tunisien.  Carthage 
devait  en  posséder  certainement  un;  on  ne  le  connaît  pas, mais  les 
fouilles  ont  mis  à  jour  une  magnifique  statue  de  la  Victoire  «debout 
et  appuyée  contre  un  trophée «. 

Aux  temples  dédiés  aux  divinités  que  nous  venons  de  mentionner 
fait  suite  toute  une  série  d'édifices  religieux  consacrés  à  des  divi- 
nités que  l'on  n'a  pu  encore  déterminer.  On  en  trouve  à  Chemtou.au 
Djebel-Oust,  à  El-Bouia,  à  Haïdra,  à  Henchir-Merabba  où  l'on  re- 
marque une  superbe  colonnade  de  marbre  blanc.  Dans  cette  catégorie 
est  rangé  le  temple  néo -punique  de  Mactar,  dont  il  ne  reste  que  la 
dédicace  gravée  sur  un  linteau  qui  surmontait  la  porte  Est  du  sanc- 
tuaire. La  traduction  donnée  dans  le  fascicule  est  due  à  M.  Ph.  Ber- 
ger. 

Cet  ensemble  de  notices  consacrées  aux  temples  païens  se  termine 
par  un  chapitre  sur  les  «  temples  incertains»  ,  où  MM.  Gauckler  et 
Gagnât  signalent  qu'à  Tunis  de  «nombreux  chapiteaux  et  colonnes 
antiques  sont  employés  pour  soutenir  les  arcades  des  rues  ou  conso- 
lider les  angles  des  maisons.  Beaucoup  de  bases  en  marbre  blanc, 
entièrement  évidées  dans  leur  milieu,  sont  utilisées  depuis  des  siècles 
comme  margelles  de  puits.  Les  mosquées  les  plus  anciennes  de  Tunis 
renfermentégalement  un  grand  nombre  de  morceaux  d'architecture 
romaine  ou  byzantine,  empruntés  à  des  édifices  en  ruine  de  Car- 
thage  Dans  la  grande  mosquée,  ou  Djemaâ-Ezzitouna,  la  plupart 

des  colonnes  et  tous  les  chapiteaux  sont  antiques.» 

Enfin,  la  dernière  notice  est  relative  à  une  synagogue  découverte 
à  Hammam-Lit  (Naro),en  1883,  par  le  capitaine  de  Prudhomme. 
Le  pavement  des  salles  principales  était  orné  d'inscriptions  en  mo- 
saïque, conservées  au  musée  du  Bardo,  qui  ne  permettent  pas  de 
dater  l'édifice  «d'une  époque  antérieure  au  ni°  siècle, ni  postérieure 
au  règne  de  Constantin». On  a  fait  à  MM.  Gauckler  et  Gagnât  le  re- 
proche d'avoir  décrit  une  synagogue  dans  un  ouvrage  consacré  aux 
tenq)les  païens;  si  légère  que  fut  cette  critiqvie,elle  parait  excessive 
quand  on  songe  à  l'extrême  rareté  des  découvertes  de  ce  genre  et 
par  conséquent  à  l'impossibilité  presque  absolue  d'attribuer  à  ces 
édifices  une  classification  spéciale. 

Malgré  toute  la  précision  des  notices  consacrées  à  cliaque  temple, 
il  serait  cependant  difiicile  au  lecteur  de  suivre  pas  à  pas  MM. Gauc- 
kler et  Gagnât  dans  leurs  descriptions  et  leurs  commentaires, s'ils 
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n'avaient  jM-is  soin  de  compléter  lenr  texte  par  une  série  de  gra- 
vures qui  doinient  une  impression  d'ensemble  de  chacun  des  édifices 
(li''crits  et  permettent  d'en  apprécier  tous  les  détails. 

L'exécution  de  cette  deuxième  partie  a  été  confiée  à  M.  Eugène 
Sadoux,  inspecteur  des  Antiquités  et  Arts  de  la  Régence,  dont  la  ré- 
putation est  pleinement  justifiée  par  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu.  Pour  base  et  pour  point  de  départ,  dit  la  préface,  on  a  pris 
la  collection  des  pliotographies  de  monuments  tunisiens  exécutées 
par  la  direction  des  Antiquités  et  Arts.  C'est,  à  proprement  parler,  la 
partie  pittoresque  de  l'ouvrage.  Afin  de  donner  à  ces  documents  toute 
leur  valeur  archéologique,  il  était  nécessaire  de  les  éclairer  par  des 
plans  et  même  des  essais  de  restitution.  Et  c'est  ici  que  les  qualités 
de  M.  Sadoux  doivent  être  particulièrement  appréciées.  Une  pre- 
mière difficulté  consistait  à  photographier  les  monuments  de  façon 
à  permettre  une  reproduction  phototypique  aussi  parfaite  que  pos- 
sible. Ce  n'est  pas  une  mince  besogne  et  seuls  les  gens  du  métier 
.savent  ce  qu'il  en  coûte  de  patients  efïorts  pour  obtenir  un  cliché 
dont  la  gravure  donnera  non  seulement  les  lignes  essentielles  mais 
le  détail  le  plus  infime, si  important  parfois  en  matière  d'archéologie. 
M.  Sadoux  a  parfaileinent  réussi  dans  cette  délicate  entreprise. 

Il  a  également  apporté  dans  le  dessin  des  plans,  coupes,  repro- 
ductions de  détails  tels  que  moulures,  frises,  architraves,  une  grande 
habileté.  Rarement  la  vue  d'un  plan  dans  sa  sèche  correction  géo- 
métrique satisfait  pleinement  l'oeil.  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'inharmonique  dans  cet  ensemble  de  lignes  qui  se  croisent  et 
s'entrecroisent  sans  que  l'on  puisse  deviner  toutes  les  satisfactions 
que  réserve  à  l'esprit  l'élévation  de  ce  même  édifice  à  peine  entrevu 
dans  ses  dispositions  généi'ales. 

Or,  précisément, l'originalité  du  talent  de  M.  Sadoux  est  de  donner 
toutes  leurs  valeurs  aux  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  ces  dessins  géométriques.  Et  par  là,  tout  en  faisant  œuvre 
d'aichilecte,  11  est  éminemment  artiste.  Il  modifie  l'aspect  des  lignes 
<iui  constituent  les  données  architecturales  par  l'introductiou  d'élé- 
menlssecondairesqui  n'appartiennent  pas  an  cadre  de  l'édifice,  mais 
perineltunt  d'en  imaginer  l'aspect  et  de  le  replacer  dans  sou  milieu. 

Ainsi  sont  indiqués,  en  quelques  traits  de  plume  fins  et  délicats,  le 
versant  de  la  colline  oii  le  temple  dresse  sa  colonnade,  la  disposition 
générale  du  terrain  voisin,  les  fûts  épars  cà  et  là,  les  blocs  énormes 
accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Par  suite,  l'aspect  du  plan  n'a  plus 
ce  caractère  habituel  do  .sécheresse;  on  devine  l'œuvre  d'un  artiste 
non  seulement  épris  de  la  beauté  et  de  l'harmonie  des  lignes,  mais 
soucieux  de  donner  aux  temples  dont  il  évoque  le  souvenir,  tout  à  la 
fois,  leur  valeur  absolue  et  relative. 

Je  crains  de  m'ôlre  laissé  entraîner  bien  au  delà  des  limiles  d'une 
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simple  analyse, et  pourtant  il  me  vient  en  terminant  une  réilexion  : 
M.  Gauckler  s"excuse  presque  au  cours  de  cet  ouvrage  de  n'avoir 
pu  mieux  faire, ses  recherches,  dit-il, étant  toujours  étroitement  limi- 
tées par  l'extrême  modicité  de  ses  ressources.  Sans  doute,  le  modeste 
budget  du  Protectorat  ne  permet  pas  de  se  montrer  plus  généreux 
envers  la  direction  des  Antiquités  et  Arts,  mais  comment  se  fait-il 
que  le  Gouvernement  français  n'ait  jamais  songé  à  doter  un  service 
si  intéressant?  Chaque  année, si  je  ne  me  trompe, sur  la  proposition 
du  ministre  des  Afïaires  étrangères,  une  grosse  somme  est  inscrite 
an  budget  pour  les  fouilles  de  Delphes.  Générosité  d'autant  plus 
admirable  que  pas  une  statue,  pas  une  inscription  ne  quitte  le  sol  de 
la  Grèce  pour  les  salles  du  Louvre;  d'autant  plus  admirable  aussi 
que  nous  connaissons  très  suffisamment  l'évolution  de  l'art  dans  la 
Grèce  ancienne.  Dès  lors  u'est-il  pas  permis  d'émettre  le  vœu  qu'une 
partie  du  crédit  si  bénévolement  accordé  au  Gouvernement  hellène 
soit  consacrée  aux  fouilles  archéologiques  en  Tunisie?  50.000  francs 
permettraient  d'obtenir  des  résultats  importants.  Bien  des  surprises 
nous  seraient  réservées.  Et,  en  vérité,  puisqu'on  est  si  généreux  pour 
la  Grèce,  on  s'explique  mal  la  parcimonie  dont  on  fait  preuve  à  l'é- 
gard d'un  pays  de  protectorat  français. 

Nos  voisins  d'Algérie  sont  plus  favorisés,  car  le  service  des  Mo- 
numents historiques  dépense  chaque  année  80.IX)0  francs  pour  les 
fouilles  de  Timgad,  Tébessa,  Tlemcen.  En  outre,  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  subvient  aux  frais  du  musée  d'Alger,  ce  qui  a 
coûté  40.000  francs  par  an  depuis  longtemps.  100.000  francs  viennent 
d'être  récemment  dépensés  pour  l'agrandissement  et  l'aménage- 
ment du  musée  d'Alger.  Si  l'on  ajoute  une  trentaine  de  mille  francs 
affectés  au  musée  de  Cherchell,  les  dépenses  occasionnées  par  le 
service  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger  et  diverses  missions,  on  peut 
affirmer  que  bon  an  mal  an  l'archéologie  algérienne  coûte  à  la  France 
de  120.000  à  140.000  francs,  alors  que  la  Tunisie  ne  reçoit }-)as  un  sou. 

Puissent  ces  lignes  tomber  sous  les  yeux  d'un  député  épris  des 
choses  de  l'Afrique  ancienne.  Il  aura  fait  œuvre  de  bonne  colonisa- 
tion s'il  parvient  à  obtenir  le  partage  d'un  crédit  qui  permettrait  à 
MM. Gauckler  et  Sadoux  non  plus  de  «jalonner»,  mais  «d'épuiser» 
le  cliamp  des  découvertes  archéologiques  en  Tunisie. 

Gaston  Loïh. 
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Le  Photo-Club  tunisien 

En  novembre  de  l'année  dernière,  M.  Eusèbe  Vassel  conçut  le 
Ijrojet  d'organiser  à  Tunis  une  société  photographique.  Il  rédigea, 
l'u  conséquence,  des  statuts  et  se  mit  en  devoir  de  recueillir  des 
adliésions  ;  mais  par  suite  de  divers  obstacles,  le  nombre  de  vingt 
et  un  fondateurs,  qu'il  s'était  lîxé,  ne  put  être  atteint  qu'en  jui]i  de 
cette  année. 

Le  Photo-Club  lunisien,  section  autonome  de  l'Institut  de  Carthage, 
a  été  autorisé  par  arrêté  du  premier  ministre  de  S.  A.  le  bey  en 
date  du  18  juillet  1898;  vu  l'absence  d'une  partie  des  adhérents,  le 
bureau  ne  sera  constitué  que  dans  le  courant  d'octobre. 

Les  membres  fondateurs  sont,  par  ordre  d'inscription  :  MM.  le  ca- 
pitaine Vassel,  président;  Paul  Proust,  R.  Mouline,  Antoine  Beau, 
C.  Albert,  Albert  Samama,  Eugène  Sadoux,  François  Malet,  le  vi- 
comte Begouen,  .Joseph  Valensi,  Victor  Serres,  F.SoIer,  G.  Wolfrom, 
.1.  Amat,  Née,  le  lieutenant-colonel  Rebillet,  le  comte  Paul  Riant,  le 
capitaine  Camus,  B.  Buisson.  Bossoutrot  et  Raoïd  Versini. 

Décorations 

M.  le  général  baron  de  Sermet  et  M.Chailley-Bert  ont  été  promus 
dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  le  premier  au  grade  de  com- 
mandeur, le  second  à  celui  d'oflicier. 

M.  Spire  a  été  nommé  chevalier  dans  le  même  ordre. 

M.  Soler  devient  chevalier  de  1"  classe  du  Nichau-Iflikhar. 


Le  Président  de  riiislitiit  de  Carliiage, 
Le  Secrétaire  Général,  A.  EABliY. 

ErsKiiF,  VA.SSEL. 
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LE    MOUTON   EN   AFRIQUE 

Son  anaélioration  et  son  avenir 


Parmi  les  questions  susceptibles  d'agiter  longtemps  le  monde 
agricole,  il  en  est  une  qui  a  beaucoup  fait  parler  d'elle,  mais  qui 
semble  sommeiller  en  ce  moment  :  c'est  la  question  du  mouton.  Il 
y  a  quelques  années  à  peine,  la  France  produisait  encore  assez  de 
bêtes  ovines  pour  se  suffire  à  elle-même,  et  le  cultivateur  y  trouvait 
une  sérieuse  rémunération;  mais  une  baisse  énorme  étant  surve- 
nue vers  1883  snr  le  prix  des  viandes,  la  plus  grande  partie  des 
éleveurs,  convaincus  par  la  réalité  que  le  métier  ne  valait  pas  la 
peine  d'être  continué,  abandonnèrent  ou  restreignirent  leurs  ber- 
geries. 

Cette  crise  ne  pouvait  durer,  par  la  bonne  raison  qu'une  marchan- 
dise comme  la  viande  ne  saurait  rester  longtemps  avilie;  parce  que 
si  les  exigences  de  la  consommation  peuvent  tléchir  pendant  une 
courte  période,  elles  ne  tardent  pas  à»devenir  plus  grandes  sous 
l'effet  de  causes  économiques  toujours  invariables. 

Lorsque  les  entrepreneurs  s'aperçurent  que  l'opération  redeve- 
nait fructueuse,  ils  ne  trouvèrent  plus  assez  de  brebis  sous  leurs 
mains  :  l'habitude  de  faire  des  élèves  était  perdue  pour  la  France. 
Or,  comme  le  mouton  ne  pousse  pas  aussi  vite  que  l'herbe,  il  fallut 
laisser  la  combinaison  aux  importateurs  étrangers,  qui,  trouvant 
une  bonne  affaire  à  exploiter,  expédièrent  alors  sans  plus  tarder 
sur  Paris  de  nombreux  troupeaux  venus  d'Allemagne,  de  Hongrie  et 
de  Russie  ;  toutes  ces  bêtes  étaient,  et  sont  encore,  des  métis  mérinos 
de  haut  rendement.  L'invasion,  en  grossissant,  se  lit  systématique, 
et,  comme  notre  frontière  de  France  fut  à  diverses  reprises  fermée 
aux  moutons  vivants,  la  Plata  et  l'Australie  se  mirent  de  la  partie 
et  s'or'ganisèrent  afin  de  nous  envoyer  leurs  moutons  gelés,  et  l'Alle- 
magne, de  son  côté,  nous  les  apporta  régulièrement  dans  des  wagons 
réfrigérants. 

Que  faire  en  cet  état  de  choses?  Barrer  la  roule  k  l'exportation  ? 
Mais  le  mouton,  déjà  considéré  comme  une  viande  de  luxe,  pouvait 
subir  de  ce  seul  fait  une  nouvelle  hausse  que  le  consommateur 
aurait  difficilement  supi)ortée.  C'est  à  ce  moment  que  l'on  pensa  de 
(lire  à  l'agricidture  française  :  «  Mais  faites-nous  donc  du  mouton.  » 
La  demande  était  plus  facile  à  faire  que  la  réponse,  et  nos  marchés 
lie  LaVillelle  conlinucnl  à  no  trouvera  leiu-  disposition  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  h'in'  faudrait  i)our  réponilre  à  la  vente  journalière. 
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On  ne  saurait  nier  qu'il  existe  depuis  plusieurs  années  une  ques- 
tion du  mouton,  question  d'un  ordre  supérieur  pour  la  fortune  pu- 
blique et  celle  des  éleveurs.  Puisque  le  débouché  est  assuré,  au  lieu 
de  laisser  la  France  tourner  désespérément  les  yeux  vers  l'est, 
pourquoi  ne  pas  organiser  nos  bergeries  en  vue  de  fournir  des  mar- 
chés tout  prêts  à  prendre  nos  produits? 

I 

L'Algérie  n'est  pas  loin  de  posséder  dix  millions  de  bêtes  ovines; 
la  Tunisie,  avec  ses  parcours,  devrait  en  montrer  au  moins  le  quart, 
et  l'une  et  l'autre  pourraient  en  nourrir  davantage  si  l'agriculture 
était  en  pleine  possession  de  ses  moyens.  Trois  variétés  principales 
s'y  font  remarquer,  qui,  classées  par  ordre  d'importance,  sont  l'a- 
fricaine, la  barbarine  et  une  troisième  venue  d'un  croisement  avec 
le  mérinos.  Ces  races,  à  nez  busqué,  à  tête  forte  ornée  de  très  gros- 
ses cornes  se  développant  le  plus  souvent  en  spirale,  mais  qui  en 
montrent  parfois  quatre,  dont  deux  rabattues  et  les  deux  autres 
dressées  en  l'air,  sont  d'excellentes  marcheuses  et  répondent  admi- 
rablement aux  exigences  d'un  climat  qui  les  tient  constamment  en 
route.  Elles  se  distinguent  ancore  par  leur  laine  grossière,  rarement 
blanche,  presque  toujours  d'un  roux  ardent,  cependant  quelquefois 
tachée  de  noir.  Ces  bêtes  ont  une  taille  variant  entre  O^TO  et  0"80  de 
hauteur  et  elles  peuvent  facilement  donner,  lorsqu'on  les  pousse  à  la 
nourriture,  de  vingt  à  vingt-cinq  kilos  de  viande  nette. 

Les  moutons  barbarins,  dont  les  caractères  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  précédents,  ne  prennent  ce  nom,  du  moins 
dans  le  commerce,  que  lorsqu'ils  montrent  une  queue  d'un  volume 
étrange,  sorte  de  poche  triangulaire  où  s'accumulent,  dit-on,  des 
réserves  de  graisse  en  prévision  des  jours  de  disette.  Ce  magasin, 
sans  doute  très  utile  dans  l'extrème-sud  où  les  gras  pâturages  sont 
inconnus,  n'a  aucune  chance  d'être  apprécié  à  Paris,  pas  plus  que 
sur  tout  autre  marché  de  province. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  troupeaux  expédiés  en  France 
manquent  d'uniformité,  un  air  de  famille,  aisément  reconnaissable, 
les  distingue  néanmoins  d'une  façon  assez  significative  au  milieu  de 
tous  les  autres.  Les  premiers  envois  du  printemps  sont  presque 
toujours  médiocres,  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  ceux  qui 
suivent  valent  généralement  mieux.  Parmi  ces  derniers  l'on  ren- 
contre parfois  des  sujets  recouverts  d'une  meilleure  laine,  moins 
mêlée  de  poils,  moins  rigide  et  plus  fine.  Ces  africains,  dont  les  toi- 
sons sont  fort  différentes  et  d'une  valeur  très  inégale,  ne  peuvent 
être  que  le  résultat  produit  par  les  derniers  effets  du  voisinage  des 
anciennes  bergeries  de  Géry ville  ou  de  Bcn-Chicao;à  moins  que 
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liMirs  possesseurs  n'aient  suivi  les  conseils  de  celle  de  Moudjebeur 
l'I  adopté  ses  béliers. 

Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  de  sensé,  de  raisonnable  et  de  prati- 
i[ue  a  été  dit  par  des  spécialistes  agronomes  etzootechniciens  char- 
,nés  d'étudier  cette  importante  question.  Baudement,  Moll  et  Bernis 
furent  les  premiers  à  donner  leur  avis  sur  les  moyens  à  employer 
pour  améliorer  le  mouton  algérien.  Magne,  un  peu  plus  tard,  a  éga- 
lement parlé  du  bétail  algérien,  mais,  plus  hygiéniste  que  zootechni- 
cien, il  n'est  pas  arrivé  à  avoir  des  idées  bien  précises  sur  ce  sujet. 
Après  lui,  M.  Tisserand,  alors  placé  à  la  tête  des  domaines  agricoles 
de  la  Liste  civile,  approfondit  à  son  tour  la  question  du  mouton 
africain,  sur  lequel,  du  reste,  il  publia,  dans  le  Moniteur  officiel,  une 
très  importante  et  très  intéressante  étude.  Depuis  1888,  divers  écri- 
vains algériens  d'une  compétence  indiscutable,  faisant  autorité,  et 
parmi  lesquels  il  faut  citer  MM.  Bonzom,  publiciste  agricole  d'un 
mérite  exceptionnel;  Couput,  agronome  de  haute  valeur,  directeur 
de  la  bergerie  nationale  de  Moudjebeur;  Ch.  Rivière,  le  très  distin- 
gué président  de  la  Société  d'agriculture  d'Alger;  le  D'  Mares, 
Brioux,  Rinibert,  Martinet,  Bonnefoy  et  plusieurs  autres  publicistes 
distingués,  ont  donné,  jirincipalement  dans  l'Algérie  agricole,  iowis 
une  longue  suite  d'intéressants  travaux  sur  le  mouton  algérien, 
après  lesquels  il  semblait  que  peu  de  choses  restât  à  dire. 

M.  H.-V.  de  Lancey,  au  retour  de  son  second  voyage  d'exploration 
et  d'études  à  travers  l'Algérie  et  la  Tunisie,  exécuté  en  1890,  a  pu- 
blié sur  le  mouton  algérien  une  série  d'articles  du  plus  grand  in- 
térêt. 

Par  une  décision  ministérielle  du  21  mars  1892,  M.  Viger,  député, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'agriculture,  était  chargé  d'une 
mission  agricole  en  Algérie,  ayant  pour  objet  l'étude  des  diverses 
questions  relatives  à  l'élevage  de  la  race  ovine  indigène.  Les  résultats 
eu  ont  été  donnés  dans  une  importante  brochure  parue  la  même 
année. 

ne  son  côté,  M.  Paul  Bourde,  alors  directeur  des  Contrôles  et  de 
l'Agriculture  eu  Tunisie,  fournissait,  dans  un  rapport  très  documenté 
adres.sé  à  M.  Bouvier,  résident  général,  tous  les  détails  concernant 
l'élevage  du  mouton  en  Tunisie. 

Hier  encore,  la  Direction  de  l'agriculture  en  Tunisie  publiait  dans 
son  bulletin  trimestriel  une  savante  étude  de  notre  maître  à  tous, 
le  professeur  de  zootechnie  M.  Sanson. 

La  cause  devrait  donc  être  gagnée  :  il  n'en  est  l'ien  cependant;  les 
cultures  industrielles,  la  vigne  principalement,  ont  absorbé  la  ma- 
jeure partie  des  capitaux,  et  presque  tous  les  eû'orts  de  la  colonisa- 
tion curopéeinie  se  sont  concentrés  sur  elle.  L'élevage  est  donc  resté 
pi-i'squc  liMil  (Milicr  dans  les  mains  des  indigènes;  aussi  tous  les 
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écrivains  qui  viennent  d'être  cités  plus  liant  sont-ils  unanimes  à 
déclarer  que  notre  production  est  insulîisante  comme  qualité  et 
comme  quantité. 

La  sagesse  commande  d'accepter  les  situations  telles  qu'on  les  trou- 
ve, et  l'expérience  ne  cherche  à  les  modifier  qu'à  l'aide  de  moyens 
pratiques  à  la  portée  de  ceux  qui  sont  appelés  à  les  appliquer. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  inopportun  de  s'adresser  à  la  population 
arabe  et  d'essayer  de  lui  prouver  que, sans  toucher  à  ses  anciennes 
habitudes,  sans  augmenter  le  travail  du  pasteur,  sans  porter  atteinte 
à  cette  liberté  de  se  mouvoir  sans  cesse  qui  est  le  propre  des  noma- 
des, elle  peut  facilement  améliorer  la  laine  des  troupeaux  qui  sont 
sa  plus  grande  richesse  et  augmenter  en  même  temps  le  poids  de 
la  viande. 

II 

Mais  dans  ces  moyens,  quels  seront  les  plus  efficaces  pour  donner 
aux  troupeaux  en  général,  et  en  particulier  à  ceux  des  indigènes,  les 
qualités  de  laine  et  de  viande  destinées  à  .les  faire  rechercher  sur 
les  marchés  de  la  métropole?  Tous  les  hommes  compétents  en  la 
matière  indiquent  parmi  les  principaux:  le  croisement  judicieuse- 
ment conduit;  le  choix  des  brebis  et  des  béliers;  une  castration 
mieux  faite  sur  tous  les  mâles  restant  dans  le  troupeau;  enfin,  une 
nourriture  et  des  abreuvoirs  mieux  assurés. 

Croisement.  —  Si  l'on  en  croyait  la  tradition  et  les  deux  vers  sui- 
vants, qui  vantent  la  beauté  de  certaines  brebis,  laineuses  jusqu'aux 
yeux  et  jusqu'aux  ongles  : 

Techouf,  choufet  el  hama. 
Ou  temchy,  mechit  el  haïtama 
(Elle  voit  comme  le  hibou,  elle  marche  comme  la  tortue) 
on  pourrait  s'étonner  davantage  de  ne  pas  trouver  en  Afrique  de 
plus  lourdes  et  plus  fines  toisons  sur  le  dos  des  moutons,  puisque  la 
science  et  la  tradition  s'accordent  à  répéter  que  le  célèbre  mérinos 
a  passé  par  là,  s'il  n'y  a  pris  naissance;  comment  expliquer  après 
cela  de  ne  pas  rencontrer  dans  tout  le  Sahara  des  traces  plus  nom- 
breuses de  son  passage? 

Lascience,principalement  parla  voix  du  professeur  Sanson,  donne 
aux  Maures  le  bénéfice  d'avoir  tait  passer  cette  race  somptueuse 
des  rivages  africains  dans  les  plaines  de  l'Espagne,  où  elle  a  pris 
plus  de  valeur  sans  beaucoup  changer  de  climat  et  de  régi  me.  Ce  fait 
historique  donne  donc  le  droit  de  penser  que  la  terre  africaine  serait 
encore  favorable  au  mérinos. 

Magne,  dans  un  alinéa  qui  a  gardé  toute  son  actualité,  dit  :  «L'a- 
«  pathie  des  Arabes  est  la  cause  de  l'iniériorité  des  laines  barbares- 
ce  ques;  le  mélange  dans  le  même  troupeau  de  brebis  presque  irré- 
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«  prochables  et  de  béliers  ti'ès  défectueux,  a  produit  ces  moulons 
«  dont  le  corps  est  couvert  en  partie  de  laine  passable  et  en  partie 
«  de  véritable  crin,  ou  de  laine  et  de  jarre  mêlées  à  peu  près  en 
«  quantités  égales  sur  toute  l'étendue  de  la  toison.  » 

Le  croisement  conduit  avec  précaution  est  seul  capable  de  modi- 
fier avec  avantage  ce  déplorable  état  de  choses.  Du  reste,  une  ex- 
périence, très  chèrement  payée  d'ailleurs,  a  suffisamment  prouvé 
que  les  seules  améliorateurs  possibles  de  la  race  africaine  ne  peu- 
vent être  que  des  mérinos  de  taille  moyenne,  déjà  faits  à  la  trans- 
humance. M.  Sanson  conseille  de  les  demander  à  quelques  habiles 
éleveurs  des  environs  d'Arles.  D'autres  voudraient  les  voir  pris  à 
la  vieille  Castille,  ou  au  royaume  de  Léon.  La  conformation  des  su- 
jets de  ces  provenances,  leur  rusticité,  leur  habitude  de  la  marche 
et  leur  connaissance  du  soleil  et  du  froid  tour  à  tour  ne  sauraient 
faire  perdre  au  mouton  africain  ses  qualités  natives,  qui  lui  sont 
nécessaires  sur  notre  sol. 

Il  faut  bien  avouer  que  tout  cela  est  facile  à  dire  et  assez  difficile 
à  appliquer.  Mais  qui  veut  la  fin  veut  bien  les  moyens!  Les  Arabes, 
en  cela  assez  semblables  à  beaucoup  de  Français,  ne  se  décideront 
guère  à  délier  les  cordons  de  leur  bourse  pour  acheter  de  bons 
béliers  ou  pour  en  payer  la  location;  ils  sont  méfiants  et  routiniers 
tout  à  la  fois,  et  les  conseils  seuls,  tout  secs,  et  non  accompagnés 
d'encouragements  matériels,  ne  feraient  pas  plus  d'effet  sur  eux  que 
le  meilleur  sermon  prêché  en  français  au  beau  milieu  du  Sahara. 
Rien  ne  se  fait  sans  argent,  et  celui  que  l'on  dépenserait  à  leur  four- 
nir des  béliers  pour  rien  serait  placé  à  un  haut  intérêt. 

Les  sociétés  civilisatrices  et  de  colonisation  ont  là  un  beau  sujet 
de  dépenser  leur  énergie  et  leurs  ressources,  et  si  la  France  doit 
faire  le  bonheur  de  toute  une  contrée  malgré  son  mauvais  vouloir, 
c'est  par  la  générosité  des  procédés  qu'on  y  arrivera  le  plus  sûre- 
ment. Pour  quarante  ou  cinquante  francs,  l'un  dans  l'autre,  on  peut 
facilement  obtenir  à  leur  point  de  bons  béliers  ordinaires.  Les 
cheikhs  et  les  caïds  auraient,  bien  entendu,  l'étrenne  des  premiers 
animaux  distribués;  il  serait  assez  extraordinaire  que,  les  chefs 
commençant,  les  subordonnés  ne  suivissent  pas.  Les  métis  obtenus 
—  moitié  sang  africain,  moitié  sang  mérinos  —  .serviraient,  à  la  fin 
de  leur  deuxième  aimée,  comme  reproducteurs.  De  leur  accouple- 
ment sortiraient  certainement  des  poitrines  plus  amples,  des  reins 
plus  larges  et  une  toison  plus  unie.  Le  zootechnicien  Sanson,  qui  a 
étudié  cette  race  avec  sa  précision  habituelle,  dit  ceci  :  «  Il  est  cer- 
«  tain  que  les  mérinos  algériens  ont  un  grand  avenir,  et  que  le  mieux 
«  est, pour  notre  colonie,  d'en  étendre  le  plus  possible  la  production 
«  et  l'exploitation.  Lein-  viande  a,  en  France,  un  débouché  assuré, 
«  et  leurs  toisons  ont  une  valeur  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
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«  que  peuvent  atteindre  les  autres  variétés  ovines  de  l'Algérie  et  de 
«  la  Tunisie.  » 

Les  obstinés  adversaires  de  tout  croisement  ont  prétendu  que 
l'introduction  du  mérinos  affaiblirait  le  sang  des  africains  et  les  lais- 
serait sans  défense  contre  le  climat  et  la  disette.  Les  faits  acquis  se 
sont  cbargés  de  leur  répondre  et  de  leur  donner  tort.  Il  est  juste, 
cependant,  de  reconnaître  avec  eux  qu'il  serait  dangereux  de  pré- 
coniser ces  fantaisies  ruineuses  s'exerçant,à  force  de  gros  sous,  sur 
les  rambouillels  délicats,  ou  rêvant  les  races  du  nord  pour  amélio- 
rer nos  moutons  indigènes. 

Pour  éviter  les  maladies  contagieuses  que  ne  manqueraient  pas 
de  propager  les  étalons  rouleurs  et  trouver  la  meilleure  manière 
d'utiliser  ces  béliers,  il  serait  facile  de  créer  des  dépôts  dans  chaque 
commune  ou  centre  de  population,  dépôts  naturellement  propor- 
tionnés au  nombre  des  brebis.  Ces  animaux,  abrités  sous  un  gourbi, 
seraient  facilement  surveillés  par  un  fonctionnaire  du  contrôle,  qui 
aurait  encore  à  les  faire  nourrir  un  peu  mieux  que  les  autres  afin  de 
les  tenir  en  état  de  soutenir  la  lutte.  On  peut  se  demander  si,  en 
réalité,  ce  serait  trop  charger  le  budget  des  communes  que  de  leur 
faire  subir  de  pareils  sacrifices? 

III 

Choix  des  béliers  et  des  brebis.  —  Si,  faute  d'argent  ou  de  volonté, 
l'on  ne  peut  opérer  des  croisements  raisonnables,  il  resterait  à  choi- 
sir, parmi  les  agneaux  les  plus  laineux,  les  plus  forts  et  les  mieux 
conformés,  les  sujets  dont  on  voudrait  faire  des  étalons.  Il  est  à  sup- 
poser que  les  propriétaires  indigènes  peuvent,  sans  grandes  diffi- 
cultés, exiger  cette  sélection  de  leurs  bergers;  les  actes  passés  entre 
ces  deux  parties  contractantes  montrent  qu'il  se  rencontre  en  assez 
grande  quantité  des  bergers  experts  et  suffisamment  sûrs. 

Les  Arabes  savent  maintenant  que  pour  espérer  vendre,  il  faut 
offrir  une  marchandise  marchande.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  ils  de- 
vront songer  aux  pères  afin  de  produire  de  beaux  rejetons.  Quant 
aux  vieilles  brebis  fatiguées  et  usées,  les  nomades  auraient  tout  in- 
térêt à  s'en  défaire,  dès  la  première  poussée  des  touffes  de  diss  et 
d'alfa;  plus  tard,  ces  bêtes  ne  peuvent  plus  profiter  et  deviennent 
des  bouches  inutiles.  Les  malades  et  les  affaiblis  devraient  être  sup- 
primés sans  retard,  car  ils  sont  toujours  nuisibles  à  une  troupe  jour- 
nellement en  marche.  Pourquoi,  encore,  ne  pas  sacrifier  tout  de  suite, 
au  lieu  do  les  laisser  mourir  d'épuisement,  les  agneaux  mal  venus, 
in.sufiisants  et  condamnés  d'avance- à  végéter?  Il  est  bien  inutile, 
comme  on  le  fait  souvent,  d'attendre  pour  les  exécuter  la  période  de 
la  disette,  le  bedrouma.  Une  chose  est  certaine  en  élevage  :  c'est  qu'il 
vaut  mieux  posséder  moins  d'animaux,  mais  les  avoir  plus  lourds. 
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Dix  sujets  débiles  et  amaigris  ne  vaudront  jamais  trois  bêtes  fleuries 
d'embonpoint,  saines  du  poumon  et  résistantes  à  la  fatigue.  Il  est 
inutile  d'insister  sur  ce  point. 

IV 

Castration.  —  Il  est  urgent  que  les  bergers  indigènes  soient  enfin 
amenés  à  considérer  la  castration  bien  faite  comme  essentielle  au 
point  de  vue  des  résultats.  Jusqu'à  ce  jour,  l'Arabe  a  usé  du  bistour- 
nage  de  préférence  à  toute  autre  manière  de  châtrer;  il  le  pratique 
même  un  peu  tard,  soit  par  habitude  invétérée,  soit  qu'il  pense  de 
cette  façon  laisser  aux  agneaux  plus  de  vigueur  pour  suivre  leur 
mère  et  supporter  de  plus  longs  parcours. 

Cette  opération,  quoique  non  sanglante,  est,  malgré  tout,  fort 
douloureuse  et  fait  maigrir  les  animaux;  elle  offre  encore  le  côté 
fâcheux  qu'elle  laisse  souvent  les  moutons  plus  ou  moins  bien  bis- 
tournés;  ils  gardent  ainsi  beaucoup  trop  dénature  dont  le  plus  clair 
résultat  est  de  levn- alourdir  la  tête.  Certaines  d'entre  elles,  pesées  à 
La  Villette,  ont  donné  sur  la  balance  plus  de  douze  livres.  Cette  mau- 
vaise pratique  exagère  aussi  l'épaisseur  du  cou  au  détriment  des 
reins  et  des  gigots,  si  estimés  lorsqu'ils  montrent  de  l'ampleur. 

Si  les  bergers  enlevaient  tout  à  fait  les  testicules,  soit  par  arrache- 
ment ou  torsion,  après  une  simple  incision  aux  bourses,  soit,  de  pré- 
férence, par  le  fouettage  qui  consiste  à  lier  sous  le  ventre  la  masse 
entière  afin  de  barrer  le  cours  du  sang  et  arrêter  de  la  sorte  la  vie 
de  l'organe,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  obtiendraient  d'emblée  une 
meilleure  conformation.  Leurs  moutons  n'auraient  plus  ce  dos  de 
mulet  et  cet  allongement  du  corps  qui  les  fait,  de  loin,  ressembler  à 
des  chèvres  pendues  à  l'étalage  des  boucheries. C'est  du  reste  l'opi- 
nion formulée  par  tous  les  moutonniers  de  Paris  sur  ces  divers  points. 

Il  faudrait  donc  châtrer  tous  les  mâles  à  six  mois  au  plus  tard  et 
ne  réserver  que  les  reproducteurs;  car  lorsqu'il  reste  trop  de  béliers 
dans  un  troupeau,  si  des  agneaux  mal  bistournés  sont  encore  sou- 
mis aux  brûlants  désirs  de  la  lutte,  il  y  aura  bataille  entre  les  pre- 
miers et  les  seconds,  qui  se  consumeront  en  d'inutiles  ardeurs.  Les 
tiergers  qui  conduisent  nos  troupeaux  transhumants  du  sud  lie  la 
France  s'entendent  tous  à  ces  simples  pratiques;  il  est  à  croire 
qu'avec  un  peu  de  patience  et  de  l'esprit  de  suite  on  pourrait  a.ssez 
rapidement  les  introduire  dans  nos  milieux  producteurs  de  moulons. 

V 

Nourriture  et  abreuvoirs. —  L'abondance  des  pluies  et  l'intensité 
de  la  sécheresse  étant  le  thermomètre  qui  règle  la  nourriture  des 
animaux,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  à  dire  sur  cet  impor- 
tant sujet.  Pour  bon  nombre  de  colons,  elle  est  ou  elle  n'est  pas.  Or, 
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l'effrayante  mortalité  des  troupeaux,  qui  atteint  parfois  le  cinquième 
de  l'effectif,  n'a  pas  d'autres  causes  que  la  disette,  l'impureté  ou  l'in- 
sufTisance  des  eaux. 

Les  maladies  de  foie,  qui  traînent  à  leur  suite  la  jaunisse,  la  bron- 
chite vermineuse,  rétisie,la  cachexie,  en  un  mot  tout  le  sombre  cor- 
tège des  affections  dues  à  la  famine,  expliquent  ces  pertes  énormes 
que  les  Arabes  attribuent  à  la  fatalité  d'en  haut,  et  beaucoup  d'Euro- 
péens aux  inexorables  conditions  d'un  climat  extrême  en  ses  façons 
d'être.  M.  Redon,  vétérinaire  ayant  longtemps  vécu  sur  les  hauts 
plateaux,  a  pu  relever  des  détails  fort  curieux  sur  ces  conditions 
d'existence  jusqu'à  présent  inéluctables  de  nos  nomades,  grands  éle- 
veurs de  moutons.  Devant  cet  état  de  choses  l'on  s'étonne  moins  de 
ne  pouvoir  apporter  plus  vite  de  prompts  remèdes  à  une  semblable 
situation.  Quelques-uns  parmi  nos  propagateurs  des  bonnes  métho- 
des, impatients  d'aboutir,  songent  à  appliquer  sans  plus  tarder  de 
radicales  mesures  et  indiquent  ce  qui  se  fait  couramment  en  Europe, 
où  l'on  prévoit,  où  l'on  récolte,  où  l'on  conserve  et  remplit  d'immen- 
ses greniers  pour  vendre  et  consommer  à  l'heure  dite. 

C'est  toujours  un  danger  pour  la  réussite  que  de  comparer  entre 
elles  d'aussi  dis.semblables  situations. Ici,  il  serait  excessif  de  récla- 
mer des  abris  pour  un  bétail  tous  les  jours  en  marche;  serait-il  plus 
raisonnable  de  conseiller  des  réserves  de  foin  à  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  su  cultiver?  Peut-on,  pour  l'instant  du  moins,  essayer 
de  changer  des  parcours  connus,  consacrés  par  l'habitude  et  deve- 
nus de  la  sorte  héréditaires?  des  stations  familières,  offrant  à  ces 
séculaires  pasteurs  quelques  rares  citernes  au  milieu  des  solitudes 
de  la  soif  ?  Certes  non  !  la  transhumance,  dirigée  par  les  caprices  d'un 
ciel  de  feu,  sera  éternelle  comme  le  climat  qui  l'a  créée. 

Néanmoins,  si  l'homme  est  impuissant  contre  le  soleil,  il  peut  agir 
sur  les  sources,  sur  les  puits  et  sur  les  torrents  qui  jettent  l'eau  à 
la  mer  sans  aucun  profit  pour  nos  terres  brûlées.  La  lutte  à  entre- 
prendre n'est  pas  au-dessus  de  l'énergie  et  de  l'activitéde  notre  race 
française.  C'est  là  que  git  le  plus  grand  moteur  de  la  colonisation 
africaine;  lui  seul  s'imposera  à  ces  populations  réfractaires  aux  sen- 
timents rafïïnés  d'une  civilisation  qui  marche  trop  vite  et  trop  en 
avant.  Sur  ce  point  seulement,  mais  avec  beaucoup  de  patience  et 
((uelques  sacrifices  en  argent,  on  arriverait  sûrement  à  améliorer  le 
système  pastoral  et, par  cela  même,  à  diminuer  les  mortels  inconvé- 
nients de  la  situation  actuelle. 

Si  la  volonté  ingénieuse  et  puissante  qui,  à  l'aide  de  puits  arté- 
siens, a  su  faire  surgir  des  oasis  au  milieu  du  désert  voulait  encore 
s'exercer  à  créer  à  notre  bénéfice  de  nouvelles  stations,  de  nouveaux 
chemins  et  de  nouveaux  abreuvoirs  afin  de  mulliplier  les  parcours, 
il  est  aisé  de  se  figurer  quelle  heureuse  influence  aurait  sur  la  santé 
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i|rs  gens  et  des  bêtes  une  eau  non  saumàtre  et  débarrassée  de  ces 
mille  parasites  qui  infectent  les  organes  des  animaux  et  les  font  pé- 
rir. Il  y  a  certainement  loin  de  cette  coupe  rafraîchissante  aux  lèvres 
1 1 1 'sséchées  de  nos  misérables  moutons,  et  l'homme  d'affaires,  habitué 
;mx  opérations  rapides,  se  détournera  efîrayé  de  ces  entreprises  à 
longue  échéance,  mais  qui  ont  cependant  la  grande  et  belle  excuse 
d'être  nationales.  Comme  il  serait  facile  de  lui  opposer,  à  cet  homme 
du  moment,  ces  nombreux  millions  gaspillés  ailleurs  et  jetés  dans 
de  sottes  spéculations  dont  seulement  quelques  habiles,  peu  scrupu- 
leux, retirent  les  scandaleux  bénéfices!  Combien  de  ces  millions,  à 
jamais  perdus,  auraient  trouvé  ici  leur  emploi  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  nos  deux  belles  colonies! 

Il  est  inutile  de  multiplier  le  nombre  des  têtes  dans  un  troupeau; 
alhi  de  ne  point  perdre  une  nourriture  généralement  assez  rare,  il 
est  bien  préférable  d'en  faire  exclusivement  profiter  les  sujets  capa- 
bles de  la  transformer  rapidement  en  viande  et  en  graisse.  Mais  avant 
d'aller  plus  loin,  il  est  prudent  de  se  demander  si  les  pâturages  lais- 
sés au  régime  de  la  transhumance  sont  actuellement  aussi  vastes  que 
dans  le  passé?  Beaucoup  de  forêts  et  de  petits  sous-bois  où  les  trou- 
peaux pouvaient  pâturer  à  leur  guise  ont  été  rigoureusement  mis  en 
défens.  Certaines  grandes  concessions  n'ont-elles  pas,  de  même,  res- 
treint le  domaine  du  pasteur  ?  et  la  quantité  de  nourriture  abandon- 
née jadis  aux  moutons  ne  s'est-elle  pas  amoindrie  dans  une  large 
proportion"?  Plusieurs  moutonniers,  placés  pour  être  bien  rensei- 
gnés, affirment  que  les  pâturages  ont  été,  de  ce  fait,  réduits  d'une 
notable  façon.  Puisque  toute  chose,  en  Afrique,  est  ordonnée  par  l'ad- 
ministration, pourquoi  ne  pas  user  d'une  large  mais  compréhensible 
tolérance  à  cet  égai-d?  Le  problème  consiste,  en  premier  lieu,  à  ne 
pas  léser  les  colons,  ensuite  à  savoir  sauvegarder  nos  richesses  fo- 
restières, tout  en  ne  décourageant  pas  les  bergers,  juste  au  moment 
où  leurs  produits  sont  le  plus  demandés.  Tous  les  forestiers  savent 
très  bien  que  le  mouton,  par  sa  nature  et  ses  goûts,  ne  peut  commet- 
tre en  forêt  les  dégâts  dont  les  chèvres  sont  coutuniières.  Le  mouton, 
chacun  sait  cela,  broute  à  ras  de  terre;  il  suffirait  donc  de  lui  inter- 
dire les  plantations  les  plus  récentes. 

VI 

Mais,  pour  le  cultivateur  sédentaire,  la  méthode  capable  de  faire 
de  beaux  moutons  est  plus  compliquée;  elle  sera  calculée  selon  la 
fertilité  de  son  sol  et  les  provisions  qu'il  peut  emmagasiner.  Evidem- 
ment, chez  lui  l'engraissement  exigera  des  frais  que  le  nomade  ne 
connaît  pas.  Cependant,  s'il  veut  préparer  des  moutons  pour  l'hiver, 
il  y  trouvera  incontestablement  de  grands  avantages  :  c'est  la  saison 
où  Paris  et  les  centres  populeux  paient  la  viande  le  plus  cher.  Déjà 
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quelques  colons  bien  outillés  se  livrent  à  cette  tructueuse  opération 
pour  la  consommation  de  Tunis  et  des  villes  du  littoral;  lorsque  les 
moyens  dont  ils  disposent  seront  devenus  plus  puissants  et  plus  sûrs, 
ils  auront  intérêt  à  augmenter  leurs  bergeries  en  vue  de  fournir  la 
métropole. 

A  cet  effet,  ils  pourront  choisir  dans  les  troupeaux  des  nomades 
les  sujets  les  plus  propres  à  prendre  rapidement  du  poids,  et  achever 
à  leur  profit  ce  que  le  berger  arabe  avait  commencé.  Des  routes  et 
des  voies  ferrées  multipliées  et  prolongées  chaque  jour,  rapprochant 
de  plus  en  plus  les  centres  commerciaux,  et  dans  un  avenir  prochain 
la  rapidité  des  échanges  et  des  transports  maritimes,  mieux  compris, 
modifieront,  sans  aucun  doute,  le  fatalisme  de  nos  plaines  et  de  nos 
plateaux;  ils  y  exciteront  le  travail, y  transformeront  des  coutumes 
plusieurs  fois  séculaires,  et  de  cette  nouvelle  direction  des  choses 
de  l'Afrique  française,  de  cette  profonde  et  féconde  pénétration  des 
idées  et  du  génie  européen,  l'Arabe  étonné  dira  :  Dieu  l'a  ainsi  voulu  1 

VII 

Le  mouton  africain  sur  les  marchés  français.  —  Le  convaincu  et 
hardi  clu'oniqueur  du  journal  l'Acclimatation,  M.  G.  de  Lancey,  a  sou- 
vent fait  la  comparaison  du  mouton  allemand, qui  fournit  les  mar- 
chés français,  avec  notre  mouton  africain  qui  devrait  le  remplacer  à 
l'étal,  et  il  assure  que  le  consommateur  ne  perdrait  pas  au  change: 
«  Le  mouton  algérien,  dit-il, fait  aussi  bonne  figure  sur  le  gril  et  à  la 
«  broche  que  le  mouton  allemand;  j'en  parle  sciemment, et, je  vous 
«  le  certifie,  je  l'ai  vérifié  maintes  et  maintes  fois.  »  Ces  paroles  n'ont 
pas  été  contredites,  et  actuellement  les  africains,  qui  sont  encore 
loin  de  leur  perfection, exposés  sur  le  marché  de  La  Villette,  valent 
de  quinze  à  dix-sept  sous  la  livre,  poids  net.  Le  chiffre  vaut  la  peine 
d'être  regardé  et  retenu  :  il  y  a  quelques  années,  leur  viande  se  ven- 
dait seulement  douze  à  treize  sous;  le  progrès  est  donc  évident,  et 
ils  trouvent  aisément  des  acheteurs.  Il  leur  arrive  parfois  d'atteindre 
le  prix  de  dix-neuf  sous,  quand  la  bande  est  uniforme  et  qu'elle  ne 
contient  pas  de  moutons  trop  médiocres  qui  déprécient  toujours 
l'ensemble.  Plus  d'une  fois  à  La  Villette,  lorsqu'il  s'est  présenté  quel- 
ques lots  d'africains  possédant  le  degré  d'amélioration  qu'ils  de- 
vraient tous  avoir,  on  n'a  jamais  hésité  à  les  payer  trois  sous  seule- 
ment de  moins  que  nos  meilleures  races  françaises.  Sur  les  marchés 
de  Boufarik  et  de  Maison-Carrée,  les  moutons  se  paient  le  plus  sou- 
vent de  25  à  26  fr.,  i)rix  qui  semblerait  trop  fort,  mais  qui  s'explique 
par  ce  fait  que  le  mouton  renchérit  chaque  fois  qu'il  change  de  mains 
et  se  rapproche  du  port  d'embarquement. 

A  quels  frais  sera  soumis  un  mouton  avant  d'arriver  sur  le  mar- 
ché de  La  Villette  ?  2  fr.  50  à  3  fr.pour  aller  à  Marseille;  3  fr.50  de 
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Marseille  à  Paris.  En  comptant  le  droit  d'abri,  le  placement  et  les 
iiilres  soins, il  ne  sera  pas  loin  d'avoir  coûté  de  7  fr.25  à  7  fr.  50. 
(-elle  dépense  ajoutée  à  son  prix  d'achat,  le  mouton  reviendra  à  son 
expéditeur  à  32  fr.  50;  s'il  peut  donner  de  35  à  40  livres  de  viande 
nette,  à  dix-huit  ou  dix-neuf  sous,  il  vaudra  pour  la  boucherie  en 
gros  31  fr.  50  ou  33  fr.  25,  auxquels  viendront  s'ajouter  1  f r.  90  à  2  fr. 
pour  la  peau,  et  1  fr.50  d'abats,  de  sang  et  d'intestins.  La  valeur  de 
notre  mouton, pendu  à  la  cheville, sera  donc  de  35  fr.  à  36  fr.50. 

f]n  supposant  que  cet  écart  soit  toujours  vrai,  et  en  défalquant  les 
pertes  possibles,  estimées  du  3  au  5  %  au  maximum,  il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  que  l'opération  donnerait  encore  de  beaux  bénéfices  à 
l'expéditeur.  Si  le  calcul  était  fait  sur  100  moutons,  on  aurait  la  dif- 
férence entre  3.250  et  3.675  fr.,dont  11  faudrait  défalquer  de  97  fr.50 
à  162  fr.  50  pour  les  pertes  probables,  plus  35  fr.  de  commission.  Il 
resterait  425  fr.  moins  132  ou  195  fr.  50,  soit,  en  poche,  227  fr.  50  à 
292  fr.50  de  bénéfices  nets. 

Voici  seulement  les  résultats  de  la  spéculation  des  expédition. 
naires,  gens  de  seconde  main,  parfois  de  troisième.  Ces  intermé- 
diaires ont  des  intérêts  qu'il  est  inutile  de  discuter  dans  cet  exposé; 
le  point  essentiel  de  cette  étude  est  de  démontrer  que  le  producteur 
et  l'indigène  ont  le  droit  de  voir  augmenter  le  prix  de  leurs  mou- 
tons en  raison  de  l'augmentation  des  cours  et  des  demandes  plus 
nombreuses  du  commerce.  On  ne  peut  certainement  mettre  en  doute 
((ue  les  frais  d'étape  depuis  la  frontière  jusqu'au  littoral  ne  doublent 
le  prix  du  mouton.  En  effet,  personne,  dans  le  monde  des  affaires, 
n'ignore  que  des  Arabes  acheteurs  et  commissionnés  par  les  inter- 
médiaires vont  chaque  année  chez  les  producteurs  nomades  faire 
de  nombreuses  acquisitions  de  bêtes  qu'ils  dirigent  et  soignent 
pendant  le  long  trajet  qui  doit  les  amener  au  point  d'embarque- 
ment. Ils  ont  à  leur  assurer  durant  ce  temps  des  haltes  sûres,  de 
l'eau  et  la  nourriture.  Ces  animaux  passent  donc,  en  réalité,  par  trois 
mains  avant  d'être  livrés  au  consonnnateur. 

Lorsque  le  réseau  des  routes  qui  sillonnent  la  Tunisie  sera  plus 
complet  et  muni  de  haltes  approvisionnées,  lorsque  nos  chemins  de 
fer  pénétreront  plus  avant  dans  l'intérieur,  il  sera  facile  aux  Arabes 
propriétaires  de  troupeaux  d'éviter  ces  coûteux  intermédiaires,  de 
clioisir  et  d'envoyer  directement  eux-mêmes  leurs  moutons  sur  les 
niiuc-hés.  Ils  obtiendraient  ainsi  des  résultats  bien  meilleurs,  (-ar  il 
parait  de  toute  justice  que  l'éleveur  et  l'engraisseur  de  moutons 
retirent  enfin  quelques  profits  de  leurs  opérations,  lorsque  les  inter- 
médiaires en  font  toujoui'S  dans  une  bien  plus  large  pro[)ortion. 

La  toison  d'un  africain  tondu  vaut  eu  général  de  2  fr.  50  à  3  fr., 
prix  i-()ui-aiil  (lu  marché;  il  faut  tlouc  encore  ajouter  ce  i)rix  à  la 
vali'ur  marchande  du  mouton.  La  laine  fournie  par  celte  dépouille 
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est  nerveuse,  même  résistante,  et,  mêlée  à  des  laines  plus  fines,  elle 
se  prête  fort  bien  à  la  confection  des  étoffes  de  fantaisie.  I.orsqu'eilr 
offrira  en  mélange  celle  du  mérinos,  son  prix  pourra  bien  monter 
du  simple  au  double,  puisque  la  peau  et  la  toison  du  mérinos  put' 
se  vendent  entre  8  et  12  francs;  il  sufïïrait  de  l'en  faire  approcher 
pour  lui  donner  cette  plus-value.  Cependant,  afin  d'assurer  à  la  laine 
une  valeur  régulière,  il  serait  urgent  que  les  indigènes  ouïes  impor- 
tateurs voulussent  bien  abandonner  la  déplorable  habitude  qu'ils 
ont  d'imprimer  sur  le  dos  de  leurs  moutons  cette  marque  augoudron 
qui  détériore  la  peau  et  lui  fait  perdre  de  25  à  30  centimes  au  moins. 
Leur  fendre  ou  leur  rogner  l'oreille  sutlirait  largement. 

Presque  jamais  la  fressure  du  mouton  africain  n'est  perdue,  Ir 
foie  restant  très  frais,  à  de  rares  exceptions.  Le  poumon,  néanmoins, 
montre  assez  souvent  les  marques  laissées  par  une  bronchite  plus 
ou  moins  bien  guérie. 

Comme  le  mouton  africain  arrive  vivant  à  Paris,  il  livre  tout  à  la 
fois  sa  viande  et  sa  dépouille;  il  ne  condamne  pas,  à  l'exemple  des 
moutons  gelés  d'Allemagne  et  de  la  Plata,  des  centaines  de  travail- 
leurs au  chômage.  Il  a  de  plus  un  très  grand  avantage  sur  ses  ca- 
marades de  l'Europe  :  il  n'est  jamais  charbonneux;  par  cela  mènir 
il  est  absolument  salubre.  La  menrara  n'est  pas  le  charbon,  malgré 
que  cette  maladie  ait  été  souvent  confondue  avec  celui-ci;  ce  n'est  en 
réalité  qu'une  affection  contractée  dans  l'abondance  des  pâturages 
printaniers  et  la  succulence  des  plantes  aromatiques. 

Il  y  a  des  races,  dit  M.  Nocard,  «qui  possèdent  une  immunité 
«  naturelle  contre  le  charbon.  La  race  des  moutons  algériens  en  est 
«  le  type.  Les  animaux  résistent  même  aux  inoculations  charbon- 
«  neuses  du  laboratoire,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  pratiquées 
«  dans  des  conditions  exceptionnelles  de  gravité.  C'est  M.  Chauveau 
«qui  le  premier  a  constaté  ce  fait  aussi  curieux  qu'inattendu». 
Seule  la  clavelée,du  reste  assez  bénigne  sur  le  littoral,  est  à  crain- 
dre par  le  contact  de  ces  moutons  avec  nos  moutons  français.  A 
conjurer  ce  péril,  la  police  sanitaire,  pratiquée  avec  soin  sur  les 
deux  rives  de  la  Méditerranée,  suffira  bien. 

Si  elles  le  voulaient,  la  Tunisie  et  l'Algérie  pourraient,  expédiei- 
en  France  deux  millions  de  moutons  chaque  année  (peut-être  trois 
et  plus);  elles  recevraient,  en  échange  de  ces  envois,  la  grosse 
somme  de  80.000.000  de  francs,  laines  comprises.  L'Algérie  à  elle 
seule,  en  ISSIi,  a  fourni  à  l'exportation  L'i27.331  tètes,  d'une  valeur 
d'environ  GO  millions  de  francs,  et  8.486.200  kilos  de  laine  ayant 
rendu  17  millions  de  francs.  Relativement  à  la  somme  totale  des 
exportations,  l'espèce  ovine  apporte  pour  son  compte  particulier  le 
beau  chiffre  total  de  77  millions.  Il  serait  bien  extraordinaire  qu'il 
ne  se  trouvai  pas  dans  un  aussi  gi'and  nombre  d'animaux  (]uelques 
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sujets  d'élite  dignes  de  faire  souche  ou  capables  de  s'accoupler 
heureusement  avec  des  étalons  sortis  d'une  race  plus  perfectionnée. 

Que  ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  Tunisienne  qui  seraient  tentés 
de  conclure  à  l'exagération  de  ces  chiffres  le  sachent  :  la  seule  ville 
de  Paris  consomme  par  semaine  40.000  moutons,  et  l'élevage  fran- 
çais, dans  sa  pleine  production,  ne  peut  lui  fournir  que  20.000  têtes 
au  plus;  l'excédent  est  demandé,  en  grande  partie,  à  l'étranger  ;  l'Al- 
gérie n'y  figure  que  pour  un  chiffre  très  minime.  Comme  on  le  voit, 
la  marge  est  grande.  Aux  éleveurs  tunisiens  de  contribuer,  pour  une 
large  part,  à  la  remplir. 

En  somme,  c'est  au  gouvernement,  aux  contrôles  civils,  aux 
chambres  d'agriculture  et  aux  associations  africaines  de  toute  na- 
ture à  poursuivre  obstinément,  dans  un  but  d'utilité  publique,  l'a- 
mélioration du  mouton  africain.  Les  Arabes  eux-mêmes,  s'ils  le 
veulent,  peuvent  rendre  un  signalé  service  à  leurs  tribus  nomades 
autant  qu'aux  sédentaires  du  littoral. 

F.-V.  DELÉCRAZ. 

Tunis,  le  30  juillet  1898. 


LA  PSYCIIOLOCIE  DE  LA  FEMME  ARABE 


LA    PUDEUR 

(1  11  faut  que  les  femmes  se  compor- 
H  lent  avec  la  décence  convenable  et 
«  que  les  maris  aient  sur  elles  la  pré- 
ci  éminence.» 

(Co/v(»,  cliap.  II,  V.  228.) 

Est-ce  tant  la  jalousie  du  maître,  la  férocité  pour  l'amour  unique, 
ou  la  délicatesse  exquise  d'une  inconsciente  gène  pudique  en  pré- 
sence de  riiomme  autre  que  le  mari,  qui  tient  toujours  tremblante  et 
apeurée  lamusulmane  à  la  pensée  de  se  montrer  à  visage  découvert 
à  des  êtres  d'un  sexe  différent,  quand  ils  sont  étrangers  à  la  maison  ? 
Les  Arabes  d'un  rang  social  élevé  gardent  pour  leur  femme  toute 
la  pureté  d'une  confiance  sans  bornes  et  abandonnent  aux  Turcs  de 
jadis  le  cimeterre  qui  venge  d'un  seul  regard  (outrageant  pour  l'hon- 
neur du  mari!)  quand  les  traits  de  la  favorite  sont  souillés  par  les 
yeux  mêmes  qui  l'admirent.  Avec  l'assimilation  européenne  qui  fait 
d'eux  des  fonctionnaires,  les  descendants  des  Maures  s'enlisent  dans 
la  vulgarité  de  l'esprit  bourgeois  et  perdent  tout  le  panache  roman- 
tique de  leurs  aïeux,  sublimes,  dans  leur  haine  vengeresse,  quand 
ils  sont  Othello. 

Dans  un  ensemble  de  mœurs,  dans  une  accoutumance  d'attitudes, 
dans  une  habitude  de  gestes,  se  définit  lapudeur  des  différents  peu- 
ples, variable  à  l'infini,  depuis  le  bon  ton  de  la  société  française  de 
l'ancien  régime,  jusqu'au  cani  britannique  un  peu  hautain.  Il  n'est 
pas  plus  ridicule  d'éviter  de  montrer  le  visage  sans  voile  que  de  s'ef- 
faroucher d'une  jupe  trop  relevée  ou  d'un  corsage  trop  échancré. 
D'ailleurs,  ces  générales  banalités  ne  doivent  pas  être  le  propre  d'une 
recherche  spéciale  et  j'aime  mieux  dire  mon  impression  personnelle 
du  contact  des  femmes,  approchées  dans  certains  milieux  musulmans 
oi'i  domine  une  excellente  éducation  orientale.  La  pudeur  exagérée 
entraine  à  une  timidité  extrême,  et  l'esprit  abandonne  la  plus  grosse 
partie  de  ses  avantages,  paralysé  par  une  honte  insurmontable  qui 
arrête  l'élan  primesautier  de  la  pensée,  sans  lequel  il  n'est  pas  de 
conversation,  de  réparties  vives,  de  brillantes  manifestations  exté- 
rieures de  l'intelligence.  Pour  des  observateurs  superficiels  (le  nom- 
bre en  est  toujours  grand),  il  était  aisé  d'assimiler  à  une  profonde 
sottise  ce  manque,  chez  la  femme  arabe,  d'aisance,  do  grâce  frivole  et 
légère  ipie  nous  aimons  tant  chez  la  fcmnio  moilerne. 
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La  présence  inaceoiitiimée  au  foyer,  de  l'homme  étranger  à  la  fa- 
mille, est  une  souffrance  aiguë  pour  la  femme  habituée  au  facile  com- 
merce des  siens  et  des  serviteurs,  heureuse  seulement  de  la  compa- 
gnie du  mari  qui  apporte  avec  lui  l'air  du  monde  extérieur,  auquel 
elle  ne  participe  pas.  Les  occasions  sont  rares  de  l'inti'usion  de 
l'homme  dans  la  maison  musulmane.  L'intervention  indispensable 
du  médecin  dans  les  circonstances  critiques  de  la  vie  explique  seule 
les  efforts  accomplis  pour  vaincre  cette  répugnance,  pour  excuser 
cette  infraction  aux  coutumes  et  à  la  religion. 

Cette  pudeur  est  de  victoire  difficile  :  sa  capitulation  exige  des 
avances  nombreuses  et  une  perfection  de  tact  et  de  délicatesse  toute 
européenne.  Il  faut  comprendre  avant  de  blâmer  et  chercher  à 
triom|ilier  par  une  énergie  lente  et  une  persuasion  douce.  Heurter 
de  front  des  convictions  fortement  enracinées  est  une  manœuvre  im- 
pertinente et  inutile.  J'ai  eu  l'occasion  de  surprendre  la  résistance 
de  la  femme  aux  désirs  du  mari  lui-même  souhaitant  la  venue  du 
médecin,  que  repoussait  la  pudeur  de  la  maîtresse  de  maison.  Mal- 
tresse de  mai.son  ne  me  semble  pas  une  métaphore:  l'état  psychique 
de  colère  et  d'indignation  que  la  seule  pensée  de  la  présence  de 
l'homme  éveille,  excuse  l'expression.  N'est- elle  pas  maîtresse  de 
maison,  cette  femme  qui  ne  se  croit  pas  une  esclave  qu'on  force  à 
l'exécution  d'ordres  qui  lui  répugnent? 

Sa  souffrance  morale,  comme  physique,  en  cette  occurrence, n'est 
|)as  feinte.  J'en  veux  pour  témoignage  l'anecdote  à  moi  contée  par 
un  homme  de  grande  intelligence.  Algérien  d'origine,  très  ouvert  à 
notre  civilisation  et  très  versé  dans  notre  littérature,  connaissant 
notre  vie  et  nos  mœurs,  tolérant  chez  lui  et  admirable  exemple  du 
bon  tyran.  Certain  de  ses  amis,  très  lié  avec  sa  famille,  président 
du  tribunal  de  la  ville  depuis  trente' ans  et  toujours  en  contact  avec 
ce  musulman  de  haut  mérite,  lui  demanda  un  jour,  avant  sa  rentrée 
en  France,  d'être  présenté  à  sa  mère,  personne  d'un  âge  avancé  et 
très  connue,  môme  des  Français,  par  son  esprit  distingué.  L'Arabe, 
eu  grand  seigneur,  accepta  avec  courtoisie,  mais  sous  la  réserve  de 
l'agrément  de  sa  mère,  dont  la  volonté,  disait-il,  devait  être,  avant 
tout, respectée;  mai*  il  insista  d'une  façcîn  toute  particulière  auprès 
d'elle,  à  cause  de  la  haute  personnalité  du  visiteur  et  du  motif  spécial 
do  son  départ  prochain.  L'aïeule  déclara  qu'elle  ferait  le  sacrifice  de 
sa  pudeur  de  musuhnane,  qu'elle  consentirait  à  une  exception  en 
faveur  de  ce  Français,  pour  la  raison  qu'il  était  l'ami  de  son  fils.  Ce 
([ui  mettait  un  grand  prix  à  celte  faveur,  c'est  que  le  chrétien  ([ui  en 
était  l'objcl,  (''lait  h'  seul  (ju'elle  eût  jamais  reçu  depuis  soixante-dix 
ans.  1,1- jiinr  Hm'  |i(iui-  cette  visite,  devenue  une  solennité  par  sa  rarelé 
inaltenduc,  vini  ;  le  juge  mit  à  présenter  ses  devoirs  à  cette  fennne 
luule  la  correction  désirable;  nuilgré  cela,  quelques  minutes  s'éco.i 


laieiit  à  peine  que  raiicétre,  autour  de  laquelle  toute  la  famille  s'était 
groupée,  s'évanouissait  subitement  dans  les  bras  de  ses  enfants. 
L'émotion  avait  été  trop  violente  :  sans  reproche,  comme  sans  fausse 
honte,  elle  se  l'expliquait  elle-même  par  la  singulière  impression  cau- 
sée par  un  fait  trop  inaccoutumé  ;  c'était  le  bouleversement  subit  de 
son  existence  quotidienne  produisant  une  sorte  de  crise  de  sensibi- 
lité pudique. 

Je  ne  puis  supposer  dans  celte  syncope  soudaine  une  supercherie 
indigne  d'une  femme  de  grand  âge,  point  neurasthénique  sans  doute, 
et  peu  familière  avec  les  vapeurs  chères  aux  femmes  de  jadis. 


Pour  les  Français,  dont  le  caractère  inspire  la  confiance,  pour  le 
médecin  surtout,  admis  dans  l'intérieur  des  familles  arabes,  il  y  a 
un  charme  très  pénétrant  à  assister  au  développement  de  la  grâce 
coquette  de  la  musulmane,  sans  cesse  préoccupée  de  défendre  son 
intimité,  un  peu  violée  par  l'intrusion  de  l'étranger.  Ces  femmes  ontun 
sens  maternel  exquis  assez  puissant  pour  vaincre  toute  répugnance, 
toute  révolte  de  pudeur  quand  la  vie  des  enfants  est  menacée  d'un 
péril  sérieux.  Attentives,  douces,  patientes,  assises  à  l'orientale  sur 
le  lit  même  où  repose  le  petit  garçonnet  ou  la  gentille  fdlette  qui 
souffre,  elles  laissent  leurs  traits  exposés  à  nos  regards  de  médecins, 
tout  préoccupés  certes  par  l'unique  examen  du  malade.  Leurs  yeux 
noirs,  profonds,  s'éclairent  d'une  flamme  brillante  d'amour  :  ils  se 
fixent  sur  nous  avec  ténacité  pour  s'enfoncer,  avec  l'angoisse  qui 
interroge, au  plus  loin  de  notre  âme.  L'enfant  c'est  le  seul  univers: 
disparaisse  plutôt  le  monde  entier!  Sa  seule  révolte  contre  le  destin, 
pour  cette  femme  dont  l'attente  calme  et  sans  lutte  constitue  toute 
l'existence,  c'est  de  triompher  de  la  fatalité  pour  sauver  de  la  mort 
l'être  mille  fois  adoré. Et  dans  l'ampleur  du  vêtement  léger, aux  tu- 
niques éclatantes  de  tonalités  brutales, qui  ne  s'adoucissent  que  par  la 
blancheur  mate  du  visage,  le  corps  admirablement  souple  se  penche 
avec  anxiété  sur  le  visage  du  bébé,  écartant  les  importunes  mouches 
d'un  mouvement  lent  d'éventail.  La  chemise  s'entr'ouve  sur  la  gorge 
opulente,  le  bras  apparaît  finement  sculpté  et  les  jambes  se  perdent 
dans  les  fouillis  de  la  culotte  blanche  qui  laisse  sans  regret  échapper 
le  pied  nu,  aux  ongles  crûment  teints  de  henné,  seul  voile  que  la 
pudeur  réclame  à  cet  endroit!  Et  d'ailleurs,  si  plus  tard,  l'enfant 
guéri,  la  mère  plus  calme,  reprise  à  son  émotion,  vous  reçoit  encore, 
son  voile  épais  vous  cachera  le  trouble  d'autrefois,  mais  vous  verrez 
toujours  l'enfaut  assis  sur  les  cuisses  de  sa  mère  et  deux  petits  pieds 
sans  babouches  se  confondant  dans  leur  blancheur  avec  le  pied  plus 
volontaire  et  plus  nerveux  de  la  femme.  Certes,  un  étranger,  même 
très  familier  dans  une  maison  française,  assisterait  ditUcilement  à 
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pareille  scène  d'intimité  :  des  chevilles  ainsi  montrées,  libres  dans 
une  pantoufle,  seraient  plutôt  un  manque  de  convenance.  Le  ridicule 
est-il  eu  Orient  ou  en  Occident?  Par  ces  temps  de  sports  outranciers, 
la  pudeur  se  transforme,  à  la  façon  des  civilisations  qui  changent 
avec  les  phases  sociales  :1a  jupe  courte,  inélégante,  des  cyclewomen, 
qui  laisse  apercevoir  le  bas  de  la  jantbe  et  le  mollet  au  bas  bien  tiré, 
est  maintenant  plus  inesthétique  qu'immorale. 

Mais,  me  dit-on,  à  quoi  bon  prouver  le  caractère  conventionnel  de 
la  pudeur,  admis  de  tous?  EvidenuTient,  c'est  travail  sans  intérêt  et 
sans  difficulté;  mais  je  veux  tirer  de  cette  vérité  un  corollaire  appli- 
cable à  l'Islam,  où  on  tient  aux  principes  religieux  et  sociaux  les 
plus  artificiels,  les  plus  factices  dans  leur  banalité,  parce  qu'il  s'at- 
tache un  discrédit  déshonorant  à  leur  violation  trop  brutale.  Ce 
peuple  tient  à  ses  traditions.  Devons-nous  leur  en  faire  un  crime, 
nous  qui  détruisons  si  aisément  les  anciennes  coutumes?  Les  femmes 
arabes  ont  une  pudeur  spéciale  à  laquelle  elles  attachent  plus  de 
prix  que  leurs  maris  eux-mêmes.  Elle  s'exerce  dans  toute  son  exa- 
gération même  vis-à-vis  des  femmes  françaises.  Ingénument,  elles 
demandent  à  leurs  visiteuses  européennes  les  détails  les  plus  se- 
crets de  leur  élégance  :  le  froufrou  troublant  et  suggestif  des  jupes 
de  soie  égare  leur  simplicité  native.  Le\irs  habitudes  de  toilette  primi- 
tive .s'étonnent  aux  complications  surprenantes  du  vêtement  féminin 
moderne.  Mais  elles  conservent  une  réserve  inquiète,  elles  veulent 
satisfaire  leur  curiosité  sans  livrer  le  secret  de  l'âme  arabe,  gardée 
intacte  et  [lure,  depuis  des  siècles,  dans  l'isolement  du  gynécée. 


Dans  la  vie  contemporaine  des  grandes  villes  d'Orient,  la  femme 
ai-abe  entre  nécessairement  en  contact  avec  la  civilisation  ambiante, 
mais  elle  ne  laisse  pas  aisément  franchir  le  rempart  qui  la  défeiid 
des  indiscrètes  incursions  dans  sa  vie  intime.  Dans  la  rue, on  n'aper- 
çoit que  des  femmes  au  visage  soigneusement  caché;  le  voile  noir 
se  divise  en  deux  parties: l'une  descend  sur  le  front  jusqu'aux  sour- 
cils, l'autre  monte  du  menton,  passe  sur  la  bouche,  se  plaque  sur  la 
saillie  du  nez  et  gagne  la  paupière  inférieure  :  le  reflet  des  yeux  seul 
apparaît,  encore  plus  sombre  et  plus  noir  que  le  voile  lui-même.  La 
patricienne  sort  peu  à  pied.  Des  voitures  aux  stores  rouges  hermé- 
liipiement  baissés  circulent  sur  les  avenues  et  les  boulevards  de 
'l'unis,  dans  les  rues  larges  de  la  ville.arabe,  surtout  silloimée  de 
ruelles  étroitijs:  elles  mènent  an  hammam  ou  en  visite  des  feuuiies 
jeunes  ou  vieilles,  belhîs  ou  laides,  mais  toutes  indisliiictenu-nt  h 
l'ahi'ides  regards  d'indiscrète  hardiesse. 

l'our  (icJiiqjper  à  la  vue  des  honnnes, cHes  s'ingénient  ;'i  uiillc  pr('- 
cauiious  dans  la  vie  de  clKKpu;  jour:  l(;s  voiles,  les  gi'aiuls  f{julards 
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descendant  de  la  tète  jiisqLi'au  ventre,  It's  voitures  aux  stores  baissés, 
tout  cela  ne  suffit  pas  ;  dans  beaucoup  de  maisons,  il  existe  des  tours 
spéciaux,  sorte  de  tambour  en  bois  qui  pivote  sur  son  axe  et  qui, 
ouvert  sur  certain  point  de  sa  circonférence,  permet  de  commuui- 
quer  de  l'intérieur  avec  les  gens  du  dehors,  pour  prendre  ou  passer 
les  provisions  et  autres  menus  objets  sans  risque  d'être  vu.  Les  fenê- 
tres, les  balcons  sont  pai'és  d'un  fin  grillage  en  bois,  les  jalousies 
(mot  si  bien  adapté  à  la  cause  et  à  l'usage  de  la  chose)  qui  permet- 
tent de  tout  apercevoir  de  la  maison,  sans  que  les  promeneurs  et  les 
passants  se  doutent  de  la  présence  derrière  elles  d'un  être  humain. 
D'ailleurs,  les  Arabes  mettent  une  grande  discrétion  les  uns  vis-à-vis 
des  autres,  dans  leurs  rapports  avec  les  femmes  :  les  seuls  parents 
très  directs,  père,  oncles,  frères,  en  dehors  du  mari,  peuvent  se  reii- 
contrer  avec  elles,  sans  entraves,  dans  une  maison.  Les  simples  amis 
se  tiennent  à  l'écart,  ils  ne  franchissent  jamais  le  seuil  sans  une  jier- 
mission  expresse  ;  leur  domicile  est  plus  sacré  que  le  nôtre. Le  Coran 
prescrit  cette  attitude  réservée  : 

27.  —  «  0  croyants!  n'entrez  pas  dans  une  maison  étrangère  sans 
«  demander  la  permission  et  sans  saluer  ceux  qui  l'habitent.  L'hon- 
«  nêteté  l'exige,  et  vous  ne  devez  pas  l'oublier.  » 

28.  —  «  Quand  même  il  n'y  aurait  personne,  n'y  rentrez  point 
«  qu'on  ne  vous  l'ait  permis,  et  si  l'on  vous  refuse,  retournez  sur  vos 
«  pas.  L'équité  le  demande.»  (Coran,  cliap.  xxiv). 

De  même,  quand  d'aventure  un  chrétien  est  reçu  chez  eux,  toutes 
les  femmes,  au  préalable,  se  réfugient  dans  une  pièce,  et  on  n'entre 
que  lorsque  toutes  les  précautions  sont  prises.  Vous  ne  verrez  que 
les  seules  personnes  qu'on  voudra  bien  vous  montrer.  Dans  certaines 
circonstances,  on  vous  accepte  dans  une  chambre  où  se  trouve  une 
femme  dissimulée  derrière  le  rideau  du  lit  où  elle  est  assise.  On 
vous  monti-e  une  main,  un  pied  malade,  m^is  la  figure  de  la  Mau- 
resque n'apparait  pas  un  seul  instant.  Entre  la  musulmane  et  vous, 
existe  ainsi  une  barrière  infranchissable.  Je  crois  être  dans  le  vrai 
en  disant  que  si  cette  barrière  tombe  quelquefois,  ce  ne  peut  être 
qu'en  face  du  médecin.  Quand  la  confiance  eu  lui  s'établit  et  s'ac- 
croît, grâce  à  un  commerce  un  peu  long,  les  visages  féminins  de- 
viennent souriants  et  gracieux;  l'expression,  rare  sur  cette  figure 
aux  traits  généralement  figés  en  ])résence  de  l'étranger,  embellit 
leur  physionomie,  d'habitude  fine  et  régulière.  Le  teint  mat  et  blanc 
s'empourpre  et  s'échaufl'e,  les  yeux  infiniment  brillants  reflètent  l'in- 
telligence vive  :  surprise  délicieusement  agréable  chez  ces  créatures 
privées,  semble-t-il,  d'excitants  cérébraux  et  dont  la  vie  psychique 
parait  si  bornée.  Lorsque  le  sacrifice  de  la  pudeur  conventionnelle 
et  coutumière  est  fait,  il  est  entier,  quoique  toujours  un  peu  pas- 
sager et  momentané: ces  timides  se. livrent  dans  une  expansion  qui 


a  d'autant  plus  de  grâce  qu'elle  est  spontanée  et  rare  dans  son  éclo- 
sion.  A  cause  même  de  son  genre  de  vie  et  de  son  éducation,  la 
femme  arabe  ne  connaît  pas  les  banalités  mondaines,  elle  ignore  les 
finesses  des  coquetteries  savantes  et  précieuses  où  triomphent  les 
Européennes.  La  perversion  morale  qui  s'accommode  clieznous  aux 
exigences  de  la  pudeur,  de  cette  pudeur  minima  imposée  à  toutes, 
trouve  des  moyens  ingénieux,  dans  le  costume,  les  attitudes,  le 
geste  et  la  parole,  pour  s'employer  à  la  séduction  de  l'homme.  C'est 
le  flirt,  souvent  sans  consé(|ueuce  grave,  c'est  le  marivaudage,  par- 
fois prologue  à  l'adultère.  La  corruption  des  mœurs  s'étale  au  grand 
jour,  à  peine  dissimulée  par  l'hypocrisie  des  convenances  ! 

Si  la  femme  arabe  est  infidèle  et  inconstante,  je  ne  la  crois  pas 
dépravée;  sa  pudeur  est  plus  violente  et  plus  intransigeante  que  la 
nôtre  :  peut-être  se  laisse-t-elle  entraîner  aux  excès  de  la  sensualité 
physique  ?  Mais  son  esprit  doit  rester  ferme,  sou  cœur  se  maintiendra 
inviolable,  même  si  ses  sens  s'abandonnent.  Sa  force  de  séduction 
est  simple,  sa  beauté  plastique  en  tait  tous  les  frais,  si  d'aventure  un 
homme  autre  que  son  mari  a  pu  l'apprécier.  Elle  vit  dans  la  crainte 
de  Dieu  qui  voit  tout,  auquel  elle  ne  pourrait  pas  cacher  les  entraî- 
nements criminels  de  son  àme  :  inconstante  à  son  mari,  elle  serait 
répudiée  par  lui.  Aussi  se  dissimule-t-elle  humblement  dans  la  vie 
pour  écarter  de  la  pensée  du  maître  tout  motif  de  mécontentement: 
elle  craindrait  que  son  esprit  effleuré  par  le  soupçon  ne  s'égarât  aux 
[)ires  agissements. 

«  Si  la  dureté  et  l'aversion  du  mari  faisaient  craindre  à  la  femme 
«  d'être  répudiée,  elle  doit  s'elïorcer  de  le  ramener  à  la  douceur.  La 
«  récuncilialion  nmtuelle  est  le  parti  le  plus  sage.  » 

(Coran,  chap.  iv,  v.  127.) 

Ce  verset  du  livre  sacré  démontre  la  sujétion  de  la  fenmie  arabe, 
dont  tous  les  actes,  toutes  les  idées  sont  dominés  par  la  conviction 
(le  la  suprématie  de  l'homme.  Les  épouses  sont  souvent  indignes, 
impures,  méprisables  :  l'homme  doit  fréquenunent  se  purifier  de  leur 
contact.  Ne  comprend-on  pas  la  timide  réserve  de  cette  créature, 
liiu^e  certainement,  mais  constamment  dominée?  Sa  pudeur  est  le 
rrtrail  de  la  fleur,  accoutumée  des  douces  pénombres,  dont  les  pé- 
l.des  se  closent  blessés  par  une  lumière  trop  vive  :  si  la  femme  arabe 
.•lime  son  mari  et  s'abandonne  sans  crainte  à  son  amour,  olli^  se  re- 
prend aussitôt  quand  d'autres  yeux  d'homme  la  voienl. 

La  polygamie,  moins  répandue  qu'on  ne  croit,  excciilionncUc,  je 
il'  veu.x  bien, crée  cependant  un  psychisme  particulier;  peut-être  une 
pudifpic  défiance,  (jui  ne  livre  pas  toute  la  personnalité,  est-elle  une 
iirmedc  plus  |)our  retenir  auprès  de  soi  l'homme  qui  demain  eidou- 
ri'i-a  de  s(!s  soins  la  riwrt/e.  .l'aurai  d'ailleurs,  plus  lard,  ri)cc;tsioii 
d'i''ludii;r  la  |isyc,liiili)gie  di'  l'r'pouse  arabr,  ilans  les  dilTr'rcnts  milieux 
sociaux. 
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La  pudeur  extérieure  de  la  musLdiiuuie,  de  geste  et  de  <;osliHni', 
difïère  beaucoup  du  uiènie  seutiineiit  cliez  nos  compatriotes.  Les 
Européennes  ont  un  maintien  adéquat,  pour  ainsi  dire,  à  leur  toilette  : 
il  ne  serait  pas  comme  il  faut  de  trop  relever  une  jupe  pour  mieux 
laisser  voir  un  bas  de  soie  fin  plaquant  une  jambe  bien  faite;  dans 
la  rue,  un  corsage  trop  ouvert,  une  main  nue  ne  sont  pas  gracieux. 
La  musulmane  prend  soin  surtout  de  dissimuler  son  visage  :  surprise 
sans  voile,  elle  cherche  d'un  mouvement  rapide  à  ramener  jjrécipi- 
tammeut  le  tissu  protecteur  sur  ses  traits. 

Les  religieux  des  monastères  ouverts  aux  seuls  honnnes  ont  cou- 
tume,pour  reconnaître  une  femme  lravestie,de  lui  jeter  par  surprise 
entre  les  jambes  un  objet  quelconque  :  pour  l'empêcher  de  passer, 
l'homme  réunit  les  cuisses,  la  fennne,  an  contraire,  les  écarte  :  c'est 
habitude  et  résultante  du  costume.  La  robe  se  tend  pour  s'opposer 
à  la  chute  d'un  objet,  si  les  cuisses  s'éloignent;  l'homme,  privé  de  cet 
accoutrement,  agit  à  l'inverse  dans  le  même  but.  Ces  mouvements 
d'usage,  constants  et  volontaires  d'abord,  deviennent  automatiques 
et  irréfléchis,  piu's  réflexes.  Ainsi  de  même,  habillée  à  l'européenne, 
la  femme  arabe  se  laisserait  aller  au  réflexe  pudique, spécial  et  fa- 
milier qui  consiste  à  chercher  à  couvrir  du  voile,  en  présence  d'un 
homme,  le  visage  imprudemment  découvert. 

Ainsi,  un  sentiment  tout  moral,  la  pudeur,  s'extériorise  par  un 
réflexe  physiologique  :  le  geste  de  couvrir  le  visage.  Ces  mouvements 
spontanés,  irréfléchis,  inconscients,  représentent  ataviquement  des 
gestes  de  conservation,  de  défense  personnelle,  de  protection  sexuelle 
contre  le  viol,  fréqflent  au  début  de  la  civilisation,  dans  les  moments 
troublés  de  lutte  des  races  :  c'est  l'attitude  hostile  des  sexes  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre,  se  considérant  en  ennemis.  Au  point  de  vue  psychique 
pur,  les  bases  de  la  pudeur  musulmane  doivent  être  surtout  la 
crainte,  la  timidité,  la  religiosité,  la  pusillanimité.  L'isolement,  la  vie 
recluse,  la  séparation  des  sexes  créent  une  inaccoutumance  au  com- 
merce des  hommes,  déterminant  un  trouble  organique  intense,  une 
gêne  très  douloureuse  en  présence  d'un  étranger.  Telles  les  impres- 
sions désagréables,  ou  même  les  syncopes,  des  gens  surpris  à  la  vue 
d'une  scène  émouvante,  querelle,  rixe  sanglante,  plaie  pnnilciite, 
opération  chirurgicale,  accident  mortel. 

L'esprit  peu  cultivé  est  peu  maître  de  soi  :  l'attention  se  fixe  sans 
effort  réactionnel.  Les  impressions  cérébrales  sont  vives  et  promptes 
aux  phénomènes  d'inhibition  :  la  fennne  arabe  soulTre  tTuellement, 
de  corps  et  d'esprit,  quand  un  étranger  la  regarde  sans  voile.  La 
genèse  de  la  pudeur  chez  la  femme  arabe,  peu  lettrée,  qui  ne  lit  pas 
de  romans, qui  ne  fréquente  pas  les  théâtres,  dont  les  sentiments  ne 
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■.(iiilpei'Lurbés  par  aucune  littérature  de  fiction,  ne  peut  se  concevoir 
i|iif  par  l'éducation, riiéréditaire  imitation,  l'exigence  masculine,  les 
|iri'ceptes  moraux  tirés  des  écritures  saintes.  Les  traditions  seules 
i'\|)liquent  la  pérennité  des  habitudes  de  réserve  imposées  aux 
Iciinnes  dans  l'Islam  :  ce  sont  les  usages  passés  de  famille  en  famille 
qui  ont  créé  une  pudeur  qui  s'affirme,  instinctive  maintenant,  dans 
m  10  race  vivant  d'une  même  existence  depuis  de  longs  siècles.  Eu 
lùuope,  les  mœurs  ont  changé  suivant  les  époques  :  la  robe  du  Di- 
rectoire, largement  coupée  sur  le  côté  pour  laisser  admirer  la  ligne 
ilr  la  jambe,  serait  aujourd'hui  fort  inconvenante.  Nos  costumes  ont 
^iiivi  la  variation  de  la  mode  :  notre  pudeur  s'est  modifiée  dans  le 
iiiups,s'accommodantdu  déshabillage,  réputé  de  bon  ton, au  gré  des 
<:i|irices  de  l'élégance. 

Tout  au  contraire,  les  musulmans,  un  peu  à  la  façon  des  Cliinois, 
ont  gardé  intacte  une  civilisation  déjà  ancienne  :  ils  tiennent  à  leurs 
mœurs,  dont  ils  ne  pourraient  s'affranchir  aisément,  parce  qu'elles 
les  enveloppent  intimement.  Ils  vivent  soumis  aux  mêmes  règles 
morales, aux  mêmes  préceptes  religieuxque  du  temps  de  Mahomet, 
et  leur  atavisme  est  fort  de  plusieurs  siècles  d'origine.  La  pudeur 
chez  eux  est  grandement  ancestrale  et  par  cela  même  imprègne  for- 
tement le  caractère  de  leurs  femmes,  qui  sont  originales,  person- 
nelles, singulières  entre  toutes.  Quels  points  de  ressemblance  ont- 
elles  avec  leurs  sœurs  d'Occident? 


Il  est  iiermis  de  se  demander  pour  quelles  raisons,  de  tout  temps, 
les  femmes  arabes  se  sont  dissimulé  le  visage  derrière  ce  voile 
épais'/  Est-ce  la  jalousie  des  hommes,  craignant  de  montrer  à  des 
rivaux  un  visage  infiniment  beau  et  séduisant  comme  celui  de  la 
créature  aimée,  ou  le  sentiment  de  possession  absolue  de  la  feuuue 
par  l'homme,  qui  jette  une  moitié  de  la  race  islamique  dans  la  sou- 
mission, sinon  dans  la  servitude  et  l'esclavage?  N'est-ce  point  plutôt 
pai-  devoir  religieux  que  les  femmes  obéissent  ainsi  depuis  des  siè- 
l'ies  sans  murmurer,  ni  se  révolter?  Le  Coran  a-t-il  prescrit  ce  dé- 
tail de  costume?  Les  croyants,  soumis  aux  volontés  de  Dieu,  ont-ils 
accepté  cette  mesure  rigoureuse  qui  flattait  encore  leur  orgueil  de 
pr(''éminence  masculine?  Le  Coran  s'oxpiimc  d'ime  façou  très  pr('î- 
<i.se  sur  ce  point  du  vêtement  féminin  : 

«  Ordonne  aux  femmes  de  baisser  les  yeux,  de  conserver  leur  pu- 
«  relé,et  de  ne  montrer  de  leur  corpsque  ce  qui  doit  paraître.  Qu'elles 
«  ne  laissent  voir  leur  visage  qu'à  Icui'  mari,  leur  pri'e,  leur  graud- 
"  père,  leurs  enfants,  aux  enfanls  de  leur  maii,  à  Iciu's  frères,  kun-s 
«  neveux,  li'in-s  fennues,  leurs  esclaves,  leurs  serviteurs,  excepté 
Il  ceux  (jni  ne  leur  son!  pas  d'nne  absolue  nécessité, et  aux  enfanls 
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«  qui  ue  savent  pas  ce  qu'un  doit  couvrir.  Qu'elles  n'agitent  point  les 
«  pieds  de  manière  à  laisser  apercevoir  des  cliarmes  qui  doivent  élre 
«  voilés.  »  {Coran,  chap.  xxiv,  v.  31.) 

L'islamisme,  comme  toutes  les  religions,  a  condamné  et  répudia' 
le  nu.  Adam  et  Eve  étaient  simplement  vêtus  de  leur  cheveluredans 
le  Paradis  terrestre,  mais  dès  que  la  première  femme  eut  goûté  au 
fruit  du  mal  et  en  fit  goûter  à  son  époux,  ils  s'aperçurent  de  leur 
nudité,  enrougirent  et  songèrent  à  se  vêtir.  La  pudeur  qui  faitrougir, 
qui  engendre  la  honte,  serait  donc  une  punition  !  Toutes  les  théolo- 
gies ont  combattu  l'influence,  toujours  réputée  néfaste,  de  la  femme  ; 
l'islamisme  n'est  pas  seul  à  ravaler  au  second  rang  la  compagne  de 
l'homme.  Elle  représente,  un  peu  chez  tous  les  peuples,  le  péché, 
la  tentation,  la  volupté  sans  doute  fort  peu  agréable  à  la  divinité. 
Faire  vœu  de  chasteté,  chez  les  Hindous,  est  le  suprême  hommage  à 
la  trinité  bouddhique. Déjà,  les  civilisations  si  anciennes  des  Indes 
connurent  les  couvents  de  moines,  vivant  en  communauté,  hors  la 
loi  naturelle,  sans  femmes. 

Les  musulmans  ont  pensé, avec  leur  grand  législateur  Mahomet, 
in-o]îhète  qui  a  révélé  la  loi  de  Dieu,  que  la  chair  est  faible,  que  la 
contemplation  de  la  beauté  humaine  est  ime  tentation  trop  forte  et 
que  la  fidélité  féminine  est  chose  fragile  souvent.  Ils  ont  voulu  se 
défendre  de  succomber  dans  le  péché  :  les  maris  ont  exigé  que  leurs 
femmes,  comme  celles  des  autres,  fussent  voilées  pour  ne  pas  induire 
en  faute  les  malheureux  hommes.  C'est,  dans  le  monde  moral,  le  pro- 
tectionnisme plus  sage,  opposé  au  libre-échangisme  trop  sensuel  et 
trop  dépravé.  Ainsi,  la  jalousie  primitive  et  innée  de  l'homme,  d'a- 
bord, et  la  religion  ensuite,  auraient,  semble-t-il,  eu  la  principale  part 
dans  cette  mesure  de  coercition.  Dissimuler  ainsi  la  beauté  de  celle 
qu'on  aime  est,  certes,  plus  prudent  que  vanter  les  charmes  d'une 
épouse  ou  d'une  maîtresse  chéries,  à  des  amis  bientôt  emjjressés  de 
juger  par  eux-mêmes  de  la  réalité  d'un  enthousiasme  si  grand. 

Le  texte  du  Coran,  tout  précis  qu'il  est,  est  facilement  et  fréquem- 
ment transgressé  dans  certaines  occurrences,  par  les  musulmans 
eux-mêmes.  Les  femmes  des  campagnes,  en  Tunisie,  sortent  et  par- 
courent les  routes  sans  voile;  toutefois, si  d'aventure  elles  croisent 
sur  une  piste  quelque  rare  voyageur,  elles  cherchent  à  dissimuler 
leurs  traits  sous  l'étoffe  qui  leur  jirotège  la  tête  :  cette  étoffe  bleii^ 
épaisse  qui  les  habille  en  toute  saison  comme  en  toutes  circonstances. 
Isn  Egypte,  parait-il,  beaucoup  de  musulmanes  sortent  sans  voile,  et 
cela,  dans  les  grandes  villes  mêmes.  Par  contre,  en  Syrie,  certaines 
femmes  devenues  catholiques  ont  conservé  la  coutume  musulmane 
(le  cacher  leurs  traits.  Serait-ce  donc,  connue  certains  comnicnta- 
leurs  du  Coran  l'ont  dit,  les  nécessités  locales  qui,  surtout,  tirent 
garder  cette  cou  lu  me  du  voile  noir?  Dans  les  pays  chauds,  où  le  soleil 
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l'sl  si  ardent,  la  beauté  de  la  femme  souffrirait  énormément  dans 
sdii  éclat  et  sa  fraîcheur  si  le  visage  était  exposé  constamment  à  la 
-lande  lumière,  sans  protection  aucune. Les  Européens  ont  décou- 
\rit  le  parasol,  l'ombrelle,  le  casque  :  les  Orientaux  ont  trouvé  le 
liirban  et  le  capucbou  du  burnous  pour  l'homme,  et  le  voile  pour 
I  oiiserver  intacte  cette  peau  mate  qui  s'harmonise  si  bien,  dans  sa 
l'iiialité  douce,  avec  l'estompe  plus  forte  des  yeux  flamboyants  dans 
liMir  éclat  d'encre  brillante.  Je  ne  voudrais  pas  afTu'rnerque  certaines 
frnmies  arabes, dans  le  passé  ou  le  présent,  ne  trouvent  point  pi- 
i| liant  et  savoureux  de  se  départir  pour  une  fois  ou  deux,  en  faveur 
il'iiu  coreligionnaire  privilégié,  de  la  contrainte  morale,  sévèi'e  et 
cruelle,  quand  on  se  sait  attrayante  et  jolie  !  L'exception  n'infirme 
pas  la  règle.  Mais  je  dirai,  sans  crainte  de  me  tromper,  que  les  fem- 
mes les  plus  laides  se  cachent  le  [jIus  rigoureusement.  Qui  songerait 
à  les  en  blâmer? 

*  * 

Pour  les  Européens,  la  femme  arabe  est  la  grande  invisible,  mys- 
térieuse et  ignorée!  Que  le  médecin  puisse  approcher  ces  éternelles 
voilées,  qu'il  lui  soit  possible  d'entrer  en  contact  avec  elles,  c'est  grâce 
à  la  conliance  que  son  caractère  inspire,  c'est  grâce  au  sacerdoce 
qu'il  semble  accomplir  tant  qu'il  fait  œuvre  de  médecin.  Cette  infrac- 
tion, cette  exception  intelligente  aux  coutumes  est  tout  à  l'iionneur 
des  musulmans  :  nous  devons  être  fiers  de  cette  preuve  d'estime 
donnée  et  nous  elïorcer  de  toujours  la  conserver.  Pour  cette  viola- 
tion des  textes  saints,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'un 
commentaire  du  Coran  puisse  placer  les  croyants  à  l'abri  de  tout 
rejn-oche  et  mettre  leur  conscience  en  tout  repos,  même  si  leurs  scru- 
pules étaient  extrêmes.  Il  n'est  pas  défendu  aux  femmes  arabes, 
d'après  l'Écriture  révélée  par  Mahomet,  de  se  montrer,  môme  à  visage 
découvert,  à  leurs  serviteurs,  dans  le  cas  d'impérieuse  urgence  :  la 
maladie  ne  constitue-t-elle  pas  cette  impérieuse  urgence,  et  notre 
intervention,  salariée  en  définitive,  s'assimileiait  volontiers  au  i-ùle 
(i'nn  serviteur,  d'un  ordre  élevé,  je  le  veux  bien  pour  notre  amour- 
propre.  Je  n'ai,  je  m'empresse  de  l'avouer,  aucune  prétention  à  l'exé- 
gèse rigoureuse  des  arcanes  du  Coran  dont  rhermétisme  est  malaisé 
à  vaincre,  mais  je  me  permets  de  rechercher  dans  cette  analyse, 
même  syperficielle,  les  motifs  de  l'observance,  connue  de  l'excep- 
tionuelle  violation  des  préceptes  religieux  qui  ont  été  la  genèse  de 
(;ette  pudeur  spéciale  de  la  femme  arabe. 

VA.  ceci  m'amène  à  réfuter  une  objection  que  les  esprits  chagrins 
(il  y  (Ml  a  toujours)  ne  manqueraient  pas  de  me  faire.  Croyez-vous, 
me  dirait-on,  que  la  femme  arabe  se  voile  par  pudeur  et  non  i)ariu!- 
cessitéV  Cett(;  observation  est  réfutée, ce  me  semble,  i)ar  cette  ana- 
lyse même.  L'habitudp,  la  règle  religieuse  ont  pu  créer  la  coutume. 
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mais  la  pudeur  est  la  constante  résultante,  et  nécessaire,  des  mœurs. 
Et, je  le  répète  encore,  la  pudeur  de  la  musulmane  consiste  à  avoir 
honte  de  se  montrer  en  public  à  visage  découvert  :  elle  rougit  d'ètrr 
surprise  sans  voile,  comme  rougirait  une  jeune  fille  d'être  aperçue  Ir 
matin,  chez  elle,  eu  négligé.  A  vrai  dire,  le  sentiment  des  Mauresques 
est  plus  complexe  dans  ses  manifestations  que  celui  des  Européen- 
nes :  elle  s'augmente  d'une  timidité  spéciale,  la  crainte  des  regards 
inhabituels. 

Entre  nos  femmes,  nos  mères,  nosfilles,nième  les  plus  rigoureuses 
dans  leur  vertu,  et  ces  cimmirées,  non  dépourvues  d'intelligence  ce- 
pendant, quelles  dissemblances  psychiques  I  Les  sentiments,  la  joie, 
la  coquetterie,  l'amour,  la  colère;  les  sensations,  le  contentement  de 
se  sentir  adulée  et  admirée,  la  volupté  de  sa  propre  beauté;  les  pas- 
sions déprimantes,  la  jalousie,  l'envie,  ne  doivent  pas  suivre  le  même 
processus  chez  des  êtres  dont  les  impulsions  sont  si  opposées.  Elles 
ignorent  cette  activité  fébrile  des  grandes  mondaines,  oisives  et  apa- 
thiques, dont  la  dépense  nerveuse  est  cependant  si  grande,  plutôt 
déréglée,  dans  les  recherches  des  plaisirs,  dans  l'abus  des  perfor- 
mances sportives  si  ardemment  désirées.  Cette  étude  des  traits  et 
caractères  distinctifs  de  la  vie  intime  et  extérieure  des  musulmanes 
fera  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans  l'avenir. 

Je  voudrais,  en  conclusion,  marquer  le  phénomène  psychique  do- 
minant de  la  pudeur  des  femmes  arabes.  Il  parait  procéder  de  la  con- 
trainte craintive, de  la  timidité  maladive  nées  de  l'étiolement  moral 
qui  désagrège  ces  esprits  dont  l'attention  n'est  excitée  que  par  une 
somme  très  minime  de  stimulants.  Si  je  ne  craignais  pas  d'exagérer, 
je  dirais  que  les  musulmanes  se  cristallisent  dans  un  monoïdéisme 
jiresque  absolu  :  la  crainte  de  déplaire  au  mari.  Cette  peur  torture 
leur  conscience,  exaspère  leur  pudeur  héréditaire  et  les  rend  plus 
intransigeantes  que  leurs  maris  eux-mêmes,  quand  ceux-ci  seraient, 
par  tempérament,  portés  à  plus  de  tolérance,  à  plus  de  condescen- 
dance pour  les  exceptionnelles  mesures. 

Ainsi,  dans  certaines  familles  tunisiennes  de  la  haute  classe,  vivant 
dans  les  villes,  beaucoup  de  femmes  ne  reçoivent  à  titre  d'étranger 
que  le  médecin,  seul  admis  à  les  voir  dans  les  cas  graves  de  maladie  : 
en  temps  ordinaire,  elles  restent  les  éternelles  invisibles,  quelque- 
fois par  force,  souvent  de  leur  plein  gré.  Cette  formule  est  ladéfmi- 
liou  même  de  la  pudeur  :  lionteux  pour  elle  de  se  laisser  voir,  faute 
grave  d'être  surprise  à  visage  découvert,  péché  contre  l«s  textes 
saints,  remords  de  commettre  une  faute,  souffrance  de  se  singulariser 
en  échappant  à  la  loi  commune.  Effets  seulement  de  la  coutume  et  de 
l'habitude,  je  le  veux  bien,  mais  coutumes  et  habitudes  qui  ont  éga- 
lement créé  des  associations  d'idées  spéciales,  des  réflexes  psychi- 
ques particuliers,  des  successions  d'états  de  conscience  propres  à  la 
race  et  ilont  rcnsoinble  constitue  précisément  la  juideur. 

.      D'  LEMANSKI. 


CORIPPE 


LA    JOHANNIDE 

Trailuctiuii  de  ,1.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


ÉTUDE  SUR  LA  JOHANNIDE 

La  Johannide,  poème  composé  en  riionueur  de  Jean,  n'est  pas  un 
lianégyriqiie,  bien  que  l'intention  de  louerysoit  manifeste;  c'est  un 
viM'itable  poème  épique,  mais  à  la  manière  de  la  Pharsale  :  c'est-à- 
dire  que  le  merveilleux  s'y  allie  avec  une  large  part  de  vérité  histo- 
rique, ou  pour  mieux  dire  la  fiction  est  reléguée  au  second  plan  :  la 
narration  exacte  des  événements,  la  description  fidèle  des  mœurs  fait 
l'intérêt  dominant  du  poème.  Le  sujet  est  le  soulèvement  des  indi- 
gènes de  l'Afrique  du  nord  auquel  mit  fin,  vers  548  après  J.-C,  Jean 
Troglita,généial  de  Justinien  et  plus  tard  gouverneur  de  la  province. 

Selon  le  procédé  d'Homère  ou  plutôt  de  Virgile,  dont  l'influence 
fut  si  profonde  sur  la  littérature  qui  suivit  et  principalement  sur  les 
écrivains  de  l'Afrique,  le  poème  débute  par  l'exposé  brusque  des 
événements.  Quant  aux  faits  qui  précédèrent  l'arrivée  d,e  Jean  en 
Afrique,  ils  nous  sont  racontés  par  un  tribun  militaire,  vieux  soldat 
d'Afrique,  Cécilide,  dont  la  longue  narration  occupe  le  livre  III  pres- 
que en  entier  et  une  bonne  moitié  du  livre  IV. 

V'oici  les  faits.  Vers  la  fin  de  la  domination  vandale,  les  Berbères, 
sous  le  commandement  d'Antalas,  s'étaient  soulevés  et  le  roi  van- 
dale Hildéric,  qui  avait  tenté  de  les  soumettre,  avait  été  vaincu  et 
'bientôt  après  déposé  par  ses  sujets.  A  sa  place  on  nomme  Geilamir 
((ielimer).  Justinien,  qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  l'Afrique,  refu.se  de  reconnaître  ce  changement 
de  dynastie,  qu'il  considère  comme  une  atteinte  portée  aux  droits  de 
rMmpire,et  envoie  en  Afrique  une  armée  commandée  par  Bélisaire. 
i;n  peu  de  temps  la  province  tout  entière  (Tripolitaine,  Tunisie  et 
province  de  Constanline  actuelles)  est  rendue  à  l'Empire.  Sous  l'ad- 
iMJnistration  de  Solomou  et  de  Germanus,  successeurs  de  Bélisaire, 
pendant  dix  années  entières,  l'Afrique  connut  une  merveilleuse  pros- 
pi'rité  dont  Corippe  nous  a  tracé  une  peinture  enthousiaste.  laudas, 
chef  indigène  de  l'Aurès,  puis  le  transfuge  Stotzias,qui  tentent  un 
soulèvement,  sont  vaincus,  l'urt  dans  l'Aurès,  l'antri'  à  Mcndircssa  el 
plus  lard  près  de  Cellas  et  de  Vatari. 


Mais  la  tranquillitc  ne  devait  pas  être  durable  en  Afrique,  bien  (juc 
Solomon  eût  élevé  de  nouvelles  forteresses,  réparé  les  anciennes  et 
réorganisé  les  forces  militaires  ;  l'Empire  avait  sans  cesse  à  craindre, 
de  la  part  de  peuplades  belliqueuses  et  incomplètement  soumises, 
une  révolte  que  rendaient  toujours  dangereuse  des  embarras  flnaii- 
ciers  et  la  nécessité  de  résister  partout  à  la  fois  aux  invasions  bar- 
bares. 

En  543,  l'Afrique  est  désolée  par  une  peste  terrible  dont  la  consé- 
quence est  d'affaiblir  les  contingents  de  l'armée  d'occupation  et  de 
rendre  confiance  aux  indigènes.  A  peine  est-elle  terminée,  en  effet, 
que  les  incursions  des  tribus  du  sud,  les  razzias,  pour  mieux  dire,  se 
multiplient.  L'impunité  enhardit  les  pillards  et  bientôt  ils  passent 
des  attaques  isolées  et  timides  à  un  soulèvement  général.  Un  fait 
peu  important  en  lui-même,  le  meurtre  d'un  indigène  qui  avait  osé 
porter  la  main  sur  le  gouverneur  de  la  Tripolitaine,Sergius,  avait 
donné  naissance  à  la  révolte.  Une  rixe  sanglante  s'était  produite 
et  presque  aussitôt  les  Lagnantes,  tribu  de  la  Tripolitaine,  et  les 
indigènes  de  la  Byzacène,  à  la  voix  d'Antalas,  avaient  pris  les  armes. 
Solomon  se  porte  au-devant  d'eux  à  la  tète  de  ses  troupes  en  ralliant 
à  Theveste  les  Maures  de  Cusina,  resté  fidèle  à  l'Empire.  Vainqueur 
au  début  de  l'action,  il  est  ensuite  mis  en  déroute  après  une  vigou- 
reuse résistance  et  meurt  dans  la  débâcle  (bataille  de  Cilium). 

Jean,  fils  de  Sinnisole,  prend  alors  le  commandement,  sans  par- 
venir à  rétablir  la  tranquillité  en  Afrique.  Himérius,  gouverneur 
d'Hadruraète,  à  qui  il  avait  assigné  rendez-vous  à  Menéplièse  (en  By- 
zacène), arrive  trop  tard  et  rencontre,  au  lieu  de  l'armée  byzantine, 
celle  d'Antalas  et  de  Stotzias.  Il  s'enfuit  presque  sans  combattre  et 
livre  par  trahison  Hadrumète  aux  révoltés.  L'anarchie  est  alors  à 
son  comble.  Les  indigènes  parcourent  librement  la  province  qu'ils 
mettent  au  pillage.  Jean  est  vaincu  une  seconde  fois  près  de  Thacia 
(aujourd'hui  Bordj-Messoudi,près  du  Ket).  Les  désordres  intérieurs 
aggravent  les  maux  de  la  guerre.  Ariobinde,  le  nouveau  préfet  du 
prétoire,  envoyé  par  Justinien  à  la  place  de  Sergius,  est  déposé,  puis 
misa  mort  par  Guntarith,  chef  numide  révolté.  Toutefois  l'usurpa- 
teur ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir. Trente-six  jours  après  la 
mort  d'Ariobiude  il  succombe  à  son  tour,  dans  un  festin,  sous  les 
coups  d'Artabane,  un  Arniénien  de  son  escorte,  qui  rend  le  pouvoir 
à  Athanase,  le  successeur  et  le  collègue  d'Ariobinde.  Artabane,  en 
récompense  de  sa  fidélité  à  l'Empire,  reçoit  le  commandement  de 
l'armée  d'Afrique,  mais  il  demande  son  rappel,  et  Jean  Troglila  lui 
succède.  Avec  le  meurtre  de  Guntarith  finit  la  narration  de  Cécilide 
et  le  récit  reprend  son  cours  régulier. 

Jean  Troglita  s'était  autrefois  distiiTguô  dans  la  guerre  contre  les 
Perses.  Il  avait  été,  du  reste,  lieutenant  de  Bélisaire  pendant  l'expé- 
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(lition  contre  les  Vandales.  C'étaient  autant  de  motifs  pour  qu'on 
lui  confiât  la  direction  des  opérations  militaires  en  Byzacène.  Après 
iine  heureuse  traversée,  la  Hotte  qui  transporte  l'armée  relâche  en 
Sicile  au  port  de  Cancane,  de  là  aborde  en  Afrique  à  Caput  Vada 
dîas-Kapoudiah)  et  trois  jours  après  se  trouve  en  face  de  Carthage. 

Avec  une  remarquable  activité,  Jean  entre  immédiatement  en 
rainpagne,  après  s'être  assuré  l'appui  de  quelques  grands  chefs  in- 
digènes, Cusina  et  Ifisdaias.  Au  camp  d'Antoine  (Castra  AntonianaJ 
il  reçoit  une  députation  des  Maures;  il  refuse  de  donner  réponse  à 
li'urs  orgueilleuses  propositions  et,  gardant  auprès  de  lui  les  ambas- 
sadeurs, il  s'avance  au-devant  de  l'ennemi.  Il  le  rencontre  au  fond 
même  de  la  Byzacène,  au  pied  des  montagnes  qui  forment  à  l'ouest 
la  limite  de  cette  province.  L'armée  indigène  est  nombreuse  :  elle 
est  formée  des  tribus  de  la  Byzacène  commandées  par  Antalas,  de 
celles  de  la  Tripolitaine  avec  lerna  pour  chef,  des  peuplades  de  la 
Numidie  méridionale  sous  les  ordres  de  lauda.  Le  combat  long  et 
indécis  se  termine  à  l'avantage  des  Byzantins,  qui  rentrent  en  pos- 
session des  étendards  enlevés  autrefois  à  Solomon. 

Les  conséquences  de  celte  victoire  furent  moins  considérables 
pourtant  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Jean  était,  en  effet,  depuis  peu  de 
temps  de  retour  à  Carthage  où  il  avait  célébré  son  triomphe  avec 
éclat,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  une  nouvelle  révolte  des  Berbères. 
C'était  encore  du  sud  qu'était  parti  le  mouvement  d'insurrection; 
il  s'était  étendu  à  toutes  les  tribus  du  désert  depuis  les  oasis  de  la 
Grande-Syrte  jusqu'au  Sahara  algérien;  le  chef  commun  de  toutes 
ces  peuplades  était  Carcasan,  roi  des  Ifuraces.  La  campagne  qui 
s'ouvrait  présentait  plus  de  dangers  que  la  précédente.  L'armée  de 
Jean  était  à  peine  remise  de  ses  fatigues;  c'était  dans  le  sud  que 
devaient  avoir  lieu  les  opérations, l'été  était  venu;  enfin, les  Byzan- 
tins n'avaient  plus  qu'un  seul  allié,  Cusina. 

A  la  nouvelle  que  l'armée  byzantine  s'avance  vers  le  sud,  les 
Berbères,  qui  approchaient  de  la  Byzacène,  se  hâtent  de  rebrousser 
chemin.  Jean  songe  à  les  poursuivre,  mais  une  sédition  l'oblige  ù 
s'arrêter  et  à  gagner  le  littoral;  aussitôt  les  barbares  reviennent  et 
atteignent  son  armée  sur  les  bords  d'un  fleuve  (selon  Parlsch,  au- 
près de  Marcth).  Malgré  l'avis  de  Jean,  qui  voulait  se  borner  à  garder 
les  rives  du  cours  d'eau,  un  engagement  a  lieu  sans  qu'on  ait  pu 
prendre  des  dispositions  régulières;  les  Maures  de  Cusina  cèdent 
presque  dès  le  début  de  l'action,  entraînant  dans  leur  fuite  l'armée 
presque  tout  entière.  En  vain,  Jean,  avec  ([uelques  troupes  d'élite, 
cherche  à  rétablir  le  combat;  il  est  contraint  à  fuir.  Un  de  ses  capi- 
taines, qui  porte  le  même  nom  que  lui,  succombe  dans  la  retraite. 
L'armée  byzantine,  découragée  et  ne  pouvant  trouver  à  subsister 
dans  ime  région  où  le  ravitaillement  est  diflicile,  remonte  vers  le 
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nord  en  suivant  le  littoral  et  prend  ses  quartiers  d'hiver  en  Zeugi- 
tane,  à  Laribus  (Lorbeus),  place  forte  située  dans  une  région  fertile 
et  pourvue  précédemment  par  Justinien  de  défenses  solides.  C'est  là 
que  Jean  attend  les  secours  qu'il  avait  demandés  au  préfet  du  pré- 
toire Athanase  et  aux  alliés  maures. 

Cusina  et  Iflsdaias,  naguère  en  lutte  et  qui  venaient  de  se  récon- 
cilier par  son  entremise,  amènent  avec  eux,  l'un  cent  raille,  l'autre 
trente  mille  cavaliers  et  fantassins,  chiffre  sans  doute  exagéré,  mais 
qui  montre  du  moins  l'importance  de  l'armée  alliée  par  rapport  aux 
troupes  byzantines.  Un  chef  de  l'Aurès,  laudas,  s'était  joint  à  eux.  A 
la  tète  de  ces  forces  imposantes,  Jean,  au  commencement  de  l'été  de 
548,  s'avance  au-devant  de  l'ennemi  qu'il  trouve  campé  dans  une 
plaine  de  la  Byzacène,  à  Mammenses  Campi. 

L'un  des  deux  chefs  berbères,  Carcasan,  voulait  que  l'on  com- 
battit aussitôt  les  Romains.  L'avis  d'Antalas  prévalut  et  les  barbares, 
abandonnant  leurs  positions,  se  dirigent  vers  les  parties  méridio- 
nales de  la  Byzacène  en  longeant  la  mer.  Ils  espéraient  fatiguer 
l'armée  byzantine  par  des  marches  pénibles  au  milieu  d'une  région 
dillicile,  sous  un  soleil  ardent.  .Jean  les  suit  et,  sachant  par  des 
prisonniers  que  les  barbares  se  sont  retirés  à  Vinci,  il  s'établit  en 
face  d'eux,  dans  une  position  solide,  à  proximité  de.  la  mer  qui  lui 
permet  de  se  ravitailler  aisément.  Il  attend  que  la  famine  tourmente 
l'armée  ennemie  et  la  contraigne  à  se  rapprocher  de  la  mer.  Mais 
ses  soldats  murmurent,  ils  se  plaignent  des  marches  qu'on  leur 
impose,  ils  craignent  d'être  frustrés  du  butin,  principal  profit  de  la 
victoire.  Le  général  en  chef  échappe  avec  peine  à  leur  fureur.  Il 
parvient  cependant  à  apaiser  la  sédition  avec  l'appui  des  auxiliaires 
maures,  fait  punir  les  coupables  et,  quittant  le  rivage  de  la  mer,  se 
remet  à  la  poursuite  de  l'ennemi  qui  s'était  retiré  vers  le  sud. 

Il  le  trouve  établi  au  Camp  de  Catoii  (Castra  Catonis);  n'osant 
l'attaquer  dans  ses  fortes  positions,  il  campe  dans  la  plaine  et  attend 
que  les  barbares  se  décident  à  combattre.  Bientôt,  il  les  voit  quitter 
les  hauteurs  et  se  rapprocher  des  Romains.  Le  combat  est  inévita- 
ble. Il  a  lieu  un  dimanche.  Au  premier  choc,  l'aile  où  commandaient 
Cusina  et  Putzintulus,  olllcier  de  l'armée  byzantine,  est  refoulée 
par  l'ennemi.  Jean,  qui  est  victorieux  à  l'autre  aile,  voit  le  danger 
où  se  trouvent  ses  soldats,  il  court  à  leur  aide,  les  dégage,  repousse 
les  barbares  et  les  met  en  pleine  déroute.  Carcasan  succombe  dans 
sa  fuite  en  cherchant  à  sauver  le  simulacre  du  dieu  Gurzil,  divinité 
des  tribus  du  sud.  Cette  victoire  assura  pour  un  temps  la  domination 
byzantine  en  Afrique  et  rétablit  la  paix. 

On  voit  par  ce  résumé  quelle  source  abondante  de  ronscignoments, 
quel  vif  intérêt  historique  nous  offre  la  Johannide.  Sans  doute, 
Corippe  a  prétendu  faire  œuvre  de  poète  et  nous  ne  devrons  pas  nous 
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attendre  à  trouver  chez  luL  une  narration  documentée  et  minutieuse 
des  événements.  Ainsi, il  lui  arrive  souvent  de  négliger  les  détails 
tDpographiques,  sa  chronologie  est  peu  nette,  il  fait  rarement  un 
dénombrement  exact  des  forces  en  présence,  la  position  des  champs 
(le  bataille  est  souvent  indiquée  assez  sommairement  :  il  se  contente 
dii  formules  vagues  et  d'à-peu-près  poétiques.  Lorsqu'il  s'agit  de 
l'explication  des  événements,  de  l'indication  des  causes  qui  les  ont 
1  déparés,  il  se  borne  à  nous  donner  des  raisons  vagues,  il  ne  voit 
partout  que  l'action  de  la  fortune;  il  dira  avec  des  formules  toutes 
faites  : 

Vinceret  illa  inanus,  ni  tune  foriuna  negaaset 
Successus  irata  suos. 

Toutefois  malgré  ces  défauts  qui,  répétons-le,  tiennent  en  partie  au 
caractère  même  de  l'œuvre,  les  renseignements  exacts  abondent  dans 
la  Johannide,et  la  vérité  historique  y  est  grande.  En  rapprochant  le 
récit  de  Cécilide  de  la  narration  de  Procope,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  nulle  part  Corippe  n'a  altéré  gravement  la  vérité. 
Sauf  dans  quelques  détails  (par  exemple  lorsqu'il  attribue  à  Jean  un 
rôle  au  siège  de  Dara,  lorsqu'il  explique  la  défaite  d'Himerius  par 
un  message  perfide  de  Slotzias,  celle  de  Solomon  par  la  trahison  de 
Guntai'ilh,  enfin  lorsqu'il  attribue  à  Athanase  la  part  principale  dans 
le  meurtre  de  Guntarith,au  détriment  d'Arlabane)  partout  le  récit 
de  Corippe  concorde  de  tout  point  avec  celui  de  Procope.  Pour  les 
événements  qui  suivent  la  mort  de  Guntarith,  c'est-à-dire  depuis 
l'arrivée  de  Jean  en  Afrique  jusqu'à  la  défaite  définitive  des  Maures, 
les  renseignements  donnés  par  Corippe  ne  font  que  confirmer  ceux 
que  nous  trouvons  soit  dans  Victor  de  Tununna,  soit  dans  Procope 
lui-môme. 

A  côté  de  la  vérité  dans  l'exposition  des  faits,  que  nous  doit  l'his- 
torien, il  y  a  une  autre  sorte  de  vérité  également  essentielle  à  toute 
œuvre  historique,  c'est  celle  qui  réside  dans  la  peinture  des  mœurs 
d'une  époque.  Ici  encore,  Corippe  est  d'une  remarquable  exactitude. 
Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard  que  le  passage  où  le  poète  nous 
fait  connaître  les  premiers  événements  de  la  vie  d'Antalas,  les  traits 
d'audace  qui  le  signalent  aux  guerriers  de  sa  tribu  et  qui  lui  donnent 
peu  à  peu  une  puissante  autorité  morale  parmi  les  siens.  Telle  ou 
telle  page  de  l'histoire  des  guerres  d'Algérie  éclaire  d'un  jour  sin- 
gulièrement vif  les  détails  que  Corippe  nous  donne  sur  le  chef  des 
Fi'axines.  Le  costume  même  que  portent  les  indigènes  au  temps  de  Co- 
rippe, leur  façon  de  combattre,  leur  armement  sont  [jresques  les 
même  que  ceux  de  certaines  tribus  du  sud  à  l'époque  actuelle. 
Knfin.que  d'exactitude  dans  la  description  de  certains  phénomènes 
du  climat  africain,  i)ar  exemple  dans  cette  peinture  si  précise  des 
effets  physiques  du  sirocco  au  livre  VIII  (v.32Û  et  suivants). 
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La  valeur  historique  de  la  Johannide  est  donc  considérable.  Il  ne 
saurait  en  être  de  même  de  sa  valeur  littéraire.  Quelques  critiques 
en  font  cas.  Foggin  considère  Corippe  comme  un  écrivain  élégant;  il 
lui  reconnaît  une  incontestable  supériorité  sur  ses  contemporains; 
s'il  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  grands  écrivains  latins, 
en  son  genre,  dit-il,  et  pour  son  siècle,  il  est  certainement  un  écrivain 
de  calent.  Barth  voit  aussi  dans  la  Johannide  les  derniers  efforts  de 
l'éloquence  latine. 

D'autres  critiques,  au  contraire,  eu  parlent  avec  un  singulier  dé- 
dain. Baillet,  savant  français  du  xvni°  siècle,  dans  son  Jugement 
des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs,  s'exprime  ainsi: 
«  L'idée  que  les  critiques  nous  donnent  de  cet  homme  est  celle  d'un 
grand  flatteur  et  d'un  petit  poète;  tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  à  son 
sujet  se  peut  rapporter  à  quelqu'une  de  ces  deux  méchantes  qualités. 
La  première  rend  assez  croyable  tout  ce  qu'on  a  publié  de  sa  légè- 
reté, de  sa  vanité,  de  sa  passion  aveugle  et  de  son  indiscrétion  dans 
la  distribution  des  blâmes  et  des  louanges;  la  seconde  n'a  pas  besoin 
d'autres  preuves  que  celles  que  nous  en  donnent  ses  méchants  vers, 
sa  dureté,  son  obscurité,  sa  prosodie  vicieuse  et  sa  mauvaise  latinité.  » 

Ce  jugement  est  injuste  :  Baillet  semble  n'avoir  pas  lu  attentive- 
ment la  Johannide.  Flatteur,  Corippe  ne  l'est  que  dans  l'éloge  de 
Justin.  Quant  à  ses  vers,  ils  ne  sont  ni  aussi  durs,  ni  aussi  obscurs 
qu'il  l'a  dit.  La  vérité  est  que  l'inspiration,  le  souffle  lui  font  entière- 
ment défaut,  il  y  a  plus  chez  lui  d'habileté  de  métier  que  de  véritable 
talent,  plus  de  savoir-faire  que  d'originalité:  l'étude  consciencieuse 
et  la  connaissance  des  modèles  tiennent  lieu  trop  souvent  des  qualités 
originales. 

Il  s'inspire  étroitement  de  Virgile  pour  la  composition  de  son 
œuvre,  mettant  comme  lui  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages 
le  récit  des  événements  antérieurs  au  sujet.  Même  absence  d'indé- 
pendance dans  la  peinture  des  caractères.  Son  Jean  Troglita  n'est 
qu'une  sorte  de  plus  ySneas,  héros  sage  et  religieux  qui,  comme  le 
personnage  de  l'Enéide,  ne  sait  que  verser  des  larmes  au  moment 
du  danger  et  invoquer  l'appui  de  la  Providence.  Mais  ce  qui  convenait 
au  caractère  d'Enée,  fondateur  d'une  nouvelle  patrie,  dépositaire  de 
la  religion  et  du  culte,  déplait  dans  le  héros  de  la  Johannide.  Tout 
au  plus  Corippe  semble-t-il  avoir  cherché  à  lui  donner,  comme  trait 
nouveau,  une  mansuétude,  une  douceur  qui  ne  se  trouve  pas  chez 
Enée.A  côté  de  lui  apparaissent  Récinaire,  autre  fidus  Achates,et 
Pierre,  le  fils  chéri  de  Jean,  qui  nous  rappelle  l'Ascagne  de  Virgile. 

Sur  toutes  ces  figures  sont  répandues  une  sorte  de  monotonie  et 
comme  une  teinte  uniforme. Ce  sont  des  êtres  qui  ne  vivent  pas  ou 
qui  vivent  peu.  Il  a  manqué  à  Corippe  ce  don  que  possèdent  les 
maîtres  de  créer  des  types  originaux.  Seuls  quelques  portraits  de 
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chefs  indigènes,  celui  d'Antalas,  par  exemple,  semblent  échapper  à 
la  loi  commune  et  sont  tracés  d'une  main  plus  ferme,  ofïrent  des 
contours  plus  précis. 

Dans  le  détail  de  l'œuvre,  à  côté  de  quelques  comparaisons  origi- 
nales, que  de  détails  empruntés  à  Virgile!  que  de  ressouvenirs  de 
l'Enéide  !  La  Johannide  nous  fait  quelquefois  songer  aux  cahiers 
d'expressions  des  rhétoriciens  d'antan. 

Le  style  présente  les  mêmes  défauts  que  l'œuvre  entière  :  il  a  les 
qualités  qui  peuvent  s'acquérir  par  la  pratique  et  l'étude  des  mo- 
dèles; il  lui  manque  la  sève,  l'originalité.  On  y  trouve  une  certaine 
aisance,  de  la  facilité- banale,  gâtée  du  reste  quelquefois  par  la  rhé- 
torique, les  énumérations  et  les  descriptions  toutes  faites,  la  recher- 
che de  l'antithèse  et  le  souci  des  fausses  élégances.  Mais  nulle  part 
une  expression  originale,  un  trait  vigoureux  et  vif.  L'œuvre  tout  en- 
tière se  tient  dans  une  honnête  moyenne,  c'est  la  création  d'un  cons- 
ciencieux grammairien, d'un  rhéteur  habile,  nourri  dans  l'étude  de 
la  pure  littérature  classique.  Ajoutons,  si  l'on  veut,  que  c'est  un  effort 
intéressant  pour  l'époque.  C'est  le  seul  éloge  qu'il  convienne  d'en 
faire. 

J.  A. 


LA  JOHANNIDE 


PREFACE 

J'ose,  grands  de  Garthage.l')  célébrer  les  triomphes  d'un  héros 
vainqueur,  et  dans  ce  temps  de  paix,  je  ferai  entendre  des  chants 
joyeux.  Je  veux  raconter  les  exploits  du  glorieux  Jean (2)  et  les  ac- 
tions de  ce  héros  dignes  d'être  lues  de  la  postérité.  Les  lettres  per- 
pétuent, à  travers  la  longue  suite  des  générations,  le  souvenir  des 
grandes  actions  et  rappellent  les  combats  livrés  par  les  héros  d'au- 
trefois. Qui  connaîtrait  le  grand  Enée  et  l'impitoyable  Achille,  le 
vaillant  Hector,  les  chevaux  de  Diomède,  les  armées  rangées  par 
l'art  de  Palamède,qui  connaîtrait  Ulysse,  si  les  lettres  ne  rappelaient 
à  la  mémoire  les  exploits  antiques?  Le  poète  de  Smyrne  a  célébré 
le  vaillant  Achille.  Enée  revit  dans  les  vers  savants  de  Virgile,  et 
les  exploits  de  Jean  m'invitent  à  chanter,  moi  aussi,  ses  combats 
et  à  transmettre  aux  générations  qui  viendront  le  souvenir  de  ses 
hauts  faits.  Mais  si  Enée  le  cède  en  valeur  à  Jean,  mes  chants  le 
cèdent  à  ceux  d'un  Virgile.  Les  grandes  actions  du  héros,  ses  vertus, 
les  batailles  qu'il  gagna  me  convainquent  de  ma  témérité.  Dans 
l'incertitude  du  destin  qui  m'attend,  j'hésite,  plein  d'anxiété.  Si  la 
passion  de  la  gloire  m'attire,  la  crainte  me  retient.  Tant  d'événe- 
ments véridiques  m'invitent  à  chanter;  les  exploits  glorieux  de  Jean 
échauffent  mon  coaiu-,  et  mon  esprit  reste  glacé;  dans  un  vers  im- 
parfait, je  chante  le  talent  des  chefs  expérimentés,  et  l'effroi  paralyse 
et  retient  ma  langue.  Poète  sans  art, '3)  j'ai  fait  entendre  autrefois 
ma  voix  parmi  le  peuple  des  campagnes  :  c'est  au  peuple  de  la  ville 
que  j'ose  aujourd'hui  adresser  mes  chants.  Peut-être  quelque  syl- 
labe!^) manquera-t-elle  aux  lois  de  la  mesure,  je  le  reconnais  :  ma 
muse  est  fille  des  champs.  Mais  si  l'on  doit  quelque  gloire  à  qui  fait 
l'éloge  des  grandes  actions,  seul,  voudrais-je  me  priver  de  cette 
récompense  en  me  résignant  au  silence?  Je  sens  mon  ardeur  se 
ranimer,  la  crainte  est  bannie  de  mon  cœur.Puissiez-vous  accueillir 
avec  faveur  les  louanges  que  je  décerne.  Les  victoires  de  Jean  m'ins- 
pireront les  vers  que  le  talent  me  refuse.  Si  mes  lignes  rebutent  le 
lecteur,  il  trouvera  un  dédommagement  dans  la  joie  de  nos  triom- 
phes. Que  Garthage  se  livre  à  l'allégresse  au  souvenir  de  ses  nom- 
breuses victoires  :  accordez-moi  du  moins  votre  faveur,  accordez- 
moi,  je  vous  en  conjure,  une  légitime  sympathie.  Tandis  que  dans 
ce  poème  imparfait  je  m'efforce  de  rivaliser  avec  les  muses  latines, 
la  gloire  élève  jusqu'aux  nues  notre  héros.  Et  maintenant,  si  vous 
daignez  écouter  le  premier  (;liant  lie  mon  poème,  docile  à  votre  invi- 
tation, je  vais  commencer. 
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NOTES  DE  LA  PRÉFACE 

(I)  Proccres.  Ce  mot  a  des  sens  variés  chez  Corippe  :  il  désigne  quelquefois 
l'S  hauts  fonctionnaires  impériaux  [Panégyrique  d'Anastiase,Y.2&,procerum 
•  h-cus);  quelquefois  aussi  les  membres  du  conseil  militaire  dont  s'entoure  le 
j 'lierai  en  chef.  Ici,  il  semble  être  question  du  Sénat  de  Carthage. 

(-)  Jean  Troglita,  que  Procope  désigne  souvent,  pour  le  distinguer  d'autres 
|i>Tsonnages  du  même  nom,  par  la  dénomination  de  Jean,  frère  de  Pappus, 
:i\uit  été  envoyé  par  Justinien  du  fond  de  la  Perse  pour  défendre  la  Byzacène 
rontre  les  entreprises  des  Berbères  et  y  rétablir  l'ordre.  Son  père  s'appelait 
l^vantus.  Sa  mère,  nous  dit  Corippe,  était  d'origine  royale.  Corippe  nous  donne 
iiissi  le  nom  de  son  fils,  Pierre,  qui  combattait  à  ses  côtés  et  que  le  poète  met 
<luclquefois  en  scène,  sans  doute  en  souvenir  de  l'Ascagne  de  Virgile.  Vivien 
il''  Saint-Martin  pense  que  Jean  était  originaire  d'Arménie, parce  que  les  noms 
'h'  Jean  et  de  Pappus  y  sont  répandus.  Mais  Pratsch  cite  un  passage  de  Pro- 
cupe  d'où  il  résulte  que  Jean  était  né  en  Thrace  (liv.  II  de  la  Guerre  des  Van- 
dales, chap.  xi).  Le  nom  de  T^bifiloi  se  trouve  d'ailleurs  mentionné  dans  Sté- 
phane de  Byzance  comme  étant  une  localité  de  la  Macédoine.  Après  la  défaite 
des  Maures,  Jean  gouverna  l'Afrique  pendant  quelques  années.  En  553,  il  entre- 
prit une  expédition  en  Sicile.  Il  était  sans  doute  déjà  mort  en  562,  au  moment 
de  la  révolte  des  Berbères,  vers  la  lin  du  règne  de  Justinien  ;  son  nom  n'est 
pas  mentionné  à  cette  date  par  les  historiens. 

(3)  Quelques  critiques,  Baehr  en  particulier,  ont  voulu  conclure  de  ce  pas- 
sage que  Corippe  avait  composé  avant  la  Johannide  des  poésies  pastorales. 
Cette  hypothèse  parait  séduisante  au  premier  abord,  si  l'on  se  souvient  com- 
bien sont  nombreuses  dans  la  Johannide  les  comparaisons  empruntées  à  la 
nature  et  à  la  vie  des  champs.  Le  poète  décrit  quelque  part  une  invasion  de 
sauterelles,  ailleurs  des  abeilles  qui  essaiment;  ailleurs,  il  paiie  des  canaux 
d'irrigation,  dont  les  eaux  refluent  vers  la  source  lorsqu'on  en  arrête  le  cours. 
Cependant,  ces  raisons  ne  semblent  pas  assez  fortes  pour  qu'il  soit  jiermis  d'ad- 
mettre l'opinion  de  Baehr.  Corippe  a  sans  doute  voulu  parler  du  séjour  qu'il  a 
fait  dans  sa  ville  de  province.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  qu'il  se  livra  à 
la  poésie  avant  la  composition  de  la  Johannide,  sans  qu'il  soit  possible  de  déter- 
miner quels  furent  ses  premiers  essais. 

W  Ce  que  dit  ici  Corippe  n'est  nullement  l'expression  d'un  sentiment  de 
modestie  plus  ou  moins  sincère,  c'est  l'exacte  vérité.  Bien  qu'en  général  Co- 
rippe reste  fidèle  aux  seules  lois  prosodiques  et  métricjues  de  la  bonne  époque, 
néanmoins  les  traces  de  décadence  sont  profondes  et  nombreuses  chez  lui. 
Les  règles  de  la  césure  ne  sont  pas  toujours  observées,  souvent  la  césure  fait 
entièrement  défaut.  La  quantité  des  syllabes  est  quelquefois  incertaine;  les 
mêmes  syllabes  sont  comptées  tantôt  comme  longues,  tantôt  comme  brèves. 
On  sent  que  la  quantité  n'est  déjà  plus  familière  à  l'oreille  de  Corippe  :  elle 
("11(1  à  s'effacer  do  plus  en  plus.  C'est,  semble-t-il,  par  un  effort  constant  que  le 
puète  en  applique  les  lois. 


L'EMPLACEMENT  DU  TRITON  MYTHIQUE 

ET  LA  TUNISIE 


Nous  entreprenons  maintenant  l'étude  d'un  problème  de  géogra- 
phie mythique  dont  la  solution  éclairera  vivement  l'histoire  primitive 
de  la  colonisation  égéenne  en  Libye. 

Les  données  que  nous  avons  recueillies  dans  les  chapitres  précé- 
dents nous  fourniront  des  indications  très  utiles  dans  cette  recherche. 

Il  s'agit  de  la  situation  exacte  de  la  ville  de  Nysa.  C'était  vraisem- 
blablement la  cité  la  plus  importante  de  l'empire  pélasgique  du  sud 
de  la  Méditerranée.  Le  rôle  prépondérant  de  cette  capitale  est  prouvé 
par  la  place  qu'elle  a  occupée  dans  toutes  les  traditions  grecques 
ayant  trait  à  la  Libye.  Son  histoire  se  confond  avec  celle  du  Triton, 
,  sur  les  bords  duquel  elle  était  située. 

I  1".  —  Rôle  du  Triton  dans  les  mythes  grecs 

Rappelons  brièvement  le  rôle  joué  par  cette  ville  et  ce  fleuve, 
dans  l'antiquité  reculée,  d'après  les  divers  auteurs,  parmi  lesquels 
Diodore. 

Perséus  vint  jusqu'au  Triton.  Athéna,  la  déesse  pélasgique,  y  se- 
rait née;  son  culte  y  persistait  encore  au  temps  d'Hérodote.  La  fille 
d'Aristaios  aurait  imposé  son  nom  à  Nysa,  la  capitale  du  Triton.  C'est 
à  Nysa  que  se  serait  passée  l'enfance  de  Dionysos  ou  Bacchus,  le 
dieu  national  des  Thraces.  C'est  de  là  qu'il  serait  parti  en  guerre 
contre  son  père  Saturne  ou  Chronos,  à  la  tète  des  Nyséens  et  des 
Amazones  commandées  par  Athéna.  Les  Argonautes  s'égarèrent  eux 
aussi  au  milieu  des  hauts-fonds  du  Triton.  Ce  lac  et  la  ville  de  Nysa 
avaient  été  vus  par  Thymoïtès  lors  de  son  voyage.  Cet  ensemble  de 
témoignages  montre  bien  que  le  centre  de  rayonnement  de  la  co- 
lonisation européenne  à  l'occident  de  la  Libye  se  trouvait  sur  les 
bords  du  Triton,  lac  et  fleuve.  La  ville  principale  de  ce  centre  était 
la  célèbre  Nysa,  place  de  guerre  de  ces  peuples  thraco-phrygiens. 
En  effet,  les  voyageurs  antiques  ne  se  déplaçaient  pas,  comme  nos 
touristes  modernes,  par  simple  amour  du  pittoresque.  Leur  but  était 
plutôt  de  fonder  de  nouveaux  établissements,  de  se  livrer  au  com- 
merce ou,  comme  nous  l'avons  vu  dans  Homère,  de  piller  les  riches- 
ses des  villes. 

Le  fleuve  Triton  et  le  lac  du  mèn)e  nom  ne  pouvaient  se  trouver 
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ifiie  dans  une  région  riche  et  fertile.  Un  pays  aride  ou  peu  accessible 
aurait  difficilement  permis  une  brillante  expansion,  surtout  à  cette 
l'poque,  où  les  procédés  agricoles  se  trouvaient  quelque  peu  primi- 
lifs.  Cette  considération  nous  a  poussé  à  examiner  si  cette  question 
ilii  lac  Triton  et  de  Nysa  avait  été  vraiment  résolue.  Les  anciens 
ont  émis  .beaucoup  d'hypothèses  sur  cet  emplacement.  Les  moder- 
nes ont  longuement  commenté  leurs  dires.  Il  semblerait  même  au- 
ilacieux,  après  les  travaux  si  documentés  de  Shaw,  de  Mannert,  de 
Tissot,  de  Roudaire,  de  Guérin,  de  Rouire  et  autres,  de  risquer  encore 
quelque  commentaire  sur  ce  sujet.  Et  cependant,  je  dois  avouer  que 
les  explications  données  jusqu'alors  paraissent  insuffisantes. Tous  ces 
auteurs,  sauf  M. Rouire  d'après  Scylax,  localisent  le  Triton  dans  des 
pays  déshérités  et  arides,  dans  des  déserts  où  la  paix  romaine  a  pu, 
à  une  époque  donnée,  faire  naître  quelques  cultures  par  la  multipli- 
cation des  barrages,  mais  qui  encore  au  temps  de  Salluste  comme 
au  nôtre  étaient  vierges  de  végétation  et  privés  d'habitants.  Comment 
supposer  qu'à  l'époque  mythique  il  se  soit  créé  là  quelque  grande 
capitale  dont  le  renom  ait  pu  s'étendre  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer  Egée? 

Les  origines  de  cette  localisation  inacceptable  dans  mie  région 
privée  de  tout  sont  faciles  à  retrouver.  Quand  l'invasion  dite  do- 
rienne,  en  Grèce,  et  le  développement  de  la  puissance  phénicienne, 
en  Afrique,  eurent  brisé  tout  lien  entre  les  peuplades  pélasgiques 
d'Europe  et  celles  de  Libye,  les  données  géographiques  concernant 
ce  dernier  pays  suivirent  le  sort  des  données  historiques.  Elles  se 
transmirent  de  bouche  en  bouche  sous  forme  de  légendes.  Les  dé- 
tails exacts  furent  noyés  au  milieu  de  récits  fabuleux.  Plus  tard,  à 
l'éjjoque  classique,  des  savants  comme  Hérodote,  Scylax,  Mêla,  Pto- 
lémée,  qui  connaissaient  les  récits  des  mythographes,  tentèrent, 
comme  aujourd'hui  nos  contemporains,  de  relier  ces  descriptions  si 
reculées  aux  connaissances  géographiques  de  leur  temps. 

I  i.  —  Les  noms  de  la  géographie  du  Triton  sont  indo-européens 

Ce  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  i)our  les  recherches  ([ui  nous  oc- 
cupent, c'est  que  les  données  du  mythe  apparliennent,  sous  tous  les 
rapports,  à  l'Europe. 

D'une  part,  tous  les  personnages  qui  joueni,  un  rôle  sui-  les  bords 
lin  Triton  sont,  comme  nous  l'avons  vu  dans  l'analy.se  des  mythes  li- 
i)yens, d'origine  européenne.  Le  dieu  Triton  lui-même  descend  d'im- 
migrés d'Europe. 

D'autre  part,  tous  les  noms  géographitiues  paraissent  provenir 
également  du  nord  de  la  Méditerranée.  Les  données  topographiques 
.sont  :  r  un  fleuve,  le  Triton  ;  2°  prenant  sa  source  dans  une  monta- 
gne, rOî<s.s-«/e/'o«;  .'^'' se  jetant  dans  un  lac  Tritonis,  oh  se  trouvent 
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des  méandi-es  et  des  hauts-fonds;  -i"  ce  lac  coiiimuni(|ue  avec  la  mer 
par  deux  bras  formant  l'ile  de  Phla;  5"  le  Triton  aboutit  dans  un 
golfe  ou  Syrte;  6°  une  ville,  Nysa,  était  située  vers  le  Triton. 

r  Triton.  —  Comme  d'autres  auteurs  l'ont  fait  observer,  le  nom  de 
Triton  paraît  posséder  le  sens  d'eaw.  M.  Bréal  a  remarqué  que  la 
racine  trit  avait  servi  à  former  les  noms  de  nombreuses  divinités 
aquatiques,  telles  qu'Atbéna  rrùogénéia,  Amplii^nVe,  7'rir'opator.  Le 
sanscrit  trito  signifie  lac,  eau,  et  dérive  d'une  racine  ^ri,  rivage. ci 
Cette  racine  a  servi  aussi  à  former  le  sanscrit  TraiYana  et  le  zeml 
Thraêtoïis.,  noms  de  divinités  et  de  héros  qui  se  rapprochent  fort  dr 
celui  de  Triton. 

M.  Tissot  a  noté  que  nombre  de  rivières  et  de  lacs  portaient  le 
nom  de  Triton.  La  Thrace  possédait  un  lac  de  ce  nom.  La  Thessalit', 
la  Béotie,  TArcadie,  la  Crète  avaient  chacune  leur  fleuve  Triton.  La 
Béotie  avait,  ainsi  que  l'Asie  Mineure,  une  ville  de  ce  nom.!-'  Ce  sont 
tous  là  des  pays  que  nous  avons  vus  fournir  des  colons  à  la  Libye. 
Le  Nil  lui-même  aurait  été  désigné  sous  ce  nom. 

Dans  ces  conditions,  il  est  permis  de  se  demander  si  les  Libyens 
n'avaient  pas  appelé  «  Triton  »  divers  de  leurs  lacs,  auxquels  ils 
donnent  aujourd'hui  le  nom  de  «sebkha».  Les  auteurs  qui  dans 
l'avenir  rechercheront  l'emplacement  de  la  sebkha  de  Tunisie  pour- 
ront être  tout  aussi  embarrassés  que  leurs  confrères  actuels  qui 
s'efforcent  de  retrouver  le  Triton. 

2°  Oussaleton.  —  Ptolémée,  géographe  fort  peu, mythique,  puisqu'il 
vivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  fait  venir  le  Triton  du  mont 
Oussaleton.  M.  Rouire  a  rapproché  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
ce  nom  de  celui  du  moderne  massif  de  l'Ousselet,  dans  sa  reconsti- 
tution du  bassin  du  Triton  de  Scylax.i^) 

Si  on  analyse  le  nom  de  cette  montagne,  on  peut  hésiter  à  parti- 
culariser le  nom  d'Oussaleton.  En  effet,  le  premier  terme  du  mot 
Oussal  peut  être  rapproché  du  grec  oupsel-os  (û']/-/iXô;).{^)Par  un  phé- 
nomène d'assimilation  régressive  bien  connue,  l'explosive  ps  (•]/) 
s'est  changée  en  sifflante.!'')  Cette  modification  est  d'autant  moins 
discutable  qu'elle  s'est  produite  aussi  dans  le  celtique.  On  y  trouve 
la  forme  Uxello-s  qui  a  donné  naissance  à  divers  noms  de  lieux  : 
Vxello-dunum,  Ouxella,  Ouxellum,l'')Ocelum,  Ossola,  etc.  Le  sens  du 


(1)  Bréal:  Mélanges  de  mytholofjie  et  de  linijuistuiiie,  p.  Ifi. 

(2)  Tissot  :  Géotjr.  comparée  de  la  Prov.  rorn.  d'Afrique,  t.  I,  p.  1H. 

(3)  Rouire  :  Géographie  comparée  de  la  Tunisie.  —  Revue  de  Gëoijraphie,  moi  liSI)(i. 

(4)  Tout  au  moins,  dons  certains  dialectes  grecs,  u  a  longtemps  conservé  le  son  ou,  avant 
d'avoir  celui  do  y.  Selon  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (Les premiers  habitants  de  l'Europe,  1. 1, 
p.  ;i92).  ou  temps  d'Uûrodote,  on  prononçait  encore  ou. 

(5)  HuoNAULT  ;  Eléments  de  grammaire  comparée.  Phonétit/ue,  1. 1,  p.  i)4. 

(6)  Ptolémée  :  Géogr.,  t.  I,  p.  86  et  91.  Edit.  Didot-MUUer. 
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1 1  lot  oupsel  —  ou  ouxell  —  qui  est  un  adjectif,  est  celui  de  liaut,  élevé. 
I  M',  l'onomastique  nous  apprend  que  cet  adjectif  était  usité  en  Afri- 
i|ii('.  Il  a  servi  a  former  plusieurs  noms  de  lieux.  Nous  relevons  en 
rffet,  Usaliia  (Pline),  Usilitanum  (Sidi-el-Hani),  Usila  (vers  Leptis 
Miiior),  Ouzalai  (Ptolémée). 

Le  second  terme 'du  nom,  eton,  parait  provenir  des  idiomes  pélas- 
.mqiies;  on  peut  le  rattacher  à  la  désinence  assos,  essos,  ettos,  ayant 
le  sens  de  colline.  O 

Oussaleton  parait  avoir  la  signification  de  haute  colline,  comme  le 
■j:\[y\Q\iiUxellodunum.'P\\is,ie\iYS,  endroits  ont  pu  porter  ce  nom  dans 
r AlVique  Mineure.  Les  noms  de  lieux  conservés  dans  ce  pays  en 
sont  une  preuve. 

3°  Phla  est  le  nom  de  l'ile  située  à  l'embouchure  du  Triton,  sur  le 
cordon  littoral  qui  sépare  le  lac  Tritonis  de  la  mer.  Les  courants 
rendaient  cette  passe  difficile  aux  navires.  Son  nom  signifie  l'Ile  du 
courant,  d'une  racine  européenne  bhlâ,  d'où  dérivent  le  grec  'jfkiw 
et  yXiJto,le  latin  fluere,  l'allemand  fliessen,  mots  ayant  le  sens  de 
couler. 

4°  Syrte.  —  Le  fleuve  Triton  débouche  dans  une  syrte.  Ce  mot, 
employé  de  nos  jours  encore  par  les  indigènes,  sous  le  nom  de  sert, 
parait  avoir  été  un  terme  par  lequel  les  Libyens  désignaient  les 
golfes  de  leurs  côtes.  La  plus  connue  portait  le  nom  de  Grande- 
Syrie.  II  y  avait  une  petite  syrte  appelée  aujourd'hui  golfe  de  Gabès. 
Scylax,dans  son  périple, nomme  le  golfe  d'Hammamet  Petite-Syvte. 
La  ville  que  nous  appelons  aujourd'hui  Bizerte  est  désignée  par 
les  indigènes  sous  le  nom  de  la  Fille  de  la  Syrte  (Bent-Zert).  Ce  nom 
de  syrte  ne  semble  pas  avoir  été  particulier  à  la  seule  Libye.  Le  ht- 
toral  du  golfe  de  Gascogne  a  également  porté  le  nom  de  Syrticus 
Ager. 

Ce  mot  parait,  comme  les  précédents,  appartenir  aux  dialectes 
fl'Hurope.  En  grec,  on  trouve  syro  («jùpw)  dont  la  signilication,  en 
])arlant  de  la  mer, est  de  déferler  avec  violence,  charrier.  De  cette 
racine  provient  l'adjectif  s//r/o.s  (aupTôç,TupTT,i  ayant  le  sens  de  balayé 
pai-  les  eaux.  On  ne  peut  que  remarquer  combien  cette  expression 
s'adaptait  bien  aux  plages  si  basses  de  la  Libye  orientale,  balayées 
p;ir  une  mer  presque  toujours  agitée. 

5°  Nijsa.  —  Le  nom  de  la  ville  de  Nysa  nous  ramène,  counne  les 
précédents,  aux  pays  d'Europe  et  à  la  région  orientale  de  ce  conli- 
nrnt.  Dans  la  seule  Thrace,  Pape  n'a  pas  relevé  moins  de  cinq  en- 
di-oils  portant  ce  noni.(-)  En  Phrygie,  il  y  avait  une  Nysasur  lelleuve 


(I)  liKNLŒWBN  :  La  Grùce  avant,  les  Grecs,  p.  !jr)-fl 
i2j  Ibid.,  p.  182. 
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Halys  et  une  autre  en  Carie.  V Iliade  nous  fait  connaître  une  Nisa  en 
Béotie.(i)  Un  port  de  Mégaride  portait  le  nom  de  Nissea;  Hérodote 
place  en  Médie  une  plaine  niséenne  célèbre  par  ses  chevaux.  (2) 

Ce  mot  parait  signifier  la  ville.  Il  provient  vraisemblablement 
d'une  racine  européenne  nas  dont  le  sens  est  se  réunir,  habiter  en- 
semble. Ce  mot  existe  en  sanscrit  avec  la  même  acception.  En  grec 
on  trouve  cette  racine  en  composition  dans  va^  et  dans  le  verbe  vaiw 
pour  vaciw,  signifiant  habiter,  d'où  le  substantif  vaôç  habitation, 
vadTrji;  habitant;  en  latin,  on  a  nidus  pour  «is«?!<s.'3)  Nysa  pourrait 
avoir  également  la  signification  de  :habiter  ensemble,  réunion  d'ha- 
bitations, ville. 

En  résumé,  le  mythe  de  Triton  parait  comprendre  un  ensemble 
de  noms  communs  qui  possédaient,  sans  doute  chez  les  Libyens 
comme  chez  les  Thraco-Phrygiens,  les  sens  de  fleuve  venant  d'une 
haute  colline,  se  jetant  dans  un  lac  en  communication  avec  un  golfe 
par  deux  bras.  Ceux-ci  circonscrivaient  une  lie  où  il  y  avait  du 
courant.  Une  ville  se  trouvait  dans  cette  région.  Ces  noms  communs 
sont  devenus  des  noms  propres  dans  la  légende  grecque  et,  par  un 
pléonasme,  on  a  dit  le  fleuve  Triton,  le  mont  Oussaleton,  l'ile  de 
Phla,  la  ville  de  Nysa.  Il  a  pu  se  trouver  en  Libye  plusieurs  lacs  et 
fleuves  du  nom  de  Triton,  mais,  néanmoins,  l'un  d'eux  parait  avoir 
joué  un  rôle  plus  important  que  les  autres. 

§  3.  —  La  localisation  du  Triton  mythique  chez  les  auteurs  anciens 

L'époque  reculée  à  laquelle  prospérait  Nysa  du  Triton,  l'ignorance 
de  cette  page  d'histoire  de  la  colonisation  thraco-phrygienne,  la  pré- 
sence de  Cartilage  dans  ces  régions  expliquent  la  difiiculté  de  locali- 
sation du  mythe.  Nous  ne  parlerons  pas  des  hypothèses  émises  à  ce 
sujet  par  les  auteurs  contemporains  :  leurs  études  très  savantes  et 
souvent  fort  documentées  ne  sont  que  des  commentaires  des  écri- 
vains de  l'antiquité,  adaptés  à  nos  connaissances  actuelles  de  la  géo- 
graphie du  nord  de  l'Afrique. 

Nous  relèverons  dans  Tissot  <*)  les  noms  des  auteurs  anciens  qui 
ont  cherché  l'emplacement  du  Triton  en  commençant  par  les  plus 
récents.  Ces  derniers,  comme  .^Ethicus  et  Orose.qui  vivaient  aux  iv° 
et  v°  siècles  de  notre  ère,  sont  aussi  près  de  nous,  sinon  plus  près, 
que  de  la  période  de  splendeur  de  Nysa.  Pour  eux,  le  lac  Triton  ré- 
pondait au  LacusSalinarum,  à  l'orient  de  la  Byzacène  et  à  l'occident 
(le  la  Tripolitaine.  Tissot  croit  que  ce  Lacus  Salinarum  est  le  choit 
El-Djerid.  Celte  acception  est  discutable,  attendu  que  lacus  salinarum 

(1)  Iliade,  ii,  508. 

(2)  HÉRODOTE,  VII,  W. 

(3)  l'icK  :  Indo-germ.  Woerterbuvh,  2'  édit.,  p.  111  et  li:t. 

(4)  Tissot  :  Géogr.  comparée  de  la  Prov.  rom.  d'Afrique,  t.  I,  p.  111  ot  soq. 
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;l  la  traduction  latine  de  TarichiiB  (Tstpt/sTx'.),  assimilé  par  le  même 
auteur  (page  207)  au  Bahii"t-eI-Bibane.  Ce  lac  est  en  communication 
avec  le  golfe  de  Gabés.  C'est  une  région  peu  fertile. 

Ptoléniée,qui  peut  être  cité  après,  vivait  au  ir  siècle  de  notre  ère. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  connaissance  du  nom  de  l'Oussaleton, 
d'où  coule  le  Triton.  Il  place  cette  montagne  à  une  distance  assez 
considérable  de  la  Petite-Syrte. 

Pline  (i"'  siècle  de  notre  ère)  est  très  hésitant  sur  l'emplacement 
du  Triton  :  en  deçà  de  la  Petite-Syrte  ou  entre  les  deuxSyrtes? 

P.  Mêla,  son  contemporain,  place  la  grande  lagune  qui  reçoit  le 
Triton  vers  la  Petite-Syrte. 

Diodore  vivait  vers  la  même  époque.  Comme  il  le  dit,(')  c'est  dans 
les  écrits  de  Dionysios  qu'il  a  puisé  les  traditions  mythiques.  L'exac- 
titude géographique  ne  parait  pas  être  la  qualité  maîtresse  de  Dio- 
dore, comme  on  peut  en  juger  par  son  histoire  de  la  campagne 
d'Agathoclès.  Aussi,  après  avoir  fourni  quelques  détails  assez  précis 
sur  le  Triton,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  d'en  rechercher  la  situation 
exacte.  Dans  un  passage,  il  le  relègue  dans  le  pays  des  Hespérides, 
sur  les  bords  de  l'Océan.  Dans  un  autre  passage,  il  trouve  plus  com- 
mode de  s'en  débarrasser  par  un  tremblement  de  terre  qui  l'aurait 
englouti. 

Strabon,  qui  vit  le  commencement  de  notre  ère,  plaça  le  lac  Triton 
vers  Bérénice,  en  Cyrénaïque. 

En  résumé,  les  auteurs  que  nous  venons  de  passer  en  revue  pa- 
raissent, pour  la  plupart,  avoir  désigné  un  peu  au  hasard  l'emplace- 
ment du  Triton,  considéré  par  eux  comme  purement  mythique. 

Avec  Scylax  nous  trouvons  beaucoup  plus  de  précision.  Il  localise 
l'embouchure  du  Triton  entre  Adi'umète  et  Néapolis,  c'est-à-dire 
dans  le  golfe  d'Hammamet.  M.  Rouire,  dans  de  nombreux  écrits,  a 
démontré  d'une  façon  irréfutable  que  Scylax  a  décrit  tout  un  réseau 
de  lacs  et  un  fleuve  (pii  existent  encore.  C'est  le  bassin  de  l'oued 
Bagla. 

%  4.  —  Le  Triton  et  ses  peuples  chez  Hérodote 

Hérodote  se  trouve  être  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  scien- 
liliquement  du  Triton.  En  effet,  Hésiode  et  Homère  n'en  ont  rien  dit. 
l,r  vieil  historien  i)arait,  en  outre,  avoir  mis  à  profit  les  œuvres 
d'IIécatée  de  Milct,  qui  avait  écrit  sur  la  Libye.  On  s'aperçoit  par  le 
récit  d'Hérodote  qu'il  n'a  pas  vu  les  pays  qu'il  décrit.  C'est  une  no- 
menclature de  tribus  qu'il  donne  par  renseignements.  Les  listes  de 
]iiMiples  qu'il  reproduit  paraissent  exactes  et  précises, mais  l'auteur, 
ignorant  la  topograi)hie  des  lieux,  les  énumère  dans  un  oi'drc  (pi'ii 
faut  connaître. 

(I)  uiuuouk,  m.na. 
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Il  commence  par  dire  qu'après  les  Lotophages  viennent  les  Ma- 
chlyesqui  s'étendent  jusqu'au  fleuve  Triton.  De  l'autre  côté  du  fleuve, 
il  place  les  Auséens  (liv.  IV,  180).  Ce  paragraphe  terminé,  l'historien 
abandonne  brusquement  sa  description.  Il  nous  reporte  aux  peupla- 
des qui  avoisinent  Thèbes  en  Egypte,  puis  à  celles  du  Sahara.  En- 
suite, viennent  quelques  détails  sur  les  mœurs  des  Libyens.  Enfui, 
l'auteur  reprend  son  récit  depuis  si  longtemps  abandonné  par  la 
description  des  Maxyes,  vivant  à  l'ouest  des  Auséens  (IV,  191  ).  Après 
les  Maxyes,  les  Zauèces  sont  décrits  comme  leurs  voisins,  puis  les 
Gyzantes,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'île  de  Cyraunis  (Kerkenna).  La 
position  des  Gyzantes  est  d'autant  moins  discutable  que  le  pays,  jus- 
qu'à une  époque  reculée,  a  conservé  d'eux  le  nom  de  Byzacène. Voilà 
une  excellente  base  pour  connaître  la  position  des  autres  tribus. 

Entre  les  Gyzantes  allant  jusqu'à  Kerkenna  et  les  Maxyes,  s'éten- 
dait le  territoire  des  Zauèces.  Hérodote  parait  avoir  pris  ce  nom 
chez  Hécatée  de  Milet.d)  On  doit  à  Carette  une  assimilation  du  nom 
des  Zauèces  à  celui  des  Zeugi.Le  territoire  de  ces  derniers  a  porté 
le  nom  de  Zeugitane.  Ce  nom,  dit-il,  a  été  «  donné  par  les  Romains 
à  celle  de  leurs  provinces  où  se  trouvait  la  ville  de  Carthage,et  il 
correspond  à  la  partie  septentrionale  de  la  régence  de  Tunis».!-) 

Les  Zauèces  d'Hérodote  possédaient  donc  un  territoire  au  nord 
des  Gyzantes.  Par  suite,  les  Maxyes,  si  la  liste  suit  le  même  ordre, 
étaient  plus  septentrionaux  encore.  Leur  territoire  était  couvert  de 
forêts  et,  de  plus,  fort  montagneux  (IV,191).0n  y  trouvait  nombre 
d'animaux  féroces.  Ce  territoire  s'étendait  à  l'ouest  du  fleuve  Triton. 
Ils  avaient  comme  voisins  à  l'orient  les  Auséens  qui  occupaient  la 
même  i-ive  de  ce  fleuve,  ju.squ'à  son  embouchure  dans  le  lac  Tritonis. 

L'auteur  a  donné  précédemment  un  autre  détail.  A  propos  des 
Machlyes  que  le  Triton  sépare  des  Auséens,  Hérodote  dit  que  c'était 
«  un  fleuve  considérable  ». 

Voilà  bien  des  renseignements  fort  précis.  Commençons  par  établir 
que  le  voisinage  des  Gyzantes  de  l'Ile  Kerkenna,  et  la  situation  des 
Zauèces  ou  Zeugi  au  nord  de  ceux-ci  rend  complètement  invraisem- 
blable l'opinion  des  auteurs  qui  plaçaient  le  fleuve  Triton  et  ses  rive- 
rains au  sud  de  la  Tunisie  actuelle,  au  cbott  Melghir. 

On  ne  saurait  davantage  les  placer,  avec  Scylax,  à  l'oued  Bagla 
actuel.  D'une  part  celui-ci  n'est  qu'un  fleuve  temporaire.  D'autre  part 
les  Zauèces  et  la  Zeugitane,  leur  pays,  s'étendait  plus  au  nord.  En 
effet,  le  Zaghouan  ou  Ziquensis  de  l'antiquité  rappelle  encore  au- 
jourd'hui le  nom  de  ces  peuples.  Quel  est  le  fleuve  considérable  (pii 
coule  au  nord  du  Zaghouan?  Nous  ne  voyons  comme  Loi  (jue  la 

(1)  Hécatée  :  Fra;/m..m.  Fragm.  hist.  grœc,  1. 1,  p.  23.  Edit.  Didot-MUllcr. 

(2)  Carette  :  Origine  et  migrations  des  principales  tribus  de  l'Algérie,  p.  293. 
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Midjerda.  D'ailleurs  il  aurait  été  étonuaut  qu'Hérodote,  si  bien  ren- 
s'inué  sur  la  géographie  de  l'Afrique  du  Nord,  ait  connu  de  petits 
lui  lents  et  ignoré  précisément  le  seul  fleuve  permanent  du  pays.  Ce 
ilnive  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  une  très  basse  époque 
I  lait  désigné  comme  traversant  le  territoire  des  Zeugi.  Nous  trou- 
\Miis,  en  effet,  dans  Julius  Honorius,  cette  phrase  caractéristique 
rdiirernant  la  Medjérda:  «Coulant  à  travers  les  Zeugi,  fécondant 
leui'  territoire,  elle  se  jette  dans  la  mer  Tyrrliénienne.»!') 

Le  territoire  fort  montagneux  et  couvert  de  forêts,  peuplé  d'ani- 
maux féroces,  que  les  Maxyes  habitaient,  sinon  à  l'ouest,  du  moins 
après  avoir  franchi  le  fleuve  Triton,  <-)  n'a  pas  varié  depuis  lors. 
C'est  le  massif  accidenté  de  la  Kroumirie.il  est  toujours  couvert  de 
nombreuses  forêts.  On  y  trouve  encore  des  bêtes  sauvages  telles  que 
le  lion  et  la  panthère.  Ajoutons  qu'à  l'époque  romaine  le  nom  de 
Maxyes,  écrit  parles  Latins  Massyli,  est  encore  porté  par  des  peuples 
occupant  les  mêmes  parages. 

Les  Auséens,  qui  confinaient  les  Maxyes  à  l'est,  occupaient  par 
suite  le  pays  qui  s'étend  entre  la  mer  et  le  cours  inférieur  de  la  Med- 
jérda jusqu'à  son  embouchure.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Medjérda, 
non  loin  de  Porto-Farina,  le  village  berbère  d'Aouja  rappelle  encore 
le  nom  des  Auses  (prononcez  Aouses).  Il  s'élève  sur  leur  ancien  ter- 
ritoire. Les  Auséens  avaient  pour  voisins,  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
les  Machlyes.  Ceux-ci,  malgré  l'autorité  d'Hérodote,  ne  pouvaient 
toucher  aux  Lotopiiages  dont  ils  étaient  séparés  par  les  Zauèces  et 
les  Gyzanles.  Scylax,  qui  les  nomme  Byzantes,  les  place  eu  contact 
direct  avec  les  Lotophages:''^'  ce  qui  est  beaucoup  plus  exact. 

La  détermination  exacte  des  territoires  des  Byzantes  et  des  Zauèces 
permet,  comme  conséquence,  de  fixer  d'une  façon  indubitable  l'iiabi- 
tationde  trois  autres  tribus  qu'Hérodote  place,  avec  raison,  au  voi- 
sinage du  fleuve  et  du  lac  Triton  (voir  la  carte);  par  suite,  on  sait 
enfin  maintenant  le  véritable  emplacement  du  lac  de  ce  nom.  Comme 
Ihirodote  était  plus  rapproché  de  l'époque  mythique  qu'aucun  autre 
écrivain,  il  y  a  dos  chances  pour  qu'il  se  soit  moins  égaré  que  ses 
successeurs. 

§  ■>.  —  Géographie  du  lac  Tritonis 

11  nous  reste  à  déterminer  l'emplacement  du  lac  Tritonis.  Hérodote 
nous  fait  savoir  que  c'était  un  grand  lac  (IV,  178).  Il  raconte  même 
(|ue  lasion  «  se  trouva  dans  les  bas-fonds  du  lac  Tritonis  avant  d'avoii' 

(l).luLius  HoNOUius  :  Cii.ini.,  47,  Geoij.  tut.  min.  lidil.  Riese,  p.  .')2. 

{1)  n  sullit  do  juti!!'  un  regord  sur  les  cortos  onciennes,  y  compris  los  lablos  de  l'iolômée, 
pour  se  convaincre  que  pour  les  auteurs  do  ce  temps  lo  région  dont  nous  parlons  paraissait 
siluiîc  ù  l'occident.  La  cûto  de  l'Afrique  du  Nord  était  figurée  par  une  ligne  peu  on4nIéc  nllanl 
di'  l'est  tt  l'ouest.  Les  cours  d'eau  avoient,  [lar  suite,  une  direction  du  sud  nu  iionl. 

(3)  Scylax  :  Périple,  g  110.  Geog.  tjrœc:  min.  1. 1,  p.  8.1. 


découvert  la  terre  ».  Le  dieu  Triton  lui  prédit  alors  que  «  les  Grecs 
bâtiraient  cent  villes  sur  les  hords  du  lac  Tritonis  ».  Cette  prédiction 
suppose  un  certain  développement  des  côtes  et  aussi  un  pays  fertile 

Un  coup  d'œil  sur  notre  carte  de  l'embouchure  de  la  Medjei'da 
suffît  pour  se  rendre  compte  que  ce  lac  immense  a  existé.  Environ 
sept  kilomètres  après  que  la  Medjerda  a  abandonné  son  thalwcK 
naturel, qui  aboutirait  au  lac  Sedjoumi,pour  se  jeter  brusquement 
au  nord,  le  fleuve  laisse  sur  sa  rive  gauche  une  série  de  bas-fonds. 
Ceux-ci  sont  inondés  les  hivers  pluvieux.  Ils  s'étendent  entre  le  fleuve 
et  les  collines  situées  à  l'est;  le  plus  important  de  ces  bas-fonds 
inondables  forme  la  Gueraat-el-Mebtouha,  vaste  marais  à  certaines 
époques.  Ce  marais  se  continue  en  suivant  le  pied  des  collines  ]usqu';i 
l'embouchure  actuelle  du  fleuve.  Celui-ci  est  bordé  sur  sa  rive  droite 
d'autres  bas-fonds  et  marais  qui  s'allongent  vers  le  sud-est  et  vont 
aboutir  à  la  sebkha  de  l'Ariana  ou  de  la  Soukra.  Cette  sebkha  est 
elle-même  entourée  de  dépressions  inondables  qui  montrent  que  sa 
superficie  était  autrefois  beaucoup  plus  considérable.  Vers  le  sud-est 
les  dépressions  et  d'anciens  lits  formés  par  des  courants  se  conti- 
nuent jusqu'au  lac  de  Tunis,  où  elles  aboutissent  vers  l'endroit 
nommé  Aouina.  Le  lac  de  Tunis,  de  son  côté,  parait  avoir  été  autre- 
fois plus  étendu  qu'à  l'époque  actuelle.  Il  s'étendait  jusqu'aux  col- 
lines qui  forment  aujourd'hui  le  Belvédère.  Ses  eaux  baignaient 
aussi  le  pied  des  hauteurs  sur  lesquelles  s'élève  Tunis  et  les  collines 
de  Sidi-bel-Hassen.  Peut-être  même  le  lac  de  Sedjoumi,  aujourd'hui 
desséché,  conmiuniquait-il  avec  celui  de  Tunis  par  le  thalweg  que 
suit  aujourd'hui  la  route  du  Bardo.  Avant  la  construction  de  cette 
route,  il  y  avait  là  un  bas-fonds  marécageux  impossible  à  traverser 
les  années  pluvieuses. 

Toutes  ces  dépressions,  en  partie  comblées  aujourd'hui,  existaient 
autrefois.  Les  apports  d'un  fleuve  tel  que  la  Medjerda  qui  charrie  des 
quantités  considérables  de  limon  ont  en  grande  partie  suffi  pour 
donner  à  la  région  sa  configuration  actuelle.  Il  faut  y  joindre  aussi 
un  mouvement  lent  d'exhaussement  constaté  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que et  surtout  sur  la  cote  orientale  de  Tunisie.  C'est  très  probable- 
ment par  suite  de  ce  mouvement  que  la  Medjerda  a  abandonné  à 
une  époque  inconnue  son  thalweg  primitif  entre  Djedeïda  et  le  lac 
Sedjoumi  pour  courir  brusquement  au  nord. 

Ainsi  que  l'a  montré  Tissot,  la  Medjerda  se  jetait  encore  dans  la 
sebkha  de  la  Soukra  à  l'époque  phénicienne.  Son  cours  s'est  depuis 
incliné  de  plus  en  plus  au  nord,  à  mesure  que  les  bas-fonds  se  com- 
blaient par  ses  apports.  C'est  ainsi  que  probablement  s'est  obturée 
la  dépression  qui  existait  entre  le  lac  de  Tunis  et  celui  de  la  Soukra. 
A  cette  époque,  qui  doit  être  celle  où  avait  lieu  la  colonisation  phrygo- 
mysienne,  la  Medjerda  se  jetait  donc  par  une  embouchure  dans  le 
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I  if  de  la  Soukra,  qui  communiquait  avec  la  mer  par  une  coupure 
ilii  cordon  littoral.  L'autre  embouchure  aboutissait  au  lac  de  Tunis 
ri  plus  loin  à  la  mer  par  l'endroit  que  les  Arabes  appellent  encore 
'inbouchure  du  fleuve  (Halk-el-Oued)  et  nous  La  Goulette. 

(;es  deux  bras  circonscrivaient  une  île  :  celle  de  Phla.où  devait 
-^'l'iever  plus  tard  Carthage.  Les  courants  si  forts  qui  s'observent 
il.ins  le  chenal  de  La  Goulette  expliquent  tout  naturellement  le  nom 
ik'  rile  du  Courant.  Les  habitants  y  avaient  consacré  un  temple  à 
Athéna,  la  déesse  du  lac.  Cet  endroit  portait  le  nom  d'Oïnoussa, 
d'après  Timée,!') d'Afrique,  d'après  Suidas,  deCaccabé,  d'après  Eus- 
latlie.C-) 

Le  fleuve  passait  de  la  sorte  par  trois  vastes  lacs  séparés  de  la 
mer  par  un  cordon  littoral  :  un  premier  lac  considérable  s'étendant 
au  nord  jusqu'au  promontoire  d'Apollon,  et  dont  la  Garaàt-Mabtouha 
est  un  reste;  un  deuxième  lac  représenté  en  partie  par  la  sebkha  de 
la  Soukra;  le  troisième  lac  était  celui  de  Tunis.  Cette  description 
s'accorde  avec  celle  que  Ptolémée  avait  donnée  d'après  la  tradition. 

Ce  système  lacustre  où  aboutissait  le  fleuve  explique  les  difficultés 
que  pouvaient  rencontrer  les  navigateurs  primitifs  après  avoir  fran- 
chi le  cordon  littoral.  Ils  se  trouvaient  dans  une  série  de  méandres, 
de  hauts  et  de  bas-fonds  au  milieu  desquels  il  était  difficile  de  s'o- 
rienter. Comme  le  pourtour  de  ce  bassin  avait  plus  de  100  kilomè- 
Ires  de  développement,  ce  n'était  pas  trop  exagéré  de  prédire  que 
les  Grecs  pourraient  avoir  cent  cités  sur  ses  rives. 

La  description  du  lac  et  du  fleuve  Triton  qu'Hérodote  a  reproduite 
par  renseignements  se  trouve  ainsi  être  d'une  scrupuleuse  exacti- 
tude. C'est  d'autant  plus  remarquable  que  le  fleuve  arrose  un  pays 
riche.  Il  n'est  donc  pas  absurde  de  supposer  que  des  émigrés  venus 
d'Europe  aient  pu  y  réussir.  De  plus,  la  position  unique  de  cette  région 
au  niveau  de  l'étranglement  qui  sépare  les  deux  bassins  de  la  Mé- 
diterranée a  dû  donner  une  importance  considérable,  comme  empo- 
riurn,  à  la  ville  que  les  colons  ont  pu  élever  sur  ses  bords. 

S  6.  —  Au  temps  d'Hérodote,  le  territoire  de  la  Tunisie  moderne 
était  peuplé  de  tribus  thraco-phrygiennes 

C'est  ici  qu'apparait  l'importance  des  renseignements  que  nous 
ont  fournis  les  documents  sémitiques.  Nous  avons  vu  que  les  Tyrsé- 
nes  ou  Toursha  avaient  fondé  une  colonie  d'une  prospérité  remar- 
(|uable,  dont  Tunis  i)arait  avoir  été  la  (;apitale.  A  l'est  do  ce  pays  de 
'rai'i'iiich  se  trouvait  la  Phrygic  (  l'rikia),  avec  ses  villes  aux  noms 


(I)  TimiSr,  frogm.  2.3.  Fragrn.  Iiiat.  rjrœc,  t.  I,  p.  197. 

(J|  EusTATim  :  Commentaires,  li)5.  Geoy.  'jvicv.  min,,  t.  I,  p.  251. 
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grecs  de  Carpis,  I^rinaïa,  Latoiai»,  Clypea,  Corobis,  Néapolis,  Né- 
phéris,  Mégalopolis,  Aphrodisium,  etc. 

Entre  la  Phrygie  et  le  fleuve  Triton  s'étendait  le  territoire  des 
Machlyes.  Leur  nom,  d'allure  grecque,  parait  comprendre  comme 
premier  terme  le  sens  de  combattants  guerriers  (Max).  On  peut  aussi 
supposer  que  le  nom  de  Machlyes  est  un  doublet  de  celui  de  Maxyes. 
Ce  serait  alors  une  fraction  de  cette  confédération  qui  se  serait  fixée 
sur  la  rive  méridionale  du  fleuve. 

Leurs  pratiques  guerrières,  le  rôle  joué  par  leurs  filles  dans  les 
rites  guerriers  consacrés  à  une  déesse  armée  qu'Hérodote,  avec  rai- 
son, assimile  à  AthénaCI  (Tritogénéia)  permettent  de  les  rapprocher, 
ainsi  que  leurs  voisins  les  Auséens,  des  peuplades  connues  sous  le 
nom  d'Amazones.  Ces  peuples  étaient  donc  des  Mysiens  ou  Tyrsènes. 

Lucien  mentionne,  sur  les  bords  du  Pont-I"]u.s.in,  une  tribu  de  Ma- 
chlyes.!-) 

Nous  avons  antérieurement  comparé  le  nom  des  Auséens  avec 
celui  des  Ausones  fixés  sur  la  rive  septentrionale  avoisinante  de  la 
Méditerranée. Ce  dernier  peuple,  d'après  Scymnos  de  Chio  et  Eusta- 
the,  descendait  d'Odysséus  et  de  Calypso.  Nous  croyons  avoir  dé- 
montré qu'il  s'agit  là  de  Tyrsènes  établis  sur  les  deux  rives  de  la 
Méditerranée. '3) 

Enfin,  les  Maxyes,  établis  à  l'ouest  dans  les  montagnes  couvertes 
de  forêts  de  la  Kroumirie  actuelle,  sont  eux  aussi  des  Tyrsènes.  Ici, 
il  n'est  plus  besoin  de  rapprochements  ni  de  suppositions.  La  lecture 
d'Hérodote  suffit,  car  il  affirme  cette  origine.  Les  Ma.xyes,  dit-il,  «  se 
disent  descendre  des  Troyens  ».  ('')  M.  d'Arbois  de  .lubainville  assi- 
mile aux  Mashaouasha  les  Maxyes  d'Hérodote.  P)  Ce  rapprochement 
présente  un  double  intérêt.  Il  y  a  d'abord  un  intérêt  ethnique.  En 
effet,  les  artistes  égyptiens  du  temps  ont  exécuté  d'après  nature  des 
portraits  ou  bas-reliefs  représentant  des  prisonniers  mashaouasha. 
Les  portraits  montrent  que  c'était  une  population  blonde. (">  Les  bas- 
reliefs  confirment  qu'ils  avaient  des  traits  européens.  Les  textes, 
comme  nous  l'avons  relevé  au  début  de  ce  travail,  les  classent  parmi 
les  Tahenuou,  c'est-à-dire  peuples  à  peau  blanche.  Cet  ensemble 
de  documents  tranche  la  question  d'origine  de  ces  peuples.  De  plus, 
le  nom  de  Mashaouasha  peut  donner  lieu  à  un  rapprochement  lin- 
guistique intéressant.  En  effet,  les  Mysiens  sont  nommés  Masa  par 


^^)  Hérodote,  IV,  VM.  Voir  aussi  Renne  Tunisienne,  juillet  189S,  p.  359. 

(2)  Lucien  :  Toxart-i,  p.  "14. 

(3)  Hevue  Tunisienne,  avril  1S9S,  p.  1,19. 
(i)  lIliKODOTE,  IV,  191. 

(.'))  D'AuBOis  DE  JuDAiNviLLE  :  I.es  premiers  habitants  de  l'Europe,  1. 1,  p.  72. 
(U)  Prisse  d'Avknnk  :  Histoire  de  l'Art.  Fac-eimile  d'une  esquisse  de  la  nécropolo  de 
Tliùbes. 


—  51  — 

1rs  Egyptiens.  Mashaouasha  parait  composé  de  Masa  et  de  ouas-ha; 
1  r  ilci'nier  nom  parait  reproduire  celui  des  Auses.  II  signifierait  donc 
1rs  Mysiens-Auséens.Il  fixerait  ainsi  l'origine  de  ce  dernier  peuple, 
i|iii  serait  une  branche  des  Mysiens,  au  même  titre  que  les  Maxyes. 
<  iii  peut  même  se  demander  si  Mashaouasha  n'est  pas  identique  à 
M;ix-auses  :  en  d'autres  termes  si  les  Maxyes  et  les  Auséens  ne  sont 
|M>  deux  rameaux  d'une  seule  et  même  tribu. 

Les  Zauèces  d'Hérodote,  appelés  par 'les  écrivains  postérieurs 
Zeugi,  appartenaient  au  même  groupe  ethnique  que  les  Maxyes,  dont 
les  séparait  le  Triton. «Quand  ils  sont  en  guerre,  dit  Hérodote, leurs 
femmes  conduisent  les  chars.  »  Ce  trait  de  mœurs  les  rapproche  des 
Amazones. 

On  peut  faire  remarquer  l'allure  grecque  du  nom  des  Zeugi. 
Tout  une  classe  de  citoyens  d'Athènes  portait  le  nom  de  Zeugites 
(ZeuYCTxi),  mot  qui  fait  penser  à  la  Zeugitane.La  lecture  des  écrivains 
de  la  période  latine  fait  regarder  comme  synonymes  les  mots  Zeu- 
gitaneelAfrica.Dans  ce  cas,  les  Zeugi  pourraient  être  des  Phrygiens. 

L'étude  du  nom  de  Zauèces  donné  par  Hérodote  nous  amène  à  la 
même  conclusion.  Quelques  manuscrits  donnent  Za^xEç  et  d'autres 
Zà!pY,x£i;.  Celte  variante,  si  on  s"en  rapporte  à  la  prononciation  du  grec 
moderne,  est  très  naturelle,  attendu  qu'écrite  d'une  façon  ou  de 
l'autre,  le  mot  se  prononcerait  «Zaphikès».  Le  premier  terme  de  ce 
nom  parait  être  l'article  libyen  soudé  au  mot.  Nous  en  avons  donné 
et  nous  en  donnerons  encore  de  nombreux  exemples.  Le  second 
terme  pourrait  être  rapproché  du  nom  national  des  Phrygiens. 
D'une  part,  on  sait  que  chez  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord  la 
disparition  du  r  médian  est  très  fréquente.  M.  Bréal  a  signalé  cette 
élision  dans  les  inscriptions  latines  de  cette  région;  on  trouve  susum 
pour  sur.sum,  sinuso  pour  sinurso,  etc.  I"  D'autre  pari,  les  termes 
latins  de  Africus,  Africa,  arabe  de  Frikia,  montrent  que  le  ^  de  Phry- 
giens avait  pris  le  son  dur  de  k.  Le  nom  donné  par  Hérodote  de 
Za-phikes  serait  donc  Za-phrikes  (Africus).  C'est  évidemment  le 
même  nom,  écrit  avec  une  orthographe  différente;  chaque  auteur  a 
employé  naturellement  les  lettres  avec  la  valeur  qu'elles  avaient 
dans  sa  langue  maternelle. 

Le  nom  de  Zeugi  semble  mie  forme  altérée  de  celui  de  Zauèces 
ou  Zaphikès.  Elle  lui  est  postérieure.  La  prononciation  de  ce  mot 
ÇeOyoi  i)Ourrait,  chez  les  Grecs  modernes,  être  figurée  zefri.  Le  y  a,  en 
effet,  la  valeur  d'un  r  fortement  grasseyé.  Il  est  difiicile  de  ne  pas 
rapprocher  les  Zel'ri  des  Afri  des  Romains. 

Ces  explications  un  peu  longues  se  complètent.  Elles  pei'meUent 

(1)  Académie  ile.i  Inscriptions,  ^8Hli. 
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rhypotlièse  que  les  Zauèces  ou  Zeugi  sont  des  Plu-ygieus,  c'esl-à-dire 
de  même  souche  que  les  Maxyes,  leurs  voisins  du  nord. 

Quant  aux  Byzantes,  leurs  voisins  du  sud,  ils  élaient  d'origine 
tlirace,  c'est-à-dire  apparentés  aux  précédents.  Les  auteurs  anciens 
avaient  rapproché  le  nom  des  Byzantes  de  Libye  de  celui  des  By- 
zantes d'Europe,  descendants  de  Byzas,  fils  de  Goroessa  et  de  Poséi- 
don, d)  Les  caractères  ethniques  paraissent  coïncider  autant  que  le 
nom.  Scylax  dit,  en  effet,  qtie  les  Byzantes  de  Libye  étaient  blonds 
et  de  haute  stature. (2)Rappelons  aussi  que  les  documents  sémitiques 
nous  ont  permis  de  relever  en  Tunisie  plusieurs  tribus  du  nom  de 
Gomer,  c'est-à-dire  thraces. 

Pour  terminer,  ajoutons  que  la  dernière  tribu,  en  allant  du  nord 
au  sud,  signalée  par  Hérodote  dans  la  Tunisie  actuelle  portait  aussi 
un  nom  grec.  Nous  voulons  parler  des  Lotophages.  G'est  à  tort  que 
les  auteurs  ont  supposé  qu'il  s'agissait  d'une  appellation  conven- 
tionnelle, usitée  par  les  Grecs.  Lotophage  était  le  nom  que  se  don- 
nait cette  tribu  AMTo^ayo!.  Il  s'en  trouvait  aussi  en  Europe,  signa- 
lons-le en  passant.  Le  Périple  de  Scylax  donne,  en  effet,  le  nom  de 
Lotophages  à  une  tribu  illyrienne. (3)  Les  Lotophages  libyens  sont 
connus  sous  ce  nom  depuis  Homère.  De  nombreux  auteurs  antiques 
en  ont  parlé.  Un  document  très  curieux,  datant  de  1575,  reproduit 
récemment  par  M.  S.  Reinach,(^)  confirme  que  le  nom  de  Lotophages 
était  bien  la  véritable  appellation  de  cette  tribu.  En  effet,  la  Cosmo- 
graphie universelle  d'André  Hévet  contient  un  chapitre  intitulé  : 
«  De  l'îsle  de  Gerbes,  nommée  jadis  des  Mores  Zotophac.  »  Zotophac 
est  mis  pour  Lotophages.  Or  l'auteur,  selon  la  remarque  de  M.  S.  Rei- 
nach,ne  parle  pas  des  Lotophages  homériques;  il  croit  que  l'ile  por- 
tait autrefois  le  nom  de  Glaucon.  Il  dit  même  (p.  23)  :  «  Lorsque  les 
Mores  d'Afrique  la  possédaient,  ils  lui  avaient  donné  le  nom  de  Zoto- 
phac.» Ce  nom  était  donc  encore  à  celte  époque  celui  des  Gerbiens 
indigènes. 

En  dehors  des  Lotophages,  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore 
l'origine,  toutes  les  populations  qui  au  temps  d'Hérodote  occupaient 
la  Tunisie  actuelle  appartenaient  donc  à  la  souche  thraco-phry- 
gienne.  Aussi  ce  pays  méritait-il  le  nom  de  Tharchich,  sous  lequel 
il  était  désigné  dans  le  monde  sémitique.  Si  l'on  veut  maintenant  .se 
reporter  aux  pages  que  nous  avons  consacrées  aux  mythes  Ihraco- 
phrygiens  et  spécialement  aux  migrations  d'Odysséus  et  de  Tyrsé- 
nos,  ainsi  qu'à  l'invasion  des  compagnons  d'Hercule,  on  reconnaîtra. 


(1)  llÉSYCHios  DK  MiLKT  :  Fra'j.  hiat.  (jrœc,  t.  IV,  p.  IW.  Eiiit.  Didol-MUllor. 

(2)  Scylax  :  Périple,  §  UO.  Geog.  gvœu.  min.,  l.  I.  p.  X.'). 

(3)  Scylax  :  Périple.  lUyriens,  §  22.  Geog.  grœc.  min.,  1. 1,  p.  28.  Edit.  Didot-Mollcr. 

(4)  Reinach  :  iSur  le.^  ruines  de  Cartilage  au  XVJ"  siècle.  Bulletin  archéologique,  1SS8. 
Il»  2,  p.  351. 


—  53  — 

au  moins  pour  la  région  que  connaissait  Sallusle,  le  bien-fondé  de 
toutes  ces  traditions. 

Nous  avons  dit  que  le  mot  triton  paraissait  désigner  chez  les 
Liljyens  tout  cours  d'eau.  C'était  un  nom  commun.  Le  nom  véritable 
nous  est  fourni  par  les  auteurs  postérieurs  à  Hérodote.  Polybe  écrit 
Macara  et  Macaros,  <"  mot  à  peine  déformé  dans  la  transcription 
actuelle  de  Medjerda.  Or,  on  ne  voit  pas  pourquoi  certains  phénico- 
manes  sont  allés  chercher  une  étymologie  sémitique  au  nom  de  ce 
neuve.  Le  grand  cours  d"eau  du  pays  des  Toursha  ou  Tyrsènes  ne 
pouvait  que  porter  une  appellation  explicable  par  des  racines  euro- 
péennes. Or,  il  se  trouve  que, dans  le  cas  présent,  le  mot  est  essen- 
tiellement grec.  La  Crète,  ancien  foyer  de  la  civilisation  pélasgique 
dans  la  Méditerranée,  a  été  longtemps  appelée  Macaron  nêsos.  (2) 
L'onomastique  de  la  mer  Egée  fournit  de  nombreux  exemples  de 
noms  dans  la  composition  desquels  figure  le  vocable  macar.  Citons 
la  fontaine  Macarie  en  Attique.l^)  La  plaine  arrosée  par  le  Parnissos 
en  Messénie  portait  le  nom  de  Macarie  ;  (^)  enlm,  Homère  désigne 
Lesbos  sous  le  nom  de  Macaropolis.  (5) 

Macar  vient  d'une  racine  mac  ([^ax)  ;  être  grand,  long.  Il  signifie 
puissant,  et  aussi  béni.  Quel  fleuve  dans  le  nord  de  l'Afrique  pouvait 
mieux  mériter  ce  nom  de  puissant,  de  long  ou  de  bienfaisant? 

La  constatation  de  tribus  thraco-plirygiennes  d'origine  dans  le 
territoire  tunisien  explique  que  beaucoup  de  villes,  énumérées  pos- 
térieurement à  Hérodote  dans  la  Province  romaine  d'Afrique,  aient 
eu  leur  homonyme  dans  les  pays  thraces  ou  phrygiens.  Leurs  noms 
ne  différent  que  par  quelques  variantes  attribuables  aux  dialectes 
formés  sur  la  terre  africaine.  On  peut  rapprocher  les  notns  de  : 

Karchedon  (Kaf/f|3(ôv)  de  Kalchedon  (K7.X/ïioo)v),  écrit  aussi  Chal- 
cedon  sur  le  Bosphore.  Nous  avons  proposé  précédemment  un  autre 
essai  d'interprétation  de  ce  nom,  qui  sûrement  n'est  pas  sémitique.  (*>) 

Thimisa  (W''u.i.a-x  l'tol.)  de  Amisos  ('Aiaitoç),  ville  du  Pont.  H  repré- 
sente l'article. 

Abdeira  ("AfioEisa  Ptol.),  voisine  de  Thimisa,  de  Abdère  ("ASS-rip), 
ville  thrace. 

Adrijmetuiii  ('A3pij|ji.T|i;  Polybe,  'AopoiJ[ji.Y,Tov  Ptol.)  de  Adrauiijtium 
('.\5saixùT£iov  'AopajAÙTiov),  ville  de  Mysie  voisine  de  la  Troadc. 

Byzantium  (Hu^âvriov)  de  Libye  et  Bj/santùtm  (  BuÇàvttov  )  sui'  le 
Bosphore,  en  face  de  Calchcdon,  non  loin  d'Adramytion. 


|l)Tis80T,  t.  I,p.  58. 

(:i)  Pline  :  Histoire  naturelle.  IV,  12, 20. 

CI)  Stradon,  traduction  Tnrdioii,  t.  II.  p.  17.5. 

('.|  Ildd..  \>.  V,i\. 

(5|  Ihid.,  p.  133. 

(li)  Reaue  Tunisienne,  1S!I8.  P.  43,5. 
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Leptis  (AÉTiTti;)  et  son  homonyme  Thelepte  (©eXéTrxe)  de  Leptis-acfn 
(AéiTTiç  âxoa),vers  Sinope,et  d'Alapta  ('AXctTiTa  Scylax)  en  Macédoine. 

Kerkenna  ou  Kerkina  (KEpxiva  Ptol.)  et  Kerkinitis  ou  Karkinids 
(Soylax,  Strabon,  Agathoméros)  se  trouvaient  près  du  territoire  des 
blonds  Byzantes;ce  nom  peut  être  rapproché  de  Karkiîiiies  (Kxç.x.mT:-r^i; 
Hérodote,  Strabon), Carcùjiïis  (P.  Mêla),  golfe  de  Crimée,  sur  lequel 
se  trouvait  la  ville  de  Carcine.  Nous  avons  émis  aussi  une  autre  hy- 
pothèse sur  le  nom  de  Karkinis,  d'après  laquelle  ce  mot  pourrait  avoir 
la  signification  d'Ile  de  Cirée  (KEpxvî-vTiî-oç).!')  Enlin,il  n'est  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  que  Karkinos  (Kapxîvoç)  qui  possède  un  pluriel 
irrégulier  Karkina,  signifie  en  grec  :  crabe. 

Taphra,  Taphrura  (xacppoCpa  Ptol.),  aujourd'hui  Stax,  rappelle  Ta- 
phrœ,  placé  par  P.  Mêla  non  loin  de  Carcinitis  en  Crimée, vers  l'isthme 
actuel  de  Pérékope.  Rappelons  que  le  grec  Tà<f.p-f|  xitppoç  signifie  fossé. 

Thenœ  (0£vaî  Stad.)  a  son  homonyme  dans  Thenœ,  ville  de  Crète, 
et  peut-être  dans  la  célèbre  "AO-rivat. 

Tacape  (Taxâir-ri  Stad.,  Ptol.),  Cape  a  son  homonyme  Capai  (KaTiai 
Steph.,Byz.)  sur  les  bords  de  l'Hellespont. 

Gergis  (rÉpyiç  Stad.)  a  son  homonyme  Gergis,  au  voisinage  de 
Troie.  La  tribu  berbère  moderne  qui  habite  son  territoire  porte  le 
nom  d'Accara(lesGariens).Ony  trouve  des  éléments  blonds.  Ces  Ber- 
bères passent  auprès  de  leurs  voisins  pour  être  d'origine  grecque. 
Les  indigènes  du  sud  de  l'ile  de  Gerba  auraient  cette  même  réputa- 
tion. Dahs  une  notice  sur  cette  ile,  écrite  à  la  fin  du  siècle  dernier  par 
lui  indigène  nommé  Abou  Ras  Ahmed  ben  Naceur,  je  relève  cette 
phrase:  «  La  ville  d'EI-Kantaia,  qui  à  l'ariùvée  des  musulmans  était 
habitée  par  des  Grecs.  »(2) 

Ajoutons  qu'un  petit  fleuve  situé  à  trente-trois  kilomètres  au  nord 
de  Gabès  porte  encore  le  nom  d'Akerit.  C'est  par  ce  mot  que,  dans 
le  poème  égyptien  de  Pentaour,  sont  désignés  les  Cariens.'**' 

Nous  bornons  nos  rapprochements  à  ces  quelques  exemples  pris 
sur  le  littoral.  On  pourrait  les  multiplier  en  étudiant  les  noms  des 
villes  de  l'intérieur.  Ils  nous  paraissent  suffisants  pour  entraîner 
cette  impression  qu'au  temps  d'Hérodote  et  même  à  celui  de  Ptolé- 
mée,la  Province  d'Afrique  était  un  pays  thraco-phrygien.  Les  Phéni- 
ciens au  début,  les  Romains  ensuite,  se  rencontraient  dans  les  places 
fortes  et  les  villes  de  commerce  de  la  contrée,  sans  autre  action  sur 
les  populations  locales.  C'est  une  situation  analogue  à  celle  que  nous 
observons  aujourd'hui.  Les  Français  occupent  les  points  straté- 
giques et  commerciaux,  tandis  que  les  descendants  de  ces  Thraco- 


(1)  Reime  Tunisienne,  1898.  P.  168. 

(2)  Traduction  de  M.  Fxiga.inlorprÈto-auxiliaire  de  l'*cloase.  Tiiiii! 
(li)  l'R.  Lenormant  ;  Les  uriijines  de  l'Histoire,  t.  II,  ii«  partie,  p.  7:i 


Phrygiens,  transformés  par  la  dure  conquête  arabe  au  point  d'ignorer 
leurs  origines,  occupent,  sans  se  laisser  pénétrer,  l'ensemble  du  pays. 
Quelques-unes  des  tribus  portent  encore  le  nom  national  desThraces, 
comme  Khoumir,Gomera,Gomeracen;  d'autres  celui  des  Zauèces, 
comme  les  Zouagha,  les  Zouaoua;  d'autres  celui  des  Phrygiens,  com- 
me les  tribus  dites  Frigui,  les  Frechich.les  Aourigha;  presque  toutes 
enfin  celui  des  Mysiens  ou  Mazigh,  mais  ces  noms  n'ont  plus  pour 
elles  aucune  signification,  et  leurs  savants  les  expliquent  par  le  nom 
de  personnages  légendaires  ancêtres  de  ces  tribus,  et  parfois  même 
par  des  racines  arabes. 

I  7.  —  Tunis  est  la  Nysa  mythique 

Hérodote  ne  connaît  pas  la  capitale  du  pays  de  Tarchich.  Cela 
tient  à  ce  qu'il  ignore  l'emplacement  exact  du  fleuve  qu'on  lui  a  dé- 
crit. Diodore  a  trouvé  dans  Dionysios  certains  renseignements  sur 
Nysa.  Il  les  reproduit,  tout  en  se  débarrassant  du  lac  par  un  trem- 
blement de  terre,  après  l'avoir  placé  à  l'extrême  occident.  «  Les  Ama- 
zones, dit  Diodore,  bâtirent  dans  le  lac  Tritonis  une  ville  qu'elles 
appelèrent  Chersonnèse,  d'après  son  aspect.  »  O  Cette  capitale  s'éle- 
vait donc  sur  une  presqu'île.  Ailleurs,  Diodore  en  fait  même  une  ile: 
«  Celte  ville  est  située  dans  une  ile  environnée  par  le  fleuve  Triton. 
Elle  est  très  escarpée  et  l'on  ne  peut  y  entrer  que  par  un  passage 
étroit  qu'on  nomme  les  portes  nyséennes.  »  (2)  Puis  vient  une  descrip- 
tion de  la  fertilité  de  cette  ile,  fertilité  extraordinaire,  naturellement, 
puisque  c'est  le  séjour  du  dieu  Dionysos. 

Tels  sont  les  principaux  renseignements.  Or,  si  nous  jetons  les 
yeux  sur  la  carte  du  lac  Tritonis  exécutée  d'après  la  planche  vn  de 
l'ouvrage  de  Tissot,  nous  trouvons  précisément  deux  villes  de  Nysa, 
savoir:  au  nord  du  lac,Thinisa, aujourd'hui  Ras-Djebel, entre Ilippo- 
Diarrhy  tos  et  le  promontoire  d'Apollon,  et,  au  sud  de  celui-ci,  la  ville 
actuelle  de  Tunis.  Son  nom  a  été  écrit  Tynes  (Tùvtii;)  par  Polybe 
(I,20etXlV,10),  par  Diodore  (XIV, 77, XX,  17)  et  par  Tite-Live  (xxx, 
IX  et  .XVI).  Comme  ces  divers  écrivains  mettaient  l'orthographe  pho- 
nétique des  noms  de  lieux,  il  ne  parait  pas  très  audacieux  de  voir 
dans  Thinisa  et  Tynes  deux  variantes  d'un  môme  nom.  Le  second 
ne  difïère  du  premier  que  par  la  chute  de  a  final. 

Le  premier  terme  de  ce  nom  parait  être  l'article  berbère  agglu- 
tiné au  substantif.  Ti,  ty,  thi  paraît  être  un  article  féminin  dont  la 
prononciation,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  le  dorien,a  ])ris  plus 
tard  le  son  /a.  Cette  dernière  forme  est  celle  du  berbère  moderne  et 
y  est  devenue  la  caractéristique  du  féminin.  La  dentale  t  ])rend  sou- 
vent eu  bei'bèro  un  son  silllant;  aussi  les  Grecs, qui  avaicul  adopte 

(1)  DioDORK,  III,  53.  Trad.  lloofer,  t.  1,  p.  i'i'i. 

(2)  Diodore,  III,  (i!).  Ibid.,  1. 1,  p.  251. 
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une  orthographe  phonétique  pour  les  noms  libyens,  représentent-ils 
cette  lettre  soit  par  th  (6), comme  dans  Thinisa.soit  par  .Sj  comme 
Polyhistor  écrit  Samatho.Oou  par  z,  ainsi  qu'Hérodote  dans  Zégériu, 
Zaouèces.f-'  Dans  les  langues  européennes  primitives  et  en  sanscrit 
l'article  s'écrit  indifféremment  sa,  sa  et  aussi  ta,  avec  le  neutre  tad. 
Le  grec,  d'après  Fick,  parait  un  dérivé  de  cette  forme  avec  la  chute 
de  l'initiale  au  masculin  et  au  féminin,  où  l'on  a  h  et  ■^,  tandis  qu'elle 
reparait  au  neutre  to  et  aux  autres  temps  tou,  ty,;.  Dans  les  langues 
germaniques  ou  a  le  gothique  sa,  so,  thata;  en  allemand,  der,  die, 
das;^^^  en  anglais,  la  sifflante  the.  Quand  j'aborderai  le  mécanisme  de 
la  formation  des  langues  berbères  modernes,  je  traiterai  longuement 
cette  question  de  l'article.  Seulement,  dès  maintenant  il  était  néces- 
saire, avec  les  variations  que  nous  avons  constatées  dans  le  cours  de 
ce  travail,  d'éclaircir  cette  question. 

Il  nous  suffira  pour  l'instant  de  retenir  que  la  forme  représentée 
phonétiquement  par  ty  ou  thi  est  plus  archaïque  que  la  forme  ta  et 
surtout  que  la  forme  grecque  ■/]  ou  dorienne  à. 

On  pourrait  me  faire  le  reproche  d'appliquer  à  des  mots  pélasgi- 
ques  l'agglutination  berbère  de  l'article,  alors  que  cette  habitude 
n'existait  probablement  pas  chez  les  Tyrsènes,  les  Phrygiens  ou  les 
Mysiens.  A  cela,  il  est  aisé  de  répondre  par  de  nombreux  exemples 
pris  parmi  les  noms  de  ces  peuples  et  même  ceux  de  l'ancienne 
Grèce. 

Les  Étrusques,  descendants  des  Tyrsènes,  portaient  le  double  nom 
de  Rasènes  et  de  Tyrsènes  (loi  "PaaÉvoi)  et  une  de  leurs  tribus  ceux 
à'Osks  et  de  Tousks  (Tuscus).  Les  chefs  chez  les  Athéniens  s'intitu- 
laient du  nom  de  Archon  ("Apxiov);  chez  les  Étrusques,  de  celui  de 
Tarchon ; ch&z\&?,  Hittites,  decelui  de  rarcAM.I^lUnpeuple  navigateur 
bien  connu  était  nommé  Cares  par  les  Grecs  et  Takariou  par  les 
Egyptiens.  Très  vraisemblablement  Teucer  et  Teucrietis  sont  des 
doublets  de  Car  et  Cariens.  Un  Mysieu,  fils  d'Hercule  et  d'Augée, 
portait  le  nom  de  Telephe  :  c'est  un  autre  exemple  de  l'agglutination 
de  l'article  (T"éXai^oç)-  Arrianos  de  Nicomédie,  cité  par  Stéphane  de 
Byzance,fait  dériver  le  nom  de  la  ville  mysienne  d'Abretténe  de  celui 
de  la  nymphe  BretiiaA^)  Chez  les  plus  anciens  auteurs  grecs  on  trouve 
aussi  des  exemples  de  l'agglutination  de  l'article.  Dans  sa  Théogé- 
nie, Hésiode  écrit  le  même  nom  tantôt  Briareos{vevs  817)  et  Obria- 
reos  (vers  149);  par  contre,  il  appelle  Iléus  le  père  d'Ajax,!")  qu'Ho- 
mère et  Apollodore  nomment  Oîleus. 

(1)  Alex.  Polyhistor.  Fraij.  lUsl.  r/rœc,  t.  lU,  p.  23».  Edit.  Didol-iMUllcr. 

(2)  HÉRODOTE,  IV,  192. . 

(3)  l''iCK  :  Indù-ijcrm.  Woerterbacli.  2»  édit..  p.  73  ot  1!)2. 

(4|  Fr.  Lenormant  :  Les  Ori;/ines  rie  l'Histoire,  t.  U,  p.  274.  27,'i,  310. 

(.5)  Arrianos  de  Nicomédie.  Kragm.  39,  J-'ragm.  /lisC.  ijrfcc,  l.  111.  p.  W)4, 

(U)  HÉsiODii.  Fragm.  xlviii. 
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(^ette  tendance  à  l'agglutination  de  l'article  ne  persiste  pas  dans 
le  grec;  elle  a  été  la  règle  dans  le  libyen,  comme  elle  l'est  encore 
dans  le  berbère.  Aussi,  la  ville  désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Nysa,  et  aussi  de  Nyse  en  dorien,  parait  être  la  même  que  les 
Libyens  appelaient  Thinisa  et  Tynis  ou  Tynes,  en  reproduisant, 
comme  les  auteurs  anciens, l'orthographe  phonétique. 

Laquelle  des  deux  villes  de  Thinisa  ou  de  Tynes  répond  à  la  cé- 
lèbre Nysa?  La  question  nous  semble  facile  à  trancher.  Thinisa  se 
trouvait  sur  l'emplacement  du  moderne  village  de  Ras-Djebel;  par 
suite,  elle  était  sur  le  bord  de  la  Méditerranée  et  non  du  Triton.  De 
plus,  cette  ville  est  dépourvue  de  port:  elle  n'a  donc  pas  pu  jouer  un 
r(jle  commercial  dans  l'antiquité. 

La  moderne  Tunis,  qui  a  conservé  à  travers  les  siècles  son  même 
nom,  parait  être  l'antique  Nysa.  Le  lac  de  Tunis,  dont  le  fond  s'est 
exhaussé,  était  très  vraisemblablement  encore  navigable  à  la  période 
tyrsénienne  pour  les  légers  bateaux  de  l'époque. 

Les  quelques  renseignements  donnés  par  Diodore  sur  Nysa  se 
retrouvent  à  Tunis.  La  ville  formait  alors  une  presqu'île.  Elle  était 
entourée  par  le  lac  actuel  de  Tunis  et  la  sebkha  Sedjoumi  qui  se 
réunissaient  l'un  à  l'autre  par  des  fonds  marécageux. 

Ce  territoire,  selon  Diodore,  était  à  bords  escarpés,  on  n'y  péné- 
trait que  par  un  passage  étroit  nommé  Porte.s-Nyséennes.  L'ancienne 
Nysa  se  trouvait,  en  effet,  dans  ces  conditions.  Du  côté  du  Sedjoumi, 
la  ville  domine  encore  des  falaises.  De  l'autre  côté,  la  ville  primitive, 
représentée  par  le  quartier  de  la  Casba  et  celui  des  souks,  n'est 
encore  accessible  que  par  des  pentes  très  raides.  Et  cependant,  le 
temps  et  les  hommes  ont  dû  les  atténuer  peu  à  peu.  On  peut  donc 
penser  qu'autrefois  cette  partie  de  la  ville  était  également  à  pic.  La 
ville  n'était  donc  facilement  abordable  que  par  l'arête  que  forme 
l'ossature  du  soulèvement  à  l'extrémité  duquel  elle  s'élevait.  Au 
niveau  de  la  porte  méridionale  actuelle  de  Bab-Gorjani  ou,  pour 
plus  d'exactitude,  au  point  que  traverse  aujourd'hui  le  tunnel  du 
(îhemin  de  fer  qui  va  à  Bône,  cette  arête  était  resserrée.  N'est-ce 
pas  ce  passage  étroit,  défendu  sans  doute  par  quelque  ouvrage  for- 
\\[\{'..  qui  (''lait  nommé  Portes-Nyséennes? 

1,(^  uiini  autant  (|ue  les  détails  tO|)ograpliiques  désignent  Tunis 
connue  l'ancienne  Nysa.  C'était  aussi  la  ville  que  les  sémites  appe- 
laient Tarchich,  attribuant  à  la  capitale  le  nom  de  toute  la  contrée. 
La  réputation  de  l'importance  et  de  la  richesse  de  cette  région,  tout 
autant  (jiic  le  rôle  prépondérant  attribué  par  les  Grecs  à  la  région 
du  Triton  et  à  la  ville  de  Nysa,  paraissent  ne  pas  être  une  coïncidence 
fortuite.  L'exactitude  des  renseignements géographiquesd'llérodote 
l'cçoit  par  suite  nue  nouvelle  l'onOruuition. 

L.  BEUTIIOLON. 
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Après  cette  longue  digression,  si  contraire  au  dogme  de  l'unité  de 
sujet,  mais  utile  peut-être,  nous  revenons  à  l'œuvre  de  M.  Pliilippi' 
Thomas. 

Nommé  membre  de  la  Mission  de  Tunisie  le  31  décembre  1884,  il 
entrait  en  campagne  dès  le  mois  de  février  suivant.  Tout  d"abord, 
on  voulut  subordonner  son  action  à  la  direction  de  son  collègin' 
M.  Rolland,  sans  doute  à  cause  du  titre  d'ingénieur  de  celui-ci  ;  mais 
M.Tliomas  n'accepta  point  la  situation  qu'on  prétendait  lui  faire.  Ses 
travaux  antérieurs  et  la  longue  habitude  qu'il  avait  acquise,  pendant 
douze  années,  de  la  géologie  de  l'Algérie,  enfin  son  âge  et  son  expé- 
rience étaient  des  garanties  suffisantes  pour  qu'il  pût  assumer  la 
responsabilité  de  ses  recherches  et  suivre  ses  propres  ins)iirations. 

On  le  laissa  donc  libre  d'agir  à  sa  guise.  M.Rolland,  nommé  le  pre- 
mier, choisit  le  centre  et  le  nord  de  la  Tunisie  ;  M.  Thomas  prit  le  sud. 
Ce  partage  se  fit  d'ailleurs  à  l'amiable  et  sans  aucun  tiraillement. 
M.  Thomas  connaissait  bien  les  hauts-plateaux  algériens  et  même 
le  Sahara  jusqu'à  Ouargla;  le  sud  tunisien  n'était  pas  fait  pour  l'ef- 
frayer. 

Avant  de  commencer  cette  première  exploration,  il  vint  k  Tunis 
prendre  ses  attaches  officielles.  Le  Résident  général,  M.  Cambon,  le 
reçut  bien,  mais  froidement.  Sou  chef  militaire,  le  général  Boulanger, 
lui  fit  tout  d'abord  l'accueil  le  plus  aimable  et  le  plus  cordial;  puis  il 
s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  reçu  de  notification  officielle  de  la  mission 
de  M.Thomas,  celle-ci  ayant  été  notifiée  au  chef  du  pouvoir  civil  :  sa 
bienveillance  se  refroidit  aussitôt,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  refusât 
complètement  l'appui  militaire  (pie  M.Thomas  sollicitait. 

Tout  s'arrangea  cependant.  «  Mais,  écrivait  notre  géologue  à  un  de 
ses  amis,  cette  réception  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro,  aussi 
bien  que  l'accueil  rogue  et  hostile  que  me  lit  l'ingénieur  ***,  à  qui  me 
présentait  son  camarade  Rolland,  tout  cela  me  détermina  à  ne  pas 
moisir  dans  un  tel  milieu  et  à  filer  le  plus  tôt  possible  du  côté  du  bon 
soleil  et  des  vastes  solitudes,  où  le  bonheur  de  vivre  et  de  se  sentir 
libre  console  des  turpitudes  humaines. 

«  D'ailleurs,  dans  ces  régions  bénies  où  tout  se  nivelle  et  s'égalise 
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aux  chauds  rayons  d'une  vive  lumière,  mes  camarades  de  l'armée 
m'accueillirent  à  bras  ouverts,  et  grâce  à  eux  je  pus  chevaucher  pen- 
dant de  longs  mois  sans  manquer  des  choses  essentielles  à  la  vie,  et 
surtout  de  ces  chaudes  sympathies  qui  reposent  des  longs  isolements 
et  des  rudes  fatigues  du  géologue  explorateur. 

«  Aussi  ne  tardai-je  pas  à  me  débarrasser  môme  du  hamba(i)  dont 
m'avait  gratifié  la  sollicitude  beylicale,  m'étant  aperçu  de  l'impopula- 
rité de  ce  personnage  officiel  auprès  des  méfiantes  et  indépendantes 
tribus  du  sud.  Avec  mon  brave  soldat  du  train  et  ma  modeste  deïra,!-) 
tout  marcha  à  souhait.  » 

M.Thomas  avait  pénétré  dans  les  hauts-plateaux  du  sud  tunisien 
par  Tébessa,  afin  de  prendre  des  rattachements  bien  certains  avec  la 
stratigraphie  algérienne.  Il  explora  cette  année-là  tout  le  massif  du 
sud-ouest,  ou  Aurès  tunisien;  puis  il  remonta  le  long  de  la  frontière 
jusqu'au  Kef,  où  se  termina,  en  juin,  cette  première  campagne. 

Elle  avait  été  pénible  :  cinq  mois  de  marches  ininterrompues  dans 
des  régions  accidentées  et  désertes  ne  sont  point  jeux  d'entants;  mais 
aussi,  elle  avait  été  fructueuse,  car,  le  18  avril,  M.  Thomas  avait  dé- 
couvert, au  pied  du  djebel  Seldja,  les  superbes  gisements  de  phos- 
phates qui  vont  entrer  en  exploitation. 

Cette  année  même,  M.Albert  Gaudry  présentait  à  l'Académie  des 
sciences  une  note  de  notre  géologue  : 

Sur  la  découverte  de  gisements  de  phosphates  de  chaux  dans  le  sud 
de  la  Tunisie.  In-4°  de  4  pages,  avec  une  coupe.  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  7  décembre  1885. 

L'auteur  fait  connaître  qu'il  a  découvert,  eu  avril  et  mai  précédents, 
dans  les  couches  les  plus  inférieures  du  terrain  tertiaire  du  sud-ouest 
de  la  Tunisie,  d'importants  gisements  de  chaux  phosphatée. 

«  Au  nord,  dit-il,  ils  se  développent  avec  quelques  interruptions 
depuis  le  djebel  Seldja  jusqu'à  Midès,  d'où  ils  passent  dans  le  dépar- 
tement de  Constantine ;  au  sud,  je  les  ai  observés  depuis  la  frontière 
algérienne  jusqu'au  djebel  Zeref  :  soit  un  espace  d'environ  80  kilo- 
mètres, sur  lequel  ces  dépôts  ont  été  positivement  reconnus.  Mais 
certains  indices  paléontologiques  me  donnent  la  conviction  qu'on  les 
retrouvera  sur  tout  le  versant  sud-est  de  l' Aurès,  aussi  bien  que  dans 
l'est  de  Gafsa,  entre  le  ma.ssif  de  l'Orbata  et  la  chaîne  du  Cherb. 

«  La  coupe  détaillée  ci-contre  fera  connaître  la  place  dans  l'étage, 
ainsi  que  la  puissance  de  ces  marnes  .sableuses  à  phosphorites. 

•'  .l'iusislerai  sur  rintérèt  agri(;ole  et  économi(|uc  que  peut  avoir 
Pcxistence  de  gisements  d'un  minéral  considéré  à  juste  titre  comme 
l'cugi-ais  pai'  excellence  des  céréales.  » 

(1)  GeiKlnrmo  indiRône. 

(2)  Troupo  do  cavoliors  au  service  d'un  [jarticulicr. 


M.Thomas  signale  en  outre  la  ])résencede  moules  de  fossiles  riches 
en  phosphate  de  chaux  dans  l'albien  ou  gault.près  de  Feriana.  Il 
rappelle  que  Le  Mesle,  quelques  années  auparavant,  avait  découvert 
des  nodules  phosphatés  dans  les  marnes  albiennes  du  département 
de  Constantine. 

Nous  avons  souligné  deux  passages  particulièrement  importants. 

La  mention  des  marnes  sableuses  tient  à  une  erreur  dans  laquelle 
était  tombé  M.  Thomas  : 

«  Lorsqu'en  avril  1885,  dit-il,  je  découvris  ces  premiers  gisements 
de  phosphates,  je  ne  possédais  aucune  donnée  capable  de  me  fixer 
sur  la  richesse  relative  de  leurs  diverses  roches  constitutives;  il  en 
résulta  que  mon  attention  se  porta  presque  exclusivement  sur  les 
marnes  à  coprolithes  et  sur  leurs  curieux  nodules  de  calcaire  com- 
pact, que  je  pris  pour  des  nodules  de  phosphate  riche  ;  par  contre,  je 
pris  pour  du  phosphate  pauvre  les  calcaires  gris  ou  brun-verdàtre 
légers  qui  sont  subordonnés  à  ces  marnes  noduleuses.  Les  analyses 
faites  ultérieurement  m'apprirent,  mais  un  peu  tard,  que  c'était  l'in- 
verse qui  était  vrai.  »  (" 

La  méprise  est  fort  explicable  si  l'on  songe  aux  conditions  dans 
lesquelles  opérait  le  géologue  explorateur  et  à  l'ignorance  où  l'on  était 
alors  des  allures  des  couches  phosphatées.  Il  peut  arriver  pis  à  un 
«  professionnel  »  singulièrement  mieux  outillé,  disposant  de  tout  son 
temps  et  assisté  d'un  personnel  exercé,  si,  comme  on  nous  l'aflirme, 
un  ingénieur  du  corps  des  Mines,  chargé  en  1888  par  le  Directeur 
général  des  Travaux  publics  de  la  Régence  d'examiner  les  magnifi- 
ques gisements  de  Gafsa,  conclut  qu'ils  n'étaient  pas  exploitables  in- 
dustriellement. 

Ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à  cette  histoire  incroyable,  c'est 
qu'en  1889,  conmie  nous  l'avons  exposé  ailleurs, l'ingénieur  en  chef 
des  Ponts  et  Chaussées  Michaud ,  dans  son  Avant-projet  d'un  réseau  de 
chemins  de  fer,  ne  tient  aucun  compte  et  ne  fait  même  aucune  mention 
des  dépôts  à  phosphates.'^) 

D'autre  part,  M.  G.  Rolland  a  marqué  comme  éocène,  sur  la  carte 
dressée  pour  le  Service  géologique  d'Italie,  presque  toute  la  presqu'île 
du  cap  Bon  et  une  grande  partie  du  nord  de  la  Régence.  «Or,  dit  Le 
Mesle,  au  cap  Bon,  je  n'ai  su  trouver  que  du  miocène,  du  pliocène  et 
du  quaternaire,  et  dans  la  région  nord,  l'affleurement  extrême  des 
marnes  et  calcaires  à  nummulites  se  trouve  au  djebel  Takrent,  à 
environ  j27  kilomètres  nord  -  est  de  Béja ,  formant  une  pointe 
étroite.  »  ('^l 


(1)  l'ii.  Thomas  :  Giseiiicnl.i  île  plii>K/>/(ti.le  de  chaux,  etc.,  p.  1)85. 

|2)  KuafcDiiVASSHL  :  Les  Phosphnies  tunisiens,  leur  porC  île  sortie  er  lu  iloj'enxe  nationale. 
Poris,  A.  Challaniel,  18!)7.  In)8' j6sus  de  211  paRos,  avec  deux  cartes. 
(3)  Le  Mesle  :  Note  sur  la  géologie  de  la  Tunisie,  p.  211. 
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La  seconde  exploration  de  M.  Thomas,  faite  en  1886,  dura  cinq 
mois.  Cette  fois,  notre  savant  avait  jugé  inutile  de  passer  par  Tunis. 

I!  débarqua  donc  à  Bône ,  et  de  nouveau  pénétra  en  Tunisie  par  la 
frontière  algérienne.  Il  gagna  rapidement  Gafsa  et  de  là  se  dirigea 
surle  Djerid,afln  d'explorer  toute  lachaineduCherbO  jusqu'àGabès. 
Remontant  alors  au  nord-ouest,  il  visita  le  massif  d'El-Ayaïcha,  à  Test 
de  Gatsa,  jusqu'au  djebel  Bou-Hedma;  puis  il  revint  aux  djebels  Ma- 
jorah  et  Melloussi,  d'où,  abordant  les  cliaines  et  la  région  littorales, 
il  parcourut  celles-ci  jusqu'à  Soiisse  et  à  Kairouan. 

Retournant  vers  l'ouest,  il  étudia  les  djebels  Cherichera,  Trozza, 
M'rilah  et  Semmama;  enfln  il  recoupa  les  massifs  du  Chambi  et  du 
Bou-Rhanem  pour  atteindre  la  Kalaat-es-Senam,puis  le  Kef,  d'où  il 
rentra  en  France  au  mois  de  juillet,  «  chargé  de  butin,  mais  absolu- 
ment éreinté  ». 

Le  premier  soin  de  M.Tliomas  fut  de  signaler  au  monde  savant, 
dans  une  note  présentée  au  Congrès  de  Nancy  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  les  principaux  résultats  de  sa 
nouvelle  campagne  : 

Les  gisements  de  phosphate  de  chaux  de  la  Tunisie.  —  Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences.  Compte  rendu  de  la  15'  .ces- 
sion. Nancy,  1880. 

En  1885,  M.  Ph.  Thomas  avait  signalé  les  riches  gisements  de  phos- 
phates de  chaux  de  Tamerza,  Midès  et  Chebika,  dans  le  sud-ouest 
de  la  Tunisie.  Cette  année,  poursuivant  ses  recherches  dans  cette 
direction,  il  a  reconnu  que  ces  gisements  s'étendent,  au  nord,  dans 
les  djebels  M'rata,  Boudinar,  Bellil,  etc.,  qui  circonscrivent  le  Bled- 
Douara. 

A  l'est  du  méridien  de  Gafsa,  les  couches  phosphatées  existent 
encore  dans  les  djebels  Sehib  et  Rofsa,  puis  elles  s'atrophient  et 
disparaissent  dans  le  djebel  Berda. 

Pour  les  retrouver  dans  cette  direction,  il  faut  remonter  au  nord- 
est,  du  côté  de  Kairouan,  jusqu'aux  djebels  Khechem-el-Artsouma, 
Nasser-Allah  (djebel  Cheraïn)  et  Sidi-bou-Gobrine. 

Plus  liaut  vers  le  nord-est,  les  couches  i)liospliatées  s'atrophient 
(le  nouveau;  mais,  par  contre,  elles  se  montrent  bien  développées 
dans  le  nord-ouest  du  massif  central,  sous  le  calcaire  mmimulili([U(', 
notanunent  à  Kalaà-es-Senam,  aux  djebels  Slata,  lloute,  etc.,  ainsi 
(|u'aux  environs  du  Kef. 

Toujours  au  Congrès  de  Nancy,  M.  Thomas,  discutant  une  commu- 
nication (le  M.  Grad  sur  les  bois  fossiles  de  la  forêt  pélrifîéi'  du 
Caii'c,  annonce  qu'il  a  trouvé  en  Tunisie, dans  dessables  sui-monlant 

(1)  L'cjrtlioKraplii;  (luo  nous  suivuns  ilwis  cesilcdx  nliiiùns  L\st  celle  de  In  cnili' nii  1/8(K).(XK)*, 
6diti(}ii  Uo  IblM. 
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des  grès  à  Osb^ea  crasslssima,  de  très  noiulireux  troncs  de  végétaux 
identiques  en  apparence  à  ceux  de  M.Grad;  mais  que  le  gisement 
tunisien  parait  pliocène. 

D'autres  travaux  ne  tardèrent  pas  à  suivre  : 

Notes  additionnelles  sur  les  vertébrés  fossiles  de  laprovince  de  Cons- 
tantine.  ln-8°  de  5  pages.  Extrait  du  Bulleiin  de  la  Société  géologique 
de  France,  3*  série,  t.  xv,  1887.  Séance  du  20  décembre  1886  (la  pagi- 
nation commence  à  139). 

L'auteur  avait  signalé  la  coexistence  de  VEquus  stenonis  et  de 
YHipparion  gracile  dans  les  dépôts  pliocènes  d'Aïn-el-Bey,  du  Man- 
soura  et  des  environs  de  Sétif  :  les  deux  espèces  se  trouvent  égale- 
ment dans  les  dépôts  immédiatement  inférieurs,  calcaires  lacustres 
anciens  d'Aïn-el-Bey,  d'Aïn-el-Hadj-Baba  et  de  Guelma. 

L'existence  du  dromadaire  quaternaire  de  l'oued  Seguen,  décou- 
vert en  1878,  est  confirmée  par  une  trouvaille  du  docteur  Reboud 
(1884).  Plus  récemment,  M.  Pomel  a  rencontré  dans  la  station  paléo- 
lithique de  Ternifine  (département  d'Oran)  le  crâne  d'un  chameau 
de  la  taille  du  dromadaire,  mais  formant  une  espèce  distincte. 

Enfin,  M.  Thomas  décrit  le  crâne,  trouvé  sur  les  berges  de  l'oued 
Seguen,  d'un  Bubalus  antiquus  très  âgé. 

Sur  la  découverte  de  nouveaux  gisements  de  phosphate  de  chaux  en 
Tunisie.  In-4°  de  3  pages.  C.  R.  de  l'Acad.  des  se,  9  mai  1887. 

L'auteur  a  constaté,  au  cours  de  sa  seconde  exploration,  que  les 
affleurements  phosphatés  de  Chebika  et  du  djebel  Seldjas'étendaient 
à  l'est  jusqu'aux  djebels  Stah  etTefel,près  deGafsa;  on  rencontre  le 
même  niveau  phosphaté  dans  les  djebels  Sehib  et  Rosfa,  sur  le  ver- 
sant nord  du  djebel  Berda  et  tout  le  long  du  versant  sud  des  djebels 
Mghala,Boudinar,Tabaga  et  Bellil. 

Le  gault  contient  aussi  des  phosphates,  dont  les  principaux  affleu- 
rements sont  dans  le  Cherb  central  et  oriental,  aux  djebels  Onm-Ali, 
Halfaya,Oum-el-Oguel,  Hadifa  et  jusqu'au  djebel  Roumana. 

L'étage  suessonien  phosphaté  se  retrouve  près  de  Kairouan,  au 
nord  du  djebel  Khechem-el-Artsouma,  dans  les  djebels  Nasser-Allah, 
Sidi-bou-Gobrine  et  Touila;  puis  non  loin  de  la  frontière  algérienne, 
au  Guelaat-es-Senam  ;  enfin  au  Dir-el-Kef,  où  il  ne  contient  plus  qu'une 
faible  proportion  d'acide  phosphorique. 

Sur  une  forme  ancestrale  de  l'Hélix  (Leucochroa)  candidissima 
Draparnaud.  In-S"  de  9  pages  et  une  planche  (Communication  faite 
dans  la  séance  générale  annuelle  du  -21  découd) re  1887  de  la  Société 
des  Sciences  de  Nancy). 

Ce  mémoire,  d'un  haut  intérêt  pour  la  théorie  de  l'évolution,  dé- 
montre que  VHeiix  crt«(i/c?miwa,  actuellement  si  répandu  dans  toute 
la  région  circunuuéditerranéenne,  descend  directement  de  VHeiix 
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Sriuperiana  Crosse,  des  sédiments  inio-pliocènes  des  environs  de 
<!i>nstantine,  en  passant  par  une  forme  intermédiaire  des  calcaires 
Liiiistrespliocènesde  la  même  région,  HelixsubsemperianaThnm'ds. 

Sur  les  gisements  de  phosphate  de  chaux  de  L'Alr/érie.  In-4"  de  3  p. 
I  '.  A',  de  l'Ac.  des  se,  30  janvier  1888. 

1 , 'étonnante  fécondité  en  céréales  du  sol  algérien  et  tunisien  trouve 
.iiijourd'hui  son  explication  dans  la  richesse  exceptionnelle  de  ce  sol 
en  phosphate  de  chaux. 

L'auteur  rappelle  ses  recherches  de  1885  et  1886.  De  son  côté,  M.  G. 
Rolland  a  reconnu  la  présence  de  l'acide  plios])hori(iue  dans  les  cal- 
caires éocènes  inférieurs  du  puissant  massif  qui  sépare  Kairouan  de 
la  Medjerda  (C.  R.,  7  juin  188G).  Enfin,  tout  récemment,  G.  Le  Mesle 
constatait  l'extension  des  mêmes  couches  phosphatées  au  nord  de 
cette  rivière,  sur  la'limite  orientale  de  la  Kroumirie. 

En  Algérie,  on  n'avait  jusqu'ici  d'autres  données  qu'un  aflleure- 
ment  phosphaté  du  gault,  découvert  depuis  longtemps  par  Le  Mesle 
dans  le  djebel  Bou-Thaleb  (département  de  Constanline)  ;  des  indices 
de  phosphate  dans  les  terrains  tertiaires  desJSellaouas  et  des  envi- 
rons de  Duvivier,  signalés  en  1878  par  l'ingénieur  en  chef  des  Mines, 
J.  Tissot;  enfin,  un  gisement  en  exploitation  depuis  1887  à  Nedroma 
(département  d'Oran). 

Mais  voici  qu'un  négociant  de  Souk-Ahras,  M.  G.  Wetterlé,  a  dé- 
couvert dans  les  terrains  nunnnuliti(jue  et  suessonien  des  couches 
phosphatées  très  importantes,  qui  paraissent  s'étendre,  sur  la  rive 
droite  de  la  Medjerda, depuis  les  environs  de  Souk-Ahras  jusqu'à  la 
frontière  tunisienne. 

En  outre,  M.  Thomas  est  à  inôme,  d'après  des  recherches  person- 
nelles déjà  anciennes,  d'indiquer  dans  le  département  d'Alger  un 
gisement  suessonien  dans  le  massif  des  M'fatah,  au  sud  de  Boghar, 
sur  la  rive  droite  du  Chélif,  et  des  ailleurements  dans  le  gault,  aux 
iMivirons  d'Aumale,  de  Berrouaghia  et  de  Médéa. 

1!  semble  permis  d'en  conclure  que  le  sol  de  l'Algérie  est  tout  aussi 
rii'he  eu  phosphates  naturels  que  celui  de  la  Tunisie.  L'agriculture 
d(!  ces  deux  i)ays  i)ourra,  f[uand  elle  le  voudra,  y  trouver  une  res- 
source précieuse. 

Sur  la  géologie  de  la  formation  pliocène  à  troncs  d'arbres  silicifiés 
delà  Tunisie.  In-t°  de  3  pages,  avec  une  coupe.  C.R.  de  l'Ac.  des  se, 
\"  octobre  1888. 

M.  Fliche  a  montré  que  U;s  végétaux  silicifiés  rapportés  par 
M.'l'honuis  de  la  i-égion  sud  des  hauts  plateaux  tunisiens  conq)oseut 
un  ensemble  forestier  très  analogueà  celui  dont  furent  peuiilées  les 
forêts  pétrifiées  d']'',gy])tc. 

l'anni  les  principaux  gisenu-iits  tunisiens,  ou  peut  citer  Uued-Ma- 
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moura,  Oued-Goubeul  et  Coudiat-Oum-Ali,  près  de  Feriana;  Aïii 
Cherichera,  près  de  Kairoiiaii;  l'oasis  d'El-Hanuiia,  entre  les  eliotls 
Djerid  et  Rharsa. 

M.  Thomas  conclut  à  l'âge  pliocène  des  formations  à  bois  silicifiés 
de  la  Tunisie.  Nous  ferons  remarquer  que  M.  Issel  rapporte  à  la  liii 
du  pliocène  les  forêts  pétrifiées  du  désert  libyque,  du  Caire  et  du  dé- 
sert de  Suez.(i)  Il  est  vrai  que  d'autres  auteurs  les  ont  placées,  tantôt 
dans  le  miocène,  tantôt  dans  le  quaternaire.  La  question  ne  sera  défi- 
nitivement résolue  que  par  une  étude  approfondie  de  la  flore  de  ces 
dépôts,  étude  qui  ne  parait  pas  encore  avoir  été  faite. 

En  avril  1891,  M.  Thomas  annonça  qu'il  préparait  un  travail  sur  1rs 
forêts  silicifiées  du  nord  de  l'Africjue  :  (')  nous  n'avons  pas  connais- 
sance que  cet  ouvrage  ait  vu  le  jour. 

Gisements  de  phosphate  de  chaux  des  hauts  plateaux  delà  Tunisie. 
In-8°  de  38  pages,  avec  11g.  et  2  planches.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France,  3"  série,  t.  xix,  1891.  Séance  du  2  mars 
1891  (la  pagination  commence  à  370). 

Belle  étude  méthodique,  tant  d'après  les  recherches  de  l'auteur 
que  d'après  cellesdeM.Mercier,  contrôleur  des  Mines  de  la  Régence, 
sur  les  divers  affleurements  de  phosphate  découverts  en  Tunisie  par 
M.Thomas.  Inutile  de  nous  étendre  sur  cet  important  mémoire  :  il 
est  dans  les  mains  de  tous  ceux  que  la  géologie  tunisienne  intéresse 
et  il  a  déjà  été  l'objet  d'emprunts  étendus,  notamment  de  la  i)art  de 
M.  F.  Aubert  dans  Explication  de  la  carte  géologique  provisoire  de  la 
Tunisie  et  de  celle  de  M.  E.  Haug  dans  Géologie  de  la  Tunisie  (Revue 
générale  des  sciences,  30  novembre  189(i). 

Toutefois,  nous  croyons  opportun  d'attirer  l'attention  sur  les  pas- 
sages suivants,  qui  assurément  ont  facilité  dans  une  large  mesure 
les  recherches  ultérieures: 

«  Gisements  du  nord-ouest.  —  Pour  atteindre  ces  gisements,  il  faut 
passer  sur  le  versant  nord  de  la  grande  chaîne  centrale  de  la  Tuni- 
sie, dans  la  région  comprise  entre  cette  chaîne  et  la  Medjerda  d'une 
part,  entre  la  frontière  algérienne  et  le  massif  des  Ouled-Ayar  de 
l'autre.  Ils  constituent,  dans  ces  limites,  un  district  très  étendu,  com- 
prenant toute  la  région  des  hauts  plateaux  qu'arrosent  l'oued  Mel- 
lègue,  l'oued  Sarrath  et  leurs  affluents.  Les  nombreux  rideinenls 
crétacés  qui  constituent  les  chaînes  ou  les  massifs  isolés  de  cette 
région  sont,  presque  partout,  couronnés  par  des  lambeaux  plus  ou 
moins  importants  d'im  étage  suessonien  se  distinguant  de  ceux  du 
sud-ouest  et  du  nord-est  par  un  faciès  plus  pélagique,  et  n'ayant  pas 
subi  les  importantes  dénivellations  de  ces  derniers.  » 

(1)  Arturo  Issel  :  Malacologia  del  mar  Rosso.  Pisa,  1869.  In-8°.  P.  2». 

(2)  l'ii.  Thomas  :  Recherches  sur  (juelijiies  roches  ophiliques  du,  sud  de  Ut  Tunisie,  p.  IM. 
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«  L'étage  suessonieii  se  montre  bien  développé  sur  de  nombreux 
I  loints  du  versant  nord  de  la  grande  chaiiie  centrale,  notamment  dans 
\r  haut  massif  du  djebel  Birèno,  au  sud  de  Thala,  ainsi  que  dans  le 
massif  de  l'Oum-Delel,  un  peu  plus  à  l'est;  à  l'ouest,  on  le  rencontre 
aux  environs  d'Haydra.  C'est  lui  qui  couronne  les  nombreux  kàlaa 
1)11  guelaal  du  massif  des  Ouled-Ayar,  et  nous  le  retrouvons  encore 
liiiMi  déveloi)pé  entre  le  Guelaat-es-Snam  et  le  Kef,  dans  le  massif 
il  II  djebel  Haautli  ou  Heoudli,  dans  lequel  se  trouve  la  vallée  de 
Kliainmensa,  l'une  des  plus  riches  en  céréales  de  la  contrée.  Je  n'ai 
pu  découvrir,  il  est  vrai,  le  niveau  phosphaté  de  cette  dernière  région, 
que  j'ai  traversée  trop  rapidement,  mais  sa  fertilité  seule  suffirait  à 
indiquer  sa  présence  au-dessous  des  bancs  calcaires  à  nununulites 
et  à  Ostrea  multicostaia  qui  couronnent  le  massif  tout  entier.  Si  l'in- 
dustrie des  phosphates  parvenait  à  s'implanter  dans  cette  région 
fertile,  elle  trouverait  un  complément  à  son  activité  dans  l'exploita- 
tion des  mines  de  fer  et  de  cuivre  carbonate  des  djebels  Zerissa  et 
Slata,  lesquelles  ne  semblent  être  que  la  continuation  orientale  de 
l'important  district  minier  de  l'Ouenza,  non  encore  exploité  ».  H) 

Et  en  ce  qui  concerne  les  gîtes  de  phosphate  de  l'albien  supé- 
rieur: 

«  Les  recherches  devront  se  poursuivre,  dans  la  chaîne  du  Cherb, 
depuis  le  djebel  Oum-Ali  jusqu'au  djebel  Roumana,  en  longeant  le 
versant  nord  de  la  chaîne;  on  devra  les  étendre  au  djebel  Semsi.  «l^) 

Recherches  sur  quelques  roches  ophitiques  du  sud  de  la  Tunisie. 
In-8"  de  43  pages,  avec  figures.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  3°  série,  t.  xix,  189L  Séance  du  6  août  1891  (la  pa- 
gination commence  à  430). 

La  géologie  des  formations  d'origine  interne  n'a  pas,  à  beaucoup 
prés,autant  d'adeptes  que  celle  des  terrains  de  sédiment,  et,  pour  les 
|irofanes,  la  première  est  à  peu  près  inintelligible.  Comme  ils  n'en 
voitMit  guère  les  applications,  c'est,  à  leurs  yeux,  la  science  pure  avec 
toute  son  austérité,  qui  parait  de  l'aridité  au  premier  abord.  Aussi 
nous  saurait-on  peu  de  gré,  malgré  tout  l'intérêt  scientifique  du  mé- 
moire de  M.  Thomas,  d'en  donner  ici  l'analyse,  d'autant  plus  que  nous 
iiDiis  acquitt(!rions  mal  de  la  tâche.  Par  contre,  nous  sommes  certain 
dr  faire  grand  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  la  magistrale 
synthèse  qui  sert  d'introduction  : 

«  La  chaîne  saharienne  joue  en  'l'unisie  un  rùle  prépcjudéi'ant 
(|irrllf  doit  à  sa  forte  inflexion  vers  le  nord-est,  laquelle  a  non  seule- 
mciil  iJiMcrminé  l'atrophie  presque  complète  tie  la  région  ])r(qirement 
dilc  des  hauts  |)lal.(,'anx  algériens,  mais  aussi  réduit  la  chauif  niédi- 

(1)  1'.  :i!)7ut  'lOii. 
(21  1'.  m. 


terranéenne  au  petit  massif  Icrouinir.  Cette  forte  flexion  de  l'Atlas 
tLiuisien  vers  le  nord-est  a  encore  eu  pour  elïet  de  détruire  sur  bien 
des  points  le  parallélisme,  si  remarquable  en  Algérie,  des  grand  plis 
de  la  chaîne  saliarienue,  de  les  éparpiller  en  éventail  à  rayons  brisés 
sur  tout  le  vaste  espace  qui  sépare  les  grands  chotts  de  la  Medjerda. 
Il  en  est  résulté,  dans  ces  faisceaux  divergents,  un  lacis  compli(iué 
de  cassures  transversales  ou  obliques,  lesquelles,  en  se  combinant 
avec  les  failles  longitudinales  alignées  sur  la  direction  du  grand  axe 
méditerranéen,  ont  morcelé  la  plupart  de  ces  faisceaux  en  une  suite 
de  massifs  isolés  et  incohérents. 

«  Néanmoins,  les  principaux  traits  orogéniques  de  l'Ai  las  algérien 
se  reconnaissent,  à  première  vue,  dans  la  structure  des  chauies  de 
montagnes  de  la  Tunisie.  Comme  dans  tous  les  systèmes  dont  l'his- 
toire se  rattache  à  celle  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  on  y  retrouve  non 
seulement  les  mêmes  éléments  de  directions,  mais  aussi  les  mêmes 
figures  de  plisseraents.Celles-ci  sont  généralement  monoclinales  dans 
la  grande  chahie  centrale,  isoclinales  ou  anticlinales  dans  les  chaînes 
du  sud,  avec  réseaux  de  failles  ou  de  cassures  donnant  lieu  aux  mê- 
mes configurations  géographiques  qui  s'observent  dans  les  Alpesprin- 
cipales  et  dans  les  Pyrénées  espagnoles.  Nulle  part  mieux  que  dans 
le  sud  de  la  Tunisie,  le  grand  mouvement  orogénique  qui,  dès  la  fin 
de  l'époque  éocène,flxa  l'orographie  de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  ne 
se  révèle  sous  des  traits  plus  significatifs.  En  regard  des  puissants 
butoirs  dévoniens,  jurassiques  et  crétacés  du  vieux  Sahara,  on  y  voit 
courir,  se  plisser  et  se  briser  les  longues  rides  de  la  chaîne  saharien- 
ne, sur  les  flancs  desquelles  pendent  les  lambeaux  disloqués  des  sé- 
diments littoraux  de  la  mer  éocène.  Et  comme  pour  attester  la  puis- 
sance de  l'effort  tangentiel  qui  a  fait  surgir  ces  rides  au  contact  des 
butoirs  sahariens,  nous  y  voyons  apparaître  sur  mille  points,  comme 
l'écume  aux  lèvres  des  athlètes,  ces  mêmes  curieux  typhons  ophiti- 
ques  que  nous  sommes  accoutumés  à  voir  souligner  les  rides  alpines 
et  pyrénéennes,  de  l'autre  côté  de  la  Méditerranée.»'') 

Etage  miocène  et  valeur  stratigraphiqiie  de  TOstrea  crassissima  au 
sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  In-8"  de  18  pages.  Extrait  duBulletin 
de  la  Société  géologique  de  France,  3°  série,  t.  xx,  1892  (la  pagination 
commence  à  ?>). 

Ainsi  que  l'oiiL  coiislaté  MM.  Thomas,  Rolland  elLcMesle,  il  existe 
dans  les  couches  suessoniennes  de  Tunisie,  au  Dir-el-Kef  et  dans  le 
raas.sif  central  entre  ce  point  et  Kairouan,  une  grande  huître  qui 
serait  la  forme  ancestrale  de  VO.  crassissima  typique  et  qui  ne  s'en 
distingue  que  par  quelques  caractères  sans  importance  et  un  peu 
vagues.  Les  trois  habiles  naturalistes  s'y  étaient  lrom|)és. 

(1)  Iteckeruhes,  etc.,  p.  ■i:)U. 


D'autre  part,  il  existerait  dans  le  pliocène  inférieur,  en  Tunisie 
rniinne  en  Algérie,  une  variété  de  la  même  espèce, presque  aussi  voi- 
sine du  type  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  On  la  trouverait 
iiolamnient, d'après  M. Pomel,  «dans  les  grès  tendres  et  friables  de 
l:i  falaise  pliocène  du  cap  Kamart,  près  Cartilage  ». 

M. Thomas  en  conclut  «qu'il  faut  se  garder,aussi  bien  en  Europe 
(|uc  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  particulièrement  dans  le  sud-est  de 
tins  colonies,  de  s'exagérer  la  valeur  spécifique  et  stratigraphique 
Il  VO.crassissima,  tout  au  moins  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  parvenu  à 
ilislinguer,  à  séparer  nettement  toutes  ses  variétés,  si  toutefois  la 
iliose  est  possible  ». 

La  remarque  n'est  pas  sans  utilité,  car  nous  devons  avouer  qu'il 
\  .1  neuf  ans,  ayant  recueilli  dans  les  grès  du  cap  Kamart  une  huître 
iji  I  i  nous  paru  t  être  O.  crassissima,  nous  rapportâmes  sans  autre  étude 
Il 'S  couches  à  l'étage  helvétien. 

Pourtant,  nous  aurions  dû  nous  défier  plus  qu'un  autre,  car  dès 
Is7(;,nous  avions,  en  compagnie  de  M.  Theodor  Fuchs,  directeur  du 
Musée  géologique  de  Vienne,  trouvé  dans  des  terrains  de  l'isthme  de 
Suez  classés  par  lui  comme  quaternaires,  une  forme  qu'il  appelle 
O.pseudo-crassissima,  el  dont  il  dit  : 

«  Sur  le  plateau  de  Kabret  se  trouvent  dans  le  sable  marin  des 
bancs  d'une  grande  huître  que  je  ne  suis  en  position  de  distinguer 
en  rien  de  l'Osfrea  crassissima  Lam.  propre  aux  dépôts  miocènes 
d'Europe;  si  je  ne  l'identifie  pas  avec  celle-ci,  c'est  que^la  différence 
d'époque  me  parait  trop  grande,  et  que  d'ailleurs  on  ne  voit  de  rac- 
cords avec  les  types  miocènes  ni  dans  la  faune  vivante  de  la  mer 
Rouge,  ni  dans  les  terrasses  littorales  qui  en  ont  été  soulevées.  La 
même  espèce  se  trouve  aussi  en  grand  nombre  dans  les  déblais  du 
canal,  au  point  où  la  route  des  caravanes  le  traverse  près  de  Suez;  et 
elle  est  certes  l'exemple  le  plus  éclatant  d'espèces  réellement  éteintes 
dans  les  dépôts  anciens  de  la  nier  Rouge,  car  il  est  diflicile  d'admettre 
(ju'une  coquille  aussi  grande  et  vivant  vraisemblablement  dans  des 
eaux  peu  profondes  eût  pu  passer  inaperçue  jusqu'ici.  » 

M.  Fuchs  ajoute  que  la  seconde  station  parait  présenter  une  forma- 
tion tout  â  fait  récente.  «  Nous  en  fûmes  d'autant  plus  surpris,  dit-il, 
de  retrouver  dans  ce  terrain,  tout  jn^ès  de  la  mer,  une  grande  quan- 
lilé  iV O.pseudo-crassissima  avec  le  Pecien  Vas.seli,  deux  coquilles  qui 
paraissent  ne  jjIus  vivre  actuellement  el  qu'auparavant  nous  suppo- 
sions confinées  au  lei'rain  soulevé  des  terrasses,  (|uelque  peu  plus 
ancien.  (') 


(1)  TiiHODOR  l'"ucn3:  Die  rjeolorjhclie  I!csc/inJJ'i!n/ieic  lier  Lamlenge  von  Sue;.  Wien  1877. 
n-'.",  p.  M,  10  cl  17  ol  pi.  I .  Kxlrail  des  Denksuhrijle  lier  malhemutisoh-naturwissensvliaftli- 
■hcn  Cluaae  dcr  A'.  /..  Aliademie  lier  \V issenschcifien,  t.  XXXVIU. 


Alavérilé,iious  écrivions  eu  1890:  «J'incline,  pour  ma  part,  à  consi- 
dérer comme  pliocènes  les  sables  à  Ostrea  pseudo-crasiiissima  et  les 
marnes  à  Pec/en  Vasseli.  Il  se  peut  que  dans  cette  région  la  transi!  ion 
du  pliocène  au  quaternaire  ait  été,  pour  ainsi  dire,  insensible,  les 
conditions  extérieures  ne  s'étant  modifiées  que  graduellement.»!') 
Mais  aujourd'hui,  à  la  réflexion,  nous  nous  demandons  si  notre  hy])o- 
thèse  n'était  pas  formée  à  la  légère,  sans  base  suffisante;  si  nous  ne 
nous  étions  pas  laissé  influencer  justement  par  la  présence  d'une 
forme  déconcertante  comme  O.jiseudo-crassissima;  enfm,s'il  n'au- 
rait pas  été  beaucoup  plus  sage  de  notre  part  de  nous  en  rapporter 
purement  et  simplement  au  jugement  du  géologue  émérite  qu'est 
M.Theodor  Fuclis.  » 

Nous  disions  encore  :  «  Dans  les  dépôts  miocènes  au  pied  du  (!(■■- 
nefïé,  entre  le  pic  de  Chebrewet  et  le  Ras-el-Essoued,  j'ai  trouvé  un 
banc  assez  important  ù'Ostrea  crassissima  Larn.  Autant  que  m'a  per- 
mis d'en  juger  un  examen  un  peu  rapide,  cette  huitre  duGénelïéest 
en  moyenne  sensiblement  plus  grande  que  VO.pseudo- crassissima 
I'\ichs;  elle  est  plus  élargie  et  n'a  pas  le  crochet  aussi  développé. 

«  ISO.  crassissima  du  Géneffé  est  vraisemblablement  la  forme  an- 
cestrale  de  VO.pseudo-crassissima  du  canal  de  Suez.  »(-' 

En  1886,  les  magnifiques  exemplaires  de  cette  dernière  huitre  don- 
nés'par  nous  au  Muséum,  et  qui  provenaient  du  second  gisement 
indiqué  par  notre  éniinent  ami  de  Vienne,  ne  purent  être  distingués 
du  type  miocène  d'Europe  par  les  regrettés  Paul  Fischer  et  G.  Le 
Mesle,  ni  par  M.  Munier-Chalmas. 

Ce  qui  précède  était  composé ,  quand  nous  avons  trouvé  dans  la 
Description  de  quelques  fossiles  nouveaux  ou  critiques  de  M.Thomas, 
p.  19,  les  passages  suivants  du  bel  ouvrage  consacré  à  la  paléonto- 
logie du  monl  Léberon  par  M.  Albert  Gaudry,avec  la  collaboration 
de  Paul  Fischer  et  deTournouër  (il  s'agit  de  VOstrea  crassissima  du 
miocène  supérieur  de  Cabrières)  : 

«  Elle  a  été  recueillie  par  M.Arnaud  dans  la  partie  inférieure  du 
gisement...  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  d'après  les  observations 
certaines  de  M.  Gaudry,  elle  occupe  zwèsi,  au-dessus  de  ces  marnes, 
une  couche  particulière  où  l'on  ne  trouve  pas  d'autres  fossiles...  Elle 
est  ici  égale  ou  supérieure  au  niveau  du  Cardita  Jouanneti...L'Ostrea 
crassissima  n'a  réellement  disparu  de  nos  côtes  qu'à  l'époque  plio- 
cène. 

«  L'O.  cras.'ii.sKiniti  nous  préscnle  certainement  un  (Hal,  à  un 

moment  domuSirun  ly|it'  l'uii  ancien  i|ui  date  de  l'Eocènc  en  Europe, 


(1)  KusÈBE  Vassel  :  Sur  les  faunes  de  l'isthme  de  Sue;.  Autun,  ISfIO.  Iii-S".  1'.  23.  lixlini; 
do  Société  d'histoire  naturelle  d'A  utun.  Truisiùme  bulletin.  1890. 

(2)  Sur  les  faunes,  etc.,  p.  30'. 
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'|iii  est  parfaitement  caractérisé  dans  l'oligoeène  tongrien  par  l'O. 
Iniigirostri-s,  qui  se  modifie  ensuile  légèrement  dans  les  faluns  de  Ba- 
/.as  (O.  GingensisJ,  devient  plus  confus  dans  le  miocène  moyen,  où  il 
Imiche  au crrt.ssis.s'ima  typique, et  se  retrouve  vivantde  nos  jovu's  dans 
1rs  huitres  longirostres  de  l'Amérique  du  Nord  orientale  (O.Virgi- 
iiii-a,  0.  canadensis,  etc.).  Il  est  ditTicile  d'imaginer  des  modifications 
mii.'ux  suivies  et  mieux  graduées  que  celles  que  subit  ce  type  dans 
ri'tte  longue  suite  de  temps.  » 

Il  est  encore  un  point  du  mémoire  de  M.  Thomas  que  nous  croyons 
iiiile  de  relever:  «  Dans  le  sud-est  de  nos  possessions,  dit  ce  géolo- 
-iie,  c'est  le  seul  étage  helvétien  qui  se  montre  d'une  façon  distincte 
[iirtout  discordant  au-dessus  des  divers  étages  de  la  craie,  comme 
lu-dessus  des  marnes  et  des  calcaires  plus  ou  moins  gréseux  de  l'éo- 

LÙne  inférieur On  constate  dans  cette  région  une  grande  lacune 

entre  les  dépôts  de  la  mer  suessonienne  et  ceux  de  la  mer  helvétienne, 
et  il  est  plus  que  probable  que  cette  lacune  correspond  à  une  phase 
d'émersion  totale,  dont  le  retour  de  la  mer  helvétienne  aura  effacé 
toutes  les  traces.  »  W 

Ce  fait  que  signale  M.  Thomas,  nous  l'avions  constaté  en  Egypte, 
et  en  1890  nous  disions  : 

«  Je  dois  faire  remarquer  qu'il  existe  jusqu'ici  entre  les  couches 
nuinmulitiques  et  les  dépôts  helvétiens  d'Egypte  une  lacune  qui, s'il 
n'y  avait  quelque  part  pendant  le  miocène  inférieur  un  passage  indé- 
pendant de  l'isthme  de  Suez,  semblerait  correspondre  à  une  période 

de  séparation  de  l'océan  Indien  et  de  la  Méditerranée 

«  Il  est  certain  qu'à  l'époque  miocène  l'isthme  de  Suez  n'existait 
pas  et  était  remplacé  par  un  détroit.  Bien  plus,  il  me  parait  résulter 
des  recherches  de  Zittel  à  Siouah  et  de  Schweinfurth  entre  le  Caire 
et  Suez  et  au  sud  de  l'Attaka,  que  ce  détroit  n'était  pas  unique  et  que 
(comme  je  l'ai  d'ailleurs  supçonné  depuis  longtemps)  les  plateaux 
éocènes  d'Egypte,  Mokattam,Aouébet,Géneffé,Attaka  (et  peut-être  la 

presqu'île  du  Sinaï?)  formaient  alors  un  groupe  d'iles 

«  S'il  était  permis  de  baser  des  conjectures  sur  des  observations 
inalheureusemeut  fort  incomplètes  et  faites  sans  méthode,  on  pour- 
rait admettre  que  le  vaste  plateau  éocène  dont  les  escarpements  cités 
plus  haut  sont  les  témoitis,  et  qui  au  début  de  lapérlode  miocène  devait 
n'étendre  sur  toute  la  partie  méridionale  de  la  Basse-Egypte  et  venir 
buter  contre  le  massif  du  Sinaï,  s'est  fracturé  lors  du  mouvement  qui 
a  amené  l'invasion  de  la  mer  molassique  en  Europe. 

«  Or,  d'après  une  communication  verbale  que  m'a  faite  à  Messine 
M.  le  professeur  Seguenza,  la  fracture  primitive  du  détroit  de  Messine 
dat(;  également  du  miocène  moyeu.  Ce  détroit  a  été  refermé  à  l'é- 

(1)  F.laye  niiocfne,  etc.,  p.  4  cl,  5. 
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poque  quaternaire  par  un  soulèvement  qui  a  dû  porter  à  une  liauteur 
relativement  énorme  les  dernières  couches  déposées;  et  il  ne  s'est 
rouvert  qu'à  la  suite  d'un  affaissement  ultérieur 

«  Il  peut  se  faire  que  la  séparation  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique  ait  élu 

contemporaine  des  fractures  précédentes Quant  aux  relations  des 

couches  miocènes  avec  les  assises  nummulitiques,  elle  paraissent 
être  exactement  les  mêmes  en  Tunisie  qu'en  Egypte 

«  Ces  quelques  données,  si  incomplètes  qu'elles  soient,  me  parais- 
sent suflire  pour  qu'on  soit  en  droit  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu 
une  corrélation  intime  entre  les  phénomènes  géologiques  qui  se  sont 
produits  en  Egypte  et  ceux  dont  le  bassin  occidental  de  la  Méditer- 
ranée a  été  le  théâtre  durant  la  période  miocène.  »  W 

Description  de  quelques  fossiles  nouveaux  ou  critiques  des  terrains 
tertiaires  et  secondaires  de  la  Tunisie  recueillis  en  1885  et  1886.  189;!. 
In-8°  de  i-46  pages,  avec  4  figures. 

Ce  mémoire  est  le  complément  de  la  belle  publication  paléontolo- 
gique  faite  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  sur  les  maté- 
riaux recueillis  par  M.  Thomas  au  cours  de  ses  deux  missions  en 
Tunisie.  Pour  les  autres  parties,  Description  des  mollusques  fossiles 
des  terrains  tertiaires  inférieurs,  Description  des  Echinides  fossiles, 
Description  des  Invertébrés  fossiles  des  terrains  crétacés,  l'éminent 
géologue,  ainsi  qu'il  arrive  d'habitude  aux  naturalistes  explorateurs, 
avait  dû  recourir  à  des  spécialistes,  le  temps  et  les  moyens  de  com- 
paraison dont  il  disposait  ne  lui  permettant  pas  d'entreprendre  seul 
un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine.  Peut-être  aussi,  en  véritable  sa- 
vant, se  défiait-il  un  peu  trop  de  ses  forces. 

ha  Desci^iption  de  quelques  fossiles,  pour  laquelle  ont  été  dessinées 
les  planches  xii  à  xiv  de  l'atlas,  mentionne  8  espèces  végétales  et  45 
espèces  ou  variétés  animales,  dont  5  créées  par  l'auteur. 

EusKBE  VASSEL. 
(A  suivre.) 


(1)  Sur  les  faunes,  etc.,  p.  SI  et  77  à  7!). 
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ESSAYAGE  DES  OBJETS  D'ARGENT 

A  TUNIS 


Les  objets  fabriqués  au  souk  des  Orfèvres  sont  essayés  dans  un 
laljoratoire  installé  rue  de  la  Municipalité.'')  Là,  ils  reçoivent  le 
pùinçon  garantissant  qu'ils  contiennent  neuf  grammes  d"argent  pour 
1111  gramme  de  cuivre  (titre  0,900). 

L'essayage  est  fait  par  des  indigènes  avec  un  outillage  que  recon- 
ii.iitrait  certainement  un  alchimiste  arabe  du  moyen  âge.  Là,  comme 
ailleurs,  Tunis  a  conservé  ce  cachet  médiéval  qui  lui  donne  tant  d'in- 
térêt. 

La  méthode  employée  est  la  coupellation.  Les  objets  en  argent 
sont  apportés  à  peine  ébauchés.  On  en  fait  des  lots  sur  chacun  des- 
quels on  prélève  une  prise  d'essai  de  30  grammes. 

La  coupellation  enlevant  le  cuivre,  il  doit  rester  de  cette  prise  27 
grammes  d'argent  pur  : 

|[  =  4  =  0.900 

Si  ce  résultat  est  obtenu,  l'objet  est  au  titre  légal  et  reçoit  le 
poinçon. 

La  prise  d'essai  est  alors  placée  sur  une  coupelle  façonnée  à 
l'instant  en  cendres  de  we^)i«n(Passerina.L.,Thymel»a,Tournefort). 
Ce  metnan  est  un  arbrisseau  très  abondant  aux  environs  de  Tunis; 
on  l'emploie  pour  chauffer  les  fours  des  boulangers,  l'eau  des  ham- 
mams, etc.  Ses  feuilles  sont  semblables  aux  gi-ains  de  riz,  vertes, 
duveteuses  sur  une  face  seulement.  Les  fleurs  sont  petites  et  d'un 
jaune  pâle.  Quant  à  la  coupelle,  elle  est  semblable  à  une  soucoupe 
de  dix  centimètres  de  diamètre.  Placée  au  sommet  d'un  tas  de  môme 
substance,  elle  reçoit  le  vent  des  tuyères  de  deux  soufflets  comme 
c('ux  des  forgerons  arabes,  qu'un  aide  manœuvre  alternativement  au 
signal  de  l'essayeur.  Ces  tuyères  sont  elles-mêmes  recouvertes  de 
plâtre.  Ce  plâtre  s'échauffe  pendant  le  travail  et  élève  ainsi  la  tempé- 
rature de  l'air  insufflé. 

L'essayeur,  accroupi  à  côté  1I13  la  ciiupelle  contenant  di'jà  la  prise 
d'essai,  y  place  quelques  charbons  ardenls  et  fait  souiller  :  les  char- 
bons brûlent,  l'argent  rougit.  Il  envoie  alors  sur  la  prise,  par  le  cou- 
rant d'air  des  tuyères,  la  llannne  d'im  morceau  de  bois  qu'il  vient 
d'alliimci-.  l'i.'iHJaiil  ipie  cette  llamiiie  lèche  la  surface  de  la  coiipi'lle, 

(1)  Los  objolH  d'or  sonl  oasayù»  aillmiry,  au  touchnu. 


il  soutient  au-dessus  \m  lingot  de  plomb  de  75  grammes  (■2r)0  pour 
100);  le  plomb  coule.  On  aperçoit  alors  sur  la  coupelle/à  travers  les 
charbons  incandescents,  une  goutte  de  métal  fondu  large  comme  la 
main,  brillante  comme  du  mercure;  c'est  l'œuvre. 

Cette  goutte,  que  l'essayeur  ne  cesse  d'observer  atteulivenient, 
diminue  peu  à  peu.  Le  plomb,  en  s'oxydant, entraîne  dans  les  pores 
de  la  coupelle  tout  le  cuivre  de  l'alliage.  Puis  l'œuvre  se  colore,  on 
dirait  que  l'écharpe  d'Iris  la  recouvre  comme  d'un  voile  aux  reflets 
chatoyants  qu'on  agiterait.  Tout  à  coup  ce  voile  se  déchire  et  l'ar- 
gent apparaît  brillant  comme  Véclair  à  travers  la  nue.  C'est  fini, 
l'essayeur  écarte  les  charbons,  prend  la  plaque  sur  la  coupelle,  la 
plonge  dans  l'eau,  la  nettoie  et  la  livre  au  contrôleur  pour  les  pesées. 

Le  poids  de  la  prise  étant  considérable,  les  résultats,  bien  que 
l'outillage  soit  primitif,  doivent  être  suffisamment  exacts. 

COMBET, 

Professeur  au  Lycéo  de  Tunis. 
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SOIMTE  ANS  D'HISTOIRE  DE  Li  TUIISIE 

(1705-1765) 

Documents  pour  servir  à  l'histoire 

des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


SUITE  (1) 


XLI 
Younès  est  accueilli  avec  empressement  par  le  bey  de  Constantine. 
—  Représailles  exercées  contre  les  partisans  de  Younès.  Mo- 
hammed-Bey  envoie  recruter  des  askers  à  Smyrne.  —  Le  pacha 
et  Slimane  vont  à  Béja  avec  la  colonne  d'été.  —  Constructions 
élevées  par  Mohammed -Bey;  son  goût  pour  les  chevaux  du  pays 
des  chrétiens.  Maladie  et  mort  de  Slimane-Bey.  —  Traits  du 
caractère  de  Mohammed-Bey. 

Younès,  qui  n'était  pas  inquiété  dans  sa  marclie,  se  retourna  uu 
moment  vers  ses  compagnons  et  leur  demanda  ce  qu'était  devenu 
Ali  Djal'fal.  Ils  lui  répondirent  qu'il  ne  les  avait  pas  suivis  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  supporter  d'être  éloigné  de  sa  famille.  Younès  dit  : 
«  C'est  ainsi  que  l'on  est  récompensé  lorsque  l'on  fait  du  bien  à  des 
gens  de  peu.  »  En  continuant  sa  route,  il  finit  par  rejoindre  ceux  de 
ses  askers  qui  avaient  quitté  Tunis  avant  lui.  Son  visage  était  exposé 
aux  ardeui's  du  soleil  ;  il  marchait  précédé  de  ses  secrétaires  et  suivi 
par  Ahmed  es  Sehili,  quelques  cavaliers  et  les  askers.  Le  pacha,  qui 
était  tenu  au  courant  de  sa  marche,  apprit  qu'il  était  arrivé  sans  en- 
combre à  Tébessa,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les  habitants  et  par 
les  troupes  de  la  garnison.  On  lui  offrit  une  large  hospitalité  et  l'on 
envoya  des  cavaliers  pour  prévenir  de  son  arrivée  le  bey  de  Cons- 
tantine Haclii  Ilassen,  qui  lit  aussitôt  monter  à  cheval  des  spahis 

lUI'CS. 

Le  lils  de  Bon  Aziz,  le  (;heikli  des  llanencha,  se  rendit  à  Tébessa 
et  se  présenta  à  Younès;  il  se  montra  tout  à  fait  affable  avec  lui, 
chercha  à  le  consoler  el  lui  demanda  l'aulorisation  de  le  conduire 
jusqu'à  sa  tribu;  mais  Younès  comprit  (pi'il  était  de  mauvaise  foi  et 


(I)  Dons  notre  fntscicnle  d'octobro  18!).S,cct  ouvrage  ftvaitétû,  par  orrtMir.  donné  coninio 
lerniinù. 
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qu'il  ne  cherchait  à  rattirer  chez  lui  que  pour  l'avoir  à  sa  disposition 
et  venger  sur  lui  la  mort  de  son  père.  Il  lui  dit  qu'il  était  le  chef  drs 
soldats  turcs,  qu'il  ne  devait  pas  se  séparer  des  gens  de  sa  race,  l't 
le  congédia.  Le  fils  de  Bon  Aziz  partit  sans  avoir  pu  mettre  son  pi-ojcl 
à  exécution. 

Après  son  départ  arrivèrent  les  Turcs  et  les  cavaliers  de  la  maison 
du  bey,  qui  se  présentèrent  devant  Younès  et  lui  baisèrent  la  main. 
On  servit  un  repas,  après  quoi  ils  montèrent  à  cheval  avec  Younès, 
qui  marcha  en  tète  de  la  troupe  dont  il  prit  le  commandement.  Lors- 
qu'on arriva  près  de  Constantine,  quelques  cavaliers  se  détachèrent 
pour  avertir  Hachi  Hassen,  qui  monta  aussitôt  achevai  avec  sa  suite. 
Les  habitants  de  la  ville,  qui  avaient  entendu  parler  de  Younès  et 
de  ses  aventures,  sortirent  avec  leurs  femmes  pour  le  voir  pas.ser. 
Lorsque  les  deux  beys  se  rencontrèrent,  ils  s'embrassèrent  sur  l.i 
poitrine  sans  descendre  de  cheval,  pendant  que  les  tambours  et  les 
flûtes  se  faisaient  entendre. 

Le  bey  de  Constantine  voulut  doimer  à  Younès  une  monture  digne 
de  son  rang.  Son  palefrenier  amena  un  cheval  rouge  de  grand  prix, 
mais  Hachi  Hassen  lui  dit  de  donner  au  prince  de  Tunis  son  cheval 
alezan,  et  comme  le  palefrenier  hésitait  parce  que  son  maître  avait 
une  prédilection  particulière  pour  ce  cheval,  le  bey  tira  son  sabre  et 
lui  aurait  tranché  la  tête  sans  l'intervention  de  Younès.  On  dit  que 
personne  autre  que  le  bey  de  Constantine  n'avait  monté  ce  cheval, 
qui  était  semblable  à  un  djinnO  pour  l'intelligence;  quand  il  traver- 
sait un  terrain  difficile  il  marchait  de  telle  façon  que  son  cavaherse 
trouvait  tout  à  fait  à  l'aise  et  n'éprouvait  aucune  fatigue;  aucun 
cheval  ne  pouvait  le  dépasser  ni  l'atteindre;  quand  il  pénétrait  au 
milieu  des  soldats,  il  saluait  de  la  tête  à  droite  et  à  gauche.  Le  pale- 
frenier l'amena  à  contre-cœur  parce  qu'il  craignait  la  colère  de  son 
maître;  Younès  monta  sur  ce  cheval  et  fit  voir  qu'il  était  un  cavalier 
consommé;  les  gens  qui  l'accompagnaient  avaient  mis  leurs  plus 
beaux  vêtements,  et  il  s'avançait  en  tête  d'une  brillante  escorte, 
comme  lorsqu'il  sortait  du  Bardo  de  Tunis  pour  se  rendre  au  Divan. 
Il  fit  ainsi  son  entrée  à  Constantine  où  Hachi  Hassen  l'installa  dans 
une  belle  maison,  le  combla  de  toutes  sortes  de  prévenances  et 
montra  pour  lui  la  plus  grande  affabilité,  sans  aucune  hypocrisie. 
Les  temps  étaient  bien  changés,  car  lorsque  Younès  était  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  il  considérait  Hachi  Hassen  comme  un  simple  sujet. 

Nous  avons  raconté  comment  les  Oulad-IIassen  et  les  Drids  s'é- 
taient enfuis,  ne  sachant  où  ils  allaient,  en  abandonnant  leur  cani- 

(1)  Génies  intermédiaires  entre  les  hommes  et  les  anges,  et  dont  Torigino  et  la  nature  sont 
ivussi  vaguement  définies  dans  le  Coran,  qui  en  parle  à  plusieurs  reprises,  que  dans  presque 
loutès  les  religions. 
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pcment,  leurs  familles,  leurs  eufauts  et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Le 
secrétaire  Belkassem  ed  Dridi  et  El  Kliaïati  étaient  partis  avec  eux. 
l.i's  gens  sans  aveu  de  Tunis  se  portèrent  aussitôt  à  Hofret-Karrit 
l'I  pillèrent  ce  qui  restait  dans  le  campement.  Les  femmes  des  Drids, 
ili'pouillées  et  outragées  par  ces  gens  de  mauvaise  vie,  envoyèrent 
;iu  pacha  Ali  quelques-unes  d'entre  elles,  qui  lui  racontèrent  leurs 
mallieurs  en  pleurant  et  en  gémissant;  on  dit  que  le  pacha  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes;  il  assigna  à  ces  femmes  des  mai- 

ius  où  elles  purent  se  retirer,  et  leur  fit  envoyer  de  quoi  pourvoir 
:i  leur  subsistance.  Pendant  ce  temps  les  cavaliers  de  la  tribu  conti- 
nuaient à  marcher  droit  devant  eux,  sans  but  déterminé,  et  ils  ne 
s'arrêtèrent  qu'au  village  de  Teboursouk. 

Après  s'être  concertés  ensemble,  les  Drids  dirent  aux  Oulad-Has- 
sen  :  «  Il  convient  que  nous  nous  séparions,  car  vous  aurez  à  ré- 
pondre du  sang  que  vous  avez  versé,  tandis  qu'on  ne  pourra  nous 
demander  compte  à  nous  que  des  dépenses  qu'a  occasionnées  la 
guerre.  »  En  conséquence,  les  Oulad-Hassen  et  les  deux  secrétaires 
abandonnèrent  les  Drids,  qui  entrèrent  à  Teboursouk.  Ils  étaient 
dans  une  situation  critique  et  n'avaient  plus  de  moyens  d'existence. 
Le  caïd  de  Teboursouk  envoya  chercher  les  cheikhs  des  Drids  et 
les  installa  chez  lui,  puis  il  envoya  un  émissaire  au  pacha  pour  l'in- 
former de  la  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 

Les  Arabes  Madjeur,  après  s'être  séparés  des  Oulad-Hassen  à 
Teboursouk,  tinrent  conseil  pour  examiner  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  Ils  décidèrent  d'envoyer  implorer  le  pardon  du  pacha  et  de 
lui  demander  la  permission  d'aller  rejoindre  leurs  familles  et  leurs 
enfants;  ils  ajoutaient  qu'ils  faisaient  l'abandon  de  tous  leurs  biens 
et  qu'ils  chercheraient  à  travailler  dans  les  tribus  pour  réparer  leur 
fortune.  Le  pacha  leur  répondit  qu'ils  pouvaient  revenir  et  qu'il  leur 
accordait  l'arnane.  Ils  retournèrent  à  Hofret-Karrit  et  chacun  se  mit 
en  devoir  de  rechercher  sa  famille. 

Le  pacha  répondit  au  ca'id  de  Teboursouk  que  les  Drids  étaient 
autorisés  à  revenir;  le  caïd  leur  fit  part  de  cette  décision;  ils  allè- 
rent retrouver  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  rendre  visite  à  leurs 
amis.  Comme  on  était  en  été,  ils  s'installèrent  avec  leurs  familles 
sous  des  abris  eu  paille;  ils  couchaient  par  terre  et  n'avaient  pas  de 
couvertures;  aucun  chien  ne  gardait  leurs  campements  et  pci'snime 
ne  ])ortait  le  deuil  de  ceux  qui  mouraient. 

On  a  remarqué  que  les  gens  que  le  pacha  emprisonna,  qu'il  frappa 
d'une  amende  ou  qu'il  dépouilla  des  produits  de  leur  connnerce, 
regagnèrent  tous  en  peu  de  temps  ce  ([u'il  leur  fit  perdre.  Il  en  fut 
de  môme  pour  les  Drids;  ils  curent  bientôt  de  nombreux  chameaux 
et  de  l'icbes  troupeaux,  et  retrouvèrent  l'apidemenl  li'ur  aurieuiie 
aisance. 


Quant  aux  Oulad-Hassen  el  aux  deux  secrétaires  qui  se  trouvaieni 
avec  eux,  ils  étaient  très  perplexes  parce  qu'ils  croyaient  Younés 
mort  ou  prisonnier.  Belkassem  ed  Dridi  leur  dit:  «  Continuez  voti-e 
chemin,  nous  irons  dans  la  tribu  de  OuerghaW  qui  est  composée 
de  gens  généreux.  Je  suis  d'ailleurs  lié  avec  le  cheikh,  qui  m'a  des 
obligations,  car  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  le  protéger.  » 

Ils  se  dirigèrent  en  conséquence  vers  la  tribu  de  Ouergha.  Ku  les 
voyant  arriver,  le  cheikh  Amarben  Senoussi  monta  à  cheval,  se  i)orl;i 
à  leur  rencontre  et  pleura  avec  eux  sur  leurs  malheurs;  il  répartit 
ensuite  les  cavaliers  dans  les  tentes  de  ses  enfants,  de  ses  frères  et 
de  ses  cousins,  et  se  mit  en  devoir  de  leur  préparer  à  manger;  mais 
en  même  temps  il  envoya  prévenir  le  pacha  que  les  Oulad-Hassen 
étaient  dans  sa  tribu,  avec  les  deux  secrétaires  et  le  cheikh  des  Ou- 
lad-Djouin,  et  que  s'il  envoyait  de  suite  des  cavaliers  il  pourrait  les 
prendre  tous.  Le  pacha  commanda  aussitôt  à  Otsmane-Agha  de 
monter  à  cheval  avec  des  hambas  et  des  baouabs. 

Après  le  repas,  le  cheikh  dit  aux  Oulad-Hassen  :  «  Vous  avez  eu 
tort  de  venir  ici;  c'était  vous  perdre  et  risquer  de  nous  perdre  avec 
vous.  Vous  n'ignorez  pas  combien  le  pacha  est  encore  irrité  de  ce 
qu'a  fait  son  tils  Younès;  dans  ces  conditions  il  ne  m'est  pas  possi- 
ble de  vous  laisser  partir;  je  viens  d'ailleurs  de  prévenir  le  pacha 
que  vous  êtes  ici,  et  j'espère  qu'il  m'enverra  l'ordre  de  vous  laisser 
libres.  Il  est  inutile  de  vous  révolter  contre  le  sort  :  abandoiniez  vos 
armes  et  laissez-les  en  dépôt  chez  quelqu'un  de  la  tribu.  »  Les  Oulad- 
Hassen  furent  surpris  d'une  pareille  conduite,  mais  ils  se  contentè- 
rent de  dire  :  «  La  faute  est  à  Belkassem  ed  Dridi,  qui  nous  a  conseillé 
de  venir  chez  vous.  Voici  nos  armes  et  tout  ce  que  nous  possédons  : 
attendons  la  décision  de  Dieu.  »  Peu  après  arriva  Otsuiane-Agha  qui, 
après  s'être  approprié  leurs  dépouilles,  les  enchaîna  tous,  les  mit  sur 
des  bêtes  de  somme  au  milieu  de  .ses  cavaliers,  et  partit  avec  eux. 

Pendant  la  route,  Ahmed  ben  Ali  se  tourna  vers  son  cousin  Farhat 
bou  Khechim  et  lui  dit:  «Le  pacha  Ali  nous  fera  tous  périr  sauf 
cet  enfant  »,  et  il  désignait  un  jeune  garçon  qui  marchait  à  côté  d'eux 
en  luttant  contre  le  sommeil.  Comme  Farhat  lui  demandaitpourquoi 
il  parlait  ainsi:  «  Rappelle-loi,  ajouta-t-il,  la  visite  que  nous  avons 
faite  à  Sidi  Ali  ben  Aoun  lorsque  nous  lui  avons  porté  nos  redevances 
annuelles.  Après  le  repas,  comme  nous  nous  disposions  à  partir  et 
que  nous  demandions  au  cheikh  de  prier  avec  nous  en  récitant  la 
fatilia,  il  garda  le  silence  pendant  une  heure,  puis  nous  dit,  en  mon- 
trant cet  enfant  qui  était  debout  près  de  nous  :  «C'est  lui  qui  prendra 
«  votre  place  et  qui  rendra  la  vii;  à  vos  maisons»;  après  (|uoi  il  lui 


(1)  Tribu  installée  entre  le  Kelot  In  frontière  aiRôrienne. 
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la  fatilia  et  nous  congédia.  »  Farliat  lui  répondit  :  «  Je  nie  souviens  en 
ill'i't;  Dieu  sait  ce  que  Faveair  nous  réserve  !  » 

L'agha  Otsinane.qui  avait  liàte  de  se  débarrasser  de  ses  jirison- 
iiiers,  les  conduisit  au  Bardo  de  Tunis,  où  se  trouvait  le  pacha  Ali. 
(  j'  dernier  ordonna  au  khasnadar  et  au  garde  du  sceau  de  les  enfer- 
mur  dans  les  chambres  réservées  aux  mamelouks  et  d'envoyer  le 
s(jir  des  chrétiens  pour  étrangler  ceux  qu'il  désignerait  et  les  en- 
lerrer  ensuite.  Ils  périrent  tous  de  cette  façon,  y  compris  le  cheikh 
des  Oulad-Djouin.  Le  jeune  enfant  dont  parlait  Ahmed  ben  Ali  sur- 
vécut seul  :  quand  on  demanda  au  pacha  ce  qu'il  fallait  faire  de  lui, 
il  donna  ordre  de  le  mettre  en  liberté  et  de  le  renvoyer  chez  sa  mère. 

Le  pacha  condamna  El  Khaïati  à  périr  sous  le  bâton.  «  Il  est  res- 
ponsable, dit-il,  de  ce  qui  est  arrivé,  car  c'est  sur  son  conseil  que 
Younès  est  entré  dans  la  casba;  il  s'est  mis  entre  l'ongle  et  le  doigt, 
et  c'est  sa  faute  si  je  suis  séparé  de  mon  fils.  »  En  apprenant  le  sort 
qui  l'attendait,  El  Khaïati  retira  le  cordon  de  son  pantalon,  l'attacha 
à  un  clou  ou  à  un  morceau  de  bois  et  se  pendit;  lorsque  les  mame- 
louks vinrent  pour  lui  infliger  la  bastonnade  ils  le  trouvèrent  mort; 
le  pacha  leur  donna  l'ordre  de  l'enterrer. 

Belkassem  ed  Dridi  ne  fut  pas  condanmé  de  suite  et  le  pacha  lui 
laissa  l'espoir  de  conserver  la  vie,  mais  il  lui  envoya  dire  :  «  Je  sais 
que  Younès  t'a  confié  ses  biens;  donne-moi  l'argent  de  mon  fils.  » 
On  rapporte  que  Belkassem  versa  30.000  piastres,  peut-êti'e  même 
davantage,  en  disant  que  c'était  toute  sa  fortune  et  le  produit  de  la 
vente  des  bijoux  de  sa  femme,  et  que  Younès  ne  lui  avait  rien  confié. 
Le  pacha,  pensant  qu'il  n'en  tirerait  rien  de  plus,  le  fit  étrangler.  Il 
ne  restait  plus  de  tous  ceux  qui  avaient  composé  la  suite  de  Younès 
que  le  bach-hamba  Ali  Djatîal.  Le  pacha  le  laissa  d'abord  eu  liberté 
pendant  quel((ues  jours  à  Tunis;  mais  bientôt,  à  cause  du  souvenir 
de  son  flls  et  de  la  douleur  qu'il  éprouvait  à  être  séparé  de  lui,  il  fit 
étrangler  Ali  Djaffal  et  fit  prendre  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  sa 
maison.  Il  ]ioursuivit  ainsi  de  sa  vengeance  tous  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  Younès  et  les  lit  tous  tuer  les  uns  après  les  autres. 

Les  gens  de  Tunis  qui  avaient  entretenu  de  bonnes  relations  avec 
Younès  étaient  dans  la  plus  grande  inquiétude;  les  membres  du 
tribunal  du  Chaàra,  notamment,  se  demandaient  avec  anxiété  com- 
ment ils  abordei'aient  le  pacha  et  ce  qu'ils  pourraient  lui  dire.  Une 
circonstance  particulière  les  ayant  obligés  à  se  rendre  au  Bardo,  ils 
cntr'ércnt  dans  la  salle  d'attente  qui  leur  était  réservée,  et  lorsqu'ils 
l'in-ent  admis  devant  le  [)acha  ils  lui  baisèrent  la  main.  Mais  il  dé- 
tourna la  tète  et  dit:  «(Ju'entcndiez-vous,  Ilamouda  Rasaà,  lorsque 
vous  disiez  un  jour,  en  présence  de  Younès  :  l'accroc  est  devenu  trop 
lar,L,'c  pour  ipi'on  puisse  songer  à  le  raccommoder?»  Rasaà  répon- 
dit :  «  (À'Ini  ipii  est  présent  voit  bien  des  choses  que  les  absents  ne 


peuvent  comprendre.  J"ai  prononcé  cette  phrase  un  jour  où  je  voyais 
votre  fils  pâle  de  colère  parce  qu'on  lui  parlait  de  transaction  et  de 
paix.  Ne  pouvions-nous  pas  être  égorgés  sur  un  simple  signe  de  lui? 
Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  juste  et  que  vous  comprenez  la  portée 
de  mes  paroles.  »  Le  pacha  leur  ordonna  de  se  retirer  dans  la  salle 
d'attente  et  d'y  passer  la  nuit,  et  le  lendemain  ils  furent  autorisés  à 
rentrer  chez  eux.  L'effendi  O  fut  destitué  et  remplacé,  je  crois,  par  le 
fils  de  Troudi. 

Quant  au  dey  Abdallah,  dès  son  ai'rivée  au  Bardo  il  fut  mis  sur 
une  charrette  et  envoyé  en  exil  à  Zaghouan,  d'où  on  le  fit  revenir  bien- 
tôt pour  l'étrangler.  Les  askers  de  Tunis  n'eurent  plus  d'autre  chef 
que  Mohammed-Bey. 

Tous  ceux  qui  avaient  combattu  avec  Younès  étaient  inscrits  sur 
un  registre  spécial;  chaque  jour  on  faisait  enfermer  un  de  leurs 
officiers  dans  la  prison  du  dey,  puis  il  était  mis  sur  un  âne  et  envoyé 
à  la  prisondeLaGoulette,  d'où  il  était  embarqué  sur  le  premier  na- 
vire en  partance  et  déporté.  Les  sept  chaouciis  furent  enfermés  dans 
la  casba  et  étranglés.  La  prison  de  La  Goulette  était  devenue  trop 
petite  pour  contenir  les  askers  qu'on  y  avait  enfermés.  Tous  les  soirs, 
à  la  tombée  de  la  nuit  et  lorsque  la  nouba  avait  joué,  les  prisonniers 
étaient  dans  des  transes  et  attendaient  la  mort  :  on  en  faisait  sortir 
deux  ou  trois  chaque  nuit  pour  les  étrangler.  C'est  du  moins  ce  qui 
m'a  été  rapporté. 

Quelques  jours  avant  que  Younès  fût  sorti  de  la  casba,  Mohammed- 
Bey  avait  fait  répandre  le  bruit  que  le  Kef  s'était  soumis.  Younès 
crut  cette  nouvelle  lorsqu'on  la  lui  rapporta,  et  il  en  fut  très  peiné. 
Pendant  ce  temps,  les  habitants  du  Kef  tenaient  étroitement  assiégée 
la  garnison  de  la  citadelle,  qui  ne  pouvait  plus  sortir  que  par  une 
porte  secrète;  de  leur  côté, les  soldats  tiraient  sur  les  habitants  à 
coups  de  canon  et  de  fusil,  et  ils  en  tuèrent  ainsi  un  certain  nombre. 
L'agha  Mostefa  ben  Soultana,  qui  était  pour  ainsi  dire  le  prisonnier 
de  ses  soldats,  essayait  de  relever  leur  courage  en  leur  faisant  espé- 
rer que  Y'ounès  viendrait  les  délivrer.  Ce  n'est  qu'après  l'arrivée  de 
Younès  à  Tébessa  qu'ils  apprirent  sa  fuite,  et  en  même  temps  ils 
reçurent  l'amane  de  Mohammed-Bey  qui  les  remplit  de  joie.  Ils  tin- 
rent conseil  pour  examiner  comment  ils  pourraient  échapper  aux 
habitants  de  la  ville,  et  ils  décidèrent  de  sortir  tous  en  armes  par  la 
porte  secrète,  avec  leur  agha.  Dès  que  les  habitants  de  la  ville  appri- 
rent leur  départ,  ils  se  mirent  à  leur  poursuite  et  les  entourèrent 
comme  la  bague  entoure  le  doigt.  La  chaleur  était  accablante.  Ils  di- 

(1)  Titre  que  l'on  doniiO  on  Tiiii|uio  aux  porsonnagus  leUi'6s  ou  aux  foiictiouniiirc»  i|ui  ii'nul 
pas  le  (çrnde  do  bey  ou  de  pocha.  Los  Tunisiens  oniploienl  coui-amniont  aujourd'lini  le  mol 
cheikh  dans  la  môuie  acception  et  disent  «  le  etieikli  nn  tel  »  en  parlant  d'un  personnage 
considéré,  qui  peut  d'ailleurs  n'exorcer  aucune  espèce  do  fonction. 
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rent  aux.  soldats  :  «  Livrez-nous  Mostefa  ben  Soultaua,  pour  que  nous 
puissions  l'envoyer  prisonnier  au  pacha  ou  à  Mohamnied-Bey,  sans 
quoi  nous  vous  entourerons  et  nous  vous  ferons  périr  de  soif.  » 
L'agha  tenait  les  pans  des  vêtements  des  soldats  et  les  suppliait  de 
le  protéger;  ils  refusèrent  de  le  livrer, bien  qu'ils  fussent  dans  l'im- 
possibilité de  lutter  contre  les  gens  du  Kef,  au  milieu  desquels  ils  se 
trouvaient  perdus  comme  une  tache  blanche  dans  la  robe  noire  d'un 
cheval.  Cependant,  vaincus  par  la  soif,  ils  commençaient  à  dire  :  «  Si 
nous  ne  livrons  pas  notre  agha,  nous  allons  tous  périr,  et  lui  avec 
nous;  mieux  vaut  la  mort  d'un  seul  que  la  perte  de  tous.»  Alors  un 
des  Turcs  s'avança  vers  Mostefa  ben  Soultaua  et  lui  déchargea  son 
fusil  en  pleine  poitrine  ;  il  tomba  mort  et  les  soldats,  s'écartant  de  son 
cadavre,  dirent  aux  gens  du  Kef:  «Débrouillez-vous  avec  ce  chien.» 
Les  gens  crièrent  aux  soldats  de  laisser  là  le  cadavre  et  de  partir, 
mais  ils  refusèrent  de  leur  donner  de  l'eau  qu'ils  leur  demandaient. 
Un  des  soldats  retourna  aubordj,  prit  les  gargoulettes  qui  s'y  trou- 
vaient, les  remplit  d'eau  et  les  porta  à  ses  compagnons  qui  purent 
ainsi  apaiser  leur  soif.  Ils  se  dirigèrent  ensuite  vers  Tunis,  sauf 
quelques-uns  qui,  parait-il,  jugèrent  prudent  de  se  réfugier  au  Ma- 
ghreb. Les  gens  du  Kef  mirent  la  tôte  de  Mostefa  ben  Soultaua  dans 
une  musette  et  l'envoyèrent  au  pacha;  elle  fut  exposée  au  Bardo, 
puis  portée  sur  la  koubba  de  la  place  de  la  Casba,  oii  elle  fut  recon- 
nue par  tous  ceux  qui  avaient  été  en  relations  avec  lui.  La  garnison 
du  Kef  arriva  à  Tunis  et  les  askers  rentrèrent  chez  eux;  pendant 
quelque  temps  Mohammed-Bey  ne  les  inquiéta  pas,  mais  dans  la 
suite  il  les  fit  prendre  l'un  après  l'autre,  ilsfurent  étranglés  jusqu'au 
dernier  ou  estropiés  dans  les  supplices;  leurs  fenniies  furent  veuves 
et  leurs  enfants  orphelins. 

La  plupart  des  gens  qui  avaient  été  exilés  du  royaume  de  Tunis 
s'étaient  réunis  à  Alger,  où  ils  attendaient  avec  impatience  le  mo- 
ment de  rentrer  dans  la  Régence.  Ceux  qui  avaient  été  déportés  à 
Alexandrie  étaient  morts  dans  cette  ville  ou  avaient  été  rejoindre 
les  autres  exilés  en  Algérie. 

Mohammed-Bey  avait  un  liainba  Lin'c,  iiunimé  Emir  Ahmed,  ipie 
Dieu  avait  privé  de  barbe  et  qui  était  si  pâle  de  visage  qu'il  semblait 
i|u"il  n'eût  pas  de  sang  dans  le  corps.  C'est  lui  qui  était  chargé  de 
rechercher  dans  Tunis  les  askers  rebelles.  Le  Turc  le  voyait  avec 
terreur  frapperasaporte.il  connaissait  la  maison  de  chacun  d'eux, 
qu'elle  fût  dans  la  ville  ou  dans  le  faubourg  de  Bab-Djezira;  il  dé- 
couvrait toujoiu-s  ceux  qu'il  cherchait  et  les  surprenait  même  dans 
les  (■af(''s;  il  Irur  remettait  alors  leur  ordre  d'exil  OU  bien  les  amenait 
M  la  prison  du  dey  jusqu'à  leur  départ  pour  La  Goulelte.  Quand  l'ordre 
arrivait  dr  les  conduire  dans  la  prison  de  cette  ville,  on  leur  en- 
voyait u\\  hamba  avec  un  àne;  l'homme  était  alors  extrait  de  la 
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prison  du  dey  et  on  avertissait  sa  famille,  qui  le  suivait  en  gémissant 
et  en  pleurant  à  travers  les  souks  jusqu'à  la  porte  de  Bab-el-Bahar, 
où  étaient  échangés  les  adieux  déchirants  de  la  séparation. 

La  ville  de  Tunis  se  trouva  divisée  en  deux  parties  :  le  faubourg 
de  Bab-Souika,  comprenant  le  tiers  de  la  ville,  dont  les  habitants 
pouvaient  se  considérer  comme  sauvés,  et  une  seconde  partie,  com- 
prenant la  Médina  et  le  faubourg  de  Bab-Djezira,  c'est-à-dire  les 
deux  autres  tiers  de  la  ville,  dont  les  habitants  eurent  à  subir  toutes 
les  calamités. Dans  cette  dernière  partie  personne  ne  pouvait  levei' 
la  tête  et  tous  étaient  couverts  de  mépris,  aussi  bien  les  Turcs  et  les 
koulouglis  que  les  bourgeois  et  les  cheikhs.  Mohammed-Bey  lit  tuer 
le  cheikh  du  faubourg  de  Bab-Djezira.  Il  fit  mettre  en  prison  Yousset 
er  Ressaïssi, cheikh  de  la  Médina,  et  lui  extorqua  beaucoup  d'argent; 
je  crois  même  qu'il  le  fit  tuer  après  l'avoir  entièrement  dépouillé. 

Nous  avons  rapporté  qu'El  Hadj  Mohammed  ben  Mahmoud  s'était 
enfui  de  Tunis  avec  ses  deux  enfants  après  avoir  été  convoqué  par 
Younès;  après  le  départ  de  ce  dernier  il  reparut  dans  sa  maison  du 
faubourg  Bab-Menara.  Il  se  rendit  un  jour  au  Bardo  et  se  présenta 
au  pacha  qui  lui  fit  bon  accueil;  il  alla  ensuite  chez  Mohammed-Bey 
qui  lui  dit  en  riant  :  «  Tu  es  de  la  partie  sauvée.  »  W 

Mohamined-Bey,  voyant  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'askers  à  l'oudjak  de  Tunis,  désigna  trois  bouloukbachis  et  un 
khodja  pour  aller  porter  une  lettre  à  son  correspondant  à  Smyrne; 
il  fréta  un  navire  sur  lequel  il  embarqua  des  présents  destinés  au 
pacha  de  cette  ville,  et  la  mission  partit  avec  ce  navire.  Les  envoyés 
arrivèrent  à  Smyrne  sans  encombre  et,  après  .s'être  reposés  des  fa- 
tigues du  voyage,  ils  se  présentèrent  chez  le  correspondant  du  bey, 
à  qui  ils  remirent  la  lettre  qui  lui  était  adressée  et  les  présents  des- 
tinés au  pacha.  Dans  cette  lettre  le  bey  disait  que  la  mission  était 
chargée  de  recruter  des  soldats,  sous  le  contrôle  du  pacha.  Ce  der- 
nier accepta  les  présents  qu'on  lui  apportait  et  promit  son  aide  aux 
membres  de  la  mission;  il  leur  fit  ensuite  servir  du  café  et  lut  avec 
eux  la  fatiha.  Il  y  avait  alors  à  Smyrne  beaucoup  d'askers  exilés  par 
Mohammed-Bey.  Quand  ils  apprirent  l'arrivée  de  la  mission,  ils  mirent 
tout  en  œuvre  pour  l'empêcher  de  recruter  des  soldats;  ils  allaient 
trouver  ceux  qui  manifestaient  l'intention  de  s'enrôler  dans  l'oudjak 
de  Tunis  et  les  en  dissuadaient  en  leur  disant:  «Nous  faisions  partie 
de  cet  oudjak  et  nous  avons  été  exilés  sans  motif;  le  chef  de  la  Ré- 
gence a  même  fait  luer  beaucoup  de  nos  compagnons.  »  En  entendant 
ces  propos,  les  Turcs  rcnonçaienl  à  |i:irti]';  ils  refusaient  même  (.le 


(1)  C'est-à-dire  «Tu  os  comme  ceux  du  faubours  linb-Souikîi  o,  alors  qu'il  habitai  l  on  rùalité 
lo  faubourg  situé  à  Pautre  extrémité  de  la  ville. 
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retourner  au  kliaiiCioû  étaient  descendus  les  membres  de  la  mission, 
et  lorsqu'ils  les  rencontraient  en  ville  ils  leur  disaient  :  «  Nous  avons 
été  prévenus  par  vos  anciens  askers  qu'en  partant  pour  l'oudjak  de 
Tunis  nous  irions  au-devant  de  la  mort.  »  Les  envoyés  allèrent  alors 
trouver  les  anciens  soldats  exilés  et  les  menacèrent,  s'ils  conti- 
nuaient leurs  agissements,  d'en  aviser  le  pacha  qui  les  obligerait  à 
quitter  le  pays.  Ils  cherchèrent  à  se  justifier  en  disant  qu'ils  n'avaient 
jamais  conseillé  à  personne  de  ne  pas  partir  et  qu'eux-mêmes  ne 
pensaient  qu'au  chagrin  d'être  séparés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants.  Depuis  ce  jour,  cependant,  ils  cessèrent  leurs  manoeuvres, 
mais  les  gens  étaient  prévenus  contre  la  mission,  qui  ne  put  réunir 
qu'un  petit  nombre  de  soldats  dont  la  plupart  étaient  des  gens  sans 
aveu.  Le  voyage  des  envoyés  se  prolongea  au  delà  de  ce  que  l'on  avait 
prévu  et  le  correspondant  du  bey  dut  leur  avancer  beaucoup  d'ar- 
gent. Mohammed-Bey,  craignant  des  dépenses  trop  considérables, 
envoya  aux  membres  de  la  mission  l'ordre  de  partir  avec  les  soldats 
qu'ils  avaient  choisis,  et  ils  revinrent  à  La  Goulette  avec  deux  cents 
hommes  environ.Mohammed-Bey  se  fit  présenter  l'état  des  avances 
faites  par  son  correspondant,  et  il  constata  que  chacun  de  ces  soldats 
lui  revenait  à  deux  cents  piastres  environ.  Il  en  fut  très  irrité  et  les 
envoyés  faillirent  être  victimes  de  sa  colère.  Il  donna  l'ordre  de  loger 
les  nouveaux  soldats  turcs  dans  le  faubourg  de  Bab-Souika,  craignant 
qu'au  contact  des  gens  habitant  le  reste  de  la  ville  ils  fussent  amenés 
à  concevoir  des  idées  de  révolte.  Il  avait  tellement  à  cœur  les  dé- 
penses faites  pour  recruter  ces  soldats  qu'il  fit  étrangler,  à  cause  de 
cela,  Ali  Bouchiti,khodja  du  Divan. 

Les  habitants  du  faubourg  Bab-Djezira  et  de  la  Médina  étaient 
traités  couime  des  juifs  par  ceux  de  Bab-Souika,  et  ils  ne  pouvaient 
espérer  aucune  justice  ni  d'eux  ni  du  bey  Mohammed;  quand  il  se 
produisait  une  contestîition  quelconque,  même  pour  un  objet  de  peu 
de  valeur,  elle  était  toujours  tranchée  au  profit  de  l'habitant  de  Bab- 
Souika.  .l'habitais  Tunis  à  cette  époque  et  j'ai  vu  moi-même  un  exem- 
ple de  cela.  Je  connaissais  intimement  un  bouloukbachi,  koulougli 
d'origine,  qui  habitait  alors  dans  la  Médina  mais  ne  s'occupait  jamais 
de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  D'habitude,  lorsqu'un  de  ces  officiers 
était  chargé  d'un  commandement  dans  l'intérieur  et  qu'il  préférait 
ne  pas  partir,  il  cédait  son  tour  à  un  autre  qui  lui  payait  pour  cela 
cent  à  cent  cinquante  piastres.  Le  tour  de  mon  ami  étant  arrivé 
d'occuper  un  poste  d'aglia  à  Bizerte,  il  voulut  vendre  cette  charge. 
Un  bouloukbachi  de  Bab-Souika  lui  en  oll'rit  vingt-cinq  i)iaslres  en 
lui  (lisaiil  :  «  Esliine-toi  liien  heureux  d'avoir  cette  somme;  si  nous 


(1)  Nom  donnô  en  Turquie  à  ces  sortes  d'hôlellories  indigènes  que  l'on  oppelle  en  Ti 
iiis  fondoulis. 


n'élioiis  pas  compatriotes  je  ne  t'en  aurais  pas  même  ofrert  une  seule 
piastre,  car  il  me  suffirait  d'aller  trouver  Mohammed-Bey  pour  obte- 
nir d'office  le  poste  en  question.»  Mon  ami  dut  accepter  sans  rien 
dire  ce  qu'on  lui  offrait,  et  fut  accablé  de  chagrin.  Dans  la  suite  les 
gens  de  Bab-Souika  furent  victimes  des  vicissitudes  de  la  fortune; 
ils  furent  à  leur  tour  soumis  à  toutes  les  humiliations  et  exjjosés  à 
la  mort. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  mois  de  rarnadhan,  et  le  pacha  donna 
l'ordre  d'équiper  deux  colonnes;  il  prit  le  commandement  de  l'une 
et  confia  l'autre,  composée  d'askers,  à  sou  fds  Slimane,  qui  devait  le 
précéder  à  deux  journées  de  distance.  Parmi  ces  askers  se  trouvaient 
des  Turcs,  anciens  partisans  de  Younès,  qui  avaient  sollicité  la  prime 
des  remplaçants  pour  pouvoir  quitter  Tunis  et  se  soustraire  à  la 
vengeance  de  Moliammed-Bey. 

Au  moment  de  se  mettre  en  route  avec  son  armée,  le  pacha  envoya 
dire  à  son  fils  Slimane  de  cacher  son  campement  dans  quelque  pli  de 
terrain,  parce  qu'il  ne  voulait  voir  aucun  des  Turcs  qui  l'accompa- 
gnaient. I^)  Slimane  lit  venir  les  Oulad-ben-Sassi  et  leur  demanda  de 
rechercher  un  endroit  remplissant  les  conditions  exigées  par  h' 
pacha  ;  ils  lui  indiquèrent  un  emplacement  appelé  Aïn-el-Berda,  situé 
à  l'ouest  du  Bardo  de  Béja.  Gomme  le  camp  se  trouvait  traversé  par 
la  route  menant  au  Bardo  et  au  marché  de  la  ville,  il  prescrivit  à 
l'aghade  la  colonne  de  défendre  aux  askers  dépasser  par  cette  route 
pour  aller  au  marché  et  de  les  obliger  à  faire  un  détour  par  le  sud, 
ajoutant  que  c'était  l'ordre  du  pacha. 

Slimane  s'installa  d'abord  sous  sa  tente,  mais  comme  il  ne  pouvait 
supporter  d'y  rester,  son  père  l'autorisa  à  transporter  ses  bagages 
dans  l'appartement  qui  s'appelle  aujourd'hui  Menzel-Slimane(-'et  qui 
se  trouve  au-dessus  de  la  porte  voûtée  du  Bardo.  Slimane  laissa  sa 
tente  dressée  dans  le  camp  et  s'installa  avec  ses  intimes  et  ses  ser- 
viteurs dans  cet  appartement.  Il  y  avait  des  fenêtres  donnant  sur  le 
devant  et  sur  le  derrière,  et  le  prince  employait  une  grande  partie 
de  son  temps  à  regarder  cequi  se  passait  devant  le  palais.  Il  ordonna 
au  caïd  d'installer  près  du  campement  de  ses  soldats  un  marché  où 
pourraient  se  rendre  tous  les  commerçants  de  Béja;  le  caïd  fit  crier 
dans  les  souks  que  les  commerçants  devaient  aller  s'installer  dans 
ce  marché  et  beaucoup  obéirent;  ceux  qui  essayèrent  de  rester  en 
ville  parce  qu'ils  craignaient  d'avoir  à  s'établir  en  plein  soleil  furent 
sévèrement  punis  par  le  caïd.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  l'on 
pouvait  vendre  et  acheter  dans  ce  marché  en  toute  sécurité;  bean- 

(1)  Sans  doute  parcu  qu'il  savait  que  purmi  eux  s'en  ti'nuvnicut  plusieurs  qui  iivuiunt  coiii- 
Imttu  sous  les  ordres  de  Youuès  lors  du  siège  dc^  'l'utiis. 

(2)  Le  mol  arabe  «  menzel  »  signilie  o  endroit  où  l'on  descend,  où  l'on  liahite  lorsque  l'on  est 
de  passage  ». 
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iDup  de  coQiiriei'çants  et  d'aclielears  y  viiirenl  de  lous  les  côtés  et 
ii  s'y  fit  beaucoup  d'affaires.  Au  moment  de  la  forte  chaleur  les  né- 
,L;uriants  rentraient  en  ville  dans  les  souks,  et  ils  retournaient  au 
marché  du  camp  dès  que  la  fraîcheur  était  revenue. 

Le  pacha  fit  publier,  comme  il  le  faisait  d'habitude, que  ses  sujets 
ilrvaienl  venir  se  présenter  à  son  camp  de  tous  les  points  de  la  Ré- 
,m'iice.Les  Oulad-Menaà  étaient  ceux  qui  occupaient  le  meilleur  rang 
auprès  de  lui;  eux  seuls  et  leur  caïd  pouvaient  le  voir;  les  gens  des 
autres  tribus  étaient  emprisonnés,  frappés  ou  contraints  à  payer  de 
fortes  amendes. 

Depuis  le  jour  où  Slimane-Bey  frappa  El  Iladj  Mostefa  ben  Melicha 
en  présence  du  pacha,  il  ressentit  au  cœur  une  douleur  analogue  à 
la  piqûre  d'une  épine;  quand  cette  douleur  le  faisait  trop  souffrir,  il 
faisait  appeler  son  médecin  qui  lui  donnait  un  calmant. 

Le  pacha  resta  au  Bardo  jusqu'à  ce  que  les  impôts  et  les  redevances 
fussent  complètement  rentrés.  Il  donna  ensuite  l'ordre  de  lever  le 
camp  et  partit  accompagné  des  voitures  où  se  trouvait  sa  famille. 
Slimane,  qui  le  suivait  à  une  étape  de  distance,  rentra  au  Bardo  de 
Tunis  où  il  se  retrouva  avec  son  frère,  après  quoi  chacun  d'eux  se 
sépara. 

Mohainmed-Bey  fit  établir  à  l'est  du  Bardo,  près  du  chemin  appelé 
Trik-el-Afir,  le  tracé  d'une  vaste  construction  nouvelle,  mais  il  ne 
connnenç.a  pas  les  fondations  avant  d'avoir  reçu  de  son  père  l'auto- 
risation nécessaire.  Pour  lui  faire  accepter  ce  travail  il  lui  dit: 
«  Lorsque  les  oudjaks  des  spahis  sont  venus  avec  leurs  chevaux  au 
Bardo,  le  palais  ne  s'est  pas  trouvé  assez  grand  pour  les  contenir 
tous  et  un  certain  nombre  ont  été  obligés  de  s'installer  chez  eux  avec 
leurs  chevaux.  C'est  pour  cela  que  j'ai  songé  à  élargir  le  Bardo,  car 
la  demeure  du  prince  doit  être  vaste.»  Le  pacha, qui  avait  d'autres 
préoccupations  plus  importantes,  le  laissa  libre  de  faire  ce  qu'il  vou- 
drait, et  Mohammed  fit  aussitôt  commencer  les  fondations  de  ce 
bâtiment,  {ju'il  appela  El-Menchia.  Il  fit  venir  un  architecte  parti- 
culièrement habile  dans  les  travaux  de  charpente  et  lui  commanda 
d'édifier  un  fort  carré  à  l'angle  est  du  bâtiment.  Sur  le  désir  exprimé 
par  l'architecte,  on  fit  rechercher  une  carrière  d'argile  rouge  pou- 
vant servir  à  la  fabrication  des  briques  qu'il  voulait  employer;  on 
trouva  une  carrière  d'argile  de  première  qualité,  on  fabriqua  des 
briques  et  les  travaux  commencèrent.  L'architecte  laissa  les  bords 
des  briques  apparents  à  la  surface  des  nuirs.en  sorte  que  les  spec- 
tateurs étaient  émerveillés  par  l'aspect  nouveau  de  cette  conslruc- 
liou.  Les  Algériens  et  les  beys  arrivèrent  avant  que  le  bâtiment  fût 
achevé,  mais  il  y  avait  déjà  les  nuirs  et  les  piliers  principaux,  et  ils 
éiruent  d'une  telle  solidité  que  les  Algériens  purent  installer  sur  ces 
uuirs  des  canons  avec  lesquels  ils  balayaient  toute  la  plaine,  sans 
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que  la  maçonnerie  fût  ébranlée  le  moins  du  monde  par  les  secousses 
des  décharges  d'artillerie.  Les  beys  aclievèrent  cette  construction, 
la  recouvrirent  d'un  toit  en  pente, Oet  aujourd'hui  elle  attire  les  re- 
gards de  tous  côtés.  L'architecte  construisit  aussi  des  bordjs  sur  les 
remparts  qui  entourent  cette  enceinte. 

Mohammed-Bey  lit  restaurer  l'ancien  rempart  du  Bardo,  lit  creuser 
un  fossé  le  long  de  ce  rempart  et  garnit  les  bordjs  de  canons;  (2) 
mais  son  travail  le  plus  utile  fut  la  noria  qu'il  installa  sur  le  puits 
d'eau  douce.  Il  fit  disposer  autour  des  nouveaux  remparts  édifiés 
par  lui  de  larges  auvents  soutenus  par  des  poutres  en  bois  et  recou- 
verts d'un  crépissage  de  chaux  et  de  sable.  Ces  agrandissements 
qu'il  fit  faire  au  Bardo  coûtèrent  des  sommes  énormes.  On  dit  qu'il 
les  commença  à  l'époque  où  Younès  abandonna  le  Bardo. 

Younès  ne  s'intéressait  pas  aux  constructions,  aux  embellisse- 
ments ni  aux  peintures,  et  il  habita  son  logement  tel  qu'il  l'avait 
trouvé.  Mohammed-Bey  mit  son  amour-propre  à  faire  démolir  cet 
appartement  et  à  l'édifier  de  nouveau  ;  il  fit  venir  du  marbre  du  pays 
des  chrétiens,  la  maison  fut  bientôt  restaurée  avec  ses  stucs,  ses 
marbres  et  ses  faïences,  et  Mohammed-Bey  l'habita. 

Il  continua  à  faire  rechercher  les  askers  qui,  après  s'être  échappés, 
revenaient  se  cacher  dans  leur  maison  à  Tunis.  Lorsque  EmirAli- 
med  lui  annonçait  le  retour  d'un  de  ces  fugitifs,  il  lui  donnait  l'ordre 
de  le  guetter,  et  le  malheureux  finissait  toujours  par  être  pris  et 
amené  au  Bardo,  où  il  était  mis  à  mort.  Quant  aux  hanlbas  de  la 
casba,  ils  furent  enfermés  dans  la  prison  de  cette  forteresse,  et  les 
derniers  n'en  sortirent  que  le  jour  où  elle  fut  LMivahie  [lar  les  Algé- 
riens. 

Après  avoir  achevé  la  restauration  de  l'ancienne  maison  de  You- 
nès, Mohammed-Bey  songea  à"  faire  aménager  le  portail  construit 
par  son  ordre  au-dessus  de  l'escalier  conduisant  à  la  salle  de  jus- 
tice; l^h'l  y  fit  certaines  modifications  et  y  installa  des  parapets  en 
bois.  Il  fit  démolir  plusieurs  arceaux  de  l'aqueduc  d'Agreuch,!^)  et 
pour  remuer  ces  énormes  pierres  carrées  il  dut  recourir  à  des  ou- 
vriers chrétiens;  ces  pierres  furent  transportées  au  Bardo,  et  elles 
ont  servi  à  construire  ces  petites  arcades  placées  aujourd'hui  au- 
dessous  du  grand  i)orlail.Les  gens  disent  ((ue  si  l'on  place  le  pacha 


(1)  On  snil  que  d'imliitudo  h!S  coiislnictions  ùlcvùos  par  les  indigènes  sont  recouvertes  on 
terrasses. 

(2)  I.'outour  anonyme,  d'un  Journal  du  siège  de  Tunes  en  1750  rapporte  qu'à  cette  époque 
le  Bardo  «  a  un  fosst'  sec,  un  double  mur  llnnqué  de  plusieurs  tours  et  plus  île  soixante  piè- 
ces de  canons  ».  C(.  Plantist,  Correspondance  des  Bei/s  de  Tunis,  t.  Il,  p.  501. 

(3)  11  s'agit  do  la  galerie  couverte,  sorte  de  vestibule  ouvert  qui  se  trouve  en  liant  du  l'es- 
calier dos  Lions  et  qui  est  bien  connue  de  tous  les  Tunisiens  et  des  touristes. 

(4)  Aqueduc  dont  les  ruines  se  trouveut  entre  La  Manoubo  et  Djedeïda. 
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Ali  au  troisième  rang  pour  son  amour  des  constructions,  ou  peut 
mettre  au  quatrième  rang  son  tils  Motiammed. 

Lorsque  le  bey  revint  de  son  expédition,  les  nouvelles  annexes 
.(ménagées  près  de  la  salle  de  justice  étaient  entièrement  terminées, 
iM  rien  n'y  manquait.  Elles  rendaient  de  grands  services  aux  gens 
venus  pour  l'audience  du  prince,  car  ils  pouvaient  s'y  asseoir  s'il  y 
avait  afîluence  de  plaideurs  dans  la  salle,  ou  bien  se  tenir  debout 
appuyés  aux  parapets  de  bois  et  regarder  au-dessous  d'eux  ce  qui 
se  passait  dans  la  cour  sur  laquelle  donne  l'escalier.  Si  j'ai  insisté 
sur  ces  détails, c'est  qu'il  viendra  peut-être  un  jour  où  le  prince  ne 
nisidera  plus  au  Bardo,qui  tombera  sous  la  pioche  des  démolis- 
seurs; O  alors  le  lecteur  de  ce  livre  pourra  encore  se  rendre  compte 
lie  l'importance  du  Bardo  de  Tunis  et  de  ce  qu'il  renfermait  de  re- 
marquable, de  même  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  savoir  par  les 
livres  d'histoire  ce  qu'étaient  autrefois  la  Zohra  de  Cordoue  ou  la 
Hadià  de  Merrakech,!'-)  et  voir  ce  que  le  temps  a  fait  de  ces  merveilles 
dont  on  a  dit  que  les  djinns  eux-mêmes  n'auraient  pu  en  construire 
de  pareilles.  Il  n'y  a  d'éternel  que  Dieu,  qui  hérite  de  la  terre  et  de 
ce  qui  est  dessus.  Mohammed-Bey  dépensa  aussi  des  sommes  consi- 
dérables pour  faire  bâtir  le  fort  qui  se  trouve  à  La  Manouba. 

Ce  prince  recherchait  d'une  façon  particulière  les  objets  d'art  du 
pays  des  chrétiens  et  les  curiosités  que  l'on  y  trouve  et  qui  n'exis- 
tent pas  en  Ifrikia.  Des  gens  qui  avaient  voyagé  dans  l'intérieur  de 
ces  pays  lui  racontèrent  qu'il  y  en  avait  un  dont  le  roi  possédait  des 
chevaux  dont  la  robe  était  parsemée  de  taches  blanches  et  de  taches 
rouges  ou  noires,  comme  la  peau  des  panthères;  d'autres  princes 
avaient  des  chevaux  ressemblant  à  des  lions.  Mohammed-Bey,  dési- 
rant vivement  acquérir  quelques-uns  de  ces  animaux,  confia  une 
mission  dans  ce  but  à  un  mamelouk  qui  connaissait  plusieurs  lan- 
gues. 

Ce  mamelouk,  après  être  revenu  à  Tunis  avec  quelques-uns  de  ces 
chevaux,  me  fit  le  récit  de  son  voyage.  Il  partit  de  Tunis  à  Tautomne, 
après  la  moisson  du  blé,  et  arriva  dans  le  pays  où  il  avait  afTaire 
au  commencement  de  l'été,  à  l'époque  où  l'on  moissonnait  l'orge; 
non  pas  que  son  voyage  ait  duré  réellement  le  lemps  qui  sé|)arc 

(I)  On  prococlc  nctuellemont  à  la  démnlition  de  l'ancien  Bardo.  N'cst-co  pas  une  cui'ieuso 
coïncidancoque  les  prévisions  de  l'auteur  se  rûalisent  précisément  à  l'époque  où  son  ouvrage, 
jusi]ii(^-lù  inédit,  est  traduit  et  livx'é  à  la  publicité  pour  la  premiûre  fois! 

(J|  Niiiiv'  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  do  la  célèbre  mosquée  de  Cordoue 

'W ^"/"■«• 

I  ,!•  iiiciilument  de  la  ville  de  Merrakech  appelé  El-Baclid  est  un  château  construit  ou  ros- 
tnuré  iinr  le  klialife  Alid  el  Monmen  ben  Ali,  qui  niénaRea  tout  autour  un  jardin  do  trois  iinllrs 

'i«  lnnKsurd(^ux  milles  de;  liirK'e.y  fit  venir  l'eau  d'une  Ki'aude  distance  et  y  disposa  des  > - 

iirtilicic^lles.  C'était  un  des  |i1um  grands  cbflteaux  de  la  ville  de  Merrakech.  «  Lorsque  jr  i|uiil..i 
Merrakech  en  l'an  'iM,  dit  l'historien  Ihn  cl  Ynssâ,  le  produit  de  In  récolte  des  oliviers  et  des 
fu'bros  fruitiers  existant  dans  li^  jardin  d'I'.l-Iiadià  atleif<nit  mille  dinars,  bien  qu'à  cette  époque 
les  fruits  de  toute  sorte  fussent  extrêmement  bon  marché  dans  cette  ville.» 
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l'automne  de  l'été,  mais,  comme  l'a  dit  un  auteur,  l'autonme  de  la 
Chine  est  le  printemps  de  l'Iîrikia,  et  réciproquement.  En  arrivant, 
ce  mamelouk  se  mit  en  relations  avec  les  gens  employés  au  service 
du  prince  et  leur  fit  part  du  but  de  son  voyage;  ils  lui  répondirent 
que  le  prince  seul  possédait  des  chevaux  comme  ceux  qu'il  désirait, 
mais  qu'ils  en  parleraient  à  leur  maître,  qui  lui  accorderait  sans 
doute  une  audience.  En  attendant  il  se  mit  à  visiter  la  ville,  admi- 
rant une  foule  de  choses  curieuses  qu'il  ne  connaissait  pas  et  dont 
il  n'avait  jamais  entendu  parler.  Il  vit  notamment  une  sorte  de  cou- 
pole en  cuivre  qui  surmontait  une  grosse  horloge;  quand  arrivait 
midi,  une  statue  représentant  un  esclave  noir  sortait  de  dessous 
cette  coupole  et  la  frappait  avec  un  bcàton  de  fer  ou  de  cuivre  qu'il 
tenait  à  la  main;  le  son  produit  était  si  fort  qu'il  était  entendu  par 
presque  tout  le  monde  en  ville,  comme  chez  les  nmsulmans  la  voix 
du  muezzine;  quand  cette  sonnerie  se  produisait,  chacun  rentrait 
chez  soi  pour  se  mettre  à  table.  Un  jour,  un  des  serviteurs  du  prince 
avec  lesquels  le  mamelouk  s'était  particulièrement  lié  l'invita  de  la 
part  de  son  maître  à  se  présenter  le  lendemain  à  une  certaine  heure 
à  la  porte  du  palais.  Il  s'y  rendit  et  attendit;  au  bout  d'une  heure 
quelqu'un  lui  demanda  s'il  était  l'envoyé  du  prince  de  Tunis,  et  sur 
sa  réponse  affirmative  il  fut  introduit  dans  une  très  belle  salle  où 
le  prince  était  assis  sur  son  trône,  ayant  autour  de  lui,  sur  des  siè- 
ges plus  bas,  un  certain  nombre  de  personnes  parmi  lesquelles  se 
trouvait  l'employé  avec  lequel  il  s'était  lié.  Sur  la  demande  de  ce 
personnage  il  lui  tendit  la  lettre  destinée  au  souverain  et  qui  était 
écrite  dans  la  langue  du  pays.  Celui  qui  était  le  plus  rapproché  du 
prince  lut  la  lettre.  Le  prince  promit  à  l'envoyé  de  lui  donner  plu- 
sieurs chevaux;  puis  un  interprète  lui  posa  de  sa  part  un  certain 
nombre  de  questions  auxquelles  il  répondit,  après  quoi  on  le  congé- 
dia. Il  fit  les  achats  dont  l'avait  chargé  Mohammed-Bey,  et  bientôt 
son  ami  l'informa  que  le  prince  avait  décidé  de  lui  donner  trois  ou 
quatre  chevaux,  qui  sont  ceux  dont  nous  parlerons  plus  loin  en  ra- 
contant le  passage  de  Mohannued-Bey  à  Béja.  On  lui  donna  aussi 
un  cheval  ou  une  jument  qui  avait  un  peu  de  ressemblance  avec  un 
lion.  Si  je  me  suis  longuement  étendu  sur  ce  fait  accessoire,  c'est 
pour  que  le  lecteur  trouve  dans  mon  ouvrage  les  choses  qui  m'ont 
paru  intéressantes  à  moi-même  et  qui  le  renseigneront  sur  la  puis- 
sance du  royaume  de  Tunis  et  sur  la  considération  dont  le  fils  du 
pacha,  et  à  plus  forte  raison  le  pacha  lui-même,  jouissaient  auprès 
des  autres  souverains. 

Mohammed-Bey  entendit  dire  que  dans  le  royaume  des  Flamands, 
qui  avait  un  traité  avec  l'oudjak  de  Tunis,!')  il  existait  des  chevaux 

(n  n  s'agit  sans  doute  do  la  Uollaudc,  iiiii  avail  ronclii  on  1022  avec  la  HùRcnco  do  Tunis 
uu  traité  comiilétij  ensuite  on  lG(i2  et  ronouvclo  oii  17(14.  Cf.  RoussiiAU,  .-In/irt/es  tunisiennes, 
p.  517. 
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\erts,  (•"est-à-dire  d'un  noir  très  foncé,  qui  étaient  d'une  force  et 
d'une  taille  tout  à  fait  extraordinaires.  Il  envoya  dans  ce  pays  quel- 
i|u"un  qui  lui  ramena  seize  ou  vingt  de  ces  chevaux,  mâles  et  fe- 
melles. On  les  conduisit  en  barques  à  travers  le  lac  et  on  les  fit  en- 
trer par  Bab-Alioua  ou  par  Bab-Gordjani;  chacun  d'eux  était  conduit 
:i  la  main  par  un  palefrenier.  Il  y  avait  un  de  ces  chevaux  qui  était 
|ilus  solide  et  plus  haut  que  les  autres,  eu  sorte  qu'on  ne  voyait  pour 
:iinsi  dire  que  sa  tête  et  ses  sabots;  lorsque  le  palefrenier  qui  le 
londuisait  passa  sous  la  porte,  il  fut  entouré  par  les  gens  qui  regar- 
daient avec  ébahissement  les  formes  curieuses  de  cet  animal  et  ad- 
miraient l'œuvre  de  Dieu;  tout  à  coup  le  cheval  tomba  mort  :  on  lui 
retira  sa  couverture  et  on  le  laissa  sur  la  route.  Je  crois  qu'il  est 
mort  du  mauvais  œil.  On  conduisit  les  autres  chevaux  à  La  Manouba, 
dans  l'écurie  ordinaire.  L'homme  chargé  de  ces  chevaux  m'a  dit 
(|u'on  ne  les  montait  pas  d'habitude  et  qu'on  ne  les  utilisait  que  pour 
l.'i  reproduction.  Ils  restèrent  à  La  Manouba  jusqu'à  l'arrivée  des 
Algériens,  qui  les  emmenèrent  avec  eux  en  partant. 

Mohammed-Bey  se  préoccupait  d'une  façon  toute  spéciale  de  ce 
i|ui  se  passait  à  Tunis,  et  il  avait  des  gens  qui  le  renseignaient  sur 
Uiut  ce  qui  pouvait  survenir  dans  cette  ville. 

Quand  arriva  l'hiver,  on  fit  sortir  deux  colonnes,  comme  précé- 
demment; le  pacha  Ali  partit  avec  l'armée  et  se  fit  précéder  par  son 
fils  Sliinane,  dont  la  conduite  dans  ces  circonstances  était  bien  diiïé- 
rente  de  celle  de  ses  frères.!"  Le  pacha  campa  près  de  Kairouan, 
envoya  dans  le  Djerid  les  Drids  conduits  par  Slimane,  qui  s'installa 
à  Tozeur.  Après  avoir  encaissé  la  totalité  des  impôts  et  des  rede- 
vances, il  demanda  à  son  père  l'autorisation  de  lever  le  camp  et  vint 
le  rejoindre,  mais  dut  installer  les  troupes  qui  l'accompagnaient 
dans  un  endroit  où  elles  ne  pouvaient  être  vues  du  pacha.  Slimane 
reçut  ensuite  l'ordre  de  rentrer  à  Tunis  et  il  partit,  suivi  à  une  étape 
de  distance  par  le  pacha  qu'accompagnaient  ses  (cavaliers  nègres 
précédés  de  leurs  odobachis;  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  une  belle 
voix  cliantaienl,  et  le  pacha  paraissait  éprouver  du  plaisir  à  les 
entendre. 

Ces  nègres  étaient  des  esclaves  que  le  pacha  Ali  avait  réunis  peu 
à  peu  par  voie  d'achat;  quelques-uns  étaient  affranchis,  mais  res- 
taient à  son  service.  Il  y  en  avait  trois  cents  environ,  sans  compter 
ceux  qui  étaient  attachés  au  service  des  lils  du  pacha;  ils  dépen- 
dai(;nt  du  garde  des  sceaux,  qui  était  leur  chef  et  les  dirigeait,  et  ils 
avaient  des  odobachis  et  des  mokaddems  spéciaux.  Le  pacha  leur 


(I)  On  suit  i|iio  ijcinil/iril  Ivn  dcniiors  tonips  Yoniiès  n'aviiil,  vu  ilniis  In  i-on.ltiilci  des  c 
np»  quo  fies  occBsioua  d'extorquor  de  l'argent  pour  son  propre  coinjitc  ;  iimuit  ii  Mohuii 
KCB  aplitudoa  comme  chef  militaire  étaient  plus  que  médiocres. 


faisait  monter  des  ciievaux  de  race  et  s'efforçait  d'en  faire  une  troupe 
d'élite,  à  l'imitation  du  corps  des  esclaves  BokharisO  organisé  par- 
le sultan  du  Maroc  Ismaïl.  Ces  cavaliers  nègres  occupaient  dans 
l'armée  tunisienne  un  rang  plus  élevé  que  les  spahis;  ils  accompa- 
gnaient toujours  le  pacha,  qui  les  chargeait  quelquefois  de  missions 
importantes. 

Quand  arriva  l'été  on  équipa  deux  colonnes,  et  le  pacha  partit  avec 
Tune  d'elles  dans  la  direction  de  Béja.  En  arrivant  entre  Tebourba 
etGrich-el-Oued  il  donna  l'ordre  d'enchaîner  le  khasnadar  Mostefa, 
de  le  dépouiller  de  ce  qu'il  possédait  et  de  l'envoyer  en  prison  au 
Bardo;  pour  le  remplacer  il  demanda  à  son  fils  Mohammed  de  lui 
envoyer  son  propre  khasnadar.  Les  troupes  de  Slimane  campèrent 
à  Aïn-el-Berda.Le  pacha  Ali  séjourna  quelque  temps  au  Bardo,  puis 
en  partit  pour  aller  à  Ballha  et  à  Bou-Sedira,  et  confia  pendant  ce 
temps  sa  famille  au  khasnadar. 

Slimane  ben  Ahmed,  cheikh  des  Oulad-Menaà,  mourut  et  fut  rem- 
placé par  son  fils  Smida,qui  occupa  auprès  du  pacha  le  même  rang 
que  son  père;  .Slimane  avait  pour  lui  beaucoup  d'affection  et  aimait 
à  l'entretenir  familièrement.  Smida  vint  à  tomber  malade  pendant 
quelques  jours;  Slimane, qui  l'apprit  alors  qu'il  se  trouvait  dehors  à- 
la  tête  d'une  colonne,  monta  à  cheval  avec  quelques  cavaliers  et  se 
dirigea  vers  le  campement  des  Oulad-Menaà.  En  apprenant  son 
arrivée  Smida  se  leva  de  son  lit  et  vint  lui  baiser  la  main  devant  sa 
tente,  et  comme  le  prince  lui  demandait  de  ses  nouvelles  :  «Vous 
avez  augmenté  ma  maladie  par  votre  visite,  lui  répondit-il;  quand 
le  pacha  saura  que  vous  vous  êtes  dérangé  de  votre  route  pour  venir 
me  voir  il  ne  manquera  pas  de  m'en  demander  compte.  »  Slimane  lui 
dit  que  s'il  avait  pu  prévoir  cela  il  ne  serait  pas  venu  chez  lui,  puis 
il  chercha  à  le  rassurer  et  revint  à  son  camp.  Smida,  une  fois  rétabli, 
se  rendit  au  Bardo,  très  inquiet  sur  le  sort  qui  l'attendait,  et  se  pré- 
senta devant  le  pacha;  dès  que  ce  dernier  le  vit  il  dit  aux  mamelouks 
de  le  conduire  dans  la  chambre  du  khasnadar,  de  lui  lier  les  pieds 
et  de  le  dépouiller  de  ses  vêtements;  puis  des  hambas  se  rendirent 
dans  la  chambre  de  Smida,  prirent  tout  ce  qui  s'y  trouvait  et  mar- 

(1)  Corps  de  soldats  nôgres  qui  forment  la  garde  particulière  du  sultan  du  Maroc  ;  ils  sont 
environ  au  nombre  de  10.000,  mais  autrefois  leur  elïectif  a  dépassé  100.000  hoinnies.  Cette  mi- 
lice a  été  créée  en  1678  par  Mouley  Ismaïl  ;  à  l'origine  elle  était  formée  de  jeunes  enfants  nè- 
gres recrutés  dans  tout  le  royaume  et  dressés  avec  soin  à  tous  les  exercices  de  la  vie  mili- 
taire; on  les  mariait  ensuite  à  do  jeunes  négresses  élevées  dans  le  palais,  et  leurs  enfants 
étaient  destinés  à  suivre  la  même  condition  que  leurs  parents.  Les  Bokharis  ayant  fini  par 
prendre  dans  l'Etat  une  situation  très  importante,  et  par  imposer  pour  l'élection  au  trône  les 
princes  de  leur  choix,  Sidi  Mohammed  sévit  contre  eux  en  177(),  les  dispersa,  diminua  leur 
nombre  et  leur  autorité,  en  sorte  qu'après  lui  ils  cessèrent  do  jouer  un  rôle  politique.  Leur 
nom  vient  du  célèbre  Kl  liokhnri,  autour  du  principal  recueil  de  liadits;  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  d'El  Bokhari  était  conservé  par  les  soldais  de  la  garde  nègre,  qui  lui  rendaient  les 
mèincB  honneurs  que  les  troupes  rendent  aujourd'hui  à  leur  drapeau. 
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quérent  ses  chevaux  au  timbre  du  paclia;  après  quoi  le  malheureux 
fut  mis  sur  luie  charrette  et  envoyé  à  Tunis.  Il  fut  traité  ainsi  uni- 
quement parce  que  le  prince  était  allé  chez  lui. Quand  Slimane  apprit 
ci'la,  sa  maladie  de  cœur  augmenta,  il  se  coucha  très  affecté  et  l'on 
ilut  appeler  les  médecins  auprès  de  lui. 

Le  pacha  désigna,  pour  encaisser  les  impôts  du  Djerid,  Hassen 
hrnLellaho.qui  allajusqu'àTozeur  puis  revint  à  Tunis.  Quand  arriva 
h'  moment  de  mettre  en  marche  la  colonne  d'été,  le  pacha  et  Slimane 
sortirent  comme  d'habitude;  mais  la  maladie  de  Slimane  empirant, 
ihie  put  rester  sous  sa  tente  et  dut  habiter  l'appartement  qui  lui  était 
n'servé  au  Bardo  de  Béja. 

Fendant  son  séjour  à  Béja  le  pacha  envoya  chercher  l'aminé  des 
fibricants  de  bats,  lui  remit  des  charges  de  lin  brut,  qui  sert  d'ha- 
bitude à  la  confection  des  bâts,  et  lui  ordonna  d'en  fabriquer  des 
selles  de  chameau.  L'aminé  réunit  tous  les  fabricants  de  Béja  et  leur 
fit  confectionner  des  selles  courtes  et  épaisses  pour  un  seul  cavalier, 
avec  des  étriers  comme  en  ont  les  selles  deDjerba.  On  savait  que  le 
prince  ne  faisait  faire  des. selles  de  ce  genre  que  lorsqu'il  projetait 
une  expédition;  le  bruit  courut  qu'il  préparait  une  grande  razzia  et 
l'on  attendait  avec  anxiété  son  départ.  Après  avoir  encaissé  la  medjba 
il  partit  de  Béja  avec  son  fils  Slimane,  passa  par  Bou-Sedira  où  il 
séjourna  quelque  temps,  et  s'engagea  sur  la  route  du  Kef.  Tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  chemin  s'étaient  enfuis.  Comme  il 
s'avançait  toujours  dans  la  direction  de  l'est,  on  pensa  qu'il  voulait 
châtier  les  Hanencha,ou  l'une  des  tribus  des  Charen  ou  de  Ouergha. 
Il  arriva  sous  les  murs  du  Kef  et  y  campa  ;  les  habitants,  très  effrayés, 
firent  tirer,  pour  le  saluer,  les  canons  des  forts  et  de  la  citadelle  et 
se  portèrent  en  masse  au-devant  de  lui  avec  des  provisions  suffi- 
santes pour  nourrir  toute  la  colonne.  Le  pacha  se  montra  très  satis- 
fait de  leur  accueil  et  visita  les  bordjs,  qu'il  trouva  en  bon  état.  Les 
commerçants  suivaient  les  troupes  et  tenaient  leur  marché  chaque 
fois  qu'elles  campaient.  Les  gens  se  demandaient  toujours  vers  quel 
point  se  dirigeait  le  pacha;  mais  après  être  resté  quelques  jours  au 
Kef,  il  revint  sur  ses  pas,  passa  par  Teboursouk  et  Testour  et  rentra 
an  Bardo,  où  il  recommença  à  rendre  la  justice.  Personne  ne  put 
savoir  ce  qu'il  avait  fait  do  ses  selles. 

Slimane  se  tenait  enfermé  dans  sa  maison;  sa  maladie  empirait 
de  jour  en  jour  vA  les  nu^-decins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de 
remède;  il  nioin-iit  le  vendredi  22  safar  de  l'aimée  1108. ("Par  ordre 

(I)  CorrcKiJondiiiit  au  ilimanclie  8  ilocombre  1754.  Le  10  dC'Combro  le  consul  de  l'Vanco,  ren- 
diuil,  compte  do  cet  événcinont,  éci-ivait  :  «  Sidi  Solimnti,  troisiùmo  Tils  du  bey,  vient  de 
innnrir.  La  perte  de  ce  [irinro,  Houl  en  état  do  commander  les  troupes  du  royaume,  jihinRO 
diin»  le  deuil  le  bey  son  pftn;,  Sidi  Mamet  son  Mvc.  et  la  ville  de  Tunis  tout  entière  dont  il 
était  fort  oimé.  »  Correspondance  des  Bei/s  de  Tunis,  t.  Il,  p.  il'J. 
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du  pacha  ce  fui  le  savanl  cheikh  Sidi  Mohammed  el  Ghariaui  qui  fui 
chargé  de  laver  son  corps.  Il  y  eut  une  grande  afduence  de  monde 
à  son  enterrement;  la  foule  était  tellement  compacte  que  deux  per- 
sonnes tombèrent  dans  le  puits  qui  se  trouve  sur  la  route,  mais  on 
put  les  en  retirer.  Le  corps  était  porté  par  les  Hachia.C)  Il  est  curieux 
de  remarquer  que  le  bey  Hassine  perdit  son  fils  Mostefa  à  la  fin  de 
son  règne  et  peu  de  temps  avant  de  se  voir  enlever  le  royaume,  el 
que  le  pacha  Ali  perdit  lui  aussi  son  fils  Slimane  alorsqu'il  ne  devait 
plus  rester  que  peu  de  temps  sur  le  trône.  Toutes  les  classes  de  la 
population  étaient  représentées  à  l'enterrement  de  Shmane;  le  cor- 
tège remplissait  tout  l'espace  entre  le  Bardo  et  Sidi-Abdallah-Ché- 
rif,  et  lorsqu'il  passa  près  de  l'endroit  où  se  trouvaient  les  femmes, 
elles  poussèrent  ensemble  une  immense  clameur.  On  arriva  à  la 
lourba  d'Ali-Pacha,  et  Slimane  est  le  premier  qui  fut  enterré  dans 
ce  monument.  Dieu  lui  épargna  les  humiliations  et  les  horreurs  di' 
la  défaite  ;  comme  son  cousin  Mostefa,  il  vécut  et  mourut  au  pouvoir. 
Tous  les  lecteurs  de  la  ville  lurent  le  Coran  à  ses  funérailles.  Ce  fui 
le  cheikh  El  Ghariani  qui  lui  présenta  une  pincée  de  poussière,  jeta 
la  terre  sur  son  linceul  et  pria  pour  lui,  ce  qui  est  un  gage  précieux 
du  salut  de  ce  prince  dans  l'autre  monde.  On  donna  des  gratifica- 
tions à  ceux  qui  furent  chargés  de  lire  le  Coran  tous  les  jours  sui' 
sa  tombe,  et  les  aumônes  que  l'on  disti-ibua  furent  si  abondantes  que 
les  pauvres  devinrent  riches. 

Après  les  funérailles  le  pacha  donna  l'ordre  de  construire  uur 
médersa  attenante  à  la  tombe,  et  lui  donna  le  nom  de  son  fils  :  c'esl 
la  médersa  Slimania(2)  dont  nous  avons  parlé.  Il  la  constitua  habous 
au  profit  des  talebs  malékites,  et  le  professeur  de  cette  médersa  fut 
le  cheikh  Sidi  Mohammed  el  Ghariani. 

Les  souks  furent  fermés  pendant  sept  jours,  et  peut-être  ménif 
davantage,  après  l'enterrement.  Ou  vint  de  toutes  parts  présenter 
les  condoléances  au  pacha  et  à  son  fils  Mohammed;  on  entrait  le 
matin  au  Bardo,  on  baisait  sans  rien  dire  la  main  du  pacha  qui  se 
tenait  assis  dans  la  salle  de  justice,  et  on  allait  de  là  dans  l'ancienne 
maison  de  Younès  qu'habitait  Mohammed-Bey. 

Ce  dernier  se  tenait  assis  dans  l'enfoncement  du  milieu  tle  la 


(1)  Milice  d'infîititf.rie,  organisno  à  Pépoque  du  gouvcrnonicnt  des  deys,  et  qui  avait  pour 
mission  spéciale  d'installer  les  tentes  dans  les  colonnes  d'été  et  d'hiver;  de  plus, quand  un 
haut  dignitaire  mourait,  les  Hachia  portaient  la  civière  jusqu'au  cimetière  et  prenaient 
connnc  salaire  le  tapis  qui  entourait  le  corps.  Ils  appartenaient  tous  au  rite  hanélito,  c'est-à- 
dire  qu'ils  étaionl  Turcs  ou  koulouglis  ;  ils  recevaient  du  gouvernement  une  rétribution 
annuelle,  et  étaient  commandés  par  un  hach-hachi,  assisté  d'un  kahia.  Leur  uniforme  se 
composait  d'une  petite  chéchia  rouge  sans  pompon,  posée  sur  le  sommet  du  crâne,  d'un  large 
pantalon  de  couleur  bleue,  d'une  fouta  placée  sur  l'épaule  et  terminée  par  tm  pompon  on  fil,  et 
Je  souliers  à  la  mode  d'Algérie.  Cotte  milice  a  disparu  depuis  une  quinzaine  d'années  environ. 

(2)  Dans  lu  rue  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom. 
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rhainbre,  la  tète  enveloppée  d'un  châle,  de  telle  sorte  qu'on  ne  voyait 
(|iie  ses  yeux;  on  lui  baisait  la  main  et  l'on  sortait.  Mohannned-Bey 
cl  les  serviteurs  du  pacha  ne  portaient  que  des  vêtements  de  drap 
lili'u  ou  violet  foncé,  en  signe  de  deuil.  Dans  toute  la  Régence  on 
s  abstenait  de  pousser  des  cris  de  joie,  de  battre  le  tambour  et  de 
liiiit  ce  qui  pouvait  passer  pour  un  signe  de  réjouissance;  les  ma- 
riages et  les  circoncisions  se  faisaient  sans  fête;  les  chanteurs  et  les 
u'iis  qui  vivent  du  plaisir  ne  flrent  pas  de  recettes  pendant  plus 
iliiiie  année.  Le  pacha  pleura  beaucoup  son  fds.  On  dit  qu'il  fit  venir 
ilii  Maroc  deux  pleureuses  qui  poussaient  de  tels  gémissements 
((irelles  faisaient  tomber  les  oiseaux  qui  passaient  au-dessus  de  leur 
h'ii';  quand  le  pacha  entrait  dans  sa  chambre,  il  faisait  venir  ces 
'Iriix  femmes  qui  commençaient  leurs  lamentations  et  il  versait  d'a- 
bondantes larmes. 

Slimane  méritait  tous  ces  regrets,  car  c'était  un  prince  fils  de 
prince,  et  il  ne  fit  jamais  de  mal,  ni  par  sa  main  ni  par  sa  langue. 
On  serait  peut-être  tenté  de  lui  reprocher  la  mort  d'El  Hadj  Mostefa 
ben  Meticlia,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  le  fit  tuer,  et  il  se  conforma 
simplement  à  l'ordre  donné  par  son  père.  En  réalité,  Slimane  se 
contenta  de  le  frapper  et  de  l'écarter  du  fauteuil  de  son  père,  et  il 
agit  ainsi  parce  qu'il  lui  en  voulait  d'avoir  créé  de  l'animosité  entre 
le  pacha  et  son  fils,  ce  qui  amena  la  guerre,  de  grandes  dépenses 
pour  le  trésor  et  finalement  la  séparation  entre  Younès  et  les  siens. 

Il  dit  à  El  Hadj  Mostefa  en  le  frappant  :  «Vous  et  votre  père  vous 
avez  séparé  les  descendants  d'Ali  Turki  et  vous  êtes  la  cause  de 
leurs  malheurs.»  Quand  on  lui  demandait  des  nouvelles  de  la  guerre, 
il  répondait  qu'il  voulait  rester  étranger  à  cette  calamité. 

On  dit  qu'un  jour,  causant  avec  une  vieille  femme  qui  servait  son 
épouse,  il  lui  demanda  où  était  son  fils;  elle  répondit  qu'il  était 
occupé  à  ensemencer  deux  ouïbas;  et  comme  il  voulait  savoir  s'il 
labourait  lui-même  ou  faisait  labourer  par  un  autre,  elle  ajouta  que 
c'était  lui  qui  conduisait  la  charrue.  Slimane  poussa  alors  un  profond 
soupir;  la  femme  lui  en  demanda  la  cause,  et  il  lui  dit:  «J'aurais  bien 
voulu,  comme  ton  fils,  labourer  la  terre  en  conduisant  mes  deux 
biinifs,  les  pieds  nus  et  la  tête  couverte  d'un  capuchon  grossier;  le 
soir,  quand  je  serais  rentré  chez  moi,  ma  femme  m'aurait  tendu  un 
simple  pain  d'orge  en  me  disant  qu'elle  n'avait  pas  autre  chose; 
j'aurais  mangé  ce  pain  avec  appétit  et  dormi  ensuite  sans  soucis, 
il'iin  sommeil  réparateur.»  La  vieille  lui  répondit  :«  Vous  êtes  le 
sultan  de  votre  époque;  que  Dieu  vous  préserve  d'une  pareille  oxis- 
li'Mccl  »  Slimane  ajouta  alors  qu'il  avait  d'autres  désirs  qui  l'iHou- 
ui'raii'ul  liicu  davantage.  Il  laissa  un  enfant  qui  moiirul  dans  des 
(■iiuditions  iiuo  nous  rapporterons  plus  tard. 

Le  pacha  était  très  affecté  de  se  voir  privi''  de  deux  de  ses  enfants 
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et  il  laissait  le  soin  de  diriger  le  royaume  à  Mohaniined.qui  ne  son- 
geait plus  qu'au  moment  où  il  hériterait  de  son  père  et  lui  succéde- 
rait sur  le  trône. 

Quand  arriva  l'été  Mohammed-Bey  pensa  que  son  père  lui  donne- 
rait l'ordre  de  partir  avec  l'armée;  mais  le  pacha,  tout  entier  à  s:i 
douleur,  ne  donna  aucune  instruction  à  ce  sujet.  Le  prince  demanda 
alors  à  un  des  intimes  du  pacha  de  chercher  à  connaître  ses  inten- 
tions et  de  lui  suggérer  l'idée  d'envoyer  son  llls  à  sa  place, en  le  fai- 
sant accompagner  par  l'aglia  Otsmane  qui  connaissait  bien  le  pays. 
Ce  personnage  alla  rendre  visite  un  jour  au  pacha  et,  au  cours  de  la 
conversation,  lui  rappela  que  le  moment  était  venu  de  mettre  en 
marche  la  colonne  d'été  et  de  désigner  quelqu'un  pour  la  commande i- 
au  cas  où  il  ne  voudrait  pas  partir  lui-même  avec  les  troupes.  I.i' 
pacha,  toujours  absorbé  par  ses  tristes  pensées,  lui  dit  que  son  étoile 
déclinait  et  qu'il  n'avait  plus  d'espoir  dans  les  affaii'cs  du  royaume. 
Son  interlocuteur  chercha  alors  à  le  consoler  en  lui  répétant  que 
celui  qui  était  parti  pouvait  être  remplacé  et  qu'il  avait  toujours  son 
fils  Mohammed  ;  il  continua  dans  ce  sens  et  fit  observer  qu'il  y  aurait 
peut-être  avantage  à  remettre  l'exercice  du  pouvoir  à  son  fds  de  son 
vivant,  pour  que  les  soldats  apprissent  à  le  connaître  et  les  sujets  à 
lui  obéir.  Le  pacha  lui  dit  :  «Cela  ne  vient  pas  de  toi  et  quelqu'un  t'a 
chargé  de  me  le  dire.  Si  Mohammed  veut  sortir  avec  les  troupes  et 
se  montrer  aux  populations,  qu'il  le  fasse  :  je  verrai  comment  il  s'ac- 
quittera de  cette  mission.» 

Dès  que  Mohammed-Bey  eut  reçu  l'ordre  du  départ,  il  envoya  dire 
aux  khodjas  de  lui  préparer  cent  tentes;  les  khodjas  ne  purent  que 
se  conformer  à  cet  ordre,  bien  que  cent  tentes  comportassent  2.000 
hommes  et  que  la  nourriture  d'une  pareille  troupe  nécessitât  des 
dépenses  très  considérables.  Quand  les  préparatifs  furent  terminés 
et  les  tentes  dressées,  Mohammed  entra  dans  le  camp  avec  ses  amis 
et  les  gens  attachés  à  son  service;  il  montait  les  chevaux  qu'il  avait 
fait  venir  du  pays  des  chrétiens  et  était  encore  plus  gonflé  d'orgueil 
que  de  coutume  ;  il  avait  donné  l'ordre  à  ses  harnbas  de  ne  laisser 
approcher  personne  de  lui  sans  une  autorisation  spéciale.  Il  traversa 
le  Khanguet-Arram  et  fut  reçu  près  de  l'oued  Zargua  par  les  Oulad- 
ben-Sassi,  qui  l'accompagnèrent  ensuite  en  marchant  devant  lui. 
Quand  il  arriva  près  du  pont,  son  cheval  butta,  mais  se  releva  de 
suite  et  continua  à  marcher.  Mohannned  dit  aussitôt  à  ses  harnbas 
de  lui  amener  Ibrahim  ben  Sassi,  et  quand  il  fut  devant  lui  il  tira  son 
yatagan  et  lui  en  porta  un  coup  que  le  caïd  put  éviter;  comme  le 
prince  relevait  son  arme  pour  frapper  de  nouveau,  Smida  ben  Sli 
mane,des  Oulad-Menaà,  intercéda  pour  le  caïd  en  demandant  quel 
était  son  crime.  «  N'as-tu  pas  vu,  lui  dit  Mohauuncd,que  mon  cheval 
a  butté  et  que  j'ai  failli  tomber  à  terre  à  cause  des  pierres  qui  en- 
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I  Miiibrent  le  terrain;  pourquoi  ce  cliien  n'a-t-il  pas  fait  nettoyer  la 
Kiiite  et  enlever  les  pierres?  Il  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  pour 
si)ii  seigneur  Younès.  »  Le  caïd  était  tremblant  de  frayeur,  et  Smida 
iliL  au  prince  :  «  Monseigneur,  comment  le  caïd  aurait-il  pu  faire  re- 
tirer cette  route?»  C'était  une  grande  calamité  pour  les  gens  d"avoir 
:i  If  lire  à  un  maître  qui  exigeait  ainsi  des  choses  impossibles. 

Il  était  peureux  et  méchant.  Comme  il  était  descendu  près  d'une 
cili'rne  appelée  Ahmar-Aïnha,  il  entendit  des  coups  de  fusil  et  de- 
manda la  cause  de  ce  bruit;  on  lui  dit  que  c'étaient  les  Drids  et  les 
Mi'khaznis  qui  faisaient  une  fantasia  devant  leurs  tentes,  comme 
ils  on  avaient  l'habitude;  il  donna  aussitôt  l'ordre  du  départ  et  dé- 
l'iidit  il  l'avenir  de  tirer  des  coups  de  hisil  en  manière  de  divertis- 
s  iiient. 

A  Béja,  il  ne  voulut  pas  camper  au  milieu  des  soldats  de  peur 
qu'il  lui  arrivât  malheur  et  s'installa  dans  le  Bardo,  oïi  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  chaleur.  Un  jour  qu'il  descendait  vefs  la  ville, 
son  cortège  fut  croisé  par  des  gens  parmi  lesquels  je  me  trouvais, 
et  comme  j'avais  entendu  parler  de  ses  chevaux  et  de  leur  couleur 
bizarre,  j'avais  nu  grand  désir  de  les  voir  ;  je  demandai  où  ils  étaient 
et  on  me  les  montra  à  peu  de  distance  du  bey.  Je  m'en  approchai 
et  j'en  vis  trois  :  l'un  d'eux  avait  une  robe  rouge  parsemée  de  taches 
blanches,  avec  de  nombreux  poils  blancs  à  la  croupe  et  un  cou  telle- 
ment blanc  qu'il  paraissait  atteint  de  la  lèpre;  il  y  avait  aussi  une 
jument  baie  qui  avait  une  raie  blanche  l'entourant  entièrement  à  la 
hauteur  de  la  sangle  ;  le  troisième  avait  le  ventre  et  les  cuisses 
tachetés  de  blanc.  Le  paleffenier  que  j'interrogeai  me  confirma  que 
c'étaient  bien  là  les  chevaux  dont  j'avais  entendu  parler,  et  je  cons- 
tatai qu'ils  n'avaient  pas,  ainsi  qu'on  me  l'avait  dit,  une  robe  zébrée 
de  blanc  et  de  noir  comme  celle  de  la  panthère.  Je  vis  aussi  un  che- 
val et  une  jument  dont  la  croupe  et  les  membres  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  chevaux  ordinaires,  mais  plutôt  à  ceux  de  l'animal 
que  l'on  appelle  bœuf  sauvage.'*'  Je  demandai  au  palefrenier  si  c'é- 
taient là  les  chevaux  que  l'on  disait  ressembler  au  lion,  et  je  lui  fis 
observer  qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  cet  animal  ;  il  me 
répondit  que  c'était  pourtant  d'eux  qu'on  m'avait  parlé. 

Quand  l'armée  s'arrêta  à  Béja,  le  terrain  assigné  pour  le  campe- 
ment n'était  pas  assez  vaste  pour  contenir  toutes  les  tentes,  tellement 
il  y  eu  avait,  en  sorte  que  les  Turcs  nuu'mnrèrent.  Mohammed,  in- 
formé des  réclamations  des  soldats,  monta  à  cheval,  alla  voir  le  camp 
etcoustata  que  les  tentes  étaient  en  effet  l'une  sur  l'autre,  commrau 


(1)  l.'iiriirnnl  oppelO  en  Algérie  et  on  Tunisie  beguear-el-oaac/i,  c'anl-bdi 
voKo  u.  est  l'anlilope  babas,  assez  commune  dans  ces  régions. 
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camp  de  Smendja.O  II  ne  donna  pas  d'autres  instructions  que  d'ou- 
vrir le  marché  habituel.  II  commença  ensuite  à  rendre  la  justice, 
mais  d'une  telle  façon  qu'on  aurait  pu  le  prendre  pour  un  enfant  à 
peine  sevré,  ayant  une  longue  barbe  et  des  jambes  courtes  ;  il  avait 
le  visage  pâle  et  l'air  ravagé;  il  tenait  d'ailleurs  de  courtes  audiences 
et  rentrait  aussitôt  après  dans  ses  appartements. 

A  l'époque  où  Mohammed-Bey  se  disposait  à  partir  avec  les  trou- 
pes, le  pacha  avait  avec  lui  au  Bardo  ses  frères  Merad  et  Mahmoud  ; 
il  leur  donna  l'ordre  d'accompagner  son  fils  à  Béja,  pensant  que  s'ils 
restaient  seuls  avec  lui  au  Bardo  ils  ne  manqueraient  pas  de  le  tuer. 

Mohammed  ordonna  aux  zouaouas  d'aller  dans  la  montagne  ;  ils 
y  soumirent  les  habitants  aux  vexations  les  plus  odieuses,  puis  ren- 
trèrent à  Béja  où  ils  campèrent  près  des  soldats  turcs.  Ils  envahirent 
ensuite  le  marché,  pillant  et  volant  tout  et  disant  qu'ils  agissaient 
ainsi  par  ordre  du  bey  Mohammed.  La  plupart  des  commerçants 
désertèrent  ce  marché,  qui  cessa  bientôt.  Il  y  avait  près  du  Bardo 
un  jardin  complanté  en  vigne;  un  matin,  les  pillards  s'abattirent  siu- 
ce  jardin  et  n'y  laissèrent  rien;  cela  se  passait  sous  les  yeux  du  bey, 
qui  regardait  par  les  fenêtres  de  ses  appartements.  Le  lendemain, 
des  zouaouas  et  des  askers  se  réunirent  pour  piller  un  autre  jardin 
dans  lequel  se  trouvait  un  hamba  turc,  qui  monta  à  cheval,  couru! 
au  camp  pour  prévenir  le  bach-hamba,puis  se  présenta  à  l'audience 
de  justice  et  exposa  sa  plainte  au  bey;  ce  dernier  donna  l'ordre  à 
l'agha  Otsmane  de  partir  avec  quelques  cavaliers  pour  arrêter  les 
coupables,  mais  tout  le  monde  s'enfuit  à  l'approche  de  l'agha,  qui 
ne  put  prendre  personne.  Le  prince  resta  encore  quelques  jours  au 
Bardo  sans  en  sortir,  puis  il  donna  l'ordre  du  départ;  la  plupart 
des  habitants  demandèrent  à  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'il  revint 
chez  eux  une  seconde  fois,  et  leur  vœu  fut  exaucé.  Le  bey  rentra  au 
Bardo  de  Tunis  et  se  présenta  devant  son  père,  mais  il  avait  demandé 
à  ses  amis  de  ne  rien  dire  au  sujet  des  actes  de  pillage  qui  avaient 
été  commis,  car  si  le  pacha  les  avait  appris  il  n'aurait  pas  manqué 
de  désavouer  son  iils  et  ne  se  serait  plus  jamais  lait  représenter  par 
lui  à  la  tête  des  troupes. 

Le  bruit  se  répandit  à  cette  époque  que  les  Algériens  arriveraient 
l'année  suivante;  quelques-uns  ajoutaient  foi  à  ces  nouvelles,  et 
d'autres  refusaient  d'y  croire. 

Quand  arriva  le  moment  de  faire  sortir  la  colonne  destinée  au 
Djerid,  Mohammed-Bey  en  prit  le  commandement,'-'  mais  on  ne  lui 

(1)  Allusion  au  campement  do  la  nombreuse  armée  du  bey  Hassino  &  Smendja.  C'est  on  cet 
endroit  que  fut  livrée  la  bataille  qui  décida  du  sort  de  ce  prince  ;  battu  à  Smendja,  Hassino 
lioy  se  réfugia  derrière  les  murs  de  Kairouan,  où  il  fut  pris  et  tué. 

(2)  1^0  15  janvier  ITIiC,  c'ost-à-diro  l'année  môme  du  retour  des  Algériens,  le  consul  do  Franco 
écrivait  :  ii  Sidi  Mamet  ost  parti  seul  pour  le  camp,  avec  un  corps  do  troupes  qu'on  assure 
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voyait  pas  Tair  orgueilleux  qui  lui  était  habituel,  car  il  était  préoc- 
cupé de  l'idée  que  Youuès  u'atteudait  quïuie  occasion  pour  se  venger  : 
on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  déjà  subi  uu  échec,  et  il  ressemblait 
à  un  ânon  blanc  que  l'on  vient  de  brûler  au  fer.  Les  gens  disaient 
qu'après  avoir  amené  par  ses  intrigues  la  chute  de  Younès  il  avait 
empoisonné  sou  frère  Slimane,  et  ce  bruit  trouvait  créance  aussi 
bien  dans  la  haute  classe  que  dans  le  peuple.  Il  partit  avec  son 
armée,  et  lorsqu'il  arriva  à  l'endroit  appelé  Fedj-el-HimarC)  il  fut 
surpris  par  un  froid  intense  qui  fit  périr  des  chevaux  et  même  des 
hommes;  on  pensa  que  Dieu  le  poursuivait  ainsi  parce  qu'il  avait 
tué  son  frère.  Il  arriva  au  Djerid,  mais  dès  qu'il  eut  encaissé  les  im- 
pôts il  repartit  en  toute  hâte,  persuadé  que  Younès  allait  envoyer 
ses  askers  et  ses  goums  pour  lui  couper  la  retraite. 

(A  suivre.) 


être  de  16.800  hommes.  S'il  va  au  fond  du  Djerid,  son  absence  sera  au  moins  do  deux  mois,  dp 
sorte  qu'à  peine  sera-t-il  de  retour  qu'il  lui  faudra,  selon  toute  apparence,  rentrer  on  cam- 
pagne. On  se  ressent  déjà  des  approches  de  la  guerre  ;  il  n'y  a  plus  de  sécurité  ;  des  vols  et 
des  assassinats  se  commettent  journellement  sur  les  grands  chemins  et  dans  la  ville,  où 
tout  se  paye  le  double  et  où  l'on  manque  des  provisions  les  plus  nécessaires,  o  Correspon- 
dance des  Beys  de  Tunis,  t.  Il,  p.  496. 

11  est  évident  que  dons  les  16. SOO  hommes  composant  la  colonne  on  comptait  les  contin- 
gents de  cavalerie  indigène,  dont  on  n'avait  pas  à  assurer  la  solde. 

(I)  Col  assez  élevé  situé  à  deux  étapes  de  Gafsa,  entre  Gamouda  et  Felat-Amra,  sur  la  route 
que  suivaient  les  armées  se  rendant  au  Djerid.  Ce  passage,  où  l'on  ne  rencontre  pas  d'eau, 
est  battu  par  tous  les  vents,  et  suivant  la  saison  il  y  fait  très  chaud  ou  très  froid.  Il  est  connu 
actuellement  sous  le  nom  do  Foum-cl-Fedj  et  se  trouve  sur  le  territoire  de  lu  fraction  des 
Oulad-Aziz  appartenant  à  la  tribu  des  llammama. 
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MÉTHODIQUE    ET    RAISONNÉ 

DES  PLANTES  VASCULAIRES 

DE  CARTIIAGE  A:  DE  SES  ENVIRONS 

AVEC  INDICATION  DES  PLANTES  MÉDICINALES  INDIGÈNES 


LE  F.   L.   B  -A.  R  ID  I  IT 

des  Missionnaires  d'Afriqiiu  (l'ères  Lîloncs) 

Ancien  professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  libre  des  Sciences  d'Angers 

Membre  do  la  Société  géologique  de  France 

de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  et  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles 


Sous-tribu  II.  —  ^Enanthées 
Crithmum.  L. 

252  Cmarilimuni.  L.-  Mutel,  FI.  fr.,  II,  41.  —  Greii.  Godr.,  FI.  fr., 

1,700.  -  Gill.  Magu.,  Nouv.  fl. fr.,208.-  Batt. et  Trab.,  FI.  alg., 
I,  363.  —  Bonn.  Barr.,Cat.  pi.  tun.,  180.—  (Juin,  novembre.) 
Hab.:  lieux  rocheux,  sablonneux  et  maritimes.  Tunis. 
Kundmannia.  Scop. 

253  K.sicuIa.Scop.  —  Mulel,  Fl.fr.,II,44.— Brignoliapastinacselolia. 

Gren.  Godr.,  Fi.  fr.,  I,  711.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  210.  — 
Kundmannia  sicula.  Batt.  et  Trab. ,  FI.  alg.,  I,  364. —  Bonn. 
Barr.,  Cat.pl.  tun.,  180. 

Hab.:  coteaux  secs  et  incultes,  pâturages  et  moissons.  Car- 
tilage, environs  de  Tunis. 

Tribu  VI.  —  Peucédanées.  D.  C. 
Perula.  Tournel'. 

254  F.  communis.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  II,  58.  —  F.  nodidora.  Gren. 

Godr.,  FI.  fr.,  1, 691.  -  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  206.  —  F.  com- 
munis. Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  367.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  181.  — (Avril, juillet.) 
Hab.: champs, lieux  incultes, bords  des  chemins, coteaux. Car- 
tilage, La  Goulette,  Tunis,  La  Marsa. 

Pastinaca.  L.  (Vulg.  panais.) 

255  P.  saliva.  L.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  57.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  1, 693.- 

GiU.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  206.-  Batt.  el  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  369. 
Hab.:curivé  dans  les  jardins. 


Les  panais  sont  excitants,  dinrétiqnes  et  fébrifuges.  Cuite  dans 
le  lait,  cette  racine  est  favorable  aux  phtisiques,  aux  personnes 
délicates  et  affaiblies.  C'est  surtout  la  semence  qu'on  a  employée 
dans  les  fièvres  intermittentes,  en  infusion,  comme  fébrifuge,  à 
la  dose  de  2  à  6  gr. 

Tordylium.  L. 

-2ôC,  T.  apulum.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  II,  60.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 698. 

—  Gil  1 .  Magn. ,  Nouv.  fl.  fr.,  207.— Batt.  e t  Trab.,  FI.  alg. ,  1, 369. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  183.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  haies  et  pâturages.  Le  Bardo,La 
Manouba. 
Les  semences  de  tordylium  sont  aromatiques  et  carminatives. 
Anethum.  Tournef. 
2.57  A.  graveolens.L.  —  Mutel,  Fl  fr.,  II,  58.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 
1, 686.- Gill.  Magn.,  Nouv.  fl. fr.,  204.- Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
I,  370.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  184.  —  (Avril,  juillet.) 
Hab.:  lieux  cultivés  et  incultes  ;  cultivé  et  parfois  subspontané. 
La  Goulette. 

Les  semences  A'aneth  sont  stimulantes  et  carminatives;  elles 
conviennent  dans  la  débilité  gastrique,  les  coliques  venteuses  et 
la  gastralgie.  A  l'extérieur,  on  emploie  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits  en  cataplasmes  et  en  fomentations  comme  résolutives. 
On  les  administre  en  lavements  comme  carminatives. 

A  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  infusion  des  fruits,  4  à  8  gr.  par 
litre  d'eau. 

Tribu  VII.  —  Tuapsiées.  Kch. 
Thapsia.  L. 
258  T.garganica.L.-  Batt.  et  Trab.,  Fl.alg.,  1,371.—  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  184.  —  (Avril,  juillet.)  (en  arabe,  boic-nafa.) 
Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  incultes,  pentes  des  collines, 
(^arthage,  La  Marsa,  La  Malga. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  contiennent  un  suc  acre  et 
irritant.  L'écorce  des  racines  donne  une  résine  employée  pour 
la  préparation  des  emplâtres  de  thapsia,  qui  sont  un  puissant 
révulsif.  On  appliqiu',  pendant  trois  jours,  sin-  le  thorax, cet  em- 
lilàtrc  ilaiisl.-i  broiicliiti!  aiguë. 

Tribu  VIII.-  Daucinées.  Batt. 

Sous-tribu  i.—  Cuminéen. 

Cuminum.  L. 

2i')9  C.  cyminum.  L.-  Hall,  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,  37 L  -  Bonn.  Barr., 

Cal.  pi.  tun.  —  (Avril,  juin.)  (Vulg.  cumin;  en  arabe,  A-e//(tii</i.) 


—  08  - 

Hab.:  cultivé  çk  et  là  pour  ses  fruits  aromatiques.  Parfois 
échappé  des  jardins  et  subspoataué. 

Les  semences  de  cumin  renferment  une  huile  essentielle  acre, 
qui  est  stomachique,  carminative  et  sudorifique.  Elles  sont  em- 
ployées en  poudre  (50  centigr.  à  1  gr.)  ou  en  infusion  à  vase 
clos  (10  à  20  gr.  par  litre  d"eau)  contre  les  flatuosités,  la  colique 
venteuse;  on  compose  des  cataplasmes  avec  les  fruits  pour  ré- 
soudre les  engorgements  des  mamelles  et  les  tumeurs  froides 
et  indolentes. 

Sous-triliu  II.—  Caucalinées. 
Torilis.  Adans. 

260  T.  uodosa.  Gœrtn.  —  Mutel,  FI.  fr.,II,  69.  -  Gren.  Godr.,  FI.  Ir., 

1, 676.  - Gill.  Magn., Nouv.fl.fr., 201. -Batt. et  Trab.,  Fi. aig., 
1,374.  — Bonn.  Barr.,Cat.  pi.  tun.,186.—  (Avril,  juin.) 
Hab.:  lieux  incultes,  haies,  champs,  lieux  secs.  Carlhage,  envi- 
rons de  Tunis. 

Sous-tribu  III. —  Eudaucinées.  Batt. 
Orlaya.  Hoffm. 

261  0.  maritima.  Kcb.  —  Mutel,  FI.  fr.,  11,67.  -  Gren. Godr.,  FI.  fr., 

I,  672.-GiU.  Magn-,  Nouv.  fl.  fr.,  200.-  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,378.  — Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun.,  187.  -  (Mars,  juin.) 
Hab.:  sables  maritimes,  bords  de  la  mer.  Carthage,  La  Gou- 
lette. 

Daucus.  Tournef. 

262  D.  carota.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  64.  -  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  I,  665. 

—  Gill.Magn.,Xouv.  fl.  fr.,200.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I, 
382.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  188.  —  (  Juin,  juillet.  )  (  Vulg. 
carotte.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  champs  et  haies.  Carthage. 
La  racine  de  carotte  est  émolliente,  résolutive,  diurétique.  On 
emploie  avec  succès  dans  les  toux  opiniâtres,  l'asthme,  le  suc  de 
carotte  ainsi  préparé: faire  cuire  dans  l'eau,  pendant  un  quart 
d'heure,  deux  ou  trois  carottes  rouges;  les  râper  et  tordre  la 
pulpe  dans  un  linge,  ajouter  deux  verres  d'eau  pure  par  verre 
de  suc  extrait.  A  boire  tiède  dans  la  journée,  en  trois  ou  six  fois. 
La  pulpe  crue  de  carotte  appliquée  sur  les  ulcères  putrides  et 
scorbutiques,  produit  de  bons  effets.  C'est  un  remède  vulgaire 
qui  réussit  fréquennnent  dans  les  brûlures  au  premier  et  au 
deuxième  degré.  Il  apaise  la  douleur  et  prévient  la  formation  des 
ampoules.  On  donne  parfois  l'infusion  théiforme  de  graines  de 
carotte  conmie  diurétique,  dans  les  coli(iues  néphrétiques,  pour 
expulser  les  graviers. 
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■,>(J3  D.  parviflorus.  Desf.-  Mutel,  l-'l.  fr.,  II,  65.—  Batt.  et  Trab.,  FI. 

alg.,  I,  382. -Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  189.-  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  lieux  sablonneux  cultivés  des  dunes,  endroits  salés  et 

maritimes.  Carthage. 

l'Gl  D.  muricalus.  L.  —  Mutel,  FI.  fr.,  II,  60.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

1,671.—  Gill.  Magn.,  Nouv.  IL  fr.,  200.  —  Batt.  et  Trab.,  FI. 

alg.,  I,  383.  — Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  189.—  (Avril,  juillet.) 

Hab.  :  lieux  cultivés,  sables  maritim.,  pâturages.  Le  Belvédère. 

Tribu  IX.—  Cori.^ndrées.  Kch. 

Coriandrum.  Tour  nef. 

(Vulg.  coriandre;  en  arabe  keussbeur.) 

•JGo  G.  sativuui.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  II,  70.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  1, 67S. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fi.  fr.,  202.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I, 
384.— Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  190.-  (Mars,  juillet.) 

Hab.  :  lieux  cultivés  et  incultes,  jardins.  Cultivé  çà  et  là  et 
parfois  subspontané. 

Les  semences  de  coriandre  sont  stimulantes  et  carminatives; 
on  les  emploie  en  poudre  (2  à  4  gr.);  en  infusion  (20  gr.par  litre 
d'eau).  Dans  les  affections  atoniques  des  voies  digestives,  elles 
sont  surtout  propres  à  dissiper  le  gaz  qui  s'y  accunude. 

RUBIACÉBS.Jussieu. 

Tribu  des  Cofféacées. 

Crucianella.  L. 

266  C.  latifolia.  L.-  Mutel,  FI.  fr.,  II,  91.-  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,II,  51. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  n.  fr.,  232.— Batt.  et  Trab. ,  FI.  alg.,  1, 390. 

—  (Avril,  mai.) 

Hab.:penles  des  collines.  Sainte-Monique.  Cette  plante  est  nou- 
velle pour  la  Tunisie. 

267  C.maritima.L.  — Mutel,  Fl.fr.,  11,92. -Gren. Godr.,  Fl.fr. ,11, 50. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  232.-  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 390. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  194.  —  (Mai,  juillet.) 
liai).:  dunes  et  sables  maritimes.  Carthage,  La  Marsa. 

Asperula.  L. 

268  A.  hirsuta.  Desf.-  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  391.- Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,  19t.—  (Avril,  juin.) 
liai),:  li(;iix  pierreux, pente  des  collines.  Sidi-bou-Saïd. 
Sherardia.  L. 

269  S.  arvensis.  L.—  Mutel,  Fl.fr.,  Il,  91  .  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr..  H,  50. 

—  Gill.  Magn.,  Nouv.  11.  Ir., 231. -Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,393 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  193.  —  (Mars,  mai.) 
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Hab.:  champs  cultivés,  lieux  incultes.  La  Malga,  La  Marsa, 
Sidi-bou-Saïd,  Cartilage,  La  Goulette. 

Rubia.  (Vulg.  garance.) 

270  R.  liuctorum.  L.—  Mutel,  FI.  fr.,  II,  77.  —  Gren.  Godr.,  l'I.  ir.,  II, 

13.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  226.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1, 393.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  192.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  cultivée  et  parfois  naturalisée. 

La  racine  de  la  garance  est  employée  en  décoction  (20  gr.  par 
litre)  et  en  poudre  (2  à  4  gr.)  contre  le  rachitisme. 

Galium. 

271  G.viscosum.  Vahl. —  G.campestre.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,398. 

—  G.  viscosum.Borm.Barr.jCat.  pi.  tun.,  197. —  (Mai,  juin.) 
Hab.: champs  argileux,  cultures.  Environs  de  Tunis. 

272  G.saccharatum.AU.— Mutel,Fl.  fr..  H,  87.—  Gren.  Godr.,  Fl.fr., 

II,  45.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  228.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl. 
alg.,  1,401.—  G.  vaillantia.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  198. — 
(Mars,  juin.) 
Hab.: champs,  moissons,  champs  d'oliviers. 

Vaillantia .  T  o  u  rn  ef . 

273  V.hispida.L.—  Mutel,  Fl.fr.,  II,  77.—  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  11,52. 

—  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  402.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun., 
198.— (Avril,  juin.) 

Hab.:  champs  secs,  lieux  pierreux  et  vieux  murs.  Carthage, 
Sidi-bou-Saïd,  El-Aouina. 

VALÉEIANÉES.  D.  C. 
Centranthus.  Neck. 

274  C.  calcitrapa.  Dufr.  -  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  95.-  Gren.  Godr.,  Fl.  fr., 

II,  53.- Gill.  Magn.,  Nouv.  n.fr.,234.—  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1, 403.  -  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  200.  -  (Avril,  juin.) 
Hab.: moissons, lieux  incultes,  vieux  murs.  Environs  de  Tunis. 
Fedia.  Mœnch. 
(Vulg.  boursette,  doucette.) 

275  F.cornucopic-e.Gœrtn.  — Mutel, Fl.fr., II, 95.  — Gill. Magn., Nouv. 

il.  fr.,  23G.  -  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 404.  —  Bonn.  Barr.,  Cat. 
pi.  tun. ,200.—  (Mars,  mai.) 
Hab.:  moissons, champs  cultivés. Carthage, La  Malga, Sidi-bou- 
Saïd,  La  Marsa,  La  Goulette. 

276  F.caput-bovis.  Pomel.—  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1,404.—  Bonn. 

Barr., Cat.  pi. tun.,  200.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  mômes  stations  et  aussi  commun  que  le  précédent. 
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Valerianella .  T  o  u  r  1 1  e  f . 

277  V.  inicrocarpa.  Lois.  —  Mute!,  FI.  fr.,  II,  97.  —  Gren. Godr.,  FI.  fr., 

11,62.  — GiIl.Maga.,Nouv.ll.lii-.,235.  — Batt.elTrab.,Fl.alg., 

I,  408.  —  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tua.,  200.  —  (Mars,  mai.) 
Hab.:  champs,  cultures,  lieux  herbeux.  Le  Bardo. 

278  V.eriocarpa.Desv.—  Mutel,  FI.  fr.,  II,  97.—  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

II,  6-t.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  236.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg. , 
I,  407.  —  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  200.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.: champs,  lieux  herbeux.  La  Goulette,  El-Aouina. 

279  V.  truncata.  Betcke.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  II, 64.—  Gill.  Magn., 

Nouv.  tl.  fr., 236.  — Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 408.-Bonn.  Barr., 
Gat.  pi.  tim.,201.—  (Mars,  mai.) 
Hab.:  lieux  incultes,  pentes  des  collines.  Carlhage. 

280  V.  discoïdea.  Lois.—  V.  coronata,  var.  G.  discoïdea.  Mulel,  FI.  fr., 

11,98.— V.  discoïdea.  Gren.  Godr.,  FI.fr.,  11,66.-  Gill.  Magn., 
Nouv. fl.  fr. , 236.-  Batt.  et  Trab. ,  Fl.  alg.,  1, 407.-  Bonn.  Barr., 
Gat.  pi.  tun.,  201.—  (Mars,  mai.) 
Hab.:  champs,  cultiu'es,  lieux  herbeux.  Carthage,  La  Marsa, 
Sidi-bou-Saïd. 

DIPSACÉBS.  Vaillant. 

Scabiosa.L. 

(Vulg.  scabieuses.) 
Seclion  1'".—  Euscabiosa.  (Vidua.  Couit.) 

281  S.  maritima.  L.  — Mutel,  Fl.fr.,  II,  101.—  Gren.  Godr.,  FI.  f  r.,  II,  77. 

-  Gill.  Magn., Nouv.  fl.  fr.,  238.-  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 413. 
-Boim.Barr.,Cat.pl.  tun.,202.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  lieux  incultes,  sables  maritimes.  Carlhage,  La  Marsa, 
Sainte-Monique,  Sidi-bou-Saïd. 

Section  2°. —  Astehocephalus.  Coult. 

282  S.  monspeliensis.  .Jacq.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  416.—  Bonn. 

Barr.,  Gat.  pi. tun.,  204.—  (Avril,  juillet.) 

il:d).:  bords  des  chemins,  champs cidtivés  et  incultes.  Environs 
de  Tunis. 

Section  3".  —  Pycnocomon.  llook. 

283  S.  ruta'folia.  Vahl.—  S.  urceolata.  Mutel,  FI.  fr.,  Il,  101.  —  S.  ru- 

tœfolia.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  II,  80.—  S.  urceolata. Gill.  Magn., 
Nonv.  11.  fr.,238.—  S.  rutœfolia.  Batt.  et  Trab.,  l'I.  alg.,  I,  416. 

-  Honn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun., 201.-  (M;ii,  juillel.) 
Ilali.iduni's  cultivées  du  lilloral.  Carlhage,  La  Marsa,  La  Sou- 

ki';i,  iMi\  irons  de  Tunis. 


-   10-^  - 

SYNANTHBRBBS.  Ch.  Richard. 

Composées.  Juss. 

Sous-famille  I.-SÉNÉCIUDKES  ou  CORYMBIFÉRES.  Juss. 

Tribu  I.—  AsTÉRiNÉES.Nees. 

Sous-tribu  i.  —  BelUdées. 

Bellis.  Tournel. 

284  B. annua.L.-Mutel, Fl.fr., II,  158.— Gren.Godr., Fl.fr., II,  105.- 

Gill.  Magn.,  Nouv.  H.  fr.,  287.  -  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  421. 

—  Bonn.  Barr.,Gat.  pi.  tun.,207. —  (Février,  mai.) 

Hab.:  pâturages,  pentes  des  collines.  Carthage,  La  Malga,  La 
Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  environs  de  Tunis. 

285  B.  microcephala.  Lange.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  1, 422.—  B.  an- 

nua,  var.  6.  microcephala.  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  207.  — 
(Fleurit  un  peu  plus  tard.) 
Hab.:  pelouses  sèches,  pentes  des  collines.  Carthage. 

286  B. sylvestris. Cyrillo.—  Mutel,  FI. fr., II, 1 57.—  Gren. Godr.,  FI. fr., 

II,  106.—  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  287.-  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,422.—  Bonn.  Barr.,  Gat.  pi.  tun.,  207.—  (Février,  novembre.) 

Hab.: pelouses  et  lieux  herbeux.  Sidi-bou-Saïd. 

On  combat  les  constipations  opiniâtres  au  moyen  de  la  pâque- 
rette mangée  en  salade.  On  donne  aussi  avec  succès  le  suc  de 
cette  plante  dans  les  engorgements  abdominaux,  les  infiltrations 
séreuses,  suite  de  fièvres  intermittentes.  Ge  moyen  réussit  aussi 
dans  l'ictère  avec  empâtement  du  foie  et  constipation.  On  mé- 
lange souvent  ce  suc  et  celui  du  pissenlit  ou  de  la  fumeterre  pour 
les  afïections  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  trois  espèces  de 
pâquerettes  peuvent  être  substituées  l'une  à  l'autre. 

Sous-tribu  n.—  Erigeronées. 
Eriger  on.  L. 

287  E.  linifolius.Willd.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  125.  —  Conyza  ainbigua. 

Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,ll,96.-  Gill.  Magn.,  Nouv.  tl.fr.,285.— 
Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 424.-  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  206. 

—  (Juin,  juillet.) 

Hab.: lieux  incultes,  jardins,  culLurcs.  La  Goulette,  Tunis. 

Tribu  II.  —  Inuléks 
Francœuria.  Cass. 

288  F.  laciniata. Cass. -Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  429.—  Bonn.  Barr., 

Cat.pl.  tun.,  211.—  (Avril,  mai.) 
Hab.:  sables,  lieux  incultes,  terrains  argileux  humides.  Tunis. 
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Inula.  L 


:.'s;»  I.  criUiinoïdes.  L.  -  Mutel,  FI.  (r.,  II,  133.  —  Gren.Godr.,  FI.  fr., 
II,  17G.-  Gill. Magii., Nouv. fl. f r.,268.-  Batt. et  Trab., FI. alg., 
1, 431.  —  Bonn.  Bavr.,  Cat.  pi.  hin.,  209.—  (Juillet,  novembre.) 
Hab.:  dunes  et  sables  du  littoral.  Environs  de  Tunis,  La  Soû- 
le ra. 

■-".(1)  I.graveolens.  Desf. —  Erigeron  graveolens.  Mutel,  Fl.fr.,  II,  125. 

—  Cupularia  graveolens.  Gren.  Godr.,Fl.  fr.,  11,188. —  Gill. 
Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  269.  —  Inula  graveolens.  Batt.  et  Trab., 
Fl.  alg.,  1,430.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  209.—  (Septembre, 
octobre.) 

Ilab.:  champs  cultivés  du  bord  de  la  mer.  Carthage. 

■J')l   I.viscosa.  Ait.—  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  134.—  Cupularia  viscosa.Gren. 
Godr.,Fl.fr.,I[,181.  — Gill.Magn., Nouv.  n.fr., 269.  — Inula  vis- 
cosa.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg. ,  1, 430.-  Bonn.  Barr., Cat. pi.  tun., 
209.—  (Juillet,  octobre.) 
Hab.:  lieux  incultes,  pâturages  humides. 

Asteriscus.  Mcench. 

292  A.  aquaticus.  Mœnch.  —  Bu))iitalmum  aquaticum.  Mutel,  Fl.  fr., 

11,141.  -  Asteriscus  aquaticus.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  II,  172.— 
Gill.Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  272.-  Batt.  et  Trab.,  Fl. alg.,  1,433. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  207.  -  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  sables,  lieux  cultivés,  plantations  d'oliviers.  Carthage, 
La  Malga,  La  Marsa,  La  Goulette. 

293  A.maritirnus.  Mœnch.—  Buphtalmum  niaritirnum.  Mutel,  Fl.  fr.. 

Il,  1  IL- Asteriscus  maritinius.  Gren.Godr.,  Fl.  fr.,  II,  171. — 
Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  272.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  433. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  |)1.  tun.,  208.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  falaises  et  rochers  de  la  région  littorale.  Carthage  et 
Tunis. 

Pallenis.Cass. 

294  I*.  spinosa.Cass.— Buiihlalnnua  spinosinn.  Mutel,  l''l.fr.,  11,110. 

—  Asteriscus  sjiinosus.  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  II,  172.  —  Pallenis 
spinosa.  Gill.  Magn., Nouv. fl.fr., 272.— Balt.cl  Trab.,  Fl. alg., 
1,  Cil.  -  Honn.  Barr.,  Cat.  i>l.  tuii.,20S. 

Ilab.'  lieux.  pierr(;ux,  champs  inrullcs,  punies  des  collines. 
Cartilage,  La  Malga,  La  Marsa,  Siiii-boii-Sanl,  La  Goulette. 
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Tribu  III. —  Gnaphalioïdkes. 

Sous-tribu. —  Gnaphaliées. 

Micropus.  L. 

2<ô\  M.  supiiuis.  L.  -    Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  443.  —  Bonn.  Barr., 

Cat.  pi.  tun.,213.—  (Mare,  juin.) 

Hab.:  pelouses,  sables.  Plaines  de  la  Soukra. 

Evax.  Gœrtn. 

295  E.  pygmsea.  Per.s.  —  Micropus  pygmaeus.  Mutel,  V\.  fr.,  II,  139.  — 

Evax  pygmsea. Gren.  Godr.,  FI.  fr.  1,195.—  Gill.Magn.,  Nouv. 
fl.fr.,  271.—  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  437.—  Bonn.  Barr., 
Cat.  pi.  tun.,  213.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  pâturages  secs.  Colline  de  Byrsa,  à  Car- 
thage. 

296  E.  asterisciflora.  Fers.  —Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  438.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,213.—  (Mars,  juin.) 
Hab.:  mêmes  stations  que  le  précédent  et  aussi  commun. 

Filago.Tourn. 

297  F.  spathulata.  Presl.—  Gren.  Godr.,  FI.  tr.,  II,  191.— Gill.Magn., 

Nouv.  fl.  fr.,  270.  —  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  440.—  Bonn. 
Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  214.  —  (Avril,  juin.) 
Hab.:champs  et  lieux  incultes.  Sidi-bou-Saïd. 

Helichrysum.  D.  C.  Tourn. 

298  H.  stœchas.  Desf.  —  H.  Fontanesii.Batt.et  Trab.,  FI.  alg.,  1,445. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  212.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  sables  et  dunes  du  littoral.  Gamart,  La  Marsa. 

Tribu  IV.  —  Anthemidées.  Cassini. 

Sous-tribu  i. —  Euanthémidées. 

Cladanthus.  Cassini. 

299  C.  Arabicas.  Cass.— Batt.  et  Trab.,  FI. alg.,  1,450.  — Bonn. Barr., 

Cat. pi.  tun., 217.  —  (Avril,  juillet.) 
Hab.:  lieux  pierreux,  pentes  des  collines. Tunis. 
Per  idersea .  W  e  b  b . 

300  P.  fuscata.  Webb.  —  Anthémis  fuscata.  Mutel,  FI.  fr.,  II,  1.50.  — 

Chamomilla  fu.scata. Gren. Godr.,  FI.  fr.,  II,  151.  —  Gill.  Magn., 
Nouv.  fl.fr., 274.  —  Peridenea  fuscata.  Batt.  et  Trab.,  FI.  alg., 
1,458. —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  219.  —  (Janvier,  juin.) 
Hab.:  champs,  lieux  cultivés  et  décombres.  Tunis,  Rades. 
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Anacyclus.  L. 

::ni  A.clavatus.Pers.—  Mutel.  Fl.fr.,  II,  152.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

II,  157.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  275.  —  Batt.  et  Trab.,  FI. 

alg.,  1, 451.  —  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  219.  —  (Avril,  juillet.) 

Ilab.:  champs,  lieux  incultes.  Cartilage,  Sidi-bou-Saïd,  La  Gou- 

lette. 

Sous-tribu  ii. —  C hrysanthémées . 

Matricaria.L. 
:;iij  M.  aurea.L. —  Lotula  aurea.  Mutel,  Fl.fr.,  II,  153.  —  Matricaria 
aurea.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  460.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  220. —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  pelouses  humides.  Carthage,  colline  de  Byrsa. 

Leucanthemum.  Tourn. 
:!(  i;!  L.  paludosum.  Poiret.—  L.  glabrum.  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  1, 4G0. 

—  L.  paludosum.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  221. —  (Février, 
mai.) 

Hab.:  cultures,  lieux  herbeux  et  humides.  Environs  de  Tunis. 

Chrysanthemum.  L. 

304  C.  segetum.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  153.  —  Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  II, 

146.  —  Gill.  Magn., Nouv.  fl.  fr.,  277.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg., 
1, 462.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  221.  —  (Mars,  juin.) 
Hab.:  champs,  moissons,  lieux  cultivés.  Le  Belvédère. 

305  C.  coronarium.  L.  —  Mutel,  Fl.  fr.,  II,  155.  —  Pinardia  coronaria. 

Gren.  Godr.,  Fl.  fr.,  II,  147.  —  Chrysanthemum  coronarium. 
Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  277.  —  Batt.  et  Trab.,  Fl.  alg.,  I,  461. 

—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun., 222.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  champs,  moissons,  broussailles.  Carthage,  La  Malga,  Le 
Belvédère,  Le  Bardo. 

Pyrethrum.  Hall. 

306  P.fuscatum.Willd. —  Chrysanthemum  fuscatum.  Batt.  et  Trab., 

Fl.  alg.,  1,465. —  Pyrethrum  fuscatum.  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi. 
tun.,  223. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sables,  pentes  des  collines.  Environs  de  Tunis. 

La  racine  de  pyrèthre  est  très  active;  on  l'emploie  surtout 
comme  sialagogue.  Mâchée  par  petits  nmrceaux,  elle  produit 
une  expulsion  abondante  de  salive  :  aussi,  on  la  conseille  dans 
l'engorgement  des  glandes  salivaires,  les  gonflements  fluxion- 
naires  indolents  des  amygdales.  La  racine  pulvérisée  est  ster- 
nutaloire.  Ses  feuilles  et  ses  racines  pulvérisées  constituent  des 
poudres  insecticides  pour  l;i  destruction  des  puces  et  des  i)U- 
naises. 
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Cotula.Gœrtn. 

307  C.  coronopifolia.  L.  —  Balt.  et  Trab.,  FI.  alg.,  I,  459.  —  Bonn. 

Barr.,  Cat.  pi.  tun.,  224.  —  (Mars,  juin.) 
llab.:  ruisseau  à  Tunis,  près  de  la  porte  de  Cartliage. 

Artemisia.  Tourii . 

308  A.  arborescens.  L.  —  Mutel,  FI.  Ir.,  II,  160.  —  Gren.  Godr.,  FI.  fr., 

II,  126.  —  Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.  fr.,  279.  —  Batt.  et  Trab.,  FI. 
alg.,  1,467.—  Bonn.  Barr.,  Cat.pl.  tun., 225.—  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  bord  de  la  mer,  falaises  et  rochers.  (Cartilage. 

L'absinthe  est  une  des  plantes  indigènes  les  plus  précieuses. 
Elle  est  regardée  comme  tonique,  fébrifuge,  antiseptique  et  an- 
thelminthique.  On  remploie  surtout  dans  les  affections  atoniques 
du  canal  digestif,  débilité  de  l'estomac,  diarrhée  chronique,  les 
fièvres  intermittentes  et  leurs  effets  consécutifs;  à  l'extérieur, 
on  s'en  sert  comme  détersive,  antiseptique  et  résolutive.  On 
l'administre  en  infusion,  en  vin  d'absinthe.— Infusion,  10  à  30  gr. 
par  litre  d'eau.  —Vin  d'absinthe  (30  gr.  d'absinthe,  80  gr.  d'alcool 
à  90°;  laisser  macérer  vingt-quatre  heures  et  ajouter  un  litre  de 
vin  blanc;  laisser  macérer  deux  jours,  puis  exprimer  et  fdtrer); 
de  30  à  100  gr.  par  jour.  —  C'est  un  excellent  vermicide,  et  son 
usage,  continué  pendant  quelque  temps  après  la  destruction  des 
vers,  en  empêche  la  reproduction.  A  l'extérieur,  l'absinthe  est 
puissamment  détersive  et  antiseptique: elle  arrête  la  pourriture 
d'hôpital,  la  verrnination  dans  les  ulcères,  la  gangrène. 

Tribu  V.  —  Senecionidées.  Bentli. 
Senecio.  L. 

309  S.  vulgaris.  L.  -  Mutel,  FI.  fr.,  II,  112.  -  Gren.  Godr.,  FI.  fr.,  II, 

110-111. -Gill.  Magn.,  Nouv.  fl.fr.,  281.  -  Batt.  et  Trab.,  FI. 
alg.,I,  471.—  Bonn.  Barr., Cat.  pi.  tun.,  227.—  (Février,  juin.) 
Hab.  :  champs,  cul  tures,  décombres.  La  Goulette,  Tunis. 
On  conseille  le  séneçon  cuit  dans  l'eau  ou  le  lait  et  converti 
en  cataplasme  contre  les  héniorrhoïdes  douloureuses  et  la  ré- 
tention d'urine.  Frit  avec  du  beurre  frais,  il  forme  un  topique 
maturatif  souvent  employé  à  la  campagne  avec  avantage. 

310  S.ieucanthemifolius.  Poir.—  Mutel,  FI.  fr.,  11,113.— Gren.  Godr., 

FI.  fr.,  II,  112.-  Gill.  Magn. ,  Nouv.  11.  fr.,  282.-  Batt.  et  Trab., 
l''l.:ilg.,  I,  472.—  Bonn.  Barr.,  Cat.  pi.  tiui.,  228.—  (Février, 
mars.) 
liai).:  cultures,  lieux  herbeux.  Carihagc,  La  Goulette,  Tunis. 

(A  suivre.) 


mm  DES  SOCIETES  FRANÇAISES  IIE  fiEOIlMPHIE 


La  xix:"  session  du  Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géo- 
graphie a  eu  lieu  à  Marseille,  du  18  au  25  septembre  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  le  prince  d'Arenberg,  député,  président  du  Comité 
de  l'Afrique  française.  Trente-deux  sociétés  avaient  envoyé  leurs 
délégués.  L'Institut  de  Carthage  était  représenté  par  son  président, 
M.  Fabry.ijrésident  du  Tribunal  de  Tunis,  qui  a  soulevé  d'inianimes 
applaudissements  en  exposant  le  but  de  l'association,  en  indiquant 
les  heureux  résultats  qu'elle  obtient,  notamment  par  la  collaboration 
à  ses  travaux  de  l'élément  indigène.  Parmi  les  membres  du  Congrès, 
MM.  Versini,  inspecteur  de  l'Enseignement  secondaire,  délégué  du 
Gouvernement  tunisien;  Dybowski,  directeur  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce  ;  Fallût,  chef  du  service  du  Commerce  et  de  l'Immigration  ; 
le  vicomte  Begouen,  attaché  à  la  Résidence  Générale,  et  Bonnard, 
propriétaire  en  Tunisie,  tous  membres  de  l'Institut  de  Carthage,  ont 
pris  une  part  active  aux  travaux  de  cette  laboi-ieuse  session. 

Ces  six  journées,  pendant  lesquelles  deux  réunions  par  jour  ont  été 
tenues,  n'ont  pas  permis  d'épuiser  les  nombreuses  questions  à  l'ordre 
du  jour.  Parmi  les  plus  actuelles,  nous  citerons  :  l'enseignement  de 
la  géographie  économique  et  de  la  géographie  coloniale, qui  a  donné 
lieu  à  un  échange  d'observations  des  plus  intéressants  entre  MM.  Le- 
vasseur,  Marcel  Dubois  et  Dybowski;  le  développement  du  com- 
merce colonial  du  port  de  Marseille,  qui  a  fourni  à  M.  Paul  Masson, 
chargé  de  cours  à  l'Université  d'Aix-Marseille,  le  sujet  d'une  remar- 
quable étude;  la  création  d'un  port  franc  à  Marseille;  le  canal  de 
Marseille  au  Rhône  et  l'utilisation  de  l'étang  de  Berre.  Des  commu- 
nications du  plus  haut  intérêt  ont  été  présentées  par  MM.  David  Le- 
vât, ingénieur,  sur  la  Guyane  française  et  le  territoire  contesté;  par 
M.  G.  Borulli,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  sur 
le  Dahomé,  ses  ressources  économiques  et  son  avenir  commercial; 
par  M.  Frédéric  Bohn,  directein-  de  la  Compagnie  française  de  l'Afri- 
que occidentale,  sur  les  intérêts  économiques  de  la  France  en  Afrique; 
par  M.  Charles-Houx,  ancien  député,  sur  les  transports  à  Madagascar; 
l)ar  M.  Fallût,  sur  la  situation  écoimmique  de  la  Tunisie;  par  M.  Be- 
gouen, sur  les  archives  de  la  Chambre  de  couunerce  de  Marseille 
et  les  relations  de  la  Tunisie  avec  la  France  avant  la  conquête  fran- 
l'aise.  Un  vueu  proposé  par  M.  Etienne,  député  d'Algérie,  en  faveur  de 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  traiissaharien  ])ar  la  province 
d'Oran,v(i;u  combattu  parM.de  Varigny, président  de  la  Société  de 
géographie  d'.Mger,  a  élé  trausl'oi'mé  par  le  Congrès  en  un  vœu  en 
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faveur  de  la  prolongation  du  chemin  de  fer  de  pénétration  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Par  contre,  le  Congrès  a  adopté  un  vœu  présenté  par 
M.  Vassel,  secrétaire  général  de  l'Institut  de  Cartilage,  et  appuyé  par 
M.  Paul  Bonnard,  en  faveur  de  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
de  Kalàa-Gerda  et  du  Kef  à  Bizerte  par  les  Nefza.  Enfin  le  Congrès 
a  demandé  au  Gouvernement  français  de  donner  le  nom  de  rexi)lo- 
rateur  Duveyrier  à  l'un  des  forts  avancés  construits  dans  le  Sahara. 
Pendant  la  durée  de  la  session,  des  conférences  ont  été  faites 
par  M.  Bonvalot,  sur  la  préparation  des  entreprises  coloniales  ; 
par  M""  Massieu,  sur  le  Tonkin  et  les  territoires  militaires,  et  par 
M.  Marcel  Dubois,  sur  l'Esprit  colonial  français.  Enfin,  le  colonel 
Mouteil,qui  fut  l'objet  à  Tunis  d'une  si  enthousiaste  réception  à  la  fin 
de  son  grand  voyage  à  travers  le  Soudan  et  le  Sahara,  a  obtenu  un 
grand  et  légitime  succès  en  parlant  dudomaine  colonialde  la  France. 
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Arsène  Dumont  :  Démographie  des  musulmans  algériens.  —  Le 
s.ivaat  auquel  ou  doit  de  reiuiirquables  éludes  sur  la  doiuographie 
de  la  France  a  bien  voulu  appliquer  à  l'Afrique  du  Nord  ses  méthodes 
de  travail.  Les  résultats,  objet  d'une  première  communication  suc- 
cincte au  Congrès  de  Carthage,  ont  donné  lieu  à  un  mémoire  beau- 
coup plus  étendu  présenté  au  Congrès  de  Saint-Etienne. 

Reproduisons  les  résultats  fournis  par  l'auteur.  Il  eu  a  recueilli  les 
données  dans  la  commune  mixte  de  Palestro,  en  Kabylie,  comptant 
une  population  de  40.594  habitants.  Les  renseignements  que  M.  Du- 
raont  apporte  montrent  que  l'on  peut  avoir  quelques  doutes  sur  la 
régularité  avec  laquelle  sont  faites  les  déclarations  de  naissance, 
de  décès  ou  de  mort.  Il  en  résulte  des  variations  incompréhensibles 
pour  la  natalité,  qui,  au  lieu  d'être  uniforme  comme  dans  tous  les 
pays  connus,  est,  dans  une  fraction,  de  40  à  18  %«;  ou  la  mortalité 
qui,  dans  une  même  tribu,  tombe  de  32  7„  à  13,9,  bien  inférieure  à 
celle  de  tous  les  pays  d'Europe.  Quant  aux  mariages,  la  situation  est 
plus  anormale  encore:  on  voit  même  certains  villages  n'avoir  ni 
mariages  ni  divorces.  Il  y  a  une  résistance  par  inertie  à  l'organisa- 
tion administrative  de  cette  région. 

La  natalité  moyenne  en  1888-1891  serait  de  22,9%„,  et  la  mortalité 
de  22,3.  Pour  l'ensemble  de  l'Algérie,  les  musulmans  auraient  une  na- 
talité de  26,3  7„„et  une  mortalité  de  24,1.  Ces  chitïres  n'accu,seraient 
pas  un  grand  accroissement,  mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Dumont, 
ils  sont  sujets  à  caution.  Déjà,  au  Congrès  de  Carthage,  j'avais  eu 
l'occasion  d'attirer  l'attention  de  l'auteur  en  lui  signalant  la  propor- 
tion énorme  d'enfants  au-dessous  de  quinze  ans  qu'une  statistique 
m'avait  donnée  pour  la  Kroumirie.  Savoir  :  373  enfants  pour  1.000 
indigènes  des  tribus  de  montagne  et  401  enfants  pour  les  tribus  de 
plaine. 

A  cela,  M.  Dumont  avait  répondu  que  cette  forte  proportion  d'en- 
fants pouvait  provenir  d'une  forte  mortalité  chez  les  adultes  et  sur- 
tout chez  les  vieillards.  Or,  dans  sa  communication  au  Congrès  de 
Saint-Etienne,  on  trouve  un  document  qui  d'une  part  réduit  à  néant 
cotte  objection  et  montre  que  malgré  ses  statistiques  assez  peu  fa- 
vorables la  population  qu'il  a  étudiée  possède  une  forte  natalité. 
Analysons  ce  renseignement  très  instructif  laissé  un  peu  dans 
l'ombre  par  l'auteur.  Voici  d'abord  son  texte  :  «  La  populalim:  (iudi 
gènes  de  l'alcstro)  de  G  à  14  ans  accomplis  était  de  10. 3(;7  individus, 
celle  de  15  à  59  ans  de  21.480,  celle  de  GO  à  o>  de  2.560,  ce  qui  donne 
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it7ie  proportion  de  vieillards  très  satisfaisante.  »  En  ramenant  clv^ 
chiffres  à  la  proportion  de  l.OO:),  on  trouve  sur  l.OOÔ  Kabyles  de 
Palestro  405  enfants,  proportion  un  peu  supérieure  à  celle  de  la 
Kroumirie,531  adultes  et  63  vieillards. 

En  Europe, les  populations  les  plus  prolifiques  n'arrivent  pas  à  la 
haute  proportion  d'enfants  que  réalisent  les  Kabyles,  les  Kroiunirs 
et  peut-être  aussi  la  majorité  des  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord. 
L'Angleterre  n'arrive  qu'à  3.54  entants  et  la  Prusse  348.  La  France, 
qui  présente  la  natalité  indiquée  par  M.  Dunioat  pour  les  Kabyles,  soit 
22 à  23  %.,  ne  possède  qu'une  proportion  de  275  enfants  au-dessous  di' 
15  ans.  Il  est  donc  de  toute  évidence  que  les  indigènes  de  l'Afrique 
du  Nord  doivent  être  placés,  au  point  de  vue  deleurniuitiplicatiuii, 
avant  les  populations  les  plus  fécondes  de  l'Europe.  Les  chiffres 
fournis  par  la  statistique  des  déclarations  n'ont  aucune  signification. 
Seuls  les  recensements  faits  d'une  façon  très  régulière,  comme  l'in- 
dique le  mémoire  de  M.  Dumont,  paraissent  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  vérité.  Les  accroissements  qu'ils  indiquent  ne  proviennent  pas 
de  dissimulations  faites  lors  des  recensements  antérieurs,  mais  bien 
d'un  croit  naturel  d'une  rapidité  excessive. 

Cet  intéressant  mémoire  se  termine  par  quelques  considérations 
sur  la  polygamie,  la  précocité  des  mariages  et  la  fréquence  des  di- 
vorces. La  polygamie  parait  être  une  cause  de  faible  natalité:  les 
monogames  ont  plus  d'enfants  que  les  polygames. 

Citons  la  dernière  phrase  de  cette  étude  si  attrayante; elle  est  à 
méditer  pour  nous  autres  Français  :  «Surveiller  attentivement  les 
mouvements  de  croissance  et  de  décroissance  des  nombreuses 
races  de  la  Mauritanie  est  un  rôle  qui  incombe  à  la  démographie 
et  qui  n'est  pas  moins  indispensable  à  la  politique  que  profitable  à 
la  science.  »  Bertholon. 

Etude  du  sol  tunisien.  -  Carte  agronomique  de  la  Régence. 
1'"  r.\RTiE  :  Bassin  de  l'oued  Miliane,  par  E.  Bertainch.vnd,  diplômé 
de  l'Institut  national  agronomique  de  Paris,  membre  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  et  de  la  Société  nationale  d'encourage- 
ment à  l'agriculture,  directeur  du  Laboratoire  de  chimie  agricole 
et  industrielle  de  la  Régence.  Paris,  Chaix,1891.  In-4°  de  17  pages, 
avec  4  cartes  51  X  75.  —  Epuisé. 

Gouvernement  tunisien.  —  Carte  agronomique  et  hydrologique, 
liubliée  par  ordre  de  la  Direction  de  ["agriculture,  par  E.  Bhutain- 
iHANi),  ^,  directeur  du  Laboratoire  de  chimie  agricole  et  industrielle 
(le  la  Régence.  Feuille  70  X  115-  —  Protectorat  français.  —  Direc- 
tion de  l'agriculture.  Note  explicative  sur  la  carte  agronomique 
et  hydrologique  du  bassin  de  l'oued  Leben  et  de  l'oued  Rann  et  en 
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particulier  des  terres  de  la  région  de  Sfax,  jiar  E.  Bertainchand, 
ingénieur-agronome,  chevalier  du  Mérite  agricole,  directeur  du  La- 
huratoire  de  chimie  agricole  et  industrielle  de  la  Régence  de  Tunis. 
l':iris,  Chaix,  1896.  In-8°  de  26  pages,  avec  figures. 

(Test  par  le  conseil  de  Massicault  que  l'honorable  directeur  du 
Laboratoire  de  chimie  agricole  a  entrepris  cette  œuvre  de  longue 
haleine,  à  ime  époque  où  les  cartes  agronomiques  n'étaient  guère 
coimues.  Il  a  pris  pour  base,  dans  la  première  partie,  la  feuille  V  de 
Il  carte  provisoire  au  1/300.000°;  dans  la  seconde,  les  feuilles  XIV, 
XV,  XVIII  et  XIX  de  la  carte  de  reconnaissance  au  1/200.000°,  qui 
n'est  en  somme  qu'une  édition  améliorée  de  la  précédente. 

Mais  le  procédé  graphique  change  entièrement  du  bassin  de  l'oued 
Miliane  à  celui  des  oueds  Leben  et  Rami. 

Bassin  de  L'oued  Miliane.  —  Pour  le  Miliane,  une  carte  distincte  a 
été  consacrée  à  chacun  des  éléments  fertilisants  :  azote,  acide  phos- 
phorique, potasse,  magnésie.  La  chaux  et  le  chlore  ont  été  également 
dosés;  mais  tout  le  bassin  possédant  un  stock  inépuisable  de  la 
première,  et  l'excès  de  chlorures  ne  stérilisant  que  les  bords  des 
sebklias,  l'auteur  a  jugé  superflu  de  dresser  des  cartes  pour  ces 
corps. 

Dans  chacune  des  quatre  feuilles,  un  certain  nombre  de  teintes 
(quatre  pour  l'azote  et  la  magnésie,  cinq  pour  l'acide  phosphorique, 
six  pour  la  potasse)  indiquent  avec  une  approximation  suffisante  la 
((uantité  de  l'élément  visé  que  renferme  le  terrain  sur  les  différents 
l)oints.  Il  a  été  prélevé  pour  les  analyses  chimiques  260  échantillons 
représentant  1.500  dosages. 

De  l'examen  sommaire  des  cartes,  il  résulte  que  tout  le  bassin 
renferme  la  magnésie  en  proportions  normales  (sauf  sur  les  bords 
des  sebkhas)  et  est  d'une  richesse  exceptionnelle  eu  potasse,  ce  qui 
permet  d'y  cultiver  la  vigne  et  les  légumineuses  sans  engrais  po- 
tassiques. 

Les  terres  sullisannnenl  riches  en  azote,  c'est-à-dire  en  renfermant 
plus  de  1,5  pour  1.000,  occupent  à  peu  près  la  moitié  du  bassin  et 
se  trouvent  sm-tout  dans  le  nord. 

Une  grande  partie  des  terrains  scjiil  pauvres  ou  acide  phosiihoi'ique 
(moins  de  1  pour  l.(X)O). 

Notons  en  passant,  vu  l'intérêt  (|iic  \r  fait  \n'\\\.  avoir  dans  la 
question  si  controversée  du  ('liemin  de  fer  du  Kef,  que  toute  la  jiluine 
du  Faks  (bassin  de  l'oued  Jarabia)  et  le  Bled-hou-Arada  sotii  donnés 
comme  ér/alement  pauvres  en  ncide  phosplinrique  et  en  azote  (moins 
de  1  puni'  I.UOO  di'  chacun). 

Bassin  des  oueds  Leben  et  liann.  —  La  carte  indique  par  des  ha- 
chures la  constitution  géologique  du  sol,  par  des  teintes  plates  les 
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régions  qui  conviennent  à  la  culture  de  l'olivier  (deux  degrés)  ou  à 
celle  des  céréales. 

Les  points  sur  lesquels  on  a  prélevé  des  échantillons  sont  marqués 
par  des  numéros  entourés  d'un  cercle  bleu  pour  Feau,  d'un  cercle 
rouge  pour  la  terre.  Chacun  de  ces  numéros  est  reproduit  en  marge, 
avec  un  diagramme  donnant  la  composition  chimique. 

Pour  le  sol,  la  nature  physique  est  précisée  dans  un  second  dia- 
gramme. 

Le  nombre  des  échantillons  de  terre  prélevés  a  été  de  320. 

La  brochure  montre  d'une  façon  saisissante  comment,  en  dépit  de 
la  pauvreté  des  terres  en  éléments  fertilisants  etdu  peu  d'abondance 
des  précipitations  atmosphériques  dans  la  région  de  Sfax,  les  cultu- 
res y  peuvent  être  flori.ssantes,  grâce  à  la  faculté  d'absorption  et  à  la 
capillarité  des  sables  qui  y  forment  le  sol. 

Il  serait  à  souhaiter  que  la  précieuse  publication  dont  nous  venons 
de  dire  quelques  mots  fût  poursuivie  sans  arrêts.  Nous  savons  d'ail- 
leurs qu'on  s'en  occupe,  et  que  tout  le  Sahel  est  prêt,  ou  peu  s'en  faut. 

ErsÈBE  Vassel. 

Le  Commerce  franco -tunisien,  par  E.  Dollin  du  Fresnel,  ancien 
membre  de  la  Ciiambre  de  conuiierce  de  Tunis,  secrétaire  délégué 
de  la  section  tunisieime  de  la  Société  de  géographie  commerciale. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale,  l'SQQ. 
In-S"  de  30  pages. 

Etude  consciencieuse,  que  feront  bien  de  lire  tous  ceux  qu'inté- 
resse la  question  des  relations  commerciales  entre  la  Tunisie  et  la 
France. 

Avant  d'exposer  «  article  par  article ,  département  par  départe- 
ment,produit  par  produit  »  l'état  actuel  du  commerce  d'importation 
et  d'exportation  de  la  Régence,  l'auteur,  agent  commercial  de  la 
Compagnie  P.-L.-M.  en  Tunisie,  émet  quelques  considérations  géné- 
rales qui  nous  paraissent  tout  au  moins  dignes  d'un  examen  sérieux. 

Il  s'élève,  notamment,  contre  l'introduction,  en  vue  de  favoriser 
le  commerce  français,  d'un  régime  protecteur  à  outrance  qui  appli- 
querait aux  produits  étrangers  des  taxes  d'entrée  de  20  et  30  pour 
cent.  «  L'avenir  d'une  colonie  essentiellement  agricole,  dit-il,  dépend 
de  la  vie  à  bon  marché,  permettant  de  produire  à  bon  marché.  C'est 
là  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de 
vue  que  la  Tunisie  n'est  pas  riche.  Sur  un  million  et  demi  d'habitants, 
les  sept  huitièmes  vivent  du  produit  de  leur  labeur  journalier  dans 
les  champs  :  que  le  prix  de  leur  journée  ne  sulïise  pas  à  les  faire 
vivre,  ils  demanderont  forcément  et  fatalement  une  augmentation 
de  salaire.  » 
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M.  du  Fresnel  n'est  pas  non  plus  partisan  de  la  suppression  brusque 
des  intermédiaires  indigènes  :  «  Les  besoins  de  l'indigène  et  surtout 
du  nomade  nécessitent  une  longue  étude  et  un  séjour  parmi  eux... 
L'application  immédiate  aux  nomades  de  nos  usages  commerciaux 
produirait  un  effet  contraire  à  celui  que  nous  cherchons  à  obtenir.» 

Les  principaux  obstacles  au  développement  du  commerce  français 
en  Tunisie  seraient  le  fonctionnement  de  nos  banques,  trop  promptes 
à  ouvrir  comme  à  fermer  les  crédits;  le  service  des  informations, 
laissé  au  mains  de  commis  indigènes  peu  scrupuleux  ;  enfin,  la  né- 
gligence de  l'industrie  française,  qui  se  contente,  en  fait  de  pro- 
pagande, d'envoyer  des  catalogues  ou  des  albums,  alors  que  «  les 
Anglais,  les  Italiens,  les  Suisses  et  les  Allemands  font  visiter  pério- 
diquement, et  deux  fois  par  an,  les  principaux  centres  commerciaux 
de  la  Régence  à  leurs  voyageurs  de  commerce,  avec  des  échantillons 
en  nature.  »  E.  V. 

Bulletin  de  l'hôpital  civil  français  de  Tunis,  revue  médico-chirur- 
gicale mensuelle.  Comité  de  rédaction  :  D'  Braqx'eh.we,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  chirurgien  titulaire  de  l'hôpital  civil 
français  de  Tunis;  D' A.  Bruch,  chirurgien  adjoint  de  l'hôpital  civil 
français  de  Tunis  ;D'  Schoull,  membre  correspondant  de  la  Société 
de  thérapeutique  et  de  laSociétémédico-chirurgale  de  Paris,  médecin 
titulaire  de  l'hôpital  civil  français  de  Tunis;  D'  Loir,  directeur  de 
rinstitut  Pasteur  de  la  Régence,  directeur  du  laboratoire  bactério- 
logique de  l'hôpital  civil  français  de  Timis.  Secrétaire  de  la  rédac- 
tion :  D'  W.  Lemanski,  médecin  titulaire  de  l'hôpital  civil  français  de 
Tunis. 

Voici  une  publication  nouvelle,  intéressante  à  plus  d'un  titre  pour 
l'Institut  de  Carthage.  D'abord,  elle  constitue  une  tentative  hardie 
de  décentralisation  au  profit  de  notre  pays  adoptif;  puis,  toute  la 
rédaction  fait  partie  de  notre  société.  Au  moment  où  nous  écrivons, 
deux  fascicules  ont  paru,  datés,  l'un  du  25  octobre,  l'autre  du  25  no- 
vembre. Nous  y  trouvons  d'importants  mémoires  des  docteurs  Bra- 
quehaye,  Bruch,  Cuénod,  Lemanski,  Loir,  Santillana,  Schoull. Ces 
débuts  fout  bien  augurer  de  l'avenir.  E.  V. 


Extension  rationnelle  du  réseau  des  chemins  de  fer  tunisiens. 
Construction  d'une  ligne  pour  rexploitation  des  forêts  et  mines  de 
la  Kroumirie  et  des  phosphates  de  la  région  de  Thala.  Note  sur  les 
tracés  proposés  pour  le  troisième  réseau,  par  H.  Dui'outm,,  iugiMiieur 
en  chef  des  Pouls  et  Chaussées.  Paris,  IXÛK.  lu-'i"  de  22  pages,  avec 
carte.  Autographié  à  50  exemplaires. 

M.  Duportal  connaît  bien  la  Tunisie  et  les  chemins  de  fer,  ayant 
été  d(;s  années  ingénieur  en  riirf  de  la  Compagnie  Bône-Guelma, 
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ayant  de  plus  fait  la  campagne  de  1881  comme  officier  supérieur  du 
Génie;  par  conséquent,  ses  avis  ont  un  poids  considérable. 

D'après  lui,  les  voies  ferrées  qui  restent  à  construire  dans  la  lîc- 
gence  devraient  être,  non  des  chemins  de  fer  proprement  dits,  mais 
des  tramways  à  vapeur. 

Passant  en  revue  les  différents  tracés  qui  peuvent  être  adoptés 
pour  écouler  vers  la  mer  les  phosphates  du  nord-ouest,  il  conclul, 
que  «  le  plus  rationnel,  le  plus  économique,  celui  qui  répondrait  le 
plus  complètement  aux  différents  buts  à  atteindre  partirait  de  l'oued 
Oum-Teba,  centre  des  principaux  gisements,  suivrait  l'oued  Mol- 
lègue  jusqu'à  Souk-el-Arba  en  passant  sous  le  Kef,  puis  gagnerait 
Fernana,  et,  par  l'oued  Hammam,  Ben-M'tir,  près  d'Aïn-Draham.  De 
là  on  déboucherait  sans  tunnel  dans  la  vallée  de  l'oued  Zéen  qui 
descend  jusqu'à  l'oued  El-Maden  et,  après  avoir  traversé  cette  ri- 
vière, en  se  développant  au  milieu  de  nombreux  gisements  miniers, 
on  atteindrait  un  col  relativement  bas  pour  descendre  à  Bizerte,  en 
suivant  le  cours  de  l'oued  Cedjenane  ».  E.  V. 
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Assemblée  générale  du  4  novembre  1898 

l-.i  séance  est  présidée  par  M.  Fabry,  président  de  riustitut  de 

:ai-l  liage, 
l.c  président  lit  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Si  l'on  nous  demandait  ce  qu'a  fait  l'Institut  de  Carthage  pendant  l'année  qui 
ii'ii'  lie  s'écouler,  nous  pourrions  répondre  :  Il  a  vécu.  Et  dans  notre  époque 
iiiii'i',où  l'on  voit  les  hommes  et  les  œuvres  s'user  si  rapidement,  ce  n'est 
H  lit -l'Ire  pas  un  mince  mérite. 

Mnis  j'o.se  ajouter  que  son  existence,  bien  que  modeste,  n'a  pas  été  sans 
il  il  11  !■  ni  sans  honneur. 

l.:i  ilurée  même  de  cette  société  prouve  qu'elle  réalise  une  idée  juste  et  qu'elle 
l'end  en  Tunisie  d'incontestables  services. 

Sa  revue  a  continué  à  conquérir  l'estime  des  lettrés  par  l'importance  et  par 
.'intérêt  des  travaux  originaux  qu'elle  publie;  et  grâce  à  leur  valeur  nous  avons 
pu  obtenir  pour  elle  l'échange  avec  les  bulletins  des  .sociétés  savantes  les  plus 
imciennes  et  les  plus  sérieuses  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Les  artistes  se  sont,  comme  les  années  précédentes,  rendus  avec  empressement 
à  notre  Salon  de  peinture  et  de  sculpture,  auquel  nous  avons  joint,  grâce  au 
concours  dévoué  de  la  population  indigène,  une  exposition  d'art  industriel  mu- 
sulman. Jamais  les  œuvres  réunies  n'avaient  formé  un  ensemble  plus  remar- 
quable :  nous  en  avons  eu  un  témoignage  dans  le  grand  nombre  des  distinctions 
accordées  à  nos  exposants  par  M.  le  Ministre-Résident  qui  est  un  juge  si  éclairé 
des  productions  de  l'esprit. 

Mais  si  cette  manifestation  artistique  jette  sur  notre  société  un  vif  éclat,  elle 
grève  lourdement  notre  budget;  et,  pour  maintenir  l'équilibre  de  nos  finances, 
nous  aurons  à  rechercher  s'il  ne  conviendrait  pas  de  l'espacer  par  des  intervalles 
de  temps  plus  éloignés. 

.Je  me  hâte  d'ajouter,  du  reste,  que  cet  équilibre  n'est  nullement  compromis 
ju.squ'à  présent,  grâce  au  généreux  appui  qui  nous  est  donné  par  le  Gouverne- 
ment et  dont  .M.  le  Minisire-Résident  m'a  aujourd'hui  même  renouvelé  l'assu- 
rance. 

Nous  avons  été  re|irésentés  en  France  à  deux  congrès  :  celui  de  l'Association 
pour  l'avancement  des  sciences  qui  a  siégé  à  Xantes,  et  celui  des  Sociétés  de 
géographie  qui  s'est  tenu  à  Marseille.  Plusieurs  de  nos  membres  y  ont  fait  des 
communications  très  appréciées. 

.l'ai  eu  l'honneur  d'assister  au  Congrès  de  Marseille  et  j'y  ai  indiqué  en  quel- 
ques mots  notre  organisation  et  notre  fonctionnement.  Cet  exposé  a  trouvé  un 
accueil  bienveillant  dans  cet  auditoire  où  j'ai  été  heureux  de  revoir  M.  le  colonel 
Monleil,  acclamé  naguère  à  Tunis.  La  fondation  d'une  institution  comme  la 
notre  sur  une  terre  si  récemment  française  a  été  considérée  par  ce  public  d'élite 
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comme  une  marque  très  caractéristique  do  la  renaissance  et  de  la  vigueur  île 
Tesprit  colonial  français. 

Enfin,  le  nombre  de  nos  adhérents  n"a  pas  cessé  d'augmenter.  Il  était,  r^iniicf 
dernière  à  cette  époque,  de  deux  cent  quatre-vingt-six.  Il  e.st  aujourd'hui  de 
trois  cent  soixante.  La  progression  est  donc  de  vingt-six  pour  cent. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  adjoint  une  section  nouvelle,  celle  dr  m;'- 
decine,  dont  la  création  semble  avoir  donné  plus  de  force  encore  à  notre  sm -^  t  c 

Les  personnes  qui  se  permettent,  depuis  notre  grand  comique,  des  plaisant  ciics 
faciles  dont  les  médecins  ne  se  sont  jamais  fâchés,  ne  manqueront  pas  d'insinuer 
que  c'est  là  Tindice  le  plus  frappant  de  sa  vitalité  et  de  sa  robuste  constitution. 

Nous  les  laisserons  dire,  et  nous  accueillerons  avec  sympathie  ces  hommes 
distingués  qui  se  dévouent  tous  les  jours  au  soulagement  de  la  souffrance  et  à 
l'accroissement  des  connaissances  humaines. 

Nous  nous  rapprochions,  la  semaine  dernière,  dans  un  banquet  amical  où  un 
poëte  nous  a  fait  entendre  et  admirer  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  jilus 
exquises. 

Comme  je  le  disais  alors,  le  moment  parait  venu  d'examiner  si,  en  présence 
du  développement  de  notre  société,  nous  ne  devrions  pas  aménager  soit  ici,  soit 
ailleurs,  un  hical  bien  à  nous,  où  nous  pourrions  consulter  aisément  notre  bi- 
bliothèque déjà  si  riche,  nous  voir  journellement  et  répondre  au  double  but  de 
notre  institution  en  fournissant  à  la  fois  un  centre  d'études  aux  travailleurs 
et  un  lieu  de  réunion  aux  amateurs  qui  goûtent  les  clioses  de  l'esprit  et  qui 
recherchent  le  plaisir  si  délicat  et  si  français  de  la  conversation  entre  personnes 
intelligentes. 

Ce  sera  la  tâche  de  nos  successeurs  :  car  la  loi  du  progrès  veut  que  les  anciens 
laissent  toujours  aux  nouveaux  quelque  chose  à  faire,  et  le  monde  serait  tristf 
et  monotone  si  un  seul  effort  suifi.sait  pour  atteindre  la  perfection. 

J'adresse  en  terminant  un  souvenir  ému  à  ceux  de  nos  sociétaires  que  la 
mort  nous  a  enlevés  :  M.  Alfred  Marche,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Directior 
de  l'agriculture,  fonctionnaire  modèle  et  savant  de  mérite  qui  nous  avait  Iburn 
des  notes  de  voyage  très  intéressantes  sur  les  iles  Mariannes;  ÏNI.  le  baron  Cottu, 
ce  diplomate  si  fin  et  d'une  si  parfaite  courtoisie;  et  M.  le  commandant  Ozanne 
ce  loyal  soldat  qui  rendait  à,  la  France  de  si  éminents  services  comme  directeui 
de  l'état-major  de  cette  vaillante  Division  d'occupation  dont  plusieurs  membre; 
nous  apportent  une  précieuse  collaboration  et  dont  le  chef  est  un  de  nos  présl 
dents  d'honneur. 

Après  avoir  rempli  ce  pieux  devoir,  je  m'acquitte  d'une  obligation  bien  douc( 
en  remerciant  ceux  qui  m'ont  aidé  dans  ma  mission  :  notre  actif  secrétain 
général,  M.  Vassel;  notre  dévoué  trésorier,  M.  Heymann;  le  président  de  notn 
Comité  artistique,  M.  Pavy,  qui  a  pris  la  parole  en  notre  nom  avec  tant  d'élo 
quence  lors  de  l'ouverture  et  de  la  distribution  des  récompenses  du  Salon  ;  e 
enfin  tous  les  membres  de  notre  Comité-Directeur. 

Je  ne  dirai  i)as  qu'ils  ont  allégé  mon  travail  :  ils  l'ont  supprimé  en  le  prenan 
entièrement  pour  eux  et  en  ne  me  laissant  que  le  coté  agréable  de  mes  fond  ions 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  changé  en  un  véritable  délassement  un  poste  que  j'avaii 
accepté  l'année  dernière,  je  l'avoue,  avec  quelque  hésitation,  à  cause  du  surcroi 
de  labour  qu'il  devait  ajouter  à  mes  occupations  professionnelles. 

Au  moment  où  je  rentre  dans  le  rang,  [«'rmeltez-moi  de  leur  exprimer  nii 
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Ml-iiiile  reconnaissance.  C'est  grâce  à  eux  que  [lendant  cette  année  notre  cher 
l^!llut  a  vécu  et  prospéré  et  que  nous  pourrons  remettre  intact  à  nos  succes- 
■uis  le  dépôt  de  ses  destinées  qui  nous  avait  été  conlié. 

M.  l'AVY,  premier  vice-président,  exprime  eu  quelques  mots  les 
I m'i'ls  de  l'Institut  de  Carlhage  de  ce  que  ses  statuts  ne  lui  permet- 
'iil  pas  de  réélire  le  président  sortant.  Sur  sa  proposition,  M.  Fai3RY 
si  nommé  par  acclamation  vice-président  d'honneur. 

M.  Heymann,  trésorier,  rend  compte  de  la  situation  pécuniaire  eu 

L's  |ci-mes  : 

Messieurs, 

,iii-  di'  la  dernière  reddition  des  comptes  à  l'assemblée  générale  du 

."j  11. i\embre  1897,  le  solde  en  caisse  s'élevait  à Fr.  2.528  45 

.'■s  t;ictures  restant  à  acquitter  pour  les  dépenses  du  Salon  1897  ont 

absorbé 1 .254  40 

)e  sorte  que  l'encaisse  s'est  trouvé  réduit  à Fr.  1 .274  05 

^es  recettes  de  l'exercice  18'J8  ont  été  de 5.307  85 

Total Fr.  6.581  90 

Les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de 6.524  50 

Reste Fr.  57  40 

Mais  sur  les  cotisations  de  1898  non  encore  recouvrées,  on  peut  espé- 
rer une  recette  d'environ 1.50    » 

Enlin,  il  reste  à  toucher,  pour  un  remboursement  de  dépenses  occa- 
sionnées par  le  Salon,  un  mandat  de 135  84 

L'ÂCTir  s'élève  donc  à Fr.  343  24 

Les  recettes  comprennent  : 

Cotisations  annuelles  des  sociétaires Fr.  2.778  60 

Abonnements  à  la  Bévue 71  7.5 

Cot i>ations  de  doux  membi'es  perpétuels 2tMJ    » 

Don  (le  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 500    » 

Allocation  accordée  à  la  société  pour  la  publication  de  la  Revue 1  .(iOO    » 

Coupons  des  obligations  formant  le  cautionnement  exigé  à  raison  de 

l;i  publication  de  la  Jievae 157  50 

ToT.\L Fr.  5.307  85 

Les  dépenses  se  décomposent  ainsi  : 

Impression  et  frais  d'envoi  de  la  Revue Fr.  3.800  65 

Frais  de  recouvrement.  —  Imprimés l-2\  25 

Indemnité  au  personnel  chargé  de  l'entretien  du  local  allecté  à  la 

Société iio    » 

Souscriptions  diverses  ( AFAS  et  prix  du  Lycée) ;o    » 

Intérêts  payés  sur  le  montant  du  cautionnement 181  .50 

Avances  pour  le  Salon  1898 :.'.  1 1 1   l(i 

Ver.sement  à  la  Section  médicale  des  cotisations  recouvrées  pour  elle  150    » 

Total Fr.  6.524  50 
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Parmi  les  frais  d'impression  de  la  Itmie  figure  une  somme  de  1.200' due  à 
rimprimeur  à  la  clôture  du  dernier  exercice,  alors  qu'aujourd'hui  tous  les  comptes 
de  1898  sont  entièrement  soldés.  Le  résultat  réel  de  l'e.xercice  qui  vient  de  s'é- 
couler est  donc  un  excédent  de  recettes  de  1 .543'  24.  11  y  a  lieu,  semble-t-il,  d'être 
satisfait  du  résultat  obtenu,  et  il  est  permis  d'espérer  que,  cette  année,  nous  pour- 
rons arriver  à  amortir  en  partie  l'emprunt  fait  pour  constituer  notre  cautionne- 
ment et  que  nous  parviendrons  enfin  à  former  le  fonds  de  réserve  si  nécessaire 
pour  assurer  l'avenir  de  notre  œuvre. 

Il  e.st  ensuite  procédé  aux  élections.  M.  le  docteur  Bresson,  méde- 
cin principal  de  1" classe,  ancien  directeur  du  Service  de  santé  de  la 
Division  d'occupation,  est  élu  président  de  l'Institut  deCarthagepour 
l'exercice  1898-1899. 

Sont  élus  membres  du  Comité-Directeur  :  MM.  Aunis,  professeur 
au  Lycée  Carnot;  EizéarBoNNiER-ORTOLAN,  docteur  en  droit;  Bossou- 
TROT,  interprète  militaire  de  1"  classe;  Khelil  Bouhageb,  chef  de 
bureau  à  la  Direction  des  Services  judiciaires;  Camus,  capitaine  du 
génie;  Funaro,  docteur  en  médecine;  Ginestous,  professeur  au  Col- 
lège Sadiki;  Heymann,  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement  et  des 
Domaines,  receveur  municipal;  Léon  Labbé,  directeur  de  l'Agence 
Havas  à  Tunis  ;  Lecore-Carpentier,  directeur  de  la  Dépêche  Tuni- 
sienne; Lemanski,  docteur  en  médecine,  médecin  titulaire  de  l'Hô- 
pital civil;  LoTH,  professeur  au  Lycée  Carnot;  Pavy,  docteur  en 
philosophie;  Tauchon,  contrôleur  civil,  consul  de  France;  Eusèbe 
Vassel,  ancien  capitaine  d'armement  et  de  navigation  au  Canal  de 
Suez. 

Bureau  pour  1898-1899 

Le  bureau  de  l'Institut  de  Cartilage  pour  l'exercice  1898-1899  a  la 
composition  suivante  : 

Président MM.  Bres.sox. 

Vice-présidents Pavy,  Loth. 

Secrétaire  général Vassel. 

Trésorier Heymann. 

Bibliothécaire-  archiviste  Aunis. 

Secrétaires Bossoutrot,  Bouhageb. 

Trésorier-adjoint Labre. 

Banquet 

Le  banquet  annuel  de  l'Institut  de  Carthage  a  eu  lieu  le  29  octobre. 
Avaient  souscrit  :  MM.  le  docteur  Adda,Ali  ben  Ahmed,  le  docteur 
Bertholon,  Bertrand,  Bessière,  Bonnicr-Ortolan,  Bossoutrot,  K.  Bou- 
hageb, le  docteur  Bresson,  Buisson,  le  capitaine  Camus,  le  docteur 
Dingni/.li,  le  président  Fabiy,  Ghattas,  Ilaïouni,  Heymann,  Labbé, 
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Lasrain,  le  président  Leclerc,  It'  docteur  Lenianski,  le  docleiir  A.  Loir, 
Loth,  Masselot,  Nicolas,  Pavy,  Paul  Proust,  Roy,  de  Salancourt,  le 
docteur  Sclioull,Sénemaud,Tauclion,  le  capitaine  Vassal,  Vergue. 

Admissions 

Ont  été  admis  comme  membres  perpétuels  de  l'Institut  de  Car- 
tilage : 

MM.  le  commandant  Etienne-Théophile  Cagmant,  Sfax  (Tunisie), 
et  Joseph  Fauke,  ingénieur  civil  des  Mines,  avenue  Henri-Martin,  94, 
Paris,  et  rue  d'Italie,  21  6(s,  Tunis. 

M.  DE  ViLADE,  membre  actil,  devient  membre  perpétuel. 

Ont  été  admis  comme  membres  actifs  : 

MM.  Raymond  Castaing,  commissaire  de  marine,  à  bord  du  cui- 
rassé Tempête,  B'uevle  (Tunisie);  Salomon  Cohen,  propriétaire,  rue 
El-Asfouri,  3,  Tunis;  Léon  Labbé,  directeur  de  l'Agence  Havas,  rue 
d'Italie, -4, Tunis;  Edmond  Lecoue-Carpentier,  directeur  de  la  Dépê- 
che Tunisienne,  ^ilawila-Radè^i  (Tunisie)  ;  Ernest  Prkve,  représentant 
de  la  Compagnie  du  port  de  Bizerte,  Bizerte  (Tunisie);  Jean  Revol, 
directeur  de  la  Dépêche  Sfacienne,  Sfax  (Tunisie);  Georges  Vendel, 
dii'ecteur  du  Progrès  du  Centre,  Sousse  (Tunisie);  Jean-Georges 
Wetterlé,  prospecteur,  Souk-Ahras  (département  de  Constantine). 

Décoration 
M.  Resplandy  a  été  promu,  dans  l'ordre  du  Niclian-Iftikiiar,  au 
grade  de  commandeur. 

Mention  honorable  et  rappel  de  médaille 

L'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  annuelle,  tenue  le  13  dé- 
cembre 1898,  a  décerné  à  M.  le  docteur  Adrien  Loir  la  mention 
honorable  du  prix  Adolphe  Monbinne  pour  un  mémoire  sur  la  diphté- 
rie, et  \m  rappel  de  médaille  d'or  pour  un  travail  sur  la  vaccine. 

XIII"  Congrès  international  de  médecine 
Au  XIII"  Congrès  international  de  médecine,  tenu  à  Moscou  en 
1897,11  a  été  décidé  que  le  prochain  congrès  aurait  lieu  en  1900,  à 
Paris,  sous  la  présidence  du  professeur  Lannelongue.  Une  Conmiis- 
sion  générale  a  été  nommée  en  avril  dernier  pour  préparer  cette 
niuniou.  Le  docteur  A.  Loir  en  fait  partie  connue  membre  provincial 
pour  Tunis. 

Sur  sa  prop(jsitiou,  la  Section  des  sciences  médicales  dt;  l'Institut 
de  Cartilage  a  décidé  de  se  charger  d'organiser  la  participation  de  la 
Tunisie  à  ce  congrès  et  de  préparer,  entre  autres  choses,  sous  forme 
de  uoti(;es,  une  série  de  travaux  sur  les  particularités  olîertes  par  la 
l)alhologie  tunisienne.  L'enquête  qui  vient  d'être  faite  sur  le  diabète 
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en  Tunisie  servira  de  modèle.  La  section  constitue  son  Bureau  actuel 
en  Commission  permanente  chargée  de  préparer  cette  participation  ; 
cette  commission  se  trouve  ainsi  composée  de  MM.  les  docteurs 
Beriholon ,  pi^ésident;  Funaro,  vice-président;  Brignone,  trésorier; 
Loir,  secrétaire  général;  Lemanski,  secrétaire.  Elle  pourra  dans  la 
suite  s'adjoindre  les  membres  de  la  Société  désireux  de  l'aider 
dans  sa  tàciie. 
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ESSAI 

sur  la  répartition  des  premiers  Colons  de  souche  européenne 
dans  l'Afrique  du  Nord  moins  la  Tunisie  actuelle 

d'après  l'onomastique 


Les  données  géographiques  si  précises  fournies  par  Hérodote  ont 
établi  un  trait  d'union  entre  les  documents  mythiques  et  les  sources 
historiques.  En  ce  qui  concerne  la  Tunisie  moderne,  nous  l'avons  vue 
peuplée  de  son  temps,  c'est-à-dire  à  l'époque  phénicienne,  par  des 
confédérations  que  leurs  noms  permettent  tous  de  rapprocher  de 
tribus  connues  de  la  Thrace  et  de  la  Phrygie.  Les  Phéniciens  n'occu- 
paient donc  alors  que  quelques  points.  La  population  primitive,  celle 
dont  les  mythes  nous  ont  indiqué  l'origine  égéenne,  demeurait  com- 
pacte. 

Il  y  a  intérêt  à  recherclier  si,  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest,  il  existe, 
comme  sur  le  sol  tunisien,  des  traces  de  ces  colons  de  souche  euro- 
péenne. Pour  les  rechercher,  Hérodote  est  insufTisant.  Il  ne  connaît 
pas  l'ouest.  Les  Atlantes  sont  le  seul  peuple  qu'il  y  cite.  Force  est 
donc  de  recourir  à  des  écrivains  plus  modernes  pour  éclairer  cette 
question.  Son  élucidation  a  une  grande  importance.  En  effet,  les  grou- 
pements de  tribus  homonymes  à  celles  d'Europe  pourront  servir  à 
établir  de  quelle  façon  s'est  répartie  la  colonisation. 

Evidemment,  nous  n'attribuons  pas  aux  rapprochements  de  noms 
que  nous  aurons  à  établir  une  importance  exagérée.  Pour  nous,  il  ne 
s'agit  là  que  de  simples  indications.  Cependant,  on  remarquera  que 
si  ces  indications  sont  très  multipliées,  elles  acquerront  par  cela 
même  une  valeur  plus  considérable.  Des  auteurs  ont  rapproché  le 
nom  du  fleuve  américain  le  Potomac  du  grec  Potainos.  L'analogie 
phonétique  de  ces  deux  noms  est  certainement  intéressante,  mais  ce 
nom  d'allure  grecque  étant  isolé,  nul  n'oserait  soutenir  qu'une  mi- 
gration grecque  soit  jamais  venue  jusque-là.  Si,  au  contraire,  un  cer- 
tain nombre  de  noms  de  lieux  ou  de  tribus  de  la  région  du  Potomac 
avaient  une  physionomie  grecque  ou  aryenne,  ce  serait  une  indica- 
lion  plus  précise.  Il  serait  indiqué  pour  les  chercheurs  de  suivre  celte 
piste  dans  les  diverses  directions  qui  s'appellent  l'archéologie,  la  lin- 
guistique, la  céramique,  l'anthropologie,  etc. 

Les  rapprochements  que  nous  allons  établir  auront  doue  la  valriu- 
t[ue  nous  fixons.  D'une  |)art,  ils  pourront,  comme  poui-  l.i  Tunisie, 
contribuer  à  la  confirnuition  des  doimées  de  la  légende  il  dr  l'his- 
toire. D'autre  |)arl,  ou  pourra  p{nil-étre  en  tirer  parti  connue  base  de 
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recherches  ultérieures  d'ordre  linguistique,  ethnographique,  anthro- 
pologique ou  archéologique. 

On  a,  eu  ell'et,  comparé  les  dénominations  géographiques  aux 
strates  géologiques.  Chacune  de  celles-ci  possède  une  nature  d'élé- 
ments, une  faune  ou  une  tlore  qui  lui  sont  spéciales.  Grâce  à  ces  ca 
ractéristiques,  le  savant  qui  les  trouve  arrive  à  refaire  l'étude  dr 
l'évolution  du  globe  aux  diverses  périodes  de  son  existence.  Li^ 
strates  géographiques  sont  identiques.  Tout  peuple  migrateur  imposi' 
aux  terres  qu'il  conquiert  des  noms  tirés  de  sa  langue,  tout  en  laissant 
subsister  nombre  des  dénominations  provenant  du  ou  des  premiers 
occupants.  Chaque  pays  peut  servir  d'exemple  à  ce  phénomène.  A 
nous  en  tenir  à  l'Afrique  du  Nord,  nous  pouvons  y  retrouver  : 

1°  Une  strate  française  encore  peu  considérable,  vu  le  peu  d'inten 
site  de  notre  colonisation; 

2° Une  strate  arabe; 

3°  Une  strate  berbère  ; 

4°  Une  strate  latine,  en  partie  effacée; 

5°  Une  strate  phénicienne,  à  laquelle,  selon  nous,  on  a  attribué  une 
importance  hors  de  proportion  avec  la  réalité; 

G°  Une  strate  thraco-phrygienne  provenant  de  dialectes  voisins  du 
grec. 

C'est  elle  que  nous  allons  tenter  de  mettre  eu  relief  par  quelques 
exemples.  Les  auteurs  l'ont  systématiquement  méconnue.  Des  écri- 
vains comme  Bochart,  Movers,  etc.,  ont  tenté  de  ramener  au  phéni 
cien  les  mots  grecs  les  moins  discutables.  D'autres  ont  trouvé  do- 
explications  très  ingénieuses,  mais  fort  inacceptables,  à  la  présent  !■ 
en  Afrique  de  tant  de  mots  grecs.  Citons  Tissot,  l'un  de  ces  derniers  : 
«  La  persistance  des  noms  grecs  ou  traduits  du  grec  en  quelques 
points  de  l'Afrique  s'explique,  dit-il,  par  le  fait  bien  simple  que  les 
Romains  reçurent  des  Grecs  de  Sicile  leurs  premières  informations 
sur  le  littoral  africain.  C'est  ainsi  que  nous  avons  adopté  la  nomen- 
clature des  pilotes  espagnols  pour  toute  la  côte  du  Rift',  où  il  n'existe 
cependant  pas  une  seule  colonie  espagnole.  En  sonune,  on  peut  affir- 
mer, d'une  manière  absolue,  que  les  autels  des  Philènes  formaient  non 
pas  seulement  la  frontière  des  possessions  de  Cyrène  et  de  Carthage, 
mais  aussi  la  limite  des  établissements  grecs  et  phéniciens  dans 
l'Afrique  septentrionale.  »(" 

Ce  que  nous  avons  écrit  précédenniient  montre  le  cas  à  tenir  de 
cette  aOirmation  un  peu  catégorique  de  l'éminent  archéologue.  La 
suite  de  nos  recherches  servira  de  contiruiation  aux  doimées  réunies 
par. nous  dans  ce  mémoire. 

Nous  a  vous  quelque  peu  hi'sitésvu'  l'ordre  :'i  suivre  d;uis  cet  exposé. 

(1)  Tissot  :  Ln  Proiùtu-c  romnine  (rAJro/ue,  1. 1,  ii.  «!l. 
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Le  plus  simple  est  certainement  l'ordre  géographique.  C'est,  en  eiïet, 
celui  qui  sert  de  base  à  notre  étude.  Mais  11  est  bon  aussi  de  grouper 
entre  eux  les  noms  qui  paraissent  de  même  provenance.  Nous  n'avons 
eu  garde  de  négliger  ce  mode  de  procéder.  L'adoption  de  cet  ordre 
d'exposition  a  été  singulièrement  facilitée  par  ce  fait  que  les  noms 
de  même  provenance  ont,  d'une  façon  générale,  l'avantage  de  se 
grouper  par  région.  Enfin,  il  fallait  également  tenir  compte  de  la 
chronologie.  Nous  n'y  manquons  pas.  Notre  relevé  commence:  l°par 
les  Iribu.s  et  noms  de  lieux  qui  ont  leurs  similaires  en  Thrace  et  en 
Phrygie;  ce  sont  celles  qui  paraissent  les  dernières  venues;  cette 
colonisation  tyrso-pélasgique  nous  semble  avoir  aussi  été  la  plus 
importante;  2°  nous  relevons  ensuite  les  noms  qui  rappellent  les 
peuplades  qui,  venues  de  la  vallée  du  Danube,  avaient,  à  l'époque 
historique,  poussé  leurs  migrations  à  l'orient  de  l'Asie  Mineure;  cet 
ensemble  de  peuplades  est  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  géné- 
rique d'Iraniens;  3°  le  groupe  illyro-pélasgique,  plus  ancien  peut-être 
que  le  groupe  iranien,  terminera  la  série  de  nos  investigations  sur 
les  strates  géographiques  européennes  antérieures  à  l'arrivée  des 
Phéniciens. 

§  I".  —  Noms  thraco-phrygiens  relevés  entre  l'Egypte  et  la  Petite-Syrte 

La  première  région  que  l'on  rencontrait  en  partant  de  l'Egypte  se 
nonnnait,  d'après  Scylax,  Afarmar/rfe.  l'JElle  s'étendait  du  territoire 
égyptien  jusqu'à  celui  des  Nasamons,  à  l'ouest.  Strabon  appelle  aussi 
cette  région  il/arma?'(f/e.PtoIémée  la  désigne  par  le  nom  de  Marma- 
riijue.  l,'a|)pellation  de  pays  des  Tahennou,  c'est-à-dire  des  hommes  à 
peau  blanche,  usitée  par  les  Egyptiens  permet  de  supposer  qu'il  s'agis- 
sait de  tribus  de  souche  européenne.  Divers  noms  de  la  mer  Egée  pa- 
raissent avoir  été  formés  avec  le  vocable  marmar.  Une  cité  de  Pisidie 
se  nommait  Marmara.  (-)  L'ile  d'Eubée  possédait  la  ville  de  Marma- 
rion.  Une  mer  de  la  région  thraco-phrygienne  porte  actuellement 
encore  le  nom  de  Marmara.  Rappelons  qu'un  des  principaux  chefs 
libyens  s'est  appelé  Mermaïou  (Marina rios?). 

Dans  celte  région,  Ptoléniée  nomme  des  Zi/yense-'i  et  des  Buzenses. 
Il  n'est  pas  audacieux;  de  reconnaître  les  noms  un  peu  altérés  des 
Zeiigis  et  des  Byzantes  que  nous  avons  trouvés  comme  principales 
populations  de  l'Afrique  propre.  Nous  rappelons  aussi  que  ces  peu- 
ples paraissent  d'origine  thraco-phrygieime. 

Les  Asbi/te.s  formaient  la  population  indigène  au  niiliiMi  de  l.iqiii'lle 
avait  été  fondée  Cyrône.  Callimaque,  enfant  de  ce  jiays,  donne  sin- 
eux  divers  renseignements  piécieux.  Dans  son  hymne  à  .Xpollon,  il 

11)  Sc\i.\x:Pt'ripli:m.  Geo;/r.  ;/r'rc.  tnin..  I.  I.  Kdil.  Ki.lot-Mnilor. 
(2)DiODORE,XVlI,28. 
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nous  fait  savoir  que  Cyréne  avait  été  fondée  en  terre  des  Asbytcs, 
Èv'AaSudTÎSi  yaiy)  (v.  76).  Dans  un  autre  passage  (v.86),  il  nous  apprend 
que  ces  Asbytes,  ou  tout  au  moins  leurs  femmes,  étaient  blondes 
(;ïvO?|!ri  A'.6û<ja/|i;).  Pindare  complète  ces  renseignements.  Dans  la  .'i* 
Pythique,  il  s'écrie  :  «  Cyrène,  ville  splendide  !  Là  vivaient  de  belli- 
queux étrangers,  les  Troyens  d'Anténor».  H)  Ces  Asbytes  blonds 
étaient  donc  des  Thraco-Phrygiens.  Naturellement,  le  poète  les  fait 
descendre  des  héros  célébrés  par  Homère. 

Un  écrivain  postérieur,  né  en  Afrique,  Lysimaqne  d" Alexaad  rie, qui 
vivait  à  la  fin  du  dernier  siècle  avant  notre  ère,  a  répété  cette  tradi- 
tion de  la  colonisation  de  la  Cyrénaïque  par  les  Troyens.  Il  l'a  même 
accompagnée  de  détails  vraisemblablement  inventés  postérieure- 
ment. Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Glaucos,  Acamas,  Hippolochos, 
fils  d'Anténor,  arrivèrent  chez  Acamnacès,  roi  des  Libyens.  Ils  ne  vou- 
laient pas  se  trouver  sous  le  même  toit  que  ceux  qui  avaient  renversé 
Ilios.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils  s'installèrent  entre  Cyrène  et  la 
mer,  à  un  endroit  qu'ils  nommèrent  Anténoride.  »<2) 

Cet  ensemble  de  traditions  permet  de  supposer  aux  Asbytes  une 
origine  phrygienne. 

Cette  côte  passait  d'ailleurs  pour  avoir  été  colonisée  par  des 
Troyens  avant  l'arrivée  des  Grecs  de  Cyrène.  Marcianos  d'Héraclée 
cite  dans  cette  région  une  île  de  Libye,  Laodamantia.  On  la  nommait, 
dit-il,  ainsi  en  l'honneur  de  Laomédont,  fils  de  Tros.f^) 

Un  détail  recueilli  par  un  historien  maurétanien,  Juba,  fils  du  roi 
Juba,  allié  de  Scipion,  rentre  dans  cet  ordre  de  documents.  Diomède, 
selon  lui,  à  son  retour  d'Ilion,  fut  jeté  en  Afrique  par  les  flots  de  la 
iner.  Il  aborda  dans  une  région  gouvernée  par  le  roi  Lycos,  fils  d'Ares 
(Mars).  Selon  la  coutume  de  son  père,  celui-ci  avait  comme  habitude 
de  mettre  à  mort  les  étrangers.  La  fille  de  Lycos,  nommée  Callirrhoé, 
s'éprit  d'amour  pour  Diomède.  Elle  trahit  son  père  et  délivra  le  pri- 
sonnnier.W  Tel  est  le  récit  de  Juba.  Il  est  intéressant  de  noter  le  nom 
de  Lycos  porté  par  un  roi  libyen  :  d'une  part,  les  Lyciens  ont  pris 
une  part  importante  dans  les  luttes  des  peuples  de  la  mer  contre 
l'Egypte;  d'autre  part,  ce  nom  se  retrouve,  comme  nous  le  verrons, 
chez  des  Libyens  voisins  de  l'Océan;  enfin,  le  nom  de  Callirrhoé 
n'est  pas  moins  significatif.  C'est  celui  que  portait  la  femme  de  Car, 
ancêtre  des  Cariens,  d'après  Charax  de  Pergame.i'''  On  sait  par  Stra- 

(t)  Pindare  :  Pi/tlùques,  V,  82-86.  Edit.  Teubner-Schneidewin,  l.  I,  p.  134. 

(2)  Lysimaque  d'Alexandrie  :  NouTOÎ,  fragm.  !).  —  Frarjm.  Iiist.  ijrin-.  Eiii  t.  Didot  -  Millier, 
l.  III, p. sa. 

(3)  Marcianos  :  Epilnme  des  livres  de  la  ijc'ojjmphie  rl'Arlenu'doros  iVE/dicse  :  Liliije, 
liv.  vu,  Iragm.  il.Geogr.  (ji-wu.  min.  Edit.  Didot  Milllci',  t.  I.p.  r)7(i. 

(i)  Juba  de  Mauriîtanie  :  Libye,  liv.  III,  fragm.  23.  l'ncini.  hls(.  i/nvc.  t.  III,  p.  472.  Edit.  Di- 
dot-MUIIcr. 
(5)  Charax  de  I'EHaAME:C/irort(>/,, fragm. 4S.  Il)id..  l  III, p. 11-14. 
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bon  que  les  anciens  poètes  étendaient  aux  peuples  de  la  Lycie  la  dé- 
nomination de  Cariens.l" 

A  ces  souvenirs,  on  peut  ajouter  que  l'un  des  noms  d'Arsinoe  est 
Teîickira,inot  qui  rappelle  soit  les  Cariens,  soit  les  Teucriens. 

Ce  port  de  Teuchira  servait  de  débouché  aux  Caèa/es,  petite  tribu 
libyenne  mentionnée  par  Hérodote  au  milieu  des  Auskhises.  Un  peu- 
ple du  même  nom  habitait  l'Asie  Mineure.  La  Cabalie  se  trouvait  entre 
la  Lycie,  la  Carie,  la  Phrygie  et  la  Pisidie.  Hérodote  les  décrit  sous  le 
nom  de  Cabales  Méoniens.  Ils  appartenaient  donc  au  groupe  mysien.f^) 
On  connaît  aussi,  par  Démosthène,  le  nom  d'une  ville  thrace  nommée 
Kabyle.  I^)  Ajoutons  que  le  nom  de  Cabales  fait  songer  à  celui  de  nos 
modernes  Kabyles. 

Les  Siniies  (Sivtisç)  étaient  des  Thraces.  Originaires  de  Strymon, 
ils  avaient  colonisé  Lemnos.  Or,  en  Libye  nous  retrouvons  un  peuple 
portant  un  nom  identique.  Strabon  l'écrit  Sivxai,  et  Ptolémée  Sévtitsç. 
Selon  Ptolémée,  ils  habitent  à  l'est  des  Nasamons.(*>  Barth  a  fait  re- 
marquer qu'à  leur  place  vivait  une  tribu  berbère  du  nom  de  Sintâne.'^l 
Ce  nom  rappelle  aussi  celui  des  Gindanes  d'Hérodote. 

Un  autre  groupe  de  tribus  libyennes  rappelle  plus  spécialement 
par  son  nom  l'élément  thrace  d'Asie.  La  plus  importante  parait  être 
celle  des  Maces  (Màxai),  placés  par  Hérodote  sur  les  bords  du  fleuve 
ClHyps.'**'  Scylax  leur  donne  le  même  habitat.  Ptolémée  parait  leur 
assigner  une  position  assez  voisine.  Comme  Hérodote,  il  les  énu- 
mèreà  l'ouest  des  Psylles  et  leur  attribue  le  nom  de  Macatoutes.Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  d'interprétrer  ce  nom.  Il  signifie  les  tribus 
des  Maces.(')  Il  est  probable  que  cette  confédération  avait  envoyé  des 
tribus  dans  l'intérieur.  En  e(ïet,Plolémée,  dans  son  énumération  des 
tribus  de  la  Libye  intérieure,  donne  divers  noms  dérivés  de  celui  de 
Maces;  teJs  sont  \es Siunamycies,  les  Mbnaces,  les  Zawiasies (comparez 
avec  les  Maxjjes  d'Hérodote),  les  Macces. 

Vers  les  sources  du  Cinyps,  Ptolémée  signale  des  AstacuresS^^  Ce 
nom  peut  être  rapproché  d'Astacos  en  Bithynie,  avec  la  terminaison 
ur  ou  ul  qui  marque  la  filiation.  Astacos  était  située  sur  la  presqu'île 
((ui,  avec  la  rive  européenne, constitue  le  Bosphore,  c'est-à-dire  au 
voisinage  de  Bijzance,de  Calchedon  et  du  fleuve  Psijllis.  Non  loin  de 


(1)  Strabon,  XIV,  p. 655. 

(2|  Héhot.ûtf,  Vll,77. 

(3)DiïMtjsTni:Ni:.Vni.U.Kdit  Baiter-Sauppe  (1X.'.1-1841). 

(4)  l'Tcii.ÉMiiH,  liv.  IV,  5,  p.  279.  Edit.  Wilberg. 

(5)  Hahtii,  cili;  pnr  Vivikn  de  Saint-Martin  :  Le  Nord,  de  l'AJ'riqae  dans  l'antiquité. 

(IJ)  Coiiiporcz  Kivu'J;  et  Kii)VO)']/(inou»tiquo).  11  est  probable  que  le  premier  nom  est  une  va- 
riante du  second.  Le  Cinyps,  d'après  cela,  aurait  eu  le  sens  de  rivière  aux  moustiques.  Il  y  a 
uncorc  eu  Afrique  beaucoup  de  cours  d'eau  qui  portent  ce  nom  en  arabe  [oued  Ln-Nnmous). 

(7)  Hei'ue  Tunisienne,  IHSK,  n'  /*,  p.  161-152. 

(8)  Ptolémée,  IV,  3,  et  IV, 6. 
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là  était  le  promontoire  Posidio^i,  nom  reproduit  par  celui  de  la  ville 
libyenne  de  Pisida  (Itinéraire)  ou  JOmwc^oH  (Ptolémée),  sur  la  Pelile- 
Syrte. 

Le  nom  d'une  autre  tribu  des  bords  de  la  Syrte  parait  se  rapporter 
à  la  Thrace.  Je  veux  parler  des  Psylles  d'Hérodote,  voisins  des  Nasa- 
mons.  W61loi,  en  grec,  signifie  «  puces».  Ce  nom  a  peut-être  été  adapté 
à  des  tribus  indigènes  connues  par  leur  légèreté  et  leur  adresse. Les 
Psylles  passaient  même  pour  d'babiles  charmeurs  de  serpents.!') 

On  peut  aussi  rapprocher  du  nom  des  Psylles  africains  divers  noms 
thraces:  en  premier  lieu,  une  ville  du  pays  des  Thraces  Bitbyniens, 
voisine  de  Tios.  Scylax  écrit  son  nom  M^ùXàyj  ou  VùXXa.  (2)  Ptolémée  l'or- 
thographie Psyllion  (V6ÀXiov).(3)  On  peut  comparer  aussi  Psilon,  Wilo-j, 
nom  d'une  bouche  de  l'Ister,  qui  offre  aus.si  une  analogie  phonéti- 
que.l^)  Il  y  avait  un  fleuve  Psilion  VOaov  entre  la  Thynée  et  la  Bithynie.(^> 

Le  territoire  des  Psylles  s'étendait  entre  Hippouacra  et  Charax.  Il 
est  inutile  d'insister  sur  le  nom  de  la  i)remière  ville  :  il  est  purement 
grec  et  signifie  «les  collines  du  cheval». 

Charax,  l'autre  localité  nommée  par  Strabon,  rappelle  une  ville  du 
même  nom  en  pays  cimmérien.  La  Chersonèse  taurique,  la  Bithynie 
et  la  Petite  Arménie  possédaient  des  villes  de  ce  nom.  Strabon  cite 
aussi  une  ville  du  nom  de  Charax  dans  l'Ile  de  Cyrnos,  ou  Corse,  f^' 
Une  monnaie  de  Phrygie  porte  le  nom  de  Sio-Charax.  Une  localité  de 
Pisidie,Carassos,  fournit  une  variante  de  ce  mot.l")  Ce  nom  est  bien 
européen.  D'après  Suidas,  Hérodote  f^'  et  Apellas  Ponticos,  un  des 
frères  de  Sapho  se  nommait  Charaxos  (.\ipoc;c/ç).P) 

A  l'ouest  de  Charax,  on  trouvait  Abroton,  port  cité  dans  le  Périple, 
de  Scylax, (10)  et  dans  Ephore.l*')  Il  correspond  à  Abrotonum, localité  de 
Thrace.  Ce  mot  rappelle  aussi  Abrettène,  ville  mysieime.(i-)La  mère 
deThémistocle  portait  aussi  le  nomd'Abrotonon.(i=')Adéfaut  de  noms 
propres  correspondant  à  celui  de  la  ville  libyenne,  on  pourrait  faire 
observer  que  Arj.6poT0i;.  en  grec  archaïque,  et  AêpoTo;,  en  grec  moins 
ancien,  est  un  adjectif  ayant  le  sens  d'immortel.  ASpoTov&v  désigne  une 
variété  d'armoise  (auroiie). 

(1)  Hérodote,  IV,  173. 

(2)  Scylax  :  i^én/iio.  90,  Geogr.  ,jrm:  min..  !..  1.  p.  (i7.  Edil.  Diilot-Milllor. 

(3)  Liv.  V,  ch.  I,  \i.  312.  Edit.  Wilberg. 

(4)  Arrianos  :  Périple  du  PonC-E ujin.  —  (leugr.  ijrcrr.  min.,  t.  l.,p.  3117.  Uiid. 

(5)  DoMiTius  Callistratos  :  Fragm.  hist.grœv.,  t.  IV.  ji.  :)ri4.  Edit.  Didot-Milller. 

(6)  .Strabon.  liv.  V.  ch.  ii.  Trad.  Tardicu.  t.  I,  p.  372. 

(7)  Strabon,  liv.  XII,  cil.  vil,  3. 

(5)  Hérodote,  II,  135. 

(9)  Apellas  Po.nticos,  fragm.  2.  Fragm.  /li.sl.  grii-r..  [.  IV.  p.  307.  Edit.  UidDlMiUler. 

(10)  Scylax  :  Périple.  \W.  Cengr.  grwc.  min.,  t.  I.  Edit.  Diilot-MiUloi-. 

(11)  Ephobe.  fragm.  M  du  liv.  V.  Fragm.  kist.  grirc.  t.  1,  p.  2(il.  Edit.  Didot-Milller. 

(12)  Arrianos  de  Nicomédie.  Fragm.  huit,  grœc,  l.  III,  p.  ."ifl'i.  Edit.  Didot-Mtlllor. 

(13)  Plutarque  :  Vie  ftp  Thémi.ifnrle,  I. 
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La  ville  d'Abrotoii  est  appelée  Sabratha  dans  le  Stadiasnie  et  dans 
Ploléiaée,Sabrata  dans  l'Itinéraire  d'Antunin  etsnr  laTable  de  Peu- 
tinger.  C'est  le  même  nom  précédé  de  l'article  ta  ou  •««. 

M.  —  Noms  thraco-phrygiens  relevés  entre  l'Afrique  propre 
et  la  Mulucha  (Algérie  actuelle). 

Cette  revue  des  noms  de  peuplades  libyennes  rapprocbés  de  ceux 
de  tribus  thraco-phrygiennes  doit  reprendre  à  l'ouest  de  la  Tunisie. 
Ce  pays,  étudié  déjà  d'après  Hérodote,  représentait  une  colonie  com- 
pacte de  tribus  de  cette  provenance. 

Les  peuples  qui  occupaient  l'orient  de  l'Algérie  actuelle  étaient 
désignés  sous  le  nom  générique  de  Nomades  (NoiAiSsçi.  C'était  bien, 
comme  pour  les  Lotophages,une  appellation  etlmique  locale,  et  pas 
un  nom  de  convention.  La  meilleure  preuve  est  que  lorsque  les  Ro- 
mains prirent  pied  en  Afrique,  leurs  écrivains  reproduisirent  ce  mot 
sous  la  forme  de  Numidea,  en  figurant  la  façon  de  prononcer  des  indi- 
gènes.l') 

Ces  Nomades  ou  Numides  se  subdivisaient  en  deux  grandes  confé- 
dérations. L'une  occupait  le  tell  de  la  province  actuelle  deConstan- 
tine,  jusque  vers  Djidjelli;  elle  portait  le  nom  de  Massyiiens.  L'autre 
partait  de  ce  point  et  comprenait  les  peuples  de  la  Kabylie  moderne 
et  ceux  qui  s'étendaient  à  l'ouest  jusqu'au  Maroc,  au  fleuve  Malouïa. 
Elle  portait  le  nom  de  Massesyllens.  Au  sud  de  ces  peuples,  et  surtout 
sur  les  contreforts  de  l'Aurès,  s'étendait  la  confédération  des  Gélules. 

Un  fait  remarquable  est  que  les  trois  confédérations  libyennes  qui 
se  partageaient  le  territoire  de  l'Algérie  moderne  ont  la  même  finale 
yli  ou  uii.  Cette  finale  est  un  signe  de  filiation  dont  le  sens  est  bien 
(;oiinu  :  il  signifie  «fils  ».  Les  inscriptions  berbères  ont  donné  Gursi/ 
(insc.  124);  Tigi^dnsc.  126);  RagzV  (Insc.  127);  Amgis(7  (Roger,  181)  ; 
Kisi/ (Faidherbe,  10)  ;  Matgousi7 (Insc.  211  );  Hilgi^  (Insc.  155),  etc.OCe 
terme  s'est  conservé  dans  le  berbère  moderne.  Illi  signifie  «fille». 

Le  vocable  il.  oui  parait  d'origine  mysieune.En  lydien,  on  trouve 
Mursi/-o-s,  signifiant  «fils  de  Mursos».  M.  Roberston  a  découvert  sur 
le  roc,  près  de  Silsilis  (Egypte),  une  inscription  dans  un  alphabet  qu'il 
(;roit  lydien,  où  figure  le  nom  de  Mrsiitul.  On  peut  le  traduire  par 
«  (ils  de  Mursos  »,  par  suite  de  la  pi'ésence  du  sullixe  patronymique 

ui.yM 

Il  ne  si'rait  pas  impnssiblr  di'  le  rattacher  ;i  la  racine  grecque  -^u 

(1|  On  soi l  que  les  Uci-lii'TOsdnnncnl  nnjniird'liiii  enrom  le  son  ou  à  Vo.  Ils  eonlOTidnicnt  aussi 
cl  confondenl  rncnre  les  sons  n  ot  /.  On  trouve  par  exemple  :  Ta  =T'r]  (article)  ;  MnïiRli  = 
Mysien  (Mùdixoçt  :  Talousa  =  ^uai;  (nature)  ;  Akliani  =  oixi'^t  (nioison);  Ta-finek  =  Tn- 
fnniik  ;  AKclmin  =  Agolmnn,  etc. 

(Jl  \] j\i.K\\  :  li pii/rnp/iie  Uhi/r/ur.  Imp.  nal.,  187.'). 

(Il)  IlniNACii  :  C/i, -II, ,;</,!,'  iVOricnl.  ISM.  T.  li,  ip.  'J". 
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(bliu  en  sanscrit)  :naitre,  engendrer,  d'où  dérivent  entre  autres -fùXov, 
9uX-/i  :  tribu,  race. i^(7ùts  parait  provenir  delà  même  racine. Les  formes 
mysienne  et  libyenne  il  et  oui  sont  assimilables  aux  précédentes.  Il 
y  a  disparilion  de  /"initial,  très  frécjuente  dans  ce  derniergroupe  lin- 
guistique.'') 

Le  sens  de  yl,  il  ou  oui  nettement  établi,  les  noms  des  trois  confé- 
dérations situées  à  l'ouest  de  la  Tunisie  s'expliquent.  Mass-yli  si- 
gnifierait «les  fils  des  Masa»  ou  Mysiens;  Masses-yli  parait  être  un 
doublet  du  premier.  Ce  mot  rappelle  la  (orme  Mescbech,  attribuée, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  par  les  Sémites  aux  Mysiens. 
Il  peut  être  aussi  rapproché  du  nom  écrit  «  Maxyes  »  par  Hérodote. 
Celui-ci  avait  probablement  appris  cette  appellation  d'une  source 
carthaginoise.  Il  l'a  écrite  selon  la  façon  de  prononcer  de  ce  peuple, 
en  la  figurant  par  des  lettres  grecques  reproduisant  des  sons  à  peu 
près  analogues.'-) Maxyes  serait  pour  Maxyles. 

Le  nom  de  Gétules  répondrait  à  «lils  des  Gètes».  C'était  donc  un 
peuple  de  souche  thrace.  Il  ne  saurait  exister  de  doute  à  ce  sujet.  La 
principale  caractéristique  des  peuples  de  Gomer  ou  Kymriques  était 
une  haute  taille  et  une  chevelure  blonde.  Nous  avons  vu  que  les 
Byzantes  possédaient  ces  caractères  ethniques.  Leurs  voisins  immé- 
diats, les  Gétules,  offraient  le  même  aspect.  Le  témoignage  du  chef 
indigène  Orthaïas  en  est  une  preuve.  D'après  Procope,  au  delà  des 
frontières  de  son  commandement  (Aourès),  on  trouvait  «  une  race 
d'hommes  dont  la  peau  n'était  pas  brune  comme  celle  des  Maures, 
mais  blanche,  et  dont  la  chevelure  était  blonde  m.'^)  A  une  époque  plus 
moderne,  Peysonnel,Shaw,  Bruce  et  surtout  Masqueray(^)ont  signalé 
des  populations  blondes  dans  l'Aourès.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  avec  plus  de  détails  quand  nous  traiterons  de  l'anthropo- 
logie de  cette  partie  de  l'Afrique.  Il  suflit  pour  le  moment  d'établir 
que  les  Kymris,  ouThraces  africains,  ressemblaient  à  ceux  de  l'Eu- 
rope. 

Les  Gétules  avaient  réduit  en  servage  les  premiers  possesseurs 
du  sol.  Ces  populations,  de  peau  brune,  étaient  désignées  sous  le  nom 
de  Mélanogélules,  pour  les  distinguer  de  la  population  dominante  à 
peau  blanche.  Cette  appellation  est  aussi  un  indice  de  la  différence  de 
races. 

Quant  au  nom  de  Gélules,  il  n'est  pas  particulier  à  l'Afrique.  Ceux 


(1)  Les  mots  borhùres  pi-ovenniil  il'iin  mol  iniroiH'L'n  ciirnmi'urnnl  pai-/pprdcnt  ti-6s  fréiiuom- 
ment  cotto  lettre  itiitinlc.  Nous  avons  ci tii  ii{(lille)./(/t-(.i,!Hij,  la  bouclio  =  cp'rj|AT|;  eHa  (fouille) 
=  (pijXXl-Ov;  îe/iousaj(beaut(3)  =  TTÎ  <pû(rt(j;n6a-rj(m  (lève)  =  faba,  etc. 

(2)  On  trouve  aussi  parfois  chez  quelques  écricaius  grecs  la  tonne  ourex;  tels  sont  chez 
Ptoléniée  les  Motoutoures,  les  Astacoures  (p.  2()(i),  les  Maccom-ai.  (p.  25(i),les  Baniouros  (p.a.")î) 

(3)  Procope:  Guerre  vandale,  11, 13.  Edit.  de  Bonn,  1. 1,  p.  ilX- 

(4)  Masquerav  -.Le  djebel  Cherchai:  —  Revue  africaine,  1<S7S. 
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dus  Kyiuris  qui  ont  émigré  dans  la  partie  occitlentale  de  l'Europe  l'y 
ont  aussi  transporté  à  une  certaine  période.  On  y  trouve  en  elTet  une 
population  appelée  Gadliel  et  Gaidheal.  Les  auteurs  latins  ont  trans- 
crit ce  nom  sous  les  formes  suivantes,  énumérées  par  Amédée  Thier- 
ry ;  Gadhel,  Gadhelus,  Gadelius,  Gïedelus,  Gaythelus,  Gœthulus.l" Plus 
tard  la  dentale  dk  ou  th  s'est  adoucie  au  point  de  disparaître,  et  on  a 
eu  les  formes  Gael,  Gallus,  Gaulois. 

Enfin,  une  tradition  très  curieuse  relevée  par  Masqueray  vient  à 
l'appui  de  l'assimilatioudesGétules  aux  Gètes.  D'après  cet  observa- 
teur, une  tribu  blonde  de  l'oued  Abdi,  dans  l'Aourès,  prétend  des- 
cendre d'un  nommé  Bourk.l^'Or,  l'historien  des  Goths,  Jornaudès, 
fait  venir  ces  derniers  d'un  ancêtre  légendaire  nommé  Berik.  Beau 
coup  d'auteurs  pensent  que  la  nation  des  Goths  a  été  formée  par  les 
Gètes. 

Autre  rapprochement  :  les  Nemencha,  tribu  à  fort  élément  berbère, 
au  nord  de  l'Aourès,  et  qui  compte  des  blonds  parmi  ses  membi'es, 
passent  dans  le  monde  musulman  pour  avoir  une  origine  germani- 
que.(3)  A  ce  propos  M.  E.  Vassel  veut  bien  me  signaler  qu'en  arabe, 
l'Allemagne  s'appelle  Nemsa. 

Cet  ensemble  de  rapprochements  conduit  à  la  conclusion  suivante  : 
tant  par  leurs  caractères  ethniques  que  par  leur  nom,  les  Gélules 
Ijcuvent  être  considérés  comme  un  peuple  d'origine  thrace  ou  kym- 
rique. 

D'après  M.  le  capitaine  Ragot,  la  Xumidie  s'arrêtait  à  l'Aourès;  la 
GiHu  1  ie  comprenait  ce  massif,  ainsi  que  le  Mzab  et  leDjerid.l^lPtolé  niée 
nous  apprend  qu'elle  allait  jusqu'à  l'Océan,  en  longeant  le  sud  de  la 
Maurétanie. (^) Les Gétules confinaient  donc  aux  Byzantes  d'Hérodote. 
Il  y  avait  une  ligne  ininterrompue  de  peuples  de  souche  thrace  sur 
les  plateaux  de  l'intérieur,  tandis  que  la  zone  littorale  aurait  été  oc- 
cujiée  par  des  tribus  plus  particulièrement  mysiennes. 

A  l'époque  romaine,  la  rît.wft,  aujourd'hui  oued  El-Kebir,  consli- 
Luait,  selon  Pline,  la  ligne  de  démarcation  entre  la  Zeugitane  ou 
Afriipie  et  la  Numidie,  (S)  en  d'autres  termes  entre  le  pays  phrygien 
un  tyrsène  et  le  pays  niysien.  Ce  nom  de  Tusca  est  tout  à  fait  caracté- 
listiquc  :  il  reproduit  le  nom  des  Etrusques,  colonie  des  Tyrsènes  en 
Italie. 

La  Numidic  étail  séparée  de  la  Maiii'i'lanic  (Césarienne,  pays  des 
Massesyliens,  par  la  rivière  Aiiipuar/a  (Pline,  Ptoléméei  ou  Amjisaciif! 


(1)  A.  TiiiKRiiY  :  lli^ii.irr  ./,v  Cnuloi.s,  p.  i02  ot  lO;). 

(:;|  Masquiîraï  :  l.n  lr,ir,i.l,-  .II'  Ilnurk;  note  sur  le  dieliel  Aourùa.—  Reçue  i 

(3)  DidtBnuaoKK  :  li'n-,,,-  ,,jri,;,/ni',  t.  IV,  p.  (iS  ;  ISf)!). 

(4)  f;it6  dang  l'A  Ujèrie  rumuine,  par  lioissIftHE. 
(.■i)  l'ToLilMÉE.  liv.  IV,  ch.  IV.  Edit.  Wilbei'K,  p.  2!I4. 
(li)l'liMe,V,m. 
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(Mêla).  Ce  nom  rappelle  celui  de  Lampsacos,  ville  située  chez  les 
Mysiens  d'Asie  Mineure.  Le  nom  du  tleuve  peut  n'être  qu'une  corruj)- 
tion  de  celui  de  la  ville.  Nous  pourrions  aussi  en  rapprocher  le  nom 
de  la  ville  de  Lambessa  ou  Lambœsis  (Aâ,u.'J/!ç,  éclat |,  située  dans  la 
même  région,  mais  beaucoup  plus  au  sud. 

Quelques  auteurs  relativement  récents,  comme  Pline  et  Ptolémée, 
ont  conservé  les  noms  de  quelques  tribus  appartenant  aux  confédé- 
rations des  Massyliens  et  des  Massesyliens.  Certaines  d'entre  elles 
sont  vraisemblablement  indigènes.  Les  noms  de  quelques  autres  peu- 
vent au  contraire  donner  lieu  à  des  rapprochements  avec  ceux  que 
l'on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Egée. 

Tout  d'abord,  certains  nous  paraissent  composés  au  moyen  du 
terme  mas,  mis  ou  mous,  répondant  peut-être  aux  Masa  des  Egyptiens 
ou  aux  Amazones  des  mythes,  aux  Mysoï  ou  Mousoï  des  écrivains 
grecs,  mots  que  nous  avons  considérés  comme  des  variantes  d'une 
même  appellation  ethnique.  (')  Citons,  parmi  les  tribus  de  cette  caté- 
gorie, les  Misu\an\  et  les  Afi(suni,  voisins  du  mont  Audus.P) 

Le  pays  des  Massesyliens  s'étendait  du  fleuve  Ampsaga  à  l'embou- 
chure de  la  Mulucha  (Malouïa),à  l'ouest.  Le  nom  des  Massesyliens, 
nous  l'avons  vu,  parait  être  un  doublet  de  celui  des  Massyliens,  pro- 
noncé à  la  façon  sémitique.  Celui  du  tleuve  Mulucha  serait  de  même 
origine.  Les  pays  des  Massesyliens  a  porté,  à  l'époque  romaine,  le 
nom  de  Maurélanie  Césarienne.  Cette  dénomination  indique  la  pré- 
sence d'un  certain  nombre  de  tribus  à  peau  brune,  appartenant  sans 
doute  aux  races  primitives  du  pays.  Les  Berbères  leur  donnaient  le 
nom  générique  de  Mauroï,  Mauri  (noirs).  Pline  affirmait  que  les  noms 
de  leurs  villes  ou  tribus  étaient  «  imprononçables»  ineffabiliaA'^'i  Ces 
Maures  se  différenciaient  donc  des  Berbères. 

Sur  vingt-cinq  tribus  nommées  par  Ptolémée  dans  la  Maurétanie 
Césarienne,  j'en  relève  sept  dont  le  nom  est  composé  avec  l'ethnique 
}nas,mac  ou  mous.  Ce  sont  :  les  Massesyliens,  les  Malices,  les  Mac\\- 
usii,  les  iWaechurebi,  les  Maccnyœ,  les  CoedamMsii  et  les  MacwMsii. 

Parmi  ces  tribus,  celle  des  Macurèbes  (Pline)  ou  Macchurèbes  (Pto- 
lémée) parait  avoir  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  des  Berbères. 
M.  Berbrugger  les  assimile  à  la  puissante  tribu  des  Aoureba.  D'après 
lui,  c'était  une  tribu  noble.  Elle  avait  sans  doute  fourni  des  rois  au 
jiays.  En  effet,  loi,  devenu  plus  tard  Julia  Cœsarea,  aujourd'hui  Cher- 
chell,  s'élevait  sur  son  territoire.  On  y  trouvait  aussi  la  sépulture  des 
lois  de  Maurétanie, aujourd'hui  le  Kbour-er-Roumia  (le  tombeau  de 
1,1  Chrétienne|.''"Cette  siluatidii  pi'ivilrgiée  à  répo(|ue  romaine  avait 

(1)  lleoue  Tunisienne,  1SI)8,  p.  370-:i71. 

(2)  Ptolémée:  Geoff.,  liv.  IV,  cli.  Ul,  p.  :ilii:.  l'Mit,  Wilbci-g. 

(3)  Plink  ?  Hist.  Nat.,  V,  ch.  i,  p.  210. 

(4)  Bhrmriioqer  :  .1  rohoiilinii.e  des  enrinins  ,ri,;isinni.  —  Hei-ue  a/rindiie,  t..  V,  p.  I:I4  ot  136. 
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persisté  dans  celle  tribu  jusqu'à  l'invasion  arabe.  Le  grand  chef  des 
Hcrbères  qui  lutta  contre  celle-ci,  Koceila,  était  un  Aoureba.  Enfin, 
selon  Ibn  Kbaldoun  et  les  généalogistes  berbères,  les  Aoureba  des- 
cendaient de  Aoureb,  fils  de  Braues,  c'est-à-dire  étaient  des  Mazigh 
ou  Mysiens.C)  Tissot  assimile  les  Macchurèbes  aux  Maghraoua.l-I 

Une  tribu  berbère  de  l'Algérie,  les  Mouzaîa,  parait  porter  encore 
le  nom  des  Mysiens.  En  effet,  Mouzaîa  semble  une  variante  du  nom 
des  Mysiens,  Mûaaioç.  Ils  se  disent  originaires  du  Maroc,  i^i 

Outre  les  noms  rappelant  les  Mysiens,  on  en  rencontre  quelques 
autres  relevant  aussi  de  l'Asie  Mineure.  La  rivière  qui  se  jette  à  Ta- 
barca  avait  sur  sa  rive  gauche  une  peuplade  que  Ptolémée  nomme 
Mideni  et  Ei)hore,  Myndones.  Le  dernier  nom  était  porté  par  un  centre 
carien. 

A  l'extrémité  occidentale  du  pays  des  Numides,  le  nom  des  Herpe- 
ditani  est  composé  dans  sa  première  partie  comme  celui  d'Harpasos, 
soit  de  Carie,  soit  d'Arménie,  et  dans  sa  seconde  du  suOixe  iinn,  usité 
en  Afrique  pour  former  les  noms  de  tribus. 

Mac-Cartby  place  les  Herpeditani  le  long  du  littoral,  entre  la  Ma- 
louïa  et  la  Tafna.  Leur  territoire  est  habité  encore  par  des  Berbères. 
Leurs  principales  tribus  sont  celles  des  Beni-Isnassen.C') 

"Voici,  à  titre  de  renseignements,  la  description  des  Berbères  des 
monts  Trarza  vivant  sur  l'ancien  territoire  des  Herpeditani.  Elle  a 
été  faite  par  M.  Velain  :  «C'étaient  des  hommes  de  haute  taille,  très 
musclés;  leur  front  assez  large  était  beaucoup  moins  fuyant  que 
celui  des  Arabes;  leur  nez  droit, avec  le  teint  peu  foncé;  trois  d'entre 
eux  avaient  les  cheveux  d'un  blond  ardent  tirant  sur  le  roux.  Les 
femmes  surtout  étaient  tout  à  fait  remarquables  :  elles  étaient  égale- 
ment grandes,  avec  une  chevelure  fine  et  épaisse,  d'un  blond  doré  ou 
pâle.  Leurs  yeux  étaient  bleus,  très  ouverts,  avec  des  sourcils  fins  et 
presque  horizontaux;  leur  jambe  fine,  terminée  par  un  pied  propor- 
tionnellement petit.  Sous  d'autres  vêtements  que  ceux  qui  les  recou- 
vraient, il  eût  été  assurément  difiicile  de  les  distinguer  de  nos  plus 

beaux  tyi)es  du  nord «Parlant  des  Beni-Isnassen, l'auteur  ajoute  : 

Il  J'ai  remarqué  au  milieu  d'eux  les  mêmes  types  lilondscpn'  m'avaient 
huit  frappé  dans  la  vallée  de  l'oued  Enhamed.t'') 

Nous  enqiiétons  sur  l'étude  anthropologique  de  ces  anciens  co- 
lons de  souche  européenne.  Il  nous  semble  avantageux  cependant  de 
l'aii'i'  i'(!ssorlir  la  coïncidence  île  noms  et  de  conl'oi'iiialion  <W  l'i's  Iri- 

(I)  liiN  KiiALUOU.N,  l.  I,  p.  28(>.  'ri'nciiictioii  do  Slnnc. 

[1]  'l'iasdT  :  Géuf/.  comparée  de  la  Province  Horniiiiic  il'Al'ri'/iii',  l.   I,  p.  4.')2. 

(3)  l'iiAiiAON  :  Le.i  Mouzaîa.  —  liecue  africaine,  t.  I,  p.  :i!l5. 

(4)  Mac-Cartiiy  :  AUjeria  romana.  —  Uevue  africaine,  l.  I. 

(fi)  Vni.AiN  ;  OOxeroaCionn  anthro/mlor/ir/ues  faita  sur  le  liliond  alijéricii.  —  Hall.  Soc. 
Arif/i.  l'rirU.  1S7'.,  p.  KTiV'V,. 
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bus.  Mieux  vaut  s'exposer  à  des  redites  que  de  laisser  subsister  des 
points  obscurs. 

Quelques  noms  de  villes  compléteront  ces  renseignements.  La 
capitale  des  Massesyliens, -Si^ra,  rappelle  le  cap  et  la  ville  de  Sigée 
(Sigeion)  en  Troade.  Camarata,  vers  Rachgouu,  parait  signifier  la 
ville  aux  maisons  voûtées.  C'est  là  un  type  de  construction  conservé 
par  beaucoup  de  Berbères.  Nedroma  se  nommait  Kalama  (les  chau- 
mes), et  Tlemcen  Kala  (la  belle).  As^aciVis,  vers  la  moderne  Sidi-bel- 
Abbès,  reproduisait  le  nom  d'Astacos,  avec  la  désinence  locale  des- 
tinée à  marquer  la  filiation.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  mot  dans 
les  tribus  de  la  Libye  orientale. 

Tandis  que  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  nous  avons  vu  le  littoral  occupé 
par  des  tribus  ayant  des  homonymes  en  Asie  Mineure,  l'arrière-terre 
renferme  des  peuples  aux  noms  analogues  à  ceuxde  la  Thrace. 
Rappelons  que  nous  avons  signalé  déjà  les  Byzantes  au  sud  des 
Zaouèces  ou  Phrygiens  ;  les  Gélules  au  sud  des  Massyliens  ;  au  sud  des 
Massesyliens,  on  trouve  deux  tribus  au  nom  thrace  ou  cimmérien  : 
les  Dryites  d'une  part,  les  Tolotes  d'autre  part.  Particularité  à  noter, 
ces  deux  tribus,  comme  d'ailleurs  les  Gétules,  avaient  aussi  des  ho- 
monymes chez  les  Kymriques  de  la  Gaule. 

Mac-Carthy  a  signalé,  avec  étonnement,  l'analogie  du  nom  des 
Dryites  avec  celui  des  Druides.  «  Il  peut  paraître  étrange,  dit-il,  de  voir 
une  tribu  massesylieune  porter  un  tel  nom,  mais  il  est  probable  que 
les  Romains  d'abord  et  Ptolémée  ensuite  n'ont  fait  que  traduire  leur 
nom  indigène,  ainsi  que  cela  s'est  tait  pour  quelques  autres  peuples 
de  l'Afrique.  Ou  bien,  y  avait-il  eu  quelque  jour  une  immigration  de 
Celtes  de  l'Espagne  en  Maurétanie,  et  un  groupe  plus  ou  moins  con.si- 
dérable  d'entre  eux  était-il  venu  représenter  sur  cette  terre  d'Afrique 
ce  grand  peuple  qui  couvrait  toute  l'Europe  occidentale?»!'' 

Le  même  auteur  ajoute,  en  note,  qu'un  peuple  établi  en  Maurétanie 
Tingitaue,  à  la  même  hauteur  cpe  les  Dryites,  a  son  nom  écrit  Nek- 
tibères  par  Ptolémée.  Mac-Carthy  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  rec- 
tifier par  Celtibéres? 

A  ces  rapprochements  du  savant  archéologue,  on  peut  ajouter  que 
plusieurs  tribus  égéennes  avaient  leur  nom  composé  au  moyen  du 
vocable  dry  (5pû;,  chêne).  Il  ne  différait  que  par  la  finale.  Tels  étaient 
les  Di-yopes  des  environs  d'Abydos,  en  Troade  ;  '-)  tels  d'autres  Dryo- 
pes  d'Acarnanie,  fixés  aux  environs  d'Ambracie,(3)  au  voisinage  des 
Dolopes,  dont  nous  retrouverons  des  représentants  en  Libye. 

Les  Dryites,  selon  Mac-Carthy,  habitaient  le  massif  montagneux  de 


(1)  Mac-Cartiiy  :  Algeria  romana.  —  Hevae  aj'rimine.  I.  1,  p.  II.O.'i 

(2)  Strabon,  liv.  XIII  ;  Hérodote,  I,  UO. 

(a)  SCYLAX  :  Périple,  32.  Gi'oyr.  yvwv.  min.,  l.  1,  p.  85. 


la  moderne  Tlemcen.  La  partie  des  hauts  plateaux  qui  s'étendait  au 
sud  de  ces  montagnes  formait  le  territoire  des  Tolotes.  Ce  nom  rap- 
pelle celui  des  Tolosates  de  Gaule. 

Voilà,  en  résumé,  trois  peuples  libyens,  les  Gélules,  les  Dryites,  les 
Tolotes,  qui  avaient  leurs  homonymes  en  Gaule.  On  pourrait  y  ajouter 
les  Massyliens.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  rois 
maurétaniens  aient  pu  s'appeler  Bocchus,  comme  plusieurs  chefs 
kymriques  de  l'histoire. 

1 .3.—  Noms  thraco-phrygiens  relevés  dans  la  Maurétanie  Tingitane 
(Maroc  actuel) 

L'intérieur  et  surtout  les  cotes  de  la  Maurétanie  Tingitane  parais- 
sent avoir  reçu  une  fort  importante  colonisation  thraco-phrygienne. 

Des  Masices  (ou  Mysiens)  habitaient  le  Riiï  actuel.  Selon  Ptolérnée, 
ils  avaient  pour  voisins  des  Verbeikes  (OùspêsVxai).  Ce  nom  peut  être 
rapproché  de  celui  des  Berbères  (ou  Phrygiens)  ou  des  Bebrykes, 
peuple  soit  du  Caucase,  soit  de  l'Asie  Mineure. 

Des  Cauniens  (KxCv&i)  confluaient  au  sud  ces  Verbeikes.  Ce  nom 
rappelle  celui  de  Caunos,  ville  carienne,en  même  temps  que  les 
Cauniens.  Ces  derniers  passaient  pour  une  des  plus  anciennes  tribus 
égéennes.  Il  y  en  avait  en  Asie  Mineure  et  aussi  en  Crète. ("Leur  lan- 
gue était  apparentée  au  carien.l-l  Rappelons  que  Corippus  nomme 
dans  l'est  de  l'Afrique  une  autre  tribu  de  Cauniens  vers  le  mont 
Agalumnus.(3) 

Les  Bacuates  étaient  voisins  des  Cauniens  de  Tingitane.  Nous  ferons 
remarquer  que  leur  nom  parait  rappeler  celui  du  dieu  national  des 
Thraces.  Un  autre  peuple  cité  par  Plolémée  vers  l'Egypte  portait  un 
nom  plus  caractéristique  encore  :  celui  de  lobacchi.  Enfin,  cette  tribu 
de  Tingitane  était  proche  de  celle  des  Zegrenses,  qui  rappelle  aussi 
celui  de  Zagréus,  surnom  de  la  môme  divinité.  Nous  nous  bornons 
à  signaler  ces  coïncidences.  Quand  nous  étudierons  le  panthéon  li- 
byen, nous  examinerons  en  quoi  elles  peuvent  paraître  justes  ou  non. 
M.Berbruggei'  assimile  ces  Bacuates  aux  Barghouata.C'i 

Les  périples  de  Scylax'^)  et  de  llannon,*'')  quelques  fragments  do 
Stéphane  de  Byzance(')  et  la  géographie  de  I^toléniéeC*'  permettent 
d';dlirmerque  les  Cariens  ou  Teucriens  paraissent  jouer  le  plus  grand 
rùli;  dans  la  (îidonisation  du  littoral  océanique  de  l'Afrique.  La  ville 

|l)  l'TOLiiMÉK.  liv.  IV,  eh.  I,  p.  2.j1.  l'Mit.  Wilhci-K- 

(i)  MftRODOTE,  liv.  1,171, 17'J. 

(:t)  (^oniiM'US  :  Johannide,  II,  v.  (iO. 

(4)  Hkhbruooer  ;  Antiquités  du  cercle  de  Ti}ni:<i.  —  lici-ue  iifrirnine,  1. 1 1,  p.  1 J. 

|.^)  SCYLAX  :  Périple.  112.  Geogr.  ijrœc.  min.,  1. 1,  p.!)l.  Kilit.  DidiU-MllIlLT. 

|(l|  IIannon:  Périple,  !,-'i.\h\à.,l.  I,p.  6ct!);). 

("ISti^M'Iiank  dk  UYZANr;n  ;  Fraijin.  hi.it. //ricc,  t.  IV.  Ihid. 

(8)  l'T(ji.i!MiiE  :  Oço:/r..  liv.  IV,  cIj.  i,  p.  2r)l-2.'i;).  Mil.  Williorg. 
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dont  on  partait  au  niveau  des  Colonnes-d'Hercule  se  nommait  Tintais 
[Ti'Cfiq).  Ce  mot  peut  s'expliquer  par  le  grec  TÉva-coç,  TévaYtxiç.  Il  signifie 
«  la  lagune  ».  Le  berbère  tinja  a  conservé  le  même  sens. 

En  sortant  des  Colonnes-d'IIercule,  on  rencontrait  le  cap  de  Co^és 
ou  de  Coiis  {Kw-c-r^q),  d'après  Scylax.  Ce  nom  se  prononce  comme  celui 
de  Cotys,  fils  de  Manès,  ancêtre  des  Lydiens  et  des  Tyrsènes  (Héro- 
dote). Nous  avons  antérieurement  reproduit  le  mythe  de  leur  émigra- 
tion à  l'Occident. 

Au  fond  du  golfe,  une  ville  se  nommait  Pontion  (IIovtuôv).  Le  sens 
de  ce  mot  parait  être  «la  cité  maritime».  Aux  abords  de  celle-ci  était 
le  lac  de  Céphésias  ou  Kiphisias  (K-/-|'-f.T,(TÎaçi.Ce  mot  rappelle  le  fleuve 
Cépliise  des  environs  d'Athènes  (Kfiiptadiai.  La  légende  plaçait  sur  le 
lac  libyen  des  oiseaux  méléagrides  qui  ne  se  rencontraient  nulle  part 
ailleurs. 

Pline  a  repris  la  légende  rapportée  par  Scylax  en  ces  termes  : 
«  Vers  la  mer  Atlantique,  se  trouve  le  lac  Céphésias.  Les  Maures  le 
nonmient  ËLectrum.  Le  sol  surchauffé  par  le  soleil  y  laisse  couler 
l'electrum.  Mnaseas  appelle  cet  endroit  de  l'Afrique  Sicijone,  et  Cra- 
this-i^)  le  fleuve  qui,  sortant  du  lac,  se  jette  dans  l'Océan.  Des  oiseaux 
y  vivent.  On  les  appelle  des  Méléagrides  et  des  Pénélopes  )).(-)Si  nous 
avons  signalé  le  nom  de  Céphésias  en  Altique,  on  peut  rappeler  que 
l'Arcadie  possédait  un  fleuve  Crathis.  11  y  avait  deux  fleuves  de  ce 
nom  dans  le  sud  de  l'Italie,  f^)  vers  Sybaris  et  vers  Thurium,  et  un  en 
Sicile. WSicyone,  de  Grèce,  est  assez  connue  pour  que  nous  n'insis- 
tions pas  plus  sur  ce  nom  que  sur  ceux  de  Méléagre  et  de  Pénélope. 
Cet  ensemble  de  noms  laisse  peu  de  doutes  sur  la  présence  d'une 
colonie  venue  de  la  mer  Egée  en  cet  endroit. Grâce  à  Pline,  nous  y 
retrouvons  la  tradition  du  mythe  de  Méléagre  et  celui  de  l'electrum, 
attribué  auparavant  aux  peuples  de  l'extrême-nord. 

Le  promontoire  que  l'on  rencontrait  plus  loin  était  consacré  à 
Hermès  (Hannon, Scylax),  divinité  pélasgique. 

Puis  venait  le  fleuve  Anidés  ('AvîSr,ç),  sortant  d'im  grand  lac.  Po- 
lybe,  d'après  Pline,  nomme  ce  fleuve  Anatis. 

Le  fleuve  succédant  au  précédent  était  le  LLros  (Ai;oç).  D'un  côté 
s'élevait  une  ville  libyenne  et  de  l'autre  une  ville  phénicienne.  D'après 
les  traces  d'élémenls  phrygiens  et  cariens  que  nous  avons  notées, 
il  y  a  grandes  chances  pour  que  le  nom  de  Lixos  ne  soit  pas  phéni- 
cien. Le  nom  actuel  du  fleuve  constiluc  un  argument  en  faveur  de 
cette  manière  de  voir.  Eu  effet,  Loitkos  ressemble  beaucoup  au  nom 
reprodnil  p;ii'  li's  EKyptii'iis  sous  les  formes  de  Li'ka,  Likiui,  cl  par 

(1)  Scylax  iirimiiKMto  lloiivu  Kr;ibis  (Kpiêiç). 

(2)  Punk  : //m/;.  vV-(  «..  XXXVU,  II. 

(3)  ScïMûS  DE  Cmo  :  Pi>rie{/e.'<i.i,v.SiO.  Geaijr.ijniv.  min.,  1. 1. 

(4)  KusTATHK  :  CommenCdire.^, iii-  Geo;/i:  ijniv.  nii/i..  t.  1,  \>.  21)3. 
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les  Grecs  sous  celles  de  Lycos  ou  Loukos.  Rappelons  qu'eu  Asie  Mi- 
neure, il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre  fleuves  du  nom  de  Lycos. 

Deux  joufs  de  navigation  après  les  Colonnes  d'Hercule,  on  trouvait 
la  ville  de  Tlu/miatéria  (Scylax,*')  Etienne  de  Byzance'-')  ou  Thymia- 
iérioii  (Hannon(3)).  Ce  nom  grec  signifie  «  encensoir  ». 

On  arrivait  ensuite  au  cap  Soleis.  Ce  nom  reproduit  celui  du  Solleis, 
fleuve  de  la  Troade.Wou  encore  du  fleuve  Selleis,  en  Elide.WSur  ce 
promontoire  se  dressait  un  temple  de  Poséidon,  le  dieu  national  des 
Cariens.  «  Cette  région  de  la  Libye,  dit  Scylax,  est  une  contrée  d'un 
grand  renom  et  l'objet  d'une  protonde  vénération.  »  Un  autel  consa- 
cré à  Apollon  était  orné  d'images  représentant  des  hommes,  des  lions 
et  des  dauphins.  Dédale  passait  pour  en  être  l'auteur.  Ces  détails  ex- 
pliquent, d'une  part,  le  nom  de  la  ville  de  Thymiatérion  (encensoir); 
d'autre  part,  ils  indiquent,  sous  le  nom  de  Dédale,  une  fondation  d'ori- 
gine pélasgique. 

Vers  ce  promontoire  de  Soleis  se  trouvait  la  montagne  dic  Soleil 
('HXîou  opoç).  Ptolémée  nomme  ensuite  un  port  mijso-carien  (Mucoxipai; 

X!U.r,v).(6) 

Non  loin  du  port  myso-carien,  un  peu  au  sud,  Ptolcmée  cite  la  ville 
de  Ta-7nusigaA'>Ce  nom  parait,  en  dialecte  libyen,  signifier  «  la  my- 
sienue»  (Ta-inusiga  pourT-r,  |j.u(7;V,y,).  Les  rapprochements  établis  pré- 
cédemment sont  justifiés  par  l'abondance  des  noms  identiques  à  ceux 
d'Asie  Mineure  que  nous  relevons  si  nombreux  eu  Libye. 

En  descendant  vers  le  sud,  la  première  ville  que  l'on  rencontrait 
s'appelait  «  le  Rernpart  carien  »  (Kotpixdv  tsT/oç),  (S)  d'après  Hannon. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  ville  existait  déjà  lors  du  passage  de 
llanuon.  Ce  n'était  donc  pas  une  colonie  carthaginoise.  Il  s'agissait 
e'ucore  d'une  population  fixée  antérieurement  à  l'arrivée  des  Phéni- 
ciens. Ephore  connaissait  aussi  le  rempart  carien.  P) 

La  ville  que  l'on  trouvait  après  portait  le  nom  de  Gytte  (rûTT-r,). 

Puis  venaient  les  villes  de  Acra  et  Melitta.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  ces  noms  essentiellement  grecs,  signifiant  «  les  caps,  les  collines  » 
et  «  l'abeille». 

On  parvenait  ensuite  à  AramO/js.  Movers  pense  que  ce  mot  était 


(1)  Scylax  :  Périple,  112.  Geogr.  (jrcvc.  min.,  1. 1,  p.  i«. 

(2)  Stéphane  de  Byzance  :  Frarjm.  hist.  gœrc,  t.  IV,  p.  3()B  et  sec[. 
(;i)  Hannon  :  Pr'ripte,  2.  Gêogr.  ijrov.  min.,  1. 1,  p.  2. 

(4J  Homère  :  Iliade.U.v.  (Î59. 

(r.)  Sthadon,  liv.  VII. Trad. Tardiou, p. (il. 

|il|  l.e  mèino  iiutour  nomme  en  Mysie  dos  Myso-Macr^doiiions.  Liv.  V.  cli,  n.  i),  ;îli).  Mdilioii 

WilbfM'g. 

(7)  Ptolémée,  IV,  I,  p. 210.  Edit.WillJorg;  111;). 

(8)  Dans  le  mont  Teiclios  (Tef^o;),  il  faul  in-ohnliIoiMoiit  ratroiiviii'  lo  mot  Ocril  SiR.  nynnt 
In  inftmo  consonnanco  et  lu  môme  sens.  I.oa  fornios  do  Tliiges,  Thigibba.Tliigisis,  etc.,  so- 
rnionl  la  transeiiplion  en  lettres  romaines  du  vocable  grec  ïoiclios. 

(Il)  Ei'iiORK,  fruKni.  «»,  liv.  V.  Fni'jm.hiat.  (/rwv.,  t.  I,  p.  201. 
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pour  Carambys  (Kâpafiêu;).  Le  K  aurait  disparu  ou  été  omis.O  Celte 
manière  devoir  nous  parait  plausible,  pour  deux  raisons  principales. 
La  première  est  que  Scylax  a  nommé  vers  cette  région  un  fleuve 
Crabis,  à  la  place  du  Crailns  des  autres  auteurs.  Il  est  très  vraisem- 
blable qu'il  aura  confondu  ensemble  le  nom  du  fleuve  avec  celui  de 
la  ville  Carambys.  En  outre,  il  est  encore  très  fréquent  de  constater 
dans  les  dialectes  berbères  la  disparition  de  la  gutturale  initiale.  (^) 

Dans  ces  conditions,  ce  nom  parait  provenir  de  la  présence  des 
Cariens  en  ce  lieu  :  Car-ambys.  Il  y  avait  uue  Carambis  en  Paphla- 
gonie,  que  Scylax  donne  comme  colonie  grecque. <^) Un  cap,  dans  le 
Pont,  portait  ce  même  nom.  Il  était  dans  une  région  où  la  présence 
des  Cariens  est  connue. 

Le  fleuve  Suhur,  qui,  selon  Ptolémée,  traversait  le  territoire  des 
Gélules  voisins  de  l'Océan,  a  un  nom  qui  a  été  rapproché  de  celui  du 
Sybaris,  fleuve  de  la  Grande  Grèce. 

Vers  cette  région  carienne,  Ptolémée  place  des  AM^o/«te(AÙToXâXat), 
des  Sirangœ  (Sipâyyat),  des  Mausoles  (MaûdtoXoi)  qui  habitaient  les 
monts  Mandros  (^'.  Nous  relèverons  le  mot  de  Mausoles.  Ce  nom 
était  essentiellement  carien.  Il  a  été  porté  par  un  roi  célèbre  en 
Carie.  Quelques  commentateurs  ont  même  tendance  à  considérer 
Mausole  comme  synonyme  de  Carien.  Ces  Mausoles  libyens  possé- 
daient le  port  de  Bagaza,  mot  que  l'on  peut  rapprocher  de  Bargaza 
(BâpY°'^^)>'^'  ]}OYi  carien  d'Asie  Mineure  au  fond  du  golfe  de  Cos.  Man- 
dros ou  Mandrasélait  une  divinité  carienne.  Un  roi  des  Bebryces,  cité 
par  Plutarque,  s'appelait  Mandron. 

Ce  nom  se  retrouve,  d'après  Letronue,  dans  divers  lieux  où  ces 
peuples  ont  émigré. c*)  Une  peuplade  décrite  par  Ptolémée  dans  cette 
région  porte  aussi  le  nom  de  Mandores. 

LesAutolales  dépendraient  des  Gélules.  S'agirait-il  de  peuplades 
indigènes  parlant  un  dialecte  spécial,  devenues  serves  des  Gélules, 
placés  au  sud  de  celles-ci  par  Ptolémée  ? 

Le  dernier  peuple  signalé  par  Hannon  avant  les  Ethiopiens  est 
nommé  Lixites.  Ils  vivent  vers  le  grand  fleuve  Lixos.  Les  auteurs  ont 
assimilé  celui-ci  à  l'oued  Draà.  Quant  aux  Lixites,  on  peut  les  rap- 
procher de  ceux  qui  ont  été  décrits  plus  au  nord  par  Scylax,  c'est-à- 
dire  à  des  Lyciens.  Ces  derniers  Lixites  se  comprenaient  avec  les 
matelots  d'Hannon  et  pouvaient  lui  fournir  des  interprètes  connais- 
saut  la  langue  des  Ethiopiens. 

D'  L.  BERTIIOLON. 

(1)  MovERS,p.ri5"i. 

(2)  Kel  (agricuUoiir)  =  Ilol;  Akalon  (Gliat)  :  les  gens  =  Ahel  (touareg  du  sud);  Ichi,  Oggi 
(zenaga)  ;  cheval  =  Aïs  ;  Kim  (kabyle)  :  s'asseoir  =  tama  (zouaga). 

(3)  ScïLAx  :  Périple,  S)0.  Geogr.  grcec.  min.,  t.  I,  p.  66. 

(4)  Ptolémée,  IV,  VI,  p.  21)5.  Edit.  Wilborg. 

(5)  Ptolémée,  V,  2,  p.  1)20.  Trad.  Wilberg, 

(li)  LuTROfiNK:  Journal  des  Savants, II.  il2;  18WI. 


LE  ROLE  MILITAIRE  DU  CHAMEAU 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  TUNISIE 


I 
De  l'emploi  du  chameau  dans  les  colonnes 

Le  chameau  est  par  excellence  ranimai  de  bat  en  pays  arabe.  Il 
trouve  partout  sa  nourriture,  est  sobre,  patient,  obéissant;  sans  lui 
point  de  longs  trajets,  point  de  colonnes,  point  d'excursions  dans 
TExtrême-Sud. 

Etant  donné  le  mode  actuel  de  réquisitions,  il  suffira  d'indiquer 
succinctement  comment  Tofficier  chargé  de  ce  service  doit  opérer  le 
rassemblement,  la  formation  et  la  mise  en  marche  d'un  convoi  pour 
éviter  le  dépérissement  et  les  pertes  constatées  dans  les  dernières 
colonnes. 

Réunion  et  chargement  du  convoi. —  Sur  une  réquisition  signée  par 
le  commandant  de  la  colonne  ou  sur  l'ordre  du  général  commandant 
la  division,  l'autorité  locale  réunit  un  certain  nombre  de  sokrars  et 
de  chameaux,  qui  sont  placés  sous  la  surveillance  et  la  direction  du 
chef  de  convoi.  Ces  animaux  sont  divisés  par  groupes  d'environ  cin- 
quante et  les  convoyeurs  répartis  à  raison  d'un  sokrar  pour  trois 
animaux.  C'est  la  proportion  nécessaire  pour  que  le  chargement  s'o- 
père rapidement  et  que  la  marche  du  convoi  soit  assurée.  Le  nombre 
des  animaux  haut  le  pied  doit  être  de  10  pour  100. 

Contrôle. —  Des  contrôles  comprenant:  le  nom  du  propriétaire, le 
signalement  et  l'estimation  de  l'animal  fixée  par  une  commission,  le 
nom  du  sokrar,  sa  tribu,  sont  dressés  par  le  chef  du  convoi, qui  désigne 
iunnédiatement  des  chefs  de  groupes  responsables,  nommés  bach- 
Iiammar,  lesquels  sont  chargés  de  la  police  et  de  la  discipline. 

Les  contrôles  sont  destinés  à  faire  l'appel,  à  constater  les  pertes 
ou  gains  et  à  faire  le  paiement. 

Autant  que  possible,  on  opère  par  tribu,  afin  de  ne  point  séparer 
les  indigènes  qui  se  connaissent,  ont  les  mêmes  intérêts  et,  par  con- 
séquent, se  prêtent  assistance.  Ces  sokrars  sont  ordinairement  des 
bergers  ou  khanunèn,  qui  savent  soigner  et  charger  le  chameau. 

11  faut  une  grande  habitude  pour  mener  un  troupeau  de  cinq  cents 
à  mille  tôtes  sans  que  les  animaux,  |)eu  habitués  à  ce  genre  de  char- 
gement, se  choquent  et  finissent  par  crever  les  .sacs  ou  briser  les 
cai.sses  qu'ils  ont  sur  le  dos. 

Les  indigènes, qui  connaissent  les  maladies  du  ciiameau,  les  her- 
bages qu'il  |)rêfère,  la  façon  de  le  conduire,  sont  seuls  aptes  à  c-e  ser- 
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vice.  On  n'obtiendrait  qu'un  médiocre  résultat  avec  des  Européens, 
et  un  commandant  de  colonne  doit  donner  la  consigne  la  plus  sévère 
afin  que  les  soldats  n'essaient  point  de  se  mêler  du  chargement. 

Les  Sokrars. —  La  question  des  sokrars  étant  intimement  liée  à 
celle  du  convoi,  on  devra,  si  l'on  veut  obtenir  de  la  part  des  indi- 
gènes les  soins  que  nécessite  l'entretien  en  bon  état  d'un  convoi  de 
chameaux,  on  devra,  disons-nous  : 

1°  Supprimer  l'ordre  arbitraire  d'apporter  des  vivres,  ordre  qui 
s'applique  à  des  gens  dénués  de  ressources.  En  agissant  ainsi,  on  fera 
cesser  les  vols  de  vivres  et  les  décès  d'animaux,  que  les  Arabes  bles- 
sent et  tuent  ensuite  pour  se  nourrir  de  leur  chair  ; 

2°  Relever  et  remplacer  les  sokrars  à  des  époques  régulières,  cha- 
que fois  que  faire  se  pourra,  afin  que  leurs  familles  et  leurs  intérêts 
ne  souffrent  point  d'une  trop  longue  absence  et  qu'ils  ne  désertent 
pas  en  abandonnant  les  animaux; 

3°  Ne  point  donner  à  des  indigènes  d'une  tribu  la  garde  des  cha- 
meaux d'une  autre  tribu,  afin  que  les  propriétaires  fassent  leurs 
recommandations  et  que  la  responsabilité  des  conducteurs  soit  en- 
gagée ; 

4°  Leur  allouer  une  ration  régulière  de  vivres  et  diminuer  d'autant 
leur  solde,  ce  qui  évitera  des  ordres  de  versement  et  des  écritures 
inutiles  et  permettra  au  chef  de  convoi  une  surveillance  plus  active; 

5°  Leur  payer  une  somme  fixe,  sans  retenues  autres  que  celles  pré- 
vues en  cas  de  vol,  ce  qui  fera  cesser  les  réclamations  et  le  mécon- 
tentement des  conducteurs. 

Arrimage  du  chargement.  —  Le  convoi  réuni,  le  chef  du  convoi 
constatera  de  visu  que  les  chameaux  sont  forts  et  en  bon  état,  qu'ils 
sont  porteurs  à'atoua  (bâts  spéciaux)  bien  ajustés,  solidement  atta- 
chés. Si  les  tribus  chez  lesquelles  ont  été  réquisitionnés  les  animaux 
sont  riches,  on  devra  exiger  des  tellis  et  des  gherara,  sacs  en  grosse 
laine  très  solides,  dans  lesquels  on  pourra  mettre  les  sacs  d'orge, 
qui  seront  ainsi  protégés,  et  les  tonneaux  de  l'équipage  d'eau  dont 
le  chargement  est  très  difficile  et  blesse  les  flancs  des  chameaux.  En 
tout  cas,  outre  la  corde  nécessaire  pour  le  jour  du  départ,  tout  sokrar 
devra  avoir  une  corde  de  rechange  par  chameau  et  des  entraves,  el 
en  cours  de  route,  fabriquer  des  cordes  en  alfa.  Tous  les  indigènes 
savent  faire  ces  cordes. 

Les  caisses,  tonneaux  et  sacs  du  convoi  doivent  être  couplés  (jueh 
ques  heures  avant  le  départ,  la  veille  si  faire  .se  peut,  et  chaque  bacli- 
hammar,  en  station  comme  en  route,  sei'a  renseigné  sur  l'emplace- 
ment de  son  chargement  afin  de  l'enlever  avec  rapidité,  d'éviter  toul 
désordre  et  de  charger  les  chameaux  de  façon  que  le  poids  soit  bien 
réparti. 
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Les  bats  doivent  toujours  être  bien  rembourrés  afin  de  ne  point 
l)lesser  les  animaux.  Une  blessure  entre  les  deux  épaules  résultant 
d'un  cliargeraent  mal  fait  est  souvent  mortelle. 

La  charge  doit  être  arrimée  de  façon  à  ne  point  vaciller  ni  frotter. 
Elle  doit  être  maintenue  par  deux  cordes.  Une  de  ces  cordes  s'en- 
roule sur  le  ventre  en  arrière  du  pénis  et  dans  la  jointure  des  cuisses, 
car  si  on  la  place  en  avant,  elle  empêche  l'animal  d'uriner  et  dé- 
termine des  maladies  de  vessie.  Les  convoyeurs  connaissent  cette 
particularité  et  font  ainsi  périr  les  animaux.  La  seconde  sangle  doit 
passer  en  arrière  du  durillon  que  le  chameau  a  sur  la  poitrine.  Placée 
en  avant,  elle  empêche  l'animal  de  brouter  et  le  blesse  en  tirant  le 
chargement  en  avant. 

En  marche,  tous  les  vivres  dont  il  n'est  pas- nécessaire  de  faire  la 
distribution  doivent  rester  couplés  afm  d'éviter  un  travail  fatigant 
aux  conducteurs  du  convoi,  qui  se  lèvent  avant  la  troupe,  marchent, 
cliargent,  déchargent  leurs  bêtes  et  les  conduisent  parfois  fort  loin 
pour  les  faire  paître.  La  moyenne  de  la  charge  de  chaque  bêle  est 
représentée  par  deux  sacs  d'orge  ou  deux  caisses  à  biscuits,  soit  120 
à  140  kilog.  Un  chameau  peut  porter  jusqu'à  200  kilog., mais,  dans  ce 
cas,  il  ne  peut  marcher  à  l'allure  d'une  colonne  et  n'est  pas  capable 
de  faire  au  delà  de  quarante  kilomètres  sans  être  très  fatigué.  Les 
chameaux  des  caravanes  qui  vont  à  Ghadamès  sont  chargés  à  200  ki- 
log., mais  cette  charge  est  contenue  dans  des  tellis  et  arrimée  conve- 
nablement, choses  difficiles  à  obtenir  en  colonne. 

Solde.  —  L'Etat  alloue  3  fr.  par  jour  et  par  animal,  3  fr.  par  bach- 
hammar  et  1  fr.  par  sokrar.  Les  vivres,  achats  de  cordes,  réparations, 
bats,  distributions  de  vivres  sont  retenus  sur  ces  diverses  soldes.  Le 
paiement  s'effectuera,  si  faire  se  peut,  tous  les  dix  jours,  afin  d'encou- 
rager les  sokrars  et  de  subvenir  à  leurs  besoins. 

Un  bat, en  pays  arabe, coûte  6  francs,  une  corde  en  char  (poil  tie 
chèvre)  2  fr.50;  maison  peut  acheter  des  cordes  de  chanvre  lorsqu'on 
est  près  d'une  ville.  Le  guettab,  armature  en  bois  du  bat,  coûte  de  2 
à  3  francs. 

Marcha  du  convoi.  —  Selon  la  proximiLc  de  l'cnm.'mi,  le  convoi 
marche  encadré  et  serré  ou  librement  sur  un  des  lianes,  ou  en  arrière 
lie  la  colonne.  Inutile  d'arrêter  le  convoi  de  chameaux  pendant  les 
haltes  horaires. 

Dans  le  premier  cas,  les  animaux,  pour  continuer  pendant  i)lusi('urs 
semaines  un  service  aussi  pénible,  doivent  rester  pendaul  cinci  heu- 
res au  pâturage  et  avoir  au  moins  six  heures  de  repos. 

i"]n  cas  de  mauvais  temps,  de  neige  ou  de  danger,  on  peut  leur  don- 
iicr  de  l'orge,  ;'i  raison  de  3  kilog.  par  animal,  et  les  sokrars  doivent 
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aller  à  la  corvée  d^alfa;  mais  cette  dernière  plante  ne  suffît  pas  pour 
nourrir  le  chameau,  même  au  printemps. 

Nourriture  du  chameau  en  convoi. —  Le  chameau  ne  rumine  point 
lorsqu'il  est  trop  chargé  et  fatigué.  Il  est  donc  absolument  nécessaire 
de  ne  pas  le  surmener. 

Les  indigènes  qui  font  des  transports  laissent  manger  l'animal  en 
marchant,  ce  qu'on  peut  aussi  faire  sans  inconvénient  dans  le  second 
cas  que  nous  avons  cité  plus  haut;  mais,  malgré  cela,  tous  les  quinze 
jours, ils  mènent  leurs  bêtes  dans  les  endroits  où  se  trouvent  des 
plantes  ligneuses  dont  l'absorption  est  nécessaire  à  ce  genre  de  ru- 
minants. Ils  stationnent  même  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  les 
endroits  où  croissent  ces  plantes,  car  les  graminées  ne  sont  pas  suf- 
fisamment réconfortantes. 

Le  chameau  boit  environ  12  litres  d'eau  par  jour  et  mange  une 
vingtaine  de  kilos  d'herbages. 

Malgré  sa  réputation  de  sobriété,  le  chameau  qu'on  veut  consei'ver 
en  bonne  santé  ne  doit  point  rester  plus  de  cinq  jours  sans  boire  et 
deux  jours  sans  manger,  quoi  qu'il  puisse  rester  plus  longtemps  à 
jeun,  selon  les  saisons;  il  est  bon  de  ne  point  dépasser  ces  chiffres. 
Un  chameau  en  bon  état  peut  supporter  de  grandes  fatigues  et  pri- 
vations pendant  deux  ou  trois  mois.  Il  vit  sur  sa  graisse. 

En  été,  on  évitera  de  mener  les  chameaux  au  pâturage,  lorsque  la 
rosée  n'a  point  encore  disparu;  si  on  n'observe  pas  cette  prescrip- 
tion, ils  dépérissent  et  meurent.  On  envoie  les  animaux  pâturer  avec 
leurs  bâts,  qu'ils  ne  quittent  que  pendant  les  séjours. 

L'état  de  santé  de  cet  animal  se  constate  de  visu  par  l'examen  de 
sa  bosse;  si  cette  gibbosité  est  grasse, proéminente,  large  à  la  base, 
le  chameau  est  en  bonne  santé.  Il  doit  avoir  aussi  les  cuisses  bien 
en  chair,  le  ventre  rond,  le  poil  luisant. 

En  cas  de  mort,  un  procès-verbal  est  dressé  par  la  commission 
désignée  à  cet  effet  et  adressé  à  l'Intendance,  qui  établira  et  fera  re- 
mettre, dans  le  plus  bref  délai,  à  l'autorité  française  dont  dépend  la 
tribu,  le  mandat  destiné  à  indemniser  les  propriétaires.  Ceux-ci,  cer- 
tains d'obtenir  un  prix  rémunérateur  du  travail  et  même  de  la  mort 
de  leurs  animaux,  n'essaieront  plus,  comme  ils  l'ont  fait  autrefois, 
de  les  enlever  du  convoi. 

On  ne  doit  point  maintenir  le  troupeau  serré  au  pâturage,  afin  qu'il 
puisse  brouter  rapidement,  mais  cette  formation  n'offre  aucun  dan- 
ger pour  son  hygiène  quand  on  le  parque  la  nuit  en  plein  air. 

Mesures  à  appliquer  pendant  la  marche,  les  haltes,  en  cas  d'alerte.  — 
Lorsque  la  colonne  est  en  marche,  faire  marcher  en  tête  des  groupes 
du  convoi  des  animaux  dont  le  pas  est  régulier.  Ne  pas  laisser  les 
sokrars  en  groupe  et  exiger  que  chacun  marche  à  sa  place  et  surveille 
ses  animaux. 
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Lorsque  la  colonne  s'arrête,  il  est  inutile  de  faire  coucher  le  convoi, 
si  cela  n'est  pas  absolument  nécessaire.  Cette  position  est  très  fati- 
gante pour  les  bêtes,  à  cause  du  poids  du  chargement,  qui  souvent 
ne  touche  pas  la  terre  et  est  supporté  par  la  poitrine  du  chameau. 

Dans  le  cas  d'alerte  ou  de  danger,  tous  les  chameaux  doivent,  au 
contraire,  être  couchés  et  entravés  des  quatre  membres,  afhi  d'obte- 
nir l'immobilité.  Les  spahis  d'escorte,  soldats  du  train,  d'administra- 
tion, les  ordonnances  qui  voyagent  au  milieu  du  convoi  sont  chargés 
de  réprimer  toute  marque  d'insubordination  de  la  part  dessokrars, 
qui  ont  la  consigne  de  maintenir  leurs  bêtes;  mais,  en  principe,  il 
sera  absolument  interdit  à  tout  Européen  de  frapper  ou  maltraiter 
les  animaux  qui,  ayant  peur  des  vêtements  européens,  s'affoleraient 
et  jetteraient  le  désordre  dans  la  colonne. 

A  l'étape,  exiger,  le  soir,  le  silence  et  le  sommeil  des  conducteurs, 
afin  que  la  fatigue  ne  les  pousse  pas  le  lendemain  à  monter  sur  les 
chameaux  et  que  le  repos  de  ces  animaux  ne  soit  pas  troublé  pen- 
dant la  nuit. 

Le  chameau,  sa  nourriture ,  ses  maladies,  les  remèdes  indigènes.  — 
Le  chameau  vient  de  l'Asie.  Il  a  été  introduit  en  Afrique  par  les  Sé- 
mites. En  Tunisie,  il  n'a  qu'une  bosse  (Camelus  dromaderiics  h.J  et 
on  ne  rencontre  que  deux  espèces  :  \"  Djemel,  le  chameau  de  bât; 
2"  Méhari,  le  chameau  de  selle. 

Le  méhari  est  employé  dans  le  Souf,  à  350  et  400  kilomètres  de 
Gafsa.  La  gestation  de  la  chamelle  est  de  douze  mois  et  les  portées 
sont  composées  d'un  seul  petit,  qui  est  sevré  vers  quinze  mois.  Pen- 
dant la  période  du  rut,  le  mâle  devient  méchant  et  même  dangereux. 

Le  chameau  de  bât  commence  à  porter  à  quatre  ans.  Il  est  complè- 
tement adulte  à  six.  Ses  forces  déclinent  vers  quinze  ans,  mais  il  peut 
vivre  trente  ans  et  plus. 

Le  lait  de  la  femelle  est  comestible. 

Lachair  de  cet  aninuil  n'est  pas  dédaignée  par  les  Arabes.  Sa  peau 
lionne  un  cuir  excellent  et  avec  sa  toison  on  fait  des  cordes  et  même 
des  biu'nous. 

Le  prix  du  chameau  adulte  varie, selon  sa  force  et  sa  beauté, entre 
70  et  180  fr. 

L'âge  se  reconnaît  à  la  dentilion.il  iiait  sans  incisives.  A  (Unix  ans, 
il  en  a  quatre  et  prend  ses  molaires,  (jui  varient  de  huit  à  douze.  A 
quatre  ans,  les  deux  plus  anciennes  incisives  tombent  et  repoussent 
pondant  la  rinquiiuiie  année,  époque  à  laquelle  il  perd  les  deux  autres 
incisivrs.i  In  |icul  le  considérer  alors  comme  adulte. 

A  six  ans,  les  incisives  re|)Oussent;  à  sept  ans,  il  lui  vient  encore 
lieux  dents  de  même  nature  à  la  mâchoire  inférieure.  Il  est  alors  dans 
la  plénitude  de  sa  force. 
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L'apparition  des  crochets,  à  dix  ou  onze  ans,  indique  la  période  de 
décroissance  ;  ces  crochets,  au  nombre  de  deux  et  semblables  à  ceux 
du  cheval,  poussent  à  la  mâchoire  inférieure.  Vers  quinze  ans,  il  perd 
ses  molaires. 

Il  se  nourrit  de  quedad,  aïdouan,  guétifa,  guéteuf,  oussera,  kodelam, 
adjerem,  chiech,  chérira,  alanda,  retem,  iorfa,  chebreug,  réga,  adeum , 
djefna,  nsi,  arfedj,  artha,  alfa,  drin,  diss,  régiiig,  senneugh,  ousse- 
rif,  dhamran,  baguel,  souid,  bou-khelal ,  re7net,  seurr,  merkh.  Toutes 
ces  plantes  croissent  dans  le  sud  algérien  et  tunisien.  Le  chameau 
mange  aussi  les  feuilles  du  figuier  de  Barbarie  (cactus),  du  lentisque, 
etc.  Dans  le  Tell,  on  lui  donne  parfois  un  mélange  de  son  et  de  résidu 
d'olives  ayant  servi  à  la  fabrication  de  l'huile.  Dans  le  sud,  il  mange 
aussi  des  noyaux  de  dattes  que,  grâce  à  ses  puissantes  mâchoires,  il 
broie  avec  facilité. 

Dans  le  Sahara,  une  herbacée  nommée  oî^w-a^Ame,  ressemblant 
à  la  mauve,  empoisonne  le  chameau.  Cet  empoisonnement  est  très 
rapide  et  sans  remède. 

Les  maladies  principales  du  chameau  sont  : 

DJet^eb{\a  gale),  que  les  Arabes  guérissent  avec  des  applications  de 
goudron.  Cette  gale  est  contagieuse  pour  l'homme. 

Oudja-el-keurisi  —  Kodda,  coliques  dont  cet  animal  souffre  après 
avoir  bu  des  eaux  malsaines  ou  à  la  suite  d'un  refroidissement;  se 
guérit  par  des  applications  de  feu  sur  le  ventre. 

En-nehase  (pleurésie);  l'animal  tousse  et  meurt  après  environ  un 
mois  de  maladie  ;  se  guérit  par  une  application  de  chaux  vive  sur  la 
partie  postérieure  de  la  bosse. 

Tegmah  (catarrhe  auriculaire), suppuration  des  oreilles;  se  guérit 
rapidement  par  le  feu  appliqué  autour  de  la  partie  malade. 

El-oulcis  (le  charbon)  ;  très  rare,  mais  très  contagieux.  L'animal 
enfle  et  meurt  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Mefifi;  se  dit  d'un  chameau  aveugle.  Ophtalmie  externe;  se  guérit 
par  l'application  de  pointes  de  feu  autour  des  yeux. 

Tenguib,  usure  de  la  matière  cornée  du  pied  ;  se  guérit  par  le  repos 
et  les  soins  de  propreté. 

Z>yerfri,  maladie  analogue  ?i\i  horse-pox  du  cheval  et  à  la  petite  vé- 
role de  l'homme.  Pas  de  remède.  L'animal  meurt  souvent. 

Bou-gaâs?  sorte  de  maladie  nerveuse. 

Debab,  grosse  mouche  très  avide  de  sang  (jui  attaque  et  fait  dépé- 
rir et  mourir  les  chameaux.  Lorsqu'un  troupeau  est  attaqué  par  ces 
diptères,  les  Arabes  réunissent  leurs  animaux  par  groupes  afin  de 
leur  permettre  de  chasser  les  debab  en  se  frottant  les  uns  contre  les 
autres.  Dans  les  campeuients,  ils  allument  des  tas  d'alfa  et  mettent 
le  troupeau  sous  le  vent  et  dans  la  fuiuée. 
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Le  chameau  est  soumis  à  d'autres  maladies  communes  chez  le  bé- 
lail,  dout  l'énumération  serait  inutile. 

Généralement,  dans  les  colonnes,  il  souffre  d'épuisement  et  de  fa- 
tigue, causes  de  mort  qu'on  évite  ra  en  appliquant  autant  que  possible 
les  indications  que  nous  donnons  ici. 

II 
Projet  de  création  de  smalas  de  chameaux I') 

Lorsqu'une  insurrection  éclate,  la  réunion  de  moyens  de  transport 
destinés  aux  colonnes  est  une  des  principales  préoccupations  des 
commandants  de  cercles,  et  souvent  le  départ  des  troupes  destinées 
à  réprimer  l'insurrection  est  retardé  par  les  difficultés  qu'offre  cette 
réunion,  si  les  tribus  de  la  région  où  elle  s'opère  ont  fait  défection. 
Tous  les  officiers  connaissant  la  guerre  d'Afrique  sont  d'un  avis  una- 
nime pour  demander  la  création,  dans  le  sud  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  de  smalas  de  chameaux,  qui  assureraient  un  mode  de  trans- 
port plus  économique,  plus  rapide  que  le  mode  actuellement  employé 
et  permettraient  souvent  d'empêcher  les  insurgés  de  piller  le  pays 
et  même  de  se  réunir  et  d'entraîner  les  tribus  voisines. 

Le  lieu  choisi  pour  l'emplacement  d'une  smala  de  chameaux  pour- 
rait sans  inconvénient  être  situé  à  plusieurs  kilomètres  d'un  centre 
de  commandement,  pourvu  que  les  pâturages  contenant  les  plantes 
préférées  par  ces  animaux  soient  abondants  et  les  terrains  de  par- 
cours assez  vastes. 

L'aménagement  des  logements  des  officiers  et  des  spahis,  des  ma- 
gasins, etc.,  occasionnerait  une  dépense  équivalente  à  celle  de  l'éta- 
blissement d'un  petit  caravansérail.  Ce  poste  serait  disposé  de  façon 
à  résister  à  une  surprise  et,  en  le  faisant  construire  par  la  main-d'œu- 
vre militaire,  on  réaliserait  une  réduction  sérieuse  dans  les  déjienses. 
(Les  disciplinaires,  etc. feraient  ce  travail.) 

On  jiourrait  même  placer  cette  smala  sin-  une  route,  où  elle  tien- 
drait lieu  de  poste  et  au  besoin  protégerait  les  communications  avec 
It;  Tell.  Dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  alloué  de  fonds  pour  la  cons- 
Irnction,  il  serait  facile  d'aménager  un  des  noml)reux  caravansérails 
ou  jjordjs  qui  existent  dans  le  Sud. 

Le  conseil  d'administration,  chargé  de  gérer  la  smala,  se  compo- 
serait du  conunandant  supérieur  du  cercle,  président;  du  chef  du 
bureau  arabe  ou  de  renseignements  et  de  l'ollicier  directeur  de  la 
smala,  membres.  Un  oHicier  adjoint  de  1"  classe  ou  au  moins  titulaire 
du  service  des  affaires  indigènes,  ayant  sous  ses  ordres  neuf  spahis, 
nn  brigadier,  im  maréchal  d(^s  logis  et  un  secrétaire  pouvant  tenir  la 
(■oin|italiilil('',  snlliraicnl  pour  l;i  direction  el  l'administralion. 

(I)  Les  Aiiglais|ios!)ùcl(;iitclosi'(|uiiiHi;oad'r;10l)liniil.><  ilans  riiido.ol  do  cliamonux  imi  lîgyplo. 
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La  présence  d'un  vétérinaire  est  inutile,  les  Arabes  soignant  pai  - 
faitement  les  maladies  des  chameaux. 

Cependant,  dans  l'intérêt  des  convois  des  colonnes,  il  serait  bmi 
que  des  vétérinaires  militaires  fissent  une  visite  hebdomadaire  mi 
mensuelle  à  la  smala,  pour  étudier  la  race  cameline,  dont  beaucoii]! 
ignorent  les  habitudes  et  les  maladies. 

Les  sokrars  et  bergers  seraient  des  tirailleurs  algériens  ou  tuni- 
siens, engagés  régulièrement.  Ils  seraient  commandés  par  un  soiis- 
officier  et  administrés  régulièrement. 

Les  gradés,  sous-officiers  et  caporaux,  seraient  bach-hamuuir. 

En  colonne,  un  conducteur  (sokrar)  est  nécessaire  pour  trois  cli;i 
meaux;  mais,  en  temps  ordinaire,  un  seul  homme  suffit  pour  en  garde r 
un  plus  grand  nombre  (vingt  ou  trente);  or,  comme  il  est  inutile  d'a- 
voir un  personnel  aussi  nombreux  en  station,  lorsqu'on  marcherait, 
on  adjoindrait,  si  cela  était  nécessaire,  au  détachement  régulier  des 
tirailleurs  ou  indigènes  pris  dans  les  tribus. 

La  proportion  serait  de  trois  sokrars  pour  un  tirailleur. 

Il  n'y  aurait  donc,  en  temps  ordinaire,  que  100  tirailleurs  pour 
1.200  chameaux. 

Les  spahis  et  tirailleurs  chameliers  seraient  autorisés  à  avoir  leurs 
familles  et  leurs  troupeaux  à  la  smala  ;  mais,  afin  d'éviter  des  fraudes, 
il  leur  serait  interdit  d'avoir  des  chameaux  leur  appartenant.  Ils  de- 
meureraient sous  la  tente  et  toucheraient  le  prêt  franc. 

Les  chameaux  seraient  achetés  par  les  communes,  qui  fourniraien  l 
tous  les  ans  un  contingent  proportionnel,  ou  par  l'État.  C'est  à  elles 
ou  à  lui  qu'incomberait  l'entretien  de  ces  animaux  et  de  l'établisse- 
ment. Le  prix  moyen  de  Chaque  animal  étant  calculé  à  raison  de 
150  fr.,  il  faudrait  donc  une  première  mise  de  fonds  de  180.000  fr.  ])our 
1.200  bêtes. 

Des  étalons  seraient  entretenus  dans  l'équipage,  au  point  de  vue 
de  la  reproduction,  et  l'État  ou  les  communes  bénéficieraient  des 
produits  qui  seraient  vendus,  car  l'élève  est  trop  dilTicile  pour  des 
animaux  devant  toujours  être  prêts  à  partir  en  colonne  ou  à  faire 
des  transports. 

Chaque  année,  les  laines  et  les  peaux  des  animaux  morts  seraient 
aussi  vendues  au  profit  de  la  smala. 

La  question  de  la  castration  n'est  pas  absolument  rigoureuse;  si 
les  animaux  castrés  sont  plus  gras  et  plus  forts,  il  sont  aussi  moins 
résistants  à  la  fatigue,  surtout  dans  le  Sud.  Cette  question  serait  tran- 
chée après  expérience.  L'équipage  de  chameaux  serait  astreint  à  des 
manœuvres  ayant  pour  but  de  l'habituer  à  se  coucher  et  à  se  laisser 
entraver  et  charger  rapidement.  Il  serait  administré  conformément 
aux  errements  suivis  pour  les  trouiieaux  modèles  qui  existent  dans 
plusieurs  postes  du  Sud. 
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Un  certain  nombre  de  chameaux  seraient  munis  de  bats  spéciaux 
pour  le  transport  des  barils.  Ce  service  fatigue  énormément  les  ani- 
maux dans  les  colonnes.  Il  suffirait  d'adapter  pour  cela  quatre  bran- 
ches horizontales  aux  bâts  ordinaires.  Les  bâts,  réunis  dans  un  ma- 
gasin, seraient,  ainsi  que  les  cordes,  l'objet  de  soins  journaliers.  On 
ne  devrait  jamais  les  laisser  entre  les  mains  des  indigènes. 

En  temps  de  paix,  les  chameaux  de  la  smala  seraient  employés  à 
faire  des  transports  pour  l'administration  militaire  ou  civile  (vivres, 
etc.), ce  qui  constituerait  pour  le  budget  de  la  guerre  une  grande  éco- 
nomie et  de  plus  habituerait  au  chargement  et  entraînerait  les  sok- 
rars  et  l'équipage.  Les  tribus  des  hauts  plateaux  pourraient  aussi 
êti'e  autorisées  à  faire  transporter  les  grains  qu'elles  vont  acheter 
dans  le  Tell;  dans  ce  cas,  elles  paieraient  une  rémunération  qu'il  est 
facile  de  fixer. 

Tels  sont  les  renseignements  sommaires  concernant  le  fonctionne- 
ment et  l'administration  d'une  smala  de  chameaux  destinée  à  fournir 
un  équipage  pouvant  partir  au  premier  signal. 

La  création  d'un  équipage  semblable  dans  chacune  des  provinces 
de  l'Algérie  et  eu  Tunisie  rendrait  de  grands  services  en  temps  ordi- 
naire et  surtout  en  cas  d'insurrection,  attendu  que  les  tribus  qui  se 
soulèvent  ou  font  défection  emmènent  leurs  animaux,  que  celles  qui 
sont  hésitantes  font  disparaître  leurs  troupeaux  et  que  les  autres 
mettent  toujours  une  mauvaise  volonté  évidente  pour  fournir  les 
moyens  de  transport  et  les  sokrars  qui  leur  sont  demandés. 

De  là,  perte  de  temps,  désordre,  mécontentement,  relard  dans  le 
départ  des  colonnes.  Or,  une  répression  rapide  est  le  premier  axiome 
à  appliquer  lors  d'une  révolte  en  pays  arabe. 

Commandant  P.  WACHI. 


CORIPPE 


LA    JOHANNIDE 

Traduction  de  J.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


CHANT  PREMIER 

Je  chante  les  armées  et  les  chefs  et  les  nations  barbares,  les  r.i- 
vages  de  la  guerre,  les  embuscades,  les  massacres  et  les  rudi'^ 
labeurs  des  combats,  les  malheurs  de  la  Libye,  la  défaite  des  bai- 
bares,  la  famine  et  la  soif  accablant  les  soldats  et  jetant  dans  lis 
deux  camps  un  désordre  fatal,  les  ennemis  réduits  à  fuir,  abattus  r\ 
soumis,  le  général  enfin  sigualant  ses  exploits  par  un  éclatai  il 
triomphe.  Les  muses  aiment  à  entendre  de  nouveau  retentir  le  nnm 
glorieux  des  descendants  d'Énée.  La  paix  est  rendue  à  la  Libye  et  lis 
guerres  ont  cessé.  La  victoire,  fidèle  à  nos  rangs,  déploie  ses  ailis 
brillantes.  Déjà  la  Piété  du  haut  des  cieux  a  jeté  les  yeux  sur  les 
terres.  La  Concorde  et  la  Justice,  sa  compagne,  se  plaisent  à  soula- 
ger et  à  adoucir  les  maux  des  humains  qu'elles  étreignenl  dans  leurs 
bras.  Et  toi,  Justinien,  assis  au  milieu  d'elles  sur  im  trône  élevé,  sois 
fier  de  tes  triomphes  et,vaiuqueur,  dicte  tes  lois  aux  tyrans  abattus. 
Car  tes  pieds  augustes  sont  posés  sur  les  rois  et  les  princes  couveris 
de  pourpre  se  soumettent  sans  murmure  au  joug  de  Rome;  les  en- 
nemis vaincus  sont  abattus  à  tes  pieds;  des  liens  rigoureux  enchaî- 
nent les  barbares;  des  nœuds  étroits  retiennent  leurs  mains  attachées 
derrière  le  dos,  et  leur  cou  rebelle  est  meurtri  par  les  chaînes  ([ui 
les  chargent.  Que  de  toutes  les  poitrines  et  de  toutes  les  bouches 
s'élèvent  des  chants  de  joie!  Ni  mon  intelligence  ni  mon  talent  in' 
seraient  capables  de  célébrer  toutes  les  actions  du  héros  et  d'em- 
brasser toutes  les  contrées  du  vaste  monde.  J'exposerai  sommain - 
ment  les  faits.  Ils  sont  dignes  de  notre  admiration. 

L'Afrique  menacée  d'un  grand  péril  penchait  vers  sa  ruine.  La 
haine  et  la  fureur  s'étaient  allumées  dans  le  cœur  des  guerriers 
barbares.  Rendus  audacieux  par  le  succès  de  leurs  ruses,  de  leurs 
combats,  de  leurs  dévastations,  enorgueillis  du  courage  de  leurs 
guerriers,  ils  portaient  la  flamme  parmi  les  maisons  de  cette  terre 
en  proie  à  leurs  pillages  et  de  toutes  parts  emmenaient  avec  eux  les 
.\fricains  réduits  en  captivité.  Rien  n'était  épargné  :  les  prêtres 
n'étaient  point  respectés;  les  vieillards,  accablés  par  l'âge,  n'obte- 
naient plus  la  faveur  d'être  ensevelis  sous  la  tondre;  les  cadavres 
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,i;isaient  sur  le  sol,  percés  de  coups.  Il  n'était  plus  permis  au  fils  de 
ivc(iuvrir  de  terre  le  corps  de  son  père  tué  par  l'ennemi  ni  de  ré- 
piiidre  sur  les  cadavres  couverts  de  blessures  des  larmes  légitimes, 
landis  que  le  père  succombe,  les  enfants  et  l'épouse  sont  entraînés; 
les  richesses  sont  livrées  au  pillage.  Partout  règne  la  puissance  tyran- 
nique  de  Mars,  et  les  cadavres,  objets  de  pieux  soins,  sont  abandon- 
nés sur  celte  terre  déserte.  Le  citoyen  illusti*e  et  le  pauvre  sont 
entraînés  dans  une  commune  destinée.  Partout  retentit  le  deuil  ; 
partout  se  répandent  la  terreur  et  la  crainte  qui  assombrit,  et  l'an- 
nonce des  dangers  funestes  porte  partout  le  trouble.  Tant  de  dou- 
leurs et  de  désastres,  le  pillage,  les  incendies,  les  meurtres,  les 
surprises,  les  gémissements,  les  supplices,  la  captivité,  les  enlève- 
ments, tous  ces  maux  pourraient-ils  jamais  être  retracés?  Qui  pour- 
rait compter  ces  infortunes  cruelles?  La  troisième  partie  du  monde, 
l'Afrique  entière,  périt  au  milieu  des  flammes  et  de  la  fumée  des 
incendies. 

Mais  déjà  le  prince  pieux,  le  cœur  en  proie  à  de  tristes  pensées, 
méditait  et  se  demandait  quel  général  en  chef,  quel  maître  su- 
prême des  opérations  militaires,  dans  son  désir  de  réparer  de  si 
grands  désastres,  il  voulait  envoyer  vers  nos  rivages.  Après  un  long 
examen,  seul  Jean  lui  plait  par  son  courage  et  sa  prudence  et  lui 
semble  assez  valeureux  et  assez  sage  pour  mériter  cet  honneur.  Il 
l'estime  seul  capable  de  lutter  contre  les  peuples  barbares,  seul 
assez  ardent  pour  abattre  les  hordes  ennemies.  Il  se  rappelle  avec 
complaisance  la  gloire  de  ce  héros,  les  marques  de  ses  travaux 
illustres  et  les  guerres  difficiles  où  il  triompha  d'un  ennemi  superbe; 
il  se  souvient  comment  il  chassa  les  Perses,  quel  échec  il  fit  subir 
aux  Parthes  qui  avaient  cru  l'arrêter  par  leur  nuiltitude  et  leurs 
flèches  innombrables.  Alors  les  vastes  plaines  de  Nitzibis  furent 
inondées  du  sang  des  Perses.  Nabedes,  après  le  roi  de  Perse,  s'atta- 
qua à  lui,  confiant  dans  son  courage  indomptable,  et  vit  son  armée 
anéantie  par  le  général  vainqueur.  Il  fuit,  et,  poussé  par  la  terreur, 
à  peine  eut-il  le  temps  de  fermer  les  portes  de  sa  capitale.  Sa  cava- 
lerie échappe  aux  Romains  en  se  réfugiant  dans  la  ville  de  Nilzibis, 
et  Jean  vint  lieurter  de  sa  lance  les  hautes  portes  de  la  capitale  des 
Perses.  Le  prince  passe  en  revue  les  vaillantes  actions  de  ce  servi- 
teur dévoué  ;  il  pèse  et  examine  ses  glorieux  travaux.  Theudo- 
siopolis,  entourée  par  des  ennemis  nombreux,  était  étroitement 
bloquée.  Avec  promptitude,  mettant  à  profit  les  ténèbres  de  la  nuit, 
Jean  accourt,  il  vient  au  secours  de  la  ville  eu  danger,  et,  passant 
au  milieu  des  ennemis,  il  franchit  les  portes  qui  s'ouvrent  à  lui. 
Lffrayé,  le  grand  Mermeroës  s'éloigne  de  la  ville;  animé  d'une 
fureur  nouvelle,  à  la  tète  de  forces  nombreuses,  il  menace  Dara,  la 
ville  aux  remparts  élevés,  entourée  de  la  protection  divine  et  vers 
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laquelle  se  dirige  Jean  :  il  ose  s'attaquer  aux  légions  latines.  Mais  Ir 
vigilant  capitaine,  après  avoir  enlevé  à  l'ennemi  Tlieudosiopolis,  Ir 
poursuit  dans  sa  l'etraite,  le  prévient  dans  sa  marche  et, protégeaul 
les  campagnes,  il  empêche  l'ennemi  barbare  de  s'abandonner  au  pil- 
lage et  au  meurtre.  Devançant  les  Parthes,  il  occupe  et  protège  les 
remparts  élevés, puis, sans  perdre  de  temps, il  s'avance  avec  couraiji' 
au-devant  de  Mermeroës;  dans  un  combat  heureux,  il  défait  les  trou 
pes  nombreuses  de  l'ennemi,  les  chefs  illustres  et  les  nations  alliées. 
Le  roi  des  Parthes,  Mermeroës,  vaincu,  est  contraint  de  s'enfuir.  Le 
Perse,  effrayé  par  le  soldat  romain  qui  le  poursuit  dans  la  plainr, 
jette  sur  le  sol  en  fuyant  les  épées  et  les  colliers  brillants.  Partoul 
gisent  à  terre  honteusement  les  glaives  étincelants,  les  fourreaux 
polis,  les  lances,  les  boucliers,  les  aigrettes  et  les  cadavres  des 
guerriers;  là  sont  étendus  pêle-mêle  les  chevaux  et  les  gardes  du 
chef,  revêtus  de  leur  brillante  armure.  Lui-même  eût  succombe 
dans  la  plaine  si  le  magnanime  général  n'eût  préféré  le  prendre 
vivant.  C'est  après  avoir  été  vaincu,  toutefois,  que  Mermeroës 
aperçut  la  ville  élevée  où  il  pénétra  entouré  de  quelques  compa- 
gnons. Alors,  debout  dans  la  plaine,  le  sage  Urbicius  bénit  le  Sei- 
gneur. C'était  le  ministre  fidèle  que  le  prince  le  plus  glorieux  du 
monde  avait  distingué  et  qu'il  avait  envoyé  sur  ces  terres  pour 
suivre  les  phases  variées  de  cette  guerre  funeste.  Dès  qu'il  vit  les 
Romains  pleins  de  l'ivresse  de  la  victoire  et  les  ennemis  effrayés 
fuyant  dans  les  vastes  plaines,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  il  s'écrie  plein  de  joie  :  «Gloire  te  soit  rendue  à  jamais,  Dieu 
tout-puissant,  puisqu'il  m'a  été  donné  de  voir  enfin,  après  tant 
d'années,  les  Perses  vaincus  par  la  valeur  de  notre  Jean  bien-aimé  !  » 

Le  prince,  rappelant  dans  son  cœur  ces  nobles  travaux,  est  d'avis 
que  Jean  seul  est  capable,  par  sa  fidélité  éprouvée,  de  défendre  la 
Libye  accablée.  Sans  retard,  il  mande  le  général  des  extrémités  de 
l'univers.  Avec  docilité,  Jean  quitte  ces  régions  et  l'ennemi  pour  se 
diriger  vers  les  rivages  des  mers  occidentales;  promptement  il 
exécute  les  ordres  qui  lui  sont  donnés,  et  le  héros  vainqueur,  reve- 
nant sur  ses  pas,  atteint  bientôt  le  seuil  brillant  de  la  porte  de  Cons- 
tantinople.  Joyeux  et  le  visage  calme,  il  s'arrête  devant  le  prince  qui 
abaisse  ses  regards  sur  son  serviteur.  Jean  s'empresse  de  baiser  avec 
joie  les  pieds  du  souverain  bienveillant.  Le  prince  le  prie  de  racon- 
ter en  peu  de  mots  l'histoire  des  événements  d'Orient.  Docile  à  cet 
ordre,  il  raconte  au  prince,  qui  l'écoute  avec  calme,  les  guerres  qu'il 
a  terminées.  Satisfait  de  son  favori,  le  souverain  lui  souhaite  d'être 
toujours  vainqvieur  et,  sans  relai'ii,  il  le  charge  d'aller  secourir  et 
défendre  la  Libye. 

Par  les  ordres  du  souverain,  les  navires  sont  remplis  de  soldats, 
de  vivres  et  d'armes  et  on  envoie  de  jeunes  troupes  qui  s'instruiront 
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au  métier  de  la  guerre  et  apprendront  à  vaincre  sous  les  auspices 
du  général  illustre.  Lorsque  le  jour  marqué  est  venu,  un  vent  calme 
gonllant  les  voiles  rend  les  mers  propices  à  la  navigation,  et  Thétis 
favorable  invite  les  matelots  à  se  confier  aux  flots.  Le  prince  auguste, 
avec  bonté,  instruit  le  général  de  ses  devoirs  et  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  L'État  sait  mesurer  les  récompenses  à  la  valeur  des  actes; 
il  donne  son  appui  et  la  puissance  que  confère  le  rang  à  ceux  qu'il 
voit  lutter  pour  la  défense  de  l'empire  et  de  ses  sujets.  Écoute  main- 
tenant mes  paroles,  apprends  mes  intentions  et  grave-les  dans  ton 
esprit.  Le  récit  des  dangers  pressants  qui  accablent  l'Afrique  infor- 
tunée est  parvenu  jusqu'à  mon  oreille.  La  pitié  me  pousse  à  sou- 
lager sa  détresse.  Il  nous  a  paru  que  la  Libye  trouverait  en  toi, 
valeureux  général,  un  détenseur.  Va,  et  promptement  monte  sur 
les  navires  élevés,  avec  ta  valeur  habituelle  mets  un  terme  aux 
maux  des  Africains,  que  les  troupes  rebelles  des  Laguantes  suc- 
combent accablées  par  tes  armes.  Contrains  l'ennemi  vaincu  par 
ton  courage  à  fléchir  le  cou  devant  nous.  Observe  les  lois  de  nos 
pères  :  soulage  les  peuples  abattus,  accable  les  rebelles.  La  pitié 
nous  commande  d'épargner  les  vaincus  et  la  vertu  d'abattre  les 
peuples  superbes.  Observe  fidèlement  les  ordres  que  je  te  donne, 
dévoué  général.  Le  reste  est  entre  les  mains  du  Christ,  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu.  Puisse-t-il  rétablir  notre  fortune  et  dans  toutes  tes  en- 
treprises t'assister  de  sa  protection.  Puissions-nous  voir  tes  dignités, 
rehaussées  de  titres  plus  glorieux,  croître  avec  tes  mérites.»  Jean 
tomba  à  genoux  devant  le  prince  ;  il  pressa  de  ses  lèvres  ses  pieds 
divins  et  arrosa  de  larmes  abondantes  la  trace  de  ses  pas.  Le  prince 
auguste,  en  voyant  le  général  s'éloigner,  gémit,  et  la  pitié  toucha 
l'âme  du  souverain.  Alors,  se  dirigeant  vers  la  flotte,  le  magnanime 
général  exhorte  les  matelots  joyeux.  On  tire  les  navires  à  la  mer. 
Déjà,  la  rame  frappe  et  soulève  les  flots.  Promptement  les  matelots 
mettent  à  la  voile  et  hâtent  par  de  grands  cris  la  manœuvre. 

Ils  lâchent  avec  un  bruit  retentissant  les  lourds  câbles  et  déploient 
les  voiles.  Déjà  les  vents,  de  leurs  caresses,  frappent  et  poussent  les 
voiles,  les  navires  dérobent  la  vue  de  la  mer  et  la  surface  des  Ilots 
disparait  sous  les  mille  vaisseaux  qui  la  remplissent.  Les  souffles 
favorables  du  Caurus  propice  à  la  navigation  se  lèvent  et  i)Oussent 
les  navires;  ils  fendent  rapidement  les  flots  de  leurs  proues  d'airain  : 
la  plaine  liquide  est  labourée  par  l'éperon  et  l'onde  écumanle  nmr- 
mui'e  sous  le  choc  des  longs  vaisseaux. 

La  flotte  franchit  les  passages  étroits  de  laThrace  où  la  mer  sépare 
Sestos  des  plaines  d'Abydos;  poussée  par  les  vents  elle  vole  en 
sécurité  sur  les  flots  de  Sigée  et  longe  le  rivage  déplorable  de  l'auti- 
qu(!  Troie.  Aloi's  on  se  ra]i|)elle  les  vers  ("élèbres  du  poète  (h;  Smyrue 
et  du  haut  de  la  poupe  on   montre  les  lieux  fameux  dans  l'auti- 
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quité.  Là  était  le  palais  de  Priam,  là  la  demeure  d'Euée  dont  on 
aperçoit  au  loin  les  ruines  au  milieu  d'un  massif  d'arbres.  Là  le 
cruel  Achille  avait  traîné  derrière  son  char  rapide  le  cadavre  d'Hec- 
tor. Sur  cette  partie  du  rivage  le  grand  Demoleus  avait  succombé 
sous  les  coups  d'Enée  vainqueur,  Enée  l'ancêtre,  le  fondateur  glo- 
rieux à  qui  Rome  doit  ses  remparts  élevés  et  son  empire  fameux  et 
qui  reçut  de  lui  par  le  droit  de  conquête  la  puissance  sur  le  vaste 
univers. 

Ils  célèbrent  les  combats  livrés  par  les  Argieus;  ils  disent  comment 
Patrocle  succomba  sous  la  lance  d'Hector,  comment  le  noirMemnon 
périt  sous  les  coups  du  fils  de  Pelée,  et  l'Aurore,  dans  sa  tendresse, 
pleura  la  mort  de  son  glorieux  flis;  comment  Penthésilée,  la  vierge 
guerrière,  succomba  au  milieu  de  ses  escadrons;  ils  rappellent  en 
quelle  nuit  mourut  Rhésus,  comment  le  jeune  Troïle  lutta  contre 
le  vaillant  Achille,  comment  vainqueur,  il  tomba  frappé  de  la 
flèche  d'Apollon,  comment  enfin  Paris  le  ravisseur  mourut  percé  de 
coups.  Puis  ils  font  l'evivre  le  souvenir  de  l'incendie  suprême  où 
Troie  périt  dans  les  flammes  et  la  fuite  d'Euée,  ils  disent  comment 
le  héros,  accompagné  de  son  jeune  enfant  portant  le  nom  glorieux 
de  Jules  et  de  son  père,  après  la  perte  de  son  épouse,  monta  sur  un 
navire  et  parcourut  tant  de  mers  azurées. 

Le  noble  Pierre  écoute  le  récit  de  ces  combats;  lorsqu'il  entend 
prononcer  le  nom  glorieux  du  jeune  Jules,  dans  sou  cœur  d'enfant 
s'allume  un  ardent  désir  de  lire  et  de  connaître  le  récit  de  ces 
guerres.  Il  est  ému  d'une  vive  tendresse.  Il  se  croit  Ascagne;  il 
croit  que  Creuse  est  sa  mère.  Elle  descendait  d'une  race  royale.  Sa 
mère  aussi  est  issue  du  sang  des  rois.  Si  Ascague  est  fils  d'Enée , 
Pierre  a  pour  père  le  glorieux  Jean.  Il  s'abandonne  avec  joie  à  ces 
pensées.  L'allégresse  remplit  son  cœur.  Voilà  les  sujets  dont  s'entre- 
tenait avec  son  père,  avec  les  officiers  de  sa  suite,  avec  tous,  sur  la 
mer  où  volent  les  navires,  Pierre,  la  joie  de  sou  glorieux  père,  cet 
autre  objet  des  espérances  de  Rome.  La  flotte  glisse  paisiblement  à 
travers  la  mer  Egée, puis  sur  les  flots  calmes  de  l'Adriatique;  pous- 
sée par  un  vent  favorable,  elle  fend  rapidement  la  mer.  Bientôt  elle 
atteint  les  rivages  de  Sicile.  Le  vent  abandonne  les  navires,  la  brise 
se  tait  et  la  mer,  aux  flots  immobiles,  s'étend  au  loin  unie.  L'onde, 
devenue  calme,  ne  frappe  plus  le  rivage.  Alors  Scylla,  monstre  au 
double  corps,  se  tait  :  on  n'entend  plus  l'aboiement  de  ses  chiens.  La 
vague,  en  fi-appant  la  face  des  monstres,  ne  les  excite  plus  à  faire 
retentir  les  rochers  de  leurs  hurlements,  bien  que  là  se  rapprochent 
les  extrémités  de  deux  terres  opposées  et  que  la  mer  resserrée  batte 
les  deux  rivages.  Charybde, toujours  eu  fureur, contient  alors  et  apaise 
ses  flots  :  elle  ne  rejette  et  ne  reçoit  plus  tour  à  tour  dans  sou  sein 
l'onde  liquide.  Inertes  et  molles,  les  voiles,  qu'aucun  souille  ne  gonfle. 
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pendent  le  long  du  mal  qui  les  porte.  Alors  le  général  donne  aux 
soldats  l'ordre  de  relâcher  les  cordages  et  de  gagner  un  port  tran- 
quille. A  cet  ordre,  proniptemenl  les  matelots  volent  aux  agrès.  Les 
uns,  à  la  liàte,  détendent  les  voiles,  d'autres  les  replient;  ceux-ci 
encouragent  par  leurs  chants  harmonieux  leurs  compagnons  qui  se 
baient  et  charment  le  travail  par  leurs  accents.  Les  matelots  s'exci- 
tent par  leurs  cris.  La  parole  aide  le  labeur  et  communique  aux  ma- 
telots le  courage  et  l'allégresse.  Non  loin  du  territoire  dePachynum, 
en  Sicile,  s'élève  la  ville  de  Cancane,  située  dans  un  enfoncement 
du  rivage.  C'est  dans  ce  port  que  la  flotte  romaine  se  fixe,  attachée 
jKir  l'ancre  recourbée.  Déjà  Vesper  fait  frissonner  les  flots  de  la  mer 
où  se  reflètent  les  étoiles  et  répand  sur  les  terres  les  ténèbres  affreu- 
ses de  la  nuit.  Jean,  le  chef  magnanime,  reposait  tranquillement 
à  la  poupe  lorsque  le  pilote  prévoyant  s'aperçoit  qu'un  vent  léger 
s'élève.  Les  matelots  à  la  hâte  courent  de  tous  côtés  sur  les  navires, 
préparant  les  agrès.  Ils  détachent  du  rivage  les  câbles  sans  atten- 
dre les  ordres  du  chef;  ils  hissent  les  voiles  et  les  déploient  tout 
entières  aux  souilles  de  la  brise.  Déjà  la  flotte,  poussée  par  les  vents, 
était  dans  la  haute  mer,  et  du  fond  de  l'horizon  l'humide  aurore  s'é- 
levant,  amenait  avec  elle  le  jour,  lorsque  devant  le  chef  se  dresse 
une  apparition  funeste,  fille  des  ténèbres.  Sa  face  est  celle  d'un 
Maure  que  son  teint  noir  rend  effrayant,  ses  yeux  qui  roulent  jettent 
des  flammes.  Le  spectre  parle  en  ces  termes  :  «  Vers  quels  bords  te 
diriges-tu  avec  tes  navires'?  Penses- tu  aborder  en  Libye?»  Le  géné- 
lal  lui  répond  à  son  tour:  «Tu  vois  nos  navires  qui  s'avancent,  pour- 
quoi m'interroger?  »  Alors,  le  spectre  funeste,  le  menaçant  du  regard 
et  roulant  ses  yeux  effrayants  qui  brillent  d'un  fauve  éclat  :  «  Tu  no 
passeras  pas  »,  dit-il.  Le  général  comprend  qu'un  ange  à  l'esprit  malin 
lui  a  parlé,  banni  du  séjour  brillant  du  ciel.  Sans  être  effrayé  toutefois 
à  la  vue  des  aspects  redoutables  que  prend  l'apparition,  il  la  poursuit 
dans  sa  fuite  et  cherche  à  la  saisir.  Mais  le  spectre,  semant  devant 
lui  d'épaisses  ténèbres  mêlées  à  la  poussière  et  répandant  l'obscu- 
rité d'un  nuage  affreux,  égare  dans  sa  route  le  général.  Alors  bientôt 
du  haut  du  ciel  descend  un  vieillard  au  calme  visage  :  il  porte  de 
blancs  vêtements;  son  manteau  est  parsemé  d'étoiles;  il  s'arrête  eu 
face  de  Jean  qui  se  disposait  à  prendre  ses  armes,  il  retient  sa  main 
et  de  sa  bouche  sacrée  s'échappent  ces  paroles  :  «  Que  la  fureur 
ne  jionsse  pas  ton  âme  à  de  telles  colères;  mépi'ise  le  mal  dans  la 
bonté.  Kloigne-toi,  ne  crains  pas  les  menaces  cruelles  de  l'esprit  du 
mal.  »  Le  général  lui  répond  ;  «Père  bienveillant, homme  de  Dieu,  tu 
vois  conunent  il  lutte  contre  nous  et  s'efforce  de  nous  fermer  la 
route.»  Alors  le  vieillard  lui  dit  avec  bonté  :  «  Suis  mes  pas  et  nuu"- 
che  sous  ma  conduite.»  A  ces  mots  le  vieillard  majestueux  fait  re- 
naître au  milieu  d'une  vive  lumière  les  feux  brillants  du  soleil. 
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Alors  tous  les  pilotes,  découragés,  hésitent  et  fuient  sous  la  tem- 
pête ;  ils  reconnaissent  impuissants  les  secours  de  la  science  ;  infortu- 
nés, ils  ne  savent  de  quel  côté  diriger  les  navires.  Les  voiles,  réduites, 
ne  peuvent  plus  supporter  l'effort  du  vent  et  deviennent  inutiles.  Les 
matelots  les  suppriment  et  abandonnent  les  navires  au  gré  des  venls 
et  des  flots.  Ils  sont  dispersés  de  différents  côtés  sur  la  mer,  selon 
que  le  hasard,  le  vent  qui  les  pousse,  la  nuit  qui  les  trompe  les  a 
entraînés  dans  leur  course.  La  fortune  ne  présente  aux  yeux  des 
infortunés  que  la  menace  d'un  naufrage  affreux.  Ils  croient  qu'il  ne 
leur  reste  plus  aucun  espoir  de  salut,  et,  au  milieu  des  périls  mani- 
festes qui  les  entourent,  ils  désespèrent  de  se  sauver.  Le  général 
gémit  et  élève  dans  sa  tristesse  sa  pensée  vers  les  cieux  :  il  implore 
le  secours  de  Dieu  avec  une  ardente  piété  que  la  crainte  inspire  et 
verse  des  larmes  abondantes;  incliné  vers  la  terre,  il  prie  et  pro- 
nonce ces  paroles  suppliantes  :  «  Père  tout-puissant  du  Christ,  créa- 
teur de  toutes  choses.  Dieu,  principe  éternel,  l'univers  reconnaît  en  toi 
son  auteur  et  son  maître  ;  les  éléments  en  toi  redoutent  leur  créateur. 
Les  vents  et  les  nuages  te  révèrent;  tu  commandes  aux  airs;  à  ton 
ordre  le  ciel  élevé  fait  retentir  son  tonnerre  et  l'univers  ébranlé 
tressaille.  Tu  sais  tout,  Dieu  tout-puissant;  rien  n'échappe  à  ta  pres- 
cience. Ce  n'est  pas  la  soif  de  l'or  ni  l'espoir  du  gain  qui  me  poussent 
vers  la  Libye  :  mettre  fin  à  la  guerre,  sauver  des  infortunés,  voilà 
mon  unique  désir;  c'est  la  seule  passion  qui  anime  mon  cœur.  C'est 
la  tâche  que  m'imposent  les  ordres  augustes  du  prince.  Sa  volonté 
n'est  que  l'expression  de  ta  volonté.  Lui-même,  il  reconnaît  qu'il 
doit,  ainsi  qu'il  est  juste,  se  soumettre  en  esclave  à  tes  ordres.  C'est 
toi  qui  l'as  placé  au-dessus  de  nous,  et  tu  veux  que  nous  lui  obéis- 
sions. Ce  sont  tes  volontés  que  j'ai  suivies.  Dieu  saint,  regarde  d'un 
œil  favorable  et  contemple  avec  pitié  nos  souffrances.  Dans  ta  bonté, 
viens  en  aide  à  une  si  grande  infortune;  ou,  du  moins,  si  les  fautes 
du  coupable  Jean  le  condamnent,  dans  ta  justice  fais-moi  périr  par 
un  autre  genre  de  mort.  Hélas!  épargne  maintenant  Pierre,  mon  fils 
chéri!  »  En  prononçant  ce  nom,  sa  voix  expire  sur  ses  lèvres;  son 
cœur  de  père  est  ému;  plus  froids  que  la  glace,  ses  bras  et  ses  jambes 
s'abandonnent  et  son  corps  s'affaisse;  il  verse  des  torrents  de  lar- 
mes et  pousse  jusqu'aux  cieux  de  profonds  gémissements.  Tandis 
qu'il  prie  en  ces  termes.  Dieu  reçoit  et  accueille  ses  pleurs  et  ses 
paroles.  Il  commande  aux  vents  puissants  de  s'apaiser  et  aux  tem- 
pêtes de  se  calmer  en  se  renfermant  dans  la  montagne  qui  les 
contient.  Les  nuages  se  dispersent  promptement,  semblables  à  une 
toison  légère.  Le  soleil  reparaît  et  au  sommet  du  ciel  serein  le  flam- 
beau brillant  du  jour  étincelle.  Les  ordres  formels  de  Dieu  ont  aplani 
les  flots.  Les  vents  favorables  s'élèvent.  Les  matelots,  pleins  d'allé- 


—  155  — 

gresse,se  précipitent  en  hâte  à  la  manœuvre  :  avec  des  cris  joyeux 
ils  tendent  le  long  du  mât  les  voiles  que  gonfle  le  vent.  De  toutes 
parts  on  rallie  les  navires  ;  partout  sur  la  mer  brillent  les  voiles 
blanches.  Déjà  ils  s'approchent  de  plus  en  plus  et  les  vents  favora- 
bles poussent  les  navires  qui  fendent  rapidement  les  flots  azurés. 

Enfin  le  général  aperçoit  de  loin  les  rivages  de  cette  terre  en  proie 
à  l'incendie;  il  voit  partout  les  ravages  de  Mars  dont  les  fureurs 
sonL  déchaînées  et  les  malheurs  trop  certains  que  présagent  les  in- 
cendies visibles.  Les  vents  roulaient  en  tourbillons  les  flammes 
dont  la  crête  se  hérisse  et  la  cendre  mêlée  à  la  fumée  s'élevant  jus- 
qu'aux nues  répandait  à  travers  les  airs  des  étincelles  légères. 
La  flamme  s'élève  et  déjà  tourbillonne  vers  le  ciel  enveloppant  par- 
tout les  arbres  sur  le  sol  embrasé.  Les  moissons  fertiles,  déjà  mûres, 
sont  dévorées  dans  les  ciiamps;  les  arbres  propagent  par  leurs  ra- 
meaux l'incendie  qui  croit  et,  une  fois  consumés,  ils  se  réduisent  en 
un  monceau  de  cendres.  Les  villes  infortunées  sont  renversées,  leurs 
habitants  mis  à  mort,  et  les  maisons,  dont  les  toits  s'écroulent,  sont 
la  proie  des  flammes. 

Ainsi  Phaéton.sur  un  char  usiu-pé  et  trainé  par  les  chevaux  qui 
vomissaient  la  flamme,  eût  promené  l'incendie  dans  l'univers  entier 
si  un  Dieu  tout-puissant,  prenant  en  pitié  les  terres,  n'eût,  en  lançant 
sa  foudre,  abattu  les  chevaux  épuisés  et  éteint  le  feu  par  le  feu  même. 

Le  général  brûle  du  désir  de  secourir  cette  terre  infortunée;  il 
gémit  dans  un  élan  de  pitié,  et  ses  joues  sont  baignées  d'un  flot  de 
larmes.  Déjà  couvert  de  son  armure,  il  est  plein  d'une  bouillante 
ardeur  :  la  colère  le  pousse  à  précipiter  sa  marche  en  se  jetant  dans 
les  flots.  Mais  la  nature  s'oppose  à  ses  désirs;  il  cède  aussi  à  la  sa- 
gesse qui,s'unissant  chez  lui  au  courage,  dirige  toute  sa  conduite 
et,  pesant  l'ensemble  et  les  détails,  préside  à  l'accomplissement  de 
la  tâche  qu'il  a  reçue.  Il  donne  l'ordre  de  tourner  avec  promptitude 
vers  la  mer  la  proue  des  navires  amenés  vers  le  rivage  et,  joyeux,  il 
s'élance  sur  cette  terre  qui  lui  est  connue. 

Sur  les  côtes  de  la  Byzacène,  la  mer  qui  baigne  le  rivage  présente 
des  aspects  ditîérenls.  Tantôt  les  flots  présentent  une  surface  unie 
et  calme.  Là  s'étend  un  mouillage  favorable  pour  les  navires  aux 
flancs  arrondis,  et  les  flots  amers  forment  uu  abri  tranquille.  Là, 
jamais  la  puissance  du  Notus  ne  peut  soulever  les  flots  calmes,  jamais 
le  vent  ne  bouleverse  la  plaine  liquide.  Ailleurs  le  rivage  est  battu 
par  les  flots  et,  se  heurtant  contre  la  côte,  la  mer  se  brise  sur  les 
rochers  eu  mugissant.  L'onde  retentit  en  pénétrant  dans  les  rochers 
et  se  répand  sur  les  algues  noires.  Là,  Borée  en  courroux  et  Eurus 
aux  tempêtes  redoutables  soulèvent  les  Ilots  depuis  leurs  profon- 
deurs. Alors  périssent  les  navires  dont  les  amarres  se  rompent,  et 
sur  la  terre  ferme  on  voit  éparses  des  phuK'iies  de;  navire  (|no  le  llut 
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a  apportées,  et  souvent  sur  l'iiorbe  reposent  des  proues  vermoulues. 
C'est  pourquoi  les  matelots  redoutent  et  fuient  ces  lieux  pleins  de 
dangers  et  recherchent  les  Ilots  sûrs  d'un  port  tranquille. 

C'est  sur  ce  rivage  que  s'étaient  ai-rêtées  les  Hottes  romaines  au 
temps  où  Bélisaire  aborda  sur  les  côtes  de  Libye  pour  se  rendre 
maître  du  royaume  des  Vandales.  Ce  port  était  appelé  par  les  mate- 
lots anciens  Caput  Vada,  à  cause  du  promontoire  voisin.  C'est  là  qu'à 
son  arrivée,  Jean  fait  carguer  les  voiles,  Jean  le  glorieux  général, 
aussi  valeureux  que  Bélisaire.  Ce  lieu  favorable  offre  aux  Hottes  la- 
tines un  mouillage  sûr  et  propice. L'ancre, s'enfonçant  dans  le  sol, 
fixe  les  navires  et  les  met  en  sûreté  sur  le  rivage.  Le  chef  vaillant 
reconnaît  ce  port  et,  charmé  à  cette  vue,  depuis  la  mer  désigne  du 
doigt  les  lieux  principaux;  il  s'adresse  avec  joie  en  ces  termes  à  ses 
compagnons  : 

«  A  l'époque  où  nos  navires  vengeurs  avaient  abordé  vers  ces  ri- 
vages, le  premier  je  foulai  cette  terre,  confiant  dans  les  armes  que 
je  portait  au  temps  de  ma  jeunesse;  car  j'étais  au  nombre  des 
chefs,  en  ce  temps  où  le  perfide  roi  Geilamir  régnait  sur  la  terre  de 
Libye.  C'est  cette  côte  que  l'armée  romaine  foula  d'abord,  c'est  là 
qu'elle  se  désaltéra  aux  eaux  de  la  Libye,  c'est  sur  ces  rivages  qu'en 
débarquant  elle  établit  son  camp  tout  d'abord.  Voyez-vous  là-bas, 
près  de  la  mer,  ce  tertre  qui  s'élève  formé  par  le  sable  mou  qu'en- 
tasse le  Notus  rapide?  c'est  là  que  le  général  Bélisaire  plaça  sa  tente 
qui  dominait  l'armée,  et  autour  de  lui  s'établirent  çà  et  là  les  officiers 
et  les  tribuns.  C'est  là  que  je  campai,  accompagné  de  mon  frère  qui 
n'est  plus.  Hélas!  arrêt  cruel  de  la  destinée,  ennemie  du  bonheur 
des  hommes!  Que  de  joies  la  mort  cruelle  ne  détruit-t-elle  pas  en 
enlevant  soudainement  l'un  à  l'autre  deux  frères  chéris!  Avec  quel 
courage  bouillant  mon  glorieux  frère  n'attaqua-t-il  pas  les  ennemis! 
Avec  quelle  sagesse  cet  homme  bienveillant  sut  commander  et  con- 
tenir ses  soldats  et  quel  grand  citoyen  l'Etat  perdit  en  lui!  La  for- 
tune de  la  guerre  ne  l'enleva  pas  au  faite  de  la  gloire  dans  un  des 
nombreux  combats  où  il  revenait  vainqueur  d'un  ennemi  farouche. 
Hélas!  mort  cruelle,  tu  triomphes  des  hommes  vertueux!  Pappus,tu 
étais  la  vivante  image  de  mon  père  et  de  mon  fils.  La  seule  consola- 
tion qui  convienne  à  un  si  grand  malheur  est  de  penser  que,  glo- 
rieux, tu  n'habites  point  le  séjour  du  Styx.  Ces  lieux  m'ont  fait 
souvenir  de  mon  frère  qui  n'est  plus  et  ont  provoqué  mes  larmes. 
Quels  glorieux  combats  livra  autrefois  ce  héros!  Puisse  Dieu  accor- 
der à  mon  entreprise  une  issue  heureuse!  Puissent  ces  lieux  m'être 
favorables  et  plus  propices  qu'alors,  grâce  à  la  protection  divine  ! 
Et  cependant,  depuis  l'époque  où  ces  retranchements  sont  restés 
inachevés  au  milieu  des  alarmes  si  vives  de  la  guerre,  que  de  peu- 
ples ont  succombé  !  Si  dans  les  combats  la  victoire  favorise  mes 
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armes,  j'acliè\erai  les  remparts  commencés  en  consolidant  l'édifice 
avec  le  fer  résistant.»  A  ces  mots,  il  gémit  sur  le  sort  des  villes 
privées  de  leurs  habitants,  des  maisons  vides  où  règne  le  silence; 
il  s'apitoie  à  la  vue  des  désastres  de  la  Libye;  11  fait  détacher  les 
câbles  du  rivage  et  livre  les  voiles  aux  vents  tant  désirés.  Enfin,  au 
troisième  jour,  s'offrent  à  ses  yeux  les  remparts  de  Carthage,  et  le 
général  fait  son  entrée  dans  la  ville  affligée. 

A  peine  a-t-il  foulé  le  rivage,  qu'aussitôt  il  fait  sortir  l'armée  de 
ses  campements;  il  prescrit  aux  chefs  de  former  les  escadrons 
serrés  et  de  déployer  les  enseignes.  Une  vive  douleur  excite  en  lui 
la  colère.  Ému  de  pitié  à  la  vue  des  malheurs  qui  ont  frappé  ses 
regards,  il  lève  le  camp.  Pleins  d'ardeur,  les  soldats,  dociles  à  ses 
ordres,  s'élancent  et,  prenant  leurs  armes,  brûlent  du  désir  de  com- 
battre. Alors  la  trompette  recourbée  de  ses  sons  éclatants  excite 
aux  rudes  combats.  Déjà  neuf  corps  s'avancent  par  les  larges  portes 
et  partout  les  remparts  laissent  passer  les  escadrons  couverts  de 
fer.  D'un  côté  viennent  les  cavaliers,  de  là  les  fantassins  lentement 
s'avancent  par  mille  chemins,  la  terre  aride  gémit  sous  les  pas  préci- 
pités des  guerriers.  Telle  dans  un  champ  fertile  la  reine  des  abeilles 
abandonnant  la  ruche  fait  sortir  la  troupe  nombreuse  des  abeilles 
et  la  pousse  dans  les  terres  jaunissantes,  soit  qu'irritée  contre  un 
ennemi  elle  se  prépare  à  combattre  ou  qu'elle  précipite  sa  marche 
pour  écarter  les  frelons  malfaisants.  Docile  à  ses  ordres,  la  troupe 
à  la  hâte  quitte  la  ruche  en  sortant  en  foule  par  toutes  les  issues 
et  provoque  l'ennemi  par  son  murmure  strident;  ainsi,  par  toutes 
les  portes  de  Carthage,  le  soldat  se  répand  dans  la  plaine  et  suit 
avec  joie  les  étendards  élevés.  D'un  côté  se  dressent,  semblables  à 
une  moisson  épaisse,  les  fantassins  couverts  d'airain.  D'autres  sol- 
dats portent  le  carquois  et  l'arc,  sur  les  larges  épaules  de  ceux-là 
retentissent  les  armes  élincelantes.  On  voit  briller  les  lances  et  les 
boucliers,  les  lourdes  cuirasses  et  les  aigrettes  dressées  au  sommet 
du  casque.  D'un  autre  côté,  la  poussière  en  nuage  épais  tout  à  coup 
s'élève  ;  le  sabot  du  cheval,  battant  la  terre  à  coups  pressés,  fait  voler 
le  sable  qui,  soulevé,  se  répand  en  tourbillon  dans  les  airs.  Le  chef, 
au  piciiiiiT  rang,  exhortant  les  soldats,  s'avance  porté  sur  son 
clieval  et  couvert  de  son  armure  habituelle,  il  anime  les  chefs  en 
rapiielant  les  combats  qu'il  livra  autrefois  chez  les  Perses.  Pouvait- 
il  autrement  enflannner  l'ardeur  des  soldats  qu'en  leur  vantant  les 
exploits  de  la  guerre?  De  même,  ainsi  que  le  racontent  dans  leurs 
poèmes  profanes  les  poètes  de  l'antiquité,  lorsque  la  Macédoine  était 
souli;véo  par  la  révolte  des  géants,  .hipiter  faisait  connaître  aux 
dieux  armés  les  volontés  des  destins:  il  disait  conmient  il  ]iouvait 
(l'un  liait  de  sa  foudre  terrasser  les  habitants  de  la  terre,  commonl 
Mars  les  li-ansperccrait  do  sa  lance,  comu\ent  à   la  vue  de  Pallas 
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portant  la  tète  de  la  Gorgone  ils  seraient  cliangés  en  rochers;  le  dieu 
qui  porte  l'arc  répandrait  la  mort  des  coups  rapides  de  ses  flèches 
et  la  déesse  légère  de  Délos  les  frapperait  de  ses  traits. 

Déjà  l'armée,  hâtant  sa  marche  à  travers  les  vastes  campagnes, 
prenait  le  chemin  de  la  Byzacène  en  traversant  le  lieu  que  les  anciens 
ont  surnommé  camp  d "Antoine.  Là  bientôt  Jean  établit  son  camp. 
Aussitôt  arrivèrent  les  envoyés  du  roi  barbare.  Le  glorieux  général 
les  fait  introduire  sous  sa  tente  et  leur  ordonne  d'exposer  les  pro- 
positions de  leur  chef  inhumain.  Alors  l'un  d'eux,  Maccus,  qui  par- 
lait la  langue  latine,  docile  à  cet  ordre  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Le  chef  valeureux  de  la  nation  redoutable  des  Laguantes,  le 
héros  Antalas,  fils  de  Guenten,  charge  de  te  tr.ansmettre  ces  paroles: 
«  Jean,  toi  que  le  peuple  massyle  connut  au  temps  du  cruel  Solomon, 
«  qui  as  été  gouverneur  des  contrées  voisines  de  nos  frontières,  qui 
«  autrefois  protégeas  les  régions  sablonneuses  proches  de  la  mer, 
«  n'as-tu  donc  pas  appris  que  les  troupes  de  Solomon  succombèrent 
«  toutes  dans  un  combat  funeste,  que  dans  ce  désastre  les  fleuves 
«  furent  remplis  de  cadavres  romains, que  des  milliers  de  vos  soldats 
«  restèrent  étendus  dans  les  plaines,  ignores-tu  enfin  le  trépas  la- 
ïc meux  de  votre  chef  mort  dans  le  combat?  Et  tu  oses  porter  les 
«  mains  sur  une  nation  invincible  !  N'as-tu  pas  appris  à  connaître  les 
«  combats  par  la  valeur  du  peuple  Ilague  dont  la  renommée  célèbre 
«  encore  la  gloire  passée?  Leurs  ancêtres  ne  se  sont-ils  pas  autrefois 
«  révélés  à  Maximien,  le  représentant  de  la  puissance  de  Rome  dans 
«  l'univers  et  le  maître  de  l'Italie?  Et  toi,  qui  commandes  à  de  si 
«  faibles  troupes,  qui  bientôt  vas  succomber,  oseras-tu  seulement 
«  contempler  mes  armées?  pourras-tu,  général  romain,  supporter 
«  l'efïort  de  leurs  bras  et  dans  le  combat  regarder  face  à  face  mes 
«  soldats?  Retire-toi  plutôt,  emporte  tes  étendards  et  redoute  le  tré- 
«  pas.  Si  au  contraire  tu  penses  pouvoir  lutter  contre  moi  et  s'il  te 
«  plaît  de  descendre  dans  le  royaume  des  ombres,  si  le  jour  marqué 
«  par  les  destins  t'appelle,  pourquoi  lasser  tes  soldats?  Fais-moi 
«  connaître  dans  ta  réponse  quelle  est  ta  volonté  arrêtée.  J'irai  où 
«  il  te  plaira  sans  retarder  l'accomplissement  des  destins.  »  Telles 
sont  les  instructions  dont  m'a  chargé  ce  vaillant  chef;  donne-moi  en 
retour  la  réponse  qu'il  te  plaît  d'y  donner.  » 

Alors,  le  général,  calme  et  grave  comme  à  l'ordinaire  et  sans  s'ir- 
riter contre  l'ennemi,  répond  en  ces  termes  : 

«  Ce  n'est  pas  maintenant  qu'il  me  faut  répondre  à  un  ennemi  farou- 
che. Au  jour  marqué  je  saurai  hâter  l'accomplissement  des  volontés 
que  manifeste  ton  roi  cruel  ;  c'est  après  que  je  vous  ferai  connaître 
mes  ordres.  »  A  ces  paroles,  il  fait  saisir  les  ambassadeurs  par  sa 
garde  particulière,  se  préparant  à  des  actes  énergiques.  Qui  eut  ja- 
mais espéré  que  quelque  chance  de  salut  restât  aux  députés?  Admi- 
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rable  force  de  caractère  du  général  1  Que  de  douceur  et  de  modé- 
ration dans  le  commandement  1  Le  cœur  des  barbares  est  gonflé 
d'une  fureur  sans  bornes.  Jean  agit  avec  clémence,  montrant  dans 
le  pouvoir  la  gravité  digne  d'un  Romain,  il  dédaigne  de  se  venger 
de  ces  ennemis  orgueilleux  par  une  mort  immédiate.  Il  veut  les 
sauver  et  les  soulager  lorsqu'ils  s'humilieront  dans  leur  accable- 
ment. C'est  par  cette  conduite  que  se  maintient  et  que  se  soutiendra 
éternellement  la  puissance  de  Rome.  Elle  châtie  et  sauve;  elle  pro- 
met le  pardon  après  la  punition. 

Dès  que  Lucifer,  sortant  des  ondes  de  l'Océan,  eut  répandu  la  bril- 
lante lumière  de  ses  rayons, le  général  ordonne  de  lever  le  camp  et 
fait  avancer  ses  bataillons  serrés.  La  trompette  d'airain,  donnant  le 
signal,  fait  entendre  ses  sons  redoutables  et  chasse  le  doux  sommeil. 
Les  soldats  s'excitent  au  combat,  leurs  cris  remplissent  le  camp, 
chacun  exhorte  son  compagnon.  Les  valets  enlèvent  les  tentes  fixées 
au  sol,  ils  font  sortir  des  parcs  élevés  les  coursiers  rapides  richement 
parés  et  prennent  toutes  leurs  armes.  Dès  que  l'armée  commença 
à  s'avancer  en  ordre  et  que  dans  la  plaine  apparurent  les  aigles  vic- 
torieuses, le  général,  l'esprit  inquiet,  distribuant  à  chacun  sa  tâche, 
fait  aux  chefs  ses  recommandations  et  les  instruit  en  ces  termes  de 
la  situation  : 

«  Soldats  romains,  dit-il,  espoir  assuré  du  pays,  ornement,  gloire  et 
suprême  appui  de  l'univers,  vous  en  qui  l'Empire  a  mis  sa  confiance, 
et  qui  êtes  le  soutien  de  mes  travaux,  bien  que  vous  sachiez  quelle 
confiance  il  faut  avoir  en  nos  ennemis,  je  veux  cependant  vous 
rappeler  leurs  pièges,  leurs  ruses,  leurs  tromperies,  vous  avertis- 
sant à  la  fois  des  dangers  qui  vous  menacent  et  vous  instruisant  de 
la  conduite  que  vous  devez  suivre.  .Jamais  leurs  guerres  n'ont  été 
exeiiqjtes  de  ruses  et  de  perfidies;  l'armée  des  Maures  a  toujours 
combattu  par  surprises,  elle  attend  l'ennemi  confiante  dans  ses  té- 
nébreuses entreprises.  C'est  la  fourberie  seule  qui  maintient  la  puis- 
sance des  Massyliens,  c'est  elle  qui  donne  à  ces  peuples  lâches  le 
(•ourage  de  combattre,  tandis  que  les  rochers  au  sonnnel  des  mon- 
tagnes ou  les  fleuves  aux  berges  élevées  leur  offrent  une  retraite; 
partout  ou  s'étend  la  forêt  d'oliviers  au  fruit  glauque,  où  se  dressent 
les  arbres  élevés  au  cimes  verdoyantes,  leurs  armées  établissent 
Irurs  campements  invisibles.  Voici  les  ruses  dont  se  sert  le  Maure 
pour  combattre  :  il  effraie  l'ennemi  qu'il  surprend  par  une  attaque 
prompte  et  inattendue  et  tandis  qu'il  hésite,  il  le  presse,  sur  du  nom- 
iirc,  de  l'avantage  des  lieux  et  confiant  dans  ses  chevaux  dociles. 
Puis  par  ruse  il  envoie  en  avant  quelques  rares  combattants  chargés 
d'attirer  l'ennemi  dans  la  plaine  et  qui,  fuyant  à  sa  vue,  l'entrainent 
hors  des  retranchements.  Le  Maure,  emporté  dans  une  course  rapide, 
brandit  sa  lance  armée  de  fer  et  ne  cesse  de  faire  mouvoir  en  cercles 
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rapides  son  coursier  docile.  Mais  lorsque  rennenii  s'approche,  il  fuit 
avec  habileté  afin  de  disperser  par  cette  manœuvre  adroite  les  ailes 
rangées  en  ordre,  et  tandis  que  le  gros  de  l'armée  le  poursuit  et  se 
f.roitvictorieux,  il  éparpille  les  bataillons  dans  la  plaine.  C'est  à  l'aide 
de  ces  pièges,  c'est  en  simulant  une  attaque  que  combat  le  Moazace, 
jusqu'au  moment  oi^i  il  a  §u  attirer  au  milieu  des  ennemis  son  adver- 
saire, enfermé  de  toutes  parts  dans  des  vallées  étroitement  gardées. 
Alors  ses  stratagèmes  se  découvrent  tout  entiers  et  de  toutes  parts 
il  appelle  ses  troupes  dissimulées  aux  regards.  Celui  que  la  terreur 
a  saisi  fuit  au  premier  choc.  Le  Maure,  dont  l'épouvante  même  de 
l'ennemi  excite  le  courage,  d'en  haut  l'accable  de  blessures  cruelles. 
Si  au  contraire  le  soldat  résiste  ferme  à  son  poste,  jamais  il  ne  s'at- 
taquera à  qui  ose  combattre, mais,  détournant  le  cou  flexible  de  son 
coursier,  il  s'éloigne  aussitôt;  c'est  ainsi  qu'il  abandonne  la  lutte, 
ainsi  succombe  celui  qui  fuit,  ainsi  résistera  le  soldat  courageux.  La 
fortune  accablera  le  lâche,  elle  protégera  celui  qui  se  montre  prudent 
et  audacieux  tout  ensemble.  Car  souvent  elle  se  plait  à  favoriser 
les  mortels.  Combien  d'hommes  à  qui  les  dangers  mêmes  ont  valu 
la  victoire!  Pour  vous,  montrez  les  qualités  qui  conviennent  à  des 
chefs;  à  la  fois  prudents,  énergiques,  redoutables,  déployez  à  l'envi 
toute  votre  vigueur  dans  les  hasards  de  la  guerre.  Que  ce  soit  là 
votre  application.  Rangez  l'armée  par  escadrons  et  que  chaque  ma- 
nipule eu  ordre  de  bataille  s'avance  autour  de  l'étendard.  Que  sur 
ce  point  se  porte  toute  votre  attention.  Conservez  cet  ordre  prudent. 
Ainsi  vous  triompherez  de  l'ennemi.  Que  les  tribuns,  chacun  à  leur 
tour,  que  parfois  les  commandants  se  portent  en  avant  des  troupes 
pour  explorer  les  vallées  suspectes  et  faciliter  la  route.  Ainsi  l'armée 
tout  entière  sera  en  sécurité  et  l'ennemi  ne  pourra  surprendre  un 
adversaire  prévoyant  et  toujours  sur  ses  gardes.  Mais  si  l'armée 
maure  se  prépare  à  combattre  en  usant  de  ses  stratagèmes  habituels, 
qu'un  éclaireur  promptement  vienne  à  cheval  nous  avertir,  afin  d'as- 
surer aux  légions  une  marche  prompte  et  sûre.  Observez  ces  conseils, 
espérez  avec  confiance  le  salut.  » 

Le  général  avait  à  peine  achevé  que  déjà  l'armée  immense  ac- 
cueille ces  mots  avec  des  cris  d'allégresse.  Les  soldats  le  félicitent 
en  témoignant  leur  approbation  par  des  applaudissements  et,  pleins 
d'enthousiasme,  ils  accomplissent  avec  joie  .ses  ordres. 


LES  VOIES   ROMAINES 

DE  SUFETULA  A  TIIEVESTE 


Deux  routes  rattacheut  Sufetula  (Sbeïtla)  à  Theveste  (Tébessa). 
L'une  passait  par  Cillium  et  Menegere,  l'autre,  la  plus  directe,  par 
Vegesela  et  Menegesem . 

La  première  est  indiquée  par  l'itinéraire  d'Antouin  sous  la  rubri- 
que :^//o  liinere  a  Theveste  Tusdro: 

Stations  Milles  Kilom.  Noms  modernes 

"^"/"^^"^^ I  XXV  ou      36,812  j    S^^"'^- 

CiVio  (Cillium). . .  )'  ,,,,,,  „^  „.^  '/  Kasrin. 

1,^  XXV  ou      36,812  „       ,.    ^      .n  ,     ,a 

Meneqere ,  ,\  Henchir  Bon-  Taba  (?) 

Theveste \j^      °^>      ^6,812    j   -^ébessa 

LXXV      ou    110,437 

Cette  voie  prenait,  au  sortir  de  Sufetula,  la  direction  de  l'ouest  jus- 
qu'au henchir  El-Khirma,  situé  à  huit  kilomètres  de  Sbeïtla;  on  re- 
marque dans  les  environs  un  temple  et  deux  groupes  de  ruines  ap- 
pelés Chraïa  et  Soura,qui  sont  sans  doute  les  restes  de  deux  petits 
centres  romains. 

A  partir  de  ce  point,  la  voie  prenait  la  direction  ouest-sud-ouest, 
longeait  la  partie  nord-ouest  du  djebel  Margueba  en  passant  aux 
henchirs  Touema,Chebou,Lattach  et  Assek  et  arrivait  à  Cillium  fCo- 
lonia  Scillitana)  (Kasrin),  après  avoir  franchi  l'oued  Fouçana,  l'an-» 
cien  fleuve  Tana,  sur  lequel  on  ne  trouve  plus  les  vestiges  d'un  pont 
qui  devait  cependant  exister  en  aval  de  l'oued  Kasrin,  à  un  point  oii 
l'on  remarque  le  gué  du  chemin  actuel. 

Kaskix. —  La  correspondance  de  Kasrin  et  Cillium  est  certaine.  La 
ville  était  située  sur  le  versant  septentrional  d'une  colline  qui  domine 
la  rive  droite  de  l'oued  Derb  et  que  défendent,  à  l'ouest  et  à  l'est,  deux 
firofonds  ravins.  Cillium  parait  avoir  eu  sa  i)art  des  désastres  dont 
l'invasion  deMaxence  tut  le  signal  pour  l'Afrique.  Marcelli  place  dans 
la  [irovince  ecclésiastique  de  la  Byzacéne  un  évêchô  du  nom  de  Cili- 
taiia,  quœ  et  Cillitana,  dont  la  nécropole  a  été  retrouvée  entre  la  col- 
line et  la  rive  gauche  de  l'oued  Derb.  Du  côté  de  nord-ouest  de  cette 
m'cropole  s'élève  l'un  des  deux  grands  mausolées  auxquids  Kasrin 
doit  son  nom.  Les  inscriptions  trouvées  à  Coloniœ  Citlitanœ  sont 
très  nombreuses  et  connues. 

De  Kasrin  au  lieuchir  Bou-'l'aba  CMene^erej,  la  voie  romaine  siib- 
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siste  encore  en  entier;  elle  suit  la  rive  droite  de  l'oued  Foucana  en  Ion 
géant  les  pentes  nord-est  des  montagnes  ci-après  :  djebel  Cliànibi, 
djebel  Zebbes,  djebel  Maàlia  et  djebel  Ossaba.  Cette  route  passe  aux 
henchirs suivants:  El-Hamman;  El-Gallet  (oij  se  remarque  une  grande 
tour  carrée);  El-Krobna;  El-Khellil;  El-Oulad-ed-Dif  et  Er-Raoub. 

MENEGERE(benchir  Bou-Taba). —  A  ce  point,  la  route  projette  sur 
la  droite  une  voie,  secondaire  sans  doute,  qui  se  dirige  sur  Menege^ 
sem.  La  voie  principale  passe  par  le  défilé  d'Oumm-el-Ouahad,  au 
sortir  duquel  a  été  trouvé  un  milliaire  donnant  la  distance  de  14  milles 
(20  k.  625")  à  partir  de  Theveste. 

Voie  de  sufetula.  à  theveste  par  vegesela  et  menegesem.i') 

Stations  Milles  Kilom.  Noms  modernes 

•^"/■"^"^^ I  X\X  ou      44,175  1   Sbeïtla. 

Vegesela i'  ^.^,  ^^  ,_^  '(  Hencbir  Rakba? 

,,  X\  ou      29,4o0     S          ^,. ,.  , 

Menegesein ,  —  Sidi  bon  Ghanenr.' 

Theueste i    ^     ou  J9^    f  Tébessa. 

LXX      ou    103,075 

Cette  voie,  la  plus  directe  et  la  plus  courte  par  conséquent,  passait 
à  Vegesela  et  à  Menegesem.  Elle  est  encore  reconnaissable  dans  tout 
son  parcours;  elle  se  détacbait  de  la  route  de  Sufetula  à  Sufes  (hen- 
cbir Sbiba),  à  lahauteur  de  Kasr-el-Hamar, situé  à  9  kilomètres  envi- 
ron au  nord-nord-ouest  de  Sufetula,  sur  le  versant  occidental  du  dje- 
bel Sbeïtla.  Elle  se  dirigeait  ensuite  à  l'ouest-nord-ouest  vers  le  hen- 
cbir Rakba  (VegeselaJ  e\.  longeait  le  versant  méridional  du  massif  des 
Frechich  et  la  partie  nord  du  Bahira-K'tafï-el-Bel.  A  8  kilomètres  au 
delà  de  Kasr-el-Hamar,  la  voie  romaine  passait  sur  la  rive  droite  de 
l'oued  Msahel:  le  pont  existe  encore.  Elle  laissait  à  6  kilomètres  au 
nord  et  sur  la  droite  la  ville  de  Casœ  (hencbir  Begueur),  qui  était 
située  dans  la  plaine  de  Regio-Beguensis,  où  Guérin  a  découvert  le 
célèbre  sénatus-consulfe  De  nundinis  saltns  Beguensis  in  territorio 
Casensi  (Guérin,  voyage  I,  p.  391.) 

La  voie  passait  près  des  henchirs  dont  les  noms  suivent:  hencliir 
Gueless,  lienchir  Lalouine,  hencbir  Djelim,  et  se  dirigeait  sur  Vege- 
sela (hencbir  Rakba);  de  là,  elle  prenait  une  direction  complètement 
ouest  pour  aller  à  Menegesem ,  que  VVilmanns  identifie  à  Sidi-bou- 
Ghanem-el-Kdim.  Ce  hencbir  présente  des  ruines  qui  sont  celles  d'une 
place  d'une  certaine  importance  et  ayant  eu  au  moins  un  pourtour 
de  trois  kilomètres.  Située  au  confluent  de  l'oued  Es-Slougui  et  de 
l'oued  Fouçana,  la  ville  de  Menegesem  commandait  les  deux  grandes 
vallées  qui  aboutissent  à  lvasrinotà'rébessa,ainsi  que  les  deux  déti- 
lés  conduisani  à  Itaïdra  (Ad  Medera)  et  à  'l'hala. 

(1)  C'était  une  voie  stratégique. 
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Laville  antique  était  protégée  par  les  escarpements  de  l'oued  Slou- 
.i^iii  et  par  de  fortes  murailles  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui;  en 
Miilre,  elle  était  défendue  par  une  puissante  citadelle  qui  occupait  le 
piint  culminant  delacité.Toutyest  complètement  bouleversé,  et  l'on 
III'  remarque  plus  que  les  restes  d'édifices  construits  soit  en  pierres 
Ar  yrand  appareil, soit  en  blocs  énormes  à  demi  équarris.  La  ville  a 
été  évidemment  saccagée  et  détruite, et  n'a  jamais  pu  se  relever  de 
son  désastre. 

Deux  voies  anciennes  bien  reconnaissables,  mais  qui  ne  figurent 
pas  dans  les  itinéraires  ni  sur  la  Table  de  Peutinger,  reliaient  Mene- 
gesem  à  Ad  Medera  et  à  Thala,  et  une  troisième  route  semble  avoir 
existé,  au  sud,  pour  faire  communiquer  Menegesem  à  Ménagère. 

De  Sidi-bou-Ghanem-el-Kdim  (Menegesem),  la  voie  de  Sufetula  à 
Theveste  courait  de  Testa  l'ouest, pour  rejoindre  à  l'entrée  du  défilé 
d'Oumm-el-Ouahad  le  tronçon  parfaitement  reconnaissable  de  la 
route  antique  venant  de  CiUium  (Kasrin). 

Les  différentes  ruines  qui  se  remarquent  sur  cette  portion  de  route 
sont  les  suivantes:  hencliir  El-Hassel,henchir  Oulad-ben-Khacem, 
henchir  El-Boum  et  henchir  Vasselat;  ce  dernier  est  situé  dans  la 
province  de  Constantine,  à  6  kilomètres  de  la  frontière  et  à  11  kilo- 
mètres de  Tébessa. 

Le  défilé  d'Oumm-el-Ouahad  était  défendu  par  un  poste  fortifié 
mesurant  28  mètres  sur  35  de  côté;  les  murs  de  la  forteresse  étaient 
construits  avec  des  matériaux  d'un  grand  appareil. 

A.VVINKLER. 


SOIXANTE  ANS  D'HISTOIRE  DE  LA  TUNISIE 

(  1705-1765) 

Documents  pour  servir  à  l'histoire 

des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


XLII 

Renseignements  biographiques  sur  les  principaux  personnages 

de  l'entourage  d'Ali-Pacha 

Le  compagnon  le  plus  intime  du  pacha  était  El  Hadj  Mostefa  ben 
Meticha.  Nous  avons  raconté  au  commencement  de  cet  ouvrage  dans 
quelles  circonstances  il  était  allé  au  djebel  Ousselat  avec  son  frère 
Boiibaker(t)et  comment  son  père  avait  trouvé  la  mort  au  bordj  d'El- 
Hamma.  El  Hadj  Mostefa  ne  cessa  pas  d'accompagner  fidèlement  le 
pacha  et  Younès,  et  il  était  prêt  pour  eux  à  tous  les  sacrifices;  ils 
l'en  récompensèrent  en  l'investissant  des  fonctions  de  khasnadar 
dès  qu'ils  eurent  réussi  à  s'emparer  de  la  Régence.  C'était  un  homme 
doux,  actif  et  qui  menait  à  bien  tout  ce  qu'il  entreprenait. 

Il  avait  une  sœur  qui  épousa  un  Turc  pur  sang,  capitaine  d'un  na- 
vire, qui  se  nommait  Ibrahim-Reïs.  Il  se  signala  à  l'attention  du 
pacha  et  de  son  fils  par  une  série  d'expéditions  heureuses  au  retour 
desquelles  il  apportait  au  prince  un  riche  butin.  11  ne  tarda  pas  à 
occuper  une  situation  élevée  et  continua  à  voyager  sur  mer  pour  le 
compte  du  pacha,  qui  le  chargeait  de  régler  toutes  ses  affaires  avec 
•Stamboul  et  lui  confiait  de  magnifiques  pré.sents  pour  le  sultan.  Il 
fut  chargé  une  fois  d'une  mi.ssion  difficile  à  Smyrne  et  à  Constanti- 
uople,  et  comme  il  en  revint  après  avoir  réussi,  le  pacha  en  fit  son 
homme  de  confiance  pour  toutes  les  choses  de  la  mer;  de  son  côté, 
il  se  ménageait  les  bonnes  grâces  du  prince  en  lui  rapportant  toutes 
les  choses  curieuses  qu'il  pouvait  se  procurer  en  Turquie.  Comme 
c'était  un  homme  sage,  il  comprit  que  la  situation  du  pacha  n'était 
])as  très  sûre  et  qu'il  y  avait  inlérrl   pour  lui  à  séparer  son  sort  de 


(1)  Houbaker  bcn  Melictin  tiil  tuô  ;iu  djebel  Dussclnt..  (Voir  la  nnte  do  la  paRe  lOi.) 
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celui  du  prince.  Sur  ces  entrefaites  le  [lacha  lui  donna  l'ordre  d'équi- 
per un  navire  et  de  le  charger  de  beurre  salé,  d'olives,  d'huile  et  de 
toutes  les  marchandises  pouvant  se  vendre  à  Smyrne  et  à  Stamboul  ; 
il  y  en  avait  en  tout  pour  une  valeur  de  quatre-vingt  mille  piastres, 
et  le  pacha  y  ajouta  encore  vingt  mille  piastres  à  faire  valoir.  Ibra- 
him-Reïs  partit  avec  ses  enfants  et  sa  famille,  ne  laissant  à  Tunis 
que  la  sœur  d'El  Hadj  Mostefa,  qui  se  retira  chez  sa  mère.  En  arri- 
vant à  Smyrne  il  débarqua  ses  marchandises,  les  vendit  et  en  acheta 
d'autres  qu'il  porta  à  Stamboul,  oii  il  se  mit  à  faire  du  commerce 
sans  plus  songer  à  revenir  à  Tunis.  Il  se  dit  qu'avec  de  l'argent  il 
se  ferait  toujours  bien  voir  par  le  sultan  et  le  vizir,  et  il  fit  de  riches 
présents  à  ce  dernier  avec  qui  il  entretenait  déjà  des  relations  cor- 
diales. 

Cependant  le  pacha  et  Younès  trouvaient  qu'il  tardait  bien  à 
revenir.  Bientôt  le  pacha  reçut  une  lettre  de  son  correspondant  à 
Smyrne  qui  lui  racontait  ce  qu'avait  fait  Ibrahim-Reïs,  les  difficultés 
qu'il  avait  eues  avec  lui,  et  qui  terminait  en  engageant  le  prince  à 
considérer  comme  perdu  l'argent  qu'il  avait  confié  à  cet  lionune.  Le 
pacha  fit  aussitôt  venir  El  Hadj  Mostefa,  lui  dit  que  tout  cela  était 
arrivé  par  sa  faute,  et  lui  imposa  de  payer  sur  sa  fortune  personnelle 
une  somme  de  cent  mille  piastres.  El  Hadj  Mostefa  garda  le  silence, 
rentra  chez  lui  accablé  de  tristesse  parce  qu'il  voyait  sa  situation 
compromise  auprès  du  pacha  et  de  son  fils,  et  se  mit  en  devoir  de 
payer  ce  qu'on  lui  demandait. 

On  dit  que  le  pacha  envoya  à  Stamboul  Haïder-Khodja  jiour  ré- 
clamer l'argent  enlevé  par  Ibrahim-Reïs  et  le  dénoncer  au  vizir  ou 
au  captan-pacha  (')  comme  ayant  emporté  l'argent  de  l'oudjak  de 
Tunis. Quand  Haïder-Khodja  arriva  à  Smyrne  ouàConstantinople,  il 
se  croisa  avec  Ibrahim-Reïs  qui  se  dirigeait  vers  l'Inde  sur  un  navire 
dont  il  avait  le  commandement  par  ordre  du  vizir.  En  passant  près 
de  ce  navire,  Haïder-Khodja  se  leva  et  cria  à  Ibrahim-Reïs  :  «  Où  vas- 
tu  ainsi  avec  l'argent  de  l'oudjak  de  Tiuiis?  Tu  sais  pourtant  que 
cet  argent  appartient  au  sultan  Mahmoud,  à  qui  lebey  de  Tunis  l'avait 
envoyé».  En  entendant  ces  paroles,  Ibrahim-Reïs  fit  stopper  et  donna 
l'drdre  à  quelques  marins  de  mettre  à  la  mer  une  embarcation,  de 
monter  sur  le  navire  de  Haïder-Khodja  et  de  lui  amener  ce  dernier 
di'  gré  ou  de  force,  ce  qui  fut  fait.  Quand  Haïder-Khodja  fut  devant 
lui  il  lui  dit  :  «Que  vais-je  faire  de  toi  ?  Si  je  ne  me  dirigeais  pas  vers 
rindc  en  imiiloranl  la  protection  de  Dieu  je  t'aurais  déjà  fait  pendre 
;'i  mon  mât.  Qu'as-tu  à  t'occuper  de  cette  affaire  et  pourquoi  essaye.s- 
lii  de  faire  croire  qu'il  s'agit  d'un  cadeau  destiné  au  sultan?  Est-ce 
tim  argent  ou  celui  de  ton  père:'»  Haïder-Khodja,  se  voyant  entre 

(I)  l'ilro  iiorlù  pur  lu  Ri'una  amiral  coiiuMumlant  lus  llottoB  ollomanu». 
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les  mains  d'Ibrahim,  implora  son  pardon;  il  l'ut  relâché  et  dispariil 
sans  plus  rien  réclamer.  Ces  événements  augmentèrent  encore  l'irii 
tation  du  pacha  contre  El  Hadj  Mostefa. 

D'après  l'usage,  le  khasnadar  était  chargé  de  pourvoir  aux  dé- 
penses de  la  famille  du  bey  et  de  satisfaire  aux  désirs  de  l'épouse  du 
prince;  tous  les  six  mois  il  rendait  ses  comptes.  Le  pacha  constata 
une  fois  qu'il  avait  été  dépensé  à  cette  occasion  dix  mille  piastres; 
il  trouva  ce  chiffre  exagéré,  fit  des  reproches  à  Ben  Meticha  et  ne 
lui  témoigna  plus  la  même  confiance  au  sujet  de  sa  gestion  finan- 
cière. Younès,  qui  jalousait  El  Hadj  Mostefa  à  cause  de  la  grande 
influence  dont  il  jouissait  auprès  du  bey,  proposa  à  son  père  de  le 
destituer  et  de  le  lui  donner  comme  simple  secrétaire.  Le  pacha 
ordonna  à  El  Hadj  Mostefa  de  se  rendre  au  divan  de  Younès  pour  y 
remplir  l'emploi  de  secrétaire,  et  le  malheureux  ne  put  qu'obéir.  Il 
resta  dans  cette  situation  jusqu'au  jour  où  une  certaine  froideur 
commença  à  se  manifester  entre  le  pacha  et  Younès.  Le  prince  confia 
alors  à  El  Hadj  Mostefa  les  fonctions  de  caïd  de  l'Arad;  il  l'éleva  à 
une  situation  supérieure  encore  à  celle  qu'il  avait  auparavant,  lui 
donna  la  haute  main  dans  toutes  les  affaires  de  l'Arad  et  lui  accorda 
trois  sandjaks  qui  devaient  flotter  sur  sa  tète  chaque  fois  qu'il  sor- 
tait du  Bardo  pour  aller  en  voyage. 

Tous  les  Mekhaznis  avaient  pour  El  Hadj  Mostefa  la  plus  grande 
déférence;  ils  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  lui  baiser  la  main  ou 
l'épaule  quand  ils  le  rencontraient,  et  lui  ne  s'arrêtait  jamais  et  ne 
regardait  personne.  Les  fils  du  pacha  étaient  outrés  de  l'importance 
qu'on  lui  accordait  et  le  jalousaient  profondément.  Lorsque  Younès 
commença  à  être  tenu  en  suspicion  par  son  père,  ce  dernier  dit  à 
El  Hadj  Mostefa  d'aller  s'installer  en  face  de  la  maison  de  son  fils, 
de  le  faire  espionner  jour  et  nuit,  de  s'introduire  dans  son  intimité 
et  de  chercher  à  découvrir  tous  ses  secrets.  Younès  et  Slimane 
s'aperçurent  du  rôle  que  leur  père  voulait  lui  faire  jouer,  et  ils  en 
conçurent  un  vit  déplaisir.  Les  gens  qui  ne  connaissaient  pas  le  fond 
des  choses  se  figurent  qu'El  Hadj  Mostefa  était  d'accord  avec  Younès 
pour  tenter  d'assassiner  le  pacha  et  son  fils  Mohammed,  et  que, 
n'ayant  pu  trouver  l'occasion  de  les  faire  périr, ils  avaient  décidé  de 
recourir  à  l'insurrection,  El  Hadj  Mostefa  devant  occuper  les  forts 
pendant  que  Younès  s'installerait  à  Tunis.  C'est  là  une  opinion  tout 
à  l'ait  erronée.  Slimane  n'écarta  Ben  Meticha  du  fauteuil  du  pacha 
et  ne  le  frappa  qu'à  cause  de  l'aversion  qu'il  éprouvait  pour  lui. 
Après  l'avoir  fait  étranglei-,  le  pacha  donna  l'ordre  à  ses  mamelouks 
d'aller  à  Bab-Souika,  dans  la  maison  de  Ben  Meticha,  et  d'apporter 
au  Bardo  tout  ce  qui  lui  appartenait;  on  y  trouva  tant  de  choses  de 
prix  qu'il  fut  impossible  de  les  compter. 

Le  bach-kateb  Abdellatif  es  Schili  el  Ouslati  avait  été  l'ami  du 
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pacha  depuis  le  jour  où  ce  deruier  était  arrivé  au  djebel  Ousselat. 
Il  n'avait  que  le  titre  de  sa  fonction,  car  il  n'était  ni  intelligent  ni 
instruit;  c'était  un  homme  orgueilleux,  riche  et  ayant  une  nombreuse 
famille.  Quelqu'un  dont  je  ne  puis  suspecter  la  bonne  foi  m'a  raconté 
le  trait  suivant  qui  montre  bien  sa  vanité,  sa  dureté  et  son  orgueil  : 
Abdellatif  avait  accompagné  uue  fois  le  pacha  au  Bardo  de  Béja  et, 
une  injustice  ayant  été  commise  au  préjudice  des  bourgeois  de  la 
ville,  un  certain  nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  se  trouvait  celui 
de  qui  je  tiens  ce  récit,  résolurent  de  formuler  une  réclamation  à  ce 
sujet.  «Nous  nous  conceilàmes,  me  dit-il,  pour  chercher  à  qui  nous 
pourrions  nous  adresser  pour  obtenir  réparation,  et  nous  convînmes 
d'aller  trouver  Abdellatif  es  Sehili.  On  désigna  cinq  des  plus  notables 
bourgeois,  parmi  lesquels  je  me  trouvais,  et  nous  montâmes  au 
Bai'do,  oùnous  nous  fîmes  indiquer  la  chambre  du  bach-kateb.  Un  de 
ses  serviteurs  nous  dit  qu'il  dormait,  et  nous  attendîmes  son  réveil. 
Après  un  temps  assez  long  il  sortit  de  sa  chambre,  puis  y  entra  de 
nouveau,  et  l'on  nous  dit  qu'il  pouvait  nous  recevoir.  Nous  nous  avan- 
çâmes, mais  connue  nous  nous  approchions  de  lui  il  nous  dit  de 
sortir  parce  que  nous  sentions  mauvais.  Nous  revînmes  tout  confus, 
sans  pouvoir  retenir  nos  sanglots  et  ne  sachant  où  poser  nos  pieds. 
Parmi  les  cinq  notables  se  trouvait  un  nommé  El  Hadj  Salem  Men- 
hach,  qui  passait  pour  un  saint  personnage.  En  voyant  notre  déso- 
lation il  se  mit  à  rire  en  cherchant  à  nous  consoler,  et  nous  dit  : 
«  Ses  paroles  s'appliquent  à  lui  aussi,  et  à  ce  point  de  vue  il  ne  diffère 
«  pas  de  vous.  »  O  Nous  dîmes  au  cheikh  qu'il  voulait  sans  doute  se 
moquer  de  nous. Quelques  jour.s  après  il  se  produisit  un  incidenlqui 
déchaîna  contre  Abdellatif  la  colère  du  pacha.  Le  bach-kateb  s'enfuit, 
mais  des  cavaliers  se  mirent  à  sa  poursuite  et  l'atteignirent  près  du 
rempart  du  Bardo;  il  reçut  une  balle  dans  la  fesse,  tomba  à  terre  et 
fut  complètement  dépouillé,  au  point  qu'on  ne  lui  laissa  rien  pour  le 
couvrir.  Comme  il  était  très  gros,  les  gens  le  virent  du  haut  des 
remparts  du  Bardo  et  le  reconnurent  à  la  blancheur  de  sa  peau;  il 
était  étendu  la  face  contre  terre  et  son  corps  était  couvert  de  mou- 
ches; quand  elles  l'incommodaient  trop  il  levait  la  tête,  elles  s'envo- 
laient, puis  sa  tète  retombait  à  terre  et  les  mouches  revenaient.  Il 
resta  ainsi  sans  mourir  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Le  lendemain, 
quand  le  soleil  fut  très  ardent,  son  corps  se  gonfla  comme  celui  d'im 
Ane  crevé  et  coimnença  à  devenir  vert.  Sa  famille,  mise  au  courant, 
(lut  offrir  quarante  sultanis  pour  trouver  quelqu'un  qui  consentît  à 
enlever  le  corps,  et  quand  on  voulut  l'emporter  ses  membres  se  dé- 
tachèrent; on  dut  l'envelopper  dans  un  drap  blanc,  puis  on  le  mil  sur 
une  mule  et  on  l'imterra.  Que  Dieu  soit  loué!  » 

(1)  C'osl-ii-Jii-u  :  il  Huiil  iiiuiivais  lui  nussi.  Allii«iiin  |jr(i[iliùlk[in3  ù  sa  inoil  pi'uclioino. 


Abderrahmaiie  el  Baklouti,qui  venait  après  Abdellalif,  avait  les 
apparences  d'un  homme  honnête,  mais  ses  coffres  étaient  pleins  de 
sultanis.  Il  se  fit  construire  une  maison  magnifique.  Le  pacha  le 
traitait  généreusement  et  avait  pour  lui  de  la  considération;  de  son 
cùté  il  se  tenait  scrupuleusement  sur  ses  gardes  vis-à-vis  du  prince. 
Ilest  encore  vivant  de  nos  jours.  A  l'apogée  de  sa  puissance,  personne 
n'osait  lui  parler;  il  fallait  son  autorisation  pour  être  admis  devant 
lui,  et  une  audience  de  lui  était  une  faveur  recherchée  ;  il  rendait  d'ail- 
leurs peu  de  services  aux  gens  influents  et  contribuait  très  rarement 
à  réparer  les  injustices  commises  à  l'égard  des  faibles.  Après  les 
malheurs  du  pacha  et  la  fuite  de  Younès,  il  était  devenu  flatteur,  se 
frottant  aux  amis  du  prince  et  circulant  d'une  boutique  à  l'autre  avec 
des  paroles  aimables.  A  l'occasion  d'une  plainte  je  m'étais  trouvé 
obligé  d'aller  au  Bardo  pour  voir  l'imam,  qui  était  alors  Mohammed, 
flls  de  l'imam  Ben  Manii,  originaire  de  Béja  et  bien  connu  de  tout 
le  monde.  J'étais  assis  dans  le  vestibule  de  la  maison  de  l'imam,  qui 
s'y  trouvait  également  et  causait  avec  quelques  notables.  Or,  jusque- 
là  Abderrahmane  el  Baklouti  ne  regardait  pas  les  gens  comme  Mo- 
hammed ben  Mami,  ni  d'autres  occupant  des  situations  encore  plus 
élevées  à  Tunis,  quand  bien  même  ils  seraient  restés  plusieurs  jours 
devant  sa  porte  pour  le  voir;  il  ne  leur  aurait  pas  seulement  rendu 
leur  salut.  Pendant  que  nous  étions  assis  dans  le  vestibule,  nous 
vîmes  entrer  un  homme  de  haute  taille,  très  maigre  et  portant  une 
barbe  blanche,  qui  s'assit  près  de  moi  en  face  de  l'imam  et  se  mit  à 
lui  parler  à  voix  basse  comme  s'il  lui  disait  un  secret;  l'imam  lui 
répondant  sans  faire  attention  à  lui,  cet  homme  s'avança  vers  Ben 
Mami,  lui  parla  quelque  temps  en  se  penchant  vers  lui,  puis  sortit. 
L'imam  me  demanda  si  je  le  connaissais,  et  sur  ma  réponse  négative 
il  me  dit  :  «  Comment,  tu  ne  coimais  pas  Abderrahmane  el  Baklouti  !  » 
Il  voulait  montrer  combien  Dieu  lui  avait  donné  de  considération, 
puisqu'un  personnage  comme  El  Baklouti,  qui  ne  daignait  pas  re- 
garder les  gens  les  plus  importants,  se  trouvait  obligé  de  venir  causer 
confidentiellement  avec  lui  et  attendait  impatiemment  sa  réponse. 
Mon  étonnement  fut  grand  et  je  répétai  en  moi-même  :  «Gloire  à 
Celui  qui  humilie  et  qui  rend  puissant!  » 

Parmi  les  secrétaires  du  pacha,  le  seul  qui  mérite  une  mention  est 
Ali  ben  Abdellatif  ;  il  était  comptable  des  revenus  du  [ïrince,  qui 
avait  en  lui  une  entière  confiance.  C'était  un  homme  orgueilleux,  qui 
n'aimait  pas  à  parler.  Il  acheta  la  maison  de  Mohammed-Khodja  et 
la  fit  agrandir.  Le  jour  où  le  pacha  Ali  fut  pris,  il  s'enfuit  dans  la 
tribu  des  Trabelsia,!')  puis  dans  la  suite  envoya  demander  la  per- 
mission de  revenir  au  souverain  actuel,  qui  la  lui  accorda.  Il  trouva 

(1)  Dans  la  circouscription  do  UC'ja. 
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sa  maison  pillée  et  sa  fortune  dispersée,  tomba  bientôt  malade  et 
nniurut. 

Le  plus  célèbre  parmi  les  gens  qui  servirent  Ali-Pacha  fut  l'agha 
Otsmane;  il  passait  avant  tous  les  autres  cavaliers  auprès  du  prince, 
qui  le  considérait  comme  l'homme  le  plus  courageux  du  royaume. 
11  était  agha  de  l'oudjak  des  spahis  de  Béja  et  avait  donné  des  ordres 
pour  que  l'on  tirât  trois  coups  de  canon  cliaque  fois  qu'il  arriverait 
dans  cette  ville.  C'était  un  mamelouk  d'origine  espagnole,  que  le 
daouletli  d'Alger  avait  donné  au  pacha;  il  avait  conservé  sa  religion 
à  cette  époque,  et  ne  se  convertit  à  l'islam  que  pendant  son  séjour  à 
Tunis.  11  était  en  très  grande  laveur  auprès  du  pacha,  qui  l'envoyait 
à  Béja  chaque  fois  qu'il  y  avait  à  remplir  une  mission  de  confiance 
et  le  considérait  comme  son  quatrième  fils.  Un  certain  nombre  de 
gens  qui  passaient  pour  courageux  se  groupèrent  autour  de  lui  et 
l'accablèrent  tellement  de  leurs  flatteries  qu'ils  finirent  par  le  rendre 
orgueilleux.  11  aimait  la  gloire  et  la  payait;  on  se  pressait  à  sa  table 
oii  il  réunissait  de  nombreux  convives;  lui-même  aimait  beaucoup 
à  boire  et  s'enivrait.  Le  pacha  l'ayant  chargé  une  fois  d'encaisser  les 
impôts  et  de  prendre  du  blé  chez  les  Djebelia,  il  s'acquitta  si  bien 
de  sa  mission  que  le  prince  ne  lui  ménagea  plus  sa  confiance.  Dès 
son  entrée  au  Bardo  il  se  lia  avec  Younès.qui  le  considérait  comme 
son  frère.  Quand  Younès  eut  achevé  de  soumettre  le  sud  il  .se  tourna 
vers  le  nord,  parcourut  le  pays  des  montagnes  et  constata  qu'Ots- 
niane-Agha  y  jouissait  d'une  popularité  excessive,  et  que  l'on  n'y 
parlait  que  de  sa  générosité  et  de  son  courage  ;  il  en  fut  très  irrité, 
mais  garda  ses  sentiments  au  fond  de  son  cœur.  Quelque  temps 
après  il  revint  à  Baltha,  précédé  par  l'agha  Otsmane  qui  marchait 
en  tète  des  cavaliers.  Quand  les  gens  virent  arriver  l'agha  et  son 
Knum,  ils  tirèrent  les  trois  coups  de  canon  réglementaires  pour  an- 
noncer son  arrivée.  En  entendant  le  canon,  Otsmane-Aglia  se  mit  en 
colère  en  disant  :  «  Qui  donc  leur  a  dit  de  tirer  le  canon,  alors  qiie  le 
])iince  est  derrière  moi  et  n'admet  pas  qu'on  fasse  cela  pour  d'autres 
que  pour  lui?»  11  arriva  à  sa  tente  les  mains  froides.  Younès  entendit 
les  coups  de  canon  alors  qu'il  était  encore  loin  de  la  ville  et  demanda 
pourquoi  les  artilleurs  tiraient  leur  salve  avant  qu'il  fût  en  vue. 
Les  gens  qui  n'aimaient  pas  Otsmane  lui  dirent  que  l'usage  était  de 
saluer  ainsi  l'agha  chaque  fois  qu'il  entrait  en  ville,  et  que  cela  .se 
faisait  par  ordre  du  pacha.  En  entendant  cela  Younès  releva  la  tête, 
son  visage  changea,  puis  il  poussa  un  soupir  et  entra  sous  sa  tente 
sans  rien  dire.  A  son  retour  au  Bardo  il  vit  le  pacha,  puis  après  l'au- 
(lii'uce  il  réunit  ses  amis  et  se  plaignit  devant  eux  de  la  prépondé- 
lance  qu'avait  prise  ce  mamelouk,  acheté  à  prix  d'argent  et  pour 
ii'ipicl  on  lii-ait  le  canon.  Ces  propos  furent  rapportés  au  pacha,  qui 
ne  put  contenir  sa  colère  et  lit  aussitôt  venir  Younès  pour  lui  île- 
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mander  des  explications.  Ce  dernier  Ini  raconta  ce  cjni  s'était  passé, 
et  son  père  lui  dit:  «Je  te  livre  ce  chien.»  Le  lendemain,  comme 
Younès  était  a.ssis  dans  son  Divan  et  qu'Otsmane-Agha  s'avançail 
pour  lui  baiser  la  main,  il  le  frappa  au  visage,  puis  ordonna  à  ses 
mamelouks  de  lui  enlever  ses  vêtements  et  de  le  frapper  jusqu'à  ce 
que  son  sang  coulât;  il  lui  fit  ensuite  mettre  aux  pieds  une  lourde 
corde  et  l'emprisonna  dans  une  chambre  du  premier  étage.  Il  y 
resta  plusieurs  jours,  après  quoi  Younès,  songeant  que  le  pacha  l'ai- 
mait beaucoup  et  ne  pourrait  se  résigner  à  s'en  séparer,  lui  fit  enlever 
ses  liens  et  lui  ordonna  de  rentrer  chez  lui.  L'aglia  constata  que  l'on 
avait  démoli  le  premier  étage  de  sa  maison,  et  la  plupart  des  gens 
qui  s'étaient  mis  jusque-là  à  son  service  s'éloignèrent  de  lui.  Depuis 
cet  événement  il  ne  se  méprit  plus  sur  sa  véritable  valeur  et  se  tint 
sur  ses  gardes.  Comme  il  ne  manquait  pas  de  dignité,  il  sut  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  le  pacha  et  ses  fils  jusqu'à  l'époque  où  les 
revers  les  atteignirent. 

Redjeb  ben  Mami,  ancien  mamelouk  d'Ahmed  ben  Mami,(')  fut 
chargé  de  diverses  fonctions  qu'il  remplit  avec  zèle  et  succès;  le 
pacha  le  considérait  comme  le  premier  de  ses  enfants,  et  loi'squ'ii 
le  chargeait  d'une  aiïaire,  personne  ne  pouvait  contrôler  ce  qu'il  fai- 
sait ou  les  ordres  qu'il  donnait.  Le  prince  le  nomma  caïd  de  l'Arad, 
mais  il  négligea  ses  fonctions  et  fut  destitué.  Son  fils  Fredj  ben  Mami 
réunit  aussitôt  sa  famille  et  ses  biens  et  le  soir  même  il  prit  la  mer 
et  se  rendit  à  Tripoli,  où  il  est  actuellement  fixé.  Redjeb  ben  Mami 
est  encore  vivant  de  nos  jours. 

C'est  tout  ce  qu'il  nous  a  paru  utile  de  dire  au  sujet  du  pacha  et  de 
ses  amis.  Si  nous  avions  voulu  parler  de  tous  ceux  qu'il  admettait 
dans  son  intimité  ou  qui  étaient  employés  à  son  service,  nous  aurions 
dû  allonger  démesurément  cet  ouvrage.  Puisse  Dieu  nous  permettre 
de  l'achever  et  faire  qu'il  soit  agréable  au  lecteur. 

(A  suivre.) 

(1)  On  voit  que  les  mamolotiks,  ([iii  étaient  des  esclaves  blancs,  c'est-à-dii'C  des  captifs 
hrétiens.  avaient  riiabiliule,  Icn-siiu'fls  se  convertissaient  à  l'islam,  de  prendre  le  nom  de 
aniillo  de  leur  ancien  niaitre. 


LAMIAT    ELADJEM 

POÈME   ARABE 
par    E3TT0XJC3-I3:R,-A.I    (10S4-11S1) 

Traduction  de  L.  MACHUEL 
Directeur  général  de  l'Enseignement  public  en  Tunisie 


Notice  sur  Bttoughraï 

Le  poème  appelé  Lnmlat  Eladjem  jouit  d'une  grande  célébrité 
cliez  les  Orientaux  qui  le  rangent  au  nombre  des  œuvres  classiques. 
Tout  Arabe  qui  se  pique  de  littérature  l'apprend  par  cœur  et  en  fait 
des  citations  fréquentes,  car  plusieurs  de  ses  vers  renferment  des 
pensées  philosophiques  ou  morales  et  constituent  des  sentences  et 
des  proverbes. 

L'auteur,  dont  le  nom  complet  est  Mouaid  Eddine  Elhousseïn  ben 
Ali  ben  Mohammed  ben  Abdessamad  Ela.sflhani  Ettoughraï,  vivait 
au  V'  siècle  de  l'hégire.  Il  naquit  à  Ispahan  vers  l'an  457  (1064),  et 
mourut  en  515  (1121),  âgé  de  58  ans  selon  certains  historiens,  de  60 
ans  selon  d'autres.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  On  sait  qu'il  fit, 
dans  sa  ville  natale  vraisemblablement,  des  études  très  sérieuses; 
qu'il  approfondit  le  droit,  la  grammaire  et  surtout  la  littérature  arabe 
dont  il  connut  tous  les  secrets.  Il  était  arrivé  à  manier  avec  une 
égale  habileté  la  prose  et  les  vers  et  à  écrire  avec  une  élégance  et 
une  recherche  qui  furent  rarement  dépassées.  Aussi  lui  avait-on 
décerné  le  titre  de  Oustad,  le  Mailre.  Il  s'était  adonné  également  à 
l'étude  des  sciences  et  principalement  de  l'alchimie,  qu'il  apprit  dans 
la  traduction  des  ouvrages  grecs.  Il  composa  lui-môme  plusieurs 
traités  sur  cette  science,  ce  qui  contribua  sans  doute  à  faire  suspec- 
ter son  orthodoxie  et  même  la  sincérité  de  ses  croyances  religieuses. 
Undescommentateursdupoèmeque  nous  publions  dit  même  que  les 
ouvrages  d'Ettoughraï  sur  l'alchimie  causèrent  la  ruine  d'un  grand 
nombre  d'individus. 

«  Quant  aux  sciences,  a  dit  notre  poète,  j'ai  sati^ifail  ma  passion  pour 
(•ll(!s,  et  je  n'ai  plus  rien  à  apppendre. 

«  Je  connais  tous  les  mystères  de  la  nature  et  la  science  (pie  j'(!n 
ai  acquise  a  éclairé  pour  moi  les  points  les  plus  obscurs. 

«  .l'ai  hérité  d'Hermès  les  secrets  de  sa  sage.sse,  qui  jus(pi'alors  ne 
(•onstituaient  que  des  doutes  et  des  conjectures. 

«  Je  possède  la  clé  des  trésors  de  la  science  et  j'ai  pu  découvrir 
les  arcanes  des  questions  les  plus  abstraites. 
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«  Sans  la  crainte  de  Dieu,  j'aurais  produit,  grâce  à  mon  savoir,  des 
miracles  qui  auraient  guéri  les  cœurs  de  l'aveuglement. 

«  Je  chercherais  volontiers  les  honneurs,  je  n'hésiterais  pas  à  faire 
parade  de  ma  science,  si  la  raison  ne  me  le  défendait. 

«  Je  voudrais  ne  plus  rencontrer  dans  ce  monde  un  seul  sot  jouis- 
sant de  la  fortune  ni  un  seul  savant  dans  la  misère. 

«  Mais  les  hommes  sont  ignorants  ou  oppresseurs  :  comment  alors 
pourrais-je  être  traité  avec  honneur  ou  faire  entendre  ma  voix  V  » 

Notre  poète  s'était  attaché  à  la  dynastie  des  Seldjoukides.  Il  rem- 
plit dans  l'administration  des  emplois  élevés  et  fut  plusieurs  fois 
ministre.  Il  fut  chargé  pendant  longtemps  d'apposer  sur  les  docu- 
ments officiels  la  toughra,  sorte  de  cliifïre  du  prince  dans  lequel  figu- 
raient en  grosses  lettres  son  nom  et  ses  qualités,  ce  qui  fit  donner  à 
Mouaïd  Eddine  le  surnom  d'Ettoughraï,  sous  lequel  il  est  surtout 
connu.  En  l'année  515,  il  fut  nommé  ministre  du  prince  Masoud  ben 
Mohammed  qui  régnait  à  Mossoul  et  qu'il  ne  sut  sans  doute  pas  em- 
pêcher de  se  révolter  contre  son  frère  Mahmoud,  car  une  rencontre 
eut  lieu  entre  les  deux  frères  à  Esterabad,  entre  Rey  et  Ramadan. 
Les  troupes  de  Masoud  furent  taillées  en  pièces,  et  Etioughraï  tomba 
aux  mains  du  vainqueur,  qui  le  fit  mettre  à  mort  (515-1121).  D'après 
une  version  rapportée  par  le  commentateur  Essafadi  sur  la  mort 
d'Ettouglu'aï,  Mahmoud  l'aurait  fait  attacher  à  un  arbre  derrière 
lequel  il  avait  placé  un  individu  chargé  de  recueillir  ses  paroles. 
Puis  il  aurait  posté  devant  le  poète  des  archers  à  qui  il  avait  recom- 
mandé de  ne  lancer  leurs  flèches  qu'à  un  signal  donné.  Ils  étaient 
donc  en  face  de  l'infortunée  victime,  l'arc  tendu,  la  flèche  prête  à  être 
décochée,  lorsqu'on  entendit  Ettoughraï  réciter  ces  vers  : 

«  A  celui  qui  me  vise  avec  sa  flèche  et  à  l'instant  où  la  mort  fixe 
«  sur  moi  ses  yeux; 

«  Alors  que  ma  dernière  heure  dépend  d'un  signe  fait  par  un 
«  homme  aux  yeux  noirs,  dont  le  regard  n'est  pas  dirigé  de  nuju 
«  côté,  tandis  que  mon  cœur  souffre  en  pensant  k  un  autre  que  lui. 

«  Par  Dieu,  dis-je,  fouille  au  fond  de  ce  cœur  et  vois  si  tu  y  trouves 
«  une  seule  place  pour  un  sentiment  autre  que  celui  de  l'amitié. 

«  Je  ferais  volontiers  le  sacrifice  do  mon  cœur,  s'il  ne  renfermait 
«  dans  ses  plis  la  promesse  faite  à  l'ami  et  le  secret  qu'il  y  a  déposé.  » 

Celte  fermeté  d'âme  du  poète  au  milieu  du  danger  aurait  énui  de 
pitié  le  prince  Mahmoud, qui  lui  rendit  la  liberté;  son  ministre  l'au- 
rait fait  mettre  à  mort  ensuite,  sous  prétexte  qu'il  était  héréti(in(', 
mais  en  réalité  parce  qu'il  le  jalousait  et  le  redoutait  à  cause  de  sou 
savoir  et  de  sa  valoiu'. 

Ettoughraï  était  d'iui  naturel  doux  et  alTabh^ll  aimait  à  i-cudre 
service  et  ne  niarcliandail  [)as  ses  présents. 'l'outefois,  les  injustices 
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iluiil  il  avait  été  vicliiiie  et  les  intrigues  qui  l'avaient,  à  plusieurs 
ri'prises,  renversé  du  pouvoir  avaient  aigri  son  humeur  et  développé 
rlii'z  lui  cette  présomption  et  cet  orgueil  dont  ne  sont  pas  toujours 
exempts  les  hommes  du  plus  grand  mérite.  On  en  trouve  la  trace 
ilans  plusieurs  passages  de  sa  Lamia.  Il  se  plaint  souvent  de  ses 
envieux  dans  ses  vers. 

«  Il  est  surprenant,  dit-il  quelque  part,  de  voir  tant  d'hommes,  cen- 
i(  seurs  ou  détracteurs,  être  jaloux  de  mes  mérites. 

«  Ils  blâment  ma  supériorité  et  condamnent  ma  sagesse.  Ma  per- 
«  fection  les  effarouche  en  présence  de  leur  nullité. 

«  Leurs  embûches  et  leurs  dénigrements  me  touchent  peu.  Je  suis 
«  semblable  à  la  montagne  qui  méprise  les  coups  de  corne  des  anti- 
«  lopes. 

«  Lorsque  l'homme  sait  qu"il  suit  la  voie  droite,  il  se  soucie  peu  de 
«  la  critique  des  ignorants.  » 

Il  était  plein  de  tendresse  pour  les  siens.  Il  avait  voué  à  sa  femme 
une  affection  profonde  qu'il  ne  craint  pas  de  rappeler  dans  une  élé- 
gie qu'il  fit  à  l'occasion  de  sa  mort.  Son  Divan  renferme  divers  mor- 
ceaux dans  lesquels  il  recommande  à  ses  lils  l'amour  de  l'étude,  la 
pratique  de  la  vertu  et  l'union  : 

«  Soyez  unis,  mes  fils,  lorsque  quel((ue  événement  fâcheux  viendra 
«  vous  frapper.  Gardez-vous  de  vous  laisser  diviser. 

«  Les  flèches  qui  restent  en  faisceau  ne  sauraient  être  brisées: 
«  ))rises  isolément,  elles  sont  facilement  mises  en  morceaux.» 

Il  leur  conseille,  dans  les  beaux  vers  suivants,  de  mettre  la  science 
bien  au-dessus  de  la  fortune  : 

«  Celui  qui  établit  une  comparaison  entre  la  science  et  la  richesse 
«  est  dans  l'aveuglement  et  commet  un  mensonge. 

«  Vous  resterez  toujours  au  service  de  la  science;  quanta  la  fortune, 
«  vous  pouvez  en  confier  l'administration  à  un  étranger. 

«  La  fortune  peut  vous  être  enlevée  :  le  moindre  événement  sullit 
«  poni-  ranéantir;  la  science  n'a  pas  à  redouter  les  coups  des  ravis- 
«  seurs. 

«  La  science  est  profondément  gravée  dans  votre  cceur;  la  fortune 
«  est  comme  imi(>  oiribrc  qui  peut  rapidement  disparaître  de  votre 
«  ilemeure. 

«  Plus  on  r(''pan(l  l'une,  plus  clic  di^'hurile  ;  l'aulre,  une  fiiis  dépen- 
«  S(''(',  iK!  re\ienL  plus.  » 

A  l'âge  de  57  ans,  il  lui  nacpiit  un  nouveau  fils,  ce  ([ui  lui  causa  une 
joie  mêlée  de  tristesse. Voici  les  vers  qu'il  composa  à  celle  occasion: 

«  Celenf;mtqui  nrarrivesurle  l.ird  iiir  l'i 'jouit  lecu-ui-,  in;iis  ;iccr(iit 
«  aussi  mes  préoccupalions. 
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«  Il  est  venu  et  déjà  mes  jours  écoulés  ont  fait  dans  mon  coriis 
«  une  bi'èche  semblable  à  celle  que  la  succession  des  nuits  fait  à 
«  l'orbe  de  la  lune. 

«  Mes  cheveux  se  sont  mis  à  grisonner,  et  le  temps  a  obligé  celui 
«  dont  la  voix  savait  se  faire  entendre  à  ne  plus  se  servir  que  de  la 
«  plume. (" 

«  Cinquante-sept  ans!...  Une  pierre  qui  subirait  pendant  ce  laps 
«  d'années  les  attaques  du  temps  en  garderait  une  trace  profonde. 

«  Cet  enfant  me  rattache  à  la  vie;  il  fait  que  je  tiens  à  ma  fortune  ; 
«  il  me  rend  ménager  de  mon  existence. 

«  Je  me  consume  pour  lui  et  je  crains  que  mon  dernier  jour  n'ar- 
«  rive  avant  que  j'aie  pu  soigner  comme  je  le  désire  son  éducation. 

«  Ma  grande  ambition  serait  de  le  voir,  jeune  encore,  plein  de 
«  vigueur  et  de  fraîcheur, 

«  Faire  revivre  les  vestiges  de  mes  ancêtres,  les  égaler  en  gloire, 
«  et  suivre  la  voie  que  je  lui  aurais  tracée.  » 

Ettoughraï  composa  sa  Lamiat  en  l'année  505,  au  lendemain  de 
la  disgrâce  qui  le  fit  tomber  du  pouvoir.  Déçu  dans  ses  espérances, 
aigri  par  ses  malheurs,  il  s'y  plaint  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude 
des  hommes.  Il  ne  veut  plus  rester  à  Bagdad,  où  il  se  sent  méconnu. 
Il  ira  vivre  seul  loin  des  hommes  et  de  leurs  intrigues.  Telles  sont  les 
idées  qu'il  développe,  après  avoir,  conformément  au  goût  des  poètes 
arabes,  consacré  un  certain  nombre  de  vers  à  un  thème  amoureux. 

Ce  poème,  dont  la  rime  est  terminée  par  la  syllabe  li,  a  été  appelé 
Lamiat  Ëladjem  (Lamiat  des  Persans  ou  des  étrangers)  en  opposi- 
tion avec  le  poème  célèbre  de  Cbanfara,  qui  porte  le  nom  de  Lamiat 
Elarab  (Lamiat  des  Arabes).  Il  a  été  l'objet  de  nombreux  commen- 
taires dont  le  plus  volumineux  est  celui  d'Essafadi  qui,  à  l'occasion 
de  chaque  vers,  a  fait  des  digressions  plus  érudites  qu'utiles  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  Nous  avons  en  général  suivi  dans  notre  tra- 
duction les  interprétations  données  par  ce  commentateur. 

La  Lamiat  d'Ettoughraï  a  été  traduite  en  français  par  Vattier,  en 
1660,  et  en  latin  par  Pococlc,  en  1661.  Nous  n'avons  eu  à  notre  dispo- 
sition aucune  de  ces  traductions, (|u'il  est  très  difficile  de  se  procurer. 

L.M. 


(1)  Lo  sens  du  second  hémistiche  de  ce  vers  est  assez  difficile  à  préciser.  Les  mots  y  "  jUaJw» 
et  fJaX.»*»/ peuvent  être  expliqués  Butrement.  Nous  avons  donné  la  traduction  qui  nous  a  paru 
le  mieux  convenir  au  sens  sénéral  du  morceau  bien  qu'elle  ne  nous  satisfasse  pas  complète' 
ment. 
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LAMIAT   ELADJEM 


/    La  sûreté  de  mon  jurjeineut  me  met  à  l'alifi  de  toute  erreur.  Dans 
7non  dénuement,  l'éclat  de  ma  supériorité  me  sert  de  parure J^^ 

2  Ma  gloire  n'a  jms  changé  :  elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  hier. 

Le  soleil,  qu'il  soit  à  son  lever  ou  à  son  déclin,  cesse-il  d'être  l'as- 
tre radieux  du  jour  ? 

3  Et  pourquoi  pjrolonger  mon  séjour  à  Bagdad }"  Rien  ne  m'ij  retient 

plus,  ni  famille  ni  intérêts.  (-' 

4  Eloigné  des  miens,  dépou)'vu  de  toutes  ressources.  Je  l'essembleà  un 

glaive  /nis  à  nu  et  pjrivé  de  son  fourreau. 

5  A  quel  ami  con/ierai-Je  mon  chagrin  i'  à  qui  ferai -Je  jjart  de  ma 

Joie'/ 
G  Mon  absence  ne  s'est  que  trop  prolongée!  Ma  chamelle  lassée  fait 
entendre  des  jjlaintes  auxquelles  ma  selle  semble  s'associer.  Ma 
lance  elle-même,  mince  et  flexible,  pai^aît  désirer  le  repos. 

7  Ma  monture,  accablée  par  la  fatigue, pousse  des  gémissements  que 

répjètent  les  autres  animaiix  de  la  caravane.  Mes  compagnons  de 
voyage  m'adressent  de  leur  côté  d'amers  reproches. 

8  (En  m'imposant  de  pareilles  fatigues)  Je  désirais  arrivera  la  for- 

tune pour  obtenir  les  grandeurs  au.rquelles  mon  mérite  me  don- 
nait des  droits  ; 

9  Mais  les  vici.'^situdes  du  sort  ont  trompé  sans  cesse  mes  espérances. 

Ajrrès  tant  de  vains  efforts,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  retourner 
dans  ma  ti'i/ju ,  sans  es/joir  d'aucun  butin. 

Kl  Souvent  J'ai  eu  comme  compagnon  de  route  un  hom)ne  à  la  taille 
svelte,  comparable  à  la  lance  dont  il  était  annè^^\  homme  inacces- 
sible à  la  frayeur  et  qui  ne  lai-^sait  Jamais  à  d'autres  le  .soin  de 
régler  ses  affaires. 

11  II  savait,  suivant  les  circonstances,  plaisanter  avec  agrément  ou 
7nontrer  un  caractère  sérieux  et  allier  à  une  bravoure  redoutable, 
les  habitudes  d'une  tendre  galanterie. 


(1)  Lo  mBtre  de  eo  po6moest  le  /)«r(7,rlont  les  pieds  régiiliers  sont "^  —    —  *-  —  répétés 

cliMix  fois  par  hémistiche. 

(2)  La  tryduclion  iitléi'ole  est:  «  Je  n'y  ni  plus  ni  nin  chamelle  ni  mon  chnmoou  «allusion  à  nii 
proverbe  qu'on  cite  lorsqu'on  veut  dégoger  sa  responsjibililo  de  quelque  chose. 

(3)  Le  vorho  i_j-ijj;l  signilio  :  «  appuyer  le  talon  do  la  luuco  sur  l'ôtrior  et  la  tenir  droite  do 
l:i  main  gauche».  Le  mot  h  mol  serait  donc:»  tenant  à  la  main  quelque  chose  (la  lance  mince 
et  llexihle)doscmblahle  à  lui  (maigre  et  élancé)»;  très  belle  imago,  mais  d'une  concision  telle 
qu'il  est  im{)0ssible  do  la  rendre  en  français. 
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12  J'ai  su,  par  l'intérêt  de  mes  récits,  éloigner  de  ses pnnjti ères  le  som- 
yneil  qui  les  envahissait,  alors  que  la  longueur  de  la  nuit  forçait 
les  voyageurs  à  s'endormir,  (i) 

Ï3  Ils  étaient  tous  rourljès  sur  leur  selle,  les  uns  toujours  éveillés  ré- 
sistant à  la  fatigue,  les  autres  grisés  par  le  sotnmeil. 

14  Comment,  ai-Je  dit  à  mon  compagnon  de  voyage,  j'implore  tou  as- 

sistance pour  m'aider  à  accompdir  de  grandes  actions  et  tu  m'a- 
bandonnes lorsque  les  circonstances  deviennent  graves! 

15  Tu  te  laisses  vaincre  par  le  sommeil  et  cependant  les  étoiles  restent 

éveillées  ;  tes  bonnes  résolutions  se  modifient  tandis  que  l'obs- 
curité de  la  nuit  reste  aussi  j)ro fonde. 

16  Veux-tu  m'assister  dans  une  entreprise  folle  que  j'ai  résolu  de 

tenter? 

La  témérité  souvent  empêche  l'homme  d'être  lâche. 

17  Je  me  propose  d'entrer  la  nuit  au  milieu  des  tentes  de  la  tribu  éta- 

blie dans  la  montagne  d'Idam,  bien  qu'elles  soient  pirotégées  par 
les  rudes  guerriers  de  Beni-Toural. 

18  Armés  de  glaives  et  de  lances  flexibles,  ils  défendent  l'apjn-oche 

de  jeunes  beautés  à  la  noire  chevelure,  parées  de  bijou.r  d'or  et 
couvertes  de  vêtements  de  pourpre. 
I  19  Allons,  avançons  .sons  l'égide  de  la  nuit ,  marchons  à  l'aven- 
ture  ,  l'odeur  des  jtarfums  qui  s'exhalent  de  nos  amantes 

guidera  sûrement  nos  pas. 

20  Ma  bien-aimée  habite  au  milieu  des  ennemis.  lies  lions  sont  ac- 

croupis autour  des  tentes  qu'une  forêt  de  lances  protège. 

21  C'est  cette  beauté,  née  au.  fond  de  la  vallée,  que  nous  allons  voir. 

Ses  yeux  naturellement  noirs  lancent  des  traits  trempés  dans  le 
poison  de  la  coquetterie.  (2) 

22  I.,e  charme  des -propos  que  leshraves  tiennent  sur  les  belles  est  encore 

accru  par  les  récits  qu'ils  fout  de  leur  jtusillanimité  et  de  leur 
parcimonie.  '3' 

23  L'amour  que  les  femmes  de  cette  tribu  inspirent  brûle  le  cœur  de 

leurs  amants,  tandis  que  les  feux  de  l'hospitalité,  allumés  par  les 
hommes  sur  la  cime  des  collines,  guident  les  pas  des  voyageurs.^ 


(1)  Il  y  a  dans  le  texte  arabe  une  belle  image  qne  le  Roût  français  réprouverait.  Voici  la  tra- 
duction littérale  de  ce  vers:  «J'ai  chassé  le  troupeau  du  sommeil  loin  de  l'abreuvoir  do  ses 
prunelles  et  la  nuit  obligeait  le  troupeau  du  sommeil  (à  s'attacher)  à  ses  prunelles.» 

(21  Le  mot  à  mot  donne:  «  Leurs  Hèches (c'est-à-dire  les  regards  que  lancent  leurs  yeux) 
ont  été  abreuvées  aux  eaux  de  la  coquetterie  et  de  la  couleur  noire.  » 

(3)  Le  manque  do  bravoure  et  de  générosité  qui,  chez  l'homme,  est  considéré  comme  une 
tionte,  constitue,  au  contraire,  un  mérite  chez  la  femme. 

(4|  Il  y  a  dans  ce  vers  et  le  suivant  des  antithèses  fort  belles  qu'il  est  assez  diilicilo  do  rendre 
en  français:  d'une  part  les  feux  que  les  femmes  allument  dans  le  cœur  de  leurs  amants,  d'autre 
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;' V   Elles  (itent  leiii-.s  aiurntls  jjar  la  violence  de  l'amour  qu'ellen  font 

naître  et  qu  i  les  antaigrit  et  les  rend  incapables  de  iout  mouvement; 

tandis  que  les  hommes  éfforr/evt  jjoîir  nourrir  leurs  hôtes  leurs 

coursiers  les  plus  ffénéreu.v  et  leurs  meilleiD-s  chameaux. 
:'■''  Les  blessures  faites  par  les  lances  sont  guéries  dans  leurs  demeures 

par  quelques  gouttes  d'une  douce  potion  coinposée  de  vin  et  de 

miel.  (') 
l'i'i  Peut-être  qu'eu  faisant  une  nouvelle  visite  dansces  lieux  qu'liabite 

ma  bien-aimée,je  res.sentirai  les  effets  d'un  souffle  bienfaisant 

qui  guérira  mes  souffrances. 
i"?  //  ne  me  déplait pas  de  recevoir  une  large  blessure  faite  d'un  coup 

de  lance  lorsque  je  sais  qu'elle  me  ]irocurera  le  jilaisir  d'attirer 

sur  moi  les  regards  de  beaux  yeux  aux  larges  prunelles. 
28  Je  ne  redoute  pas  non  jjIus  les  coups  de  sabre,  s'ils  doivent  me 

fournir  l'occasion  d'apercevoir  les  belles  à,  travers  les  fentes  de 

la  tente  ou  les  plis  de  leur  voile, 
20  lit  Je  ne  in'abstie)is pas  de  leur  te7iir  des pjropos  galants,  du.s.sé-Je 

subir  les  redoutables  attaques  des  lions  de  la  forêt.  (-) 

30  L'a>nour  de  la  trani/uillité  empjéche  l'houDue  d'asjiirei'  au,r  gran- 

deurs ;  il  le  condamne  à  l'inaction.  ••*) 

31  Si  tu  inclines  rei's  lui,  choisis  un.  trou  sous  terre  ou  tâche  de  t'êlever 

dans  les  airsWpour  vivre  loin  de  tes  semblables. 

32  Laisse  à  de  plus  au  dacieitx  le  soin  de  s'élancer  dans  les  abîmes  dan- 

gereux de  la  gloire  et  contente-toi  d'une  vie  modeste  et  obscure. 

33  Accepter  une  existence  misérable  est  le  propre  de  l'homme  sans 

caractère.  Pour  acquérir  la  gloire,  il  faut  savoir  supporter  les 

fatigues  des  longues  courses  faites  sur  le  dos  des  chamelles  bien 
dressées. 
31   Enfonce-toi  dans  l'immensité  des  dé.seris,  nujnir  sur  ces  nobles  ani- 

nimaux  :  que  leurs  rênes  se  mêlent  dans  des  courses  jvijndes  aux 

brides  des  chevaux  de  race. 
3')    La  gloire  ni  'a  il  it  (ri  ses  uvjIs  sont  ciiijirri  iiIs  dr  lapliisparfiiiti'  sin- 

(•(■ritv):iy  Lu  ne  pou  rras  m'acquèri  r  qu'en  jinrcrju  rani  te  monde.  » 

'31')  Si  l'on  pouvait  arriver  à  l'objet  de  .ves  désirs  en  restant  en  jilace, 
verrait-oii  le  soleil  quitter  le  cercle  du  Bélier^' 


|inrl  l(.-s  (eux  de  l'lio»iiiliilité  que  les  hommes  alluiiieiit  sur  In  cime  dos  collines  ;  lo  mort  que 
li'ur  iimour  occasionne,  le  sacrifice  dos  animaux  de  prix  pour  nourrir  los  convives. 

(I)  Lo  poète  veut  désigner  par  là  la  salive. 

(J|  .Vllusion  aux  lions  mentionnés  nu  vers  20. 

{'.\]  Plusieurs  des  vers  qui  suivent  sont  passés  en  proverbes. 

(4)  Allusion  ii  un  pussoge  du  Coran,  ch.  VI  verset  îi'i. 
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37  J'ai  appelé  la  Fortune  à  (jraads  cris-,  tuais  hèlan!  elle  est  restée 

sourde  à  ma  voix.  Elle  m'a  laissé  de  côté  pour  ne  s'occuper  que 
sles  incapables .' 

38  Je  pensais  que  lorsqu'elle  reconnaitralt  mon  mérite  et  leur  nullité, 

elle  les  abandonnerait  pjour  ne  plus  songer  qu'à  moi. 

39  Je  console  mon  esprit  en  le  berçant  d'un  vain  e.yjoir O// .'  que 

notre  e.vistence  serait  étroite  sans  l'ampleur  de  l'espérance! 

40  La  vie  n'avait  pjour  moi  aucun  attrait  au  début  heureu.r.  de  ma  car- 

rière ;  comiyient  pourrait-elle   fne  plaire   aujourd'hui  que  mes 
heau.T  jours  se  sont  enfuis  avec  une  telle  rapidité? 

41  Si  J'ai  une  si  haute  idée  de  ma  per.sonne,  c'est  que  j'en  connais 

toute  la  valeur.  Aii.fsi  ai-je  toujours  cherché  à  la  jtré.^erver  de 
l'opprobre. 

42  On  aime  à  vanter  un  glaive  dont  la  lame  a  été  forgée  du  jilus  pncr 

métal;  mais  ses  qualités  n'éclatent  que  loî'squ'il  e.^t  manié  par  un 
brave. 

43  Pourquoi  ai-je  vécu  Jusqu'à  ce  Jour  F  Pourquoi  m'a-t-il  été  réservé 

de  voir  le  régne  des  vils  esclaves  et  des  liommes  de  basse  e.rtrac- 
tion  ? 

44  Je  suis  devancé  aujourd'hui  par  des  individus  qui  Jadis  pouvaient 

à  peine  malgré  la  rapidité  de  leur  course  suivre  mes  pas,  quelle 
que  fût  la  lenteur  de  ma  marche. 

45  Voilà  le  sort  réservé  à  l'homme  qui  a  vu  tous  ses  co)npagnons  le 

précéder  dans  la  tombe  et  qu  i  a  nourri  l'e-sjjoir  d'une  longue  e.cis- 
tence. 

46  Si  des  hommes  d'une  valeur  inférieure  à  la  mienne  ont  j/u  me  dé- 

liasser, pourquoi  m  étonner?  Le  soleil,  à  un  -moment  donné  de  sa 
course,  ne  descend-il  pas  au  des.<i0us  de  la  planète  Saturne? 

47  Supporte  sans  révolte  et  sans  découragement  les  vicissitudes  du 

.sort  ;  celui-ci  a  des  retours. soudains  que  la  ruse  serait  imjjui.%san  te 
à  obtenir. 

48  Soutient  ton  plus  mortel  ennemi  est  l'homme  qui  l'ujiproche  le  ]ilus 

pires  et  en  qui  tu  as  le  plus  de  confiance Aussi  méfie-toi  de 

tous  ceux  qui  t'entourent  et  vis  au  milieu  d'eux  en  te  tenant  sans 
cesse  sur  la  défensive. 

49  Le  .^eul  homme  digne  de  ce  nom  est  celui  qui  vit  au  milieu  de  .ses 

sonblables  .tans  avoir  confiance  en  aucun  d'eu.r. 

'>0  Compter  encore  sur  des  jours  //euivu.r  est  une  faiblesse  de  ta  jjart; 
n'aie  plus  de  ce  côté  aucun  esjioir  et  tiens-toi  sans  ces.se  sur  tes 
gardes. 
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")  /  La  bonne  fol  s'est  évanouie,  la  perfidie  a  déliovdè  de  toutes  parts  et 
la  distance  qui  sépare  la  parole  de  l'acte  (la  promesse  de  son  exé- 
cution) s'est  agrandie. 

'l'J    Ta  sincérité  fait  tache  au  milieu  du  mensonge  général L'être 

difforme  jjeut-il  être  comparé  à  l'homme  à  la  taille  soelte  et 
élancée  ? 

■|-'.'  Encore  si  l'on  pouvait  espérer  amener  ces  méchants  à  tenir  leurs 

pjromesses ! Mais  non! Le  sabre  a  accompdi  son  œuvre 

avant  qu'on  ait  j)u  faire  entendre  les  reprroches.  f) 

"i  /  Tu  voudrais  t'abreuver  encore  à  la  sou)'ce presque  tarie  de  la  vie; 
ne  vois-tu  pas  que  ce  qui  en  reste  est  troublé  ;  tu  en  as  absorbé  la 
partie  limpide  dans  ta  Jeunesse. 

'j'i  Pourquoi  te  précipiter  dans  les  abîmes  d'une  meragitéef  Quelques 
gouttes  doivent  suffire  maintenant  pour  apaiser  ta  soif. 

'ii'i  Le  royaume  de  la  médiocrité  est  à  l'abri  de  toute  surjirise ;  on  n'a 
pas  besoin  d'avoir  recours  pour  le  conserver  à  des  défenseurs  et 
à  des  mercenaires. 

iT  Espères-tu,  vivre  éternellement  dans  cette  demeure  jtérissable?  As- 
tu  jamais  entendu  dire  que  l'ombre  projetée  par  un  objet  fût 
immuable? 

'i  "<  O  toi  qui  connais  les  vicissitudes  du  sort  pour  les  avoir  épirouvées, 
garde  le  silence Le  silence  préserve  l'homme  de  l'erreur. 

'l'J  On  t'a  élevé  et  instruit  pour  accomplir  de  grandes  destinées.  Si  tu 
en  as  conscience,  évite  de  te  mêler  au  vil  bétail  qui  paît  à  l'aven- 
ture. (2) 


'  i  I  \'i  )ici  ce  que  veut  dire  le  poète  ;  «Si  on  leur  adressant/des  reproches  pour  n'avoir  pas  tenu 

Il    -  [  engagements  on  pouvai  t  les  amener  à  les  respecter  à  l'avenir Mais  non  ;  cela  ne 

I 'I  à  rien,  car  cette  habitude  est  invétérée  chez  eux.  »  —  «F^e  sabre  a  devancé  le  rc- 

■«  est  un  proverbe  arabe  dont  voici  l'origine  :  Saad  et  Saïd,  fils  de  Debba  ben  Oudda, 

lit,  sortis  pour  aller  a  la  recherche  de  leurs  chameaux  égarés.  Saad  revint  au  campement. 

Saïd  ne  reparut  plus.  Le  malheureux  Debba  demandait  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait 

I    n'avaient  pas  aperçu  son  lils  Saïd.  Un  jour  du  mois  sacré,  il  était  en  voyage  avec  un 

iiii'  Harik  ben  Kaab.  Arrivés  à  un  certain  endroit,  Hnrik  dit  à  Debba:»  J'ai  tué  ici  un 

homme  dont  le  signalement  était  tel  et  tel  et  je  lui  ai  enlevé  ce  sabre.»  Debba  prit 

-,  l'examina  et  reconnut  celle  de  son  fils  Saïd.  Alors  il  en  asséna  un  coup  à  son  compa- 

I  qui  tomba  mort  h  ses  pieds.  Comme  on  lui  reprochait  d'avoir  tué  un  homme pendantlc 

i.i  M    sacré,  il  répondit:  «Le  sabre  a  devancé  le  reproche»  et  cette  réponse  passa  en  proverbe. 

I  iii  II  inploio  toutes  les  fois  qu'on  veut  indiquer  qu'on  se  lave  les  mains  d'un  [ait  accompli. 

1 J)  I  le  vers  est  expliqué  de  diftérentes  manières  par  les  commentateurs.  Nous  avons  choisi 
le  sens  qui  nous  a  paru  le  plus  plausible.  Voici  une  autre  interprétation:»  On  voulait  te  tairo 
renqjlir  un  rôle  indigne;  si  tu  t'en  es  rendu  compte, évite, etc. » 


l'AiiîPiiF  (le  la  (Ifcoiivfiic  {\n  pliospliiilps  Mmn 

et  la  Mission  d'exploration  scientifique  de  la  Tunisie 


SUITE  ET  FIN' 


Il  n'aura  pas  échappé  à  nos  lecteurs  que  bien  que  M.  Philippe  Tho- 
mas fût  venu  en  Tunisie  comme  paléontologiste  et  comme  géologue, 
la  partie  paléontologique  seule  de  ses  recherches  a  été  l'objet  d'une 
grande  publication  d'ensemble.  C'est  que  la  tâche  du  missionnaire 
n'est  pas  terminée;  il  lui  reste  à  taire  paraître  la  description  physique 
et  stratigraphique  de  la  vaste  région  qu'il  a  explorée  en  1885  et  en 
1880. 

«  Hélas!  nous  écrivait-il  dernièrement  à  ce  propos,  ce  métier  mili- 
taire, que  j'aime  malgré  tout  parce  qu'il  est  noble  et  désintéressé,  de- 
vient plus  absorbant  et  plus  exclusif  à  mesure  qu'on  s'élève  et  qu'on 
vieillit  dans  la  hiérarchie.  Mon  ouvrage  est  encore  en  notes  ou  en 
fiches  éparses  auxquelles  je  ne  puis,  faute  de  temps,  donner  la  cohé- 
sion nécessaire.  La  description  physique  de  la  région  sud  des  hauts 
plateaux  seule  est  presque  prête;  mes  coupes  straligraphiques  (une 
cinquantaine)  n'attendent  plus  que  d'être  mises  à  l'échelle  exacte; 
mais  je  n'ai  pas  encore  pu  rassembler  les  éléments  de  la  petite  carte 
géologique  qui  doit  nécessairement  accompagner  une  telle  descrip- 
tion. Et  plus  je  vais,  plus  mon  temps  est  pris  par  les  devoirs  de  ma 
charge,  en  sorte  que  je  n'entrevois  guère  que  dans  la  retraite  la  pos- 
sibilité de  voir  tout  cela  enliii  mis  à  jour.  » 

Qui  peut  dire  quand  se  réalisera  ce  vœu  si  légitime  de  l'auteur,  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre  et  de  la  présenter  au  public? 
Sait-on  même  s'il  est  destiné  à  venir  jamais, ce  moment,que  doivent 
appeler,  surtout  ici, ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la  Science? 

Depuis  la  publication  des  premiers  chapitres  de  cette  notice,  nous 
avons  appris  que  le  directeur  de  la  Mission  d'exploration  scientifique 
de  la  Tunisie,  M.  Doumet-Adanson,  est  mort  et  n'a  pas  été  remplacé. 
Voilà  un  fâcheux  symptôme. Il  semble  montrer  que  le  ministère  actuel, 
ainsi  que  nous  le  pressentions,  entend  se  désintéresser  d'une  entre- 
prise dont  il  n'a  pas  eu  l'initiative. 

Or,  il  s'agit  d'une  publication  assez  coûteuse,  et  nous  croyons  savoir 
([ue  la  situation  de  fortune  de  M.  Thomas  ne  lui  permettrait  pas  de 
l'effectuer  à  ses  frais.  L'auteur  se  trouve  donc  pris  entre  les  cornes 
d'un  redoutable  dilemme  :  ou  rester  en  activité  de  service, et  se  mettre 
par  là  dans  l'impossibilité  d'achever  son  travail,  ou  prendre  sa  retraite 
pour  disposer  de  son  temps, et  se  réduire  ainsi  à  la  portion  congrue, 
sans  savoir  si  le  sacrifice  obtiendra  sa  récompense. 
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IV 


Pour  rendre  notre  étude  un  peu  moins  incmniilète,  il  convient  de 
résumer,  de  condenser  les  principaux  résultais  des  recherches  de 
M.  Thomas  en  Tunisie. 

Le  premier,  il  a  posé  des  jalons  solides  et  certains  i)our  la  connais- 
sance future  de  la  géologie  du  vaste  quadrilatère,  jusque-là  ])resque 
inexploré,  compris  entre  la  frontière  algérienne  et  la  mer  d'une  part, 
et  de  l'autre,  les  latitudes  de  Kan-ouan  et  des  grands  chotts;  et  M.  l'in- 
génieur F.Aubert,bien  qu'il  ait  omis  de  mentionner  le  fait  dans  son 
E.rplication,  ne  ferait  pas  difticulté,  j'imagine,  de  reconnaître  que 
sans  les  matériaux  mis  libéralement  à  sa  disposition  par  notre  géo- 
logue, il  eût  été  fort  embarrassé  pour  esquisser  différentes  régions 
de  la  Tunisie  sur  sa  carte  géologique  provisoire.  O 

Au  point  de  vue  géologique  proprement  dit,  M.  Thomas  a  établi  les 
faciès  principaux  de  toutes  les  formations  crétacées  des  territoires 
explorés  par  lui. 

lia  démontré,  par  des  preuves  paléontologiquesnornbreLises,  l'àgc 
suessonienet  le  faciès  de  dépôts  essentiellement  littoraux  des  sédi- 
ments qui  constituent  les  principaux  gisements  de  phosphates  de 
(îhaux  de  la  Tunisie. 

Le  premier,  il  a  reconnu  la  plupart  de  ces  gisements  :  Gaf.sa,  Kalàet- 
es-.Senam,Dir-el-Kef, djebel  Nasser-Allah;  il  a  indiqué  les  points  où 
Ton  en  trouverait  d'autres:  bassin  de  l'oued  Sarrath,  djebel  lleondh. 
Et  ces  indications  n'ont  pas  été  limitées  à  la  Tunisie. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  un  épisode  inédit,  croyons-nous, 
de  la  découverte  des  phosphates  dans  l'Afrique  du  Nord.  Nous  avons 
la  joie  de  céder  la  parole  à  M.Pliilippe  Thomas;  il  nous  pardonnera, 
nous  l'espérons,  ce  minime  abus  de  confiance  en  faveui'dc  l'iiilenlioii, 
qui  est  louable  : 

«  Lorsque  je  rentrai  en  France  en  1886après  ma  deuxième  explo- 
ration de  la  région  sud,  j'étais  sans  un  sou;  les  deux  mille  francs  qui 
m'avaient  été  alloués  pour  cette  tournée  de  cinq  mois  avaient  tout 
juste  suili  à  [)ayer  mes  dernières  dépenses.  .Je  dus  revenir  parla  voie 
la  plus  directe  à  Constantine,  où  un  de  mes  amis  me  prêta  la  somme 
nécessaire  pour  mon  rapatriement,  y  compris  le  port  des  trois  cents 
kilogrannnes  de  fossiles  et  d'échantillons  minéralogiques  que  je  traî- 
nais à  ma  remorque  ;  je  dus  mômc!  laisser  à  Constantine  ma  tente  et 
nu III  lit  di'  ca III pagne  :  ils  y  sont  encore. 


(  1  )  1''.  AuDERT  :  Carte  (jdolof/ique  provisoire  de  la  liik/ence  de  Tunis  publiée  par  ordre  du 
iiHioernement  Tunisien AHil'i.EclteWc  de  l/SOO.nOO".  l'ouille  in-plano  colomliior.  — /Tj'p/ec'n- 

iun  de  la  rarle  i/culuijii/KC  pruiisiiire  de  ta  Tunisie.  l'uris.s.  J.(18i)2).  In*. 
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«  Il  me  fut  en  conséquence  impossible,  comme  j'en  avais  le  désir, 
d'aller  àTébessa  opérer  moi-même  le  rattachement,  que  je  savais  cer- 
tain, des  gisements  du  Guelaat-cs-Senarn  au  djebel  Dyr. 

«Cette  conviction  n'était  pas  basée  seulement  sur  laconnaissan(N> 
que  j'avais  de  la  géologie  des  environs  de  Tébessa  et  d'une  bonne  par- 
tie de  l'Aurès,  que  j'avais  visités  notamment  en  1878.  Il  m'avait  sufTi, 
étant  au  Guelaat-es-Senam,  d'ouvrir  l'ouvrage  de  Coquand  sur  la 
Géologie  et  la  Paléontolofjie  de  la  région  Sud  de  laprovince  de  Consian- 
^{«e  (Marseille,  18G2)  aux  pages  110,113  et  114,  pour  avoir  la  certitude 
absolue  de  la  similitude  complète  des  formations  géologiques  de  cette 
montagne  avec  celles  des  djebels  Dyr  et  Tasbent,  dans  les  environs  de 
Tébessa.  Coquand  lui-même  avait  reconnu  cette  similitude  en  écri- 
vant ces  lignes  (page  113)  :  «  Calaà  en  Tunisie,  Djebel-Dir  et  Kodiat- 
«  Tasbent,  sont  trois  jalonsnummuliliques  placés  sur  une  même  ligne 
«  droite  et  obéissant  à  la  même  orientation  »,  etc. 

«J'ajoute  que  sur  plusieurs  des  coupes  de  Coquand,  notamment 
celles  de  la  région  sud-est  de  l'Aurès,  telles  que  celles  de  Zouï,de 
Taberdga,  jaurais  pu  à  distance  désigner  l'emplacement  des  couches 
phosphatées  existant  là  sans  aucun  doute. 

«  Bref,  il  me  fallut  renoncer  à  faire  moi-même  cette  constatation  et 
rentrer  au  plus  vite  en  France.  Mais  cette  idée  m'obsédant,  dès  que  je 
fus  complètement  fixé  sur  la  valeur  réelle  de  ma  découverte,  à  la  suite 
des  analyses  que  voulut  bien  faire  M.  Adolphe  Carnot,  directeur  du 
laboratoire  d'essais  de  l'F^cole  des  mines,  j'écrivis  au  très  intelligenl 
et  très  obligeant  commandant  supérieur  de  Tébessa,  M.  le  lieutenant- 
colonel  Fontebride,  depuis  devenu  général  et  en  ce  moment  dans  le 
cadre  de  réserve,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  faire  exécuter  dans 
les  environs  de  Tébessa,  notamment  au  djebel  Dyr  et  au  Tasbent,  des 
recherches  pour  découvrir  les  couches  phosphatées  qui  (j'en  avais  la 
certitude),  existaient  là. 

«  Comme  je  m'y  attendais,  ma  demande  fut  bien  accueillie  par  le 
lieutenant-colonel,  ami  de  tous  les  chercheurs  et  qui  m'avait  aidé  do 
loutson  pouvoirau  début  de  ma  seconde  mission.  Il  me  répondilqu'il 
avaitconfié  cette  rechercheàl'un  deses  ofticiers,M.lecapitaine  V..., 
grandamateur  de  géologie. 

«  Je  restai  sans  nouvelles  pendant  près  d'un  an,  jusqu'au  mois  de 
septembre  1887,  époque  à  laquelle  je  reçus  un  mot  de  M.  le  lieutenant- 
colonel  Fontebride,  m'annonçant,  à  ma  grande  surprise,  que  les  re- 
cherches de  M.  le  capitaine  V...  étaient  demeurées  infructueuses.  Ace 
mot  était  joint  un  rendu-compte  de  ce  dernier,que  j'ai  conservé  et 
qui  porte  la  date  du  12  juillet  1887,  dans  lequel  sont  sommairement 
exposées  les  observations  faites  par  lui  au  djebel  Dyr  et  an  Tasbent,  et 
concluant  «à  la  non  existence»,  sur  ces  deux  points,  des  couches 
phosphaléesque  je  croyais  devoir  y  exister! 
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«  Comme  Cocjuand,  comme  Tissot,  le  capitaine  avait  passé  sur  les 
phos]ihates  sans  les  voir,  sans  les  recoiinaitre  1 

«  Mais,  comme  bien  vous  pensez,  on  n'ignora  pas  dans  son  entou- 
rage ses  recherches,  lesquelles  avaient  duré  près  d'une  année.  On  dut 
même  en  causer  quelque  peu  dans  Tébessa,  avant  l'époque  où,  d'après 
la  légende  rapportée  au  Sénat  par  l'honorable  M.  Pauliat  (séance  du  9 
juillet  1895),  un  ingénieur  des  Ponts  et  Chausées  de  Guelma  conseilla  à 
son  subordonné,  le  conducteur  et  agent-voyer  de  Tébessa,  de  recher- 
cher sur  la  commune  de  Morsott  les  phosphates  qui  la  rendaient  si 
fertile  en  belles  céréales. 

«  Il  faut  dire  que  ceci  se  passait,  je  crois,  vers  1890,  et  que  depuis  trois 
ans  déjà,  un  intelligent  et  entreprenant  voisin  Ode  M.  l'ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées  de  Guelma  avait  découvert  tout  près  de  là,  dans 
l'étage  suessonien  des  environs  de  Souk-Ahras,  des  gisements  de 
phosphate  de  chaux.  Et  comme  cet  ingénieur  n'ignorait  certainement 
pas,  à  ce  moment,  l'existence  des  couches  (si  voisines  de  Tébessa)  du 
Guelaat-es-Snam ,  que  j'avais  annoncée  depuis  quatre  ans,  il  en  résulte 
que  sa  prophétie,  en  ce  qui  concerne  le  djebel  Dyr,  n'avait  rien  tle  bien 
risqué.  »'-' 

Rappelons  que  dès  1888,  M.  Thomas  avait  signalé  des  phosphates 
suessoniens  dans  le  département  d'Alger,  au  sud  de  Boghar. 

11  a  également  montré  l'existence  en  Tunisie,  dans  l'étage  du  gault, 
d'un  niveau  phosphaté  analogue  à  celui  qui,  danslesArdennes,  occupe 
h'  même  niveau  géologique. 

Il  a,  le  premier,  étudié  la  région  coin[)lexe  du  Cherichira,  près  de 
Kairouan,  et  montré  que  là  existe  toute  la  série  sédimentaire,de  l'é- 
tage suessonien  à  l'étage  pliocène  inclusivement. 

Le  premier,  il  a  signalé  l'existence,  dans  l'étage  pliocène  inférieur 
et  peut-être  aussi  dans  l'étage  miocène  du  sud  de  la  Tunisie  et  de 
l'Algérie,  de  bois  silicifiés  représentant  exactement  dans  ces  régions 
les  célèbres  forêts  pétrifiées  des  environs  du  Caire. 

JMiIln,  le  premier  encore,  il  a  reconnu  en  Tunisie  l'existence  de 
roihes  éruptives  et  métamorphiques  ayant  tous  les  caractères  des 
classicpies  ophitcs  des  Pyrénées  françaises  et  espagnoles. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  quelques  autres  indications 
qu'a  données  le  géologue  sur  le  plomb  argentifère  du  Kef-Zebbès,du 
Cliambi,du  Semamaetdu  Khanguet-Slougui.ainsi  que  sur  les  ancien- 
nes mines  de  fer  oxydulé,  avec  cuivre  carbonate,  du  djebel  Zerissa. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  paléontologie,  M.  Thomas  a  recueilli 
les  faunes  caractéristiques  d(!  tous  les  principaux  étages  qui  alileu- 


|1)M.  U'cllerlo. 

(J)  l'ii.  Thomas,  in  epist. 
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rent  dans  les  régions  explorées  ;  il  a  fait  connaître  plus  de  deu.r  centx 
espèces  nouvelles, [zni  de  vertébrés  que  d'invertébrés. 

Aussi,ne  pouvons-nous  souscrire  qu'au  dernier  membre  de  phrase 
quand  le  naturaliste  vient  nous  dire  :  «  Mon  lot  était,  je  le  reconnais, 
trop  lourd  pour  mes  épaules, car  11  eut  fallu  encore  dix  autres  mois 
pour  explorer  convenablement  ce  vaste  territoire  :  mais  j'ai  fait  tout 
ce  qu'il  m'a  été  humainement  possible  de  faire  pour  tirer  le  meilleur 
parti  de  mon  temps.  »(') 

On  vient  de  voir  les  résultats  scientifiques.  De  la  valeur  économique 
des  trouvailles  de  M.  Thomas,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  ".c'est  par 
centaines  de  millions,  peut-être  par  milliards  qu'elle  se  chiffre.  Et 
certes,  il  n'a  pas  tenu  au  chercheur  que  la  Tunisie  ne  fût  la  première  à 
profiter  du  trésor. 

l' Ma  quali  té  d'ofTicier,  dit- il,  m'interdisait  d'écrire  dans  les  journaux 
de  large  publicité;  mais,  en  me  maintenant  dans  les  limites  imposées 
par  la  discipline,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pourque  les  riciiesses  que 
j'avais  découvertes  fussent  le  plus  tôt  i)ossible  exploitées,  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'agriculture  française  et  algérienne. 

«  Dès  1887, je  crois,  d'importants  phosphatiers  de  la  Meuse, MM. 
Rouff  et  Pattin,de  Révigny-sur-Meuse,  vinrent  me  trouver  dans  ma 
garnison  de  Commercy  pour  avoir  de  ma  bouche  des  renseignements 
sur  les  gisements  tunisiens.  Je  me  mis  complètement  à  leur  disposi- 
tion et  je  réussis  à  les  convaincre  et  à  décider  l'un  d'eux,  M.  Charles 
Pattin,  à  aller  étudier  sur  place  les  gisements  de  Gafsa.  Il  faillit  y 
laisser  sa  peau,  mais  il  revint  convaincu  et  il  entama  avec  le  Gouver- 
nement tunisien  des  pourparlers  pour  obtenir  cette  concession.  11 
m'écrivait  à  la  date  du  5  août  1890:  «  Le  résultat  de  mon  exploration 
«  est  à  peu  près  atteint.  Il  ne  reste  plus  qu'à  se  mettre  d'accord  avec 
«  le  gouvernement  de  la  Régence  sur  lesconditionsde  la  concession; 
«  après  quoi  nous  commencerons  la  construction  du  chemin  de  fer, 
«  puis  l'exploitation  du  gisement  ».  Et  le  8  août  :  «  Les  négociations 
«  continuent  et,  ce  soir  même,  je  dois  en  conférer  avec  M.  le  directeur 
«  des  Travaux  publics  de  Tunisie,  qui  se  trouve  en  congé  à  Paris.  » 
Il  était  sur  le  point  d'aboutir  quand,  un  jour,  il  revint  tristement  me 
dire  que  les  difficultés  qu'il  rencontrait  à  Tunis  l'obligeaient  à  y  re- 
noncer.Ouelles  difficultés?  Il  ne  voulut  pas  me  le  dire  et  je  n'osai  in- 
sister. 

«  (Juehjue  temps  après,  j'eus  la  visite  de  M.  le  député  Nivert,  qui  lui 
non  plus,  n'aboutit  pas, bien  qu'il  eût  fait  directement  des  démarches 
à  Tunis.  Puis  j'eus,  de  1887  à  1892,  de  longs  échanges  de  correspon- 
dances avec  d'autres  postulants,  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  Fer- 

(l)l'll.'l'ilOMAS,m  l'IHsl. 
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rouillât, Edel  et  Dupont,  J.  Hours  et  Charmetant,  de  Lyon;  Brousset, 
VVeipert,Poncin,  Etienne  Mallet, de  Paris  ;C.Irrisson,Dupoux  et  Louis 
Vieuvignon,de  Sousse;  H.  Joulieet  A.Lagache,deBordeaux;  Delpey, 
de  l'office  Ckiandi  de  Marseille,  à  qui  je  donnai  sur  la  valeur  des  gise- 
ments tous  les  renseignements  qu'ils  voulurent  bien  me  demander. 
Et  vous  pouvez  croire,  mon  cher  monsieur,  que  je  fis  cela  de  la  façon 
la  plus  désintéressée  et  dans  le  seul  but  de  faire  mettre  en  valeur  le 
plus  tôt  possible  les  richesses  que  la  Tunisie  semblait  repousser. 

«J'ai  toujours  regretté  qu'un  de  mesbons  amis, M. l'ingénieur  Faure, 
que  vous  connaissez  sans  doute,  puisque  j'ai  vu  qu'il  fait  partie  de 
l'Institut  de  Cartilage,  n'ait  pas  cédé  aux  instances  que  je  fis,  dès  1887, 
je  crois,  auprès  de  lui,  pour  qu'il  prit  en  mains  l'étude  technique  et 
l'exploitation  des  gisements  de  Gafsa.  Ils  n'auraient  pu  tomber  en 
des  mains  plus  habiles  ni  plus  honnêtes.  »(') 

Tout  est  bien  qui  finit  bien:  l'industrie  des  phosphates  parait  au- 
jourd'hui en  bonne  voie  dans  la  Régence  comme  en  Algérie,  et  sous 
peu  (s'il  plait  à  Dieu  et  à  l'administration),  l'Afrique  du  Nord  sera  pour 
l'Amérique  une  sérieuse  concurrente. 

Quant  à  M.  Philippe  Thomas,  il  a,  sans  doute,  de  son  côté,  tiré  bon 
profit  de  sa  découverte  ? 

Hélas!  candide  lecteur,  que  vous  connaissez  peu  la  vie  1 

En  concluant  avec  la  puissante  société  financière  de  Gafsa  un  con- 
trat qui  assure  des  millions  au  deux  parties,  le  Gouvernement  tuni- 
sien (bien  qu'il  reconnaisse,  dans  un  récent  décret,  les  droits  de  Vin- 
venteur)  a  tout  a  fait  oublié  l'homme  à  qui  il  devait  cette  aubaine,  à 
qui  l'Afrique  mineure  devra  des  richesses  incalculables,  mais  qui  ne 
fait  pas  de  bruit,  ne  songe  guère  à  la  politique  et  n'a  point  quelques 
députés  dans  sa  manche;  aujourd'hui  comme  en  1885,  le  plus  clair  de 
l'avoir  de  M.Thomas  est  sa  solde  d'olhcier. 

Ce  travailleur  infatigable  et  habile  n'a  obtenu  la  croix  «qu'à  son 
tour  de  bête  »,  selon  l'expression  militaire  de  notre  excellent  ami  le 
docteur  Bertholon  ;'-'  il  n'est  pas  encore  officier  de  la  Légion  d'honneur 
malgré  ses  douze  ans  de  grade  dans  l'ordre, ses  vingt-huit  années 
de  service,  ses  douze  campagnes. Ce  paléontologiste  qui  a  enrichi  la 
science  de  tant  d'espèces  nouvelles  n'est  pas  officier  de  l'Instruction 
publique;  ce  bienfaiteur  de  l'agriculture  n'est  même  pas  chevalier  du 
Mérite  agricole  ! 

Qu'importe, après  tout?  Le  nom  de  relui  qui  a  coutribur'  dans  une 
large  mesure  à  réduire  le  prix  de  revient  du  pain,  c'est-à-dire  à  épar- 
gner au  front  de  ses  semblables  un  peu  de  ces  sueurs  auxquelles  on 

(I)  Pli.  Thomas,  in  epist. 
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veut  que  l'hunian i té  soi l  condamnée  par  la  uialédiction  divine, ce  nom, 
dis-je,a  des  chances  pour  survivre  aux  rubans  de  toutes  couleurs, 
peut-être  môme  à  la  forme  de  civilisation  qui  a  inventé  ces  symboles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  du  Protectorat  s'honorerait  en 
montrant  im  peu  de  reconnaissance  à  l'auteur  de  la  découvei'te  des 
phosphates  africains,  en  lui  restituantquelques  bribes  des  redevances 
que  paye  la  Compagnie  deGafsa.en  assurantsurtout  la  publication  de 
ses  travaux  scientifiques  sur  laTunisie. 

EusÉBE  VASSKL, 

membre  de  la  Société  géologique  de  France. 


Maxula-Radès,  le  1"  mars  1899. 


UNE  LETTRE  DE  L'EXPLORATEUR  DE  RÉIIAGLE 


I  m  n'a  pas  oublié  l'intéressante  conférence  que  notre  collègue  l'explorateur  de 
lîéhagle  est  venu  faire  à  Tunis,  bien  peu  de  temps  avant  son  départ  vers  les  l'é- 
ii'.'tm  du  Tchad  ;  on  lira  donc  avec  intérêt  un  extrait  d'une  lettre  qu'il  vient  d'a- 
i  I  rt'sser  à  un  autre  membre  de  notre  association.  Elle  offre,  au  point  de  vue  géo- 
uiaphique,  un  intérêt  tout  spécial,  et  nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  la 
I millier,  qu'en  même  temps,  elle  montre  combien  fut  fructueuse  l'exploration  ac- 
>■<  implie  par  l'ancien  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  de  la  Régence. 

Le  Comité  de  lecture 

Je  viens  de  relier  l'itinéraire  de  M.  Dybow.sk i  an  poste  du  Gribin- 
mii  ;  c'est  des  Marbas,  à  25  kilomètres  de  Yabanda,que  je  vous  écris. 
(À'  voyage, que  j'ai  tenu  à  faire  par  reconnaissance  pour  tons  ses  bons 
oflices,  sera  complété  par  M.  Mercnri,  qui  va  partir  pour  chez  Snoussi 
et  ira  au  Kaga-Kourou.  Jepuis  d'oresetdéjàaffirmer  que  l'itinéraire 
de  M.  Dybowski  est  fort  exact.  Le  Kaga-M'Béré,  où  j'ai  fait  des  ob- 
servations, est  par  6° 32'  ;  Yabauda  est  très  bien  placé  en  latitude.  Ma 
longitude  n'est  pas  encore  calculée,  mais  l'estime  me  place  par  17° 
50'  E.,à  90  kilomètres  à  vol  d'oiseau  du  poste  du  Gribingui  et  dans 
le  S.  58° E.  Enfin,  au  dire  des  indigènes,  il  y  aurait  aussi  loin  d'ici  au 
Koukourou  que  du  poste  ici,  c'est-à-dire  quatre  jours  de  marclie:  ce 
qui  mettrait  cette  rivière  par  7°20'N.  environ,  et  le  Kaga-Kourou, 
dont  elle  sort,  en  très  bonne  position  sur  sa  carte. 

Si  j'ajoute  que  le  Koukourou,  au  dire  des  indigènes,  n'est  pas  un 
allluent  de  l'Oubangui,  qu'il  va  dans  le  Gribingui,  il  sera  bien  établi 
qu'après  Crampel,  M.  Dybowski  est  le  premier  qui  ait  atteint  le  bas- 
sin du  Tchad  par  le  Congo. 

Du  reste,  ici,  son  nom  seul  est  resté  avec  celui  de  Biscarrat.  (" 
Gauda-Youpè,  le  chef  des  Marbas,  me  parle  souvent  du  grand  com- 
mandant :c  Qui  un  bon  moyen  pour  avoir  des  (cadeaux,  et  il  en  profite. 

Le  Kaga-Marbas  a  720  mètres  d'altitude;  le  col  que  M.  Dybowski 
a  traversé,  701  mètres,  comme  il  l'a  indiqué;  j'ai  tenu  à  faire  à  cet 
endroit  même  une  détermination  hypsométrique,  et  c'est  la  moyenne 
fil,'  mes  quatre  tubes  qui  m'a  fixé  sur  ce  point. 

II  est  bien  peu  d'itinéraires  qui  supporteraient  de  semblables  vérili- 
cations,  car  j'ai  eu  rarement  le  bonheur  de  retrouver  la  scrupuleuse 
exactitude  déployée  sur  sa  route  et  qui  est  le  premier  mérite  d'une 
exploration. 

De  BÉIIAGLE. 
Kaga-Marba,  7  décembre  18'.)8. 

(I)  Un  dos  compagnons  de  Cratnpol. 


NOTE  SUR  LE  MOT  NEMSA 


A  propos  du  mot  Nemm  J^^>  rapproché  du  nom  que  porte  la  tribu 
desNeinencha,M.le  docteur  Bertholon  a  bien  voulu, à  la  page  131  de 
ce  fascicule,  citer  notre  témoignage. 

D'après  J.-J.  Marcel  (Dictionnaire  français-arabe  des  dialectes 
vulgaires  d'Alger,  d'Egypte,  de  Tunis  et  de  Maroc,  2"  édition  1869, 
p.  29), ce  mot  de  Nemsa  veut  dire  Allemagne.Ea  Egypte,  nous  l'avons 
entendu  employer  plutôt  dans  le  sens  à' Autriche  ;  en  Tunisie,  c'est 
également  l'Autriche  qu'il  désigne,  et  M.  Bossoutrot,  arabisant 
distingué,  nous  a  appris  qu'il  ne  dérive  d'aucune  racine  arabe. 

La  très  savante  étude  de  M.  Bertholon  était  déjà  tirée,  quand  il 
s'est  fait  un  travail  dans  notre  mémoire  :  nous  nous  sommes  rappelé 
deux  ou  trois  mots  de  langues  dont  nous  ne  nous  étions  point  occupé 
depuis  1865. 

En  polonais,  l'Allemagne  s'appelle  Niemce  ou  Nienicy;  Allemand 
se  dit  Niemiec.  En  russe,  Niemets  veut  aussi  dire  Allemand.  Conune, 
d'une  part,  l'e  russe  est,  dans  la  prononciation,  précédé  d'un  léger  son 
i,  comme,  de  l'autre,  le  e  polonais  se  prononce  ts^  les  deux  derniers 
mots  sont,  phonétiquement,  à  peu  près  identiques. 

Tout  cela  présente  trop  de  rapports  avec  l'arabe  iVe»isa  pour  qu'il 
soit  facile  de  croire  à  une  coïncidence  fortuite,  et  il  semble  bien 
qu'on  doive  chercher  l'étymologie  de  ce  dernier  mot  dans  les  langues 
slaves. 

Il  serait  fort  intéressant  de  savoir: 

rPar  quel  canal  une  désignation  slave  a  pu  acquérir  droit  de  cité 
en  Afrique; 

2°  Si  la  tradition  qui  atlribne  aux  Nemencha  une  descendance  alle- 
mande a  pour  origine  un  rapprochement  entre  leur  nom  et  le  mot 
Nemsa,  ou  si,  au  contraire,  le  nom  de  Nemencha  n'est  qu'une  corrup- 
tion de  ce  mot. 

Nous  ne  prétendons  pas  résoudre  ces  problèmes,  et  nous  n'avons 
eu  d'autre  but,  en  écrivant  la  présente  note,  que  de  les  signaler  à  l'at- 
tention de  nos  collègues  de  l'Institut  de  Carthage. 

EuskbeVASSEL. 


CATALOGUE 

DES  PLANTES  VASCLLAIUES 

DE  CAHTIIAGE  A  DE  SES  ENVIRONS 

LE  F.   L.    B  J^  K,  D  I  n>T 


suite(I) 


:il  1  Senecio  crassifolius.  Willd.  —  (Février,  mai.) 

Hab.:  sables,  lieux  liiunides.  Caitliage,  Siili-bou-Saïd,  Tunis. 
:!I2  S.  delphiiiifolius.  Vahl. 

Hab.:  pâturages,  pentes  des  collines.  Environs  de  Tunis, 
.il.'î  S.Nebrodensis.  L. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  vieux  murs,  rochers.  Environs  de  Tunis. 

Othonnopsis.  .loubert.  Spach. 
(Hertia.  Neck.) 
31-'i  O.  cheirifolia.  Kuz.  —  (Octobre,  juin.) 

Hab.:  pâturages,  lieux  herbeux,  pentes  des  collines.  Très  com- 
mun dans  toute  la  Tunisie,  surtout  dans  le  nord. 

Tribn  VI.  —  Calendulacées.  Rchb. 
Calendula. L.  (Vulg.  souci.) 

315  C.Paliestina.Boiss. —  (Février, juin.) 

Hab.:  champs,  cultures,  jilaiilalions  d'oliviers.  La  Goulelle, 
Tunis. 

316  (].  arveusis.  L. —  (Octobre,  juin.) 

Hall.:  champs,  cultures,  plantations  d'oliviers.  Se  trouve  iiar- 
tout. 

317  (;.bicolor.  Rafluie.sque.  —  (Octobre,  juin.) 

liai).  :  (îhainps,  cultures,  lieux  frais.  Sidi-hou-Said,  L;i  Souki'a. 

318  C.  i)arvitlora.  Rallinesque. —  (Octobre,  juin.) 

Hab.:  mêmes  .stations,  La  Gouletle,  Tunis,  Le  Bardo. 


(I)  Cl!  qui  l'ostait  6  poraitri!  do  l'cjuvrago  du  U.  I'.  Unrdin  otnnt  actucllcmout  .'îoua  prcsso,  il 
nniis  pnrnît  inutile  d'en  continuer  In  j)Ul)]iration:  mais  nous  en  extrayons  la  liste  gêoRraphi- 
qiii'  des  plantcK  ri'coltôo»  par  l'autour,  liste  ipii  pourra  rendre  dos  services  aux  botanistes. 
(Note  du  Comité  do  lecture.) 
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Sous-famille  II.  -   CARDUACÉES 
(Ou  CYNAROCÉPHALES.  Jussieu.) 

TriliU  I.  —  ECHINOPSIDÉES 

Echinops.  L. 

319  E.  spinosus.  L. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables,  lieux  arides,  collines.  Cartilage,  colline  de  Junon, 
ruines  de  Carthage,  La  Malga,  La  Marsa. 

320  E.  strigosus.  L. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins.  La  Marsa, porte  de 
Carthage,  à  Tunis. 

Tribu  II.  —  C.\ULiNÉES. 

Cardopatium.  Juss. 

321  C.  amethystinum.  Spach.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes  et  arides,  bords  des  chemins. 

Carlina.  L. 

322  C.  corymbosa.  L. 

Hab.:  broussailles,  lieux  incultes.  Environs  de  Tunis. 

323  C. lanata.L.— (,Iuin, août.) 

Hab.:  terrains  incultes,  pentes  des  collines. Carthage,  environs 
de  Tunis. 

Atractylis.  L. 

324  A.gummifera.L. —  (Juillet, septembre.) 

Hab.:  champs,  bords  des  chemins,  broussailles. 

325  A. cancellata. L.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.: terrains  secs  et  arides,  pentes  des  montagnes. Carthage, 
au  bord  de  la  mer,  Sainte-Monique,  Sidi-bou-Saïd. 

Tribu  III.  —  Centaurinées. 
Centaurea.  D.  C. 

326  C.  incana.Desf.—  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  fentes  des  rochers,  bois  di'  ])ins.  Tunis. 

327  C.  acaulis.  L.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.: champs, lieux  herbeux, commun  dans  toute  la  Tunisie. 

328  C.  Melitensis.  L.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.: champs,  lieux  incultes,  bords  des  haies,  pentes  des  col- 
lines. Carthage,  La  Malga. 

329  C.  Nicœensis.  AIL—  (Avril, juillet.) 

Hab.:  champs,  lieux  incultes,  bords  des  haies.  La  Marsa,  Car- 
thage, Gamart. 
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:i:in  C.  calcitrapa.  L.  —  (Mai,  juillel.) 

Hab.:  cliaiiips  en  friche,  lieux  incultes.  Cartilage. 
•  1.11  C.  sphaerocephala.L. —  (Mai,  juillel.) 
Hab.:  sables  du  littoral.  Carthage. 

Microlonchus.  D.  C. 
:!:i-J  M.  Duriœi.  Si)ach. —  (Mai, juillet.) 

Hab.:  pelouses,  pâturages,  lieux  herbeux.  La  Manouba. 
Carthamus.  Touru. 
:!'!;i  c.  lanatus.  L.—  (Mai,  juin.) 

Hab.:  décombres,  bords  des  chemins,  lieux  incultes. Carthage, 
La  Marsa,  La  Malga. 

Rhaponticum.  L  amk. 

334  R.  acaule.  D.  C.  —  (Février,  mai.) 

Hab.:  lieux  incultes,  i)àturages  et  pentes  des  collines.  Envi- 
rons de  Tunis. 

Tribu  V.  —  C.\kduinées. 
Carduncellus.  Ad  ans. 

335  C.  pinnatus.  D.  C —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  champs,  lieux  stériles,  pentes  des  collines.  Tunis,  Car- 
thage. 

Cynara.  Tovun. 

336  C.  cardunculus.  L.  —  (.Juin,  juillet.) 

Hab.:  champs  incultes,  lieux  herbeux,  pentes  des  collines. 

337  C.  scolynms.  L. 

Hab.:  cultivé.  Carthage. 

Galactites.  MoMich. 

338  G.  toinentosa.Mœnch. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  stériles,  bords  (l(>s  chemins  et  des  champs.  Car- 
thage. 

Silybum.Vaill. 

33!)  S.Mariammi.  Gd'rin. —  (Avril,  juin.  ) 

liai).:  cnllin-es,  haies.  Carlhage,  La  Goulette,  La  .\lauouba. 
Onopordon .  Va  i  1 1 . 
3'i0  O.  Ai'ahicum.  L. —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  lii'ux  incultes,  bords  des  chemins,  découdii-es.  Carlhage, 
colline  dt;  .Imioii,  bord  de  la  mer. 

Cirsium.  ToLuii. 
3 'il   C.  S\  ri.irimi.Gii'rlii.  —  (Mai,  juilleLl 

Hab.:  champs,  bords  des  chemins,  lieux  stériles.  Carthage. 
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Carduus.  1.. 

342  C.  pyciiocephalus.  L.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes, bords  des  cheuiins,  plantations  d'oliviers. 
Carthage,  La  Goulette,  Tunis. 

343  C.  Balansse.  Boiss.  et  Reut.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  sables, lieux  arides, pentes  arides  des  collines.  Sidi-bou- 
Saïd,  Carthage. 

Sous-famille  III.—  CHICORACÉES.  Juss. 

Tribu  I.  —  ScoLYMÉES.  Less. 

Scolymus.  L. 

344  S.  Maculatus.  L.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  champs  cultivés,  pâturages  et  coteaux  arides.  Carthage. 

345  S.  grandiflorus.  Desf. —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  champs  cultivés,  coteaux  argileux  incultes.  Carthage. 

346  S.  Hispanicus.  L.  —  (Février,  octobre.) 

Hab.:  décombres,  bords  des  chemins,  pâturages  et  coteaux 
arides.  Environs  de  Tunis. 

Tribu  II.  —  Hyoséridées.  Less. 
Cichorium.  Tourn. 

347  C.  puniilum.  Jacq.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  champs,  bords  des  chemins,  pâturages  montueux.  Car- 
thage, La  Goulette.  La  Marsa,  La  Malga,  Tunis. 

348  C.  endivia.  L. 

Hab.:  cultivée  dans  les  jardins. 
Hyoseris.  L. 

349  H.  scabra.  L. —  (Décembre,  mai.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  incultes,  endroits  pierreux,  arides. 
Environs  de  Tunis. 

350  H.  radiata.  L.—  (Février,  août.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  pâturages  montueux.  Carthage,  Tu- 
nis. 

Tolpis.  Bivone. 

351  T.  virgata.  Bert.— (Mai.  juillet.) 

Hab.:  champs  cultivés  et  incultes,  sables  maritimes,  pâturages. 
Carthage  et  environs  de  Tunis. 

Hedypnois.  Tourn. 

352  Il.cretica.Willd.—  (Décembre,  mai.) 

Hab.:  champs  cultivés  cl  incultes,  coleaux,  sables  maritimes. 
Tunis. 
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Rhagadiolus.  Ton  m. 

353  R.  stellatus.  Gœrl.ii. 

Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  cultivés,  moissons.  Carihage, 
Le  Bardo. 

Tribu  III.  —  IIypoch.eriijées. 

Seriola.  L. 

354  S.  ^tnensis.L. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  cultivés, bords  des  chemins,  pâturages  montueux. 
Tunis. 

Tribu  IV.  —  Scorzonérées.  Less. 

Sous-tribu  i. —  Lèoniodonées.  Schultz. 

Thrincia.  Roth. 

355  T.  tuberosa.  DC—  (Octobre, mai.) 

Hab.:  lieux  herbeux,  pâturages  et  coteaux  incultes.  Carihage, 
La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  Tunis. 

Kalbfussia.  Schultz. 

356  K.  Mulleri.  Schultz.—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  vergers  d'oliviers,  pâturages.  Dar- 
el-Aouina,  La  Goidette. 

Spitzelia.  Schultz-bip. 

357  S.cupuligera.  DR.—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  champs  cultivés,  coteaux  arides. 
Carihage,  Dar-el-Aouina,  La  Manouba,  Tunis,  Sidi-Hassen. 

Helminthia.  .Juss. 

358  H.  echioides.  Gœrtn.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  haies,  bords  des  chemins,  coteaux  broussailleux.  Tunis. 

Viraea.  Valil. 

359  V.  asplenioïdes.  DC.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  argiio-sableux,  sables  maritimes. 
La  Marsa. 

Urospermum.  Juss. 

300  U.  Calechampi.  Desf. —  (Avril, juin.) 

liai).:  bords  des  chemins, coteaux  et  piilurages  mon tucux,  lieux 
incultes.  Carihage,  Dar-el-Aouina,  Le  Rardo,  La  Manouha. 

Sous-tribu  ii. —  Traç/opogonéefi 

Scorzonera.  L. 

:i(;i   s.  uudulala.Vahl. 

Hab.:  pâturages  et  cfileaux  argilo-sablonneux.  Kam:irl,  Car- 
thage,  Dar-el-Aouina. 
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Podospermum.  DC. 

362  P.  lacinialuiii.  DC— (Avril,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  pâturages,  lieux  lierbeux.  Carthagr. 
Sidi-bou-Saïd,  Dar-el-Aouina. 

Chondrilla.  !.. 
362'"''*  C.  juncea.L. —  (Juin,  octobre.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  incultes.  Sidi-bou-Said. 

Tribu  V.  —  Cképoïdées. 
Taraxacum.  Juss. 

363  T.  officinale.  Wigg.  —  (Septembre,  mars.) 

Hab. '.collines, coteaux  montueux,  bords  des cliamps.  Cartilage, 
colline  de  Byrsa. 

Sonchus.  Tourn. 

3(i4  S.  oleraceus.  L. —  (Avril, octobre.) 

Hab.:  lieux  humides  cultivés,  haies,  vergers  d'oliviers.  Car- 
thage,  Dar-el-Aouina. 
3(35  S.  asper.  Vill. —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  haies,  bords  des  chemins,  lieux  irrigués  et  jardins. 

366  S.  glaucescens.  lord. —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  lieux  cultivés  et  frais.  Dar-el-Aouina. 

367  S. Mauritaniens.  Boiss.  et  Reuter. —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  champs  argileux,  cultivés  et  incultes.  Dar-el-Aouina. 

368  S.  tenerrimus.  L.  —  (Toute  l'année.) 

Hab.:  haies,  décombres,  pâturages.  Cartilage. 
Zollikoferia.  DC. 
3(39  Z.  resedifolia.  Cosson.  —  (Décenibre,.juin.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  argilo-sableux.  Carthage. 
370  Z.  longiloba.  Boiss.  et  Reuter.  —  (Décembre,  juin.) 
Hab.:  sables  maritimes.  La  Marsa. 
Picridium.  Desf. 
;j7(j/)/s  p.vulgare.  Desf.  —  (Novembre,  mars.) 

llab.:  pâturages,  haies  et  coteaux  incultes.  La  Malga. 
Crépis.  L. 
;'.71  C.  amplexiloli;i.  Godron.—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  coteaux  cl  pâturages  moiiluiMix,  champs  cultivés.  Tunis, 
La  Manouba. 
372  C.taraxitolia.Thuill.  — (Mars, juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  coteaux  et  i)âturages  montueux. 
Carthage. 
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:î7.'!  C.  bul)30sa.  Frœl.  —  (Février,  mai.) 

Hab.:  sables  inaiitiiues,  pâturages  et  champs  un  peu  huiuides. 
La  Marsa,  La  SouUra. 

Andryala.  L. 
:î7i  A.  integrll'olia.  L.  —  (Mai.septeuibre.) 

Ilab.:  pâturages  sablonneux,  coteaux  arides,  bords  des  che- 
mins. Cartilage,  Dar-el-Aouina,  La  Goulette,  Tunis,  La  Manouba. 
'■',7:>  A.  aigricans.  Poiret.  —  (Mai,  septembre.) 

Hab.:  mêmes  stations  que  le  précédent.  Kamarl,  La  Marsa, 
Tunis. 
:i7(i  A.  dentata.  Siblh.—  (Mai,  juillet.) 
Hab.:  mêmes  stations.  Tunis. 

AMBROSIACBES.  Link. 
Ambrosia.  L. 

377  A.  inaritima.  L. —  (.Juillet,  octobre.) 

Hab.:  sables  maritimes,  lieux  humides,  sables  cultivés.  Car- 
thage,  La  Goulette. 

BRICACÉES.  Liudl. 
Arbutus.  L.  (\'ulg.  arbousier.) 

378  A.  unedo.  L. —  (FI.  octobre-février,  fr.  avril-juillet.) 

Hab.:  bois  et  broussailles  du  nord.  Planté  dans  les  bosquets. 

JASMINBBS.  .luss. 
Sous-tamille  H.  —  EUJASMINÉES. 

Jasminum.  L.  (Jasmin) 

379  .I.oiricinale.L. 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins. 

Sous-famille  H.  —  OLÉINÉES. 
Olea.  L.  (Olivier) 

380  0.  europa^a.  L. —  (FI.  mai;  fr. août,  septembre.) 

Hab.:  spontané  dans  les  broussailles  des  plaines  et  des  mon- 
tagnes, cultivé  en  grand  pour  la  production  de  l'huili'. 

APOCYNÉBS 
Nerium.  L.  (Laurier-i'nso) 

381  N.olrandcr.  L.    -  (Avril, juillet.) 

Hab.:  lieux  huinides.  C.ullivM''  pour  si.'s  lleurs. 

GBNTIANÉBS.  .hiss. 
Erythrsea.  Ricli. 

382  E.  raniosissima.  Pers.—  (Avril,  juillet.) 
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Hab.:  dépressions  inondées  l'hiver,  terrains  liumides.  Bourgel, 
Tunis,  Rades. 

383  E.  spicata.  Pers. —  (Avril,  mai,  août.) 

Hab.:  dépressions  humides  desséchées  en  été.  Bourgel,  prés  de 
Tunis. 

CONVOLVULACÉES.  Vent.  (Juss.) 

Tribu  1.  —  CONVOLVULÉES. 

Calystegia.  Rob.  Br. 

384  C.  soldanella.  Rob.  Br.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables  maritimes  cultivés.  Carthage. 
Convolvulus.  L. 

385  C.  althseoïdes.  L.—  (Mars,  octobre.) 

Hab.:  lieux  cultivés,  lieux  incultes,  coteaux.  Carthage,  La  Mal- 
ga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 
38(i  C.  arvensis.  L.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  décombres,  lieux  incultes,  bords  des  chemins  et  des 
champs.  Carthage. 

387  C.  lineatus.  L.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  pâturages,  coteaux  argilo-sablonneux,  champs  cultivés. 
Carthage,  environs  de  Tunis. 

388  C.  tricolor.  L.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins,  pâturages  herbeux. 
Carthage,  Dar-el-Aouina,  La  Goulette,  Le  Bardo. 

Cressa.  L. 

389  C.  cretica.  L.  —  (Juin,  novembre.) 

Hab.:  dépressions  argilo-sableuses  salées, humides  en  hiver; 
bords  du  lac.  Lac  de  La  Goulette,  vers  la  porte  de  Carthage,  Tu;iis. 

Tribu  n.  —  CuscuTÉEs. 
Cuscuta.  L. 
3t)U  C.planiflora.Teu. —  (Mai, septembre.) 

Hab.:  parasite  sur  les  plantes  herbacées  et  les  arbrisseaux  les 
plus  bas.  Carthage,  Sidi-bou-Saïil,  La  Marsa,  Gamarl. 

BORRAGINÉBS.  Juss. 

Tribu  I. —  BoiiAGÉEs. 

Sous-tribu  i.  —  Anchusées.  D.C. 

Borago.  Tournef.  (Bourrache) 

391   B.  ollicinalis.  L.  —  (Février,  juillet.) 

Hab.:  lieux  cultivés,  voisinage  des  baies,  brou.ssailles  incultes. 
Ruines  de  Carthage. 
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Anchusa.  L.  (Buglose) 

392  A.  undulata.  L.—  (Avril, juin.) 

Hab.:  décombres,  champs  cultivés,  coteaux  et  pàtura^îes.  Car- 
thage,  Dar-el-Aouina,  Belvédère,  Le  Bardo,  Tunis. 

393  A.  Italica.  Retz.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.  :  décombres,  lieux  incultes,  champs  cultivés,  moissons. 
Belvédère,  Le  Bardo,  La  Manouba,  Tunis. 

Nonnaea.  Médick. 

394  N.nigricans.D.C. —  (Février,  avril.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  chamiis  cultivés,  décombres.  Car- 
thage, colline  de  Junon,  ruines  de  Cartilage,  au  bord  de  la  mer, 
Belvédère,  Le  Bardo,  Tunis. 

Sous-tribu  ii. —  Lithospennées. 
Lithospermum.  L.  (Grémil) 

395  L.  arvense.  L.  —  (Février,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  cultivés  et  incultes.  Carthage, 
La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  La  Gouletle,  Dar-el-Aouïna, 
Le  Bardo,  Tunis. 

Echium.  Toinnief. 
39G  E.  calyciniun.  Vis. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins  et  des  haies,  champs 
sablonneux.  Carthage,  Dar-el-Aouïna, Sidi-bon-Saïd,  La  Goule tte, 
Belvédère,  Le  Bardo,  La  Manouba,  Tunis. 

397  E.  Italicum.L.  — (Mai,  juillet.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins,  pâturages  et  coteaux 
arides.  Carthage,  Dar-el-Aouïna,  La  Manoulia,  l'unis. 

398  E.sericenm.  Vahl. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  sablomunix  maritimes.  Cartilage,  Tunis. 

399  E.  plantagineum.  L. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins  et  des  clianijis,  pâturages  el  coteaux. 
Carthage,  La  Goulette. 

400  E.  maritimum.  Villd.— (Mars,  juillel.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins,  coteaux  et  sables  ma 
ritimes.  (^arlhage,  Sidi-bou-Saïd. 

Si)us-ti-il)U  ni. —  Cynofflo.s.sécs.  DC. 
Cynoglossum .  Tournef. 
4UI  C  pictum.  Ait.  —  (Févriei,  juin.) 

Hab.:  décombres,  bords  des  chemins,  haies  et  pâturages.  Car- 
tilage, La  Goulette,  La  Manouba. 
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402  C.  cherifolium.L. —  (Février, juin.)     , 

Hab.  :  pâturages  montueux,  coteaux  arides  et  incultes.  Car- 
thage,  Gamart,  Dar-el-Aouïna,  La  Manouba,  Tunis. 

Solenanthus.  Ledeb. 

403  S.  lanatus.  D.C.  —  (Janvier,  juin.) 

Hab.:  bords  des  ciiemins,  pâturages  et  coteaux  arides.  Car- 
thage,  Dar-el-Aouïna,  Le  Bardo,  Tunis. 

Tribu  IL—  Ceiunthées.  D.C. 
Oerinthe.  Tournef. 

404  C.  major.  L.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  des  baies  et  des  champs,  pâturages 
et  coteaux.  Le  Bardo. 

Tribu  IIL  —  HÉuoTROPÉES.  Boiss. 
Heliotr opium.  L. 

405  H.  Europœum.  L.  —  (Avril,  octobre.) 

Hab.:  champs  sablonneux  cultivés  et  incultes,  coteaux  sablon- 
neux. Carthage,  collines  de  Junou,  au  pied  du  fort  de  Cartilage 
et  près  des  citernes  et  de  la  mer. 

40G  H.supinum.L. —  (.Juillet,  octobre.) 

Hab.  :  champs  sablonneux,  dépressions  desséchées  en  été. 
Tunis. 

SOLANÉBS.  Juss. 
Solanum.  L. 

407  S.  nigrum.  L.  —  (Presque  toute  l'année.) 

Hab.:  jardins  et  cultures,  ruines  et  décombres.  Grandes  ci- 
ternes de  Carthage,  fossés  humides  à  Carthage. 

408  S.  miniatum.  Mertens  et  Koch. 

Hab.:  lieux  incultes.  Carthage,  environs  de  Tunis. 

409  S.  villosuui.  Laïuk. 

Hab.:  sables,  cultures,  lieux  incultes  et  ruines,  souvent  mé- 
langé au  S.  nigrum,  mais  moins  abondant. 

410  S.Sodouueum.  L. 

Hab.:  sables  du  littoral  et  de  l'intérieur.  Carthage,  La  Malga, 
La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  La  Goulette,  Gamart,  La  Soukra,  l'A- 
riana. 

411  S.  melongena.  L. 

Hab.:  cultivé.  Carthage. 
Vulg.:  l'aubergine. 
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1  r,*  s.  tuberosum.  L. 
Hab.:  cultivée. 
Vulg.:  pomme  de  terre. 

Lycopersicum.  Tournef. 
Ji:i  L.  esoulentum.  1,. 

Hab.:  cultivé.  Carthage. 
Vulg.:  la  tomate. 

Capsicum.  Tournef.  L. 

414  C.  annuuui.  L. 

Hab.:  abondamment  cultivé  avec  ses  diverses  variétés. 

Mandragora.  Tournât. 

415  M.  auturmialis.  Spr. —  (Octobre,  décembre.) 

Hab.  :  champs,  bords  des  chemins,  cultures  et  lieux  incultes. 
Cartilage, Sainte-Monique,  Douar-ech-Chott,Dar-el-Aouïna,Bour- 
gel,  Tunis,  Ariana,  Soukra. 

Lycium.  L. 

416  L.  Europteum.  L. —  (Février,  juin.) 

Hab.:  broussailles,  lieux  inciUtes.  Carthage,  Sidi-bou-Saïd,  La 
Marsa. 

417  L.  Barbarum. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  haies  au  voisinage  des  jardins.  La  Marsa. 

418  L.  Afrum.  L.  — (Avril,  juin.) 

Je  maintiens  cette  espèce,  mais  avec  doute,  à  cause  de  la  re- 
marque de  MM.  Bonnet  et  Barratte,  dans  le  catalogue  des  plantes 
tunisiennes.  Deux  échantillons  recueillis  à  Sidi-bou-Saïd  ,  dans 
une  haie,  m'ont  été  déterminés  sous  ce  nom  par  M.  Hy,  le  savant 
professeur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  sciences  d'Angers. 

Datura.  L. 

419  D.  stramonium.  L.  —  (Octobre,  juin.) 

Hab.:  cultures,  vergers  d'oliviers.  LaMalga,envir(jnsd('Tuins. 

Hyosciamus.  Tournef. 
42(J  H.albus.  L. —  (Mars,  juin.) 

Hall.;  lieux  incultes,  bords  des  chemins,  vieux  murs,  ruines. 
Carthage,  |)ri''s  du  (•imoliér(^  arabe,  CdlliiU'  de  Hyrsa,  ruines  an 
bord  de  la  mer. 

Nicotiana.  'l'om-nef. 

421   N.  glauca.  (îraliam. 

Hab.:  Carthage,  colline  de.Iunon;  haie  de  figuiers  de  Harharic, 
près  de  la  mer. 


-  200  - 

422  N.  tabacum.  L. 

Hab.:  cultivé  par  les  Ai-abes. 

423  N.  ruslica.  L. 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins,  et  la  région  montagneuse  du  pays 
des  Kroumirs. 

VBRBASCÉES.  Bartiing. 
Verbascum.  Tourneî. 

424  V.  sinuatuni.  L. —  (Mai,  septembre.) 

Hab.:  décombres,  lieux  incultes, bords  des  chemins,  pâturages 
et  coteaux.  Carthage,  La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  La 
Goulette. 

Celsia.  L. 

425  C.Cretica.L.—  (Mars,  juillet.) 

Hab.:  pâturages,  bords  des  chemins,  coteaux  incultes.  Car- 
thage, La  Soukra,  Gamart,  Tunis. 

SCROPHULARIACÉBS 

Tribu  L —  Pkrsonnées.  Battand. 

Scrophularia.  Tournef. 

426  S.  canina.  L.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sables,  graviers,  pâturages  et  coteaux  calcaires.  Car- 
thage, La  Marsa,  Gamart,  Tunis,  La  Manouba. 

Antirrhinum.  Tournef. 

427  A.  oronliuui.  L.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  bords  des  champs,  pâturages  et  coteaux.  Carthage,  Dai'- 
el-Aouïna. 

428  A.calycinum.  Lamk. —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  bords  des  champs,  pâturages  et  coteau.x.  Le  Belvédère, 
Carthage,  El-Aouïna. 

Linaria. 

429  L.scariosa.Desf. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  cultivés  et  incultes,  pâturages  arides.  Tunis. 

41^0  L.  lanigera.  Desf.  —  (Avril,  juin.  ) 

Hab.:  lieux  cultivés  et  incultes,  bm-ds  des  champs.  Carthage, 
Bourgel. 

A'.n  L.Grseca.  Cliav.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  pâturages  et  coteaux  arides.  Tunis 

432  L.  Cossoni.  Barr.  —  (Avril,  ]uin.) 

Hab.:  sables  incultes,  pâturages  et  coteaux.  Tunis. 
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433  L.ti-iphylla.Desf.—  (Mais, juin.) 

Hab.:  champs  argllo-sablonneux  cultivés  et  incultes.  Carthage, 
Sidi-bou-Saïd,La  Malga,  La  Marsa,  La  Goulette,  Dar-el-Aouïna, 
Tunis,  Le  Bardo,  La  Manouba. 

434  L.  reflexa.  Desf. —  (Février,  juillet.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  lieux  cultivés  et  incultes.  Carthage, 
La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  Dar-el-Aouïna,  La  Manouba,  Tunis, 
La  Goulette. 

Tribu  IL  —  Rhinanthées.  Benth. 
Veronica.  L. 

435  V.  hedera?folia.  L. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  champs  cultivés.  Carthage,  La  Marsa. 

436  V.  cymbalaria.  Bodard. —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  bords  des  haies,  lieux  cultivés  et  incultes.  Carthage. 

437  V.  agrestis.  L. —  (Février,  juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  champs,  endroits  rocheux.  La 
Manouba. 

Euphragia.  Grisebacli. 

438  E.viscosa.  Benth. —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  herbeux,  broussailles  moutueuses.  Carthage, 
Tunis,  Rades. 

Trixago.  Stev. 

439  T.apula.  Stev.—  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  pâturages,  dépressions  humides  en  hiver.  Carthage, 
Dar-el-Aouïna,  Belvédère,  Tunis. 

OROBANCHÉES.  Juss. 
Phelypœa.  Tournef. 

440  P.  lavandulacea.  Reut. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sur  plusieurs  plantes  légumineuses,  ombell  itères  et  com- 
posées. Plaine  de  la  Soukra,  La  Marsa. 

441  P.  Muteli.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sur  plusieurs  légumineuses  et  composées.  Carthage,  en- 
virons de  Tunis. 

Orobanche.  Tournef. 

442  O.condensata. Maris.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  Cartilage,  trc'S  al)ondant  dans  h's  clianips  de  lèves;  en- 
viions de  Tunis. 

443  ().  ci'ciuita.  Forsk.—  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sur  les  Vicia  et  auti-cs  légumineuses.  Le  Bardo. 
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ACANTHACÉES.  Rob.  Brown. 
Acanthus.  Touruef. 

444  A.  mollis.  L.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  champs  broussailleux.  Caithage;  colline  de  Juuon.dans 
une  dépression  humide;  bord  de  la  inei-,  dans  les  ruines  de  Car- 
thage. 

LABIÉES.  Juss. 

Tribu  I.  —  OCYMOÏDÉES. 

Lavandula.  L. 

445  L.  stœchas.  L.  —  (Février,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  rnontueux,  coteaux  arides.  Environs  de  Tunis. 

446  L.  multifida.  L. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  pâturages,  coteaux  calcaires  arides.  Cartilage,  colline 
de  Byrsa,  colline  de  Junon,  Tunis. 

Tribu  n.  —  Menthoïdées. 
Menthea. 

447  M.  pulegium.  L.  (Pouliot.)  —  (Juin,  août.) 

Hab.:  prés  et  pâturages  humides.  Tunis. 

Tribu  ni.  —  Thymées. 
Thymus.  L. 

448  T.  capitatus.  Hofhn.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  montueux  arides,  lieu.x^  rocheux.  Carthage, 
Tunis. 

449  T.  Algeriensis.  Boiss.et  Reut. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  pâturages,  coteaux  broussailleux  arides.  Environs  de 
Tunis. 

Tribu  IV. —  Mélissées. 

Micromeria.  Benth. 

450  M.  nervosa.  Benth.  ^  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  montueux,  coteaux  arides,  lieux  rocheux.  Car- 
thage, Sidi-bou-Saïd,  La  Marsa,  Tunis,  Gamart. 

Calamintha.  Mœnch. 

451  C.  nepeta.  Hoffni. —  (Juin,  juillet.) 

Hab.:  pâturages  montueux, bords  des  chemins  et  des  champs. 
Carthage,  colline  de  Junon,  colline  de  Byrsa. 

452  C.  heterotricha.  Boiss.  et  Jieut. — (Juin,  novembre.) 

Hab.:  pâturages  montueux,  bords  des  chemins  et  des  champs. 
Carthage,  Dar-cl-Aouïna,  Tunis. 
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Tribu  V.  —  Monardées. 
Salvia.  L. 
'i53  S.viridis.L. —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  cbamps  cultivés  et  incultes,  coteaux  calcaires  arides. 
Tunis. 

i.j'i  S.  sclarea.  L.  —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  coteaux  calcaires,  pâturages  arides.  Tunis. 

455  S.  clandestina.  L.  —  (Mars,  juillet.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  champs  cultivés  et  incultes,  pâtu- 
rages et  coteaux.  Carthage,  La  Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd, 
Sainte-Monique. 

Rosmarinus.  L. 

4.56  R.  ofTicinalis.  L. —  (Mars,  avril,  août.) 

Hab.:  sables,  pâturages  montueux,  coteaux  calcaires  arides. 
Tunis,  Gamart.  (A  suivre) 
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ErsKiiE  Vassel  :  Le  chemin  de  fer  de  Bizerte  au  Kef  et  à  la  vallée 
du  Sarrath.  Reoue  de  f/éographie,  février  1809. 

Ce  ti'avail,  publié  dans  la  Revue  de  Géographie,  de  Dapeyron,  avait 
été  lu  au  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tenu  à  Mar- 
seille. M.Vassel  y  résume  les  principaux  arguments  en  faveur  du 
projet  de  chemin  de  fer  dont  il  est  l'auteur.  Nous  avons  eu  l'occasion 
d'analyser  le  livre  qu'il  a  publié  sur  les  Phosp/ia/es  tunisiens,  leur 
port  de  sortie  et  la  Défense  nationale. 

L'importance  des  événements  survenus  depuis,  à  la  suite  de  l'in- 
cident de  Fashoda,  donne  un  nouveau  regain  d'intérêt  aux  idées  de 
M.Vassel.  Comme  il  le  dit,  Bizerte  doit  être  un  camp  retranché  inex- 
pugnable, c'est-à-dire  ayant  derrière  lui  toute  notre  Afrique  du  Nord 
pour  le  ravitailler  et  lui  fournir  des  hommes  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  Pour  cela,  il  faut  une  ligne  abritée  qui  mette  ce  camp  en  com- 
munication facile  avec  l'Algérie.  La  ligne  actuelle  par  Djedeïda  ne 
répond  pas  à  ce  but.  L'auteur  décrit  une  ligne  qui,  partant  de  la  baie 
de  Sebra,  passerait  à  15 kilomètres  de  Tabarka,  à  7 kilomètres  d'Aïn- 
Draham  et  aboutirait  àSouk-el-Arba.Son  trafic  serait  suflisant  pour 
que  l'Etat  n'ait  rien  à  dépenser  pour  sa  construction. 

Bizerte  place  de  guerre  doit  servir  de  port  de  ravitaillement  en 
charbon.  Or, si  le  charbon  d'un  dépôt  n'est  pas  sans  cesse  renouvelé, 
il  s'évente  et  perd  ses  qualités.  Le  prolongement  de  la  ligne  jusqu'à 
la  région  des  phosphates  trancherait  la  difficulté.  Les  bateaux  char- 
bonniers, au  lieu  de  revenir  sur  lest,  prendraient  des  phosphates, d'oi'i 
possibilité  d'avoir  des  charbons  à  meilleur  marché,  le  prix  du  fret 
pouvant  être  abaissé  grâce  à  la  marchandise  de  retour. 

M.Vassel  discute  les  autres  tracés  et  lenr  valeur  à  divers  points 
de  vue.  Il  conclut  en  faveur  du  tracé  qu'il  propose,  au  moyen  de 
chiffres  qui  paraissent,  en  effet,  très  convaincants.  Personnellement, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'Etat  intervient  dans  les  constructions 
de  chemins  de  fer.  C'est  une  importation  de  notre  routine  métropoli- 
taine, vice  dont  nous  devrions  bien  nous  débarrasser.  Du  moment 
qu'une  compagnie  présentant  de  sérieuses  garanties  offre  d'établir 
à  ses  frais  une  ligne,  l'Etat  n'a  qu'un  devoir  :  accepter  ses  offres,  en 
se  contentant  d'imposer  certaines  conditions  ayant  trait  à  la  sécu- 
rité des  voyageurs  on  à  la  facilité  du  transport  des  troupes,  et  de 
l)révoir  les  conditions  d'une  liquidation  soit  à  la  lin  de  la  concession, 
soit  plus  tôt,  si  la  (J()m|)agnie  ne  réussit  pas.  Cette  façon  de  faire  per- 
nicllrait  à  la  Tunisie  de  se  couvrir  de  chemins  de  ferla  où  ilspeuvent 
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rendre  des  services  ;  eWe.  lui  éviterait  surtout  d'eu  établir  dans  des 
endroits  où  on  ne  peut  espérer  aucune  recette,  en  créantune  charge 
au  budget.  En  ce  qui  concerne  la  région  des  phosphates,  cette  poli- 
tique du  «  laisser-faire  »  faciliterait  la  construction  d"une  ou  plusieurs 
voies  ferrées  de  la  côte  aux  gisements,  en  se  basant  sur  les  conditions 
(■'conomiques  du  pays,  sans  se  soucier  des  compétitions  de  clocher. 
L.  B. 

AuG.  WiNKLER  :  Étude  sur  le  Rif  (Maroc).  Communication  faile  à 
la  Biarritz-Association  (1897). 

Ce  travail  est  fait  par  renseignements.  Il  contient  de  nombreux, 
documents  sur  l'orographie,  l'hydrographie  de  cette  région  jusqu'ici 
inconnue.  La  côte  est  décrite  ensuite  d'après  les  données  de  l'explo- 
ration hydrographique  de  MM.  Vincendon-Demoulins  et  Ph.  de  Ker- 
liallet  en  1855.  L'intérieur  du  Riî  est  l'objet  d'une  étude  d'après 
l'itinéraire  du  Français  Roland  Fréjus, qui  l'a  parcouru  en  1667  par 
ordre  de  Louis  XIV,  et  miss  Keane,  épouse  du  chérif  d'Ouazzan. 

La  population  du  Rif  est  berbère  avec  de  nombreux  éléments 
Ijlonds,  d'après  Tissot.  Elle  est  peu  religieuse.  Sur  notre  frontière, 
quelques  tribus,  comme  les  Beni-Isnassen  et  les  Angad, peuvent  met- 
tre chacune  dix  à  quatorze  mille  combattants  en  ligne. 

Après  quelques  notes  sur  la  géographie  comparée  de  la  région, 
M.  Winkler  résume  son  histoire  à  la  période  romaine,  puis  à  la  pé- 
riode arabe.  Dans  quelques  considérations  militaires,  il  critique  la 
façon  dont  notre  frontière,  qui  aurait  dû  suivre  le  cours  de  la  Ma- 
louïa,  a  été  établie. 

FJn  résumé,  cette  notice  est  d'un  grand  intérêt,  et  il  sera  utile,  le  cas 
échéant,  de  la  consulter.  L.  B. 

AuG.  Winkler  :  L'Atlantide.  Commmiicalion  faite  à  la  Biarritz- 
Association  (1897). 

Après  avoir  résumé  les  récits  de  Théopompe,  de  PlatonjdeTinui- 
gône  et  les  légendes  arabes  d'Edrisi,iM.VVinlvlerconclutà  rcxisteiice 
d'im  continent  situé  à  l'ouest  du  monde  connu.  La  géologie  de  l'Es- 
pagne et  du  Maroc  parait  confirmer  cette  hypothèse.  Les  explorations 
sous-marines  du  Talisman  ont  permis  tie  retrouver  dans  l'Océan  des 
hauts  plateaux  et  une  chaîne  de  volcans  parallèle  aux  Andes. 

L'unité  ethnique  des  habitants  de  la  presqu'île  Ibérique,  de  ceux 
des  lies  de  la  Méditerranée  et  des  pays  barbaresques  i)ourrail  s'ex- 
pliquer de  môme.  Le  détroit  de  Gibraltar,  formé  àcetteépo(|ue,  parait 
s'être  élargi  depuis  la  période  romaine. 

Dans  mi  appendice  à  son  mémoire,  M.  Winkler  se  demande  si  les 
réc,(;ntes  décoiivcîrtes  ai'cliéologifiues  faih^s  dans  le  Masiionaland, 
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dans  l'Afrique  australe,  ne  se  rapportent  pas  aux  populations  de  l'A- 
tlantide. Il  s'agit  de  ruines  de  forteresses  et  d'un  temple.  En  termi- 
nant, l'auteur  s'abstient  sagement  de  conclure.  L.  B. 


Arsène  Du.MO^T  :  Natalité  et  Démocratie. —  Par  un  véritable  tour 
de  force,  M.  Dumont  a  réussi  à  concentrer  en  230  pages,  qui  se  lisent 
comme  un  roman,  les  résultats  de  ses  études  sur  le  sujet  si  inquiétant 
de  la  dépopulation  de  la  France.  Il  ne  donne  que  les  chifïres  qu'il  ne 
peut  pas  supprimer.  Les  causes  de  cette  dépopulation  résident  dans 
la  mauvaise  organisation  de  notre  démocratie.  La  «capillarité  so- 
ciale», mot  heureux  pour  caractériser  le  désir  que  chacun,  du  haut  au 
bas  de  l'échelle,  nourrit  de  s'élever  ou  d'élever  les  siens  à  une  posi- 
tion supérieure,  est  le  grand  agent  de  dépopulation.  On  n'a  pas  d'en- 
fants pour  ne  pas  être  arrêté  dans  cette  voie  d'ascension.  Si  on  a  des 
descendants,  on  en  limite  le  nombre  pour  pouvoir  les  lancer  surtout 
dans  lesprofessionslibéraleset  administratives.  Ces  professions  sont 
précisément  les  moins  fécondes  de  toutes. 

Cette  infécondité  n'est  pas  sans  nous  intéresser,  nous  autres  colons 
tunisiens.  C'est  grâce  à  elle  que  nos  rangs  grossissent  si  lentement, 
tandis  que  les  populations  étrangères  et  indigènes  se  multiplient  au- 
tour de  nous  dans  des  proportions  inquiétantes  pour  l'avenir  de  notre 
nationalité.  M.  Dumont  peint  d'ailleurs  fort  bien  cette  situation  si  pré- 
occupante. Laissons-lui  la  parole  :  «  Depuis  cinquante  ans,  l'Ile  mau- 
ritanienne à  elle  seule  aurait  pu  fournir  un  champ  d'expansion  à 
100.000  émigrants  français  par  année.  Il  suffit  d'une  excursion  de  quel- 
ques mois,  d'Oran  à  Alger,  à  Constantine,  à  Biskra  et  Tunis  pour  se 
rendre  compte  des  innnenses  quantités  de  terre  mal  cultivées  qui  ne 
demandent  qu'une  culture  passable  pour  doubler  ou  tripler  de  ren- 
dement. Des  millions  d'oliviers  sauvages  demandent  à  être  grefïés 
pour  payer  à  cent  pour  cent  l'intérêt  des  sommes  déboursées.  Des 
plaines  immenses  et  incultes  demandent  la  charrue,  promettant  de 
récompenser  un  labourage  profond  par  d'abondantes  récoltes.  Le 
commerce  et  l'industrie  demandent  des  hommes  et  des  capitaux.» 

«  Mais  ces  appels  si  pressants  et  si  pleins  de  promesses  ne  sont  pas 
entendus  et  ne  peuvent  l'être,  car  la  France  ayant  de  quarante-cinq 
à  soixante  départements  dans  lesquels  les  décès  dépassent  les  nais- 
sances, n'a  pas  d'hommes  à  exporter. 

«  L'immigration  française  en  Tunisie  est,  année  moyenne,  d'un  mil- 
lier de  personnes  à  peine,  et  quinze  pour  cent  de  ces  émigrants  sont 
venus,  non  de  France,  mais  d'Algérie.  D'après  le  nouveau  recense- 
ment, il  résiderait  actuellement  en  Tunisie  16.500  Français,  mais  sur 
ce  nombre  il  n'y  a  qu'une  infime  minorité  de  colons  établis  à  demeure. 
Cette  terre  devenue  possession  française  n'attire  nue  immigration 
sérieuse  que  de  la  part  des  Italiens  et  des  Mallais.  Et  cela,  bien  que 
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les  Français  soient  le  peuple  dominant, qu'ils  aienlponv  eux  les  fonc- 
tions publiques  et  qu'ils  possèdent  plus  de  400.000  hectares  de  terre 
l'u  Tunisie. 

«Si  la  France  était  en  mesure, comme  le  seraient  l'Allemagne, l'I- 
lalie  ou  l'Angleterre,  d'exporter  100.000 habitants  chaque  année  dans 
l'Afrique  duNord,  tous  les  problèmes  aujourd'hui  insolubles  seraient 
PL'Solus  spontanément. Nos  colons  seraient  assez  nombreux  pour  tenir 
i't)  respect  les  indigènes,  et  en  temps  de  guerre  nos  possessions  afri- 
raines,  capables  de  se  défendre  elles-mêmes,  seraient  une  force  et 
non  une  faiblesse.  Au  contraire,  à  l'heure  actuelle,  grâce  à  notre  triste 
état  démographique,  elles  constituent  uniquement  des  colonies  de 
fonctionnaires  occupés  à  s'administrer  les  uns  les  autres;  elles  di- 
minuent notre  force  offensive  et  défensive,  et  sont  pour  la  mère  pa- 
trie, non  une  épée  au  côté,  mais  une  plaie  au  tlanc.  »  L.  B. 


Vie  de  Mahomet,  d'après  la  tradition,  par  E.  Lam.\.iresse,  ancien 
ingénieur  en  chef  des  établissements  français  dans  l'Inde,  et  Gaston 
DujARRic,  directeur  de  la  Bévue  de  l'Islam  et  de  la  Géographie.  Paris, 
.I.Maisonneuve.Tome  premier:  Des  origines  de  Mahomet  jusqu'à  la 
bataille  d'Ohod.  1897.  In-12  de  402  pages.  Tome  second  :  Depuis  la 
bataille  d'Ohod  jusqu'à  l'élection  d'Abu  Beckr.  In-12  de  387  pages. 

Dans  l'avant-propos,  les  auteurs  prennent  soin  de  nous  prévenir 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  leur  livre  un  monument  d'érudition 
comme  les  travaux  deCaussin  dePerceval,  deWeil,  deSprenger,de 
George  Sale,  de  William  Muïr  ;  ce  qu'ils  ont  entendu  écrire,  c'est  un 
ouvrage  de  lecture  courante  où  ils  «produisent  comme  texte  la  lé- 
gende populaire  telle  qu'elle  s'est  perpétuée  chez  les  musulmans,  et 
font  ressortir  ))ar  des  notes  ou  des  commentaires  ce  qui  est  réellement 
ou  vraisemblablement  acquis  à  l'histoire». 

Les  éléments  de  cette  biographie  légendaire  sont  empruntés  à  la 
vaste  compilation  du  savant  persan  Mohannned  Mirkhond  (mort  en 
1498)  :  Raiisai-us-Safa  ou  Jardin  de  pureté,  dont  M.  E.  Lemairesse 
avait  déjà  traduit  eu  français  la  première  ])ai'tie  sous  le  titre  de  Bible 
de  l'Islam. 

Ainsi  interprété!!,  la  vie  de  Mahomet  forme  un  ronuni  curieux  et 
attachant  comme  les  Mille  et  une  Nuits,  tout  pailleté  de  prodiges 
plus  inouïs  que  ceux  qu'on  trouve  relatés  dans  certaines  de  nos  Vies 
des-  Saints  et  auxquels  même  le  catholique  le  plus  fervent  a  très 
canoniqueineut  le  droit  de  ne  pas  croii'C,  mais  que  nombre  de  dévots 
et  surtout  de  dévotes  tiennent  pour  «  parole  d'Evangile»  et  ([ui  sont, 
au  |)oint  de  vue  philosophique,  du  plus  haut  intérêt. 

Veut-on  un  spécimen? 

«  Mahomet  fut  sevré  à  l'agi;  de  (pialre  ans.  Aussitôt  après,  il  de- 
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manda  et  obtint  dllalimah  la  permission  d'accompai^ner  ses  deux 
frères  de  lait,  qui  faisaient  paitre  les  moutons. 

«  Un  jour,  vers  midi,  l'un  d'eux,  Zobéir,  fils  d'Halimah,  vint,  dans 
le  plus  grand  émoi,  lui  annoncer  que  deux  hommes  avaient  enlevé 
Mahomet  au  sommet  du  mont;  elle  y  courut  et  y  trouva  l'enfant, qui 
lui  dit: «Pendant  que  j'étais  avec  mes  frères,  apparurent  soudain 
deux  hommes  vêtus  de  blanc.  L'un  tenait  à  la  main  un  vase  d'argent 
et  l'autre  un  plateau  d'émeraude  verte.  Ils  me  prirent  et  m'empor- 
tèrent au  sommet  du  mont.  L'un  d'eux  m'ouvrit  la  poitrine  jusqu'à 
l'abdomen,  sans  douleur.  Puis,  il  introduisit  ses  mains  dans  mon 
corps,  en  retira  mes  entrailles,  les  lava  avec  de  l'eau  de  neige  et  en- 
suite les  remit  en  place.  Alors  son  compagnon  se  leva  et  lui  dit  :  «  Va-t- 
«  en,  tu  as  achevé  ta  tâche.  »  Ensuite  il  sortit  mon  cœur,  le  fendit  et  en 
retira  un  point  noir  enveloppé  de  sang  caillé,  qu'il  jeta  de  côté  en 
disant:  «C'est  l'écrit  de  Satan».  Cela  fait,  il  remplit  mon  cœur  d'une 
substance  qu'il  avait  apportée  et  à  laquelle  aucune  autre  matière  ne 
saurait  être  comparée  pour  la  douceur  et  le  parfum. 

«  Ils  me  pesèrent  ensuite,  en  mettant  dans  le  plateau  opposé  de  la 
balance:  d'abord  dix  hommes,  puis  cinq  cents,  puis  cinq  mille.  Mon 
poids  l'emporta  toujours.  Alors,  ils  se  dirent  :  «  C'est  assez;  son  poids 
«  l'emporterait  sur  celui  de  sa  nation  tout  entière  ».  Et  ils  s'envolè- 
rent au  ciel.  » 

Quelle  que  paraisse  être  à  ce  sujet  l'opinion  de  MM.  Lamairesse 
et  Dujarric,  nous  ne  sommes  pas  bien  convaincu  qu'ils  nous  aient 
donné  dans  leur  livre  la  synthèse  de  la  légende  de  Mahomet  telle 
qu'elle  a  cours  aujourd'hui  chez  l'universalité  des  Croyants.  Depuis 
le  XV  siècle,  il  a  dû  se  produire  des  variations,  outre  qu'il  existe  né- 
cessairement des  divergences  selon  la  contrée.  Il  ne  faut  d'ailleurs 
pas  perdre  de  vue  que  les  Persans  sont  chiites,  c'est-à-dire  schisma- 
tiques  et  même  hérétiques. 

Toutefois,  les  auteurs  n'en  ont  pas  moins  fait  œuvre  utile,  très  utile 
même,  en  divulguant  en  France,  puissance  nmsulmane,  ces  récits 
tout  imprégnés  du  génie,  de  l'àme  du  Mahométisme. 

EU.SÈBE  V.4.SSEL. 

1°  Lettre  du  Pv.  P.  Delaïtri;,  correspondant  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  à  Carthage,  communiquée  par  M.  Héron 
DE  ViLLEFOSsi:, membre  de  l'Académie. 

2° même  titre. 

Brochures  in-8"de  7  pages  avec  1  planche  el  12  pages  avec  :i  plan- 
ches, extraites  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  1898,  pages  552  et  619. 

Grâce  à  une  subvention  de  l'AcadiMnic  ipii  ne  pouviiil  iMrc  mieux 
placée,  notre  savant  concitoyen  a  poursuivi  avec  autant  de  bonheur 
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que  de  persévérance  et  d'habileté  ses  fouilles  dans  la  nécropole 
punique  voisine  de  Bordj-Djedid. 

Les  tombes  sont  toujours  des  puits  rectangulaires  avec  une  on 
plusieurs  chambres;  dans  la  plupart, on  constate  l'usage  de  l'inhu- 
mation et  celui  de  la  crémation.  Les  chambres  funéraires  ont  d'abord 
reçu  des  cadavres;  plus  tard,  on  y  a  déposé  des  coffrets  en  pierre 
contenant  chacun  les  restes  calcinés  d'un  mort.  Les  puits,  distants 
l'un  de  l'autre  de  moins  de  deux  mètres  et  parallèles,  sont  ordinai- 
rement disposés  en  rangées  régulières. 

Le  mobilier  funéraire  est  varié  et  du  plus  haut  intérêt.  Les  poteries 
en  forment  la  base;  mais  on  y  voit  aussi  figurer  des  statuettes  de 
terre  cuite,  des  amulettes  de  forme  égyptienne  sans  hiéroglyphes, 
des  bijoux  d'or,  d'argent,  de  plomb  doré,  de  fer;  des  armes  en  fer  et 
en  bronze;  des  miroirs,  des  ciseaux,  etc. 

L'épigraphie  punique  est  rare. 

Comme  antiquitésromaines,  à  citer  surtout  une  belle  tête  de  Gérés, 
des  fragments  de  l'attelage  de  son  char  et  la  dédicace  d'un  monument 
érigé  par  les  prêtres  de  cette  déesse.  Ce  sont  de  nouveaux  documents 
à  l'appui  de  l'opinion  qui  place  le  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  nécropole  fouillée.  E.  V. 


Paul  Pallary  :  Mémoires  divers  relatifs  à  l'Algérie. 

Dans  notre  Afrique  du  Nord, si  vieille  etsi  jeune, d'énergiques  pion- 
niers travaillent  à  l'envi  et  sans  relâche  au  perfectionnement  maté- 
riel ;  mais  sans  être  pessimiste,  on  a  le  droit  de  regretter  qu'il  n'y  ait 
pas  été  fait  jusqu'ici  une  plus  large  place  aux  œuvres  purement  spé- 
ridatives.  Quelque  considérables  qu'aient  été  les  résultats  des  mis- 
sions scientifiques,  il  reste  ici  beaucoup  à  recueillir,  et  sauf  pour 
l'archéologie,  les  glaneurs  sont  rares. 

La  disette  de  documents  y  est  sans  doute  pour  beaucoup.  Une  ville 
comme  Tunis,  par  exemple,  où  les  touristes  commencent  à  aiïluer  et 
qui  [)rélend  les  retenir, ne  devrait-elle  pas  avoir  dans  sa  bibliothèque 
(les  livres  sur  les  rayons,  et  des  rayons  [)our  recevoir  d'autres  livres? 
Le  naturaliste  n'y  devrail-il  pas  trouver  un  musée,  ou,  si  le  nom  parait 
Irop  ambilii'ux,  tout  au  moins  un  cabinet? 

Orli.'s,  on  :i  lait  ici  énormément  pour  rcnseigueiiieut  primaire  et 
piMii-  l'enseignement  secondaire.  C'est  fort  bien;  toutefois,  cela  ne 
suMit  pas.  La  Direction  de  l'enseignement  a  aujourd'hui  le  devoir  de 
songer  aussi  au.\/jioc/ie«?-.<(quioiit  franciiices  limites  un  peu  étroites. 

.Mais  nuiins  on  voit  dans  nos  colonies  barbaresques  d'ouvriers  de 
l'oi'dro  intellectuel,  i)lus  il  importe  de  les  encoui'ager  en  signrdant 
leurs  productions  au  pidilir  studieux,  dont  en  outre  ou  facilite  ainsi 
les  recherches. 
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M.Paul  Pallary,crEckmuhl-Oran,  est  un  de  ces  travailleurs  de  la 
science  ;  nous  avons  vu  de  lui,  depuis  une  dizaine  d'années,  nombre 
de  mémoires  élucidant  chacun  quelque  point  de  la  géologie,  de  la 
zoologie,  de  la  préhistoire,  de  l'anthropologie,  de  l'ethnographie,  de 
la  déraograpliie  algériennes. 

En  attendant  qu'il  nous  soit  possible  d'analyser  ces  travaux  si  inté- 
ressants, nous  croyons  bien  faire  de  donner  la  nomenclature  de  ceux 
que  nous  avons  à  notre  disposition: 

Etude  sur  le  quaternaire  algérien.  Extrait  du  Bulletinde  la  Société 
d'anthropologie  de  Lyon,  1888,  p.  39.  Lyon,  1888.  In-8°  de  8  pages. 

L' Anthropologie  au  Congrès  de  l'Association  française.  Extr.  du 
Bull,  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Lyon,  1888,  p.  164.  Lyon,  1888.  In-S"  de 
15  pages. 

Etat  du  préhistorique  dans  le  département  d'Or  an.  Extr.  Ae.  Associa- 
tion française  pour  l' avancement  des  sciences,  Congrès  de  Marseille, 
1S92.  Paris,s.  d.  In-8°de  14  p. 

Les  faunes  malacologiques  pliocène  et  quaternaire  des  environs  d'O- 
ran.Extr  .de  A.SSOC.  franc., Cong.  de  Marseille,  1891  .Paris,  s.  d.In-8°de 

4  p.  avec  figure. 

La  grotte  des  Troglodytes  (Oran),  par  Paul  Pallary  et  Paul  Tom- 
masini.  Extr.  de  Assoc.  franc.,  Cong.  de  Marseille,  1891.  Paris,  s.  d. 
In-8°del7p.av.4fig. 

La  main  dans  les  traditions  juives  et  musulmanes  du  nord  de  l'A- 
frique.'Extv.  de  Assoc.  franc.,  Cong.  de  Marseille,  1891.  Paris,  s.  d. 
In-8°  de  8  p.  avec  3  fig. 

Monographie  paléoethnologique  de  V arrondissement  d'Oran.  Extr. 
du  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Lyon,  1892.  S.  1.  n.  d.  In-8°  de  24  p. 

Note  sur  la  classification  et  la  terminologie  du  préhistorique  algé- 
rien.—  Deuxième  catalogue  des  stations  préhisloriques  du  département 
d'Oran.  Extr.  de  Assoc.  franc.,  Cong.  de  Besançon,  1893.  Paris,  S.  d. 
In-8°del5p. 

Etude  des  dépôts  phosphatés  des  environs  d'Oran. —  Sur  un  nouveau 
gisement  de  phosphate  d'alumine.  Extr.  de  Assoc.  franc.,  Cong.  de 
Caen,  1894.  Paris,  s.  d.  ln-8°  de  8  p.  av.  fig. 

Le  néolitique  oratiais.  Extr.  de  Assoc.  franc.,  Cong.  de  Caen,  1894. 
Paris,  s.  d.  In-8°  de  5  p.  av.  flg. 

Description  de  quelques  nouvelles  espèces  d'hélices  du  département 
rf'Oran.  Extr.  de  .l.ssoc.  franc.,  Cong.  de  Cnrthage,  1896.  Paris,  s.  il. 
In-8°  de  7  p.  av.  5  tig. 

Troisième  catalogue  des  stations  préhistoriques  du  département  d'O- 
ran. Extr.  de  Assoc.  franc.,  Cong.  de  Carthage,  1896.  Paris,  s.d.  In-S" 
de  7  p. 
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Notes  géologiques  sur  le  Dahra  oranuis.  —  Notes  géographiques 
sur  le  Dahra  oranais.  —  Sur  l'occupation  romaine  dans  le  Dahra  ora- 
nais.  —  Notes  palethnologiques  sur  le  Dahra  oranais.  Extr.  de  Assoc. 
franc.,  Cong.  de  Carthage,  1896.  Paris,  s.  d.  In-S"  de  43  p.  av.  5  fig. 

Enumération  des  oursins  vivant  dans  le  golfe  d'Oran.  Extr.  de  la 
Feuille  des  jeunes  naturalistes,  1898.  In-8°  de  2  p. 

Les  cyclostomes  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  Extr.  de  la  Feuille  des 
j.  na^.,  1898.  In-8"  de  5  p.  av.  2  fig. 

Bibliothèque  internationale  de  V Alliance  ■■scientifique  universelle. 
Fascicule  publié  à  Oran  sous  la  direction  de  M.  Paul  Pallary,  pré- 
sident de  la  Délégation  régionale.  Oran,  1899.  I11-8"  de  2-89 p. 

EusÈBE  Vassel. 


INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Banquet  ofiFert  à  M.  le  D'  Bertholon 

Le  30  janvier  a  eu  lieu,  à  l'Hôtel  des  Sociétés  françaises,  un  banquet 
offert,  sur  l'initiative  de  l'Institut  de  Carthage,  à  M.  le  docteur  Bertho- 
lon, à  l'occasion  de  sa  nomination  dans  l'ordre  de  laLégion  d'honneur. 

Avaient  souscrit  :  MM.  Adda,  Alix,  Barrion,  A.  Beau,  Bensasson, 
Blanchet,  Braquehaye,  Bresson,  G.  Brignone,  P.  Brignone,  Buisson, 
Bureau,  Busacca,  Caniilleri,  Carbonaro,  Cardoso,  Chabert,  CipoUa, 
Cotteaux,  Cuénod,  Deloulme,  Ducroquet,  Dugois,  Duniont,  Estienue, 
Fabry,  Ferrini,  Funaro,Gaudiani,Géraud,  Germain,  Geschwiud,  Gi- 
gly,  Gnecco,  Goujon,  Grébauval,  Heurteau,  Heymann,  Iluard,  Jacob, 
LabbéjLemanski,  Lévi,Liégey,  Liron,  Loir,  Macotta,  Malaciiowski, 
Marcou,  Marin,  Masselot,  Memmi,  Mermeix,  Molco,  Morpurgo,  Mo- 
theau,  Née,  Nicolas,  Pailhou,  Patel,  Paulard,  Pavy,  T.Proust,  Raad, 
Richard,  A. Samama,Santillana,Saurin,Sbrana,Siganaki,Sinigaglia, 
Tauchon,  A.  Terras,  J.-M.  Terras,  Varese,  Vassel,  Vaudaine. 

Quatre-vingts  personnes  environ  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'as- 
sociation tunisienne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Nous  avonsremarqué  parmi  les  convives  le  président  du  Tribunal; 
les  directeurs  généraux  de  TEnseignement  public  et  des  Finances;  le 
directeur  des  Antiquités  et  Arts;  le  directeur  du  Service  de  santé  du 
corps  d'occupation;  le  Contrôleui-  civil  de  Tunis;  le  président  de  la 
Chambre  de  commerce  du  Nord;  M.  Proust,  vice-président  de  la 
Municipalité;  M. Géraud,  médecin  principal;  le  directeur  du  Collège 
Alaoui  ;  le  chirurgien  en  chef  et  le  médecin  en  chef  de  l'Hôpital  civil  ; 
le  directeur  de  l'Institut  Pasteur  ;  le  docteur  Funaro,  vice-président 
de  la  section  médicale  de  l'Institut  de  Carthage  ;  le  docteur  Brignone 
et  la  plupart  des  médecins  et  pharmaciens  de  Tunis,  des  professeurs, 
des  membres  du  barreau,  etc. 

Le  Présidentde  la  Chambre  d'agriculture,  le  colonel  du  4"zouaves 
et  le  conmiandant  Driant  s'étaient  fait  excuser;  M.  Gagliardo,  égale- 
ment excusé,  a  envoyé  une  magnifique  corbeille  de  fleurs. 

Le  4°  zouaves,  auquel  appartenait  le  docteur  Bertholon,  avait  bien 
voulu  prêter,  pour  orner  la  salle,  i'écusson  qu'on  admire  à  l'occasion 
devant  le  Cerc/e  m  ilUaû-e,  et  qui  re[)résente  imo  immense  croix  d'hon- 
neur faite  de  pièces  d'armes. 

Les  honneursétaient  faits  par  le  doch^ur  Bi-esson,  ancien  directeur 
du  Service  de  santé,  président  de  l'instilul  ih'  Carthage,  assisté  des 
membres  du  Comité-directeur. 
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Vers  la  tin  du  l'epas,  M.  le  Résident  Général  fait  son  entrée, salué 
d'unanimes  applaudissements,  et  prend  place  à  la  droite  du  docteur 
Bertholon. 

Quelques  instants  après,  M.  le  directeur  général  de  TEnseigne- 
ment  public  se  lève  et  prononce  les  paroles  suivantes: 

Discours  de  M.  Machuel 
Messieurs, 
Cher  Docteur, 

La  réunion  de  l'Institut  de  Cartilage,  dans  cette  belle  salle,  à  l'occasion  de  cette 
fête  de  famille,  est  presque  une  prise  de  possession.  Que  ce  soit,  en  effet,  au  pre- 
mier étage  de  ce  palais  où  elle  doit  tenir  ses  séances  littéraires  ou  scientifiques, 
ou  au  rez-de-chaussée,  qui  est  plus  particulièrement  réservé  aux  manifestations 
artistiques,  votre  Société  peut  se  considérer  partout  ici  comme  chez  elle.  Grâce  à 
la  libéralité  de  M.  le  Résident  général,  qui  n"a  cessé  de  vous  porter  le  plus  sympa- 
thique intérêt, l'Institut  de  Carthage  a  maintenant  son  at  home;  il  est  dans  ses 
meubles  ;  il  n'a  plus  qu'à  trouver  de  généreux  donateurs  qui  lui  constituent  quel- 
ques habous  lucratifs,  quelques  bous  enzels  —  non  rachetables  —  pour  vivre  à 
l'aise,  développer  son  programme  et  donner  un  libre  cours  à  ses  légitimes  am- 
bitions. 

Croyez  bien,  messieurs, que  le  Gouvernement  du  Protectorat  sera  toujours  heu- 
reux de  constater  le  développement  de  votre  société;  qu'il  y  contribuera  même 
■  de  tout  son  pouvoir,  parce  que  c'est  son  devoir,  d'abord,  et  parce  qu'il  sait  que  les 
membres  de  l'Institut  de  Carthage  sont  tous  des  hommes  de  bonne  volonté  et  des 
travailleurs  dont  le  but  est  de  grouper  toutes  les  activités  pour  contribuer,  par 
leurs  publications,  par  leurs  études,  par  leurs  conférences,  au  progrès  de  la 
science  et,  par  suite,  à  l'accroissement  de  l'inlluence  française  dans  ce  beau  pays 
que  nous  aimons  tous  si  passionnément. 

Cher  docteur, cette  réunion  de  ce  soir  doit  vous  émouvoir  proloiidément.  Elle 
est  pour  vous  une  récompense  et  pour  nous  un  puissant  encour;igement.  Vous 
mi''ritiez  cette  unanimité  dans  la  manifestation  do  sympathie  qu'on  voulait  vous 
donner,  car  vous  avez  été  un  des  premiers  ouvriers  de  cette  œuvre  vraiment 
française  qu'a  entreprise  l'Institut,  et  un  ouvrier  dont  l'activité  et  le  dévouement 
ne  se  sont  jamais  ralentis.  C'est  pour  nous  un  encouragement,  car  nous  consta- 
tons, une  fois  de  plus,  avec  un  [latriotiquo  orgueil,  que  les  Français  de  la  Tunisie 
savent  apprécier  les  efforts  que  les  hommes  tels  que  vous  font  pour  iiorler  liant  le 
drapeau  de  la  science  française. 

Messieurs,  comme  directeur  do  rKnseignement,,ie  lève  mon  verre  en  Thonnenr 
liu  diicteurBertiiolon,  dont  les  publications  ont  attiré  l'attention  du  monde  savant 
sur  notre  chère  Tunisie,  et,  comme  président  d'honneur  de  l'Institut  de  Carthage, 
ji'  |iorte  la  santé  de  notre  premier  président, Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  docteur  Bresson,  président  de  l'Instilul  de  Carlliii^v,  Ml  nlors 
le  discours  qui  suit  : 
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Discours  de  M.  Bresson 
Mon  cher  Camarade, 

Ma  qualité  de  président  de  l'Institut  de  Carthage  me  procure  en  ce  jour  une 
réelle  satisfaction  :  en  effet,  je  puis  vous  dire  hautement  devant  vos  nombreux 
amis  combien  j'estime  méritée  la  décoration  qui  vient  de  vous  être  conférée; 
d'autre  part,  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir  les  sincères  félicitations  adressées  par 
les  membres  de  notre  association  à  son  fondateur  et  premier  président. 

Je  laisse  à  notre  vice-président,  M.  Pavy,  votre  collaborateur  dans  la  création 
de  notre  société,  le  soin  de  retracer  la  somme  de  travail  et  le  dévouement  par 
vous  prodigués  pour  le  développement  de  l'Institut  de  Carthage, qui  commence  à 
faire  très  honorable  figure  au  delà  des  confins  de  la  Tunisie. 

Comme  ancien  médecin-directeur,  je  tiens  à  faire  connaître  les  services  mili- 
taires auxquels  vous  devez  votre  décoration. 

Vous  avez  débuté  très  bi'illamment  dans  la  médecine  militaire  suivant  la  voie 
qui  vous  était  tracée  par  deux  oncles,  principaux  de  V'^  classe,  médecins-chefs  de 
nos  plus  grands  hôpitaux  militaires  :  Vincennes  et  Desgenettes  de  Lyon.  Une  car- 
rière aussi  belle  que  la  leur  s'ouvrait  devant  vous.  Sept  ans  après  votre  sortie  du 
Val-de-Gràce,  à  la  suite  de  la  campagne  de  Tunisie  1881-83,  vous  étiez  déjà  méde- 
cin-major au  4<^  régiment  de  zouaves,  avec  lequel  vous  avez  fait  six  années  de  cam- 
pagnes. C'est  pendant  cette  période  que  vous  avez  recueilli  les  matériaux  de 
travaux  intéressants  que  publie  notre  Bévue  Tunisienne. 

Un  jour  est  venu  où  vous  avez  voulu  vous  créer  un  foyer,  une  famille.  Vous  vous 
êtes  décidé  à  quitter  l'armée,  dans  les  conditions  les  plus  honorables,  ayant  loya- 
lement payé  à  la  France  la  dette  que  vous  aviez  contractée  envers  elle  par  un 
engagement  d'honneur.  Vous  abandonniez  dix-huit  ans  de  services,  huit  campa- 
gnes et  les  propositions  pour  la  croix  dont  vous  aviez  été  l'objet. 

Mais  vous  êtes  de  ces  démissionnaires  que  l'armée  regrette,  dont  elle  n'oublie 
pas  les  services  antérieurs  et  pour  lesquels  la  remise  de  la  décoration  a  lieu  aussi 
solennellement  que  pour  leurs  camarades  de  l'armée.  C'est  ainsi  que  vous  avez  eu 
la  satisfaction  de  recevoir  l'accolade  devant  le  drapeau  du  régiment  dans  lequel 
vous  aviez  si  longtemps  servi. 

M.  le  colonel  commandant  actuellement  le  régiment  m'a  exprimé  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  assister  à  notre  banquet;  la  présence  de  M.  le  médecin-directeur  de  l.-i 
division  doit  vous  rappeler  l'estime  qu'avaient  pour  vous  ses  prédécesseurs,  et 
qu'il  vous  continue  lui-même. 

M.  le  Ministre  Résident  daigne  rehausser  par  sa  présence  notre  amicale  mani- 
festation. Nous  voyons  là  une  marque  de  sympathie  pour  votre  personne  et  pour 
votre  œuvre  :  l'Institut  de  Cai'thage,  auquel  M.  le  Résident  accorde  une  bienveil- 
lance qui  contribuera  à  lui  donner  un  sui'croit  de  vitalité. 

Je  saisis  donc  l'occasion  d'oll'rir  à  M.  le  Résident  Général  Millet  l'expression  de 
la  profonde  reconnaissance  de  l'Institut. 

Mon  cher  ami,  je  suis  heureux  de  saluer  votre  décoration. 

Messieurs,  je  vous  propose  de  lever  vos  verres  en  l'honneur  du  docteur  Bertho- 
lon, Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ! 
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M.  Pavy  prend  la  parole  et  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Discours  de  M.  Pavy 
Mon  cher  Docteur  et  Messieurs, 

L'invitation  que  vient  de  m'adresser  notre  dévoué  président  me  va  trop  droit  à 
l'âme  pour  que  je  ne  m'empresse  pas  d'y  répondre. 

On  veut  que  je  dise  ce  que  vous  avez  été,  mon  cher  docteur,  et  ce  que  vous  êtes 
encore  pour  cet  Institut  de  Carthage  dont  les  membres,  en  ce  moment,  se  pressent 
autour  de  vous. 

Eli  bien  !  je  le  dirai  d'un  mot.  Vous  avez  été  la  tête  et  le  cœur  de  notre  société 
naissante,  et  vous  demeurez  la  tête  et  le  coeur  de  notre  association,  devenue  ce 
qu'elle  est  à  l'heure  présente. 

Quant  elle  naquit  (vous  en  souvient-il,  mon  cher  docteur?),  nous  n'étions  que 
trois  !  Et  l'un  de  ces  trois,  hélas  !  a  déjà  disparu.  En  un  jour  de  malheur,  il  a  été 
emporté  soudain  dans  une  tragique  aventure,  laissant,  avec  des  regrets  qui  ne 
s'ellacent  point,  un  souvenir  tout  imprégné  de  gratitude  et  d'affection.  S'il  était 
ici,  c'est  lui  qui,  mieux  que  moi,  redirait,  avec  le  charme  qu'il  communiquait  à 
toutes  ses  paroles,  la  part  qui  vous  revient  dans  la  création  de  l'œuvre  à  laquelle 
nous  appartenons  tous. 

Il  raconterait  toutes  les  démarches  faites, toutes  les  douces  violences  e.xercées, 
tous  les  labeurs  pénibles  que  vous  a  coûtés  cette  création.  Il  rappellerait,  et  l'un 
de  nous,  mon  excellent  ami  Huard,  le  poète  aimé,  aux  chants  toujours  suaves,  le 
ciseleur  achevé  des  pensées  et  des  rimes,  lui  qui  a  baptisé  notre  jeune  association 
de  ce  nom  si  jalousé  depuis  :  Institut  de  Carthage,  pourrait  rappeler  également 
combien  charmantes  s'écoulaient  les  heures  de  collaboration  passées  près  de  vous 
dans  ces  temps  déjà  lointains. 

Grâce  à  tous  vos  efforts  et  aux  bonnes  volontés  que  vous  sûtes  grouper  autour 
de  vous,  notre  Institut  vit  enfin  le  jour.  Vous  l'avez  entouré  de  tant  de  sympathies 
que,  dès  son  apparition,  le  Résident  Général  d'alors  se  plaisait  à  reconnaître  sa 
vitalité  et  lui  prédisait  un  brillant  avenir. 

Ces  heureuses  prédictions  se  sont  réalisées.  Notre  société  grandissante  a,  d'ail- 
leurs, eu  la  bonne  fortune  de  voir  ses  destinées  confiées  à  des  hommes  dont  l'in- 
telligence et  le  dévouement  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Des  mains  du  pauvre 
commandant  Servonnet,  dont  j'évoquais  à  l'instant  la  mémoire,  ces  destinées  pas- 
sèrent à  celles,  en  elfot,  d'un  des  disciples  favoris  de  l'asteur,  d'un  de  ceux  sur  la 
poitrine  desquels  le  signe  de  l'honneur  viendra  tout  naturellement  se  reposer  bien- 
tôt, dans  un  jour  dont  nous  saluons,  dès  maintenant,  l'aurore  avec  enthousiasme. 

liUes  furent  ensuite  remises  à  l'un  des  maîtres  les  plus  éminents  de  ce  pays, à 
l'un  do  ceux  qui  sont  la  force  et  la  gloire,  en  même  temps,  de  notre  grande  cl  vieille 
l'iiivorsité  de  France. 

telles  eurent,  enfin,  la  bonne  fortune  d'être  placées  sous  la  sauvegarde  du  chef 
éininent  qui,  depuis  des  années,  iirésidc,  et  jirésidcra  de  longues  années  encore, 
nous  l'espérons,  la  magistrature  française  de  ce  pays  avec  une  science,  avec  une 
compétence,  avec  une  hauteur  de  vues  et  une  autorité  auxquelles  non  seulement 
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nous  autres  Français  nous  rendons  hommage,  mais  devant  lesquelles  toutes  les 
Colonies  étrangères  s'inclinent  avec  un  respect  égal  au  nôtre. 

Vous  aviez, mon  cher  docteur,  assigné,  dès  sa  naissance,  à  notre  Institut  un  but 
si  élevé  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'être  protégé  par  tout  ce  qui  porte  au  cœur 
l'amour  sacré  de  la  science  et  le  culte  des  choses  de  l'esprit.  Effectivement,  jetez 
les  yeux  autour  de  vous  et  voyez  quels  patronages  vous  entourent!  Je  ne  puis 
nommer  ici  tous  nos  bienfaiteurs;  mais  vous  m'en  voudriez  de  ne  pas  citer  au 
moins  M.  le  directeur  de  l'Enseignement,  qui,  depuis  la  création  de  notre  œuvre, 
n'a  cessé  de  l'entourer  de  ses  soins  et  de  sa  plus  bienveillante  sympathie.  'Vous 
m'en  voudriez  surtout,  mon  cher  docteur,  et  vous  tous,  messieurs,  de  ne  pas  payer 
ici,  publiquement,  à  M.  le  Résident  Général  le  tribut  de  profonde  gratitude  que  lui 
doit  l'Institut  de  Carthage.  Il  n'est  pas  seulement  le  plus  éloquent  et  le  plus  lettré 
de  nos  collègues,  ainsi  qu'on  l'a  dit;  il  est  surtout,  depuis  cinq  années,  par  ses 
encouragements,  sa  sollicitude  et  sa  bonté,  notre  providence  vivante  et,  tant  que 
durera  notre  société,  son  nom  restera,  parmi  nous,  salué  d'une  reconnaissance  que 
le  temps  n'effacera  pas. 

Ainsi  encouragée  et  soutenue,  notre  association  s'est  développée  ;  elle  a  grandi, 
et  comme  vivre  c'est  agir,  elle  a  manifesté  sa  vitalité  de  diverses  manières, entre 
autres  par  la  Presse. 

La  Presse,  dans  tous  les  siècles,  sous  des  formes  différentes,  a  sonné  tantôt  les 
glas  funèbres,  tantôt  les  tocsins  farouches,  tantôt  les  joyeux  carillons  des  réveils 
de  la  science, de  la  résurrection  du  progrès  ctde  la  civilisation, sur  le  timbre  tou- 
jours sonore  des  générations. 

iSIais  elle  a  fait  plus  encore  et  elle  a  fait  mieux. 

J'ai  promené  mes  pas  rêveurs  sur  les  sommets  du  Palatin,  et  j'y  ai  vainement 
cherché  les  palais  des  Césars  :  ils  étaient  écroulés  !  J'ai  demandé  aux  échos  du 
forum  quel  était  l'emplacement  de  ces  péristyles  sacrés  où  les  sénateurs  de  la 
grande  République  accueillaient  les  ambassadeurs  étrangers  et  avaient,  un  jour, 
humilié  l'orgueil  des  patriciens  de  la  mercantile  Carthage  ;  et  les  échos  du  forum 
n'ont  pu  répondre  à  ma  voix. 

Traversant  la  mer,  je  suis  venu  sur  les  rivages  d'Afrique  et,  comme  vous, mes- 
sieurs, j'ai  cherché  d'un  regard  anxieux  les  palais, les  temples,  la  citadelle  et  les 
remparts  de  la  formidable  rivale  de  Rome.  Recherches  vaines  !  Sur  les  collines  où 
se  dressait  Carthage,  mes  yeux  n'ont  rencontré  que  des  champs  \-erdoyants  ;  les 
ruines  elles-mêmes  de  la  gigantesque  cité  avaient  disparu. 

Heureusement,  tandis  que  les  colonnes,  les  forteresses,  les  statues,  les  temples 
et  les  palais  ont  été  emportés  par  les  Ilots  du  temps  et  des  révolutions,  quelques 
feuilles,  aussi  mobiles  et  fragiles,  en  apparence,  que  celles  roulées  aux  soirs  d'au- 
tomne par  les  vents  déchaînés  ont  ressuscité  pour  moi  les  temps  et  les  choses  qui 
ne  sont  plus. 

Les  feuilles  de  Tacite  et  de  Suétone  m'ont  dit  ce  qu'étaient  les  Césars  et  les 
orgies  de  leur  Palatin  ;  celles  des  Polybe  et  des  Tite  Live  m'ont  raconté  les  luttes 
et  l'agonie  de  Carthage;  j'ai  revu  par  elles  les  scènes  de  deuil  et  les  écroulements 
suprêmes.  Les  feuilles  d'Apulée,  de  Corippe,  d'Edrisi,d'Ibn-Khaldoun,  de  Léon 
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l'Africain,  de  Victor  de  Tunis  m'ont  fait  connaître  les  hommes  et  les  monuments 
des  âges  reculés. 

Voilà  la  Presse  dans  toute  sa  puissance  de  résurrection.  Quant  tout  s'écroule, 
elle  reste  ;  quand  tout  passe,  elle  demeure  ! 

Eh  bien!  c'est  en  emplo^'ant  cette  force  que  l'Institut  de  Carthage  a  surtout 
.  montré  son  énergie  vitale.  Il  a  créé  sa  Revue.  Et  cette  Revue  s'est  promptement 
signalée  à  l'attention  du  monde  savant. 

C'est  tantôt  une  période  de  la  domination  romaine,  tantôt  un  siècle  de  l'histoire 
arabe,  tantôt  les  souvenirs  plus  lointains  de  la  civilisation  punique  qu'elle  évoque 
avec  un  bonheur  et  une  érudition  remarqués. 

Mais  de  tous  les  travaux  qui  ont  attiré  de  la  sorte  l'attention,  mon  cher  docteur, 
vos  études  sur  les  temps  préhistoriques  et  fabuleux  de  la  Tunisie,  ces  études  d'un 
talent  personnel  si  vrai,  d'une  science  si  vaste,  qui  renversent  toutes  les  hypo- 
thèses jusqu'à  présent  admises, ont  certainement  été  et  sont  à  coup  sûr  de  celles 
qui  contribuent  le  plus  à  l'honneur  et  à  la  diffusion  de  notre  Revue  Tunisienne. 

Voilà  comment  et  voilà  pourquoi,  encore  une  fois,  vous  avez  été  et  vous  demeu- 
rez la  tête  et  le  cœur  de  l'Institut  de  Carthage. 

Messieurs,  un  mot  encore  qui  répondra,  .j'en  suis  sur,  à  vos  plus  intimes  pensées. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  tète  et  le  cœur  de  notre  société  que  nous  entendons, 
n'est-ce  pas  ?  honorer  en  ce  moment.  C'est,  dans  un  sens  absolu,  l'homme  de  tète  et 
l'homme  de  cœur.  C'est  l'homme  de  tète  qui  ne  sut  jamais  ramper,  qui  n'a  jamais 
usé,  pour  employer  une  expression  tirée  du  chef-d'œuvre  de  Rostand,  la  peau  de. 
son  ventre  ni  la  peau  de  ses  genoux  dans  des  bassesses,  qui  ne  doit  qu'à  ses  efforts 
et  à  son  mérite  personnels  ce  qu'il  est  et  la  distinction  flatteuse  qui  est  venue  le 
chercher.  C'est  aussi  l'homme  de  cœur,  bon,  modeste,  travaillant  sans  bruit  et 
n'ayant  jamais  cherché  à  faire  de  ses  collaborateurs  un  piédestal  à  sa  gloire  ou  à 
de  vulgaires  ambitions. 

Oui,  messieurs,  c'est  l'homme  de  tète  et  l'homme  de  cœur  ainsi  compris  que 
nous  fêtons,  heureux  de  voir  rayonner  entre  cette  tête  superbe  et  ce  cœur  dévoué 
le  signe  de  l'honneur  et  le  symbole  des  braves. 

M.  le  docteur  Fiinaro  .succède  au  pprcédenl  orateur,  et,  couimc 
vic('-]irésid(!iil  (1(!  la  seclioii  uiédicale,  tlonue  lecture  de  rallocutiou 
suivante  : 

Discours  de  M.  FuN.\iio 

M0.\S1EUB  ET  CUER  CONKRlvRE, 

Ajirés  les  discours  si  éloquents  et  si  autorisés  qu'on  vient  do  vous  adresser, 
j'hésiterais  à  prendre  la  parole  à  mon  tour  et  à  vous  renouveler  les  félicitations 
les  plus  cordiales  pour  la  distinction  honorifique  qui  a  récompensé  les  services 
qui^  vous  avez  rendus,  vos  mérites  et  votre  caractère  do  liaute  honorabilité  ;  mais, 
'■Il  le  faisant,  j'accomplis  mon  devoir,  qui  est  de  me  faire  l'interprète  des  senti- 
ments du  bureau  et  de  tous  les  membres  do  la  section  des  sciences  médicales  do 
ri  iist  itut  de  Carthage,  que  vous  présidez  avec  tant  de  zèle,  de  tact  et  de  compétence. 

Ce  devoir  est, du  l'oste.bion  agréable  pour  moi ,  parce  qu'il  me  donne  l'occasion 
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de  vous  exprimer  mes  sentiments  personnels  de  sympathie,  qui  sont,  j'en  suis 
certain ,  partagés  i)ar  tous  nos  confrères,  sans  exception.  Soyez  sûr  que,  plus 
que  tous  vos  amis,  nous  sommes  heureux  de  la  haute  distinction  que  vous  avez 
obtenue,  parce  que  nous  en  partageons  en  quelque  sorte  l'honneur,  soit  comme 
confrères,  soit  comme  membres  d'une  société  dont  ^•ous  êtes  le  président  et  le 
représentant. 

Laissez-moi  vous  dire  aussi, au  nom  de  mes  confrères  italiens  et  d'autres  natio- 
nalités, que  nous  ne  sommes  pas  moins  que  vos  compatriotes  heureux  de  ^'oir 
honoré,  en  votre  personne,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  fondation 
d'une  société  comme  la  notre,  dans  laquelle  les  membres  épars  du  corps  médical 
de  Tunis  ont  pu  se  réunir  et  s'apprécier,  etfacer  les  quelques  raisons  de  divergence 
qui  pouvaient  exister  parmi  eux,  et  démontrer  qu'il  est  possible  de  rallier  dans 
une  pensée  féconde  de  concorde  et  de  confraternité  ceux  qui,  appartenant  à  des 
nationalités  différentes,  sont  unis  dans  les  régions  sereines  de  la  science,  qui  ne 
connaît  et  ne  devi-ait  jamais  connaître  de  frontières. 

C'est  en  grande  partie  à  votre  initiative  et  à  vos  elt'orts  que  nous  devons  d'avoir 
réussi. 

Je  vous  invite  donc  tous,  messieurs,  et  en  particulier  les  membres  de  la  section 
des  sciences  médicales  de  l'Institut  de  Cartilage,  à  boire  à  la  santé  et  à  la  prospé- 
rité de  notre  bien-aimé  président, le  docteur  Bertholon  ! 

Très  ému,  le  nouveau  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  répond  : 

Discours  de  M.  Behtholon 

.le  demande  la  parole  pour  vous  remercier  de  votre  si  bienveillant  accueil  de  ce 
soir.  Je  voudrais  pouvoir  vous  exprimer  toute  ma  gratitude  pour  la  sym])athie 
que  vous  m'avez  témoignée.  Malheureusement,  les  mots  me  manquent  pour  tra- 
duire mes  sentiments.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affirmer, c'est  que  je  conserverai, 
gravé  au  fond  du  cœur, le  souvenir  de  cette  soirée  inoubliable. 

Permettez-moi, messieurs,  de  remercier  M.  le  Ministre-Résident  général  d'avoii 
rehaussé,  par  sa  présence,  cette  solennité.  Permettez-moi  aussi  de  saluer,  en  hi 
personne  de  M.  le  médecin  principal  Geschwind, directeur  du  Service  de  santé  on 
Tunisie,  le  corps  des  médecins  militaires,  dont  j'ai  fait  si  longtemps  partie.  C'esl 
par  cette  voie  que  j'ai  eu  mes  premières  propositions  pour  la  Légion  d'honneur; 
c'est  par  cette  voie  qu'elles  ont  abouti.  Un  devoir  de  reconnaissance  que  vous 
comprendrez  me  pousse  à  le  proclamer  hautement. 

Ce  même  devoir  me  pousse  également  à  \ous  faire  connaître  quel  a  été  le  rôle 
de  M.Bresson,alors  directeur  du  Service  de  santé, dans  cette  circonstance.  A  torl 
ou  à  raison, on  a  prétendu  que  les  diverses  décorations  étaient  des  hochets.  Cette 
conception  m'avait  poussé  à  ne  pas  les  rechercher.  11  a  fallu  toute  la  bienveillante 
insistance  de  M.  Brcsson  pour  la  niodili(>r.  \on  content  de  me  proposer  pour  l;i 
Légion  d'honneur,  M.  Bresson  s'est  emploie  avec  le  plus  grand  dévouement  à 
faire  aboutir  sa  proposition.  Le  résultat,  vous  le  connaissez.  Grâce  à  lui,  grâce  à 
vous, messieurs.je  reçois,  ce  soir,  une  magniliquc  leçon  de  choses.  J'ai  pu  appreu- 


ûre  que  le  prétendu  hochet  est  un  symbole  jouissant  d'une  considération  inappré- 
ciable  et  pouvant  donner  lieu  à  la  plus  émouvante  manifestation. 

Messieurs,  parmi  les  toasts  de  ce  soir,  ceux  de  M.  Machuel, directeur  de  l'Ensei- 
gnement, et  de  M.  Pavy,  vice-président  de  l'Institut  de  Carthage,  m'ont  fort  embar- 
rassé. Ces  messieurs  ont  peint  sous  un  jour  beaucoup  trop  brillant  mes  recherches 
ethnographiques.  Le  mérite  en  est  bien  modeste.  Chacun  cherche  à  remplir  de  son 
mieux  ses  instants  de  loisir.  Les  uns  font  de  la  musique,  d'autres  composent  des 
vers.  Moi,  j'ai  utilisé  mes  moments  perdus  à  des  recherches  ethnographiques. 
Comme  le  terrain  est  peu  battu,  rien  d'étonnant  que  j'y  aie  trouvé  parfois  des 
choses  intéressantes. 

Quant  à  mon  rôle  dans  l'Institut  de  Carthage.il  ne  faut  pas  l'exagérer.  Sa  pros- 
périté est  due  surtout  à  ses  trois  cents  membres,  à  l'activité  de  son  Comité- 
directeur,  et,  comme  M.  Pavy  l'a  si  heureusement  détaillé,  à  l'impulsion  donnée 
par  les  éminents  présidents  qui  l'ont  dirigé.  Il  faut  dire,  aussi,  que  nous  avons 
toujours  rencontré  un  concours  moral  et  matériel  de  la  part  de  M.  le  Ministre- 
Résident  général  et  de  M.  le  directeur  de  l'Enseignement. 

Et  si  on  veut  rappeler  les  services  rendus  à  la  Société,  que  ne  dira-t-on  pas  de 
M.  Pavy,  un  de  ses  fondateurs?  N'est-ce  pas  lui  qui  l'a  lancée  au  début,  en  lui  prê- 
tant le  secours  de  son  éloquence  dans  des  conférences  non  oubliées,  mais  malheu- 
reusement interrompues  par  la  maladie?  N'est-ce  pas  lui  qui  la  popularise  chaque 
jour  avec  sa  plume  de  publiciste?  ' 

.M.  le  docteur  Funaro  a  l'etracé  mon  rôle  à  la  section  des  sciences,  en  dissimu- 
lant modestement  le  sien.  11  a  cependant  largement  contribué  au  succès  de  notre 
groupement,  en  mettant  à  son  service  la  haute  autorité  dont  il  jouit  à  si  juste 
titre  auprès  de  ses  confrères  italiens.  Grâce  à  la  bonne  volonté  de  tous, grâce  à 
l'activité  scientifique  des  médecins  de  Tunis,  grâce  aussi  à  l'harmonie  qui  n'a 
cessé  de  régner,  nous  avons,  sur  le  terrain  médical,  réussi  à  fonder  une  Union 
latine  très  prospère  —  en  attendant  qu'il  s'en  fasse  une  plus  grande  sur  un  ter- 
rain plus  vaste. 

-Messieurs,  je  bois  à  votre  santé,  à  celle  de  vos  familles  et  à  la  prosiiérité  de 
l'Institut  de  Cartilage! 

M.  René  Millet  prend  alor.s  la  parole  : 

Discours  dk  M.  le  Riosident  GÉNKR.\r, 

Un  des  grands  mérites  du  docteur  Bertholon,  c'est  que  son  éloge,  ainsi  que  l'a 
Hiil  res.sortir  si  éloquemment  M.  Pavy, se  confond,  en  quelque  sorte,  avec  celui 
de  rinslitut  de  Cartilage.  Le  roiu'ésentant  de  la  Mèro-Patric  est  heureux  de  se 
joindre  à  la  manifestation  de  ce  jour;  il  porte, en  effet, à  l'association  un  vif  inté- 
r'él  ,nne  airectioii  toute  spéciale, parce  qu'elle  incarne  une  idée  bien  française. 

Il  faut  iliiv  |iliilôt  :  une  idée  bien  latine;  l'Italie  n'a-t-clle  pas, comme  la  France, 
chaque  fois  (\ur  les  circonstances  le  lui  ont  permis,  fait  aux  choses  de  l'intelli- 
gence la  plus  large  part? 

Aussi,  l'accord  des  deux  nations  .su'urs  s'étail-i!  alliriiié  au  sein  de  l'inslilul  de 
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Cartilage  longtemps  avant  que  des  instruments  diplomatiques  l'eussent  réalise'' 
sur  une  scène  plus  vaste. 

Cette  pensée  latine,  c'est  que  tout  n'est  pas  matière  en  ce  monde;  c'est  que. 
notamment,  l'idéal  de  la  colonisation  ne  consiste  pas  uniquement,  comme  d'autrr-s 
paraissent  le  croire,  à  assurer  la  rentrée  facile  de  l'impôt  et  l'obéissance  passi\  <• 
des  aborigènes,  à  exploiter  le  pays  comme  une  ferme. 

Ailleurs,  on  dit  d'un  homme  :  Que  vaut-il?  Et  cela  signifie  :  Quelle  est  sa  for- 
tune"? Nous, Latins, nous  disons  aussi  :  Que  vaut-il?  Mais  cela  signifie  :  Quelle  es1 
son  intelligence?  quelles  sont  ses  qualités  morales? 

Ce  n'est  pas  nous  qui  ferons  jamais  d'une  pièce  d'or  l'étalon  commun  auquel 
toute  grandeur  se  mesure  ! 

Eh  bien!  je  dis  que  cet  idéal  que  nous  portons  en  nous  correspond  à  une  nou- 
velle phase  de  la  colonisation. 

Il  ne  s'agit  plus,  comme  autrefois,  de  peupler  d'immenses  espaces  vides  ou  d'ex- 
ploiter les  hommes  ainsi  que  des  troupeaux,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  ont  dans 
la  tête  et  dans  le  cœur.  Des  espaces  vides,  il  n'y  en  a  plus;  et  quant  aux  colonies 
de  simple  exploitation, elles  sont  destinées  à  périr. 

Il  faut,  aujourd'hui,  que  la  conquête  morale  marche  de  front  avec  la  conquête 
matérielle. 

Il  faut  pénétrer  par  l'étude,  par  la  science,  et  aussi  par  la  sympathie,  ces  mi- 
lieux si  différents  des  nôtres.  Pour  agir  efficacement  sur  les  hommes,  il  faut 
discerner  les  ressorts  qui  les  font  agir.  Le  savant  prépare  ainsi  la  tâche  de  l'admi- 
nistrateur et  des  politiques,  non  dans  le  présent,  mais  dans  l'avenir. 

Cette  science  de  l'homme,  on  peut  dire  qu'elle  n'en  est  qu'à  ses  débuts.  Les 
Européens,  qui  ont  poussé  si  loin  les  sciences  exactes  et  qui  ont  fait  si  bien  la 
théorie  de  leur  propre  civilisation,  sont  encore  d'une  ignorance  prodigieuse  sur 
les  ressorts  cachés  des  civilisations  étrangères.  Ils  en  connaissent,  pour  ainsi  dire, 
le  décor  extérieur  ;  ils  commencent  à  peine  à  en  saisir  la  structure  intime.  Et  c'est 
l'honneui-  de  la  France  d'aborder  ces  difficiles  problèmes  sur  les  terres  nouvelles 
où  elle  plante  son  drapeau. 

La  tâche  fait  partie  de  celles  que  s'est  imposées  l'Institut  deCarthage.  Il  l'a  entre- 
prise timidement  d'abord ,  peut-être  parfois  d'une  façon  un  peu  gauche.  Mais 
aujourd'hui,  messieurs,  vous  êtes  sortis  de  cette  période  de  tâtonnements,  vous 
marchez  d'un  pas  ferme,  et  vos  travaux  sont  appréciés  au  dehors  comme  ils  le 
méritent. 

Et  vous,  mon  cher  docteur,  je  vous  félicite  d'avoir  fait  votre  principale  étude  de 
cette  science  de  l'homme,  qui  si  longtemps  avait  été  méconnue,  qui  est  encore 
dansles  bégaiements  de  l'enfance,  mais  qui  ne  fera  que  grandir  et  qui, après  nous, 
contribuera  peut-être  plus  que  toutes  ses  aînées  au  progrès  de  l'humanité. 

Messieurs,  je  lève  mon  verre  à  M.  le  docteur  Bertholon  ! 

Telle  est,  bien  impartaitement  recueillie,  la  subslaiicc  de  l'impro- 
visation du  Résident  général.  Ce  qu'il  nous  est  impossible  de  rendre, 
c'est  le  charme  pénétrant  du  style,  si  élégant  dans  sa  facilité,  dans 
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sa  familiarité  voulue  ;  ce  sont  ces  traits  étincolants,  enveloppés  d'une 
malicieuse  bonlioniie.qui  jaillissent  l'un  après  l'autre,  toujours  nou- 
veaux, toujours  inattendus,  comme  les  pièces  d'un  feu  d'artifice. 

Œuvres  d'art  appartenant  à  l'Institut  de  Carthage 

L'Institut  de  Carthage  a  reçu  en  don,  de  son  auteur,  l'œuvre  sui- 
vante : 
22.  Dans  la  brousse,  tableau  de  M.  Mellbye. 

Admissions 
Ont  été  admis  comme  membres  actifs  de  l'Institut  de  Carthage: 
MM.  Jacques  Alix,  professeur  au  Lycée  Carnot;  Bernard  Anglade, 
agriculteur;  Louis-Pierre  Bouby,  publiciste;  J.-L.  Brunet,  directeur 
des  Actualités  diplomatiques  et  coloniales  et  de  l' Africaine  ;  X\xg\i?,\.& 
Destrées,  contrôleur  civil  suppléant;  Féli.x.  Faucon,  archéologue; 
Marins  Idoux,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée  Carnot; 
Paul  Labbé,  chargé  de  missions;  Paul-Marie-René  Lafond;  Pierre 
Leclercq,  représenlant  de  commerce;  Charles  Malachowski  de  Pio- 
TROwsKi,  pharmacien;  Charles-Féli.x.  Monchicourt,  contrôleur  civij 
stagiaire;  le  docteur  Pietro-Maria  Varese,  oculiste;  Georges  Yver 
professeur  d'histoire  au  Lycée  Carnot. 

Décorations 
Chevaliers  de  la  Légion  d'honnein-:  MM.  le  docteur  Bertholon, 
Pellat. 

Chevaliers  du  Mérite  agricole  :  MM.  le  colonel  Dolot,  Moi;rot, 

WOLFROM. 

Commandeurs  du  Nichan-lttikliar  :  MM.  Pavy,  Petit. 

Officiers  du  Nichan-Iftikhar  :  MM.  Béchis,  le  docteur  Lemanski. 

Délégués 

Sont  désignés  comme  délégués  de  l'Institut  de  Carthage  : 
Au  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géograpiiie  à  Al- 
ger, M.  Raoul  Versini,  inspecteur  de  l'Enseignement  secondaire; 

Au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Toulouse  et  au  Congrès  inter- 
national de  géograpiiie  à  Berlin,  M.  le  vicomte  Begouen. 

Nécrologie 

L'Institut  (h;  Carthage  vient  de  perdre  un  de  ses  niemln'cs  fon- 
dateurs, le  docteur  O.  Loir,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  sciences 
de  Lyon.  M.  Loir  avait  occupé  avec  la  plus  grande  distinction  la  chaire 
de  ciiimie  de  cette  faculté.  Ses  cours  extrêmement  clairs  lui  attiraient 
ajuste  titre  un  auditoire  très  nombreux  d'étudiants.  Sa  bienveillance 
ilans  les  examens  était  bien  coinuii'  dt;  tous.  Sa  haute  valeur  scien- 


tifique  l'avait  désigné  pour  diriger,  romnie  doyen,  la  Facullé  des 
sciences  de  la  seconde  ville  de  France. 

Un  affaiblissement  de  la  vue,  suivi  bientôt  de  cécité  complète,  vint 
mettre  fm  à  la  carrière  scientifique  du  docteur  Loir.  Il  se  retira  à 
Paris  pour  se  rapprocher  de  son  beau-frère,  Pasteur.  C'est  là  qu'une 
mort  imprévue  est  venue  le  frapper,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Un  des  premiers,  M.  Loir  s'était  fait  inscrire  comme  membre 
de  notre  société.  Au  moment  de  la  constitution  de  notre  section  mé- 
dicale, il  nous  envoyait  son  adhésion. 

Le  Comité-directeur  et  les  membres  de  l'Institut  de  Carthage  adres- 
sent à  la  famille  de  M.  Loir,  et  particulièrement  à  son  fds,M.  le  doc- 
teur A.  Loir,  l'expression  de  leur  sincère  condoléance  à  l'occasion  de 
ce  deuil,  auquel  ils  prennent  unr  vive  part. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'INSTITUT  DE  CARTHAGE 

arrêtée  au  1»'  avril  1899 


MEMBRES  D'HONNEUR 

PRÉSIDKNTS 
MM.  René  MILLET,  ministre  plénipotentiaire,  résident  général  de 
la  République  fram^aise  (membre  actif). 
RÉVOIL,  ministre  i^lénipotentiaire,  résident  général  adjoint 
(membre  actif). 
M='  COMBES,  archevêque  de  Cartilage,  primat  d'Afrique. 
MM.  le  général  LECLERC,  ancien  commandant  de  la  division  d'oc- 
cupation de  Tunisie  (membre  actif), 
le  général  baron  DE  SERMET,  commandant  la  division  d'oc- 
cupation de  Tunisie. 
MACIIUEL,  directeur  général  de  l'Enseignement  public  en  Tu- 
nisie. 

VICE-PRÉSIDENTS 

MM.  le  D' BERTHOLON,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  ancien  président  de  l'Institut  de  Cartilage 
(membre  perpétuel). 

le  D'  LOIR,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Tunis,  ancien 
président  de  l'Institut  de  Cartilage  (membre  perpétuel). 

GAUCKLER,  directeur  des  Antiquités  et  Arts  de  la  Régence 
(membre  actif). 

BUISSON,  directeur  du  Collège  Alaoui  à  Tunis,  ancien  prési- 
dent de  l'Institut  de  Carthage  (membre  perpétuel). 

FABRY,  président  du  Tribunal  de  Tunis,  ancien  président  de 
l'Institut  de  Cartilage  (membre  actif). 

MEMBRES 
Si  AZIZ  BOU  ATTOUR,  premier  ministre  de  S.  A.  le  Bey. 
Si  MOHAMED  DJELLOULI,  ministre  de  la  Plume. 
M^TOURNIER,  administrateur  du  diocèse  de  Carthage. 
MM.  VENTRE,  ancien  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Tunis. 
TERPiAS,  ancien   président  de  la  Cliambre  d'agriculture   de 

Timis. 
SPIRE,  procui'iMU-  de  la  Réiiul)li((ue  à  Tiuiis  (membre  a(;lit). 
JACQUES,  flirecteur  de  l'Ollice  [joslal  tunisien  (membre  perpé- 
tuel). 
ROY,  secrétaire  général  du  (^louvei'ncment  Umisicu  (membre 
actif). 
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MM.DUCROQUET,  directeur  des  Finances, Tunis. 

PAVILLIER,  direct' général  desTravaux  publics  (membre  actif). 

le  général  MOHAMED  EL  ASFOURI,  président  de  la  Munici- 
palité de  Tunis. 

le  R.  P.  DELATTRE,  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
Carthage  (Tunisie). 

André  CAMBIAGGIO,  inspecteur  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique,  ancien  vice-président  de  la  Municipalité  de 
Tunis  (membre  actif). 

BÉNÉDITE  (Léonce),  conservateur  du  Musée  national  du 
Luxembourg,  président  de  la  Société  des  peintres  orienta- 
listes français,  Paris. 

DYBOWSKI,  ancien  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce 
en  Tunisie  (membre  actif). 

LIARD,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  Paris. 

MOISSAN,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  Paris. 

DISLÈRE  (Paul),  conseiller  d'Etat,  président  du  Congrès  de 
Cartbage  en  1896,  Paris. 

le  D'GARIEL,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  secrétaire  gé- 
néral de  l'AFAS,  Paris. 

PILLET  (Jules),  inspecteur  général  du  dessin,  professeur  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  Paris  (membre  actif). 

PROUST  (Tbéodore),  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tunis 
(membre  actif). 

PREVOST  (Henri),  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tunis. 

SAINT-ARROMAN,  cbef  de  bureau  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  Paris. 

MEMBRES  BIENFAITEURS 

Son  Altesse  SI  ALI  PACHA-BEY. 
LA  MUNICIPALITÉ  DE  TUNIS. 

L'ASSOCIATION   FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES 
SCIENCES. 
MM.  H.-A.-C.JENSEN. 
Louis  NICOLAS. 

MEMBRES  PERPÉTUELS 

MM.  le  D'  BERTIIOLON  (vice  présiilent  dhonneiu'). 
JACQUES, 
le  marquis  L.  DE  CHASSELOUP-LAUBAT. 


MM.  le  comte  Gaston  DE  CHASSELOUP-LAUBAT. 
Paul  BONNARD. 

le  comte  LANDON  DE  LONGEVILLE. 
le  commandant  MARCHANT, 
le  D'A.  LOIR. 
WHITELAW-REID. 
B.  BUISSON. 
Charles  BORTOLI. 
le  D'HUBLÉ. 
DE  VILADE. 
le  commandant  CAGNIANT. 

COMITÉ-DIRECTEUR 

pour  l'exercice  1898-1899 
BUREAU 
Président  :  M.  BRESSON. 
Vice-Présidents  :  MM.  A.  PAVY,  G.  LOTH, 
Secrétaire  général :M.  Eusèbe  VASSEL. 
Secrétaires:  MM.  BOSSOUTROT,  Khelil  BOUIIAGEB. 
Trésorier  :  M.  HEYMANN. 
Trésorier-adjoint  :  M.  Léon  LABBÉ. 
Bibliothécaire-archiviste  :  M.  AUNIS. 

MEMBRES 
MM.  BONNIER-ORTOLAN,  CAMUS,  FUNARO,  GINESTOUS,  LE- 
CORE-CARPENTIER,  LEMANSKI,  TAUCHON. 

MEMBRES  ACTIFS 

A 

MM.  ACHARD  (Louis),  dessinateur,  rue  des  Moniquettes, Tunis. 
ADDA  (le  docteur  Daniel),  22,  avenue  de  France,  Tunis. 
ADLER  (E.),  route  de  La  Goulctte,  cité  Don(-hel,  8,  Tunis. 
ALBERT,  pliotographe,  rue  Al-Djazira,3,  Tunis. 
ALBIN  (Pierre),  avocat,  rue  .loubert,  29,  Marseille  (Bouches-du- 
Rhône). 
SI  ALI  PACIIA-BEY  (Son  Altessc),  possesseur  du  Royaume  de 
Tunis,  La  Marsa  (Tunisie)  (membre  bienfaiteur). 
MM.  ALI  BEN  AHMED,  inl(!rprète  judiciaire,  rue   des  Maltais,  :{',1, 
Tunis. 
ALIX  (.Jacques),  professeur  au  Lycée  (7-aruol,  boulevard  de  Pa- 
ris, villa  Marie-Louise,  Tunis. 
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MM.  AMAT  (Jules), vérificateur  en  chef  des  poids  el  mesures, 23, rue 

d'Italie,  Tunis. 
ANGLADE  (Bernard),  agriculteur,  rue  de  Siam,8,  Paris. 
AUNIS,  professeur  au  Lycée  Carnot,ll,rue  d'Espagne,  Tunis. 
ANTERRIEU,  président  du  Tribunal  mixte, rue  de  Hollande,  11, 

Tunis. 
ASSERETO  (Adrien),  entrepreneur,  rue  Es-Sadikia,  24,  Tunis. 


MM.  BAILLE  (Désiré),  inspecteur  de  l'Enseignement  primaire,  rue 
d'Allemagne,  8,  Tunis. 

BALDAUFF  (J.-E.),  ingénieur-architecte,  rue  d'Espagne,  18  et 
avenue  de  Carthage,  2,  Tunis. 

BARBOUCHI  (Ali),  négociant,  souk  des  Etofïes,  7,  Tunis. 

BARBOUCHI  (Younès),  négociant,  souk  des  Etoffes,  7,  Tunis. 

BARDIN  (le  R.P.  L.),des  Pères  Blancs,  ancien  professeur  de 
géologie  à  la  Faculté  libre  des  sciences  d'Anvers,  Maison- 
Carrée  (département  d'Alger). 

BARRION  (G.),  ingénieur  agronome,  avenue  de  Carthage,  6, 
Tunis. 

BATT,  agent  commercial  du  Gouvernement  norvégien,  avenue 
de  Carthage,  9,  Tunis. 

BAUD,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  d'Autriche,  8,  Tunis. 

BAUDELOT  (Paul), industriel,  place  de  la  République,  13,  Paris. 

BEAU  (Antoine),  lithographe,  rue  d'Allemagne,  19,  Tunis. 

BEAU,  capitaine  au  service  des  Renseignements,  Tunis. 

BÉCHIR  SFAR,  délégué  à  l'administration  des  Habous,  impasse 
El-Barouni,  rue  Tronja,  Tunis. 

BÉCHIS,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  d'Athènes,  Tunis. 

BEGOUEN  (le  vicomte).  Les  Espas,  par  Saint-Girons  (Ariège). 

BEHAGLE  (DE),  explorateur,  rue  Antoinette,  15,  Paris. 

BEL  KHODJA  (Mohamed),  chef  du  bureau  de  la  comptabilité  au 
Secrétariat  général  du  Gouvernement  tunisien,  Dar-el-Bey, 
Tunis. 

BENSASSON  (le  docteur),  13,  rue  Zarkoun,  Tunis. 

BERLAN,  vétérinaire  militaire, Sousse  (Tunisie). 

BERTHOLON  (le  docteur  L.),  rue  des  Maltais,  8,  Tunis  (vice- 
président  d'honneur,  membre  perpétuel). 

BERTRAND,  constructeur-mécanicien,  rue  du  Maroc,  9,  Tunis. 

BESSIERE,  avocat-défenseur,  rue  d'Italie,  4,  Tunis. 

BIAIES,  professeur  au  Lycée,  Agen  (Lot-et-Garoime). 

BLAIR AT, arliste-peinl",Bou-R'ba, route  de Zaghouan  (Tunisie). 


MM.  BLANCHET  (A.),  avocat,  rue  d'Italie,  11,  Tunis. 

BODOY,  avocat-défenseur,  place  du  Consulat,  2,  Tunis. 
BOISGARD,  jardinier.  Pépinière  municipale,  Tunis. 
BOIVIN,  artiste-peintre,  Tunis. 

BONAN  (le  docteur),  médecin  municipal,  Nabeul  (Tunisie). 
BONNAND,  surveillant  général  au  Collège  Sadiki,  boulevard 

Bab-Benat,  55,  Tunis. 
BONNARD  (Paul),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  rue  Al- 

Djazira,  47,  Tunis  (membre  perpétuel). 
BONNIER-ORTOLAN  (Pierre-Elzéar),  docteur  en  droit,  délégué 

à  l'Assistance  judiciaire,  rue  d'Espagne,  11, Timis. 
BORDY,  adjoint  au  Génie,  rue  d'Algérie,  21,  Tunis. 
BORTOLI  (Charles),  propriétaire  du  Magas in  Général,  rue  Dra- 
gon, 33,  Marseille  (Bouches-du-Rhùne)  (membre  perpétuel). 
BO.SSOUTROT,  interprète  militaire  à  l'administration  centrale 

de  l'Armée  tunisienne,  rue  Al-Djazira,  35,  Tunis. 
BOUBY  (Louis-Pierre),  publiciste,  rue  de  Rome,  18,  Tunis. 
BOUCHER  (le  lieutenant),  du  3"  chassem-s  d'Afrique,  au  Dépôt 

de  remonte,  Tunis. 
BOUHAGEB  (Amar),  propriétaire,  rue  El-Methira,  4,  Tunis. 
BOUHAGEB  (Khelil),  chef  de  bureau  à  la  Direction  des  services 

judiciaires,  rue  El-Metbira,  4,  Tunis. 
BOUYAC,  ancien  contrôleur  civil,  Medjez-el-Bab  (Tunisie). 
BRAQUEHAYE  (le  docteur  Jules),  professeur  à  la  Faculté  de 

médecine  de  Bordeaux,  chirurgien  titulaire  de  l'Hôpilal  civil 

français  de  Tunis,  rue  d'Italie,  6,  Tunis. 
BRÉHANT,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  Cariiol,  rue  El- 

Karchani,  22,  Tunis. 
BRESSON  (le  docteur  H.),  médecin  principal  de  1"  classe,  ex- 
directeur  du  service  de  Santé  de  la  division  d'occupation  de 

Tiniisie,  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 
BRIGNONE,  pharmacien,  rue  Al-Dja/,ira,  2, Tunis. 
BRIGNONEde  docîteur  Pierre),  médecin,  rue  de  Danenuirk,  2, 

Tunis. 
BR()CII()T,S()usse  (Tunisie). 

HRODART  (Eernand-Cii.),  rue  des  Lions,  3,  Paris. 
BRIK^II  (le  docteur  Alfred), chii-urgicn  adjoint  de  i'llii|iilal  i-i\il 

français,  rue  IIaniu)n,l,  Tunis. 
BRUN,  libraire,  rue  AI-Dja/.ira.  21  />/■-:,  Tunis. 
BRUNI-'/r  (.l.-L.),  direcleui'  tics  Actualiiés  diptoinatiijue.s  cl  culo- 

nialcfs  t'A  de  l' Africaine,  r\H',  de  Marseille,  I,  Paris. 
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MM.  BUISSON  (B.),  directeur  du  Collège  Alaoui,  place  aux  Chevaux, 
Tunis  (membre  perpétuel,  vice-président  d'honneur). 

BUREAU  (.Jocelynl,  pasteur  prolestant,  Sfax  (Tunisie). 

BUSAC(^A(le  docteur  Eugenio),  directeur  de  l'Hôpital  colonial 
italien,  rue  des  Maltais,  43,  Tunis. 


MM.  CAGNIANTde  commandant  Elienne-Théophile),  Sfax  (Tunisie) 
(membre  perpétuel). 

CALLEGA  (Edvs^ard-B.-A.-M.-D),  194,  strada  Reale,  Malte. 

CAMBIAGGIO  (André),  inspecteur  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique,  rue  du  Coq,  8,  Marseille  (Bouches-du-Rhône) 
(membre  d'honneur). 

CAMILLERI  (le  docteur),  médecin  du  Consulat  général  de 
S.  M.  Britannique,  rue  de  Danemark,  9,  Tunis. 

CAMPANIOLO  (le  docteur),  Tunis. 

CAMUS,  capitaine  du  Génie,  Tunis. 

CANDIDO  (DE),  inspecteur  général  des  agences  du  Comptoir 
national  d'escompte,  rue  Bergère,  14,  Paris. 

CANTON,  industriel,  Hammam-Lif  (Tunisie). 

CARBONARO  (Hugh),  agent  général  de  la  compagnie  d'assu- 
rances la  New-  York,  rue  Al-Djazira,  52,  Tunis. 

CARDOSO  (le  docteur  Maurizio),  rue  des  Tainieurs,9,  Tunis. 

CARTON  (le  docteur),  médecin-major  du  19*  chasseurs,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  rue  de  Vol- 
taire, 33,  Lille  (Nord). 

CASSANELLO  (le  docteur  Nicolas-Alexandre),  chemin  de  Dja- 
far,  L'Ariana  (Tunisie). 

CASTAING  (Raymond),  commissaire  de  marine,  à  bord  du  cui- 
rassé La  Tempête,  Bizerte  (Tunisie). 

CASTETS,  directeur  des  cultures  de  Bab-Saàdoun,  Tunis. 

GATT  AN  (V.),  avocat,  avenue  de  France,  22,  Tunis. 

CAVALIER  (le  docteur),  médecin-major. 

CHABERT,  pharmacien,  président  delà  Chambre  de  commerce, 
avenue  de  Paris,  3,  Tunis. 

CHAILLEY-BERT,  président  de  l'Union  coloniale  française, 
Chaussée-d'Antin,  44,  Paris. 

CHAMPAVER,dir'de  l'Ecole  franco-arabe,  Kairouan  (Tunisie). 

CIIANDESSAIS,  capitaine  du  Génie,  Tunis. 

CHARREIN,  pi'opriétaire,  Souk-el-Khemis  (Tunisie). 

CHASSELOUP-LAUBAT  (le  comte  Gaston  DE),  avenue  Kléber, 
51,  Paris  (membre  perpétuel). 
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MM.CIIASSELOUP-LAUBATde  marquis L. DE), avenue  Kléber,51, 
Paris  (membre  perpétuel). 

CHILOT  (Pierre -Ernest),  professeur  à  l'Association  philo- 
technique, Pont-Suspendu,  Villeneuve-Saint-Georges  (Seine- 
et-Oise). 

CIPOLA,  pharmacien,  rue  des  Maltais,  47,  Tunis. 

CIRINCIONE  (le  docteur  Giuseppe),  rue  Zarkoun,  1,  Tunis. 

COHEN  (Salomon),  propriétaire,  rue  El-Asfouri,  3,  Tunis. 

COLLIGNON  (le  docteur  R.),  raédecin-niajor  au  25°  régiment 
d'infanterie,  Cherbourg  (Manche). 

COMBAZ,  directeur  de  l'annexe  de  l'École  normale,  boulevard 
Bab-Menara,  47,  Tunis. 

COMBKT,  professeur  de  sciences  au  Lycée  Carnot,  rue  Bab-el- 
Khadra,  Tunis. 

COMTE,  négociant,  rue  de  Grèce,  9,  Tunis. 

COSTA  (le  docteur),  Sousse  (Tunisie). 

COTTEAUX,  professeur  de  musique,  directeur  de  l'Harmonie 
Française,  rue  Bach-Hamba,  8,  Tunis. 

COUDERC  (Pierre),  négociant-distillateur,  avenue  de  Carthage, 
9,  Tunis. 

COUITÉAS(Basilio),  négociant,  rue  d'Italie,  2,  Tunis. 

COUPIN,  chef  jardinier  de  la  Municipalité,  Tunis. 

COURTET  (le  docteur),  médecin-major  au  k'  d'infanterie,  Fon- 
tainebleau (Seine-et-Marne). 

COUVREUX  (Abel),  administrateui'  de  la  Compagnie  du  porl 
de  Bizerte,  rue  d'Anjou,  78,  Paris. 

CROISY,  proviseur  du  Lycée, Tarbes  (Hautes-Pyrénées). 

CUENOD  (le  D''),  médecin-oculiste,  rue  Al-Djazira,  57,  Tunis. 

CUINP-T  (Léon),  capitaine  au  service  des  Renseignements,  rue 
d'Italie,  28,  Tunis. 

CURTKLIN,  négociant,  consul  des  Pays-Bas,  rue  du  Maroc,  15, 
Tunis. 

D 

MM.  DAVID,  lioiticulteur,  La  Marsa  (Tunisie). 

DEN.IEAN-NAVAILLES,  i)rotesseur  au  Collègt.'  Sadiki,  rue  de 
l'AHa,  Tunis. 

DKSTRKES  (Auguste),  contrôleur  civil  suppléaul,  rue  de  Tri- 
poli,2, 'l'unis. 

DINGUIZLI  (le  docteur),  rue  El-Mahcrzi,9,Tnnis. 

l)OBLI'',l{,  secrétaire  d'ambassadt;,  attaché  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  Paris. 

DOLOT,  lieutenant-colonel,  cliei  du  Génie,  Tutus. 
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MM.  DRIANT,  coininaiiilaiit  au  09°  d'infanterie,  Nancy  (Meurlhe-el- 
Moselle). 

DUCLOUX,  inspecleur  de  l'Elevage,  rue  des  Nègres,  5,  Tunis. 

DUGOIS  (Jules),  pharmacieu,  35,  rue  Al-Djazira,  Tunis. 

DUMONT,  professeur  d'agriculture,  rue  du  Maroc,  5,  Tunis. 

DUPORTAL,  capitaine  d'artillerie,  rue  du  Maroc,  21,  Tunis. 

DUPRH  (le  commandant  Emile),  contrôleur  suppléant,  rue  de 
la  Commission,  15,  Tunis. 

DUTILLOY  (Charles),  chef  de  comptabilité  à  la  Compagnie  al- 
gérienne, Tunis. 

DUVAL,  proviseur  du  Lycée  Carnot,rue  du  Lycée,  Tunis. 

DYBOWSKI  (Jean),  directeur  du  Jardin  d'essais,  Vincennes 
(Seine). 

E 

MM.ELLEFSEN,  agent  commercial  du  gouvernement  norvégien, 
avenue  de  Carthage,  9,  Tunis. 

ERRERA  (le  docteur  Giovanni),  La  Gouletle  (Tunisie). 

ESPINASSE-LANGEAC(  le  vicomte  DE  L'),  propriétaire,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'Instruction  publique,  Sfax  (Tunisie). 

ETIENNE  (Eugène),  industriel,  rue  d'Autriche,  14,  Tunis. 

F 

MM.FABJIY  (A.),  président  du  Tribunal,  boulevard  Bab-Benat,53, 
Tunis  (vice-président  d'honneur). 

FALLOT,  chef  du  Service  du  commerce  et  de  l'immigration  à 
la  Direction  de  l'agriculture,  rue  El-Monastiri,  9,  Tunis. 

FARCONNET  (Guy  DE),  propriétaire,  rue  d'Espagne, 5,  Tunis. 

FAUCON  (Félix),  antiquaire  et  archéologue,  route  de  Royat, 
Chanialières,  par  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

FAURE  (Joseph),  ingénieur  civil  des  Mines,  avenue  Henri-Mar- 
tin,94, Paris,  et  rue  d'Italie,  21  èis,  Tunis  (membre  perpétuel). 

FAURE  (Maurice),  artiste-peintre,  rue  de  Villiers,  2,  Paris. 

FERMÉ  (yVIbert),  président  honoraire  du  Tribunal  mixte,  rue 
Saint-Charles,  15,  Tunis. 

FERRINI  (le  docteur),  rue  d'Italie,  Tunis. 

FIDELLP;  (Jérôme),  contrôleur  civil,  Sfax  (Tunisie). 

FILIPPI,  comptable  de  la  maison  Deschamps,  Bizerte  (Tunisie). 

FINET,  propriétaire,  Monastir  (Tunisie). 

FONTBRUNE(Alph.SICRE  DE),  propriétaire, Douimès,Mornag 
(Tunisie). 

FORTIER,  secrétaire  du  Contrôle  civil,  Sousse  (Tunisie). 

FRANCHELLI  J.,  inspecteur  du  Phénix,  22,  rue  Arago,  Alger. 
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MM.  FRÉMAUX,  professeur  de  musique,  rue  du  Cimetière-Israélite, 

5,  Tunis. 
FRESNEL  (Edouard-Henri  DOLLIN  DU),  boulevard  Péreire, 

51,  Paris. 
FRESNEL  (Henri-Edouard  DOLLIN  DU),  agent  commercial  de 

la  Compagnie  P. -L. -M.,  rue  de  Portugal,  17,  Tunis. 
FROPO,juge  d'instruction,  avenue  de  Carthage,10,  Tunis. 
FUNAROde  docteur  Guillaume),  avenue  de  France,  16,  Tunis. 

G 

MM.  GADBAN,  ingénieur -architecte,  place  de  la  Gare-Française,  4, 

Tunis. 
GALLINI  (François),  avocat-défenseur,  Sousse  (Tunisie). 
GALTIER,  interprète  militaire  en  retraite, avenue  de  Frauce,22, 

Tunis. 
GAMET  (le  docteur  Alfred),  20,  rue  de  Russie,  Tunis. 
GARROS, receveur  des  PostesetTélégraphes.Bizerle  (Tunisie). 
GAUCKLER,  directeur  des  Antiquités  et  Arts  de  la  Régence, 

rue  des  Selliers,  6(3,  Tunis  (vice-président  d'honneur). 
GELBMANN  (Louis), représentant  de  commerce,  rue  El-Mech- 

naka,  10,  Tunis. 
GÉRAUD  (le  docteur),  médecin-major  de  l"classe,rue  de  Rome, 

16,  Tunis. 
GHATTAS  (Ahmed),  attaché  à  la  Direction  de  renseiguemcnt, 

rue  de  la  Vierge,  Tunis. 
GILLIARD,  propriétaire,  trésoriei' de  la  Chambre  d'agriculture, 

Rades  (Tunisie). 
GINESTOUS,  professeur  de  sciences  au  Collège  Sadiki,  Maxula- 

Radès  (Tunisie). 
GOGUYER,  homme  de  lettres,  avenue  de  la  Marine, 61, Tunis. 
GOIN  (G.),  entrepreneur  de  transports,  rue  d'Italie,  20,  Tunis. 
M""  GORDON  (Gertrudc),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 

Paris,  rue  d'Espagne,  5,  Tunis. 
MM.  GOUJON  (Lucien),  principal  clerc  d'avocat-défenseur,  élude  de 

M"  Vignale,34,  rue  de  l'Ancienne-Douane,  Tunis. 
GONTIER  (François-Félix-Auguste),  greffier  de  la  .luslicc  de 

paix  (canton  Nord),  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 
GRANDIDIER,  chef  de  culture  au  Jardin  d'essais,  Tunis. 
GROSJI'IAN,  avocat,  rue  d'Allemagne,  4,  Tunis. 
GRUNDLI'IR,  professeur  an  Lycée  Carnot,  rue  de  Naples,  II), 

Tunis. 
GUhlYDAN,  avocat-défenseur,  rue  d'Angleleii-e,  U,Tiuns. 
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MM.GUESNON,  propriétaire,  Le  Khanguet  (Tunisie). 

GUIGNARD,  propriétaire,  domaine  deMarquey,piaiiiu  du  Mur- 
nag  (Tunisie). 

H 

MM.  HADJOUJ  (Younèsj.caïd  de  Tozeur  (Tunisie). 

HAIOUNI  AZIZ,  impasse  de  la  Guerre,  7,  Tunis. 

HANNEZO,  capitaine  au  108° de  ligne,  Bergei'ac  (Dordogne). 

HARTMAYER,  ancien  contrôleur  civil,  ile  de  Gerba  (Tunisie). 

HENRY  (Emile),  vétérinaire  en  premier  au  4"  chasseurs  d'A- 
frique, rue  Bab-el-Khadra,  31,  Tunis. 

HENRY  (Eugène),  régisseur  des  biens  de  M.  le  comte  Landon 
de  Longeville,  passage  de  Bénévent,  Tunis. 

HEYMANN  (G.),  receveur  municipal,  rue  d'Autriche,  21,  Tur.is. 

HIÈRES  (le  docteur  DES),  médecin,  Sfax  (Tunisie). 

HUARD(Ferdinand),chef  de  section  aux  Postes  et  Télégraphes, 
rue  de  Naples,  38,  Tunis. 

HUBLÉ  (le  docteur),  médecin-major  au  service  de  Santé  du 
XI" corps  d'armée,  Nantes  (Loire-Infér")  (membre  perpétuel). 

HUGON,  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  rue  Es- 
Soulli,  11,  Tunis. 

I 

MM.  IDOUX  (Marins),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  Lycée 
Carnot,  rue  de  Suède,  2,  Tunis. 

LMBAULT,  professeur  de  sciences. 

IVERSING  (le D'), médecin  aide-maj"  au  43*  de  ligne, Albi  (Tarn). 

IZOARD  (Pierre),  président  de  la  Société  des  jeunes  amis  des 
sciences  naturelles  de  Normandie,  place  des  Petites-Bouche- 
ries, 49,  Caen  (Calvados). 

J 
MM.  JACOB  (le  docteur),  Bizerte  (Tunisie). 

.JACQUES, directeur  de  l'OOice  postal  tunisien,  à  Tunis  (membre 
d'honneur, membre  perpétuel). 

JANNIN,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  des  Tra- 
vaux de  la  Ville,  rue  d'Espagne,  16,  Tunis. 

JENSEN  (H.-A.-C),  propriétaire,  château  de  Montebello,  Else- 
neur  (Danemark)  (membre  bienfaiteur).  2 

"^ 

MM.  KHAHiALLAll, interprète  au  Tribunal  mixte, rue  Al-Djazn-a,4,j 

Tunis. 
KMEID,  chef  de  section  au  Gouvernement  tunisien,  rue  de  la 

Couunission,  13,  Tunis. 
KUNITZ(le  docleui),4,  rue  des  Glacières,  Tunis. 
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vIM.LABBÉ(Léon), directeur  de  r^^e«ce//aî;«s,4, rue  d'Italie, Tunis. 
LABBÉ  (Paul),  chargé  de  missions,  rue  de  Bourgogne,  29,  Paris. 
LACOUR  (Georges),  Turki,  par  Grombalia  (Tunisie). 
L.ADJIMI  (Tahar),  interprète  au  Gouvernement  Tunisien,  rue 

Sidi-Zatimoul,  13,  Tunis. 
LAFFAGE  (A.),  professeur  de  musique,  rue  de  Marseille, Tunis. 
LAFOND  (René), rue  Samonzet,  13,  Pau  (Basses-Pyrénées). 
M"''LAGRENÉE,  propriétaire,  domaine  de  Chaouat,  par  Djedeïda 

(Tunisie). 
VIM.  LALANDE  (MOURIEK  DE),  capitaine  au  126°  d'infanterie,  Tou- 
louse (Haute-Garomie). 
LANDON  DE  LONGEVJLLE  (le  comte),  propriétaire,  Tunis 

(membre  perpétuel). 
LAPIE  (Paul),  maître  de  conférences  à  l'Université,  Rennes 

(llIe-et-Vilaine). 
LASRAM  (Mohamed),  directeur  de  la  Ghaba,  rue  de  Hollande, 

1(J,  Tunis. 
LECLERC  (le  général  de  division),  ancien  conmmandant  de  la 
division  d'occupation   de  Tunisie,  Le  Khanguet   (Tunisie) 
(président  d'honneur). 
LECLERC  (Adrien),  C(mseiller  à  la  Cour,  Besançon  (D(nibs). 
LECLP]RCQ  (Piei're),  représentant  de  connnerce,  rue  Es-Sadi- 

kia,  14,  Tunis. 
LECORE-CARPENTIER  (Edmond),  divecleuv  t]e  la  Dépêche  Tu- 
nisienne, Maxula-Radès  (Tunisie). 
LEDOUX  (Eugène),  ai'tiste- peintre  décorateur,  rue  Lafayclle, 

12G,  Paris. 
LE  FRANÇOIS  (Henri),  éditeur  du  Guide-Annuaire  Tunisien, 

rue  Es-Sadikia,  25,  Tunis. 
LE  JOINDRE  (le  général),  connnaudant  la  22°  hi'igade  d'infan- 
terie, Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
LEMANSKI  (le  docteur),  médecin  titulaire  de  riI6|)ilal  civil 

français,  rue  Es-Sadikia,  2(5,  Tunis. 
LEPAGNEY  (Edouard),  jardinier-pépiniériste,  Ma.vula-ltadès. 
LEPAGNEY  (Emile), Maxula-Radès. 

LEVI  (le  docteur  Guglielmo),  avenue  de  l'raiice,  Kî,  Tunis. 
LEVILLAIN  (Charles),  négociant,  rue  d'Angleterre,  'i, 'l'unis. 
I.I'^VY-LŒW,  propriélairt!  de  la  Ferme  Alsacienne,  Le  Bardo 

(Tunisie). 
LOC110N,au  Lycée  d(!  Tulle  (CoiTèze). 
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MM.  LOIR,  (le  docteur  Adrien),  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  'l'u- 
nis, commissaire  du  Gouvernement  tunisien  à  l'Exposition 
universelle  de  1900,  impasse  du  Consulat,  Tunis  (membiv 
perpétuel,  vice-président  d'honneur). 
LORIN  (Henri), chargé  de  coursa  l'Université,  rue  de  l'Egliso- 

Saint-Seurin,  131,  Bordeaux  (Gironde). 
LOTH  (Gaston),  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  Es-.Sadikia,2it, 
Tunis. 

M 

MM.MACHUEL  (L.),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 

directeur  général  de  l'Enseignement  public  en  Tunisie,  place 

aux  Chevaux, Tunis(président  d'honneur). 
MACOTTA  (le  docteur  Giuseppe),  rue  Es-Sadikia,  7,Tunis. 
MAGNAX,  propriétaire,  Kairouan  (Tunisie). 
MAGNE  (L.),  entrepreneur  de  travaux  publics,  route  de  La  M:i- 

nouba,  Tunis. 
MALACHOWSKI  DE  PIOTROWSKI  (Charles),  pharmacien,  nir 

d'Allemagne,  4,  Tunis. 
MALET  (François),  ingénieur-agronome  à  la  Direction  de  Ti- 

griculture,  avenue  de  Carthage,  7,  Tunis. 
MANGANO  (Hector),  rue  des  Glacières,  15,  Tunis. 
MARCHANT  (le  commandant  en  retraite),  propriétaire,. MorH;i4 

(Tunisie)  (membre  perpétuel). 
MARTIN  (Joseph),  directeur  de  l'école-internat,  Maxula-Radts 

(Tunisie). 
MARTY,  négociant,  rue  de  Besançon,  Tunis. 
MASFAYON,  agent  principal  de  la  Compagnie  française  du  .Sud 

tunisien,  Oued-Melah,  par  Gabès  (Tunisie). 
MASSELOT,  payeur  principal  à  la  Trésorerie  aux  Armées,  bon 

levard  Bab-Menara,  19,  Tunis. 
MASSERANO  (J.-B.),  architecte  et  peintre,  rue  de  Constanline, 

7,  Tunis. 
MAURIN  (Georges), receveur  de  l'Enregistrement  et  des  Contri- 
butions diverses,  Kairouan  (Tunisie). 
MEDINA  (Gabriel),  propriétaire,  rue  d'Oran,  Tunis. 
MEMMI,  fondé  de  pouvoirs  de  la  banque  Cesana,  Tunis. 
MEHCADIER(Gédéon),  ministre  évangélique,rue  des  Glacières, 

52,  Tunis. 
MERMET,  payeur  particulier  de  la  Trésorerie  aux  Armées, 

avenue  de  Carthage,  16,  Tunis. 
MESTRUDE,  médecin  major  de  1"  classe. 
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MM.MIGUERÈS,  interprète  militaire,  Batna  (département  de  Cons- 
tantine). 

MILLET  (René), ministre  plénipotentiaire  de  T'classe,  résident 
général  de  la  République  française  en  Tunisie,  Tunis  (prési- 
dent d'honneur). 

MOCQUERIS  (P.),  ingénieur  à  la  Compagnie  Bùne-Guelnia,  bou- 
levard Bab-Benat,  22,  Tunis. 

MOLCO  (le  docteur  Emile),  rue  de  l'Eglise,  4,  Tunis. 

MONCHICOURT  (Charles-Félix),  contrôteur  stagiaire,  Mactar 
(Tunisie). 

MONTURP^UX  (vicomte  DE),  propriétaire,  domaine  de  Mesra- 
tya,par  Fondouk-Djedid  (Tunisie). 

MOREL  (Eugène),  négociant,  rue  Sidi-Sifiane,  7,  Tunis. 

MORPURGO  (le  docteur  Léonida),  rue  Al-Djazira,  14,  Tunis. 

MOTHEAU  (le  docteur  René),  rue  de  Portugal,  17,  Tunis. 

MOULINE,  inspecteur  de  l'Agriculture,  boulevard  Bab-Djedid, 
52,  Tunis. 

MOUREY,  jardinier  au  domaine  de  Chaouat,  par  Djedeida  (Tu- 
nisie). 

MOUROT,  vétérinaire  militaire,  impasse  Bounta,4,  Tunis. 

MUGNAINI  (le  docteur  Ugo),rue  de  Naples,  53,  Tunis. 

N 

MM.  NÉE  (E.),  pharmacien,  rue  d'Italie,  Tunis. 

NICOD,  inspecteur  du  service  de  la  Ghaba,  rue  Saint-Charles, 

4,  Tunis. 
NICOLAS  (Louis),  imprimeur,  rue  d'Alger,  (i,  Tiuiis  (membre 

bienfaiteur). 
NOVAK  (Dominique),  industriel,  Melidia  (Tunisie). 
NYSSEN,  consul  de  Russie,  rue  El-Karamed,  •.>, Tunis. 

O 

MM.  OMESSA  (Pierre),  directeur  du  Service  de  resconi[)te  an  fou- 
douk  El-Glialla,  rue  de  Lorraine,  7,  Tunis. 
ONNIS  (le  docteur  François),  rue  Saint-Charles,  4,  Tunis. 
ORNANO  (Luc  D'),  avocat. 

OSSIAN-BONNET  (le  docteur),  premier  médecin  de  S.  A.  le 
Bey,  La  Marsa  (Tunisie). 

P 
MM.  PAGE  WILLIAMS  (le  docteur  Carmelo),  rue  de  l'Alfa,  28,  Tunis. 
PAILLEUX,  jardinier,  Pépinière  municipale,  Tunis, 
PAILHÈS  (Georges),  juge  de  paix,  canton  Nord,  Tunis. 
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MM.  PARIENTE,  directeLu-  de  rAlliaiice-Israélite,  rue  Malta-Srira,  1 , 

Tunis. 
PAULARD,  rue  de  Lorraine,  9,  Tunis. 

PAUTHIER  (J.),  professeur  au  Lycée  Carnot,  avenue  de  Lon- 
dres, 61,  Tunis. 
■PAVILLIER  (Georges),  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Cliaus- 

sées,  directeur  général  des   Travaux  publics,  avenue  de 

France,  22,  Tunis  (membre  d'honneur). 
PAVY  (Auguste),  publiciste,  docteur  en  philosophie,  rue  du 

Maroc,  21,  Tunis. 
PEAUDECERF,  juge,  rue  Es-Saida-Adjoula,  12,  Tunis. 
PEIRON  (Eugène),  juge  de  paix,  Sousse  (Tunisie). 
PELLAT  (I.),  interprète  au  service  des  Renseignements,  Gabès 

(Tunisie). 
PERRAUD  ((^]laude),  ingénieur,  rue  d'Allemagne,  9,  Tunis. 
PERRIN,  receveur  des  Contributions,  Béja  (Tunisie). 
PERVINQUIÉRE  (Léon),  rue  de  Vaugirard,  40,  Paris. 
PETIT  (Maurice),  directeur  de  l'Avenir  de  Sousse,  secrétaire 

général  de  la  Chambre  mixte  du  Centre,  Sousse  (Tunisie). 
PICARD  (F.),  ingénieur-chef  du  service  des  Ponts  et  Chaussées 

(région  Ouest),  avenue  de  Carthage,  2,  Tunis. 
PICARD  (  J.),  imprimeur,  rue  Al-Djazira,  8,  Tunis. 
PIÉTRA  (P.-V.),  avocat,  avenue  de  France,  17,  Tunis. 
PILLET  (Jules),  inspecteur  général  du  dessin,  professeur  au 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  rue  Saint-Sulpice,  18,  Paris 

(membre  d'honneur). 
PIRAINO  (le  docteur  G.),  rue  Al-Djazira,  IG,  Tunis. 
POMBLA,  ingénieur,  rue  Es-Sadikia,  18,  Tunis. 
POTIN  (Paul), pi-opriétaire,  domaine  deBordj-Cédria,PotinvilIe 

(Tunisie). 
POULOS  (Karalambo  G.),  ancien  président  de  la  Communauté 

hellénique,  Tunis. 
PRADÈRE  (B.),  conserv.du  Musée  Alaoui,Le  Bardo  (Tunisie). 
PRATZ  (le  docteur), médecin  de  S.  A. le  Bey,LaMarsa (Tunisie). 
PREVE  (Ernest),  représentant  de  la  (compagnie  du  Port  de 

Bizerte,  Bizerte  (Tunisie). 
PROUST  (Th.),  directeur  du  Comptoir  national  d'escompte  de 

Paris,  vice-jjrésident  de  la  Municipalité  de  Tmiis,  boulevard 

Bab-Benat,  53,  Tunis  (membre  d'honneur). 
PROUST  (Paul),  dessinateur  à  la  Compagnie  Bùne-Gueima,  rue 

d'Angleterre,  20,  Tunis. 
PROVENZAL  (G.i,  pharmacien,  rue  Al-Djazira,  8,  Tunis. 


—  237  - 

Q 

M.QUEYREL  (L.),  architecle  (D.  P.  G.),  avenue  de  Carlhage,  16, 
Tuais. 

R 

MM.  RABBY,  économe  du  Lycée  Carnot,  rue  du  Lycée,  Tunis. 

RADENAC,  contrôleur  civil,  Le  Kef  (Tunisie). 

REBILLET  (le  lieutenant-colonel),  propriétaire,  domaine  d'Ou- 
letta,  Mateur  (Tunisie). 

REMY  (G.),  secrétaire  de  S.  A.  le  prince  Moharned-Bey,  pas- 
sage Saint-Charles,  Tunis. 

RESPLANDY,  architecte  principal  à  la  Direction  générale  des 
travaux  publics,  impasse  du  Chanteui',  4,  Tunis. 

RÉVOIL  (Paul),  ministre  plénipotentiaire,  résident  général 
adjoint  de  la  République  française  en  Tunisie,  Tunis  (prési- 
dent d'honneur). 

REVOL  (Jean), directeur  de  la  Dépêche  S  faxienncSiaxiTymiaie). 

RIANT  (comte  Paul),  rue  d'Autriche,  14,  Tunis. 

RICHARD  (Victor),  sous-directeur  du  Comptoir  national  d'es- 
compte de  Paris,  boulevard  Bab-Benat,  53,  Tunis. 

ROBERT,  vice-[)résideiit  de  la  Municipalité,  pi-ésident  de  la 
Chambre  mixte,  Sousse  (Tunisie). 

ROESER  (P.), pharmacien-major  de  première  classe,  rue  d'Au- 
triche, 16  bis,  Tunis. 

ROUQUEROL,  banquier,  rue  d'Allemagne,  15,  Tunis. 

ROY,  consul  de  France,  secrétaire  général  du  Gouvernement 
tunisien,  rue  Sidi-ben-Arous,  45, Tunis  (membre  d'honneur). 

S 

MM.SADOUX  (Eugène),  inspecteur  des  Antiquités  et  Arts,  rue  Sidi- 

bon-Krissan,  28,  Tunis. 
SALADIN,  architecte  du  GouvernemcMit,  rue  du  Faubourg-Saint- 

IIonoi'é,47,  Paris. 
.SALANCOURT(DE),comnnssaire-pi-iseur,  rue  de  Danemark,  2, 

Tunis. 
SAMAM.\  (Albert),  rentier,  artisto-photogra[)hi',  riu'  .Sidi-Si- 

hane,  21,  Tunis. 
■SAMAMA  (Nissim),  avoc:at,  docteur  (mi  droit,  avenue  du  Prado, 

194,  Marseille  (Bouclie.s-du-Rhùiie). 
SANTILLANA  (le  docteur  Léon),  rue   de  la  Connnission,  5, 

Tunis. 
SAURIN,  propriétaire,  rue  de  Grèce,  15,  Tunis. 
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MM. SA YSSEL,  architecte,  rue  Sidi-el-Altaoui,  17  et  rue  Es-Sadikia, 
24,  Tunis. 

SBRANA  (le  docteur),  Monastir  (Tunisie). 

SBRANA  (Richard),  vétérinaire  de  la  Ville,  rue  Es-Sadikia,  10, 
Tunis. 

SCEMAMA  DE  GIALLULY  (le  docteur  .Joseph),  rue  de  l'École- 
Israélite,  Tunis. 

SCHAMOUNE,  interprète  k  la  Direction  des  tinances,  rue  de 
la  Commission,  31,  Tunis. 

SCHAZMANN  (Paul),  architecte,  Mornag  (Tunisie). 

SCHOULL  (le  docteur  Edouard),  médecin  titulaire  de  rilùpital 
civil  français,  rue  Al-Djazira,  54,  Tunis. 

SCHWICII,  ingénieur  civil  des  Mines,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 

SELLAMI  (Mohamed),  professeur  au  Collège  Alaoui,  Tunis. 

SÉNEMAUD,  arbitre-expert,  liquidateur  judiciaire,  rue  Es-Sadi- 
kia, 29,  Tunis. 

SERRES  (Victor),  contrôleur  civil  attaché  à  la  Résidence,  rue 
d'Angleterre,  4,  Tunis. 

SINIGAGLIA  (.J.-R.),  pharmacien,  place  de  la  Bourse,  Tunis. 

SNOUSSI,  juge  à  l'Ouzara,  Dar-el-Bey,  Tunis. 

SOLANET,  directeur  des  Contributions  diverses,  place  du  Con- 
sulat, 1,  Tunis. 

SOLËR  (F.), photographe, avenue  de  France, 10,et  rue  Ilanuon, 
3,  Tunis. 

SOLHAUNE  (Maurice),  arbitre-expert,  liquidateur  judiciaire, 
rue  de  Russie,  2,  Tunis. 

SPIRE,  procureur  de  la  République,  avenue  Bab-Djedid,  51, 
Timis  (membre  d'honneur). 

STRESINO  (le  docteur  Charles),  rue  d'Egypte,  4,  Tunis. 

SUB  (Isidore),  entrepreneur  de  travaux  publics,  rue  du  Maroc, 
21,  Tunis. 

T 

MM.  TAILLARD  (Eugène),  professeur  d'arabe  au  Lycée  Carudl, 
avenue  de  Londres,  71,  Tunis. 

TANUGI  (Vita-Cohen),  propriétaire,  rue  des  Maltais,  maison 
Rafïo,  Tunis. 

TAPIE,  professeur  au  Collège  Alaoui,  iiiace  aux  Chevaux,  Tunis. 

TAUCHON  (Charles),  contr(Mi'ur  civil,  vice-cousul  de  l''rance, 
place  du  Consulat,  Tunis. 

TERRAS  (Antoine),  propriétaire,  .\hmed-/aïd,  Morii:tg  (Tuni- 
sie). 

TEYNIl'lU  (Charles),  hijoutier,  avenue  de  France,  12,  Tunis. 
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MM.  THIBAUDET  (Ch.),  avocat  à  Sfax,  chez  M.  C.  Thibaudet,  ingé- 
nieur des  Arts  et  Manufactures,  rue  Al-Djazira,  4,  Tunis. 

THIERIÛT.clief  de  centre  de  dépôt  des  Télégraphes, Clermout- 
Ferrand  (Puy-de-Dôme). 

THIRY,  professeur  à  l'École  d'agriculture,  château  de  Toni- 
blaine,  près  de  Nancy  (Meurthe-el-Moselle). 

THOMAS  (Philippe),  vétérinaire  principal  de  1'"  classe,  avenue 
P>app,  22  bis,  Paris. 

TRIOLO  (le  docteur),  rue  Malta-Srira,  11,  Tunis. 

TROUILLET,  propriétaire, Tougar,  par  Bordj-Tourn  (Tunisie). 

U 
M.  UZAN  (Victor),  propriétaire,  rue  Sidi-bou-Menedjel,  15,  Tunis. 

V 

MM.VALENSI  (.Joseph),  directeur  des  Services  administratifs  de  la 

Ville,  rue  d'Angleterre, 5,  Tunis. 
VALENSI  (Raymond),  ingénieur  civil,  rue  de  Russie, 22,  Tunis. 
VAN  GAVER  (Léopold),  propriétaire,  rue  des  Protestants,  25, 

Tunis. 
VARESE  (le  docteur  Pietro-Maria), oculiste,  rue  Bab-el-Khadra, 

5,  Tunis. 
VARLOT,  capitaine  au  4°  zouaves,  Tunis. 
VASSEL  (Eusôbe),  ancien  capitaine  d'armement  au  canal  de 

Suez,  Maxula-Radès  (Tunisie). 
VATEL,  rue  Bou-Kris,  18,  Tunis. 
VAUDAINE  (Etienne),  professeur  au  Collège  Sadiki,  rue  Boii- 

(^henak,  Tunis. 
Vl'^NDEL  (Georges),  directeur  du  Progrès  du  Centre,  Sousse 

(Tunisie). 
VEPvBERCKMOES  (Gustave), président  du  Conseil  d'administra- 
tion de  la  Compagnie  des  bateau.\  à  vapeur  du  Nord,  avenue 

du  Bois-de-Boulogne,  62,  Paris. 
\'10RGNE  (Joseph),  ofTicier  d'admiuistralion,  grellier-chel'   du 

Conseil  de  guerre,  rue  Al-Djazira,  -17  bis,  Tunis. 
VEHSINI.juge  au  Tribunal,  rue  I''l-Monastiri,9,  Tunis. 
VI':RSINI  (Raoul),  inspecteur  de  ri'!iiseigneiiieut  sei'oudaire  en 

Tunisie,  rue  d'Auli-iche,  U;  hix,  Tunis. 
VILADE  (DE),  docleiii'  eu  droit,  lioulevard  Pei'eire,  120,  Paris 

(membre  perpétuel). 
VINCENT  (M.),  professeur  au  Eycéc  Carnol,  Tunis. 
VINCENT  (Marcel),  avocat,  rue  d'Angleterre,  2,  Tunis. 
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yv 

MM.  WADDINGTON,  cliirurgien-denliste,  rue  d'Espagne,  16,  Tunis. 

WETTERLÉ  (Jean-Georges),  prospecteur,  Souk-Aliras  (dépai- 
temenl  de  Constantine). 

WEYDENMEYER  (Charles),  Crétéville  (Tunisie). 

WHITEL.VW-REID,  ancien  ambassadeur  des  États-Unis  d'A  nir- 
rique  à  Paris,  451,  Madison- Avenue,  New-Yorlv  (U.  S.  A.) 
(membre  perpétuel). 

WINKLER  (Auguste),  rue  de  Brettes,  8,  Limoges  (Haute- 
Vienne). 

WOLFROM  (Gustave),  consul  suppléant  de  France,  chef  du 
service  de  la  Colonisation  à  la  Direction  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  rue  d'Angleterre,  Tunis. 

Y 

M.  YVER  (Georges),  professeur  d'histoire  au  Lycée  Carnot,  avenue 
de  Londres,  61,  à  Tunis. 

MEMBRES  ASSOCIÉS 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES 
.SCIENCES  (1'),  rue  Serpente,  28,  Paris  (membre  bienfaiteur). 

BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE  DE  TUNIS  (la),  rue  de  Russie, 
16,  Tunis. 

BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  D'ALGER  (la),  Alger. 
M.  DELÉCRAZ  (F.-Valentin),  Hanunam-Lif  (Tunisie). 

DIRECTION  DE  L'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE  (la). 
rue  d'Angleterre,  22,  Tunis. 

DIRECTION  DE  L'ENSEIGNEMENT  PUBLIC  (la),  place  aux 
Chevaux  (Tunis). 

MUNICIPALITÉ  DE  TUNIS  (la),  rue  Es-Sadikia,  5,  Tunis 
(membre  bienfaiteur). 

TROISIÈME  BATAILLON  D'INFANTERIE  LÉGÈRE  D'AFRI- 
QUE (le),  Le  Kef  (Tunisie). 


Le  Président  de  l'Instiliil  de  Cdftliaije. 
D' BRESSON. 
Le  Secrétaire  yciiéral, 
EusKBE  VASSEL. 
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LA  PRATIOUE  DES  LABOURS 

EN  TERRES  TUNISIENNES 


L'Agriculture  s'offre  à  l'activité  humaiue  sous  trois  formes  ayant 
chacune  une  mélhode  spéciale,  mais  concourant  cependant  les  unes 
et  les  autres  au  même  but,  en  se  prêtant  un  mutuel  appui. 

Le  professeur  G.  Rosclier  fait  passer  l'agriculture  par  trois  phases 
qui  correspondent  aux  trois  degrés  de  rintelligence  humaine  :jl/(5^(er. 
Science  et  Art,  qu'il  décrit  ainsi  : 

«  Le  Métier,  qui  est  la  capacité  acquise  par  la  pratique  sans  con- 
naissance des  principes  et  des  règles; 

«  La  Science,  qui  est  un  système  d'études  résolutives  sur  un  sujet 
utile  et  déterminé; 

«  L'Art,  qui  est  l'émanation  générale  des  qualités  dévelopjiécs  chez 
l'homme  par  une  absorption  scientifique  antérieure.» 

La  pratique  agricole  s'adresse  à  ces  trois  degrés  de  l'intelligence 
pour  se  conduire  dans  ce  labyrinthe  dont  les  difïïcidtés  ralentissent 
les  belles  ardeurs  des  théoriciens  et  remettent  au  point  tous  ceux 
qui  se  sont  exclusivement  nourris  de  lectures  :  elles  rectifient  aussi 
\('  jugement  des  enthousiastes  enflammés  poiu'  des  méthodes  de  cul- 
turc  bonnes  à  appliquer  en  d'autres  temps  ou  seulement  dans  des 
circonstances  spéciales. 

Ni  la  prudence,  ni  l'attention,  ni  fobsci'vation  ne  sauraient  abou- 
lirsans  le  concours  du  métier  et  la  connaissance  des  opérations  jour- 
nalières; maison  aurait  tort  de  croire  que  l'instruction  pratique  est 
simple  et  facile;  elle  ne  consiste  lias,  comme  on  se  le  figure  encore 
vuigaii'cmciit,  dans  la  conduite  d'une  charrue  ou  d'une  herse,  la 
moisson  ou  le  fauchage  des  prés  et  le  pansement  du  bétail  :  ces  opé- 
rations manuelles  relèvent  des  forces  physiques  et  ne  veulent  que 
de  la  dextérité;  leur  connaissance  s'acquiert  vite  par  l'usage.  L'en- 
seignement pratique  dans  son  ensemble  réclame  des  études  d'un 
ordre  plus  élevé,  plus  grave  et  plus  Révère.  Ces  études  plus  hautes 
obligiMd.  ceux  qui  s'y  livrent  à  devenir  observateurs,  les  conduisent 
à  reciierch(!r  les  causes  et  la  durée  d'un  phénomène,  à  déterminer  à 
l'avance  le  résidtat  d'une  opération  exécutée  au  milieu  descircons- 
lauces  les  plus  diverses.  De  là,  deux  distinclions  bien  mai'i|U(''OS  dans 
rilislructioii  ti'ch  nique  ;  j'cMude  iiiaiiuelle,  el  I'iMikIi-  inlei  lerluellt.'  ou 
l'aisonnée. 

La  pratiifui^  mamielle  se  coulenle  de  re\(';cidion  dii'eck'  de  tnides 
les  opérations  (pi'exige  l'agriiudliu'i'  et  (pii  soûl  ordinaires  au  laf)ou- 
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reur,  au  fauclieiir,auvaclier,à  rirrigateur,etc.  C'est  ainsi, que  l'habi- 
tude des  labours,  des  hersages,  des  binages,  la  conduite  de  tous  les 
instruments  aratoires  deviennent  familières.  Cet  enseignement  pra- 
tique est  rude,  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  l'ont  subi  qui  connaissent 
la  manipulation  des  fumiers,  l'application  des  engrais,  l'usage  des 
semailles,  le  fauchage,  le  fanage,  la  confection  des  liens  et  des 
moyettes,  le  battage  des  moissons,  l'arrachage  du  lin,  du  chanvre,  le 
chargement  des  voitures,  etc.,  etc.,  opérations  qui  assurent  la  pros- 
périté d'une  ferme  lorsqu'elles  sont  bien  conduites. 

La  pratique  raisonnée  est  le  trait  d'union  qui  relie  le  métier  pure- 
ment mécanique  et  la  science  agricole;  et,  connue  l'a  si  justement 
dit  notre  grand  agronome  vosgien  Mathieu  de  Dombasle,  si  le  culti- 
vateur ne  laboure  pas  lui-môme  sa  terre,  il  faut  qu'il  puisse  juger 
l'époque  à  laquelle  il  convient  de  le  faire,  qu'il  sache  la  profondeur 
et  la  largeur  de  la  raie  qui  conviennent  à  chaque  opération,  selon 
les  circonstances.  Le  chef  d'une  exploitation  doit  essayer  d'enchainer 
dans  ses  prévisions  la  marche  inconstante  des  saisons;  il  faut  qu'il 
trouve  les  moyens  de  faire  naître  la  vie  végétale  riche  et  féconde  au 
milieu  de  tous  ces  obstacles  sans  cesse  renaissants  et  dans  le  chaos 
de  toutes  les  dissidences  causées  par  l'inllnie  variété  des  terrains  et 
l'inclémence  des  saisons.  Ce  n'est  que  la  pratique  raisonnée,  con- 
duite par  l'observation,  qui  pourra  l'initier  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mystérieux,  de  plus  spontané  et  de  plus  caché  à  nos  yeux.  Sans  cette 
étude,  qui  doit  être  guidée  par  un  excellent  jugement,  tout  reste 
obscur  et  mène  droit  à  l'impuissance. 

La  science  manœuvrant  isolément,  sans  l'aide  de  l'observation  sur 
place,  ne  pourra  jamais  apprendre  au  cultivateur  à  prévoir  les  carac- 
tères que  peut  prendre  un  terrain  sous  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques et  des  divers  instruments  aratoires,  à  connaître  l'époque  à 
laquelle  le  sol  se  durcit  ou  se  prend  en  mottes,  celle  où  l'humidité 
le  pénètre  et  le  rend  boueux.  Elle  est  encore  incapable  de  lui  faire 
apprécier  les  avantages  ou  les  inconvénients  des  labours  donnés  en 
été  ou  pendant  les  saisons  pluvieuses  :  si  la  terre  peut  être  divisée 
très  meuble,  ou  bien  s'il  est  préférable  qu'elle  présente  des  mottes 
au  moment  des  semailles.  De  longues  observations  souvent  répétées 
]>i)uiroiit  seules  lui  permettre "(J'apprécier  l'époque  la  plus  favorable 
pour  la  conduite  et  l'application  des  engrais;  c'est  par  elles  qu'il  ar- 
rivera à  déterminer  si  les  semailles  doivent  se  faire  de  bonne  heure 
ou  lardivement,  à  l'automne  ou  au  printemps,  si  les  semences  doivent 
être  répandues  serrées  ou  en  petite  quantité.  Toutes  ces  questions, 
aussi  importantes  les  unes  que  les  autres,  ne  sont  pas  les  dernières 
(pie  la  tliéorie  et  un  traité  d'agriculturesoient  inqMiissants  à  résoudre. 

yue  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  la  vie  agricole  le  sachent  :  il  est 
nécessaire  qu'ils  s'habituent  de  bonne  heure  à  iiéuétrer  renchaine- 
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meut  souvent  obscur  des  causes  et  des  effets  dont  la  connaissance 
parfaite  est  obligatoire  pour  assurer  les  succès  et  prévenir  les  revers. 
1.1 'S  funestes  conséquences  des  causes  mal  étudiées  et  des  effets  mal 
riimpris  ont  fait  éprouver  de  tels  échecs  à  tous  ceux  qui  se  sont  jetés 
à  la  légère  dans  la  carrière  de  l'agriculture  qu'on  ne  saurait  trop  in- 
sister sur  la  condition  impérieuse  d'un  esprit  oliservateur  capable  de 
comparer,  de  rélléchir,  d'apprécier  les  difficultés  et  toutes  les  circons- 
tances accidentelles  ou  imprévues  qui  s'élèvent  comme  un  mur  entre 
le  cultivateur  et  le  succès  ffnal.  Il  n'y  a  que  la  réflexion  et  l'analyse 
des  obstacles  qui  donnent  les  moyens  de  les  franchir. 

La  théorie  pure  que  l'on  puise  dans  la  culture  des  ouvrages  spé- 
ciaux sur  la  matière  ne  conduit  cependant  le  cultivateur  qu'à  de 
faux  raisonnements  pleins  de  belles  promesses  qui  s'écroulent  une  à 
ime  sous  le  souffle  mordant  de  la  réalité.  Beaux  rêves,  grands  pro- 
jets chimériques,  résultats  brillamment  inscrits  d'avance  sur  le  pa- 
pier ne  tarderont  pas  à  tomber  en  poussière  sur  le  terrain,  lorsqu'on 
se  trouvera  aux  prises  avec  le  métier  et  les  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  qu'oppose  la  nature. 

La  science  agricole,  qui  n'est  qu'un  moyen  et  qui  s'api)uie  sur  deâ 
vérités  et  des  faits,  conduit  assez  rapidement  à  des  conséquences 
plus  heureuses,  et  l'on  ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  l'Agriculture 
s'en"  pénétrer  afin  d'arriver  plus  vite  à  l'évidence  naturelle  à  l'aide 
de  méthodes  de  jour  en  jour  plus  rigoureuses. 

Le  mélange  bien  entendu  du  métier  avec  la  science,  réglé  par  une 
aJKsorption  scientifique  régulière  et  méthodique, produit  l'art  agricole 
(pu  relève  directement  de  l'initiative  personnelle  et  qui  se  perfec- 
tionne par  Ténianalion  de  qualités  se  développant  de  plus  en  plus 
chez  le  cultivateur. 

Sous  cette  influence,  l'agriculture  ne  lardera  i)as  à  prendre  un 
grand  essor,  surtout  aujourd'hui  où,  grâce  à(iuel([ues  houunes  à  l'es- 
prit ouvert,  on  tend  à  rémiir  et  à  associer  sincèrement  tenanciers  et 
exploitants  pour  assui'er  ses  progrès.  Ces  progrès  tant  désirés  et  tant 
attendus  seraient  plus  ])roches  et  beaucoup  plus  sensibles  si  l'opi- 
nion générale  y  avait  plus  de  foi.  Malheureusement,  qui  ne  connaît 
ses  aflirmations  tranchantes,  (pii  ont  décidé  cfue  l'agriculture  prati- 
quée par  des  citadins  est  fatalemeul  ruineuse?  Prétendre,  comme  on 
h'  dit  encîore  dans  certains  milieux,  qu'un  capitaliste  ne  i)eut  (jue  se 
ruiner  lors((u'il  se  livre  à  la  culture  de  la  terre,  c'est  condanmer  d'a- 
\;mce  loule  entreprise  coloniale  ci  iclarder  l'essor  de  notre  pays. 

L'agi-iculture  est  un  nuMier  tlillicile,  mais  qui  n'est  pas  ingrat  et, 
aux  noms  des  personnes  (jui  n'y  ont  jias  réussi  et  que  l'on  cite  avec 
complaisance,  on  peut  o[)i)oser  une  foule  d'honunes  (Mevés  au  sein  des 
grandes  villes  et  versés  dans  les  sciences  qui  ont  obtenu  dans  la  cul- 
liM-e  direiîtc  tic  réels  succès;  plusieurs  ont  élé  des  propagateurs  heu- 
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renx,  ayant  laissé  des  traces  profondes  dans  l'agricultiire  de  notre 
pays.  Cette  réputation  fâcheuse  élois^ne  les  esprits  entreprenants  (pii 
désirent  se  livrer  à  l'industrie  agricole,  et  plus  d'un  ne  lui  revient  que 
lorsque  la  fortune  lui  a  été  inlidèle  ailleurs;  il  ne  lui  apporte  plus 
alors  qu'une  counance  douteuse  et  un  capitalplus  ou  moins  fortement 
ébréché. 

Superficiellement,  l'agricullure  parait  un  art  faiùle  à  s'assimiler; 
mais,  en  réalité,  il  se  compose  de  nombreuses  difficultés  qui  deman- 
dent pour  être  vaincues  le  secours  d'une  grande  énergie  et  un  esprit 
de  suite  qui  ne  se  démente  pas.  Quiconque  veut  s'y  livrer  pour  y  faire 
fortune  doit  se  bien  convaincre  de  la  nécessité  de  s'y  donner  tout 
entier  et  surtout  de  fixer  sa  demeure  aux  champs.  Le  métier  n'est 
pas  mauvais  par  lui-même  :  ce  sont  les  procédés  que  l'on  emploie  qui 
sont  faux  ou  la  route  que  l'on  suit  qui  est  douteuse.  L'agriculture  est 
un  composé  de  faits,  d'observations,  de  raisonnements  continus  qui 
n'ofïrent  de  données  certaines  qu'aux  esprits  justes  et  persévérants. 
Aussi  n'est-il  pas  rare  qu'un  même  système  de  culture  réussisse  chez 
tel  agriculteur  et  échoue, dans  des  conditions  absolument  identiques, 
chez  tel  autre. 

Ce  succès  s'explique,  pour  le  premier  cultivateur,  par  une  connais- 
sance plus  approfondie,  plus  parfaite  du  sol  et  du  climat;  par  une 
succession  de  cultures  mieux  étudiée  et  plus  coordonnée,  et  une  acti- 
vité sans  cesse  en  éveil,  réalisant  une  grande  économie  de  temps  el 
de  main-d'œuvre  dans  les  travaux;  et  surtout  par  une  direction  rai- 
sonnée,  jointe  aune  économie  intérieure  bien  entendue. 

Les  profits  en  agriculture,  plus  que  partout  ailleurs,  dépendent  eu 
grande  partie  des  qualités  de  l'exploitant,  qui  doit  se  rendre  à  lui- 
même  un  compte  rigoureux  des  opérations  qu'il  veut  entreprendre  et 
en  prévoir  toutes  les  conséquences  :  c'est  en  examinant  sous  toutes 
ses  faces  la  question  qu'il  se  propose  de  résoudre  et  en  tenant  compte 
des  moyens  que  la  nature  peut  seule  créer  qu'il  pourra  réaliser  ces 
profits. 

On  entend  souvent  snulcnir  par  des  esiirils  impalients  de  toutes 
règles  que  la  théorie  suffit  à  faire  de  la  bonne  culture;  ce  raison- 
nement n'est  pas  plus  fondé  que  celui  de  quelques  praticiens  einhu'- 
cis  qui  jurent  qu'en  dehors  de  la  séculaire  routine  il  n'y  a  pas  de 
succès  durables  dans  n'importe  quelle  explniiatinu.  Il  laiil  bien 
avouer,  cependant,  que  le  théoricien  voil  Inul  sons  un  riant  aspect 
lorsqu'il  débule  ilans  la  carrière,  et  l'agriridlun^  lui  semble  un  jeu. 
L'homme  de  la  )M'ati(iue  ne  se  laisse  pas  gagner  par  un  tel  engoue- 
ment; il  sait  trop  que  le  métier  agricole  est  semé  de  difficultés;  mais 
il  ne  s'en  effraie  pas,  ni  ne  s'en  décourage;  aussi, est-il  très  rare  qu'il 
ne  parvienne  à  les  dominer  et  à  sortir  victorieux  de  la  lutte. 

Le  goût  de  l'agriculture,  fort  délaissé  peudaul  loii,L;temps  parmi  les 
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liasses  aisées,  semble  se  réveiller  depuis  quelques  années;  une  ins- 
li  iirtion  dirigée  dans  ce  sens  et  de  plus  nombreuses  écoles  d'agri- 
iiillure  pratique  feront  le  reste.  Toutefois,  il  serait  important  que  les 
l'Ii'vcs  sortant  de  ces  écolesveuillent  bien  se  résigner  à  faire  un  stage 
<\r  plusieurs  années  sur  une  ferme  bien  dirigée,  afin  de  gagner  ce 

:iv()ir,  acquérir  ce  coup  d'œil  qui  forment  la  supériorité  des  prati- 
'  ii'iis  habiles  et  éclairés.  Ce  séjour  peu  récréatif  ne  sera  pas  facile- 
MMut  accepté  du  plus  grand  nombre;  sans  lui,  cependant,  il  n'est 
;:iii're  possible  de  coordonner  les  faits  qui  se  placent  journellement 
sous  les  yeux  avec  les  principes  qui  sont  la  base  de  la  science  agri- 
cole et  le  fondement  de  l'enseignement  dans  les  écoles  régionales 
d'agriculture  et  à  l'Institut  agronomique.  Ils  se  rappelleront,  pour  s'y 
décider,  qu'il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  fils  d'agricul- 
teurs praticiens  intelligents  ayant  subi  de  graves  revers  dans  leur 
carrière;  ils  doivent  cette  fidélité  du  sort  à  ce  long  apprentissage 
raisonné  poursuivi  sur  des  domaines  bien  cultivés  depuis  longtemps 
par  leur  famille. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  trop  vite  qu'il  suffît  pour  réussir  d'avoir 
vu  pratiquer  longtemps  dans  de  bons  milieux,  et  d'y  avoir  pratiqué 
soi-même  ;  il  faut  encore  pouvoir  mettre  en  jeu  im  capital  propor- 
tionné à  l'importance  de  l'exijloitation  que  l'on  se  propose  de  diriger, 
et  surtout  se  bien  garder  de  partir  à  l'aventure  dans  des  entreprises 
hasardeuses,  relevant  plus  d'une  imagination  ardente  que  d'une  sage 
expérience  ou  d'une  rigoureuse  élude.  Les  débutants  dans  la  carrière 
agricole  ont  une  malheureuse  tendance  qui  les  porte  à  ne  pas  tenir 
compte  de  ces  conditions  inqiérieuses,  qui  s'imposent  à  tous,  sans 
d  isUnction.  Entreprendre  la  direction  d'un  domaine  sans  posséder  les 
connaissances  et  les  capitaux  nécessaires  à  sa  réussite,  c'est  courir 
à  une  ruine  inévitable. 

Oue  le  cultivateur  se  souvienne  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  constant 
(Mitre  la  forme,  la  position, la  composition  d'un  terrain  et  le  traitement 
dont  il  serait  scientifKjuemcnl  justiciable;  ce  dernier  se  modiliu  à 
chaque  instant  par  des  causes  fortuites  que  l'observation  journalière 
et  sur  place  peut  seule  déterminer. 

La  prudence  est  la  première  des  qualités  d'un  agriculIciuMligiie  de 
(•(■  nom  :  ses  entreprises  ne  doivent  jamais  dépasser  les  limites  que 
lui  iiii|H)seiit  les  ressources  dont  il  peut  disposer.  Il  lui  faut  une  liu- 
nicursédentaire,  beaucoup  d'activité,  une  grande  économie,  un  esprit 
d'ordre  très  développé,  cl  surtout  le  sentiment  des  affaires.  Ccsqua- 
liti>s  réunies  foui  de  l'agricullure  uni'  carrière  lucrative,  qui  ne  mène 
pas  rapidement  à  la  fortune,  il  est  vrai,  mais  (jui  a  l'avantage  sur 
hcaucoup  d'autres  indnslries  plus  en  vue,  de  mettre  celui  qui  s'y  livre 
à  l'abri  de  ces  catastrophes  retentissantes  (]ui  boiileverscMilouanéan- 
tissenl  en  un  seul  jour  les  situations  cnmmorciales  les  plus  en  relief, 
et  sèment  ruines  sur  ruines  auloui'  d'rllcs. 
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De  nombreuses  opérations  relèvent  de  la  praliqne  agi'icole,  mais 
il  ne  saurait  être  question  do  toutes  les  décrire  dans  ce  chapitre;  il 
suffira  de  les  indiquer  pour  que  le  colon  veuille  les  connaître  et  s'ap- 
plique à  les  bien  diriger. 

Les  labours,  qui  s'exécutent  soit  avec  des  outils  à  main,  soit  avei* 
l'aide  de  charrues  traînées  par  des  animaux  ou  actionnées  par  la 
vap.eur,  ont  pour  but  de  diviser  et  d'ameublir  la  terre  à  une  profon- 
deur plus  ou  moins  grande,  de  l'aérer  en  y  facilitant  l'accès  de  l'hu- 
rnidité  et  des  gaz  atmosphériques,  de  détruire  les  plantes  indigènes 
nuisibles  et  les  mauvaises  herbes,  d'enfouir  les  matières  fertilisan- 
tes et  de  couvrir  ensuite  la  terre  de  certaines  semences. 

La  profondeur  des  labours  est  variable  selon  l'épaisseur  de  la 
terre,  la  nature  du  sous-sol,  la  quantité  d'engrais  qu'on  peut  em])loyer 
et  la  longueur  des  racines  des  plantes  qu'on  se  propose  de  cultiver. 

Labours  à  bras 

Les  labours  à  la  pioche  ou  à  la  bêche  ne  sont  guère  pratiqués  que 
dans  les  défrichements  des  terrains  garnis  de  racines  d'arbres  ou 
semés  de  roches  ;  on  les  applique  aussi  sur  les  côtes  inaccessibles  à 
la  charrue  et  sur  toutes  les  parcelles  trop  restreintes  pour  permettre 
à  un  attelage  de  s'y  développer.  En  grande  culture,  si  les  disposi- 
tions du  sol  imposent  ces  labours,  ils  sont  presque  toujours  trop 
longs  et  trop  coûteux.  La  bêche  ne  peut  être  que  la  charrue  du  jai- 
dinier  ou  du  petit  cultivateur.  Nous  lai.sserons  donc  de  côté  les  diver- 
ses façons  qui  distinguent  entre  eux  les  labours  de  ce  genre  et  les 
divers  instruments  qui  servent  à  les  exécuter  :  tels  que  la  bêche  ordi- 
naire, la  bêche  fourchue,  la  houe  plate,  la  houe  à  deux  dents  carrées 
ou  obtuses,  la  houe  à  deux  dents  aiguës  et  la  houe  h  lame  triaiigulairi'. 

Labours  à  la  charrue 

Dans  les  laboiu's  à  la  charrue,  le  cultivateur  doit  avoir  coinnu' 
principal  souci  d'obtenir  le  plus  de  travail  possible  avec  la  moindre 
dépense.  Il  doit  aussi  savoir  (pi'il  n'y  a  qu'un  labour  bien  exécuté 
(|ui  puisse  développer  toute  l'action  des  agents  atmosiihériques  sur 
il'  su!  et  la  végétation.  Malheureusemeut  le  défaut  le  plus  commim 
aux  laboureurs  tunisiens  est  do  i)rcu(lre  la  bande  trop  large  au  détri- 
ment de  la  profondeur  et  du  renversement  de  la  terre;. 

TIii  labour  n'est  bon  que  lorsque  la  Icrre  a  été  soulevée,  renversée 
et  bien  divisée  par  mie  bonne  cliaiTiir  ipii  donne  au  sol  la  disposi- 
tion que  réclame  sa  composition,  sa  silii.ition  el  la  nature  du  sous- 
sol  où  il  repose.  Lorsqu'un  labour  est  bicu  (■M'culé,  les  raies  ou  ban- 
des de  terre  soni  pai'allèlcs,  de  ménir  lai'geiu-  el  île  la  iiumiio  é[)ais- 
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M  iir,  et  bien  renversées  les  unes  sur  les  autres  d'une  manière  uni- 
iMiiiie;  la  surface  du  sol  présente  alors  l'aspect  d'une  véritable 
cii'iiiaillère  formée  par  tous  les  angles  saillants  rpii  terminent  le 
sommet  des  bandes  de  terre. 

Mais  pour  obtenir  ce  résultat,  un  bon  instrument,  parfait  dans 
toutes  ses  parties,  est  de  toute  nécessité.  L'araire  Dombasle  fut  une 
révolution  heureuse  dans  l'art  agricole;  malheureusement,  de  nom- 
breuses imitations  ont  jeté  sur  le  marché  des  charrues  qui  l'ont  défi- 
guré sans  l'airiéliorer,  mais  qui  l'ont  aussi  quelquefois  rendu  plus 
mauvais  que  les  anciennes  charrues. 

La  charrue  la  plus  connue  en  Tunisie  est  l'araire  primitif,  l'ins- 
trument favori  des  Arabes,  que  l'ingéniosité  des  Mahonnais  et  des 
Espagnols  a  un  peu  perfectionné.  Cet  instrument  primitif  ou  quelque 
peu  modifié  n'est  qu'un  outil  léger  qui  déchire  et  soulève  le  sol  sans 
le  retourner;  il  n'est  guère  bon  que  pour  les  seconds  ou  troisièmes 
labours,  dits  de  semailles,  au  moment  où  il  faut  marcher  vite  pour 
détruire  le  germe  des  mauvaises  graines  sur  un  sol  déjà  meuble  ou 
pour  enterrer  la  semence.  Son  enqiloi,  quoique  son  travail  laisse  à 
désirer,  est  tout  indiqué  et  seul  pcssible  sur  les  côtes  escarpées, 
jiierreuses  et  embroussaillées  où  toute  autre  charrue  se  briserait.il 
faut  reconnaître  cependant  qu'il  a  un  réel  avantage  sur  les  bonnes 
charrues  dans  tous  les  terrains  oii  pullule  le  chiendent,  parce  qu'il 
ne  fait  que  le  déchirer  el  l'exposer  au  soleil,  mais  ne  le  retourne  et 
lie  le  replante  ]ias  un  peu  plus  prolondément,  comme  cela  a  été  fait 
un  peu  luiilout  en  Tunisie  pai'  les  labours  de  dcfontîemenl  qui  n'ont 
pas  été  précédés  d'im  labour  de  décroutage.  Dans  un  champ  labouré 
à  la  charrue  arabe,  on  trouve  généralement  bien  moins  de  chiendent 
ipii'  dans  une  vigne  profondément  défoncée. 

L'araire  arabe  ou  dental  peut  labourer  en  hiver,  avec  mi  attelage 
de  deux  bœufs,  et  laboure  un  hect:u'e  en  six  jours,  et  neuf  à  dix  hec- 
tarc^s  dans  la  saison,  soit  une  méchia.  Un  attelage  ainsi  armé  et  con- 
(hiil  cdùlc  r;  fi-.  par  jour,  ce  qui  porte  à  55  Iv.  ce  labour,  qui  est  beau- 
coiip  trop  l'iirr  i)0ur  la  qualité  de  ce  travail  primitif  et  arriéré. 

L'îU'aire  Dombasle,  qui  a  rU'\  h'  point  de  (h'^paiM,  de  hiulcs  h's  cliar- 
l'ues  pert(;ctionuées,  (tt  la  clru-rui'  à  vapeur,  le  dernier  mot, sont 
indiipn''S  dans  toutes  li's  plaiin's  el  sur  toutes  les  ci'ites  adoucies  de 
la  Tiinisii'. 

Le  ti-avail  mr'lliiidiipie  (|n'ex(''cuti'  la  charrue  lixe,  telle  tpie  la  lii'a 
haut  el  celle  de  li.'ij.-ir,  iM  rr'coiiijniie  qu'elles  l'éaliseut  jjar  l'emploi 
d'nn  seid  comlu  -leur  doivenl  li's  l'aire  pr(''férer  partoul  où  l'i'lal  el  la 
prol'ondiMu-  du  sol  le  perinel  leni . 

L'araire  Dondiasle,  que  liodin  el  l'oilevin  ont  assez,  heurensenu'ut 
perfeiîtionné,  sera  priMÏ'n^  pour  lous  les  antres  terrains  plats,  mais 
U:  colon  choisira  h"^  nuiiir>ros  les  pins  forts,  de  préféi'iMice  aux  outils 
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de  plus  petit  calibre,  qui  ne  sauraient  exécuter  avec  la  même  iacilitt' 
les  labours  propres  aux  exigences  des  sols  tiuiisieus. 

Les  araires  ne  plaisent  pas  à  beaucoup  de  cultivateurs  qui  leui- 
préfèrent  souvent  les  charrues  avec  avanl-train,  sous  le  prétexte 
qu'elles  se  conduisent  mieux  par  un  laboureur  ordinaire  qu'un 
araire;  mais  cette  objection  n'est  pas  valable  :  tout  lionune  dïuir 
certaine  intelligence  et  de  bonne  volonté  peut  être  initié  en  quelques 
jours,  sans  aucune  fatigue  sup])lénientaire.  La  charrue  avec  avant- 
liaiii  n'est  réellement  utile  que  pour  les  labours  de  terres  pierreuses 
nu  [Il  iiir  disposer  le  sol  eu  petilsbi lions.  Partout  ailleurs,  sur  les  terres 
oi'dinaires,  où  les  labours  doivent  être  faits  à  plat,  il  y  a  avantage  ;i 
adopter  l'araire,  charrue  plus  simple,  d'une  grande  solidité  et  d'un 
prix  bien  moins  élevé,  qui  exige  moins  de  frais  d'entretien  et  ne 
nécessite  souvent  que  deux  animaux. 

L'araire  est  fait  pour  les  terres  douces  argilo-siliceuses,  argilo- 
calcaires.  Sa  supériorité  sur  les  charrues  à  avant-train  est  incontes- 
table; mais, sur  les  sols  caillouteux,  il  est  inférieur  à  la  charrue  à 
roues,  si  le  laboureur  qui  le  dirige  manque  d'habileté  et  si  une  pointe 
ne  termine  pas  son  soc.  La  cause  de  cette  infériorité  est  facile  ;i 
expliquer  :  les  charrues  qui  n'ont  pas  de  point  d'appui  à  leur  partie 
antérieure  oscillent  toujours  à  droite  ou  à  gauche,  en  bas  et  en  haut  ; 
lorsqu'elles  fonctioinient  dans  des  terres  graveleuses,  elles  ont  alors 
l'inconvénient  de  détacher  et  de  renverser  une  bande  de  terre  trop 
large,  ou  de  ne  pas  assez  piquer,  ou  bien  encore  de  labourer  trop 
pi'ofondément  sans  égalité;  ces  défectuosités  ont  jioussé  plusieurs 
de  nos  bons  constructeurs  à  adapter  aux  araires  un  avant-train  de 
forme  spéciale. 

Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  s'exécute  de  très  bons  labours,  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer, sur  des  sols  pierreux,  avec  l'araire  Armeliu, 
dont  le  soc  est  armé  d'une  pointe,  dans  le  genre  de  celle  qui  se  remai - 
que  à  la  charrue  Olive.  Chaque  année,  les  charrues  double-brahant 
remplacent  avec  succès  les  anciennes  charrues  à  avant-train  ;  sur  nos 
terrains  communément  livrés  à  la  charrue  arabe,  on  aurait  avantage 
à  introduii-e  la  charrue  /oM;'rte-ore«7/e,(ini,  manœuvrant  en  travers 
de  la  pcnle,  inaugurerait  la  série  des  labours  normalement  profonds 
destinés  à  faciliter  la  pénétration  des  eaux,  qui  coideraient  alors 
moins  à  la  surface  et  entraîneraient  moins  la  couche  arable  dans  les 
bas-fonds. 

Profondeur  des  labours 

Les  labours  se  divisent  en  laboiu's  profonds  e'I  en  labours  super- 
ficiels, mais  dansées  deux  divisions  la  profouihuii'  des  labours  varie 
suivant  l'épaisseur  de  la  couche  aralile,  la  uahire  du  sol,  la  quantité 
de  fumier  qu'on  ))eul,  ri'paudi'e  ;'i  riieclai-eel  la  force  des  animaux. 
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I  •■ins  certains  sols,  le  soc  ne  s'enfonce  pas  dans  la  terre  à  plus  de 
\i  I  :i  13  centimètres  ;  dans  d'autres,  il  l'ameublit  jusqu'à  25  centimè- 
IV-,.  Ouelquetois,il  attaque  la  couche  arable  ou  le  sous-sol  à  35  ou 
1..  ' nitimètres.  Mais,  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  la 
i  iKurue  ne  soulève  et  ne  divise  qu'une  bande  de  terre  de  18  à  22 
centimètres  d'épaisseur. 

II  n'y  a  que  les  terrains  riches  ou  d'alluvion,  ou  bien  encore  ceux 
sur  lesquels  on  peut  répandre  de  copieux  engrais  qui  puissent,  sans 
Inconvénient,  se  laisser  pénétrer  par  la  charrue  à  une  profondeur  de 
30  ou  35  centimètres,  car  dans  la  plupaii  des  terres  arables  on  ramè- 
nerait à  la  surface  du  sol  une  plus  ou  moins  grande  partie  du  sous- 
sol,  ce  qui  ferait  entrer  ce  labour  dans  la  catégorie  des  défoncemenls, 
où  les  pratiques  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Les  labours  usuels  ordinaires  à  la  culture  régulière  et  suivie  ont 
été  divisés  en  quatre  classes,  selon  leur  profondeur  :  labours  super- 
ficiels, de  5  à  10  centimètres  de  profondeur;  labours  ordinaires,  de 
12  à  22  centimètres  ;  labours  de  25,  35  on  45  centimètres,  et  enfin  les 
sous-solages. 

Les  labours  su])erficiels  s'exécutent  lorsqu'on  a  à  ronqire  un  pâtu- 
rage ou  à  défricher  une  lande;  leur  but  est  d'ameublir  le  sol,  d'y  en- 
fouir des  semences, d'y  incorporer  des  engrais  pulvérulents: chaux, 
marne,  poudrette,  etc.;  ils  servent  à  la  destruction  des  plantes  nui- 
sibles; ils  sont  encore  très  utiles  pour  retoui'ner  une  semaillequi  n'a 
pas  réussi.  On  les  exécute  à  l'aide  du  bisoc  ou  du  scariiicateiu-.  Ces 
labours  superficiels  sont  aussi  appelés  labours  de  déchaumage. 

Les  labours  ordinaires  serventà  préparer  les  terres  destinées  aux 
plantes  fourragères,  céréales  et  industrielles. 

Les  lal)oui-s  de  défoncement  ne  s'exécutent  que  dans  des  circons- 
tances dé  Irn  ni  nées  et  avec  des  charrues  spéciales  ou  de  fortes  dimen- 
sions; nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Le  but  du  labOur  et  la  forme  tlii  soc  font  varier  sensiblemeni  la 
largeur  et  l'épaisseur  de  la  bande  de  terre. 

Pour  les  labours  ordinaires,  la  charrue  se  règle  de  manière  à  lui 
faire  renverser  des  bandes  de  terres  ayant  les  dimensions  suivanles: 

1"  E|)aisseur  :0'"1~;  largeur:  0"25  ; 

2"        —  Û'"20       —         0"'28; 

3"        —  0-23       —         0-30. 

('(jininr  iiii  iloil  le  penser,  ces  rapports  ne  sont  pas  constants:  \m 
liTrain  ua/niiin',  nii  pâturage  ou  une  j)rairic  labourés  une  première 
luis  l'uni  souvent  soulever  à  la  cliarrue  des  bandes  très  larges  et  ti'ès 
pi'u  ('paisses;  au.ssi,  le  rapport  qui  s'observe  entre  l'épaisseur  l't  la 
lar^i'ur  des  bandes  de  terre  fait  donner  au  labour  (ixécutr  un  des 
I is  suivants  : 

1'  Laboui's  à  liaiides  inclim''('s  à  î.")  ii{''M-i''s; 


2"  Labours  à  bandes  complètemenl  l'enversées  sens  dessus  tlessoi  i 
ou  à  plat  ; 

3°  Labours  à  bandes  droites  et  verticales. 

Le  labour  à  45  degrés,  qui  est  la  meilleure  inclinaison  à  donner  aux 
bandes  de  terre,  est  celui  qu'il  faut  obtenir  de  préférence  dans  les 
conditions  ordinaires,  parce  qu'il  soulève  et  exhausse  bien  la  terre 
et  lui  fait  former  au  sommet  des  bandes  des  angles  bien  saillants, 
plus  aisément  attaqués  par  la  herse. Cette  inclinaison  a  encore  l'avan- 
tage de  mieux  exposer  le  sol  à  l'action  des  météores  en  facilitant  par 
les  vides  triangulaires  qui  existent  entre  les  bandes  l'aération  et  le 
facile  déplacement  des  parties  terreuses. 

La  première  raie  faite  par  la  charrue  s'appelle  enraipwe;  elle  cons- 
titue une  opération  importante  dont  la  bonne  exémition  assure  la 
bonté  et  surtout  la  régularité  du  labour.  'L'endos,  qui  est  formé  par 
deux  bandes  de  terre  renversées  l'une  contre  l'autre,  s'exécute  lors- 
que la  ligne  qui  détermine  la  direction  de  Tenrayure  a  été  tracée  ; 
le  laboureur  place  sa  charrue  et  son  attelage  sur  la  forière,  bien  en 
face  de  la  ligne  jalonnée,  et  règle  alors  l'entrure  du  soc. 

Si  l'on  a  à  défricher  soit  un  gazon  ou  une  prairie  naturelle,  soit 
une  lerre  couverte  d'ajoncs,  pour  exécuter  l'endos,  on  règle  la  char- 
rue de  telle  façon  qu'elle  puisse  renverser  aplat,  l'une  à  côté  de  l'au- 
tre, deux  bandes  de  lerre  larges  et  un  peu  épaisses.  Cette  opération 
porte  le  nom  d'endos  à  deux  bandes  juxtaposées. 

Lorsque,  l'endos  étant  fait,  le  laboureur  continue  son  travail  en 
renversant  la  troisième  bande  contre  la  première,  la  quatrième  con- 
tre la  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  points 
qui  limitent  la  largeur  de  la  surface  du  terrain  qu'il  prépare,  on  dit 
qu'il  laboure  en  adossant.  Labourer  en  ado.ssant,  c'est  ramasser, 
c'est-à-dire  renverser  les  bandes  contre  les  deux  premières  tranches 
appuyées  en  sens  opposé  et  qui  forment  l'enrayure  et  l'endos. 

La  t/éra^wre,  qui  est  la  dernière  rigole  ou  dernière  raie  que  la  char- 
rue ouvre  pour  séparer  deux  parties  labourées,  demande  pour  être 
bien  exécutée  que  ravaut-dernière  raie  soit  moins  large  et  surtout 
moins  profonde  de  plusieurs  centimètres  que  les  précédentes,  alin 
de  la  terminer  en  labourant  plus  profondément;  si  l'on  néglige  de 
diminuer  l'entrure  du  soc  à  l'avant-dernière  raie,  la  charrue,  ne  pou- 
vantpluss'a|)puyersurle  frayon,  manque  de  stabilité,  oscille  de  droite 
à  gauche,  sort  à  chaque  instant  de  la  raie  et,  n'agissant  plus  assez 
uniformément,  elle  ne  fait  plus  qu'un  mauvais  travail. 

IjCS  chaintres  se  labourent  soit  en  adossant  soit  en  refendant,  sui- 
vant le  précédent  labour. 

Les  labours  en  pkuK^hes  sont  à  recoininandci'  sur  les  terres  fortes 
alin  de  faciliter  l'écoulement  des  cauxprmlaid  l'hiver,  et  le  labour  à 
plal,  ])lns  facile  ;i  cxrcnlci-.cst  préférable  sur  les  teri'os sablonneuses, 
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calcaires  ou  graniliques  el  sur  les  terrains  de  consistance  moyenne. 

Les  labours  en  billons  sont  de  deux  sortes  et  s'exécutent  en  ados 
plus  ou  moins  prononcés  en  labourant  les  terres  argileuses,  argiio- 
siliceuses  ou  siliceuses  peu  protondes,  ou  qui  s'appuient  sur  un 
sons-sol  imperméable.  Les  larges  billons  ne  sont  en  usage  que  dans 
les  régions  du  nord  et  de  l'est  de  la  France.  Les  petits  billons  à  deux 
raies  s'appliquent  sur  les  terres  pauvres,  mal  fumées  et  perméables. 
Les  labours  d'hiver  s'exécutent  aussitôt  que  les  semailles  d'au- 
tomne sont  achevées.  Ces  labours,  qui  sont  une  excellente  opération, 
doivent  être  faits  en  grosses  mottes  et  ne  jamais  être  sui\is  immédia- 
tement par  un  hersage. 

Les  labours  de  jachère,  dont  on  se  sert  pour  pré[)arer  la  terre  à 
recevoir  une  semaille  d'automne,  sont  de  la  pins  grande  utilité  lors- 
qu'on les  fait  suivre  par  des  hersages  et  des  roulages  exécutés  à  pro- 
pos pendant  l'été;  ces  diverses  façons  contribuent  dans  une  large 
mesure  à  hâter  la  germination  des  graines  et  à  la  complète  destruc- 
tion des  racines  des  mauvaises  herbes  et  des  insectes  nuisibles. 

La  jachère  cultivée  est  considérée  avec  raison  comme  ayant  les 
mêmes  effets  que  les  cultures  sarclées  sur  la  propreté  des  terres. 

Les  labours  de  déchaumage  sont  des  façons  ([ue  l'on  applique  pen- 
dant l'été  sur  les  champs  où  la  moisson  vient  d'être  enlevée. 

Ces  opérations  spéciales  se  font  avec  la  charrue  ordinaire,  la  char- 
rue polysoc  ou  le  scarificateur  ;  elles  ont  pour  résultats  immédiats 
d'ameublir  superficiellement  le  sol,  défavoriser  ensuite  la  germina- 
tion des  graines  des  plantes  nuisibles,  de  déraciner  les  chaumes  cl 
de  détruire  les  mauvaises  herbes.  Les  terres  déchaumées  .sont  de 
préférence  ensemencées  en  trèlle,vesces,  fèves,  nmutarde  ou  navets, 
etc.  :  mais  ces  labours  ne  peuvents'exécuterqne  sur  les  terres  labou- 
rées à  plat  ou  en  planches. 

I^es  labours  superficiels  s'opèrent  avec  les  mêmes  instruments  que 
les  dcchauinages  ;  ils  servent  à  ameublir  le  sol,  à  renfouissement  des 
semences, à  l'incorporation  desengi-ais  pulvérulents:  cliau\,  mamc, 
etc.  On  les  utilise  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  poni-  rcluurncr 
une  semaille  qui  n'a  pas  réussi.  On  les  pratique  alors  avec  l'extirpa- 
teur,  pour  couper  les  cli;n"dons  entre  deux  terres. 

Les  labours  croisés  sont  de  la  plus  grande  utilité  en  Tunisie,  parce 
qu'ils  attaquent  la  couche  arable  de  tous  les  côtés  et  qu'ils  l'ameu- 
bli.ssent  dans  toute  son  épaisseur  et  ton  te  son  étendue.  On  doit  surtout 
les  exécuter  sur  toutes  les  terres  préparées  pour  les  emblavures  d'au- 
lonme;  inailiciireusemcnl,  ils  sont  d'ime  exécution  très  dillicile  dans 
les  chanips  ni.iM(]iiaiit  de  largeur.  Lorsqu'on  aura  à  les  pratiquer  sur 
des  terrains  en  |)(!nte,on  les  donnera  obli(piement  en  dirigeant  la 
ilianue  vers  la  droite  du  cluunp,  puis  en  recommençant  ensuite  par 
la  gauche. 
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Les  labours  de  semailles  sont  décrits  assez  longuement  ci-après; 
jious  y  renvoyons  le  lecteur. 

Le  nombre  de  labours  ne  peut  se  pi'éciser,  car  des  causes  très  di- 
verses le  modifient  selon  la  natnre  et  la  propreté  de  la  couche  arable, 
les  engrais,  les  circonstances  atmospliériques  et  les  cultures  précé- 
dentes qu'aura  portées  la  terre. 

Les  terres  arables  se  labourent  ordinairement  une  fois  lorsqu'elles 
ont  porté  un  fourrage  d'été,  une  récolte  de  pommes  de  terre,  de  bet- 
teraves, un  trètle  ou  un  sainfoin.  Celles  qu'on  destine  aux  plantes 
racines  fourragères  et  à  la  plus  grande  partie  des  plantes  industriel- 
les doivent  recevoir  de  deux  à  trois  labours.  Les  terres  laissées  eu 
jachère  depuis  les  mois  d'avril  et  mai  recevront  les  mêmes  façons. 

Les  principales  conditions  d'un  bon  labour  viennent  d'être  décri- 
tes assez  sommairement,  mais  il  en  reste  une  sur  laquelle  il  convient 
d'insister  un  peu  plus -.nous  voulons  parler  de  l'opportunité  de  l'opé- 
ration. En  Tunisie,  il  n'existe  à  proprement  parler  que  deux  saisons  : 
celle  des  pluies  ou  des  labours,  et  celle  de  la  sécheresse  ou  des  ré- 
coltes; et  la  condition  la  plus  ordinaire  de  nos  sols  est  de  ne  pouvoir, 
àpropos,  être  préparés  suflisanunent  par  des  façons  successives.  La- 
bourer en  temps  oi)portun  est  dune  la  condition  essentielle  dé  notre 
culture. 

Aux  premières  pluies  d'automne,  la  charrue  fait  son  apparition 
dans  les  terres  et,  le  plus  souvent,  on  sème  aussitôt  le  labour  com- 
mencé ;  il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  que  sur  un  travail  aussi  pré- 
cipité, la  semence  ne  trouve  que  rarement  un  milieu  favorable  à  sa 
maturation  et  qu'elle  se  mêle  ainsi  beaucoup  trop  aux  mauvaises 
graines  qui  vont  germer. 

La  grosse  saison  des  labours  commence  ordinairement  en  octobre 
et  doit  se  continuer,  si  on  se  propose  d'avoir  une  terre  meuble,  jus- 
qu'en mai  sur  les  jachères,  et  pendant  toutes  les  façons  d'été.  En 
Tunisie,  on  ne  reconnaît  communément  comme  saison  des  laboui-s 
que  la  période  pendant  laquelle  on  sème  les  céréales  :  c'est-à-dire 
d'oclobi'e  en  décembre  et  quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  dans 
certaines  situations  climatériques  plus  fraîches. 

Mais  cette  saison  dure  tout  au  plus  quatre-vingt-dix  jours,  tloiit  il 
faut  encore  soustraire  les  jours  de  chômage,  tels  que  fêtes,  maladies 
et  accidents  divers  :  on  ne  peut  donc  compter  guère  plus  de  quaraulo 
jours  de  travail  r(''i'l.  Le  colon  doit  se  hâter  et  mettre  à  profit  tous 
h^s  instants  que  lui  fournit  une  saison  dont  la  làgueur  ou  la  bénignilê 
])(;ut  restreindre  ou  favoriser  l'étendue  el  riniiiorlaiicc  des  se- 
mailles. 

La  charrue  ordinaire,  lorsqu'elle  est  bien  conduite,  doit  en  leuqts 
moyen,  les  jours  d'hiver,  pouvoir  labourer  un  hectare  eu  trois  jours; 
mais  l'élat  îles  lerres  pcudani  les  pluies  exige  une  foi'ce  de  Iraclion 
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siipih'ieure  à  celle  qui  est  indiquée  par  le  fabricant,  et  une  charrue 
(ir^clarée  de  la  force  de  deux  bœufs  en  veut  quatre.  Ce  surcroît  de 
force  est  à  considérer, mais  on  aurait  tort  d'en  exagérer  l'iiiiportanee, 
|iaice  qu'en  somme  le  travail  s'en  trouve  mieux  fait  et  que  les  ani- 
iii.uix  se  fatiguent  moins. 

La  charrue  à  vapeur,  qui  n'est  encore  employée  que  sur  une  faible 
IKiilie  de  notre  territoire,  se  loue  couramment  au  prix  de  2.50  fr. 
riiictare;  le  labour  qu'elle  exécute  atteint  une  profondeur  moyenne 
ilr  U"'40  à  0°45  et  équivaut  à  un  véritable  défoncement  dont  l'in- 
llui'nce,  s'il  a  été  bien  préparé,  peut  se  faire  sentir  pendant  sept  ou 
liiiil  années.  Aussi  y  aurait-il  avantage,  en  grande  culture,  lorsqu'on 
l'^l  maître  de  la  production  de  ses  engrais,  de  faire  défoncer  tous  les 
M'I»!,  ou  imit  ans  par  la  charrue  à  vapeur  alin  de  régénérer  le  sol. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  labours  se  divisent  en  plusieurs 
catégories.  Nous  insisterons  ici  sur  les  labours  profonds,  si  néces- 
saires à  tous  les  sols  tunisiens,  quels  qu'ils  soient;  leurs  avantages 
sont  considérables,  et  les  principaux  consistent  à  favoriser  en  pre- 
mier lieu  l'emmagasinage  des  eaux  pendant  l'hiver  et  de  les  empê- 
cher ensuite  de  séjourner  à  la  surface  du  sol  ou  de  glisser  au  voisin 
le  plus  proche  sans  pénétrer  la  terre.  Ils  sulfisent  aussi  à  retenir  plus 
longtemps  l'humidité  indispensable  à  la  végétation  de  l'été.  De  plus, 
les  terres  labourées  profondément  permettent  aux  racines  de  les 
pénétrer  plus  facilement  et  elles  peuvent  se  développer  plus  à  l'aise 
sans  se  gêner  mutuellement,  grâce  à  l'épaisseur  de  la  couche  meuble. 
On  a  remarqué  que  dans  les  terres  profondes,  les  céréales  sont  géné- 
ralement nmins  exposées  à  verser,  parce  que  la  force  qu'elles  ont 
ac(iuise  les  fait  victorieusement  résistera  toutes  les  plus  mauvaises 
iiillnences  atmosphériques.  Il  en  est  de  même  pour  tontes  les  piaules 
;'i  racines  longues  et  pivotantes, qui  fournissent  alors  des  produits 
beaucoup  plus  abondants. 

11  est  bien  certain  que  l'activité  des  i-adicelles  s'exerce  |>lus  cHica- 
cement  dans  les  25  premiers  centimètres  du  sol  que  dans  la  cniicln' 
profonde;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  profondeur  de  l'a- 
meublissement  entre  pour  une  large  part  dans  le  développement  des 
racines  inférieures,  qui  peuvent  aussi  plus  aisément,  au  moment  di^ 
la  transition  de  la  fleura  la  fructification,  recueillir  l'humidité  mise 
eu  réserve  et  assurer  de  la  sorte  une  végétation  sans  secousse. 

l'our  quicon(iue  sait  regarder  et  voir  (;e  qui  se  i)asse  chez  l'indi- 
gène, la  démonstration  de  l'utilité  des  labours  |)ro(onds  est  évidente. 
A  l'automne  et  avant  les  pluies,  lorsqu'il  n'a  pas  de  champ  irrigable 
poni-  y  cultiver  ses  fruits  et  légumes  d'été,  melons,  tomates,  etc.,  il 
u'Iii'site  pas  à  défoncer  à  la  pioche,  à  une  profondeur  de  U'NiO  à  U"';{5, 
un  carré  de  terre  com[)acte.  Aux  premières  pluies,  il  sème  i|U('li|ut's 
navets  qu'il  récolle  en  janvier  et  en  avril  ou  en  mai,  et  il  réserve  en 
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terre  sèche  ses  légumes  (beïra), qui  ne  uianquLMit  jamais  de  lever  sur 
ce  défoncement  sans  le  secours  d'une  seule  goutte  d'eau. 

Aussi  peut-on  conclure  que  plus  les  labours  d'automne  seront  pro- 
fonds, plus  les  lâcheuses  influences  de  la  sécheresse  seront  atténuées. 

11  est  facile  à  compreiulre  que  c'est  surtout  dans  les  sols  compacts 
que  les  labours  profonds  doivent  être  pratiqués.  Sur  les  terres  sablon- 
neuses, où  le  sol  et  le  sous-sol  sont  naturellement  perméables,  ils 
seraient  sans  aucune  influence. 

On  s'illusionne  généralement,  en  Tunisie,  sur  la  profondeur  des 
labours,  que  beaucoup  croient  donner  à  plus  de  20  centimètres,  tan- 
dis qu'ils  ne  pénètrent  guère  au-dessous  de  12  centimètres  de  pro- 
fondeur ;  et,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  opérations  peuvent  se  classer 
dans  les  labours  superficiels,  qui  n'ont  leur  raison  d'être  ici  que  dans 
des  terrestres  légèresqui  risqueraient  de  s'assécher  aiirès  un  labour 
profond,  ou  bien  encore  à  titre  de  second  labour  sur  jachère  cviltivcc 

Aujourd'hui  que  le  climat  tunisien  nous  est  mieux  connu,  il  serait 
oiseux  de  s'attarder  à  démontrer  qu'un  seul  labour  pour  une  récoltr, 
surtout  lorsqu'il  n'est  que  superficiel,  ne  saurait  produire,  même 
avec  un  concours  de  circonstances  favorables,  qu'un  rendement  in- 
suffisant pour  un  cultivateur  européen. 

Le  labour  ayant  comme  but  principal  l'ameublissement  du  sol,  il 
est  aisé  de  se  convaincre  que  l'opération  ne  doit  se  pratiquer  qu'au 
moment  où  cet  ameublissement  peut  s'obtenir  facilement.  Au  cœur 
de  l'hiver,  lorsque  nos  terres  sont  saturées  d'eau,  un  labour,  môme 
profond,  ne  fait  qu'augmenter  leur  cohésion  en  proportion  de  la  force 
compacte  du  sol.  On  ne  saurait  donc  trop  conseiller  les  labours  hàtils 
d'automne,  ceux  du  printemps  et  ceux  de  l'été,  qui  produisent  les 
meilleurs  résultats. 

Les  modes  de  labours  les  plus  usuels  eu  Tunisie  se  pratiquent 
avec  l'araire  primitif,  et  le  labour  se  poursuit  sans  discontinuité.  Los 
labours  à  plat,  en  planches  ou  en  billons  s'exécutent  à  l'aide  de  la 
charrue.  Pratiquement,  le  laboura  pljit  ne  convient  qu'aux  sols  légers 
s'égouttant  facilement  en  hiver.  Dans  les  sols  plus  forts,  le  labour 
en  planches  séparées  par  des  dérayures  doit  être  préféré.  On  auia 
soin  de  les  rapprocher  plus  ou  moins  selon  l'aptilnde  du  sol  à  rele 
nir  l'eau;  elles  forment  ainsi  des  raies  d'écoulement  dont  i'uliiilc 
n'est  plus  à  démontrer.  Mais  le  labour  en  billon  exécuté  dans  le  sons 
do  la  pente  du  terrain  doit  être  choisi  de  préférence  pour  toutes  les 
terres  très  fortes  et  très  humides  qui  sont  saturées  d'eau  depuis  lo 
mois  de  dé(;embre  jusqu'à  la  fin  des  plnios. 

Il  ne  saurait  être  trop  recommandé  jxmr  hius  les  labours  d'iiivoi 
de  j)révoir,  selon  la  nature  du  sol,  le  nombre  des  raies  d'écoulouunl 
nécessaires  pour  faire  évacuer  rapidement  les  eaux  stagnantes  qm 
noient  ou  jiourrissenl  les  graines.  Ces  raies  se  font  dt:  doux  traits  do 
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charrue  dans  le  sens  oblique  le  plus  direct  à  la  pente  du  terrain  ; 
elles  sont  d'autant  pins  urgentes  que  la  surface  labourée  est  plus 
grande.  Ces  précautions  élémentaires  sont  mallieureusement  trop 
souvent  oubliées  au  moment  des  labours,  et,  les  travaux  Huis,  au 
gros  de  l'hiver,  période  des  pluies,  il  est  trop  tard  poi'.r  y  remédier 
convenablement. 

On  compte,  en  terme  moyen,  environ  4.5  à  50  fr.  pour  le  labourage 
d'un  hectare,  et  une  bonne  charrue  bien  conduite  peut  exécuter  de 
20  à  25  hectares  pendant  la  saison  d'hiver.  Les  labours  de  printemps 
sont  généralement  moins  pénibles  et  moins  coûteux.  On  les  donne 
superficiellement  lorsqu'ils  doivent  précéder  une  semaille  ;  mais  s'ils 
doivent  servir  à  une  jachère  cultivée,  plus  ils  sont  profonds,  plus 
leur  action  sera  directe,  surtout  si  l'on  a  soin  de  laisser  le  sol  sou- 
levé et  mouvementé,  afin  de  l'exposer  à  toute  l'action  des  météores 
pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Nous  venons  d'exposer  tous  les  avantages  qu'un  colon  peut  retirer 
des  labours  de  défoncemeut,  mais  il  convient  de  s'arrêter  quelques 
instants  sur  cette  opération  délicate  qui  ne  doit  se  pratiquer  que 
dans  des  circonstances  bien  déterminées  qu'il  faut  s'étudier  à  re- 
connaître. 

Ces  labours  ne  doivent  être  appliqués  que  lorsque  la  couche  arable 
manque  de  profondeur  et  s'il  y  a  nécessité  d'augmenter  sa  perméa- 
bilité; mais  il  arrive  régulièrement  qu'en  attaquant  le  sous-sol  on 
ramène  à  la  surface  de  la  couche  arable  une  partie  de  ce  sous-sol, 
qui  n'a  jamais  été  mis  en  contact  avec  l'atmosphère  ni  modifié  par  les 
agents  de  celle-ci.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  si  on  réitérait  cha- 
que année  ces  labours  profonds,  la  fécondité  du  sol  diminuerait  à 
chacune  des  opérations  augmentant  l'épaisseur  de  la  couche  végé- 
tale, et  la  terre  arable  ne  larderait  pas  à  être  notablement  appauvrie 
au  lieu  d'être  améliorée. 

Lorsque  la  couche  inférieure  (ou  le  sous-sol  inerte)  est  notable- 
ment éloignée  de  la  surface  du-sol,  on  peut  sans  danger  applicpier  les 
labours  profonds.  Mais  lorsque  les  dispositions  des  couchés  sont 
moins  favorables,  surtout  quand  la  couche  supérieure  ne  renferme 
pas  dans  toute  son  épaisseur  des  matières  favorables  aux  plantes, 
ou  qu'elle  ne  s'appuie  pas  sur  un  sous-sol  dont  la  nature  peut  corri- 
ger ses  défauts  ou  accroître  sa  puissance  et  sa  fertilité,  il  sera  pru- 
dent de  régler ciiaque  labour  de  défoncement  de  façon  à  ne  mélanger 
à  la  couche  arable  qu'une  épaisseur  ne  dépassant  pas  plus  de  5  à  G 
centimètres  du  sous-sol. 

Cette  gradation  dans  le  défoncement  [laraitra  bien  faibli'  aux  débu- 
tants, (jui  ne  coimaissent  pas  encore  les  inconvénients  ties  labours 
prolondsetqui  ne  songent  qu'à  aller  vite,  sans  aucun  souci  des  décei»- 
tions  (pu  les  attendent  au  lendenutin  de  ces  opérati<jns  [)ré(;ipilées. 
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On  oublie  trop  souventque  si  les  labours  de  défoncement  augmen- 
tent la  puissance  et  l'épaisseur  du  sol  et  facilitent  la  pénétration  d<N 
pluies  à  une  profondeur  où  elles  ne  sont  plus  nuisibles  mais  utiles, 
ils  ont  par  contre  le  défaut  de  diminuer  la  fécondité  de  la  couche 
arable,  et  malgré  que  les  plantes  à  racines  pivotantes  ou  verticales 
se  plaisent  dans  les  terres  profondéuient  labourées,  on  ne  peut  espé- 
rer de  les  y  voir  végéter  avec  vigueur  que  lorsque  ces  dernières  auront 
été  fortement  fumées. 

Les  effets  bienfaisants  obtenus  par  un  labour  profond  n'ont  pas 
une  durée  pouvant  dépasser  de  G  à  8  ans.  Pendant  cette  période,  les 
molécules  formant  le  sol  et  le  sous-sol  se  rapprochent,  se  tassent  et 
la  terre  revient  peu  à  peu  à  son  premier  état.  Il  faut  alors  recom- 
mencer l'opération  avec  les  mêmes  précautions  si  l'on  veut  profiter 
à  nouveau  de  son  influence  sur  la  végétation. 

Mais  que  l'améliorateur  se  souvienne  que  toute  couche  inférieure 
blanche,  grise  ou  jaunâtre  et  sans  calcaire  n'ayant  jamais  été  mélan- 
gée à  des  engrais  ou  subi  le  contact  bienfaisant  des  agents  de  l'at- 
mosphère,ne  doit  jamais  être  remuée  ou  divisée  qu'avec  le  secours 
de  la  charrue  soics-sol  ou  charme  fouitleuse.  Il  est  vrai  que  ces  char- 
rues ont  généralement  peu  de  fixité,  surtout  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
munies  à  l'avant-train  d'une  roulette  ou  d'un  sabot;  cette  difficulté 
ne  doit  cependant  pas  décourager  le  laboureur,  car  avec  un  peu  de 
patience  et  de  pratique,  il  ne  tardera  pas  à  les  diriger  convenable- 
ment et  à  les  faire  fonctionner  régulièrement. 

Le  sous-solage  est  une  opération  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  cultivateurs  tunisiens  lorsque  la  nature  du  sous-sol  rend  les 
labours  presque  impossibles  et  qu'il  ne  serait  pas  sans  danger  de  le 
mélanger  à  la  couche  arable.  Un  labour  de  défoncement  peut  se  pra- 
tiquer sans  grands  risques  quand  le  sol  est  argilo-siliceux  et  le  sous- 
sol  calcaire  ou  marneux. 

Aucun  labour  de  défoncement  ne  devrait  être  exécuté  à  un  aulre 
moment  qu'à  la  belle  saison  et  par  un  beau  temps,  surtout  lors- 
qu'une portion  du  sous-sol  doit  être  mélangée  avec  la  couche  arable. 
On  la  soumettra  ainsi  à  l'action  plus  directe  de  l'air  et  du  soleil. 

Le  scariflage 
Les  terres  labourées  en  novembre  cl  en  thH'einbre  dans  l'intention 
d'y  faire  des  semailles  de  printemps  ou  d'y  applii[uer  un  engrais 
pulvérulent  sont  presque  toujours,  en  février  ou  en  mars,  superli- 
ciellement  recouvertes  d'une  croûte  assez  dure  pour  s'opposer  à  l'ac- 
tion d'une  herse  énergique,  et  elles  ne  se  laissent  pas  facilement 
diviser.  Un  scarilicateur  peut  seul  l'attaquer  et  l'ameublir  sufllsam- 
inent.Cet  instrument,  de  forme  triangulaire  ou  rectangulaire,  numi 
de  deux  ou  trois  roues  de  support  servant  à  l'églcr  l'enti'urc!  desdents 
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tlans  la  couche  arable,  a  quelquefois  des  leviers  à  l'aide  des(iuels  ou 
])eut  soulever  ou  abaisser  soit  les  roues,  soit  les  pieds,  ce  qui  facilite 
beaucoup  la  rnauieuvre  et  rend  son  emploi  plus  régulier. 

L'opération  du  hersage  poursuit  l'ameublissement  du  sol  et  son 
nivellement;  elle  a  pour  but  la  destruction  des  mauvaises  herbes, 
l'enfouissement  des  engrais  pulvérulents  et  des  semences  ;  de  favo- 
riser le  tallage  des  céréales,  l'éclaircissage  des  semis  trop  épais  et, 
surtout  en  Tunisie,  l'aération  du  sol. 

Les  herses  en  usage  sont  nombreuses  et  il  serait  trop  long  d'eu 
donner  une  description  détaillée;  celles  que  l'on  emploie  le  plus  ap- 
partiennent aux  deux  divisions  qui  les  groupent  eu  herses  à  pointes 
et  en  herses  à  chaînes;  quoiqu'étant  toutes  traînantes,  elles  varient 
cependant  d'aspect,  de  grandeur  et  d'énergie. 

On  donne  aux  herses  à  dents  les  formes  triangulaire,  trapézoïdale, 
parallélogrammique,  rectangulaire,  ou  en  zigzag,  et  leur  bâti  et  leurs 
dents  sont  soit  en  bois,  soit  en  fer. 

On  reproche  aux  herses  triangulaires  d'être  ordinairement  pesan- 
tes, massives  et  souvent  mal  construites,  et  le  i^ralicien  se  plaint  de 
l'inconvénient  qu'elles  ont  de  toujours  exécuter  le  même  travail.  Les 
herses  Valcour  ou  herses  parallélogrammiquesetlesherses  en  zigzag 
sont  les  plus  parfaites  et  les  plus  répandues  dans  les  contrées  bien 
cultivées.  Dans  les  prairies  naturelles  et  sur  certaines  terres  envahies 
par  la  mousse  à  la  fin  de  l'hiver,  l'emploi  de  la  herse  à  maille  dentée, 
(loiil  la  llexibililé  permet  de  suivre  toutes  les  ondulations  û\i  terrain, 
offie  de  grands  avantages. 

L'énergie  des  hersages  dépend  de  l'iiu-linaison  desdeuls;  dans  les 
herses  traînantes  modernes,  celle-ci  leur  [lermet  de  rouclionuer  eu 
arcrochant  ou  eu  décrochant. 

Lorsque  l'on  veut  herser  énergiquement  un  terrain  ou  enterrer  de 
grosses  graines,  les  pointes  des  dents  sont  dirigées  en  avant.  On  herse 
iiloi-N  enaccrochmd. M-dls  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer  un  hersage  léger 
nu  d'enfouir  de  petites  semences,  on  tourne  les  dents  en  arrière,  et  le 
hersage  se  fait  en  décrochant. 

Le  hersage  à  imc  dent  consiste  h  faire  passer  seulement  une  f(jis 
la  herse  sur  un  champ  labouré,  ensemencé  ou  occvqîé  par  une  plante 
111  végétation;  celui  à  deux  dents  s'exécute  sur  un  champ  en  opérant 
(hmx  hersagessuivis  dans  le  même  sens  ou  perpendiculairement  l'un 
à  l'autre.  On  enterre  les  petites  semences  par  un  hersage  à  une  dent; 
les  grosses  dinuandent  un  hersage  à  deux  diMils. 

Sur  un  terrain  labouré,  mais  envahi  par  les  mauvaises  hci'hes  an- 
nuelles,la  herse  boni-re  souvent;  alin  de  rendre  son  travail  pins  elli- 
cace,  il  est  bon  d'attai^hcr  à  l'angle  obtus  jjostérieur  une  corde  (pic 
le  conducteur  lient  di;  la  main  gauche  el  qui  lui  permel  de  soulever 
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la  herse  dans  sa  partie  postérieure  aiin  de  la  dégainer  des  plantes,  qui 
restent  alors  en  petits  tas  sur  le  terrain. 

Lorsque  la  herse  est  utilisée  pour  diviser  les  mottes,  le  cheval  est 
bien  préférable  aux  bœufs  dans  la  conduite  de  cet  instrument,  car 
celles-ci  ne  se  divisent  bien  que  par  le  choc  des  dents.  Or,  plus  la  vi- 
tesse est  grande,  plus  ce  choc  est  efiicace,  tandis  que  lorsque  la  herse 
est  traînée  avec  plus  de  lenteur,  les  mottes  passent  entre  les  dents 
et  sont  chassées  à  droite  ou  à  gauche  sur  le  sol  sans  être  divisées. 

Le  bœuf  est  préférable  lorsqu'il  s"agit  d'enfouir  des  engrais  pulvé- 
rulents ou  de  régaler  un  champ,  de  diviser  ou  déchirer  des  gazons 
retournés  par  un  labour,  ou  simplement  de  rassembler  les  mauvaises 
herbes  arrachées  par  la  charrue. 

Les  tournées  de  hersage  ne  doivent  être  ni  trop  courtes,  ni  trop 
longues;  trop  courtes,  elles  font  ver.ser  les  herses  qui  effraient  les 
animaux  et  peuvent  les  blesser  ;  trop  longues,  elles  font  perdre  beau- 
coup de  temps  à  l'attelage  en  diminuant  sensiblement  la  durée  du 
travail  effectif.  L'ouvrier  qui  doit  herser  des  planches  très  convexes 
est  forcé  de  maintenir  la  herse  avec  une  corde  fixée  à  l'angle  aigu 
postérieur  pour  éviter  qu'elle  ne  dévale  jusque  dans  les  dérayures 
qui  séparent  les  planches  et  qu'elle  n'entraùie  dans  les  fausses  raies 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  terre  ou  de  semences. 

Généralement,  pour  exécuter  un  bon  hersage  sur  les  terrains  labou- 
rés à  plat  ou  en  grandes  planches,  la  herse  doit  se  diriger  perpen- 
diculairement à  la  direction  du  dernier  labour.  Un  hersage  en  travers 
du  labour  brise  mieux  les  mottes,  déchire  ou  divise  régulièrement  le 
gazon  défriché  ou  retourné  par  la  charrue,  et  régale  bien  plus  unifor- 
mément le  terrain. 

Pour  obtenir  un  bon  hersage,  il  est  nécessaire  d'opérer  par  un 
temps  convenable  d'humidité  ou  de  sécheresse,  suivant  la  nature  (hi 
sol  et  du  climat,  bien  entendu.  Les  hersages  pratiqués  par  un  temps 
humide  sur  un  sol  argileux  ou  un  terrain  calcaire, ne  produisent 
jamais  de  bons  résultats;  la  terre, en  adhérant  aux  parties  actives  de 
l'instrument,  en  diminue  l'action,  et  les  animaux,  en  piétinant  la  cou- 
che arable,  en  augmentent  encore  l'imperfection.  Il  est  donc  de  toute 
nécessité  d'attendre  pour  opérer  ces  façons  que  le  sol  soit  un  peu 
ressuyé. 

Sur  les  terres  argileuses  ou  argilo-calcaires  dites  terres  fortes,  les 
hersages  sont  difliciles  et, pour  que  la  herse  puisse  y  exécuter  un  bon 
travail,  il  est  prudent  de  n'opérer  que  lorsque  le  vent  et  le  soleil  ont 
l'ail  pi'rdre  à  la  terre  une  partie  (h;  son  humidité;  cependant,  si  l'on 
alleiid  pour  exécuter  ci!  Ii'avail  ipu'  le  sol  et  les  mottes  aient  été 
desséchés  par  une  trop  longue  exposition  à  l'air,  on  court  le  risque 
de  les  rencontrer  à  un  tel  état  de  dureté  qu'il  est  presque  inévitable 
de  recourir  à  l'emploi  ihi  roideau  brise-mottes. 
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Aussi,  les  bons  cultivateurs  qui  travaillent  des  terres  plastiques 
ont-ils  raison  de  dire  que  pour  obtenir  l'aineublissement  de  ces  ter- 
rains la  herse  doit  presque  suivre  la  charrue. 

En  Tunisie,  il  est  bon,  aussitôt  après  le  labour  des  semailles,  de 
donner  un  léger  coup  de  herse  afin  d'achever  de  recouvrir  les  semen- 
ces et  de  briser  les  mottes;  mais  il  convient  de  se  rappeler  qu'un 
hersage  trop  énergique  bat  le  sol,  le  pétrit  et  lui  fait  former  une  croûte 
qui  sous  l'action  du  soleil  se  fendille,  décolleté  la  plantule  et  produit 
le  même  déchaussement  que  le  dégel;  il  est  donc  bien  préférable  de 
laisser  une  certaiue  rugosité  à  la  surface  du  sol,  car  les  petites  mot- 
tes, en  se  désagrégeant  d'elles-mêmes  par  les  alternatives  de  la  pluie 
et  de  la  chaleur,  rechausseront  facilement  la  plante  et  lui  fourniront 
un  abri  durant  son  jeune  âge  contre  les  vents  violents  qui  souDleut 
pendant  nos  hivers  et  nos  printemps. 

Le  roulage 

Les  roulages, que  l'on  exécute  dans  divers  buts,  sont  des  opérations 
très  délicates  à  opérer  sur  les  tei'res  tunisiennes;  ils  se  divisent  en 
plombages  et  en  émottages. 

On  emploie  pour  les  plombages  des  rouleaux  unis  en  pierre,  en 
bois  ou  en  fonte  creuse  et  d'un  poids  très  variable. 

Les  émottages  s'exécutent  avec  des  rouleaux  à  pointes,  des  rou. 
leaux-squelettes  à  disques  unis  ou  dentés. 

Il  est  regrettable  que  l'usage  de  ces  instruments  soit  si  peu  usité 
en  Tunisie,  car  l'utilité  de  ces  appareils  dans  la  préparation  des  terres 
et  leur  action  combinée  avec  celle  de  la  herse  diminuent  sensiblement 
le  nombre  des  façons  qu'exige  une  terre  poiu'  être  bien  préparée. 

Les  plombages  ont  la  fonction  de  donner  au  sol  la  consistance  et 
le  tassé  qui  lui  est  nécessaire  pour  conserver  pendant  l'été  la  frai- 
clieur  réclamée  par  diverses  plantes  pour  achever  leur  complète  ma- 
turation. Ils  s'exécutent,  nous  l'avons  dit,  avec  des  rouleaux  unis, 
soit  en  bois,  soit  enfonte. 

On  les  applique  quelquefois  après  les  semailh's  [)0ur  a[)lanir  cer- 
taines terres  et  souvent  pour  enfoncer  dans  le  sol  les  |)ierrcs,  qui 
gêneraient  le  passage  de  la  faux  ou  de  la  moissonneuse-lieuse  sur 
Ion  te  la  surface  du  champ,  au  moment  de  la  fenaison  ou  de  la  moisson . 

Au  printemps,  on  roule  les  céréales  qui  se  sont  déchaussées  avec 
des  rouleaux  unis,  afin  de  les  rattacher  à  la  couche  arable.  (]ette  opé- 
ration a  tout  avantage  à  être  faite  par  un  beau  temps. 

Le  rouleau  nui  sort  encore  à  enterrer  les  graines  lincs,  connue 
celles  (lu  trrlli'.dr  la  luzerne,  de  la  lupuline,  etc.,  lorsque  ces  semen- 
ces ont  été  semé(;s;'t  lavf)l('e  sur  des  champs  occu[)és  par  des  céréales 
en  végétation. 

Les  (Mnottagcs  servent  à  rccrascnu'ul  ou  ;i  la  division  des  motles 
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trop  volumineuses  qui  restent  en  trop  grand  nombre  dans  les  champs 
labourés  et  sur  les  terres  couvertes  par  des  céréales  en  végétation. 
Ces  mottes,  généralement  trop  dures  pour  être  écrasées  par  les  rou- 
leaux à  surface  unie,  s'enfoncent  dans  le  sol  sous  leur  poids  et  ne 
sont  nullement  effritées,  surtout  pendant  im  temps  de  sécheresse  et 
lorsque  la  terre  a  été  préalablement  ameublie  par  des  labours.  Il  est 
préférable  de  recourir  au  rouleau-squelette  ou  au  rouleau  Croskille 
qui  tassent  bien  un  peu  la  terre  sous  leur  poids  considérable,  mais 
sans  la  plomber,  tandis  que  leurs  disques  l'émieltent  et  brisent  les 
mottes  réfractaires. 

L'usage  du  rouleau  Croskille  dans  la  culture  du  froment  et  de 
l'avoine  ne  saurait  trop  être  recommandé  pendant  le  mois  de  mars 
et  quelquefois  en  avril.  Toutes  les  fois  que  les  plantes  sortent  mal  ou 
ont  été  déchaussées,  ou  en  partie  déracinées  par  de  longues  et  fortes 
pluies,  cette  opération  émiette  la  surface  souvent  nùse  en  croûte  par 
les  averses  de  la  saison  hivernale  ;  on  rechausse  ainsi  les  plantes  et 
l'on  favorise  leur  tallement  d'une  façon  très  avantageuse.  Ce  cros- 
killage  des  blés  s'exécute  sur  les  sols  de  consistance  moyenne,  à  l'aide 
du  rouleau  à  claire-voie. 

Lorsque  les  mottes  à  émietter  ou  à  écraser  sont  très  dures,  il  y  a 
avantage  à  faire  alterner  la  herse  avec  le  rouleau.  Les  hersages  pra- 
tiqués après  les  roulages  déterrent  les  mottes  enfouies  par  le  rou- 
leau à  son  premier  passage  et  lui  permettent  de  les  mieux  diviser  au 
second. 

Il  faut  éviter  de  rouler  les  terres  calcaires,  les  sols  argileux  et  les 
terrains  argilo-calcaires  par  les  temps  de  pluies,  et  surtout  lorsqu'ils 
sont  encore  imbibés  par  l'eau  de  pluies  continuelles  ou  trop  abon- 
dantes :  la  couche  est  à  ce  moment  naturellement  collante,  adhère 
au  rouleau,  gène  son  action  et  rend  son  emploi  presque  nul.  Ce  n'est 
donc  que  lorsque  la  terre  est  bien  ressuyée  que  les  roulages  sont 
exécutés  sans  inconvénients. 

Le  seigle  et  les  céréales  d'hiver  doivent  être  roulés  par  une  belle 
journée,  aussitôt  que  la  terre  est  sèche. 

Les  chevaux,  dont  la  marche  est  plus  rapide  que  celle  des  bœufs, 
seront  préférés  lorsque  les  rouleaux-|ilombeurs  auront  à  agir;  mais 
les  rouleaux-émotteurs  agissant  toujours  mieux  lorsqu'ils  sont  trai- 
ués  lentement,  on  aura  avantage  à  employer  les  bœufs  dans  cette  cir- 
constance, parce  qu'ils  marchent  régulièrement  et  bien  moins  vite. 

Cependant,  si  les  rouleaux  Croskille  et  de  Dondjasle  n'agissaient 
pas  avec  assez  d'énergie  pour  rompre  ou  diviser  les  mottes  de  cer- 
tains terrains  fortement  argileux  ou  i)lastiques,  il  serait  avanlageu.x; 
d'attendre,  si  cela  était  possible,  qu'il  survienne  une  légère  pluie;  on 
les  ferait  alors  précéder  par  des  herses  aux  dents  longues.  Celte 
opéi-ation  pratiquée  dans  ces  coïKlilions  peniiel  d'obtenir  nii  sol 
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(■Diiveiiablenicnt  divisé,  susceptible  de  recevoir  une  semaille  des  plus 
ililliciles  à  sortir  et  à  fructifier. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  terres  tunisiennes  sont  insulR- 
s.innnent  travaillées,  et  souvent  mal  à  propos.  Une  meilleure  mé- 
I  liitde,  plus  complète,  s'impose  à  tous  les  agriculteurs  visant  auprofii 
"l'f,  et,  dussions-nous  passer  pour  un  rabiu;heur  d'apologues,  nous 
iTliésitons  pas  à  rappeler  à  tous  nos  colons  la  fable  de  notre  bon 
IjU  Fontaine,  ie  Laboureur  et  ses  Enfants. 

F.-V.  DELÉCRAZ. 

Tunis,  le  9  août  1897. 


MARQUES   CERAMIQUES 

GRECQUES  ET  ROMAINES 

TR,OXJVÉBS    A.    C-A.R,TI€ACa-E! 


Les  inscriptions  céramiques  que  nous  donnons  ici  forment  deux 
séries. 

La  première  série  (du  n°  1  au  n°  52)  renferme  les  marques  trouvées 
en  1898  et  1899  sur  l'emplacement  d'une  nécropole  puniqueO  située 
au  nord-nord-est  de  Bordj-Djedid  et  datant  du  iV  au  ii"  siècle  avant 
notre  ère.  Les  plus  anciennes  marques  (estampilles  d'anses  d'ampho- 
res grecques)  ont  été  rencontrées,  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'autres 
en  caractères  carthaginois,  dans  la  terre  ou  le  sable  dont  les  puits  fu- 
néraires ont  été  remplis.  Elles  sont  postérieures  et  paraissent  étran- 
gères au  mobilier  des  tombes.  C'est  pourquoi  nous  les  publions  à  part. 
Les  moins  anciennes  de  ces  marques  (inscriptions  sur  briques,  sur 
grands  vases  et  poteries  fines)  proviennent  de  la  couche  supérieure 
du  sol,  c'est-à-dire  de  la  terre  et  des  décombres  qui  ont  recouvert  la 
nécropole. 

La  seconde  série  (n"  53  à  89)  est  formée  des  marques  recueillies, 
sur  divers  points  de  l'antique  Carthage,  depuis  ma  dernière. publica- 
tion dans  ce  genre  I2). 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  textes  minuscules 
pour  l'histoire  de  la  céramique  et  surtout  pour  celle  du  commerce. 

Grâce  aux  grands  recueils  du  Corpus  Inscriptionum  latinarum,  qui 
réunit  non  seulement  les  textes  gravés  sur  la  pierre,  le  marbre  ou  le 
bronze,  mais  encore  les  marques  de  potier,  on  peut  suivre  l'extension 
du  commerce  des  Grecs  et  des  Romains  et  reconnaître  les  ports  et 
les  marchés  avec  lesquels  ils  avaient  de  plus  fréquentes  relations. 

PREMIÈRE  SÉRIE 
I  —  Marques  sur  anses  d'amphores  grecques 

a)  EST.VMI'ILLES  UECT.\NGULAIR1ÎS 

1  —  Mai'que  longue  de  0°04  et  large  de  O-OM: 


ArOPANAKTOS 
0ESMOPIOT 


(1)  Pour  les  dùcouvnrtes  faites  dans  cotlo  nticropole,  voir  \a  Bulletin  rie  l'Acarli^mie  ilc.i 
Insiiripdnns  et.  BeUe.s-LeUri'.i.  18118,  p.  !)i)-90;  210-21G;  552-5.08;  BiT-fiJÎO;  (i47-(«8.  et  ISDi),  i>.  ;i;i- 
lOfi.  Cf.  lîeme  Tunisienne,  ISiW.  p.  208. 

(2)  Marques  céramiques  ijrecques  et  romaines  revueillies  à  Carthage  (ISO/i-lSitT)  dniis  In 
Ifei'ue  Tunisienne,  18IJ7. 
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2  —  Sur  l'autre  anse  de  la  même  amphore,  marque  de  même  di- 
iiiL'iision  : 


EniAPA 
TO'tANET 


Ouelques  lettres  sont  lourdes  et  mal  formées.  A  gauche,  tète  radiée. 
3  —  Marque  iai'ge  de  0"  016  : 


BniA0ANO 

AOTOT 

APTAMITIOY 


4  —  Marque  longLie  de  O^O-ii  et  large  de  0"015  : 


EIIIAWANOAOTOY 
SMivOIOT 


5  —  Sur  une  anse  à  coude  arrondi,  marque  large  de  0"011 


(  ANTAI 
6  —  Maniue  longue  de  O-OSG  et  large  de  0"015  : 


APISTIOMOi: 


l>es  leltres  du  milieu,  presque  entièrement  elïacées,  ne  sont  pas 
cei'taines. 

7  —  Marque  longue  de  0'°037  et  large  de  0°0155  : 


APISTOY 


Cette  estanqjille  a  été  déjà  rencontrée  en  Sicile  (Alh.  Duiiionl ,  /"«.s 
criplions  céramiques  de  la  Grèce,  p.  82,  n°  •'i~.) 

8  -  -  Manille  longue  de  ()'"0.'i2  et  large  de  0'"017  : 


EniAPIilTû 

NOS 

nANAMOY 


9       Sur  l'uu  des  houdiiis  d'une  anse  géminée,  uiarque  étroite  et 
lougiic  lii'  ()'"i)il  : 
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ACKAIini 
Hauleiir  des  lettres,  0"  OOG.  Trouvée  le  13  mars  1809. 

10  —  Marrjue  longue  de  0'"  0-15  : 


EniàAMOKAETS 
APTAMITIOT 


11  —  Sur  une  anse  à  coude  arrondi  en  terre  rouge  provenant  sans 
doute  d'une  amphore  caidienne,  marque  longue  de  0°037  el  large  de 
0°  022  : 


6  0 


Eni 


11  y  avait  peut-être  à  la  i)remière  ligne:  WOP  M 102  et  à  la  deuxième: 
EniAAM. 

12  —  Marque  longue  de  0"  027  et  large  de  0°  016  : 


0OKAET2 


13  —  Marque  longue  de  G- 037  et  large  de  0"  016  : 


EniKAAAI 

K FAT ET S 

TAKIN0IOY 


14  —  Marque  uud  imprimée  : 

-:^  ^ 

KAAAI0Y2 

15  —  Marque  longue  de  O"  025  et  large  de  0"  008,  également  sur  une 
anse  d'amphore  : 


MEN 


16  —  Petite  marque  longue  de  0°  02G  et  large  de  0"  01,  sur  une  anse 
trouvée  le  25  avril  1899  : 


MIKY0OY 
nEAATEI 


Alh.Dumonl,  en  donnant  cette  marque,!')  rencontrée  par  lui  en 

(1)  Inscriptions  cérami'iues  de  la  Grèce,  p,  iOl,  a"  187. 
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•  irùce, fait  remarquer  que  le  uoni  du  mois  nEAAFEITNYOS  y  est 
.  1  ril  en  abrégé. 

17  —  Sur  une  anse  plate,  marque  longue  de  0"  038  et  large  de  U'°  01 
i7  avrill899): 


U  K  K  N 


M  et  K  sont  liés.  Les  autres  lettres  ne  sont  pas  certaines.  Au  lieu 
Il  second  K,  il  faut  peut-être  lire  IC  et  AI  au  lieu  de  N. 

18  —  Marque  longue  de  0"037  : 


OAYMIIOY 


A  droite  du  nom,  la  rose,  emblème  de  la  ville  de  Rhodes. 
19  —  Ma.niue  longue  de  0"03  et  large  de  0"013  : 


EninAYSA 

0ESMO<Ï>OP 


Pour  EniIIAYi:A  [NIAjeESMO'tOP  [lOY]  qu'Albert  Dûment  a 
lu  sur  trois  estampilles  circulaires.  (Inscriptions  céramiques  de  la 
Grèce,  p.  107,  n"  226.) 

20  —  Marque  longue  de  0™  037  et  large  de  0"  013,  trouvée  le  0  mars 
1899  : 


EIIinPATO* 
ArPIANIOY 


21  —  Manjue  longue  de  0°  0-42  et  large  de  0°  016  : 


EnilIPATO'tANEYS 
YAKIN0IOY 


22  -    Mar(iiic  longue  de  0"'  032  et  large  de  0'"  01  1  : 


sAPAnruNOs 


23 


EIIIi]YMMA 

.\  0 1" 

X  V  Piav/oY 
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24  —  Marque  large  de  0°  014  ; 


-Ml 


25  —  Marque  longue  de  O^OSS  et  large  de  0°014  : 


Enil 

AIOTKAPN 

EIOT 


A  la  fin  de  la  première  ligne,  il  y  a  peut-être  OIITO.  Mais  les  lettres 
sont  presque  entièrement  effacées.  Celles  qui  connneiiraienl  le  nom 
le  sont  conqjlèternent. 

26  —  Marque  longue  de  0"034  et  large  de  0"016  : 


Eni*IAOAA 

|AO.J 

TAKINWIOY 


b)  Estampilles  .ciuculaires 

Toutes  ces  marques  circulaires  portent  au  centre  la  rose,  emblème 
de  la  ville  de  Rhodes. 

27  —  Sur  une  anse  : 

AI'Ii:TOKAETS 
La  lettre  I,  très  rapprochée  du  P,  est  plus  petite  que  les  autres. 
Le  T  a  la  forme  d'un  gamma  surmonté  d"un  trait  :  r. 
Au  point  d'attache  supérieur  de  l'anse,  seconde  marque,  de  forme 
carrée,  de  0°01  de  côté  : 


Le  sceau  ([ui  a  imprimé  celte  maniue  était  en  bois. 

28 —  Sur  une  anse  en  argile  fine,  belle  marque  <le  0"'023  de  dia- 
mètre : 

EllIAAMOKAETi:AIOi:0TOY 

29  —  Marque  de  (J"'02!)  de  diamètre  : 

AAMOKI'ATET 


30  —  Autre  marque  : 


AAMCxparEYS 
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31  —  Marque  de  U"'03  de  diamètre  : 

ItiIIOKPATETS 
Albert  Dumonl  a  copié  dans  le  musée  d'Atlièues  trois  exemplaires 
Mrii  conservés  de  cette  estampille  qu'on  a  rencontrée  souvent  en 
^||■ile  et  à  Alexandrie,  ilnscr.  cér.  de  la  Grèce,  p.  97,  n"  15G.) 

32  —  Autre  marque  de  même  diamètre  : 

K  A  S I Q  N  0  S 

Il  manque  peut-être  une  ou  deux  leltres  au  commencement  de  ce 
iMiiii.  (Voir  le  n°34). 

33  —  Belle  marque  dans  laquelle  se  lit  le  titre  et  le  nom  d'un  prêtre  : 

EIII  EPEUS  NIKATOPA  BAÏPOM 

Cette  inscription  est  disposée  en  cercle  et  la  dernière  lettre  est 
liée  avec  la  première. 

34  —  Marque  de  U°'U31  de  diamètre  : 

NIKAi:iUNOS 

II  —  Marques  de  briques 

35  —  Sur  un  fra.uiiient  de  brique  romaine,  marque  circulaire  in- 
complète dont  je  puis  reconstituer  le  texte  en  entier  : 

L  BRV^^('c?t  Auffusiali'i  fec 
OPVS  dol.  ex  fif/.  caes.  n. 
PR  op.  et  Ambi 
cas 

l.e  Musée  de  SainI- Louis  |>ossèdo  déjà  un  exemiilairc  de  cette 
marque,  don  de  M.  Colliicnon,  médecin  militaire,  ([ni  l'avait  Iniuvée 
lui-même  à  Cartilage.  {Bull.  d'Hipp.,  n"  21,  p.  48.) 

Cette  marque  mentionne  les  consuls  Propun/uiis  et  AinbUjidii.v  et 
indique  que  la  brique  est  sortie,  en  12(;  di;  notre  ère,  des  fabriques 
inq)ériales,  sous  Hadrien. 

"  Le  surnom  de  Propiiifjun.f,  dit  M.  Dcsceniet,(')  se  lit  fort  rarement 
sin-  les  inscriptions  antiques  et  il  manque  à  presque  tous  les  recueils 
(['(■■pigi-apliie  latine.»  Cesavantfait,  déplus,  observer  qu'à  l'exceplion 
des  biiques  donnant  son  nom,  aucun  autre  monument  ne  nous  fait 
connaître  ce  consul /Voyj(/jy«î<.s.C'est  grâce  à  ces  mar(pn^s  lie  fabriiinf 
que  son  nom  et  son  titre  nous  ont  été  révélés. 

(1)  Cil.  DiiSCEMET  :  Marijues  île  Oriijuc.^  de  la  Gens  DoinilUi,  p.  ■l'J. 
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36  —  Nous  avons  trouvé  plusieurs  exemplaires  cruiic  mar(|iie  n 
tangulaire  large  de  0" 033,  imprimée  sur  des  briques  à  reJKjni  épa 
ses  de  0°'027: 


»//.PVBLICi 
SEDTEG ■ TON 


Lellres  eu  relief  hautes  de  0"'011. 

Des  briques  portant  la  même  marque  ont  été  trouvées  dans  les 
cimetières  de  Rome.  On  pourrait  peut-être,  avec  Gaetano  Marin! 
(Iscrizionl  antiche  doliari,  p.  343,  n"  11G5),  lire  ainsi  cette  eslampillc  : 
M.  Publicii  Sedati  tecla  (ou  mieux  legula)  Tonneiana.  Dans  not rr 
exemplaire,  plus  conqilet,  la  lecture  TEG  est  certaine. 

37 —  Marque  circulaire,  de  U"'085  de  diamètre,  imprimée  à  l'aidi 
d'un  sceau  en  bois  mal  gravé  : 

OPDOLEXFIGLIIIIIIIIIIIIISN 

CCASPMllIllIlillliST 

Lecture  incertaine.il  convient  de  rapprocher  cette  marque  de  ce!  h 
qui  a  été  lue  par  G.  Marini  et  par  Dressel  de  la  façon  suivante  : ('* 

OP-  DOL-  EX-  FIGLIN-  CAES-  N 
C    CALPMNEST 

38  —  Sur -une  brique  de  terre  grise,  épaisse  de  0"045,  belle  marque, 
en  forme  de  croissant,  de  0"'095  de  diamètre,  sans  motif  central  ; 
S  ZOSIMI    L    IVLI  -RVF  S 

VICCIANAS 

La  même  marque,  avec  le  caducée  au  centre,  se  voit  à  Rome  dans 
le  Musée  du  Capitole. 

39 —  Sur  une  brique  épaisse  deO"'U3,  marque  rectangulaire  large 
de  (r  021: 


MIT! 


Peut-être  CN  •  DOMITI  connue  dans  le  n"  20  des  Iitsrrijidoua  do- 
liaires  de  la  [/em  Do)ntli(i,  par  Descemet,  p.  23. 

40  —  Manpie  circulaire  incomplète: 

IF-  UVA 
ICAVI 
coS 


(1)  Iscrizioni  antiche  doliari,  n»'  2C2  et  271. 


—  271  — 

41  —  Marque  circulaire  brisée  : 

lllIllIltldlIllDOMITlIlllllIllll 
iDIOii 


42  —  Sur  un  fragment  de  brique  rouge  épaisse  de  U"'03,  marque 
large  de  U'"  OKJ  :  

PII  LE  A 


Les  deux  premières  lettre?  sont  liées.  La  dernière  était  i)eul-ètre 
ua  M  combiné  avec  un  A. 

43  —  Sur  un  fragment  de  brique  rouge,  épaisse  de  O-OOS,  marque 
large  de  ()'"02  : 

\     MESTIVSVAL 


Les  deux  pi'eniières  lettres  et  les  trois  dernières  sont  liées.  Les 
quatre  premières  ne  sont  pas  cependani  d'une  lectiwe  certaine. 

III  —  Marques  de  grands  vases 

44  —  Sur  le  col  d'une  grande  amphore  cylindrique,  à  col  et  à  large 
orifice,  marque  elliptique  haute  de  0"024  et  large  de  O^Oâi  : 

A  NT 

Ces  trois  lettres  sont  liées  de  telle  façon  (_[uc  la  barre  horizontale 
du  T  est  tangente  au  sommet  de  l'A.  Cette  uiarque  doit  être  gr'ecque, 
(;ar  nous  avons  trouvé  des  amphores  semblables  à  celle  r{ui  la  porte, 
avec  estampille  formée  de  caractères  puniqui\s.(i) 

45  —  Sur  les  deux  côtés  opposés  du  sommet  de  la  panse  d'une  pe- 
tite amphore  de  terre  mince  et  grise,  à  goulot  étroit  et  à  anses  [)lates: 

POU 
Lettres  peintes,  hautes  de  0"'0'i5.  La  peinture  a  complètement  dis- 
paru; mais,  renfermant  sans  doute  un  principe  acide,  elle  a  corrodé 
l'argile  et  les  caractères  se  recoimaissenl  sim|ilemcid   |iar  un  Ion 
plus  clair. 

46  Manpie  lar^e  de  ()"'01'i,  sui'  une  anse  fie  t(>rre  grise  un  peu 
plate: 

VI'TI  +^ 

Le  signe  (pii  liTiiiinr  (•clli'  iiiar(pic  parait  r[r('  un(^  ancre. 

(1)  Cf.  /.a  Nfcropolc  pnni.iut'  ilc  Duhihu:',  ruuillus  cJu  K\):,  l't  IX'.Mi.  l'iuis.  1SI)7.  j..  UO. 
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47  —  Sur  ranneau  d'orifice,  large  de  0"  04,  d'une  grande  amphore, 
marque  rectangulaire  large  de  0"013  : 


ZATT     ■^'"" 
'-Ji^'-'  phore 


48  —  Sur  une  anse  de  Icrre,  rouge  brique,  à  couverte  jaunâtre, 
marque  incomplète  large  de  U"'U3: 

IllillHDIAVIIIIIlll 

Trouvée  le  7  février  1899. 

40  —  Sur  une  anse  d'amphore  romaine,  marque  large  tle  0°'01. 


ERIA 


Lettres  en  relief,  mal  formées.  Les  deux  premières  ne  sont  pas 
certaines.  L'anse  ainsi  estampillée  a  été  trouvée  au  milieu  de  pierres 
de  toute  sorte  qui  remplissaient  un  puits  de  tombe  punique,  assuré- 
ment visitée  par  les  Romains. 

50  —  Bouchon  d'amphore;  disque  de  terre  cuite  de  0°  09  de  diamètre, 
épais  de  Q-Ol,  portant  à  la  [jartie  supérieure  une  croix  en  relief  dont 
les  bras  se  détachent  d'une  sorte  de  bille  : 


M 


0 


-o- 


r^ 


V 


Hauteur  des  lettres,  0°016. 


IV  —  Marques  de  poteries  fines  rouges 

51  —  Marque  rectangulaire  longue  de  0'"0U9  et  large  de  0"'00G, 
trouvée  en  déblayant  un  des  puits  de  la  nécropole  : 


C    AC 


52  —  Sui'  le  tiind  hiléricur  tl'une  patère  à  rebord  ili'oit,  uiar(]ue 
longue  de  trOI.j  et  large  de  0'"00;]: 


CN-  A-  A^-E 


Cettcmarquesetcrniineparunesortedetridcnl(piisuillesecond  A. 
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DEUXIÈME  SERIE 
I  —  Estampilles  grecques 
a)  Marques  rectangulaires 
53  —  Marque  longue  de  0-030  et  large  de  0"015  : 


i:uKi'Aïi':T:^ 


Le  nom  est  suivi  d'iui  attribut  que  l'on  peut  rapprocher,  comme 
forme,  d'un  fer  de  hallebarde  ou  encore  d'une  feuille  de  trèfle  allon- 
gée. Albert  Dumont  a  rencontré  cinq  fois  ce  motif  et  n'a  pu  le  déter- 
miner. [Inscrijitlons  cérainirjiies  de  Grèce,  p.  109,  n°'  244-240.) 

54  —  Mar(jue  trouvée  sur  la  colline  de  Saint-Louis  par  M.  Henri 
Bourbon  : 


EIIIArEïTI'ATOT 
IIANAMOT 


Cette  même  marque,  sauf  la  variante  du  mois,  a  déjà  été  rencon- 
trée en  Grèce  et  en  Sicile. 

55  —  Mar((ue  trouvée  sur  la  <'olliiie  île  Saint-Louis  par  M.  Henri 
Bourbon;  longueur,  0'"  044  : 


\  A  M  ()  S 


Déjà  rencontrée  en  Grèce  et  à  Alexandrie. 

Les  deuK  inaixjues  suivantes  m'ont  été  communiquées  par  Son 
Altesse  Si  Mohammed-Bey,  qui  les  avait  Ircnivées  dans  son  jardin  de 
Derniech: 
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57 


EriIST[A|jLa 

XOY 

BAAI'OMIOY 


EniSENO«l>A 

NTOY 
APTAMITIOT 


b)  Marqim'.s  cinrii.MHns 
58  —  Auliiur  d'une  rose  : 

A I' I  i:  T  ()  K  A  E  r  i: 
Diamètre,  0'"  032. 
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59  —  Aulre  marque  de  même  diamètre;  au  ceutre,  uue  rose  : 

Eni  nAYi:ANIA  AAAIOY 

II  —  Marques  de  briques 

60  —  Sur  une  brique  trouvée  à  Gamart  (août  1898),  dans  la  cour 
de  la  maison  d'été  des  Pères  Blancs,  marque  circulaire,  très  nette; 

diamètre,  0'"  075  : 


EX    PR    FLAVIAPRIFIGPVBLIL 


OP    RVSTIFELIC 


Cf.  Gaetano  Marini,  Iscrizioni  antiche  doliari,  n"  871. 

61  —  Sur  une  brique  d'argile  grise,  épaisse  de  U"'  U33  à  U'"  037,  mar- 
que rectangulaire  longue  de  0'°06.5  et  large  de  0"'02G: 


laosîq 


Lettres  en  creux,  bien  formées,  bonne  époque  :  PROBI. 

62  —  Au  revers  d'une  brique  d'argile  grise,  épaisse  seulement  de 
0°025,  portant  deux  diagonales  tracées  par  les  doigts  du  potier,  em- 
preinte d'un  sceau  rectangulaire  long  de  0"06  et  large  de  0°'03: 


VICTOR 
lANVS 


Lettres  en  creux. 

63  —  Sur  vme  brique  épaisse  de  0°'03  àO'"  04,  marque  rectangulaire 
brisée  à  ga\iclie,  large  de  0"'025  : 


\>  M  L  E  P 


Le  premier  E  était  lié  à  une  autre  lettre,  sans  doute  à  un  A.  M  et 
L  sont  liés  et  les  deux  dernières  lettres  paraissent  conjuguées  cha- 
cune avec  un  l.  Il  en  est  peut-être  de  même  du  groupe  M  et  L.  On 
poin-rail  alors  lire  :  Aeiiuli  Lepi.... 

1 1 1        Marques  de  grands  vases 
64       Sur  ciiacimc  des  anses  d'une  amphore,  maniue  longue  de 
0-055  et  large  de  0'"0:>5: 

HERENNA 

Lettres  en  relief.  II  et  E  sont  liés. 


65  —  M.  Eiiunaiiuel  D.elorme,  secrétaire-arcliivisle  de  la  Chambre 
de  cominerce  de  Toulouse,  a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  la  copie 
d'une  marque  de  fabrique  provenant  de  Carthage,oii  elle  a  été  trou- 
vée, il  y  a  plusieurs  années,  par  un  officier.  Cette  marque  se  lit  sur 
le  col  d'vme  grande  amphore.  .le  crois  [louvoii-  la  transcrire  ainsi 
d'après  la  copie  que  j'ai  reçue  : 

SAFINIAEPICE 

Les  caractères  ont  près  de  0°'02  de  iiauteur.  Les  lettres  A  et  F, 
ainsi  que  A  et  E,  sont  liées. 

IV  —  Marques  de  lampes 

66 —  L'inscription  que  nous  donnons  ici  n'est  pas  une  estampille 
de  polier.  Elle  se  lit  sur  la  face  d'une  lampe  très  fmemeiit  travaillée. 
Au-dessus  d'un  cheval  ou  d'une  biche  tournée  à  droite  et  suspendu 
à  l'extrémité  d'une  hampe  obli(iue,  se  voit  un  étendard  carré  entouré 
de  franges  sur  lequel  ont  été  gravés  ces  mots  : 


ANICI    I 

CEIiVI   I 

CEB      I 

VA       I 


Cette  inscriptiim,  diflirile  à  iJéchilfrei',  ne  me  laisse  de  doute  que 
pour  les  trois  dernières  lettres  de  la  deuxième  ligne.  .Si  ma  lecture 
est  exacte,  R  et  V  seraient  liés. 


V  —  Marques  sur  poteries  rouges 

67  — Estampille  rectangulaire  longue  de  O'i^ll  ci  large  de  (rOOO.j, 
Irouvée  le  IQoctobi'e  18!)8par  M.Bevelacqna,  entre[)reninir,  en  creu- 
sant une  citerne  au  point  où  la  montée  du  Petit  Séminaii'c  quitte  la 
route  qui  passe  au  pied  de  la  colline  de  Saint-Louis. 


A    VIBI 
SCROF 


68  Sni-  le  foml  intérieur  d'une  coupe  à  pied,  ornée  de  person- 
nages et  d'an  i  maux  en  relief,  tels  que  faunes  et  éléphants,  bel  le  mar- 
que iDUgue  dr  U"'(.)l(j  cl  lai'ge  de  O-'OUT.'j  (colline  de  Saiul-Lonis)  : 


CACA 
ANC  A 
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69  —  Sur  une  poterie  rouge  trouvée  en  creusaut  la  citeruu  de  la 
maison  Bevelacqua,  à  quatre  mètres  de  profondeur,  marque  longue 
de  0-009  et  large  de  0'"00r/  : 


GENIIIIIII 
CANN 


70  —  Marque  circulaire  de  U"'01  de  diamètre  : 

II  EH  A 
CL  IDA 
H  et  E  sont  liés. 

71  —  Marque  eu  forme  d'empreinte  de  pied,  ayant  à  peine  un  cen- 
timètre de  longueur;  trouvée  pai'  le  Fr.  Oscar  dans  le  liane  sud-ouest 
de  la  colline  de  Saint-Louis: 

MAVI  = 

72  —  Marque  carrée, minuscule,  ne  mesurant  que?  millimètres  de 
côté,  trouvée  le  24  octobre  1898  en  creusant  la  citerne  de  la  maison 
Bevelacqua  : 


I 


T-  MALI 


VS- FOR 


TVNAT 


VS-  FKCI 


Inutile  de  noter  que  dans  cette  estampille  les  lettres  sont  micros- 
copiques. Elles  sont  cependant  très  nettes  et  d'une  lecture  assez 
facile,  en  tout  cas  certaine. 

73  —  Au  revers  d'une  patère  à  bord  droit,  grafiite  : 

SAB 
Hauteur  des  lettres,  0"015. 


Les  marques  qui  suivent  se  lisent  sur  des  poteries  rouges  trouvées 
en  1897  en  creusant  les  fondations  de  l'aile  nord  du  Petit-Séminaire 

(Institution  Lavigerie),  sui'  la  colline  dite  rie  Junon  : 

a)  IvNU'RHIKTHS  DK  l'IKU 

74  —  Manpie  longue  de  0"013  : 

ATEI{  = 

75  —  Marque  longue  de  0°'0115: 

=  ATII 

La  dernière  lettre  est  peut-être  un  V 


76  —  Marque  longue  de  O^Oi  : 

CRESTi  = 

77  —  Marque  longue  de  O-OIS: 

C    MAR  = 

A  et  R  sont  liés. 

78  —  Marque  longue  de  0"02  : 

=j#CNA-  D 
Au  revers  de  la  poterie,  graiïile. 

79  —  Marque  longue  de  0'"(X)!): 

L  ■  L  •  1  § 

Le  trait  I  qui  suit  le  second  signe  de  ponctuation  ne  semble  pas 
faire  partie  de  l'inscription.  Il  jiarait  plutôt  servir  de  base  aux  traits 
figurant  les  doigts  de  pied. 

80  — 

MVRRI 

81  —  Marque  longue  de  0-013  : 

OPTA  = 

82  —  Marque  longue  de  0'"011  : 

RV 111111110  = 

vSans  doute  R  V FIO,  uuirque  que  nous  avons  déjà  renconirée  à 
Cartilage. 

83  —  Belle  marque  longue  de  0'"0235  : 

SERTO 

84  —  Marque  longue  de  0"'Oir.  : 

VML  = 
M  et  L  sont  liés  et  peut-éli'c  condjinés  avec  \i[)  A  nu  un  Y. 

ht  I^STAMI'ILI.KS  KECT.VNGULAUÎKS  ET  AUTIMÎS 

85  —  Marcpic  longue  de  0"'015  et  large  de  0"005  ; 


CRESTl 


Un  second  exemplaire  de  cette  marque  de  même  longueur  avec  S 
retourné  se  lit  sur  une  poterie  dont  le  revers  poi-lail  un  grallile  donl 
il  ne  reste  que  deux  lettres  :  R  et  V. 
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86  —  Marque  longue  de  0°00!:i  : 


EVI 


87  —  Autre  marque  : 

NAPE 

88  —  Marque  longue  de  O^Oll  et  large  de  O^OOô 


PRI 


PRO? 

89  —  Marque  longue  de  0°'Û12  et  large  de  O-fJOo: 


RASI 


Saint-Louis  de  Carlhage,  2  juin  1809. 


A.-L.  DELATTRE, 

des  Pères  Blancs. 


LA  CIRCONClSIOiV 

CHEZ  LES  INDIGÈNES  MUSULMANS  DE  TUNIS 


Nous  avons  eu  l'occasion  d'assister  aux  préparatifs  d'une  circon- 
rision  et  de  voir  de  loin  cette  cérémonie  chez  des  uiusuhnans  appar- 
li'iiant  à  la  famille  d'un  marabout  vénéré.  Grâce  à  un  Tunisien  de 
mis  amis,  nous  avons  eu  des  détails  qui  nous  pa  raissent  intéressants  ; 
\  nici  les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir. 

La  circoncision  est  le  premier  et  le  principal  précepte  de  la  reli- 
gion nuisLilmane.  C'est  le  signe  auquel  se  reconnaîtront  les  vrais 
croyants,  ceux  qui  seront  admis  au  paradis. 

C'est  vers  l'âge  de  six  ans  que  l'on  fait  cette  opération  aux  jeunes 
musulmans;  cependant,  quand  il  y  a  plusieurs  garçons  dans  une  fa- 
mille, on  n'attend  cet  âge  que  pour  l'ainé  et  on  circoncit  en  même 
tenqis  ceux  qui  ont  deux  ans  accomplis.  La  circoncision  ne  se  fait 
donc  jamais  à  un  âge  aussi  tendre  que  chez  les  Israélites,  oi^i  elle  a 
lieu  huit  jours  après  la  naissance. 

Chez  les  Arabes  aisés,  il  est  d'usage  de  faire  circoncire  un  enfant 
pauvre  en  même  temps  que  les  leurs.  Cela  établit  un  lien  analogue 
à  celui  qui  existe  de  parrain  à  tilleul  entre  l'étranger  circoncis  et  les 
jiarents  des  autres  enfants.  Cette  parenté  spirituelle  est  sacrée  pour 
les  Arabes.  De  même,  lorsqu'une  fdle  et  un  garçon  ont  sucé  le  lait 
d'une  même  nourrice,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  ils  sont  considérés  com- 
me frères  et  ne  peuvent  se  marier  ensemble.  Dans  certaines  familles, 
on  leur  permet  de  se  voir. 

Plusieurs  semaines  avant  la  circoncision,  toute  la  ninisim  est  sens 
di'ssus  dessous.  Les  fennncs  font  des  gâteaux  de  miel  et  d'amandes 
pilées,  elles  préparent  le  henné,  la  sehkn  (teinture  noire,  tirée  de  la 
ri'sinc  de  cyprès,  avec  laquelle  les  Arabes  se  teignent  les  cheveux 
u\  l(;s  sourcils),  le  (feul  et  tous  les  cosn)étiques  poiu'  le  bain  que  le 
jcuuc  néophyte  doit  ])ren(lre  avant  la  céi'émouie.  C'est  un  bain  de 
purilicalion. 

Les  invitatii.)iis  sont  faites  huit  joiu's  à  l'avance.  <>n  cnvuie  une 
négresse  de  maison  en  maison  annoncer  l'heureuse  nouvelle.  Elle 
arrive  en  poussant  des  you-yoïi  (cri  d'allégresse  des  fcunnes  maures- 
(pu>s)  auxquels  répondent  les  autres  femmes. 

La  veille  du  grand  jour,  l'enfant  est  mené  an  bain;  là,  il  es!  lavé, 
parfunu' ;  un  Iciiil  ses  cheveux,  ou  passe  au  Iicuik''  ses  mains  et  ses 

pirds. 
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Le  soir,  les  fêtes  commencent  pour  durer  sept  jours.  Une  compa- 
gnie d'aimées  (aoueda)  et  de  musiciens  (i-ehei/bla)  sont  réunis  dans 
la  cour  intérieure  de  la  maison  (oust-ed-dar).  Ceux-ci  sont  générale- 
ment des  Juifs  aveugles  ou  contrefaits  qui  peuvent  par  conséquent 
pénétrer  dans  l'appartement  des  femmes.  Ils  jouent  de  plusieurs 
instruments  à  cordes  et  quelquefois  d'un  instrument  turc  appelé 
kanonou»,  espèce  de  cithare  qui  a  d'assez  jolis  sons. 

Les  aimées  et  les  chanteuses  sont  toujours  desfenunes  deninnirs 
légères.  Quelques-unes  ont  un  vrai  talent  d'improvisatrices  :  ce  sonl 
les  plus  recherchées  et  les  plus  chères. 

Quelquefois,  une  de  ces  irrégulières  se  marie  et  renonce  à  l'exer- 
cice de  son  talent.  Elle  est  admise  avec  les  autres  femmes  et  vit  au 
milieu  d'elles.  Mais  il  arrive  souvent  que,  furieuses  de  voir  une  dé- 
classée parmi  elles,  les  autres  femmes  lui  font  la  vie  si  malheureuse 
qu'elle  ne  tarde  pas  à  demander  la  tallm  (papier  ou  plutôt  acte  de 
divorce  délivré  par  le  cadi,  juge  musulman)  pour  reprendre  son  an- 
cienne existence.  On  ne  s'imagine  i)as  les  discordes  intestines  que 
cela  fait  naître. 

.le  me  souviens  de  l'une  de  ces  femmes  dont  le  mari  ne  pouvait 
se  séparer  et  qui  le  suivait  partout;  mais  comme  il  eût  été  difiicile 
d'être  toujours  accompagné  d'une  femme  voilée,  elle  prenait  les  lia- 
bils  d'un  jeune  musulman  et  suivait  son  maître  à  cheval. 

Le  lendemain  matin,  l'enfant  est  revêtu  de  ses  plus  beaux  babils, 
paré  de  bijoux,  de  kholklmh  (bracelets  de  pieds),  coiffé  d'une  ché- 
chia brodée  d'or,  ornée  de  sequins,  de  mains  de  Fathma  (main  en  or 
ou  en  argent,  appelée  khamm,  du  mot  khmeï-s,  cinq.  C'est  le  chiffre 
cabalistique  des  Arabes  :  il  préserve  du  mauvais  œil  ;  Fathma  est  la 
tille  du  Prophète).  Le  jeune  musulman,  monté  sur  un  mulet  super- 
bement harnaché,  escorté  d'une  procession  de  nègres  et  de  négres- 
ses portant  des  cierges  allumés,  est  promené  dans  la  ville,  tandis 
que  les  enfants  de  l'école  du  quartier, sous  la  conduite  du  moneddeb, 
chantent  des  versets  du  Coran.  Le  moneddeb  est  un  religieux  affilié 
à  une  mosquée,  chargé  d'instruire  dans  la  religionles  jeunes  Arabes, 
c'est-à-dire  deleur  apprendre  le  Coran,  ce  qui  fait  que  les  musulmans 
seuls  peuvent  entrer  dans  ces  écoles  coraniques.  Ses  fonctions  peu- 
vent se  comparer  à  celles  d'un  unilrr  d'école  et  d'un  curé  de  village. 
Chaque  rôanquartier)  a  son  mouiMldi'h;  un  fonctionnaire  arabe  de  la 
Direction  de  l'Enseignement  est  cliargé  de  l'inspection  de  ces  écoles. 

Pour  conjurer  le  mauvais  œil,  une  superbe  négresse  marche  au- 
devant  du  futur  croyant  eu  tenant  un  cierge  à  cinq  branches  simu- 
lant une  main  de  l'"athma. 

Au  retour,  le  cortège  se  place  dans  le  i)atio  en  formant  un  double 
cercle:  les  gamins  dirigés  par  le  moneddeb  au  milieu,  les  négres.ses 
sui-  la  rangée  extérieure. 
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Dans  la  mosquée  qui  fait  partie  de  la  maison  de  la  famille  de  no- 
1 1  '■  enfant,  de  graves  personnages  drapés  dans  leur  burnous  roulent 
Iriir  sablta  (chapelet  d'ambre)  entre  leurs  doigts.  La  zaouia  (inos- 
(|iii'e  où  se  trouve  un  tombeau  de  maraboul)  est  une  vaste  pièce  rec- 
l:iiiL;ulaire.  Le  parquet  est  recouvert  de  nattes  et  de  tapis  ;  les  murs 
SI  Mil  ornés  de  délicates  arabesques  en  plâtre  fouillé.  Le  tombeau 
Wii  marabout  est  entouré  d'une  double  grille  en  bois  sculpté:  dessus 
i'-,|  posée  une  mabahra  (brùle-partums)  en  cuivre  dans  laquelle  brû- 
lent des  ioueha  (pastilles  d'ambre  noir  pour  parfumer  les  appar- 
temenls).  On  voit  partout  des  cierges  de  différentes  formes  et  cou- 
leurs ;  le  rouge  et  le  vert  dominent:  ce  sont  les  couleurs  du  Pro- 
phète ;  tout  croyant  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  La  Mecque  peut  porter 
le  turban  vert,  mais  celte  couleur  n'est  pas  réservée;  ainsi,  à  Tunis, 
toute  la  corporation  des  teinturiers  porte  le  turban  vert.  Cette  coif- 
fure parliculière  n'indique  donc  pas  que  l'on  descende  du  Prophète 
connue  on  le  croit  généralement. 

Près  du  marabout,  à  biplace  d'liomieur,est  assis  lecheikli-el-Iskun 
(le  plus  haut  dignitaire  de  la  religion,  leur  primat  poiu-  ainsi  dire). 
On  le  reconnaît  à  sa  double  quechta  (turban)  rouge. 

Sm-  un  signe  du  moueddeb,  les  enfants  chantent  la  profession  de 
l'di  du  imisulman  :  «  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son 
prophète  ». 

Le  père  arrive  pour  emmener  l'enfant  dans  la  chambre  où  il  doit 
sidjir  l'opération.  C'est  une  pièce  longue  et  i)eu  large  ;  dos  tableaux 
sur  lesquels  sont  écrits  des  versets  du  Coran  sont  suspendus  au.K 
niiu's.  Dans  le  fond  est  un  grand  lit  tendu  de  brocart,  sur  lequel  deu.K 
(l'unnes  se  tiennent  inunobiles  et  complètement  voilées.  L'une  est  la 
gi'and'mère  de  l'enfant,  l'autre  une  suivante.  De  temps  à  autre,  elles 
nnn'unirent  à  demi-voix  une  invocation:  n  Slafiev  Allah!  heu  nabi!  i^ 
(Mon  Dieu!  |ii-otègi'-nons  de  par  le  Prophète!). 

A|)rès  avoii-  Ijeaucdup  ])leuré  et  crié,  le  pauvre  petit,  qui  ne  sait 
pas  {■>■  qu'ciM  lui  vcul  ,  liinl  par  se  laisser  emmener.  Resté  dans  le 
harem,  iMilri;  les  mains  dos  femmes,  jusqu'à  ce  moment,  il  est  elîrayé 
par  la  foule  (pii  l'entoure.  Ce  n'est  qn"au  momen!  de  la  circoncision 
(pu-  les  garrons  ]ieuvenl  allei'  dans  l'appartement  des  hommes. 

On  va  clien-liei-  en  grande  poiiipr  les  hautspersonnagesinvites.il 
va  un  brouhaha  indescriptible  dans  le  patio;  les  fennnes  se  sauvent 
de  Ions  côtés;  la  mère  et  les  parentes  de  l'enfant  pleurent,  tandis  que 
les  suivantes  et  les  négresses  poussent  louvs  zaffhrit  (you-you). 

Malgré  les  coups  .de  gaule  du  moueddeb,  les  écoliers  se  précipi- 
tenl  sur'  une  longue  table  couverte  de  fi-iandises  do  touh>  sorlo.qui 
osldrcssi'^o  i|:nis  le  i)atio.  Mais  on  liilon>  ri'  ijiVsurdro  ol  un  loipialilio 
i|o  iiiabroiili'  (d'hi'uronx  augure). 
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A  la  porte  de  la  maison,  on  fait  des  distributions  de  pain,  di'  IMù, 
d'iiuile,  de  pâle  de  cousscouss  à  tous  les  pauvres  du  rbal. 

Les  invités  du  sexe  masculin  arrivent  dans  la  chambre  du  sacri- 
fice, leclieikli-el-Islam  en  tète.  On  distribue  à  chacun  des  enfants  des 
pots  de  terre,  des  gargoulettes  et  autres  objets  en  poterie.  Les  invi- 
tés se  placent  dans  la  chambre,  ils  invoquent  le  Prophète  et  prient  à 
demi-voix,  et  on  n'est  pas  très  rassuré  de  se  trouver,  soi,  /re/'er  (infi- 
dèle), dans  cette  atmosphère  de  fanatisme,  mais  la  curiosité  vous 
cloue  sur  place  malgré  les  regards  courioucés  de  (pielques  cheilchs 
que  scandalise  la  présence  d'un  chrétien. 

I^e  tahar  (du  mot  thour,  circoncision),  homme  d'église  qui  fait  le 
métier  de  circoncire  (il  y  en  a  plusieurs  dans  la  ville), fait  son  entrée. 
Il  porte  le  costume  ordinaire  des  Arabes  :  une  longue  gandourahsur 
im  gilet  de  drap  et  im  large  i)antalon,.  mais  il  est  coiiïé  du  turban 
vert  des  privilégiés  qui  ont  visité  le  tombeau  du  Prophète.  Il  est 
accompagné  d'un  autre  Arabe  qui  porte  un  colîret  renfermant  les 
instruments  nécessaires  à  l'opération. 

Le  tahar  est  en  même  temps  médecin  :  la  plupart  de  ses  remèdes 
sont  des  amulettes  contre  le  mauvais  œil.  Pour  un  rhumatisme,  il 
fera  frictionner  le  membi'e  malade  avec  de  la  bouse  de  vache  ou 
nouer  autour  une  ficelle  à  laquelle  on  aura  fait  cinq  nœuds  ;  aux 
femmes  grosses  qui  craignent  la  jettatura,  il  donnera  des  pai)iers 
écrits  à  avaler,  ou  à  boire  de  l'eau  contenant  de  l'urine  d'un  saint 
personnage  quelconque  ;  il  ne  saigne  pas  :  ce  soin  est  laissé  aux 
barbiers. 

Après  une  courte  prière,  il  ouvre  son  coffre,  en  tire  une  paire  de 
ciseaux.  Ceux-ci  sont  de  forme  ordinaire,  mais  de  deux  ou  trois  pou- 
ces plus  longs  et  très  aiguisés. 

Cependant,  on  a  déshabillé  l'enfant,  qui  est  tout  penré  et  écrie  à 
fendre  l'âme.  On  le  porte  sur  le  lit  de  parade,  où  les  femmes  chargées 
de  le  maintenir  immobile  s'emparent  de  lui. 

L'opération  dure  une  seconde  et  est  faite  sans  aucune  précaution 
chirurgicale  ;  la  plaie  reste  à  l'air;  on  n'y  touche  pas  jusqu'à  ce  que 
l'hémorragie  s'arrête  d'elle-même.  Le  tahar  lave  alors  la  plaie  à 
l'eau  froide  et  l'enduit  d'une  le^tka  (onguent)  où  il  entre  de  la  cire 
vierge  et  une  sorte  de  bois  pulvérisé  (gaihaha);  les  accidents  consé- 
cutifs à  la  circoncision  sont  extrêmement  rares;  les  indigènes  ont  l'air 
du  reste  d'avoir  peur  de  toucher  à  la  plaie  et  cette  crainte  constitue 
une  véritable  asepsie.  Le  malheureux  petit  pousse  des  hurlements 
de  douleur,  mais  comme  il  serait  malséant  et  de  mauvais  augure 
qu'ils  arrivent  aux  oreilles  des  assistants,  au  moment  de  l'opération 
le  moueddeb  fait  un  signe  aux  enfants:  ceux-ci, qui  brandissent  des 
])ots  de  terre  au-dessus  de  leur  tête,  les  lancent  violemment  à  terre, 
l'I  le  ti-icas  (lu'ils  funt  en  se  brisant  couNi-e  les  cris  du  uêo-circoucis. 


—  383  — 

(  l'i'st  ensuite  une  vraie  bataille  pour  rattraper  les  morceaux  qui  peu- 
vent encore  être  cassés. 

I. "opérateur  présente  ensuite  la  peau  qu'il  a  coupée  au  j)ère  de 
I  niant.  Il  ne  reçoit  jamais  moins  de  quatre  francs  pour  prix  de  l'o- 
péiation,  même  cliez  les  plus  pauvres.  Cette  peau  est  ensuite  enve- 
loppée d'un  papier  quelconque  et  enterrée  dans  une  mosquée.  Cer- 
tains opérateurs  gardent,  parait-il,  ce  trophée,  et  ils  ont  ainsi  des 
bocaux  dans  lesquels  ils  les  conservent  et  qu'ils  exhibent  pour  ins- 
pirer confiance  en  montrant  qu'ils  ne  débutent  pas  comme  opérateurs. 

Les  invités  doivent  un  cadeau  à  l'enfant;  on  lui  donne  à  volonté 
des  jouets,  des  bijoux,  de  l'argent.  Ou  met  tout  cela  sur  son  lit  pom- 
le  consoler,  on  essaie  de  le  distraire  par  des  plaisanteries.  Quelque- 
fois, on  lui  apporte  une  chaussette  bourrée  de  son  ou  de  chiffons,  lui 
disant  qu'on  a  coupé  le  pied  du  tahar.Mais  il  soufïre  toujours,  et 
môme  le  plaisir  de  la  vengeance  ne  peut  arrêter  ses  plaintes.  La 
douleur  qu'il  ressent  est  une  cuisson  qui  dure  plusieiu's  heures  et 
quelquefois  une  journée.  Les  femmes  tiennent  un  linge  étendu  au- 
dessus  de  lui  ;  elles  l'agitent  de  temps  en  temps  pour  rafraîchir  l'en- 
droit blessé,  en  évitant  de  frôler  la  plaie,  qui  reste  à  découvert. 
Quand  les  hommes  ont  quitté  la  maison,  les  femmes  se  précipitent 
dans  la  chambre.  Elles  poussent  des  you-you,  crient  des  salamaleks, 
remercient  le  Prophète  de  la  grande  grâce  qu'il  vient  de  faire  à  l'en- 
fant, et  souhaitent  à  celui-ci  toutes  sortes  de  bonheurs  et  de  prospé- 
rités. Pendant  ce  temps,  le  pauvre  petit  demande  à  boire,  et  la  con- 
fusion est  telle  que  ce  n'est  qu'un  quart  d'heure  après  qu'on  lui 
apporte  un  peu  de  stnen  (beurre  fondu),  mêlé  avec  de  l'eau  dans  un 
morceau  de  pot  de  terre  cassé  par  les  gamins.  Il  a  été  impossible 
du  trouver  un  verre.  La  pièce  où  l'on  se  trouve  devient  inhabitable 
tel  est  le  vacarme  ;  du  patio  vient  luie  fumée  épaisse  û'oiic/iak  et  au- 
tres parfums  (l'ouchak  est  une  des  nombreuses  drogues  contre  le 
mauvais  u'il)  qui  brûlent  dans  un  brasero  de  cuivre. Cette  odeur  nau- 
si'abondc  rend  malade;  on  voudrait  se  sauver,  mais  les  couloirs  sont 
Icllenient  encombrés  par  les  gens  qui  vont  et  viennent  qu'il  est  im- 
possible d'essayer  une  sortie. 

La  nuit  venue,  on  illumine  la  cliambi'e,  et  la  nhila  arrive.  La  nbila 
si;  compose  (pour  les  femmes)  de  plusieurs  chanteuses  appartenant 
toutes  à  une  secte  religieuse.  Elles  sûut  quatre  généralement.  Celle 
qui  dirige  les  autres  est  attachée  à  la  mosquée  de  Si  Mohauu^d  Tijeni, 
grand  derviche  vénéré  dans  tous  les  pays  unisulmans.  On  l'appelle 
Tigénia,  c'est  une  derviche  (femme  derviche).  Ce  ne  sont  pas  les  fem- 
mes légères  de  l'aoueda  :  elles  ne  dansent  pas  ;  leur  chaut  est  plutôt 
une  psalmodie  (c'est  toujours  une  prière).  I']lles  s'accompagnent  d'un 
lainbour  fait  d'une  peau  il'àne  tendue  sur  un  cercle  de  bois  (Inhliel) 
qui  leur  serl  de  nii'l  ruiiunn';  elles  fi'appenl  di'ssusà  toin-  de  rôle,  t;ni- 
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dis  qu'elles  chantent  assises  en  cercle.  Quelquefois,  à  la  grande  joie 
des  femmes,  une  négresse  possédée  (arifa)  se  trouve  précisément 
au  jour  où  l'esprit  se  réveille.  Elle  se  dresse  et  se  démène  comme 
un  Aïssaoua  en  faisant  un  mouvement  continuel  du  haut  du  coi'ps 
comme  un  balancier  de  pendule.  Qnand  elle  est  retombée  trois  fois 
dans  un  sommeil  cataleptique,  l'esprit  est  satisfait  ;  celte  espèce  d'at- 
taque d'hystérie  cesse  et  elle  rejjrend  son  calme. 

L'enfant  est  toujours  sur  le  lit  et  semble  ne  i)!us  souiïrir;  il  dort 
si  profondément  que  même  le  charivari  du  tabbel  et  des  chanteuses 
ne  peut  l'éveiller. 

Le  septième  jour,  les  hommes  se  réunissent  et  leur  nbita  arrive. 
Elle  se  compose  de  plusieurs  derviches  dont  le  grand-maître  est  un 
affilié  de  Sidi  Ali  ben  Turki  (autre  derviche  en  grande  vénération 
parmi  les  Arabes).  La  réunion  a  lieu  dans  l'ai)parlement  des  hom- 
mes; ici, dans  la  mosquée  attenante  àla  maison.  La  nbita  dure  toute 
la  nuit.  De  grands  réchauds  sont  allumés  dans  les  corridors  pour 
chaulïer  les  tabbel,  afm  qu'ils  rendent  plus  de  sou.  De  jeunes  gai'çous 
les  maintiennent  au-dessus  du  feu.  Les  femmes  du  harem  préparent 
le  café  et  des  négresses  vont  et  viennent  avec  des  plateaux,  appor- 
tant les  tasses.  C'est  la  clôture  des  fêtes  de  la  circoncision.  Quelque- 
fois on  fait  aussi  venir  des  Aïssaouas. 

Le  tahar  soigne  l'enfant  jusqu'à  guérison  complète  de  la  plaie  ; 
comme  pour  toutes  les  autres  plaies  des  indigènes,  cette  guérison 
arrive  rapidement.  Il  est  de  mauvais  augiu'e  qu'un  médecin  soigne 
un  circoncis.  Lorsque  les  soins  du  tahai'  deviennent  inutiles,  la  famille 
de  l'enfant  lui  fait  un  cadeau,  une  poule  ou  un  coq,  et  donne  une  au- 
mône à  sa  mosquée.  Il  n'y  a  rien  de  fixe  pour  cela:  c'est  selon  la 
fortune  et  la  générosité  du  donateur.  Le  tahar  est  un  homme  de  reli- 
gion, mais  n'est  pas  considéré  à  l'égal  d'un  prêtre  :  c'est  un  prêtre  de 
bas  i''tage. 

L'eufanl,  une  l'ois  guéri,  est  conduit  à  la  mosquée.  Si  nous  n'avions 
pas  alïaire  à  des  musulmans,  nous  dirions  que  c'est  pour  offrir  des 
actions  de  grâces,  mais  tel  n'est  pas  le  cas;  pour  le  musulman,  loul 
étant  écrit,  les  actions  de  grâces  n'ont  pas  de  raison  d'être  :  l'enfant 
vient  simi)lemeiit  faire  acte  de  musulman.  Il  ne  sera  pourtant  soumis 
au  jiMuii'  du  ramadan  ([u'à  l'âge  de  dix  ans  environ. 

A.  LOIR. 
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Si.—  Noms  iraniens  relevés  on  Libye 
Les  noms  de  certaines  tribus  libyennes  se  rapproclient  de  cenx 
des  tribus  iranieunes.  On  aurait  tort  de  négliger  ces  assonnances. 
Comme  celles  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  elles  présentent 
leur  iutérét.  Eu  effet,  il  peut  être  intéressant  de  trouver  des  docu- 
ments empruntés  à  l'onomastique  susceptibles  de  confirmer  ou  de 
préciser  la  légentle  un  peu  vague  des  compagnons  d'Hercule  conser- 
vée par  Salluste.  Ce  soi-disant  Hercule  commandait  une  armée  où 
dominaient  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Arméniens.  En  d'autres  ter- 
mes, il  s'agissait  des  tribus  iraniennes.  C'est  par  l'Espagne  que  cette 
émigration  était  arrivée.  Notons,  à  ce  sujet,  que  Terentius  Varron, 
cité  par  Pline,  mentionne  des  Perses  parmi  les  colonisateurs  de 
l'Hispanie.OSon  centre  de  colonisation  et  de  rayonnement  devait 
donc  correspondre  au  Maroc  actuel. 

Or,  il  ne  parait  pas  hors  de  propos  de  faii-e  (pielques  remanpies 
sur  l'Hercule  libyen  d'Hiempsal  et  de  Salluste,  qu'il  ne  faut  pas 
coufondi-e  avec  l'Héraclès  belléuicpie.  La  plus  importante  est  que  le 
point  colonisé  par  lui  est  préciséuieut  (;elui  où  les  traditions  grec- 
ques plaçaient  le  royaume  d'Atlas.  De  plus,  les  rnytliograplies,  rap- 
polon.s-le,  faisaient  d'Atlas  un  frère  de  Prouiétliée.  La  légende  de 
Promélhée  se  réfère  a  la  région  du  Caucase,  i)ays  esseutiellenieiit 
iranien.  Cette  fraternité  de  Prométliée  et  d'Atlas, symbolisant  chacun 
un  groupe  de  population,  n'indiquerait-elle  [)as  une  intime  i)arenlé 
eutrecesgroupes,  malgré  ladistauce  ?  Eu  tout  cas,  on  peut  se  doman- 
di'rsi  riler(;ule  de  Sallustis  et  l'Atlas  des  Grecs  ne  sont  pas  un  seul 
et  même  héros  é[)ouyme. 

Le  siège  du  royaume  d'Atlas  était  l'ensemble  de  montagnes  du 
Maroc,  auxquelles  les  Européens  conservent  encore  le  nu^me  nom. 
Placé  au  sommet  de  la  plus  haute,  lui  même  i)assait  pour  smitmir 
le  (ùel.frest  donc  de  ce  cùté((u'il  faut  surtout  rechercher  Icspopula- 
lions  iraniennes. 

Disons  tout  d'aliDnl  (pic  \r  uma  i\f  i'.Vtlas,  cimune  celui  de  l'Aurès, 
se  rt'Irouvi'  en  l'jnopr.  I  liM'iidnlc  di'signr  l'iVllas  cl  r.\nr;is  connue 

(1)  l'I.lM.  :  /li.-<l.,i.,tli,f/li\\\\,rU.  111.   Texte-'  i-l  l.nulliclluli  il,!  I.lUlr.  l.Si8,  J..  1  ir.. 
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deux  grandes  rivières  sortant  de  i'IIénios.C'Cliez  les  anciens,  il  y  a 
souvent  confusion  entre  les  noms  des  fleuves  et  ceux  des  montagnes. 
Les  mêmes  racines  servent  à  les  former.  Cette  constatation  permet 
de  supposer  que  les  tribus  iraniennes  ont  envoyé  des  essaims  en 
Afrique  avant  de  pousser  leur  marche  vers  l'Orient.  Elles  habitaient 
encore  à  cette  époque  sur  les  bords  du  Danube. 

On  peut  suivre  la  migration  depuis  les  côtes  libyennes  vers  l'inté- 
rieur. En  effet,  Juba  fait  débarquer  Hercule  à  Tingis  (Tanger).  Cette 
ville  avait  reçu  ce  nom  de  Tingis,  femme  d'Antée.  Après  la  mort  de 
ce  héros,  Hercule  épousa  sa  veuve.  Un  fils  naquit  de  cette  union. 
Juba  l'appelle  Sophax;  il  fut  père  de  Diodoros.(-)  Al.  Polyhistor  lui 
attribue  le  nom  de  Didor.  Son  fils  se  serait  appelé  Sophon.l^)  Ce  sont 
les  mêmes  noms  avec  interversion  de  l'ordre  de  parenté.  Cette 
généalogie  parait  être  restée  dans  les  traditions  populaires  locales. 
En  effet,  un  chroniqueur  arabe,  Ibn  Coteïba,  attribue  comme  ancêtre 
aux  Berbères  un  certain  Sefek.  M.Olivier  a  assimilé  très  justement 
ce  nom  au  Sophon  de  Polyhistor. (^) 

La  tribu  royale  qui  fournit  les  rois  de  Maurétanie  se  prétendait 
issue  d'Hercule  et  de  Tingis.  C'est  pour  cette  raison  que  Juba  II  se 
faisait  représenter  sur  ses  médailles  et  ses  statues  sous  les  formes 
de  son  ancêtre,  avec  la  massue  et  la  peau  de  lion,  ainsi  que  les  fouilles 
faites  à  Cherchell  ont  permis  de  le  constater,  t^) 

D'après  Juba,  une  tribu  du  centre  du  Maroc,  celle  des  Sophaces, 
prétendait  à  la  même  origine.  Elle  serait  issue  de  Sophax  ou  Sophon. 
Les  Sop/iuceï  de  Ptolémée  ont  été  identifiés  avec  cette  tribu.  (•') 

L'ancienne  capitale  de  Juba, /o/  (Clierchell),  rappelle  le  nom  de 
lolaus,  neveu  et  compagnon  d'Hercule.  (')  Une  inscription  d'Altiburos 
montre  que  le  souvenir  de  lolaus  s'était  conservé  en  Afrique,  où  il 
recevait  des  honneurs  divins.'^' 

Une  autre  tradition  concernant  Icosiiim  (Alger)  a  trait  à  l'expédi- 
tion d'Hercule  :  «  Selon  Caïus  Julius  Solinus,  Hercule  libyen  passant 
à  cet  endroit,  celui  où  s'éleva  Icosium,  fut  abandonné  par  vingt 
hommes  de  sa  suite,qui  y  choisirent  un  emplacement  pour  bâtir  une 
ville.  Ne  voulant  pas  que  nul  d'entre  eux  put  se  glorifier  d'avoir  im- 
posé son  nom  à  la  cité  nouvelle,  ils  donnèrent  à  celle-ci  une  dési- 

(1)  UlïKODOTK,  liV.  IV,  w. 

(2)  itj\i,\:HUIuire  /•o»((ii»ip,  liv.  H,  IruRui.  i\).~  Fn/qm.  Iiist.  rjrwc,  l.  III,  ji.  471.  lùlit.  Didot- 
Milllui'. 

(3)  Al.  l'oLYiiISTOH,  fiogm.  7.—  F raijm.  Idst.  tjrœc,  t.  III,  p.  2M.  Kdil.  Didot-MUIler. 

(4)  Oliviur  :  lîecherches  sur  l 'oriijine  des  Berbères.  —  Bulletin  de  l 'Académie  d 'Hippbne, 
11°  .5;  18U8. 

(.'i)  Dk  LiiOïELLEIliii  :  Notice  sur  une  télé  en  inarlire  iliadèiiice.  —  Beiue  A  fricinne,  1S57, 

t.  i.p.'isi-asa. 

((i)  l'TOLÉMiiE  :  Gédijr.,  liv.  IV,  cli.  vi.  Kdit.  Wilberg,  [i.  ',i!)r> 
(7)  iJioijonK,  IV,  24.  Ti-ad.  Ila'Ioi-,  1. 1,  p.  285. 
(H)  Ueiioeh  ;  Journal  asistique  :  1887,  p.  457-/i71. 
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gnatioii  nui  l'apprlait  sinileiiieut  Ir  iKjiiibre  de  ses  tniidateurs.  Or, 
comme  vingt  se  dit  Eilcosi  ('lixoc:)  en  grec,  ce  fnt,ilit-on.  l'origine  du 
mot  Icosion,  devenu  plus  tard  Icosium.  »(') 

Les  compagnons  de  l'Hei'cule  libyen  étaient  des  Perses,  des  Mèties 
et  des  Arméniens. 

Le  principal  rôle  parait  avoir  appartenu  aux  Perses.  La  dynastie 
royale  de  Numidie  en  serait  provenue,  d'après  les  livres  d'Hiemp- 
sal.  Cette  origine  expliquerait,  entre  autres,  le  nom  purement  persan 
d'Archobarzanès,  petit-fils  de  Sy[)liax,  roi  des  Massessyliens  à  l'épo- 
que de  la  seconde  guerre  punique. 

Ou  peut  aussi  faire  à  ce  sujet  un  rapproclienient  curi(nix.  D'après 
Sabin  Bertlielot,  dans  le  dialecte  cauariote,  apparenté  an  berbère, 
comme  on  le  sait,  le  roi  est  appelé  Achemencei/J'-)  Ov,  la.  famille  des 
Acheménides  a  fourni  à  la  Perse  de  nombreux  et  illustres  monarques. 
Son  fondateur  se  nommait  Akliamaiiish.  L'expression  canariole  dé- 
figure moins  le  terme  persan  que  la  transcription  grecque. 

Le  même  nom  se  trouve  à  Test  de  l'Afrique  du  Nord.  Ptolémée 
-mentionne  en  effet,  au  sud  du  mont  Ousselet,  la  tribu  des  Achaïmè- 
nes  ('A/atu.EV6!i;).  C'est  encore  une  i-eproduction  très  fidèle  du  mot 
persan  Akhamauisli. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  linguistes  considèi'ent  comme  i)ure- 
ment  aryen  le  nom  des  Achemènes.'-'' 

Pour  continuer  ce  qui  touche  aux  I-'erses,  nous  rappellerons  que 
les  anciens  assimilaient  la  tribu  libyenne  des  J'/mi-usil.  à  ce  peuple. 
Pline  dit:  «LesPliarusii,qui  jadis  étaient  des  Perses». l^)Ces  Pharusii 
habitaient  un  territoire  situé  au  sud  de  l'oued  Draà,  probablement 
le  grand  fienve  Lixos  du  périple  d'Ilannon.  Il  correspond  à  peu  près 
au  pays  marocain  actuel  deSoùs.  Ptolémée  plaçait  au  nord  du  mont 
Sagapola  lui  autre  peuple,  les  PhraoufousiiA^H)n  peut  se  demander 
s'il  n'y  a  pas  là  une  variante  du  nom  de  Pharusii.  Ils  étaient  voisins 
des  Sophoucœï  ou  Sophaces,  descendants  d'Hercule. 

M.  Tauxier  relève  dans  l'onomastique  algérienne  le  mont  P/irami- 
reson  comme  témoin  de  l'installation  de  ces  Phraourousii  dans  la 
province  de  Tilleri.l'J)  C'est  possible.  Nous  ferons  (cependant  reniar- 
(pierque  le  mot  grec  ippoùf/i^iç,  que  l'on  jteut  reconnaître  dans  le  tenue 
brrbère,  signifie  «  la  défense».  Aussi, aurions-nous  plutôt  tendance 
à  rapprocher  Phraouresou  de  Ta-phroura  (Sfax). 

On  a  vu  aussi  dans  les  linb^les  Ai't-Fraoucen  des  desiUMulants  des 

(1)  lii'.uiiMu^iKn:  A  rc/iciili/i/ii'ilrs  en  rirori.'  iCIco-^iain.—  lii'cuc  A  lrirrtiii.i\  I.  \'.  ji.  1:1UU  si'q. 
(i)  Kllindijrniiltie  Citiiarienne.  —  Ballet.  île  tu  Hoc.  il'Anthro/j.  île  l'aris,  IsTl.  p.  117, 
()!)  Oi'i'iiii  1  :  Lei  peuplei  et  la  luiKjue  îles  Médea,  p.  20. 
(4)  l'Li.NK  I  llixli/ire  naturelle,  v.  IIW  :  ci  l'iiui-iisii,  quoniloiii  Persii'.  » 
{:,)  l'TOLiiMÉn,  IV,  cil.  VI,  p.  2(15.  Edit.  Wilhovg. 

((i)  TAU.\ii'.it  :  Etude  nui-  len  niiiJralLuns  îles  trihns  herhères  aciinl  l'islamisme.  —  liecue 
Africaine,  I.  VI,  WJ-J,  p.  1103, 
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Pliarusii  et,  par  suite,  des  Perses.  D'après  des  traditions  recueillies 
par  M.A.Meyer  au  début  de  l'occupation  de  la  Kabylie,  les  indigè- 
nes se  disaient  d'origine  arabe.  Trois  tribus  seulement  faisaient  ex- 
ception et  se  prétendaient  originaires  de  la  Perse;  c'étaient  :  1°  les 
Aït-Fraoucen.  Ils  seraient  venus  à  Djeniâ-es-Saliaridj  sous  la  direc- 
tion d'un  cbef  nommé  Djalout.  Il  s'agit  de  Goliatli,  l'Hercule  berbère. 
Nous  avons  longuement  juirlé  de  celui-ci  à  propos  de  l'élude  des  do- 
cuments géographiques  trorigine  sémitique  ;  2°  les  Beni-Idjer;  3°  les 
Beni-R'obri.W  Non  loin  de  cesFraoucen,  entre  Dellys  et  le  Djurdjura, 
on  trouve  des  Guechtoula  ou  Gélules,  f^) 

Ces  renseignements  cadrent  assez  bien  avec  le  récit  des  livres 
d'Hiempsal,  conservé  par  Sallusle.  Pour  lui,  les  Perses  furent  les 
plus  puissants  parmi  les  peuples  venus  avec  la  migration  héraclide. 
Ce  groupe,  devenu  nombreux,  avait  essaimé  à  l'est  jusque  vers  Car- 
tilage. Quant  au  territoire  primitif  des  Perses,  nous  le  retrouvons, 
comme  le  dit  Sallusle,  beaucoup  plus  près  de  l'Océan.  Les  Pbarusii 
en  étaient,  en  effet,  très  voisins.  Ptolémée  place  dans  leur  voisinage 
des  Gélules.  C'est  avec  eux  qu'ils  se  croisèrent,  selon  Sallusle,  pour 
former  la  race  des  Numides,  conquérants  du  nord  de  l'Afrique  jus- 
(jue  vers  Carthage.  A  ce  sujet,  il  est  intéressant  de  faire  remarquer 
que  la  plupart  des  tribus  berbères  qui  ne  se  croient  pas  autochtones 
jH-étendent  tirer  leur  origine  d'émigrés  venus  du  Maroc  et  spéciale- 
ment de  la  seguiel  El-Hamra  (région  de  l'oued  Draà). 

Les  Mèdes,  d'après  Sallusle,  corrompirent  leur  nom  en  celui  de 
Maures.  Ceiie  explication  n'est  pas  plausible.  Ces  Mèdes  se  trouvè- 
rent, sans  doute,  en  contact  avec  des  tribus  de  race  très  brune:  les 
|)euples  d'origine  phrygienne  désignèrent  ces  dernières  sous  le  nom 
de  Maures  (Mïûso!,  noirs). Quelle  que  soit  l'étymologie,  il  n'en  parait 
pas  moins  résulter  de  la  localisation  de  Sallusle  que  les  Mèdes  occu- 
paient le  territoire  appelé  depuis  Maurétanie. 

Les  documents  grecs  ou  latins  ne  nous  ont  pas  conservé  d'autres 
traces  des  Mèdes.  Les  anciens  chroniqueurs  musulmans  nous  ont 
fourni  des  assonances  sur  une  puissante  tribu  fixée  sur  un  terri- 
toire correspondant  à  l'ancien  domaine  des  Maures  et  des  Mèdes. 
C'est  la  tribu  des  Masmouda.  Comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
noter  déjà,  ce  nom  parait  signifier  «  les  fils  des  Mèdes».  Le  préfixe 
raas  serait  plus  ancien  que  le  sutlixe  de  filiation  ni,  que  mius  avons 
vu  former  le  nom  des  Gétidcs. 

Ces  Masmouda  sont  considérés  par  tous  les  auteurs  comme  une 
desj)lus  anciennes  races  berbères.  Selon  Ibn  Khaldoun,  ils  formaient 
une  des  sept  branches  de  Branôs.  (•'>  Quand  les  armées  arabes  par- 

(1)  Ai-i'ii.  .MiiYiiH.  Iteeue  A  l'riroine,  l.  Ill,p.  3U5,  aii7;  iS5s. 

(2)  ViviKN  UE  S.vi.nt-Mahti.n  :  Le  Nord  de  l'A/'rii/ue  dans  l'aii'ii/uiti',  p.  12!>. 
(a)  lu.N  KuALLiouN  -.llisluire  des  Berbères.  Trad.  do  Slane,  1. 1.  p.  IHii. 
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vinrent  au  Deren  (Atlas),  ce  pays,  d'après  Bon  Ras,  était  occupé  par 
lesMasmouda.(i)  Leurs  voisins  et  ennemis  étaient  les  Barghouaia,  que 
nous  avons  vus  être  les  anciens  Baguâtes.  (2)  Ces  Barghouata  ap- 
partenaient à  la  race  de  Gomer.  En  d'autres  termes,  ils  étaient  de 
souche  thrace.  La  différence  d'origine  entre  les  deux  confédérations 
suiïit  jusqu'à  un  certain  point  pour  expliquer  leur  inimitié. 

Ptolémée  donne  le  nom  d'une  tribu  de  Medènes  (MsorivoO, à  l'est 
du  Maroc. 

Une  tribu  berbère  de  la  famille  des  Senhadja,  celle  des  Mcdâra, 
portait  un  nom  voisin  de  celui  des  Mèdes.(^) 

Le  nom  des  Mèdes  paraît  se  retrouver  à  l'est,  dans  celui  de  la  ville 
de  Madauros.  Ce  mot  se  prononçait  Mada-ouros.  Son  sens  en  grec 
serait  celui  de  «  l'observatoire  des  Mèdes  ».  Le  sanscrit  var,  le  zend 
var,  ont  également  le  sens  de  découvrir,  observer.  Cette  explication 
est  très  plausible  ;  ce  qui  la  rend  plus  acceptable  encore,  c'est  la  des- 
cri])tion  suivante  du  lieu:  «  Elle  était  bâtie  sur  une  hauteur L'em- 
placement de  ces  ruines  se  trouve  au  milieu  du  pays  des  Oulad- 
Khiar,  fraction  des  Hanenclia,dans  une  contrée  parfaitement  saine, 
dominant  la  vallée  de  la  Medjerda,  etc.  (■')» 

Au  voisinage  des  Pharusii,  ou  Perses,  et  des  Masmouda,  ou  fils  de 
Mèdes,  une  tribu  portait  le  nom  de  Darades,  mot  qui  parait  conservé 
à  l'époque  actuelle  par  l'oued  Draâ.  Des  Darades  habitaient  dans 
l'antiquité  un  territoire  au  sud  de  la  Caspienne.  Ils  étaient  au  voisi- 
nage des  Mèdes  et  des  Perses.  Les  Dardis  modernes  sont  considérés 
comme  leurs  descendants.  Certains  voyageurs,  entre  autres  M.  de 
Ujfalvy,  leur  attribuent  des  caractères  européens.  (5) 

Ne  pourrait-on  pas  rapprocher  aussi  des  lazyges,  voisins  du  Palus 
méotides,  les  Beni-Iazega,  peuplade  d'un  des  contreforts  de  l'Atlas?!"' 

L'arrière-terre  marocaine,  on  a  pu  le  constater,  était  habitée  par 
une  série  de  peuplades  aux  appellations  iraniennes.  Nous  ne  trou- 
vons pas  de  noms  susceptibles  d'être  rattachés  à  ce  groupe  dans 
l'arrière-terre  de  l'Algérie  actuelle.  Par  contre,  en  allant  à  l'est,  on 
relève  au  sud  de  l'Aourès,  vers  les  chotts  tunisiens,  une  tribu  que 
Ptolémée  écrit  Manrales  ou  Maurales.  11  y  a  deux  variantes  dans  la 


(1)  nou  Ras,  historien  initlitdo  l'Afric[uo  soplciilrioimle,  trniliiclioii  do  Gorf-uos.  —  liecuc 
Africaine,  t.  V,  p.  211. 

(2)  Curette:  Oriijine  et  migration  des  principales  tribus  de  l'Algérie,  p.  SO,  et  aussi 
lli.iiimuooER  et  Tauxier,  loc.  cit. 

(;i)  Curette, loc. cit., p. 02. 

(4)  GoUARu:  Numidie  centrale;  Notes  arc/iéolofjiiiaes.  —  lieoue  Africaine,  t.  I,  p.  2'i4. — 
1,0  nom  do  Modauros  pourrait  aussi  Ctro  rapprocliodo  celui  doMaslaura.d'Asio  Mineuro.au 
sud  duTinolos.à  l'est  dcNysa  otou  nord  d'IIarpasa,  noms  que  nous  avons  rolrouvùs  on  Libye. 

(r.)  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropoloyie  de  Paris,  1S82,  p.  878  el  875-87!!. 

((i)  Curette  :  Uecherchcs  sur  l'origine  et  les  migrations  des  tribus  de  l'Afrique  septen- 
trionale,p.  131. 
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lecture,  à  cause  de  la  similitude  îles  lettres  greL-((ues  v  et  u.OOr,  au 
sud  du  Caucase,  eu  Colchide,  le  même  auteur  meulioiine  une  tribu 
dont  le  nom  est  lu  Maurales  ou  Manrales.l^)  Cette  identité  de  noms, 
après  les  divers  rapprochements  que  nous  avons  établis, mérite  i\r 
retenir  l'attention. 

Non  loin  des  Maurales,  toute  l'arviére-terre  des  Syrtes  formait  le 
terrain  de  parcours  de  la  puissante  tribu  des  Garamantes.  Ces  Gara- 
mantes,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer  d'après  le  cha- 
pitre ethnographique  de  la  Bible,  l^l  étaient  d'origine  arménienne, 
peut-étreapparentésauxPhrygiens.IIsportaient,  d'une  part,  le  même 
nom  que  Togarmah,  l'ancêtre  éponyme  des  Arméniens.  D'autre  part, 
on  peut  remarquer  qu'une  tribu  iranienne  descendue  jusqu'au  golfe 
Persique,  celle  des  Caramans,  avait  aussi  un  nom  assez  .semblable 
à  celui  des  Garamantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  classement  soit  dans 
le  groupe  iranien,  soit  dans  le  groupe  pélasgique  est  assez  logique. 
Nous  penchons  pour  cette  dernière  solution,  comme  on 'le  verra  plus 
loin. 

Vers  le  mont  Girgiri,  d'où  naissait  le]  fleuve  Cinyps,  Ptolémée 
place  des  Lynxamates,  voisins  des  Garamantes.  On  observera  l'ana- 
logie de  construction  de  ce  nom  avec  celui  des  laxamates,  placés 
par  le  même  auteur  entre  le  Tanaïs  et  le  Caucase.'*'  Ces  deux  mots 
paraissent  composés  de  même  façon  et  sont  identiques  dans  leui- 
seconde  portion. 

J'en  dirai  autant  des  Astacures  de  Ptolémée,  qui  sont  les  Austu- 
riani  d'Ammien  MarcellinIS)  et  VAustur  de  Corippe.C'lCes  diverses 
formes  rappellent  le  nom  d'une  tribu  nommée  par  Ptolémée  au  nord 
du  Caucase,  celle  des  Asturicani.  Elles  pourraient  en  être  des  va- 
riantes. 

Plus  à  l'est  des  Astacures  ou  Austuriani,et  coufmant  aux  Gara- 
mantes, les  Tapanites {TOLTzoivi-zou)  de  Ptolémée  I')  rappelaient  une  tribu 
de  Tipanisses, signalée  par  Hécatée  de  Milet  au  suddu  Caucase.(S) 

A  l'est  du  Fezzan  moderne,  on  trouvait  une  tribu  de  Derhikes 
(AsçÊtxai)  mentionnée  par  Ptolémée  à  l'ouest  du  mont  Aranga  (Phaza- 
nie).  Il  y  avait  également  une  tribu  de  Derbikes  en  Bactriane.  D'après 
Ctésias,  le  grand  Cyrus  aurait  trouvé  la  mort  dans  une  lutte  contre 
ces  guerriers.!") 


(1)  PrOLiÎMÉE,  liv.  IV,  ch.  vi,  p.  2%.  Eciil.  WilbcM-R. 

(2)  Ptolémée,  liv.  V,  ch.  i.\,  p.  .351. 

(3)  Reçue  Tunisienne,  1898,  p.  432-«4. 
(■4)  Ptolémée,  liv.  V,  ch.  viii,  p.  348. 

(5)  Ammikn  Marcellin,  liv.  XXVIII,  (i. 

(6)  Johannide,  chant  II,  vers  S!)  et  !)1. 

(7)  Ptolémée,  liv.  IV,  ch.  v,  p.  27il. 

(8)  Hécatée  DE  Milet,  froRin.  02.  — /''roym. /i!.-/.3/'f)>p.,  t.  1,  p. 11. 
(!))  r.TÉSIAS  :  Perswn.  §S  OS.  Kdit.  Millier,  p.  'i7. 
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Ici  se  terminent  les  renseignements  géographiques  sur  les  popula- 
tions libyennes  aux  dénominations  rappelant  celles  d'autres  tribus 
iraniennes.  Un  fait  est  frappant,  c'est  leur  répartition  régulière  dans 
l'arrière-terre  de  l'Afrique  du  Nord.  Elles  formaient  deux  groupes, 
l'un  occidental,  occupant  l'intérieur  du  Maroc,  l'autre  oriental,  beau- 
coup moins  important,  fixé  dans  rarrière-terre,  parallèlement  au  lit- 
toral de  laTripolitaine  actuelle.  De  cette  localisation  géographique, 
ne  pourrait-on  pas  déduire  que  la  couche  iranienne  avait  précédé  les 
autres?  Les  derniers  venus  l'auraient  refoulée, après  s'être  emparés 
des  côtes.  Cette  hypothèse  correspond  avec  celle  de  Penkha  sur  le 
centre  d'expansion  des  Aryens.  Il  est  évident  que  celles  de  leurs  tri- 
bus que  nous  trouvons  le  plus  à  l'est  à  l'époque  historique  sont  les 
premières  qui  ont  émigré.  Or,  ces  tribus  primitives,  si  elles  ont  essaimé 
sur  l'Afrique  du  Nord,  n'ont  pas  dû  partir  du  fond  de  l'Asie.  Il  est 
plus  logique  de  penser  que  cette  migration  a  pu  se  produire  quand 
elles  habitaient  encore  les  régions  du  centre  de  l'Europe.  Ces  con- 
ditions rendent  plausible  la  légende  d'Hiempsal,  conservée  par  Sal- 
luste,  sur  l'arrivée  par  l'Espagne  des  compagnons  d'Hercule.  La 
couche  thraco-phrygienne,  qui,  à  l'époque  historique,  occupait  vrai- 
semblablement en  Europe  et  en  Asie  Mineure  les  territoires  possé- 
dés auparavant  par  les  Iraniens,  avait  sans  doute  agi  de  même  en 
Libye.  Elle  s'était  emparée  également  sur  eux  des  terres  de  ce  conti- 
nent, les  plus  fertiles  et  les  plus  à  portée  des  côtes.  Enfin,  la  répar- 
tition des  tribus  iraniennes  principalement  dans  l'intérieur  du  Ma- 
roc, d'une  part,  l'importance  du  pays  de  Tharsis  chez  les  sémites  et 
les  noms  phrygiens  de  confédérations  de  l'Afrique  propre  chez  Héro- 
dote, d'autre  part,  permettent  de  se  demander  si,  comme  nous  avons 
été  amené  à  le  supposer  précédemment,  les  légendes  de  Tyrsénos 
et  des  compagnons  d'Hercule  appartiennent  à  un  môme  fond.  Ne 
pourrait-on  pas  penser  que  la  légende  d'Hercule  se  rapporle  plu-s 
spécialement  à  la  colonisation  iranienne  de  l'ouest  de  l'Afrique  du 
Nord?  La  légende  de  Tyrsénos,  au  contraire,  rappellerait  la  conquête 
tyrrhénienne  de  la  Tunisie  actuelle.  Ces  légendes,  ainsi  dissociées, 
appartiendraient  à  deux  faits  historiques  différents. 

I  .■).  —  Noms  ligures  relevés  en  Libye 

Allas,  frère  de  Promclhée,  symbolise  la  tradition  des  migrations 
iraniennes  dans  le  nord  de  l'Afrique.  L'étude  des  noms  géographiques 
semble  du  moins  confirmer  cette  appréciation.  Les  migrations  illyro- 
pélasgiqnes  nous  paraissent  synthétisées  dans  le  mythe  de  .Salurae, 
divinité  à  la  fois  marine  et  agricole. 

Saturne,  comme  on  le  sait,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
rappeler  au  début  de  ce  travail, était  le  dieu  national  des  populations 
italotes.  Il  est  même  à  remarquer  que  les  tribus  qui  ont  peui)lé  la 
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Grèce  le  connaissaient  beaucoup  moins.  Leur  Clironos,  équivalent  de 
Saturne,  avait  vécu  en  Crète.  On  le  considérait  comme  le  père  des 
dieux  nationaux,  mais  il  n'était  pas  par  lui-même  une  divinité  natio- 
nale. Son  culte  n'existait  à  peu  près  pas  dans  les  sanctuaires  de  la 
Grèce.  Ce  dieu  de  l'Italie,  de  la  Crète  avait  aussi  de  fervents  adora- 
teurs chez  les  habitants  du  nord  de  l'Afrique.  La  tradition  lui  attri- 
buait comme  empire  la  péninsule  italique,  la  Crète,  la  partie  de  la 
Libye  qui  se  trouve  à  l'occident  de  l'Egypte  jusqu'à  l'empire  d'Alias, 
son  frère.  Il  aurait  même  régné  sur  les  Egyptiens. 

Il  est  bon  de  rappeler  le  rôle  historique  en  Europe  de  ces  illyro- 
pélasges,  adorateurs  de  Saturne,  pour  pouvoir  connaître  leur  action 
en  Libye.  Le  nord  de  l'Adriatique  a  été,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée, 
un  foyer  de  civilisation.  UnViennois,  le  D'Fligier,  a  récemment  étudié 
cette  action  de  l'IUyrie  dans  un  mémoire  1res  documenté  sur  l'eth- 
nologie préhistorique  de  la  péninsule  des  Balkans.!"  Celte  péninsule 
aurait  été  peuplée  par  des  Illyriens.  Ceux-ci  auraient  colonisé  l'Al- 
banie actuelle  et  l'Epire.  Les  Guégnes  de  l'Albanie  du  Nord  descen- 
draient, d'après  Hahn,  de  ces  anciens  Illyriens.  En  Thessalie,  il  y 
avait  une  population  serve  du  nom  de  Penestes.  Or,  on  retrouve  des 
Penestes  dans  la  vallée  du  Drin  albanais.  Corfou,  Zanthe,  Céphalonie 
auraient  été  illyriennes  avant  d'être  occupées  par  les  Ioniens.  En 
Béotie,  les  Illyriens  auraient  joué  un  rôle  important.  L'Arcadie,  pro- 
vince quelque  peu  en  dehors  du  monde  hellénique,  serait,  d'après 
M.  Fligiei',  une  colonie  illyrienne. 

Les  découvertes  archéologiques  si  curieuses  faites  récemment  en 
Bosnie  et  en  Herzégovine  confirment  l'influence  des  lUyiiens  nu 
Thraces  occidentaux  sur  la  civilisation  de  la  Grèce. 

Un  groupe  de  ces  Illyriens  aurait  contribué  au  peuplement  de  la 
péninsule  italique.  C'est  le  rameau  ligure,  parmi  lesquels  il  faut 
placer  les  Sicules.  Il  y  avait  des  Siciliotes  et  des  Liguréesenillyrie. 

Ces  populations  ligures,  comme  d'ailleurs  les  tribus  iraniennes 
et  aussi  les  Ibères,  paraissaient  avoir  essaimé  d'un  point  central,  sis 
au  centre  de  l'Europe,  d'une  part  à  l'occident  de  l'Asie,  d'autre  part 
à  l'ouest  de  l'Europe  et  en  Afrique.  M.  Lagneau  a  appelé  d'une  façon 
toute  particulière  l'attention  sur  les  migrations  tant  à  l'ouest  qu'à 
rest.(2) 

L'expansion  (ki  groupe  ligure  i)arail  s'être  propagée  jusqu'en  Afri- 
que. Tout  d'abord,  il  est  bon  de  rapi)eler  l'extrême  antiquité  de  ces 
tribus.  «Plusieurs  passages  de  Deuys  d'IIalicarnasse,  de  Tite-Live, 
de  .luslin,  de  P"lylj(.',  de  P.  Mêla  léuioigiienl  de  la  persuasion  oi'i 

(\)  Miltheilntigen  tier  Atitli.  Gi'.iellschaJÏ  in  Wieii,  iii7ii-lS'7.  La  Revue  d'Antliropulogie 
a  doniiù  une  anolyso  do  co  travail  en  187S,  p.  3/(4-345. 

{2)  Laom'.au  :  Anl/iri>/i()lo</ie  de  la  France.  —  Divtionn.  encyclop.  i!es  sciences  mcklicales. 
VsOrie,  lettre  KHA,  p.DDt). 
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étaient  les  anciens  que  les  Ligures  constituaient  une  des  plus  ancien- 
nes populations  de  l'Italie  occidentale,  des  Alpes  au  Tibre,  ainsi  que 
de  la  Sicile  ».<"  A  côté  de  celte  opinion  de  M.  Bertrand,  il  n'est  pas 
inutile  de  signaler  les  remarquables  recberches  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  sur  le  domaine  occupé  par  les  Ligures  dans  l'Europe 
occidentale. (2)  Ces  divers  travaux  établissent  que  les  Ligures  ou 
Ligyes  furent  un  puissant  peuple  et,  comme  tel,  susceptible  d'avoir 
réalisé  des  conquêtes  et  fondé  des  colonies. 

Le  nom  national  des  Ligures  ou  Ligyes  ne  se  retrouve  pas  seu- 
lement en  lUyrie,  où  existent  des  Ligurées.  On  le  retrouve  sur  les 
bords  de  l'Adriatique.  Les  auteurs  y  ont  noté  des  Libumes,  des  Libut , 
des  Lebèques.  Ce  sont  là  des  variantes  locales  du  même  nom  :  elles 
ne  dilïèrentque  par  la  désinence  finale.  La  partie  constitutive  du  mot 
est  la  racine  Libou  ou  Ligou. 

La  mutation  entre  elles  des  lettres  h  et  g  est  des  plus  connues 
dans  l'antiquité.  Nous  renvoyons  aux  pages  que  Curtius  a  écrites  sur 
ce  sujet.  D'après  lui,  le  b  grec  n'est  autre  que  le  g  indogermanique.  <•') 

Le  sanscrit  gà  =  Ba,  aller,  d'oi^i  gam,  aller  =  Bxîvw  (grec),  Ben  (os- 
que).  —  Gah  (sanscrit),  profond,  gahas,  profondeur  =  BaOùç,  profond, 
7.-6u(j5oç  abîme.— Guru-s (lourd)  =  Bapûç.—  Gi  (sanscrit)  combattre  = 
Bta,  force.  —  Giv,  Givas  (sanscrit)  =  Bîdç, vie.  —  Gaus  (sanscrit),  bœuf 
=:  Boûç.  Dans  les  dialectes  grecs  eux-mêmes,  ces  mutations  s'obser- 
vent; ainsi,  Tuvy,,  Tuvaixdç  femme  :=  Bava,  BavT|Xoç  (béotien).' — BXeipâpov 
paupière  =  rÀ£'iiç.ov  (dorien).—  BX-r|/(ov (plante)  =  rXY,/o)v(dorien), etc. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  justifier  l'identité  des  mots 
formés  avec  Libou  ou  Ligou.  Ils  viennent  en  même  temps  confirmer 
les  autres  renseignements  que  nous  avons  donnés  sur  la  présence  de 
nombreuses  peuplades  libyennes  apparentées  à  la  famille  grecque. 
Comme  elles,  les  habitants  du  nord  de  l'Afrique  transformaient  le  g 
en  b. 

Les  Liburnes,dont  la  désinence  urn  rappelle  celle  du  dieu  national 
Saturne,  habitaienl,  à  l'époque  classique,  le  fond  de  la  mer  Adria 
tique.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  leurs  mœurs  de  gynéco- 
cratie.C')  Ils  avaient  la  réputation  d'habiles  marins. 

A  l'ouesldes  Liburnes,  la  vallée  du  Pô  était  en  graudeparlie  lialii 
téc  par  des  Lihui.  Ces  peuples  paraissent  apparentés  aux  Liburnes, 
car  ces  derniers  passaient  pour  avoir  occupé  ce  territoire  avant  l'in- 
vasion des  Ombriens  et  des  Etrusques.  Pline  dit  nu-me  qu'ils  avaient 
possédé  cette  contrée  en  même  temps  que  les  Sicules.  Or,  les  Sicules 

(1)  ALEXANfiRP.  lÎKRTRANIi  :  La  Caide  arntii  les  Gaulois  ;  V  èi\i.,\,.  I,  p.  242. 

(2)  D'Annriis  de  Jldainvilli;  :  f.es  /irriniers  hnbUanls  de  l'Europe,  l.  I,  p.  3nS-M3,  cl 
t.  H,  p.  3-21.-.. 

(.'!)  Curtius  ;  Gritnthù'/e  (1er  iirieclii.ic/teri  Kri/mittnriie,  p.  i72  cl.  simi. 
m  Herue  Tunisienne,  lS!)8,p.  :W2. 
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sont  des  Ligures.  Ils  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  luttes  des 
peuples  de  la  mer  contre  l'Egypte.  Leurs  contingents  combattaient 
à  côté  de  ceux  des  Libyens.  Leur  dieu  national  était  aussi  Saturne. 

Ces  Libiti  (Tite-Live)(')sont  appelés  Libici  par  Pline (2) et  Lebèques 
(h.Efjzy.<j\)  par  Polybe.(3)  Ce  sont  des  variantes  du  même  nom,  compa- 
rables à  celles  dont  l'ethnique  Liburne  offre  un  exemple.  Ce  peuple 
s'était  probablement  étendu  bien  à  l'ouest.  En  effet,  Philéas,  géogra- 
phe du  v°  siècle,  rapporte  que,  selon  les  traditions  des  riverains  du 
Rhône,  ce  fleuve  formait  jadis  la  frontière  de  la  Libye.  (^)  Pline  nomme 
ora  libica,  «bouches  libyques  »,  les  deux  embouchures  les  plus  occi- 
dentales du  Rhône. 

Ces  premiers  documents  établis,  il  est  possible  d'étudier  le  rôle 
de  ces  peuples  en  Libye.  Commençons  par  un  rapprochement  lin- 
guistique. «  Le  nom  latin  de  Libues,  Libui,  au  singulier/,i6i(-o.«,  thème 
Libuo,  pourrait  être  considéré  comme  identique,  saut  la  désinence 
du  thème,  au  nom  grec  des  Libyens  d'Afrique  :  Libues,  au  singulier 
Libu-s,  tlième  Libu. —  La  désinence  o  du  thème  Libuo  serait  une 
addition  au  nom  primitif.  Ce  nom  primitif  ne  se  retrouve  pas  seule- 
ment en  grec,  mais  chez  les  Egyptiens,  qui  l'écrivent  Rehu  ou  Libu. 
Liburnes  serait  une  variante  de  Lihuo-s,  un  autre  dérivé  de  Libu. 
Il  n'y  aurait  donc  pas  de  raison  pour  distinguer  des  Liburnes  les 
Libui.  Les  uns  comme  les  autres  semblent  être  des  Libu  ou  Rebu.  «(S) 

Nous  avons  tenu  à  citer  textuellement  le  texte  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville.  Sa  lecture  ne  permet  pas  d'hésiter  sur  l'unité  de  noms 
des  Libyens  proprement  dits,  des  Liburnes  et  des  Libui.  Nous  pou- 
vons même  ajouter,  comme  complément  aux  remarques  du  savant 
historien,  que  les  formes  Ligyes  et  Libyes  sont  identiques,  comme 
nous  l'avons  montré. 

Cette  identité  aurait  dû  mettre  M.  de  Jubainville  en  garde  contre 
une  opinion  peu  soutenable  qu'il  émet,  à  savoir  que  les  Liburnes, 
les  Libui  et  les  Libyens  sont  des  Ibères.  On  s'explique  mal  comment 
des  tribus  ibères  auraient  porté  le  nom  national  desLigures(Ligyens 
=:Libyens)  ou  fait  partie  des  peuples  illyriens, dont  les  Ligures  parais- 
sent être  un  rameau.  Il  est  vrai  que,  reconnaissant  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  thèse  de  l'origine  ibérique  des  Liburnes,  le  même 
écrivain  dit  ultérieurement  :  «  L'on  a  émis  plus  tôt  l'hypothèse  que  les 
Liburnes  et  les  Libui  pourraient  être  Ibères.  Il  est  bien  entendu  que 
c'est  une  hypothèse.  »('') 


(l)TiTE-LivE,  liv.  V,  ch.  35. 

(2)  Pline  : //tsî.  nat..  liv.  UI,  ch.  v,  p.  ISO.. 

(3)  POLYDE,  liv.  II,  ch.  XVII,  §  4.  Edit.  Didot,  1. 1,  p.  80. 

(1)  AviENua  :  Ora  mnritimrt,  vei-s  (Î86-GSI).  —  Géog.  f/ro'c.  min.,  t.  II. 

(.5)  D'AnuoiSDE  JuBAi.NViLLE  ;  Les  premiers  hahiianls  de  l'Euro/je;  2"  édit..  t.  t,  p.  37 

(H)  D'.\nnoi3  DR  Jubainville,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  305,  note  i. 
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D'après  les  considérations  énoncées  par  nous,  on  peut  conclure 
que  des  peuples  ayant  une  origine  conmiune  ont  porté  les  appella- 
tions homonymes  de  Liburnes.Libui  et  Ligyens  ou  Ligures.  Le  mythe 
d'Io,  ancêtre  de  Libye,  que  nous  avons  exposé  au  début  de  ce  travail, 
rappelle  celte  origine.  Les  anciens  ne  connaissaient  que  la  dernière 
(■'lape,  avant  son  passage  en  Afrique,  de  cette  émigration  venue  du 
nord  de  l'Adriatique.  Ils  font  partir  lo  du  Péloponèse,  en  partie  peu- 
plé d'Illyriens.  Cette  tradition  constitue  un  trait  d'union  entre  le  point 
lie  départ  des  Libui  et  leur  point  d'arrivée  en  Afrique. 

Les  inscriptions  égyptiennes  sont  aussi  explicites.  Les  Lebou  y 
sont  toujours  distingués  desMashaouashas.En  d'autres  termes, elles 
ne  confondaient  pas  les  populations  mysiennes,  d'origine  lurso-pé- 
lasgique,  avec  les  libyens,  de  souche  illyro-pélasgique. 

Cette  distinction  est  plus  accusée  encore  chez  les  chroniqueurs 
berbères.  Selon  ceux-ci,  les  vrais  Berbères  descendaient  des  Mazigh. 
Ils  constituaient  la  souche  de  Branis.  En  d'autres  termes,  c'étaient 
des  Mysiens.  Les  tribus  des  Libyens  proprement  dits,  ou  Louata,  ne 
descendaient  pas  de  Mazigh.  Elles  formaient  la  souche  des  Botr. 
Leur  ancêtre  commun  était  Caïs,  fils  de  Ghaïlan.o 

Ces  Louata  occupaient  l'ancien  empire  de  Saturne  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  c'est-à-dire  la  moitié  orientale  de  cette  région, et  une  zone 
frontière  de  l'Egypte. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  certains  noms 
sous  lesquels  les  Libyens  sont  désignés  correspondent  à  des  homo- 
nymes en  Europe.  Corippus,  à  l'époque  byzantine,  écrit  Ilaguas, 
LanguentanA-)  Or,  une  inscription  découverte  à  Gênes  donne  le  nom 
de  la  tribu  ligure  û&^  Lan  g  aies  S^)  On  trouve  aussi  la  {orme  Lanffenses, 
h  peu  près  identique  au  nom  reproduit  par  Corippus. 

Le  nom  porté  par  ces  Berbères  depuis  la  domination  arabe  est 
l'icrit  par  les  écrivains  de  cette  langue  Loua,  Lioua,  Louata,  Iloualen. 
Ces  derniers  termes  reproduisent  le  nom  d'une  tribu  ligure  du  versant 
italien  des  Alpes,  celles  des  Ilvates  ou  Ilouates.  Notons  en  passant 
que  le  sullixc  ate,  ali,  très  fréquent  chez  les  Ligures,  était  également 
fort  employé  chez  les  Libyens;  ex.  :  Bacuales,  Ijijxamaies, Leucates, 
Ilouales,  etc.  OiianL  ;i  la  forme  Loua,  Leoua,  Lioua,  on  peut  la  rap- 
piocher  du  nom  de  la  tribu  ligure  ap))elée  Lœvi  par  les  Latins  (Tile- 
Live,<^)Pline(-^').Ce  rnot  pouvait  se  prononcci' Lœoui. 

Ces  coïncidences  de  noms,  même  si  elles  étaient  forluiles,  sont 
iiiipiirliuites  à  noter. 

(1)  Idn  Khaldoun  :  Histoire  des  Berbères,  t.  I,  p.  IfiS. 

(2)  Corippus  :  Johannide,  chants  i  et  ii. 
(3|  Corpus  insc.  ItUin.,  t.V,  n«  77W. 

{!)  «  Lwvus  Li;iures,  »  (Tite-Live,  v.  .'i!).) 

(S)  (I  I.i.ijuru.in  ex  ijuihas  Leui.  »  (Plino,  Ul,  'i\.) 
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La  Libye  possédait  d'autres  tribus  portant  des  noms  ligures.  Il  y 
avait  des  Salasses  (SaXauGiot),  mentionnés  par  Ptolémée.  Leur  habitat 
pouvait  être  au  sud  de  la  Kabylie  moderne.  M.  Lagneau  a  ra[)pro- 
ché  leur  nom  de  celui  d'une  tribu  de  la  vallée  d'Aoste.C'A  cette  as- 
sertion, M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  objecté  que  les  Salasses  alpins 
ne  seraient  pas  Ligures,  mais  Celtes,  d'après  Dion  Cassius  et  Caton, 
cités  par  Pline.  (2)  Il  serait  possible  d'élever  quelques  doutes  à  ce  sujet. 
Les  mensurations  des  anthropologistes  italiens  montrent  la  région 
occupée  par  les  descendants  des  Salasses  alpins  comme  une  de  celles 
oijla  tête  est  la  moins  allongée.  Cette  forme  de  crâne  est  précisément 
un  des  caractères  attribués  à  la  race  ligure.  Quant  aux  Salasses  afri- 
cains, ils  ont  encore  des  homonymes  dans  le  territoire  de  Kairouan, 
c'est-à-dire  à  l'est  de  l'habitat  que  leur  attribuait  Ptolémée.  Je  veux 
parler  des  modernes  Zelass.  Or,  malgré  bien  des  mélanges,  beaucoup 
d'individus  parmi  eux  ont  la  tète  courte;  c'est  là  un  rapprochement 
ethnique  coïncidant  avec  l'analogie  des  noms. 

Au  nord  des  Salasses  de  Ptolémée,  Anmiien  Marcellin,'^)  puis  .lu- 
lius  Irlonorius  donnent  le  nom  d'une  tribu,  les  ^6e?zni.  Ils  devaient 
habiter  un  coin  de  la  Kabylie  moderne.  Charax  de  Pergame  dit  aussi 
que  celle  des  Colonnes  d'Hercule  située  en  Libye  portait  le  nom  de 
Abenna.W  Ces  noms  peuvent  être  rapprochés  de  celui  de  l'Apennin, 
montagne  située  primitivement  en  pays  ligure.  Cette  comparaison 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  mots  libyens  que  nous  rele- 
vons ont  trait  à  des  montagnards  et  à  une  montagne.  Ajoutons  que 
ce  nom  persiste  de  nos  jours,  au  nord-ouest  de  M'sila.  V,e,ii  Att-Abenn 
y  habitent,  comme  le  signale  Tissot,  un  massif  montagneux. (5) 

L'émigration  ligyenne  en  Afrique  parait  avoir  subi  le  sort  commun 
à  tous  les  occupants  primitifs  du  sol,  celui  de  s'effacer.  En  etïet,  nous 
ne  retrouvons  que  peu  de  ses  traces  parmi  les  listes  de  noms  de  tri- 
bus de  la  période  romaine.  Certaines  confédérations,  célèbres  par  le 
grand  rôle  joué  par  elles  dans  les  invasions  en  Egypte,  avaient  depuis 
lors  disparu.  C'est  ainsi  qu'on  ne  trouve  plus  de  tribus  de  Libyens 
])roprenient  dits.  Cette  appellation  est  devenue  un  terme  générique 
dont  l'extension  s'est  faite  à  toute  l'Afrique  du  Nord.  De  même  le 
nom  des  Sicules  ou  Shakulsha  n'est  plus  connu  dans  ce  pays  à  l'épo- 
que classique.  Et  cependant,  Minephtah  I  avait  eu  à  lutter  contre 
de  forts  contingents  de  ces  peuples.  Ses  successeurs  avaient  rencon- 
tré aussi  ces  hardis  guerriers  dans  plusieurs  circonstances.  Ils  mar- 
chaient aux  côtés  des  Libyens  ou  Lebou,  comme  eux  d'origine  ligure. 


(1)  Laoneau  :  Dictionnaire  enoijelopédique  des  sciences  médicales,  t.  VI,  p.  .ï9(i. 

(2)  D'Ardois  de  Jubainville  :  Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  2'  6dit..,  t.  I,  p.  3!)2. 
(;i)  Ammien  Marcellin,  XXIX,  v.  37. 

(i)  CiiABAx  DE  l'EROAME  :  Fruf/m.  16.  —  Frag.  hist.  grœc,  t.  III.  p. 640.  Edit.  Didot-MOUor. 
(5)  Tissot  ;  Géographie  comparée  de  la  Procince  romaine  d'Afrique,  t.  I,  p.  46.'). 
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L'Italie  entière  était  alors  soumise  aux  Sicules  et  aux  Ligures. 
Selon  la  remarque  de  M.  Perrot,  l'Odyssée  parle  de  Sicules  habitant 
Il  rive  italienne  de  l'Adriatique  au  voisinage  d'Ithaque.  De  récentes 
l'iiiilles  exécutées  en  Apulie  par  M.  Patroui  semblent,  comme  l'a 
mliqué  M.  S.  Reinach,  confirmer  cette  opinion.  (H  Les  Sicules  ne  pa- 
lissent d'ailleurs  avoir  occupe  l'ile  de  la  Sicile  qLie  vers  IKX)  ans 
:i\  ant  notre  ère.'-' 

L'hypothèse  la  plus  acceptable  pour  expliquer  la  disparition  de 
Iribus  aussi  puissantes  sur  la  terre  d'Afrique  que  les  Ligyeas  et  les 
Sicules,  leurs  frères,  est  leur  asservissement  par  une  innnigration 
postérieure,  celles  des  Thraco-Phrygiens.  C'était  une  coutume  de 
l'antiquité  de  faire  des  vaincus  des  esclaves  ou  des  serfs.  De  plus, 
les  mythes  que  nous  avons  analysés  témoignent  de  cette  lutte  entre 
les  deux  éléments.  Telle  est  l'expédition  de  Dionysos  ou  Bacchus, 
dieu  national  des  Thraces,  contre  Saturne,  dieu  national  des  Ligures. 
Tel  est  le  mythe  des  Amazones,  peuple  mysien,  prêtant  à  Athéna, 
la  déesse  pélasgique,  leur  concours  guerrier  contre  les  Gorgones  et 
l'enqjire  de  Saturne.  Telle,  l'expédition  de  Perséus  contre  les  mêmes 
Goigones,  et,  plus  tard  aussi, contre  Atlas.  Il  y  a  eu  toute  une  série 
de  guerres  qui  ont  brisé  l'hégémonie  ligure  pour  lui  substituer  la 
domination  thraco-phrygienne. 

§  6,  —  Autres  noms  illyro-pélasgiques  relevés  en  Libye 

Après  avoir  relevé  les  éléments  ligures  représentés  en  Libye  par 
des  tribus  aux  appellations  assenantes,  il  est  intéressant  de  procéder 
aux  mêmes  recherches  au  sujet  d'autres  noms  de  tribus  illyro-pélas- 
girpies. 

Kl  d'abord,  sans  sortir  de  la  péninsule  italique,  nous  relevons  deux, 
sinon  trois  noms  appartenant  à  ce  groupe.  L'un  d'eux,  dans  l'ex- 
Irènie-sud  de  l'Italie,  a  été  signalé  antérieurement.  C'est  celui  des 
Aiisones.  Nous  avons  déjà  attiré  l'attention,  à  propos  du  lac  Triton, 
sur  la  présence  de  peui)les  de  même  nom  tant  sur  la  rive  italique 
i|iii'  sur  la  rive  libyenne  de  la  mer  ausonienne.(3)Le  papyrus  Harris 
les  niiuune  Ouashasha  de  la  mer.  Selon  Chabas,  dans  la  bataille  et 
|Kiniii  les  captifs,  ils  sont  confondus  avec  les  Dauniens,  qu'on  voit 
représentés  sur  deux  files  et  amenés  prisonniers  au  temple  d'Am- 
iiiini.(*)Ces  Dauniens  sont  désignés  par  les  Egyptiens  sous  le  nom  de 
JXianaouna.  Scylax,  dans  son  Périple,  écrit  Daunites  (AofjviTai).  Il  les 
énumère  à  coté  des  Sicules  et  (les Tyrsônes  ou  Thyrrhéniens.  L'Apulie 

(I)Patroni:  Un  i-ilUitie  Sicale  pris  iln  Matera,  en  Apulie.—  MonumenU  Aatk-hi,  rlei 
I.inrei.  t.  VIM,  18Wi,  p.  hV,  et  Anthropal.,  IS!)!),  p.  87. 
(2)  D'Arbois  de  Judainville  :  Les ]iremiers  liahUanls  de  l'Earnpe,  I.  I,  p.  \Vl». 
(:i)  Rei>ue  Tunisienne,  avril  1S!)8,  p.  1.")!),  ot  jonvioi-  189i),  pog.  50. 
('>)  CiiADAS  ;  liluile  sur  l'untir/uili-  In'siorir/iir,  p.  WA. 
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parait  avoir  clé  leur  principal  territoire.  Ils  avaient  passé  d'Arcadie 
en  Italie.  Ils  appartenaient  à  la  souche  illyro-pélasgique.  Les  Grecs 
les  désignent  aussi  sous  les  noms  de  Péucétiens.  Leur  ancêtre  Péu- 
cétios  était  lils  de  Lycaon  et  petit-fils  de  Pélasgos.l') 

Peut-être  le  nom  de  ces  Daunites  se  retrouvait-il  encore,  au  temps 
de  Ptolémée,  dans  cette  Libye  où  ils  avaient  joué  un  rôle  important. 
Ce  géographe  cite  dans  ses  listes  une  tribu  de  iMiKchi/es. Son  habitat 
se  trouvait  au  sud  de  la  Grande-Syrte. 

Cette  assimilation  de  Daunites  et  de  Dauchites  est  très  acceiitable. 
Dès  l'antiquité,  la  substitution  de  la  dentale  n  a  une  gutturale  était 
connue.  Témoin  le  texte  suivant  d'Acousilaos  :  «  Les  Eoliens,  dit-il, 
se  servent  du  k  au  lieu  du  «.»  (2)  A  l'appui  de  son  affirmation,  le  même 
auteur  assimile  Koïoç  à  Noïoç  (prudent),  K&Tovà  Noîov  (comprendre).  Cet 
exemple,  noté  chez  les  Eoliens,  peut  s'être  reproduit  chez  des  popu- 
lations pélasgiques.  Il  n'est  pas  impossible  que  Aaux'.Ta'.  soit  un  doublet 
de  AauvÎTaL.  Ajoutons  que  la  forme  Dauchites  doit  être  la  plus  ancienne. 
En  eiïet,  les  gutturales  ont  généralement  une  tendance  à  s'adoucir 
et  à  passer  aux  dentales.  La  transformation  inverse,  c'est-à-dire  de 
dentales  en  gutturales,  se  rencontre  plus  rarement. 

Les  Daunites  étaient  venus  en  Italie  avec  les  Oïuotroï  ou  Œno- 
triens.  Ceux-ci  s'établirent  en  Lucanie,  nommée  depuis  Calabvie.  Ce 
dernier  nom  parait  d'origine  illyrienne.  Du  moins,  on  peut  l'inférer 
d'après  le  passage  de  Strabon  :  «A  la  Dardanie,  dit-il,  se  rattachent 
les  Galabriens,  qui  possèdent  une  ville  fort  ancienne». (2)  Ce  nom  se 
retrouve  aussi  en  Tunisie.  Une  ville  libyenne  de  Galabras  occupait 
l'emplacement  de  la  moderne  Goulette. 

Plusieurs  noms  de  villes  de  cette  terre  illyro-pélasgique  se  retrou- 
vent en  Libye.  Tarentvm  d'Italie  a  pour  homonyme  Terento  d'Afri- 
que. En  Campanie,  le  nom  de  Capua  était  rappelé  par  celui  de  Cape 
ou  Tacape,  aujourd'hui  Gabès.Ce  mot  est  essentiellement  européen. 
La  forme  primitive  Kapa,  Kapo  signifiait  endroit  cultivé,  champ, 
jardin.  Les  dérivations  de  ce  vocable  comprennent  deux  séries.  L'une 
forme  des  mots  identiques  au  primitif.  Tels  sont  le  grec  Kàuoç  el 
KT,7roç,  le  pélasgique  Capua,  le  libyen  Cajte.  La  seconde  constitue  des 
vocables  nasalisés,  d'où  la  forme  européenne  Kampâ,  le  latin  Cam- 
pus, le  nom  propre  Caw/)an/«  et  très  probablement  le  soi-disant  mol 
pliénicin  Cainbé,  l'une  des  plus  antiques  cités  de  Libye. 

L'ecclesia  Baïanensis  rappelle  la  ville  de  Baies,  nommée  ainsi 
d'après  Baios,  compagnon  d'0dysséus.(3)Gumis,  ville  du  Cap-Bon,  est 
un  doublet  de  CMWîe.f,  l'antique  cité  iiélasgique.Non  loin  de  Gumis 


(U  PiniRÉCYDE,  trog.  >iô.  —  Fnfjni.  Iti.li.  ui;i'f.,  t.  1,  p.  !)2.  Edit.  Dirlnt-Milllor. 
(3)  AcousiLAOS,  fragm.  t.  l'mg.  hUt.  grœc,  t.  I,  p.  100.  Edil..  Diilol-.MiUlc-r. 
(3)  Strabon,  liv.  VII,  ch.  v,  §  7.  Trad.  Tardiou,  t.  II,  p.  48. 
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(l'Afrique  s'élevait  une  Neajjolis  (;iujourd'liui  Nabeul),de  même  que 
\i  is  Cumes,  Baies  elGapua  se  trouvait  aussi  une  Neapolis  (Naples). 
l-jiiin,  le  golfe  de  Cumes  était  fermé  par  File  de  Pytliécoussa.  Scylax 
1  II  II  me  ce  même  nom  de  Pytliécoussa  à  une  des  iles  qui  sont  à  l'entrée 
ilii  .^olfe  de  Tunis.'i)  A  ces  appellations  peut  se  référer  la  Thapsosde 
Su  ilr,  dontle  nom  se  retrouve  en  Byzacène.  Les  fouilles  deM.Paolo 
I  11  i  dans  les  ruines  de  la  cité  sicilienne  n'y  ont  mis  à  jour  aucun 
oLjet  phénicien,  mais,  par  contre,  de  nombreux  restes  mycéniens. 
Aussi,  M.  S.  Reinacli  trouve-t-il  que  F  «  on  fait  un  abus  vraiment  ab- 
surde des  racines  sémitiques  en  toponymie  ».(-)  Il  n'a  que  trop  raison. 

Nous  avons,  dans  la  légende  de  Perséus,  relevé  le  nom  de  Kasuié- 
péia.  Ce  nom,  attribué  à  une  femme,  rappelle  celui  d'une  tribu  des 
bords  de  l'Adriatique.  Il  y  avait,  selon  Scylax,  entre  les  Tbesprotes 
et  les  Molosses, une  tribu  appelée  A'as.s-ojoi  (KxiTwTro^Kxuc-coTtu'SOvoi;). 
Une  tribu  épirote  portait  aussi  ce  nom  Cassopaiens  (Ka(T<7coTro!toi).''''Le 
port  de  Corcyre  se  nommait  Cassiopé  (Kx'jr:'.o-^-r^) M)  Les  inscriptions 
égyptiennes  parlent  aussi  d'une  tribu  des  Shaïape,  que  nous  avons 
rapprochés  des  noms  précédents.  Ce  groupe,  qui  parait  avoir  joué  un 
rôle  important  lors  de  la  quatrième  invasion  en  Egypte  des  peuples 
venus  de  Libye,  ne  s'y  retrouve  pas  davantage  à  une  époque  posté- 
rieure. 

Les  Lotopharjes,  signalés  dès  l'époque  hoiuéri(jue,  avaient  leurs 
homonymes,  conmie  nous  l'avons  déjà  indiqué  ('')  d'après  le  Périple 
de  Scylax,  sur  les  côtes  illyriennes.  Ils  avaient  comme  voisins  les 
HijlU{"Y\\o<.),  descendants  d'IIyllos,  fils  d'Hercule. 

Au  voisinage  des  Lotophages,  et  peut-être  connue  tribu  faisant 
partie  de  cette  confédération,  Ptolémée  mentionne  des  Eropaii 
('KpoTtaTo!).  Ce  nom  rappelle  \\Eropo>i  de  l'Illyrie.  On  peut  noter  aussi 
que  sur  les  confins  de  l'Attique  et  de  la  Béotie  une  contrée  se  nom- 
mait Oropie. 

Les  Eropaii  de  Libye  touchaient  aux  JJolopes.Nouii  trouvons  des 
Diilopes  au  nord  de  l'Etolie,  entre  r.\carnanie  et  la  Phtiotide. 

Le  nom  de  VEpire  se  retrouverait  dans  celui  de  lieux  endroits  de 
la  Libye.  Scylax  place  au  sud  de  l'Ile  des  Lotophages  un  endroit 
i|u'il  nomme  Epiclios  ("E7t(/oi;).('')  Ce  nom  est  écrit  Epii-os  ("Htiîiçoî) 
dans  le  Stadiasme.W  y  avait  aussi, à  l'ouest  de  Cliarax,un  lieu  api)elé 
Eperon  ou  Epiros. 

Une  assonance  qui  se  retrouve  frétiuennnent  dans  l'onomastique 

(1)  SCVLAX  :  Pôriple .  Charchedôn,  —  Geot/r.  rjr<rc.  min.,  t.  I,  p.  111. 

(2)  Thapso.i  de  Paoto  Orsi,  analysé  dans  ['Anthropologie  (  janv.  181)!),  pofç.  sii),  par  M.  S. 
Rkinacii. 

(D)  Scylax  :  Périple.  32.  —  Geogr.  grœc.  min.,  1. 1.  p.  :)•').  Erlit.  Didot-Milller. 
('.)  Stbadon  :  Chresf.omat.ldes,  liv.  VII, .W.  —  Geo;/,  fjrœc.  min,,  t.  II,  p.  57."). 
("))  lievae  Tunisienne,  janvier  18!)!),  p. 52. 
((i)  Scylax,  110.  Lotophiujes,  —  Geoqr.  f/rœc.  min.,  1. 1.  Edit.  Didol-MUllor. 
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berbère  reproduit  assez  exactement  le  nom  de  la  Thcssalie.On  re- 
trouve, en  effet,  les  mots  Tessala  (Oran),  Tessilia  (Cliercliell),  Tansili 
(Sahara),  etc.  Leur  sens  parait  être  celui  de  plaines  ou  pâturages. 
Il  s'applique  fort  bien  à  la  Thessalie,  dont  le  nom  pourrait  être 
pélasgique.  Ce  mot,  disparu  des  idiomes  grecs,  se  serait  maintenu 
dans  le  berbère.  Cette  hypothèse  n'a  rien  d'improbable,  d'après  la 
série  de  mythes  Ihessaliens  concernant  la  Libye.  Ceux-ci,  comme 
nous  l'avons  exposé,  (i)  sont  Tindice  d"une  importante  colonisation 
par  cette  population  pélasgique.  La  nécessité  où  nous  nous  sonnnes 
trouvé  de  procéder  méthodiquement  dans  l'exposé  des  mythes  et  de 
ne  passer  que  du  connu  à  l'inconnu  nous  a  empêché  de  pouvoir  faire 
connaître  dès  le  premier  abord  toute  l'importance  de  la  colonisation 
des  Pélasges  Thessaliens  en  Afrique.  En  effet,  les  documents  sémi- 
tiques nous  ont  montré  qu'il  faut  voir  des  Arméniens  dans  les  Gara- 
mantes.  ('-)  Ces  Arméniens,  comme  nous  l'avons  répété  d'après  Stra- 
bon,  étaient,  à  l'époque  de  leur  émigration,  très  vraisemblablement 
encore  fixés  en  Thessalie,  leur  pays  d'origine.  Aussi  existe-t-il  pour 
nous  autant  de  raisons,  sinon  plus,  pour  les  décrire  parmi  les  lUyn  i- 
Pélasges  que  parmi  les  peuples  iraniens.  Un  des  chefs  de  cette  émi- 
gration était  le  Teutamos  des  Grecs  ou  le  Tzaoutmar  des  Egyptiens. 
De  nombreux  Pélasges  Thessaliens  avaient  d'ailleurs  porté  ce  nom, 
connue  l'a  relevé  Otfried  MûUer.  (î*) 

Si  Teutamos  ou  Tzaoutmar  était  un  Arménien  de  Libye  ou  Gara- 
mante,  un  autre  chef  connu  par  les  docinnents  égyptiens  sous  le 
nom  de  Kapour  (Chabas)  ou  Kipour  (Maspéro),  par  les  mythes  grecs 
sous  celui  de  Kaphauros  ou  Képheus,  ('•)  parait  être  un  Nanamon  ou 
apparenté  de  près  à  cette  tribu.  Celle-ci  passait,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  être  issue  de  Garamas,  c'est-à-dire  d'origine  thessalienne. 
On  peut  même  se  demander  si  le  nom  des  Nasamons  n'est  pas  même 
un  synonyme  de  Thessalien.  ApoUodore  désigne  la  Thessalie  parlr 
terme  archaïque  de  AIixovîti  -(■v.'y.,  et  les  Thessaliens  par  At[j.ovi-7,£;. 
A  propos  de  Nysa,  nous  avons  expliqué  le  sens  de  ««.s.  Il  parait 
avoir  le  sens  de  tribu,  de  confédération.  Nas-amons  signifierait  donc 
la  tribu  ou  la  confédération  thessalienne.  Les  Nasamons  confinaieiil 
aux  Garamantes;  ils  formaient  avec  eux  et  les  Libyens  les  trois  plus 
puissants  peuples  de  la  Libye  orientale. 

A  l'est  des  Eropœi,  des  Dolopes,  au  sud  de  la  Petite-Syrte,  on  trou- 
vait une  tribu  CCElaones,  appelés  aussi  Ëlaloneu  ('EXïiwveç).  Ce  nom  esl 
composé  comme  celui  de  Dryites  et  peut  signifier  «les  cultivateurs 
d'oliviers  ».  Il  peut  rappeler  aussi  certains  noms  des  pays  égéens, 

(1)  Rerne  Tuni-iicnne^W^^. 

Ci)  Reeae  Tunisienne.  ISiH,  n"  20,  p.  41(2. 

(:!)  0.  MuLLER  ;  Die  IStrusker,  1. 1.  Introd.  2,  liO,  p.  S8. 

(4)  Revue  Tunisienne,  18i)S. 
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lilsijue  Elaïosà  reiilrée  de  l'IIellespont,  Elaïa  en  Lydie,  vers  le  golfe 
iN  l'itané,  Eléon  en  Béotie,  Eléa  en  Lucaiiie. Peut-être  y  aurait-il  un 
I  :i|i|irocliementà  faire  entre  Elaioneset  Eléens  ('llXstéçj.une  des  prin- 
I  indes  peuplades  du  Péloponèse.Ce  rapprochement  s'appuie  moins 
Mil  l'assonance  des  deux  noms,  dont  la  valeur  peut  facilement  être 

I  liMUlée,  que  sur  le  passage  de  Pausanias:  «Les  Eléens  étaient  grands 
;iiii:ileui"s  de  divinités  étrangères.  Ils  offraient  des  libations  non 
siiijenient  aux  divinités  helléniques,  mais  encore  aux  dieux  de  la 
Li^'ije,  à  Hera-Ammonia  et  à  Parammon.  Ils  étaient  allés  consulter 

II  racle  de  Libye  à  une  époque  très  reculée.  On  voyait  encore  (au 
Il  inps  de  Pausanias)  dans  le  sanctuaire  d'Ammon  des  autels  dédiés 
p.ii  eux,  avec  des  inscriptions  relatant  l'objet  de  la  demande,  la 
ii'|ionse  et  les  noms  des  envoyés  eléens.  «(i)  Cette  piété  spéciale 
piiirrait  être  expliquée  par  d'antiques  migrations  en  Libye.  Dans  la 
M  iiu'étanie  césarienne,  à  côté  des  Tolotes,  Ptolémée  nomme  des 
l-'J'ilii  ('HXoûXi&O-Ce  nom  rappelle  dans  sa  première  partie  celui  des 
i;ii'cns.  Il  est  suivi  du  terme  de  iiliation  usité  chez  les  Berbères. 

\]\\  autre  nom  du  Péloponèse  se  retrouve  en  Libye,  au  sud  des 
Massessylieus,  entre  les  Salasses  à  l'est,  les  Dryites  à  l'ouest.  Ptolé- 
mée l'écrit  il/ycéne.«  (Mux-?,vo..).  C'est  le  même  nom  que  celui  des  Mycé- 
niens (MuxT|VX'!ot),  dont  la  civilisation  caractérise  une  époque.  Sachant 
queu  a  eu  tantôt  le  son  i  et  tantôt  le  son  ou,  je  pense  qu'on  pourrait 
se  demander  si  les  Mucuni  (Mouxouvoi)  décrits  par  le  même  auteur  au 
nord-est  des  précédents,  vers  rAmpsaga,ne  sont  pas  un  rameau  de 
la  même  tribu.  Nous  en  avons  précédemment  parlé. 

Ces  assimilations  sont  plausibles  quand  on  connaît  le  rôle  joué 
dans  la  Libye  parle  Péloponèse  et  les  régions  d'Argos  et  de  Mycènes. 
Le  cycle  des  mythes  argiens  en  est  un  témoin,ainsi  que  les  inscriptions, 
comme  titre  de  gloire,  des  victoires  remportées  sur  les  Danaou  par 
les  divers  pharaons. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  rapprochements  onomastiques  en 
faisant  remarquer  les  analogies  entre  le  nom  des  ILillardi,  Libyens 
placés  par  Ptolémée  au  sud-est  de  l'Aurès,et  celui  d'IIaliartos,  ville 
de  Béotie,  citée  par  Homère. (2>  Rapjjclons  aussi  que  Scylax  a  men- 
tionné en  Libye  des  îles  de  Naxos  (Na^w/î  vyiuoi),  une  île  d'Eubée 
(Ivj6o!a).(3)  Une  ville  de  la  province  romaine  d'Afrique, Z,rtm/;/«;i«,  avait 
un  nom  voisin  de  celui  de  Lenuios.  La  ville  de  Lcsbi,  entre  Sélif  et 
]5oiigie,  reproduisait  celui  de  Lesbos. 

I)(!S  traditions  antres  que  les  mythes  rappelaient  des  fondations 
de  colonies  venues  du  territoire  grec  en  Libye.  C'est  ainsi  qu'une 


(1)  l'AUSAMAS,  cil.   V,  1,'),  p.  11. 

(J)  UoMÉnii  :  lliaile,  U,  vers  .'jl)3. 

(:i)  Scylax  :  Périjde,  III.  KafXY,3o)v.  —  Ucoijr.  ijrav.  min.,  1. 1,  p.  ao.  liUit.  Llidot-  Mallor. 
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ville  de  Loc7'i  (\rr/.^r,i),  énumérée  dans  le  Stadiasme  entre  Sabralli;i 
et  Zeucharis,  passait  pour  avoir  été  fondée  par  des  Locriens  Ozohs 
à  lenr  retour  de  la  guerre  de  Troie.  Virgile  a  conservé  cette  tradi- 
tion. O 

Ilécatée  de  Milel,aiiqueinérodij  le  parait  avoirenipruntébcaucou|i 
de  renseignements  concernant  la  Libye,  rapporte  que  les  Ioniens 
fondèrent  une  colonie  en  Libye-Phénicie.  Leur  ville  portait  le  nom 
très  hellénique  de  KybotsA-^  Sa  position  se  trouvait  à  l'occident  d'Uti- 
que.  Or,  Ptoléniée  note  une  tribu  de  lontii  vers  la  rivière  qui  se  jette 
à  Tabarca.  Ce  nom  rappelle  celui  des  Ioniens,  ou  mieux  encore  des 
Hyantii  ('Tivrioi).  C'est  une  des  tribus  primitives  de  la  Béotie.  Apol- 
lonios  de  Rhodes  la  nomme  dans  son  poème,  l^' 

La  plus  curieuse  tradition  sur  les  colonisations  helléniques  en 
Libye  date  d'une  époque  récente.  Nous  la  relevons  dans  un  extrait 
du  voyage  en  Tunisie,  en  1575,  d'André  Thevet,  déjà  cité  par  nous 
d'après  M.  S.  Reinach.  Voici  le  passage  de  l'auteur  concernant  la 
ville  d'Eracle,  que  M.  S.  Reinach  assimile  à  Hergla  :  «  Auquel  lieu 
nousvismes plusieurs  marques  d'antiquités. Entre  autres, trois  sépul- 
tures fort  remarquables,  lesquelles  pour  rien  ces  barbares  ne  vou- 
draient attenter  à  les  démolir.  Selon  leur  récit,  comme  ils  ont  par 
escrit  dans  leurs  histoires,  la  première  que  nous  vismes  fut  celle  de 
Codruc  (sic)  sixiesme  et  dernier  Roy  des  Athéniens,  qui  mourut  dans 
la  ville  d'Eraclée,  après  avoir  esté  meurtry  d'un  lyon  :  et  vivait  ce 
roy  payen,  suivant  la  supputation  de  ce  peuple  noir,  mil  cent  qua- 
rante et  trois  ans  devant  leur  gentil  Prophète.  La  seconde  sépulture 
était  celle  de  Ixion,  roi  de  Corinthe;  et  la  troisième,  qui  est  la  plus 
septentrionale,  celle  du  philosophe  Phijdon,  Arabe  natif  d'Alger, 
d'une  villette  que  les  païsans  nomment  Colkaph.  Ce  fut  ce  Phydon, 
comme  ce  peuple  raconte,  qui  inventa  et  donna  l'usage  des  poids  à 
peser  toute  sorte  de  marchandise.  Il  vivait  l'an  du  monde  quatre  cens 
trenle-huict  et  huici  cens  dix-huict  ans  devant  nostre  Seigneur.  »(*) 

LIENS  DE  FILIATION 

ENTRE  LES  PHEMIERS  COLONS  EI'HOPÉENS 

ET  LES  PRINCIPALES  TRIBUS  BERBÈRES 

Arrivé  à  ce  point  de  nos  recherches,  une  revue  synthétique  des  ren- 
seignements que  nous  avons  recueillis  sur  les  premiers  colons  euro- 
péens de  l'Afrique  du  Nord  permettra  de  mettre  en  lumière  les  résid- 
tats  obtenus,  et  aussi  de  relier  ce  passé  si  reculé  aux  temps  récenis. 

(1)  X'iKOiLii  :  EiH'ùle.  cliiinl  XI.  vers  2(i5. 

(2)  niiCATiSiî  Liii  MiLiiT,  fragm.  3H.  —  b'racjm.  hlst.  f/rivc,  l.  11,  ij.  24.  ICilil.  Didot-iMiUlcr. 

(3)  Ap.  de  Rhodes  :  Les  Argonautes,  Ul,  vers  Ui'i. 

(4)  Cosmoyraphie  universelle  d'André  Thevet;  Paris,  157J,  p.  23. 
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Les  ducLiinents  égyptiens  nous  oui  révélé  la  présence  et  aussi  la 
puissance  de  populations  européennes  établies  à  l'ouest  de  l'Egypte, 
i  t'oii  venaient  ces  Européens  ?  Les  vieux  mythes  grecs  nous  ont  four- 
iii,  à  ce  sujet,  quelques  indications.  Plusieurs  pays,  comme  la  Thes- 
s;ilie,  l'Argolide,  l'Asie  Mineure  ont,  en  effet,  donné  naissance  à  des 
cycles  de  mythes  concernant  la  Libye.  L'onomastique  parait  confir- 
mer les  données  des  ces  mythes.  Les  mêmes  noms  de  tribus  et  de 
villes  .se  rencontrent  sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée.  Certains 
noms,  disparus  des  souvenirs  grecs,  ont  été  conservés  dans  le  cha- 
pitre ethnographique  de  la  Genèse.  Ainsi  se  sont  confirmées  les  indi- 
cations de  la  légende.  Cet  ensemble  de  noms  nous  a  permis  de  déter- 
miner jusqu'où  s'étendaient  ces  Européens  connus  jusqu'alors  dans 
les  seuls  parages  de  l'Egypte. On  l'a  vu,  ils  s'avançaient  jusqu'à  l'océan 
Atlantique. 

S'esl-il  agi  d'une  émigration  temporaire  exécutée  par  une  natio- 
nalité? A  cela,  on  peut  répondre  négativement.  En  effet,  les  tribus 
européennes  du  littoral  septentrional  de  la  Méditerranée  ont  certai- 
nement coopéré  pour  la  plupart  à  cette  colonisation.  Aussi  n'est-il 
pas  téméraire  d'en  évaluer  la  durée  à  plusieurs  siècles. 

Est-ii  po.ssible  d'établir  une  chronologie  dans  ce  mouvement?  Oui, 
jusqu'à  un  certain  point.  La  plus  antique  migration  connue,  et  peut- 
être  y  en  a-t-il  eu  d'autres  avant,  est  synthétisée  par  la  légende  du 
règne  de  Saturne.  La  péninsule  italique  aurait  été  sa  voie  de  péné- 
tration. Son  principal  champ  d'expansion  fut  la  Tripolitainc  actuelle 
et  une  partie  de  la  Tunisie,  en  d'autres  termes,  l'ancien  royaume  de 
Saturne.  A  quel  groupe  historique  européen  se  rattachaient  ces  émi- 
grants?  A  celui  connu  sous  l'appellation  générique  de  Ligures,  ou 
Ligyens,un  des  premiers  bans  des  lUyro-Pélasges. 

Les  descendants  de  ces  émigrants  ont-ils  disparu  du  sol  libyen  ! 
Aucunement.  Ils  correspondent  à  la  race  berbère  de  Loua,  et  plus 
particulièrement  aux  branches  que  les  chroniqueurs  arabes  considè- 
rent comme  la  descendance  de  Loua  l'aîné. Toutes  ces  tribus  étaient 
cantonnées  dans  l'est  du  Maghreb;  beaucoup  de  leurs  descendants 
y  subsistent  encore. 

Vers  l'époque  où  se  faisait  le  péniblement  ligyen,  l'ouest  de  l'Afri- 
que du  Nord  recevait  des  émigrants  apparentés  à  des  tribus  connues 
plus  tard  sous  le  nom  d'Iraniens.  Très  probablement,  ces  peuples 
n'avaient  pas  encore  quitté  la  vallée  du  haut  Danube  lorsqu'ils  essai- 
maient sur  le  nord  de  l'Afrique.  Le  mythe  d'Atlas,  frère  de  Saturne, 
résume  ce  mouvement.  Cette  fraternité  impHipie  une  comnmnautù 
d'origine  avec  les  Ligycns.  Atlas  était  aussi  un  frère  de  Prométhée, 
hahilaiit  de  la  i-i\giuii  du  Caucase.  Sali  iisic,  d'après  les  livres  d'il  ici  iq)- 
sal,  l'assimile  à  llercule. 
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%  [".  —  Berbères  de  souche  iranienne 
Dans  les  chroniques  berbères,  ces  peuples  iraniens  sont  confondus 
avec  les  peuples  thraco-phrygiens.  Ils  sont  en  effet  regardés  comme 
descendant  de  Mazigh.  Il  est  cependant  à  remarquer  qu'Ibn  Khaldoun 
énumère  les  trois  tribus  qui  paraissent  provenir  de  ces  Iraniens  en 
tête  des  descendants  de  Mazigh.  Elles  auraient  donc  eu  la  réputation 
d'être  les  plus  anciennes  du  pays.  Ce  sont  les  Azdadja,  les  Masmoiida, 
les  Aureba.  Ibn  Khaldoun  parait  même  confondre  Azdadja  et  Mas- 
mouda.C) 

§  2.  —  Berbères  de  souche  illyro-pélasgique  ou  race  de  Loua 
Les  émigrants  survenus  postérieui-ement  appartenaient  à  la  race 
de  Gorner,  ou  thrace.  Le  rameau  occidental,  connu  dans  la  Méditer- 
ranée sous  le  nom  de  lUyro-Pélasgique,  par  opposition  au  rameau 
oriental  Phrygien  ou  Tyrso-Pélasgique,  paraît  être  venu  le  premier. 
Les  chroniques  berbères  les  distinguent.  En  effet,  le  rameau  illyro- 
jjélasgique  est  en  grande  partie  représenté  par  la  race  de  Loua  le 
jeune,  tandis  que  le  rameau  phrygien  correspondrait  à  la  descen- 
dance de  Mazigh. 

Cette  classification  tendrait  même  à  faire  admettre  que  plusieurs 
groupes  berbères  portant  encore  des  noms  reproduits  par  Hérodote 
seraient  provenus  de  migrations  parties  de  l'Adriatique.  C'est  ainsi 
que  Carette  a  très  clairement  rapproché  de  la  tribu  des  Zauèces  celle 
des  Zouagha,(2)  appelée  Azuagues  par  Marmol.  Or,  ceux-ci  sont  pré- 
cisément énumérés  comaie  des  Louata  (branche  cadette),  fraction 
des  Dariça. 

La  tribu  mentionnée  immédiatement  avant  par  Ibn  Khaldoun  est 
celle  des  Zenata.  Tandis  que  les  Zouagha  habitaient  le  centre  de  la 
Tunisie,  les  Zenata  paraissent  avoir  occupé  le  territoire  de  l'ancienne 
Byzacène  jusqu'à  Tripoli.  De  là,  ils  ont  colonisé  l'Aurès,  puis  envoyé 
des  colonies  sur  tout  le  Maghreb.  De  cet  habitat  au  sud  des  Zouagha 
ou  Zauèces,  ne  pourrait-on  pas  inférer  que  les  Zenata  représentent 
eux  aussi  une  puissante  confédération?  Nous  nous  sommes  demandé 
s'ils  n'étaient  pas  les  descendants  directs  des  Byzantes  de  Scylax  ou 
des  Gyzantes  d'Hérodote.  Leur  nom  proviendrait  de  celui  de  ce  peu- 
ple antique.  Une  tendance  de  la  langue  berbère  est  l'élision  de  cer- 
taines voyelles.  Aussi  peut-on,  sans  audace,  supposer  que  la  ville 
dont  le  nom  est  devenu  Constantine  avait  emprunté  celui-ci  à  l'an- 
cienne tribu  des  Gyzantes.  La  manière  actuelle  dont  ce  nom  est  pro- 
noncé par  les  indigènes,  Ksantina,  vient  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir.  Ksantina  ou  G'santina  peut  correspondre  à  Gyzantina.  Le 
nom  des  Gyzantes,  prononcé  Gzanti  ou  Ksanti  par  les  auteurs  arabes, 

(1)  Ibn  Khaldoun  :  i/wiotVe  rfes  Berbùres;  Irad.  do  Slane,  t.  I,  p.  170. 
i'i]  Cahette:  Origine  des prinulpales  tribus  de  l'Algérie,  p.3U2. 
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a  formé  son  pluriel,  comme  la  plupart  des  noms  de  peuples,  par  l'ad- 
dilioii  d'un  alif  (I)  entre  les  deux  dernières  consonnes. O  G'zanti  aurait 
ainsi  donné  G'zanata,  devenu  Zenata. 

Après  les  Zenata  et  les  Zouaglia,  Ibn  Khaldoun  mentionne  des 
Meknaça.  V.  de  Saint-Martin  rapproche  ce  nom  des  Macanites(Ma!ca- 
viTï'.)  de  Ptolémée.  Ce  serait  ime  autre  Iriini  d'origine  mysienne  clas- 
sée dans  la  race  de  Loua. 

La  principale  souche  des  descendants  de  Loua  le  jeune  porte,  dans 
Ibn  Khaldoun,  le  nom  de  Nefouça.Ce  mot  s'applique  à  la  région  de 
la  Tripolitaine  attenante  à  la  Tunisie.  Les  populations  fixées  au  sud 
de  ce  dernier  pays  leur  sont  fort  voisines  comme  types,  mœurs  et 
dialectes.  Cette  région  est  celle  que  les  anciens  attribuaient  aux  Lo- 
tophages,  peuple  d'origine  illyrienne.  Ptolémée  a  reproduit  les  noms 
de  nombreuses  tribus  de  cette  partie  de  l'Afrique  paraissant  avoir 
leurs  homonymes  sur  les  bords  de  l'Adriatique  et  même  en  Grèce. 
Les  Matmata  du  sud  de  la  Tunisie  sont  énumérés  aussitôt  après  les 
Nefouça.Ils  font,  comme  les  Gerba  (anciens  Lotophages),  partie  des 
Dariça. 

M.Vivien  de  Saint-Martin  a  rapproché  avec  une  certaine  vraisem- 
blance le  nom  desNasamons  de  celui  des  Nefzaoua.l-'Edrisi  les  fait 
venir  d'Orient,  de  l'ancienne  Cyrénaïque.l^)  Cette  origine  rend  cette 
assimilation  assez  plausible.  Ibn  Khaldoun  les  place  dans  la  posté- 
rité de  Loua  l'ancien.  Est-ce  à  cause  de  leur  séjour  à  l'Extrême- 
Orient?  est-ce  à  cause  de  leurs  afïïnités  avec  les  Ligyens?  Il  est 
malaisé  de  le  décider.  Ces  Nefzaoua  se  retrouvent  encore  aujourd'hui 
ilaiis  la  Tunisie  méridionale,  au  sud  des  chotts. 

Une  fraction  de  ces  Nefzaoua,  les  Ouarfadjouma,  comptent  parmi 
leurs  tribus  les  Sin(es.  Nous  avons  assimilé  leur  nom  à  celui  des 
Sinties  de  Thracc,  originaires  du  Strymon.  Peut-être  faisaient-ils 
partie  des  migrations  par  voie  de  l'Adriatique.  Cette  circonstance 
expliquerait  leur  place  dans  les  généalogies  berbères. 

Nous  en  dirons  autant  des  Maghraona.  Ce  nom  est  la  reproduction 
de  celui  des  Machines  d'Hérodote,  des  Machrijea  de  Ptolémée.  Ibn 
Khaldoun  les  place  parmi  les  tribus  de  la  branche  ainée  des  Louata. 
Leurs  rites  commims  avec  ceux  des  Auséens  peuvent  faire  penser 
qu'ils  app;irleuai(Mit  connue  eux  au  group(>  illyro-pélasgique. 

S  :i.  —  Berbères  de  souche  tyrso-pélasgique  ou  race  de  Mazigh 
Il  nous  reste  maintenant  à  élucider  les  points  de  contact  entre 
les  invasions  thraco-phrygiennes  ou  tyrso-i)élasgiipies  el,  la  race  de 
Mazigh.  Nous  avons  vu  déjà  que,  chez  Ibn  Khaldoun,  les  trois  plus 


■  diuii  l'<inli:/ui(.<!.]).iS 


(l)l';x.:  Ai-lii.pliii'ifii  iinih;  f<e 

■lii.pl.iricl,/ 

(2)  V.  1)1!  Sain  i-Maktin  :  Le  n 

uni, le  l:\fr 

(a)  liumsi,  II.  »«. 
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anciennes  familles  de  ce  groupe  renternieut.  surloul  des  élémenls 
iraniens.  Ajoutons  qu'en  général  ces  peuples  phi'ygiens  occupent  le 
littoral.  Les  descendants  des  anciens  émigrés  ont  été  refoulés  dans 
l'intérieur.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer  à  propos 
du  Maroc.  Cette  observation  pourrait  être  étendue  au  reste  de  l'Afri- 
que mineure. 

Le  nom  national  des  Thraccs,  Gomer,  apparaît  avec  la  troisième 
branche  berbère  des  descendants  de  Mazigb,  celle  des  Masmouda. 
Ils  en  constituent  ime  subdivision.  Gomer,  rappelons-le,  est  le  nom 
le  plus  archaïque  de  la  souche  thrace.  C'est  celui  qu'emploie  le  rédac- 
teur du  chapitre  ethnographique  de  la  Bible.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  faire  remarquer  que  ce  nom  est  rei)résenté  en  Tunisie  par 
les  Khoumir  au  nord,  les  Gomeracen  au  sud. 

Les  Ketama  viennent  après  les  Gomera.  A  cette  tribu  appartien- 
nent les  Sedouikech.  Leur  nom  se  retrouve  dans  un  des  principaux 
villages  de  Gerba.  Les  Zouaoua  sont  également  compris  par  Ibn  Khal- 
doun  parmi  les  Ketama.Pe\it-étre  portent-ils  le  nom  des  Azuages,  des- 
cendants des  Zauèces  d'Hérodote  et  d'Hécatée  de  Milet.  Néanmoins, 
nous  avons  trouvé  le  nom  de  ces  derniers  parmi  la  descendance  de 
Loua  le  jeune.  Cette  différence  de  filiation  indique  qu'il  faut  chercher 
ailleurs  leurs  origines.  Aussi  nous  sommes-nous  demandé  s'il  ne 
fallait  pas  retrouver  en  eu.'c  les  Maxyes  d'Hérodote.  Comme  les 
Maxyes,  ils  habitent  des  maisons  de  pierre.  Des  ilôts  de  leur  popu- 
lation forment  aujourd'hui  une  confédération  célèbre  de  la  Kabylic. 
Leur  nom  ne  serait-il  pas  celui  des  anciens  Maxyes  (Mac-Zouès)  privé 
du  préfixe  de  filiation  ^«c^OLa  classification  berbère  s'accorderait 
dans  cette  hypothèse  à  merveille  avec  la  tradition  d'Hérodote  sur  leur 
origine  tyrsène.  D'après  le  vieil  historien, on  peut,  en  effet, penser  que 
les  Maxyes  comprenaient  une  confédération  quelque  peu  dilTérentc 
de  celles  énumérées  par  lui  en  Libye. 

Les  trois  familles  berbères  de  la  race  de  Mazigh  qui  suivent  sont 
les  Senadja,  les  Aourigha  et  les  Lemta.Ils  proviennent  d'ime  source 
commune.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  signaler,  l^)  Une  femme 
nommée  Touska  (la  tyrsène)  eut  Senadj  et  Lemt  d'un  premier  lit. 
Devenue  veuve, elle  épousa  Aourigli  (A-phryg-os).EIIe  eu  eut  un  lils, 
Haouar  (Afer). 

Les  Senhadja, descendants  des'ryrsèncs.couslituércnt  la  branche 
la  plus  importante  des  Berbères.  Bon  lias  dit  ([u'ils  lormaicnt  le  tiers 
de  la  race  entière;!^'  Ibn  en  Nahoui  leur  attribue  jusqu'à  soixante- 
dix  tribus. 

Il)  .N'uus  (ivuiis  un  l'occosiijii  do  lainicliT  i|iK'  Horl)ra),'^;i.T  uvail  de  mùinc  ossiiiiilO  lus  Mocii- 
lulioH  uux  Hui'l)6v08  Aourelin. 

(2)  lieciie  Tunisienne,  n'  2l),  18II.S,  p.  4;t7,  ol  Idn  Khalixjun,  loc.  cit. 

(3)  Uuu  Has,  liisloi'icii  do  l'.Vfriiiiiu  Bciiluulrioiiule.  Trnd.  Uorgiios.  lier.  A  iri,:.  t.  V,  p.  330. 
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Les  Aouvigha  ou  Phrygiens  constituaient  peut-être,  avec  les  Sen- 
badja,  la  souche  la  plus  nombreuse  des  Berbères.  Ibn  Khaldoun 
éuumère  de  nombreuses  tribus  s'y  rattachant.  Rappelons  que  leur 
nom  est  encore  porté  avec  diverses  variantes  par  des  contrées  ou 
des  confédérations  de  l'Afrique  du  Nord.  Tels  sont  ceux  de  Frikia, 
Frechich;  tels  étaient  lenAfarlk  du  pays  de  Barca,  l'aucienne  Cyré- 
naïque,  que  nous  avons  vue  peuplée  de  Phrygiens.  Ce  nom  est  devenu 
celui  du  continent  noir,  comme  l'a  établi  Carette. 

Leur  principale  subdivision  était  celle  des  Haonara  (Afer).  Cette 
confédération  avait  peuplé  l'Aourès  avec  les  Zenata.  Ces  derniers 
étaient  de  souche  libyenne  ou  louata.  Faut-il  voir  une  relation  entre 
l'union  de  ces  Phrygiens  (Haouara)  et  Libyens  (Zenata)  et  la  tradi- 
tion de  Salluste  ?  «  Insensiblement  les  Perses  se  mêlèrent  aux  Gétules 
par  des  mariages,  et  comme  dans  leurs  fréquentes  excursions  ils 
avaient  souvent  changé  de  demeure,  ils  se  donnèrent  eux-mêmes  le 
nom  de  Numides.  »(') 

Le  nom  de  C/iaouia,  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  employé 
par  Marmol,(-)  serait,  d'après  M.  Et.  Quatremère,  une  traduction  arabe 
de  Nomades,  Numides.  (3)  Il  existe  ainsi  un  certain  parallélisme  entre 
les  traditions  antiques  de  Salluste  et  celles  plus  modernes  d'Ibn  Khal- 
doun. 11  est  vrai  que,  selon  le  chroniqueur  arabe,  ces  tribus  paraî- 
traient venues  de  l'est  et  non  du  Maroc. 

La  dernière  tribu  énumérée  par  Ibn  Khaldoun,  d'après  Ibn  Soleï- 
man,  dans  la  souche  des  Mazigh,  est  celle  des  Guesoula  ou  Gétules. 
Les  Guezoula  du  Maroc  se  prétendaient  le  plus  ancien  peuple  de 
l'Afrique  du  Nord.  Ils  habitaient  à  peu  près  le  territoire  occupé  par 
les  Gétules  de  Ptolémée.  Marmol  leur  attribue  l'importation  de  l'in- 
dustrie du  fer.W 

Nous  bornons  ici  ces  divers  rapprochements  un  peu  longs.  D'autres 
renseignements  pourront  se  produire.  Ils  viendi'out  soit  corroborer, 
soit  infirmer  les  hypotlièses  que  nous  avons  établies  dans  les  cha- 
pitres précédents.  Il  ne  nous  semble  pas  que  les  modifications  à 
ajiporter  puissent  transformer  les  grandes  lignes  de  notre  exposé. 
Tout  au  plus  se  présentera-t-il  quelques  rectifications  do  détail.  Un 
fait  remarquable  est  la  correspondance  des  généalogies  berbères 
avec  les  mythes  de  l'antiquité  classique,  mythes  corroborés  par  de 
nombreux  rapproclioments  onomastiqucs. 

Comme  exeiuplo  de  la  fixité  des  éléments  ethniques  berbères, nous 


(I)  Salluste  :  Bellum  Jurjurthinum.  XVU.  Trad.  Duro?.oir,  p.  21-2;i. 

Ci)  Maiimol,  t.  n,  p.  138. 

(3)  Cakkttk  :  Orùjine  et  nii;/ration  des  principales  tribus  d'Alyéric,  p.  loi,  note  1. 

(1)  .Mahmol.  1. 1,  p.  T,',.  cl  l.  11,  p.  TU. 
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allons  citer  la  Tunisie,  luiciix  connue  dans  l'antiquité  que  le  reste  de 
l'Afrique.  Les  confédérations  connues  par  Hérodote  s'y  retrouvent  à 
l'époque  moderne.  Si  les  listes  de  Ptolémée  et  celles  de  Pline  ont  pu 
faire  croire  à  un  changement  lors  de  la  période  romaine,  c'est  que 
ces  auteurs  se  sont  perdus  dans  les  détails.  Ils  ont  énuniéré  les  frac- 
tions constituant  les  diverses  confédérations,  sans  signaler  celles-ci. 
Et  cependant,  elles  subsistaient  de  leur  temps.  Elles  ont  résisté  à  la 
domination  phénicienne,  à  la  colonisation  romaine,  à  l'invasion  van- 
dale. L'Islam  les  a  peu  entamées.  Ces  derniers  envahisseurs  ont  pro- 
voqué des  déplacements  de  ces  tribus  :  ils  ont  agité  la  surface,  le  fond 
est  demeuré  le  même. 

La  Phryffie,  connue  par  les  documents  sémitiques,  se  retrouve  tou- 
jours dans  les  territoires  nommés  Frikia.  Ceux-ci  s'appliquent  au 
Cap  Bon  et  à  la  région  de  Mateur,  y  compris  le  pays  des  Mogod.  El 
Kaïrouani  la  faisait  venir  jusqu'à  Kairouan.OLesFrechich  paraissent 
également  un  groupe  phrygien  réfugié  sur  des  plateaux  qui  se  relient 
au  massif  de  l'Aourès. 

Les  Machlyes,  écrits  Machryes  par  Ptolémée,  subsistent  encore 
sous  le  nom  des  Mugliraoua.  Ils  habitaient,  au  temps  d'Hérodote,  au 
midi,  peut-être  au  couchant  de  Tunis.  On  retrouve  encore  un  de  leurs 
villages,  celui  de  Maghraoua,à  l'ouest, dans  la  direction  du  Kef,  vers 
Zouarine. 

Comme  nous  l'avons  con\iicinvé,  Aoudja  et  les  villages  voisins  de 
Porto-Farina  seraient  les  restes  des  Auséens. 

Quant  aux  Maxijes,  ils  occupent,  connue  au  temps  d'Hérodote,  le 
massif  montagneux  situé  au  nord  de  la  Medjerda.  Ils  portent  le  nom 
générique  de  la  race  thrace,  Gomer  ou  Khoumir.  Peut-être  les 
Zouaoua  sont-ils  un  vestige  de  ces  Maxyes  ayant  conservé  le  nom  na- 
tional un  peu  altéré. 

Les  Zauèces  se  retrouvent  dans  les  Zouagha.  Il  y  a  une  oasis  de 
ce  nom  sur  la  frontière  méridionale  de  Tunisie.  Il  exiele  entre  les 
Mogod  et  les  Khoumir  une  contrée  nommée  Zouagha  où  se  trouve 
une  tribu  de  Nefza  portant  ce  môme  nom.  Vers  Guelma,  deux  mon- 
tagnes portent  le  nom  de  Zouagha  et  rappellent  les  habitants  du  pays. 

Les  Bijzantes,  voisins  au  sud  des  Zauèces,  portent  le  môme  nom, 
mais  altéré,  de  Zenata.  Ils  peuplent  le  sud  tunisien  et  le  massif  de 
l'Aurès. 

Enfin,  Gerba,  rancicunc  Ile  des  Lotophages,a  une  population  très 
spéciale,  apparentée  aux  Nefouça. 

Ici  se  termine  noire  étude  des  sources  historiques  et  géographiques 
concernant  les  i)remiers  colons  européens  de  l'Afrique  du  Nord. 

(1)  Kl  IvAiHDUAM.  Ii-nil.  l'iilissiei-  ul  lli'-nuisat,  p.  21. 
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Nous  avons  accumulé  le  plus  de  documents  possible.  Quelques- 
uns  sont  discutables.  D'autres  resteront  sans  doute  définitifs.  Notre 
prétention  n'est  pas  d'avoir  tranché  la  question.  Nos  elïorts  ont  sur- 
tout tendu  à  établir  un  lien  historique  entre  les  peuplades  originaires 
de  l'Europe  eL  de  nombreuses  tribus  africaines.  Il  nous  semble  que, 
d'une  façon  générale,  nous  y  avons  réussi.  C'est  là  une  base  impor- 
tante pour  interpréter  certains  faits  d'ordre  ethnographique,  anthro- 
pologique ou  linguistique  que  l'on  rencontre  dans  ce  pays.  Il  entre 
dans  notre  plan  de  poursuivre  nos  recherches  dans  ce  sens.  Aussi, 
nous  efforcerons-nous  de  faire  connaître  prochainement,  d'après  ces 
renseignements,  l'histoire  de  la  formation  de  la  langue  et  de  l'écriture 
berbères. 

D'BERTHOLON. 


us  nW\m\  POIITS  SÎRAïlUimES  M  M  KyOlllRIE 

PAR  Auguste  WINKLER 
Ancien  professeur  à  l'Ecole  militaire  do  Bibericli 


Les  principaux  points  stratégiques  du  nord-ouest  de  la  Tunisie 
sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 

I.  —  Aïn-Drahàm,  au  djebel  Bir  (le  Tliammes  nions  des  anciens),  est 
le  point  militaire  le  plus  important  du  centre  de  la  Khoumirie;  il 
devra  toujours  être  occupé  par  des  troupes  d'infanterie. 

Ce  point  commande,  au  nord,  la  vallée  de  Tabarca;  à  l'ouest,  celle 
de  l'oued  Kebir  {[' Annoniaciis  des  anciens),  qui  présente  des  com- 
munications assez  faciles  avec  l'Algérie;  au  sud,  le  camp  abandonné 
dit  de  la  Santé  et  la  plaine  de  Fernana  ;  au  sud-est,  la  vallée  de  l'oued 
El-Lil,  affluent  de  gauche  de  l'oued  R'ezala.O  et,  au  nord-est,  la  belle 
vallée  de  l'oued  Zâne,  le  fleuve  Tusca,  qui,  d'après  Pline,  Strabon  et 
Ptolémée,  servit  pendant  longtemps  de  frontière  entre  la  Nuinidie 
et  la  Proconsulaire,  appelée  aussi  l'Afrique  propre. 

Le  djebel  Bir  est  effectivement  le  point  central  du  système  des 
montagnes  qui  s'étendent  entre  la  Méditerranée  et  le  bassin  de  la 
Medjerda,  le  Bagrada  des  Romains. 

En  1881,  Aïn-Draham  était  le  premier  objectif  du  général  Delebec- 
que,(-)  car,  en  partant  de  ce  point,  on  peut  aborder  ou  tourner  tous 
les  autres  points  stratégiques  de  la  Khoumirie  centrale. 

C'est  à  Aïn-Draham  même,  sur  le  versant  occidental  du  djebel  Bir, 
que  passe  la  route  moderne  de  Souk-el-Arba  à  La  Calle,  et  c'est  aussi 
sur  ce  même  versant  que  passait  la  voie  romaine  (non  mentionnée 
par  les  itinéraires)  qui  reliait  Simittu  Colonia  (Chemtou)  à  Tabraca. 

Certains  auteurs  prétendent  qu'elle  gagnait  par  des  pentes  assez 
douces  (!  !)  le  plateau  de  Sidi-Abd-Allah-ben-Djemel,'^)  où  l'on  remar- 
que les  ruines  d'un  tabema  (ou  t^eyersorJMHi,  d'après  M.  Toutain)'^) 
et  que  de  là  elle  suivait  jusqu'à  Tabarca  les  pentes  occidentales  des 
vallées  de  l'oued  Zrà  et  de  l'oued  Tessalà.P) 


(1)  Co  cours  d'eau,  appelé  aussi  Hou-HerteniA,  est  In  lleuvo  Annascln  de  la  Tnblo  do  Peu- 
liiiger.  —  Voyez  le  segment  V,  col.  1. 

(2)  A  cotte  époque,  la  Khoumirie  n'était  pas  connue  au  point  de  vue  topograpliiiiue  :  c'élnit 
le  meilleur  parti  que  l'Étal-Major  français  avait  à  prendre. 

(3)  TissoT  :  GéOfimphie  comparée  de  la  Province  romaine  d'A  l'riijue,  t.  H,  p.  illl. 

(4)  Bulletin  arr/iéologirjue  du  Comité  (Instruction  publique),  181)2,  n*  2,  p.  180. 

(5)  Voyez  notre  géographie  du  nord-ouest  de  la  Régence  de  Tunis,  Comité  des  travaux  liis- 
torii}ues,  année  1888,  n"  2,  p.  C2  à  112. 
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Nous  avons  déjà  fait  connaitreO  qu'entre  le  niilliaire  de  Constantin 
du  col  du  Meridj  et  Aïn-Draliam,  la  route  antique  (rectifiée  sans  doute 
au  iir  siècle)  est  représentée  par  un  sentier  arabe  qui  suit  le  versant 
ouest  du  djebel  Bir;  effectivement, un  tronçon  se  voit  encore  au  sud- 
est  du  village.  La  ruine  qui  se  trouve  près  de  la  source  du  18' '2)  est 
sans  doute  les  restes  d'un  columbarium,  et  celles  qui  se  remarquent 
à  1.500  mètres  au  nord  d'Aïn-Draham  sont  les  vestiges  de  la  mansio 
ou  mutaiio. 

Dans  les  ruines  du  plateau  de  Sidi-Abd-Allah-ben-Djemel,  nous 
voyons  un  sanatorium  placé  sur  une  route  antique  venant  du  côté  de 
Ben-Metir  pour  desservir  Bordj-el-Hammam,  sans  doute  les  Aquœ 
Calidœ  mentionnées  par  la  liste  de  Ptolémée.  Dans  ces  parages, 
devons-nous  ajouter,  les  chemins  romains  étaient  plus  nombreux 
qu'on  ne  le  pense;  beaucoup  d'entre  eux  nous  échappent  et  ce  n'est 
souvent  que  par  conjecture  que  l'on  peut  indiquer  aujourd'hui  leur 
existence,  l'*) 

Enfin,  nous  croyons  devoir  réfuter  les  théories  trop  facilement 
accueillies  qui  prétendent  que  la  voie  de  Simitiu  Colonia  à  Tabraca 
franchi-ssait  l'oued  Zrà  (ou  El-Kebir)  entre  le  niilliaire  du  col  du 
Meridj  et  le  plateau  de  Sidi-Abd-Allah-ben-Djemel  ;  il  suffira  de  con- 
sulter le  levé  topograplijque  au  1/20.000°  ci-jointW  pour  reconnaître 
que  ces  théories  sont  erronées.  Peut-être  le  vallon  était-il  autrefois 
moins  profond  qu'aujourd'hui;  cependant, nous  ne  croyons  pas  que 
la  configuration  du  sol  ait  notablement  changé  depuis  l'épnque 
romaine.  (5) 

II. —  SoiiK'-iCT-TiîNiNE,  à  24  kilomètres  à  lest  d'Aui-Di'aham,  est 
aussi  uu  i)oiiit  stratégique  important,  car  il  se  ti'ouve  à  la  lèle  des 
vallées  de  l'oued  Fath'allah  et  de  l'oued  K'essob.oi^i  viennent  aboutir 
les  chemins  des  A'mdoi'me,  des  Chih'ià,  des  Khoumir  et  des  Makuà. 
Ce  pays  est  accidenté,  boisé  et  favorable  aux  embuscades. 

La  route  de  Béja  à  Aïn-Draharn,  construite  par  l'administration 
militaire,  passe  à  Souk'-el-Teniue,  au  point  où  passait  jadis  la  voie 
secondaire  romaine  de  Vacca  (Badjà)  à  Tabraca. 

Cette  direction  fut  souvent  suivie  lorcjue  le  bey  de  Timis  envoya 
di's  troupes  à  Tabarca. 


(1)  Re.ime  TiuiUicnna,  ii»  5,  janvier  18fK,  p.  3S  ot  suivantes. 

(2)  Source  découverte  par  un  bataillon  du  1.S*  régiment  d'infanteries 

(3|  Lc.i  uotffïi  roinninrs  île  la  Klioamirie.  BiMelLit  de  Oéu'jra/iliie  /lisrori'/itr  du  Ciimiiè, 
18S.S.  n"  2,  p.  DB  et  suivantes. 

>«)  Et  notre  description  de  la  partie  supérieure  do  la  vallée  do  l'oued  Koliir,  liulletin  de 
Gém/mpliie  historique  iIil  Comité,  1891,  n'  4.  p.  411  et  suivantes. 

(5|  Nous  aurons  à  revenir  prochainement  sur  d'autres  i|ueslions  do  co  ROnro,  ot  nous  mol- 
trous  il  l'appui  de  nos  tinsses  des  photographies  ot  dos  lovés  dos  terrains  que  nous  avons 
fnil-'  fli.  ISXL'  M  IXSII. 
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III.  —  Ouldj-es-Souk'  et  Fedj-SeU'arà,  points  où  passait  la  voie 
romaine  de  Yacca  à  Tabraca,  sont  assez  importants;  ils  sont  placés 
à  l'endroit  où  la  chaîne  formée  par  le  djebel  Srà  et  le  djebel  A'ra'àr 
se  ramifient  et  où  se  trouvent  en  outre  les  sources  de  l'oued  Berkoù- 
kèche  dont  ils  commandent  la  vallée  ;  ce  sont,  dans  la  vallée  de  l'oued 
Zàne,  les  seuls  points  de  passage  qui  permettent  de  se  rendre  dans 
la  plaine  de  Tabarca. 

En  1881,  la  brigade  du  général  Caillot  livra  plusieurs  petits  combats 
près  d'El-Guemaïr. 

IV. —  Khanguet-Kef-et-Tout, formé  par  le  djebel  T'ebbàbà  et  le 
djebel  M'ezid,  présente  des  gorges  étroites  et  protondes.  Ce  défilé,  où 
passe  un  chemin  arabe,  est  célèbre  par  la  défaite  des  troupes  bey- 
licales  par  les  Khoumirs  en  1863.  Le  passage  permet  de  couper  les 
communications  entre  les  montagnes  de  la  Khoumirie  et  les  massifs 
de  Mateur  (Mogodie). 

En  1881,  la  colonne  du  général  Logerot  occupa  le  Khanguet-Kef- 
et-Tout. 

V.  —  Hammam-Darrâdji  (Bulla  Regia),  près  de  la  localité  de  Souk- 
el-Arba,  où  la  route  de  Tunis  à  Ghardiraaou  coupe  celle  du  Ket  à  La 
Calle  par  Ai'n-Draham.  La  première,  qui  suit  à  peu  près  l'ancienne 
voie  romaine  de  Cartilage  à  Hippo  Regius  (Bône),  longe  presque 
constamment  la  ligne  ferrée  de  Tunis  à  Guelma,  et  la  seconde,  qui 
passe  à  Aïn-Draham,  est  presque  parallèle  à  la  voie  romaine  allant 
jadis  de  Slcca  Veneria  (Le  Kef)  à  Tabraca,  par  Simitlu  Colonia 
(Chemtou). 

C'est  entre  le  djebel  Heïrech  et  le  djebel  R'ebea  que  l'on  peut  faci- 
lement aborder  la  Khoumirie  par  le  sud. 

L'histoire  mentionne  les  principaux  faits  militaires  qui  se  sont 
produits  dans  les  environs  de  Bidla  Eegia:^^^ 

1"  Les  Romains  avaient  établi  un  camp  militaire  sur  la  rive  droite 
du  Bagrada  (oued  Medjerdà),  dans  le  district  des  Grandes-Plaines, 
en  face  de  Bulla  Iiegia,oh,203  ans  avant  notre  ère,Asdrubal  et  Sy- 
phax  réunirent  leurs  armées,  et  où  elles  furent  battues  par  Scipion. 

2°  Massinissa,  172  ans  avant  Jésus-Christ,  s'empara  du  canton  de 
la  Tiuica  (Khoumir  et  Maknà)  et  du  district  des  Grandes-Plaines 
(Blad-Merjà,  ou  Daklat  des  Oulad-bou-Salem). 

3°  Jugurlha,  109  ans  avant  notre  ère,  se  retira  devant  Métellus,  en 
traversant  le  district  des  Grandes-Plaines.  <-> 


(1)  Voyez  riiisloiio  du  pays  dos  Klioumir,  liullelin  di?  Gcor/rnphie  et  d'Arcliéoloijie  de  la 
Société  d'Oran,  tomo  XII,  fosc.  lu  ul  lui,  1802. 

{2)Vo-scz  Bulletin  Arc/iéulor/irjue  du  Comité  îles  Trncriu.r /nstori'iues,  aunùclK'.)>^,l"  li- 
vroisoD.p.  197  et  198. 


06  fùmJdi  ^  'CLun.  -cSW^o^ 
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'i"  Pompée,  81  ans  avant  Jésus-Christ,  assiégea  et  prit  la  ville  de 
Bulla,  capitale  du  roi  numide  Iliarbas. 

5"  Le  vandale  Gélimerel  son  frère  Izazon  réunirent  leurs  armées 
[irés  de  Bulla  Regia,  en  l'an  533  de  notre  ère,  pour  combattre  Bôli- 
saire. 

V\'  Eu  536,  Stozas  concentre  des  troupes  dans  le  Bullensis  campus. 

7°  Enfui,  en  1881,  la  colonne  du  général  Logerot,  partie  de  Sidi- 
YoLissef,  marcha  sur  Souk-el-Arba  en  passant  par  Le  Kef,  et  la  cava- 
lerie du  général  de  Brem,  réunie  à  Souk-Ahras,  se  dirigea  sur  Béja 
par  Souk-el-Arba. 


CORIPPE 


LA    JOHANNIDE 

Traduction  de  J.  ALIX,  professeur  au  Lycée  de  Tunis 


CHANT  II 


Cependant,  le  Maure  dévastateur  partout  est  mis  en  fuite  et  suc- 
combe épouvanté  sous  les  coups  de  son  ennemi.  Dans  sa  terreur,  il 
fuit  abandonnant  les  villes  qu'il  tenait  assiégées;  éperdu  de  crainte, 
il  gagne  à  la  hâte  le  sommet  des  montagnes  et  établit  dans  une  forte 
position,  à  travers  les  forêts,  ses  tentes  redoutables.  Dans  les  vallées 
profondes  et  les  collines  élevées  se  répandent  leurs  peuplades  innom- 
brables ;elles  remplissent  les  plaines  et  les  fleuves  au  cours  sinueux. 
Les  régions  voisines  se  couvrent  de  leurs  troupes  nombreuses  :  par- 
tout, sur  les  montagnes,  sous  la  voûte  de  feuillage  des  hautes  forêts, 
se  cachent  leurs  cabanes  suspendues  aux  arbres  ;  les  animaux  de 
toutes  sortes  s'enfuient,  redoutant  les  traits  du  Maure  cruel  et  ne 
peuvent  échapper  à  tant  d'ennemis;  bientôt  ils  gisent  à  terre  la  poi- 
trine transpercée  par  le  fer.  L'oiseau  inoffensif  n'ose  plus  suspen- 
dre son  doux  nid  au  sonnnet  des  arbres  ou  parmi  la  feuillée.  Les 
barbares  attachent  à  tous  les  arbres  leurs  cabanes  couvertes  de 
chaume  ;  sur  les  monts,  aucun  sommet  ne  reste  inoccupé  :  ainsi  dis- 
parait le  sol,  caché  sous  la  neige  tombée  en  couche  épaisse  ;  les  plai- 
nes, les  montagnes,  les  arbres  sont  tout  blancs  au  loin,  l'atmosphère 
est  obscurcie  par  les  tempêtes  cju'elle  soulève,  la  neige  qui  tondre 
en  flocons  épais  dérobe  l'aspect  précis  des  choses  :  rien  ne  permet 
plus  de  distinguer  les  astres. 

Quel  poète,  par  un  art  nouveau,  pourrait  disposer  avec  ordre  pour 
moi  les  noms  de  tant  de  peuples,  de  nations  et  de  combats  divers  ? 
Justinien,  dans  ta  bonté,  instruis-moi  des  événements.  Invite  avec 
douceur  la  musc  à  m'assister.  Puisse-t-elle  adoucir  la  rudesse  des 
vers  que  troublent  des  sons  étrangers  !  Car  les  rudes  appellations  de 
la  langue  barbare  ressemblent  à  des  hurdemenls. 

Celui  qui  le  premier  engage  la  lutte,  jioussé  par  la  mort  de  son 
père,  est  un  roi  Maure,  autrefois  soumis  à  l'autorité  de  Rome,  cher 
aux  gouverneurs,  fidèle  aux  généraux  en  chef:  c'est  Antalas.  Tout 
frén)issant  de  fureur,  il  lève  son  bras  redoulable  pour  exciter  les 
soldats  au  combat,  et  dans  sa  bouillante  ardeur,  il  pousse  les  barba- 
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res  en  armes  à  conquérir  les  dépouilles  que  promet  la  guerre.  Sur 
les  frontières  de  Libye,  il  était  resté  en  paix  et  avait, pendant  dix 
pleines  années,  gardé  fidélité  à  Rome.  Hélas  !  quelle  guerre  funeste 
souleva  l'imprévoyance  d'un  lâche  gouverneur,  en  rallumant  un  feu 
déjà  éteint  !  Une  aveugle  colère  jeta  les  semences  de  la  guerre  nais- 
sante: un  acte  de  violence  fit  croire  à  une  perfidie  et  fut  cause  d'un 
afTreux  massacre. 

Antalas  avec  ardeur  soulève  les  peuples  farouches  de  Libye  et  jette 
])ar  ses  massacres  la  terreur  dans  tout  l'univers.  A  sa  suite  se  ran- 
gent les  guerriers  innombrables  des  Frexes,  issus  du  môme  sang  que 
lui  et  qui,  le  front  haut,  exaltent  leur  roi;  peuple  de  guerriers  vail- 
lants et  énergiques,  ardents  dans  la  mêlée,  soit  que  dans  la  plaine 
ils  combattent  à  pied,  pleins  d'audace,  soit  qu'ils  frappent  de  l'éperon 
les  flancs  de  leurs  coursiers  frémissants.  Puis  se  présentent  en  armes 
les  escadrons  légers  des  cavaliers  que  conduit  Siclitas.  Terrible,  le 
guerrier  vole  au  milieu  de  ses  soldats,  confiant  dans  son  coursier,  et 
il  ébranle  et  pousse  au  combat  ses  bataillons  armés. 

L'indomptable  Aor  se  répand  à  travers  les  larges  plaines.  Là  com- 
battent les  cohortes  des  Sinusdis,  les  farouches  Silvaces,  le  Naffur 
aux  armes  redoutables,  le  barbare  Silcadenit  qui,  fécond  en  strata- 
gèmes, prépare  à  l'abri  des  hautes  forêts  ses  vives  et  terribles  atta- 
ques; il  effraie  l'ennemi  en  mettant  à  profit  la  difficulté  des  lieux  et 
se  jette  avec  ardeur  dans  de  hardies  et  ténébreuses  entreprises.  Là 
se  rassemblent  ceux  qui  habitent  les  régions  montagneuses  de  Gurii- 
bis  et  ses  perfides  vallées  et  les  collines  de  Mercure  et  Ifesa  aux 
forêts  épaisses.  Avec  eux  s'avance  le  redoutable  Autilite,  guenier 
aussi  vaillant  que  son  père,  leur  chef  et  leur  compagnon  d'arnu;s,  et 
({ui  jamais  ne  respecta  ses  serments:  contre  hjs  Africains, il  déchaine 
liius  les  crimes;  dans  sa  fureur,  il  prodigue  rincendie  et  le  pillage, 
lu  meurlre  et  l'esclavage. 

Là  marchent  au  combat  lesSilvai/.es  et  les  Macares  nomades  qui, 
sur  le  sonnnet  des  monts  aux  précipices  effrayants  ou  dans  les  forêls 
l'paisses.établis.sent  en  sûreté  leurs  cabanes  à  l'ombre  du  roc.henpii 
les  protège  ;  là  ces  i)euples  valeureux  que  les  ondes  d'un  llcuve  sépa- 
rent de  nous,  les  Silzactes  elles  Cannes  rapides,  iiabitauls  des  régions 
où  le  Vadara,  du  sommet  des  monts,  répand  entre  des  rives  siimeii- 
srs  son  cours  à  travers  le  gazon  et  s'enfuit  l'apide  dans  les  plaines 
unies;  là  les  peuples  que  nourritl'Agalumne, qu'on  voit  si  loin  porter 
jusqu'aux  nues  sa  cime  élevée,  et  le  Macube  qui  soutient  les  aslres 
(hi  vaste  ciel.  Là  acconi'cuL  les  peuples  que  de  ses  lourds  épis  noiuTit 
If  pays  de  Sascar  infiM-ond  oii  l'orge  pousse  resserrée  sur  un  sol 
hroussailiiiux. 

Appelés  des  Iniulains  rivages  ici  se  sonl  réunis  les  .Aslrices,  l'.Aua- 
(■.iilasur,  le  (^idii'ii,  l'Iniacle,  liabilanis  des  plaines  élndles  de  fin- 
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culte  Zersilis.  Gallica,  bienlùl  souillée  de  noire  sang,  envoie  ses  fu- 
nestes guerriers  ;  et  sans  cesse  les  plaines  néfastes  de  Tillibaris 
répandent  au  loin  les  guerriers  venus  de  Talalat  qu'elles  ont  nourris 
et  élevés  dans  leur  sein;  tout  auprès,  Marta,  qui  fut  cause  de  notre 
défaile,  étend  ses  sables  voisins  de  la  mer.  Jamais  l'armée  romaine 
n'eût  vu  ces  champs  funestes  si  les  destins,  souvent  jaloux  de  la  vertu 
même,  n'eussent  voulu  qu'elle  succombât.  Ainsi  tu  l'avais  décide, 
Dieu  tout-puissant.  Telle  était  ta  volonté. 

Un  messager  vole  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Libye  et  appelle 
aux  combats  suprêmes  les  barbares  indomptés.  Aussitôt  se  rassem- 
ble en  bataillons  innombrables  Tllasgue  invincible,  et  dans  sa  mar- 
che précipitée  il  répand  partout  la  terreur.  Le  cruel  Austur,  au  galop 
effréné  de  son  coursier,  le  suit  confiant  dans  sa  vigueur,  redoutable 
par  ses  armes  et  par  le  nombre  immense  de  ses  guerriers.  Car  le 
belliqueux  Austur,  qui  craint  d'engager  en  rase  campagne  un  com- 
bat hasardeux,  établit  un  retranchement  formé  de  chameaux  attachés 
les  uns  aux  autres  ;  il  dispose  en  cercle  une  enceinte  profonde  d'ani- 
maux différents,  semant  des  obstacles  sous  les  pas  de  l'ennemi  qui 
l'attaque,  et  fondant  sur  lui  s'il  chancelle.  Alors  le  cruel  Ilasgue  se 
précipite  et  massacre  les  légions  ennemies  au  pied  de  ses  étroits  rem- 
parts. Puis,  à  l'abri  du  danger  il  gagne  la  plaine,  se  jette  sur  les  pas 
de  l'emiemi,  en  fait  un  nouveau  carnage  et  exerce  sa  fureur  de  pil 
lage  contre  l'armée  infortunée. 

Le  bélier  leur  sert  d'engin  pour  combattre  ;  ils  savent  placer  en 
ordre  les  tentes  autour  des  étendards;  nation  farouche,  guerriers 
infatigables  dont  d'innombrables  victoires  ont  accru  l'audace,  race 
impie  et  cruelle  qui  jamais  n'a  déposé  les  armes,  ils  ne  redoutent 
aucune  défaite.  Autrefois,  pourtant,  ils  ont  connu  la  peur  et  pourront 
la  connaître  encore  ;  qu'ils  se  repentent  de  leurs  longues  cruautés. 
Car  le  vaillant  Ilasgue,  autrefois  percé  de  coups  dans  les  larges  plai- 
nes, reçut  un  cruel  châtiment  et  renonça  au  pillage  et  aux  combats. 

A  leur  tête  était  l'orgueilleux  lerna,  prêtre  de  Gurzil.  Ce  héros,  pré- 
tendent les  païens,  avait  pour  père  Ammon  à  la  double  corne  ;une 
génisse  au  regard  farouche  était  sa  mère.  Tant  est  grande  la  démenci  ' 
qui  remplit  ces  esprit  aveuglés  !  Voilà  comment  ces  peuples  malhen 
reux  se  laissent  séduire  par  de  fausses  divinités!  Le  prudent  Ifuac 
accourt  aussi,  couvert  de  ses  armes.  Il  s'avance  à  pied  au-devant  ilc 
l'ennemi;  on  le  reconnaît  à  son  bouclier,  ses  javelots  et  son  glaive 
redoutable. 

Les  guerriers  Muctuniens,  habitants  des  déserts  de  Tripoli,  sont 
venus  de  leurs  brûlants  rivages.  De  ses  hauts  sommets,  la  perfide 
Gadabis  envoie  ses  guerriers  et  l'odieuse  Digdiga  aux  sinistres  rem- 
parts a  répandu  ses  troupes  sur  les  contrées  voisines.  Ailleurs  se 
rassemblent  les  peuples  qui  sur  les  barques  de  Vclanide  parcourent 
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les  mers,  habiles  à  voguer  sur  les  llols,  el  jettent  riiarneçou  où  se  fixe 
le  poisson  qui  frétille. 

Les  Barcéens  courent  se  livrer  à  leurs  brigandages  habituels.  Ils 
ont  quitté  leur  pays  et  déjà  se  dirigent  vers  nos  terres.  Ils  ont  les 
armes  que  la  fureur,  la  guerre  et  leurs  farouches  instincts  leur  ont 
fournies.  Ils  ne  portent  pas,  comme  les  autres  guerriers,  attachés  à 
h'iu-  liane,  le  bouclier  et  le  glaive  menaçant,  mais  un  anneau,  qui 
entoure  leur  bras  de  son  cer{;le,  les  serre  légèrement  et  ils  laissent 
le  foLirreau  pendre  à  leur  bras  nu.  Les  Maures  ne  couvrent  point  leurs 
bras  des  manches  d'une  tunique;  le  ceinturon  garni  de  la  boucle 
n'entoure  point  leurs  flancs; leurs  hordes  farouches  marchent  au 
combat  la  tunique  flottante  et  portent  deux  lances  armées  d'un  fer 
puissant;  un  javelot  redoutable  attaché  à  leur  corps  grêle  pend  de- 
jHiis  leurs  épaules  :  un  voile  de  lin  entoure  leur  tête  hideuse,  retenu 
par  un  nœud  solide,  et  leur  pied  noir  s'appuie  sur  la  grossière  chaus- 
sure du  pays  des  Maures. 

Telles  sont  les  tribus  Marmarides  dont  l'Afrique  eut  à  soutenir  le 
choc.  Qui  eut  pensé  que  cette  magnifique  province  put  survivre  à  tant 
d'infortunes  ?  Ces  maux  mêmes  ne  sont  pas  assez  grands.  Dieux  !  voici 
((uc  d'un  autre  rivage  se  dresse  contre  elle  un  chef  audacieux,  fré- 
missant de  colère  au  souvenir  des  désastres  que  lui  avaient  iuiligés 
autrefois  dans  les  sanglants  combats  les  troupes  romaines.  Telle  est 
l'origine  de  la  haine  violente  qui  amène  ce  farouche  ennemi.  Des  peu- 
])lades  innombrables  le  suivent  dans  sa  marche,  les  peuples  qui  habi- 
tent la  Pierre  Géminé,  ceux  qui  vivent  dans  les  régions  incultes  de 
Zerquilis,  et  ceux  qui  peuplent  les  montagnes  funestes  du  stérile 
Navuse  et  ces  lieux  déserts;  puis  ceux  (jue  nourrit  le  sol  infertile 
de  l'Arzugis  néfaste  (c'est  le  nom  que  domient  à  (-ette  contrée  les 
anciens). 

Les  hordes  de  l'Aurasius  descendent  de  leurs  régions  élevées. 
Incapables  de  combattre  à  pied,  ils  sont  sur  leurs  coursiers  de  redou- 
tables guerriers.  Leur  double  lance,  faite  de  genévrier  .solide,  est 
armée  d'un  ter  aigu.  Souvent  un  bouclier  léger  repose  sur  leni'  dcis 
vigoureux  ou  pend  attaché  à  leur  flanc.  Vu  glaive  nieurlrici'  est  sus- 
pendu à  leur  bras  gauche.  Le  Maure  de  Vadis,  admini'  .-ni  lab(MU'age, 
qui  deux  fois  pendant  les  tièd es  années  récolte  ses  moissons,  qui  deux 
fois  l'an  recueille  les  gerbes  de  son  orge,  déchaîne  ses  fureurs  tlans 
des  contrées  arides  que  brûle  le  soleil.  Lu  lui  (juel  amour  du  pillage  ! 
Il  supporte  l'ardeur  dévorante  du  soleil,  la  faim,  la  chaleur  du  sol  ci  la 
soi  [.poussé  par  la  passion  de  la  guerre,  [)ar  le  désir  d'un  gain  houleux. 

Déjà  l'armée  vaillante  des  Rcunains,  hâtant  sa  marciie,  voyait  l'eu- 
uemi  en  foule  apparaître  siu-  le  haut  des  monts  et  sur  les  cnllines; 
dans  ces  lieux  où  s'élève  la  fiunée  des  feux,  dans  les  fourrés,  les  hau- 
teurs disparaissent  aux  yeux  sous  les  innombrables  bataillons  qui  les 
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couvrent.  Partout  le  sol  se  cache  aux  regards.  De  tous  cotés  tics  ap- 
pels farouches  retentissent  confusément  dans  l'air.  On  dirait  que  les 
bois,  que  les  forêts  sonores  sont  ébranlés  par  les  souilles  violents  de 
la  tempête  qui  s'avance  ou  que  sur  le  rivage  les  flots  de  la  mer  se  bri- 
sent avec  fracas.  Là  retentit  le  cri  des  guerriers,  là  s'élève  le  henni.s- 
senient  furieux  des  coursiers.  Les  femmes  frappent  l'air  de  leurs  hur- 
lements aigus.  Bientôt  du  sol  s'élève  un  bruit  confus  et  précipité  :  c'est 
une  troupe  de  bergers  qui  s'enfuient  des  vallées  à  l'approche  de  l'en- 
nemi :  on  entend  le  bêlement  confus  des  troupeaux  dans  la  prairie  et 
la  poussière  s'élève  en  nuage  épais.  Déjà  le  coursier  retentissant 
court  à  toute  bride  dans  les  plaines,  déjà  l'ennemi  pille  les  troupeaux 
de  grands  boeufs.  Bientôt  s'avancent  au-devant  de  nous,  sortant  de 
leurs  gorges  sauvages,  des  combattants  en  faible  nombre  :  on  les  voit 
s'avancer  en  désordre  :  ils  ne  cherclient  point,  bouillants  d'ardeur, 
à  joindre  l'ennemi  ;  ils  se  contentent  de  pousser  des  clameurs  furieu- 
ses. Alors  sortant  des  forêts,  l'armée  court  aux  armes  avec  dessignaux 
réitérés  et  à  la  façon  des  Maures  appelle  à  l'aide  les  bataillons.  Promp- 
tement,  le  Frexes  court  entamer  l'action  par  un  engagement  léger 
et,  fuyant  devant  l'ennemi,  il  se  contente  de  protéger  les  troupeaux. 
Car  l'armée  barbare  n'a  i)as  encore  formé  ses  rangs  en  ordre  régulier 
de  combat. 

Toutefois,  la  guerre  ne  commença  pas  aussitôt  avec  l'eiïuslon  du 
sang.  Le  valeureux  Geiserith,  accompagné  du  prudent  Amantius,  sur 
l'ordre  du  général,  précède  l'armée  pour  examhier  les  positions  de 
l'ennemi,  sonder  les  vallées  et  préparer  les  routes.  Bientôt,  sur  une 
colline  élevée  lesbataillons  romains  s'arrêtent  et  observent  du  regan  I 
les  farouches  barbares,  prêts  à  taire  connaître  au  général  les  mouve 
nients  encore  incertains  de  l'ennemi.  Ils  n'osent  afïronter  les  barba 
res  en  armes,  ni  parcourir  ces  régions  pleines  d'ennemis.  Qui  eût  ose 
de  sang-froid  contempler  tant  de  milliers  de  soldats  ?  Ainsi  lorsqiu' 
les  sauterelles,  portées  dans  les  nues  par  le  souille  de  l'Auster,  tom- 
bent et  se  répandent  vers  la  fin  du  printemps  dans  les  champs  de 
Libye  ou  lorsque  du  haut  des  airs  le  Notus  les  précipite  vers  la  mer 
cl  les  iMil  raine  dans  un  immense  tourbillon,  le  laboureur  anxieux  fré- 
iiiil  ci'éiioiivante:  il  craint  de  voir  ses  moissons  ruinées  par  le  terri- 
ble Iléau,  ses  fruits  délicats  et  ses  jardins  verdoyants  dévastés,  l'o- 
livier florissant  atteint  dans  ses  tendres  rameaux. 

Déjà  l(;s  soldats  romains  se  repliaient  pour  communiquer  an  géné- 
ral leurs  informations.  Les  barbares,  postés  aux  environs,  les  entou- 
l'ent  avec  leur  promptitude  habituelle.  Déjà  s'avancent  les  redouta- 
bles bataillons:  les  ennemis  accourent  en  foule  du  haut  des  monts  ; 
de  toutes  les  gorges  on  voit  se  ré])anilrc  dans  les  [ilaines  l'Austur  et 
les Muctuniensqui s'avancent  i)leinsii'ardeur,couvertsde leurs  armes 
invincibles.  Bienlùl  survient  le  vaillant  Ilasgue.  Déjà  poussant  ses 
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bal  aillons  au-devant  de  l'ennemi  il  s'avanrail  au  galop  de  ses  innom- 
l>rables  coursiers.il  se  presse,  il  se  hâte  :  d'inslanl  en  instant  ses 
rangs  s'épaississent  et  bientôt  il  dépasse  en  nombre  les  Romains.  La 
plaine  se  remplit  de  lances  et  la  terre  retentit  d'un  immense  tumulte. 
Ainsi  lorsque  les  vents  avec  un  puissant  murmure  poussent  devant 
eux  les  nuages  qui  s'enfuient,  la  nue  d'où  s'échappent  des  feux  sans 
nnmbre  et  la  tempête  qui  accourt  du  fond  de  l'horizon  se  précipitent 
sui-  la  terre  et  chassent  avec  violence  la  grêle  redoutable.  Le  voya- 
geur, sous  la  pluie  et  le  veut,  transi  de  froid,  baisse  tristement  la  tète 
et  grince  des  dents:  vaincu  par  la  tempête, il  courbe  le  dos  et  gagnant 
un  endroit  abrité,  court  se  réfugier  dans  les  forêts  ou  les  maisons. 
Ainsi  les  cavaliers  romains,  vaincus,  se  retiraient  devant  im  ennemi 
redoutable.  En  vain  rappelant  leur  brillant  courage,  ils  tentent  des 
actions  d'éclat  ;  ils  cèdenl,  entourés  par  l'ennemi  trop  nombreux.  Ils 
n'ont  plus  la  force  de  lancer  le  trait  on  le  lourd  javelot.  C'est  à  peine 
si  de  l'épée  seule  ils  peuvent  écarter  les  ennemis  ;  à  peine  si  les  bou- 
cliers parent  les  coups.  Un  cri  douloureux  retentit  ilans  les  airs.  En 
arrêtant  les  traits  qui  les  frappent,  les  boucliers  font  entendre  un 
bruit  sourd.  La  vie  même  des  soldats  est  en  jeu  au  milieu  des  périls 
affreux.  Alors  l'armée  romaine  s'efîorce  de  se  dégager  peu  à  iicii  du 
combat  et  cherche  à  gagner  les  collines  voisines. 

Cependant,  une  nouvelle  rapide  parvient  jusqu'aux  oreilles  des 
soldats  confiants  et  jette  un  trouble  profond  dans  le  camp  :  les  farou- 
ches ennemis,  dit-on,  sont  descendus  en  foule  des  forêts  et  des  mon- 
tagnes; la  plaine  est  couverte  de  leurs  bataillons  odieux;  à  Ions  les 
passages  apparaissent  leurs  guerriers  et  leurs  armes  étincelantes. 
Déjà,  peut-être,  les  chefs  ont  succombé  dans  une  lutte  terrible.  Aus- 
sitôt, toute  la  cavalerie  se  lance  dans  la  plaine  découverte,  car  tous 
ont  au  cœur  l'affection  pour  leurs  compagnons  d'à  nues,  l'ardem- guer- 
rière et  la  crainte  de  leur  chef.  Le  général,  dont  la  voix  répand  l'ef- 
froi, pousse  en  avant  ses  soldats;  quelquefois,  il  frai)pe  de  la  lance 
les  retardataires.  Il  leur  donne  l'ordre  de  ([uitler  le  camp  et  lem- 
r('pi''te  de  venirau  secours  de  leurs  com[iagnons.  Il  faitporter  i>i-omi|i- 
trniiMit  les  aigles  dans  la  plaine;  il  se  place  en  tête  des  chefs,  i)uis 
apiislidiilie  ceux  qui  s'attardent  dans  les  camps  et  répand  l'effroi  par 
les  sons  de  l'airain  retentissant.  La  trompette, jetant  ses  appels  nnil- 
liples,  fait  entendre  ses  sons  préci|)ités  qui  glacent  d'épouvaulr. 

Aussitol  l'armi'i'  s'ébranle,  formée  en  cohortes  nombreuses.  Le 
ciel  est  souilli'  par  la  poussière  que  soulève  le  sabot  des  chevaux. 
L'éclat  du  soleil  pâlit,  ses  rayons  êtincelants  sont  interceptés  et  la 
poussière  qui  s'élève  du  sol  voile  le  lii'iuament.  Ainsi  s'élève  l'Eurus 
des  monts  élevés  d'Kolie  et  déchaîne  ses  fureurs;  la  tenq)éte  soulève 
les  sables  du  livage  et  trouble  les  airs  de  son  souille  i-edoutable,  les 
vents  (jui  se  combattent  déchirent  les  nuages  :  ainsi,  les  liataillons 
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nombreux  de  l'armée  romaine  ébranlent  les  plaines,  et  l'ennemi, 
apercevant  au  loin  la  poussière,  déjà  suspend  sa  marche.  Le  prudent 
Melangus,  d'une  roche  voisine  voit  les  Romains  qui  s'avancent  et, 
par  un  cri  puissant  jetant  l'alarme  |)armi  les  soldats,  donne  le  signal 
en  usage  chez  les  barbares.  Peu  à  peu,  ils  abandonnent  la  plaine  et 
se  replient  en  sûreté  dans  leurs  camps. 

Mais  le  vaillant  général  arrive  avec  son  armée  et,  apercevant  les 
ennemis  établis  sur  la  montagne,  il  recueille  ses  soldats  joyeux,  heu- 
reux de  les  voir  sains  et  saufs.  Ils  lui  parlent  des  glorieux  combats 
qu'ils  ont  soutenus  au  milieu  de  tant  de  dangers  et  de  ces  gorges 
funestes.  Il  ordonne  de  creuser  un  fossé  et  d'établir  le  camp  à  peu  de 
distance  de  l'ennemi.  Les  soldats  exécutent  promptement  ses  ordres 
et  bientôt  dans  la  plaine  unie  se  dressent  les  tentes  blanches  aux 
toiles  éblouissantes.  Les  vaillants  soldats  romains,  après  avoir  établi 
le  camp,  vaquent  à  différents  travaux.  Les  uns  placent  en  ordre  les 
longues  lances,  vérifient  les  carquois  et  tendent  les  arcs.  Ils  dressent 
les  tentes  sur  les  mâts  élevés,  ils  enfoncent  les  lances  dans  le  sol 
mou  des  prairies  et,  selon  l'usage, ils  appuient  les  boucliers  contre  les 
lances;  ils  attachent  les  courroies  aux  cuirasses  et  aux  casques  et 
mettent  en  réserve  les  balles  de  fronde  et  les  autres  armes  de  jet. 
D'autres,  à  la  hâte,  rassemblent  les  coursiers  vaillants  et  leur  appor- 
tent une  nourriture  abondante.  D'autres,  habiles  à  préparer  les  mets, 
courent  apprêter  le  repas  et  plaçant  la  marmite  sur  la  llamme  veil- 
lent à  la  cuisson  des  aliments.  Les  uns  tirent  d'un  puits  l'eau  fraîche, 
les  autres  disposent  en  cercle  des  tertres  sur  le  gazon  et  placent  au 
milieu  des  plateaux  chargés  de  mets  et  purifiés  avec  l'eau. 

Cependant,  le  général,  le  cœur  en  proie  à  des  soucis  divers,  son- 
geait aux  ennemis,  à  la  nature  des  lieux,  aux  Africains  prisonniers 
que  la  guerre  avait  mêlés  parmi  les  barbares,  victimes  infortunées 
enlevées  au  milieu  du  pillage.  Il  est  troublé  de  mille  inquiétudes; 
souvent  il  se  demande  en  lui-même  quelle  résolution  il  prendra  dans 
son  incertitude.  Tantôt,  cédant  à  sa  valeur,  il  est  prêt  à  engager  le 
combat.  Tantôt  la  pitié  lui  dit  de  s'abstenir:  il  craint  d'exposer  au 
danger  les  captifs  pour  lesquels  il  combat.  Sa  pensée  vigilante  se 
porte  de  tous  côtés.  Son  àme,  flottant  dans  cette  alternative,  tantôt 
décide,  tantôt  hésite.  L'ardeur  de  combattre  embrase  son  cœur.  La 
pitié  et  la  haine  l'animent  tour  à  tour.  Ainsi  le  laboureur  voyant  les 
moissons  mêlées  aux  épines  couvrir  ses  champs,  le  cœur  afiligé  veut, 
sans  retard,  enlever  de  ses  terres  les  buissons  stériles;  mais  il  songe 
à  ses  blés,  il  s'émeut  et  examine  les  pertes  auxquelles  il  s'expose; 
il  craint  que  les  épines  mal  arrachées  n'étouffent  ses  récoltes  ou  que 
les  blés  ne  périssent  en  même  temps  que  les  plantes  pernicieuses. 
Ainsi,  l'auguste  général  roulait  tour  à  tour  dans  son  cœur  ces  péni- 
bles pensées,  pesant  tout  avec  prudence,  se  demandant  vers  quel  avis 
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il  penchera,  ù  quelle  résolution  il  s'arrêtera.  Il  ne  peut  ni  rester  en 
repos,  ni  assis, se  livrer  à  un  paisible  entretien.  Silencieux,  il  pousse 
de  fréquents  soupirs.  Tandis  qu'il  est  en  proie  à  ces  préoccupations, 
tandis  que  l'incertitude  oppresse  son  cœur,  il  se  lève  tout  à  coup, 
résolu  à  combattre  au  milieu  de  ses  soldats. Il  va  et  revient,  épuisant 
son  esprit  et  son  corps. 

Dévoré  des  mêmes  soucis,  Piecinaire,  s'attacliant  à  ses  pas,  accom- 
pagne le  chef  magnanime,  Recinaire,  la  gloire  du  général,  liéros 
plein  de  bonté,  l'ornement  du  conseil.  Il  est  l'auxiliaire  fidèle  du 
général,  son  compagnon  dans  les  dangers,  à  la  fois  vaillant  soldat, 
conseiller  sage  et  clairvoyant.  Le  chef  aime  à  se  rappeler  que  dans 
les  glorieux  triomphes  qu'il  remporta  il  supporta  avec  lui  les  rudes 
fatigues  de  la  guerre,  qu'avec  lui  il  conquit  la  couronne  glorieuse 
du  triomphe.  Alors,  aussi,  il  marche  aux  cotés  du  général,  accablé  des 
mêmes  soucis  cuisants  et,  dans  un  paisible  entretien,  cherche  à  cal- 
mer le  chef. 

«  Ma  résolution,  dit  le  général,  hésite  au  milieu  des  dangers  qui  nous 
menacent  de  tous  côtés;  l'angoisse  étreint  mon  cœur,  tandis  qu'en 
proie  au  doute,  je  cherche  le  moyen  de  nous  sauver.  Une  victoire  chère- 
ment achetée  n'est  pas  une  véritable  victoire,  ou  si  les  intérêts  que 
je  soutiens  sont  sacrifiés,  quel  sera  le  bénéfice  du  triomphe?  Je  souf- 
fre de  voir  que  de  tous  côtés  le  mal  se  mêle  au  bien.  D'une  part,  je 
m'expose  à  des  pertes  cruelles;  d'autre  part,  je  compromets  ma 
gloire.  Ce  n'est  qu'en  renonçant  à  la  pitié  que  je  remporte  de  nou- 
velles victoires.  Les  prisonniers  africains  mêlés  aux  barbares  suc- 
combent si  je  ne  me  décide  à  combattre  ;  et  quelle  gloire  mériterons- 
nous  si  nous  abandonnons  ces  infortunés?  Jamais  je  ne  pourrai 
vaincre  l'ennemi.  Conseille-moi,  quel  parti  dois-je  suivre  dans  ces 
dilliciles  circonstances,  que  dois-je  faire?  » 

Alors  le  vaillant  Recinaire  répond  avec  gravité,  et  d'une  voix  me- 
surée prononce  ces  paroles  :  «  Le  courage  qui  dispose  de  tout  avec 
sagesse,  voilà  le  véritable  courage,  lui  seul  se  fait  agréer,  lui  seul 
est  capable  de  vaincre  et  soumettre  les  peuples.  Il  convient,  illustre 
général,  que  la  pitié  auguste  enchaîne  ton  indomptable  énergie.  Quel- 
que entreprise  que  tu  fasses  désormais,  la  victoire  se  rangera  de  notre 
côté.  Telle  est  la  leçon  qui  se  dégage  des  choses.  Il  faut  sur  l'heure 
envoyer  au  monarque  cruel  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  propo- 
ser la  paix.  Qu'ils  ramènent  avec  eux  les  prisonniers.  Que  le  farouche 
Auslur  ou  le  cruel  llasque  s'éloignent  de  nos  terres.  Que  ce  i)euple, 
qui  jusqu'ici  a  dû  supporter  le  joug  du  prince,  courbe  la  tête.  S'il  se 
retire,  rien  n'est  perdu.  Tu  pardonneras  généreusement  aux  barba- 
res et  nous  aurons  triomphé  sans  violence.  Si,  au  contraire,  ce  peuple 
rebelle,  dans  son  orgueil,  refuse  de  courber  la  tête,  c'est  i)ar  les 
armes  qu'il  te  faudra  le  réduire.  N'aie  i)oint  de  remords,  si  les  mal- 
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heureux  prisonuiors  vieuueul  à  succomber;  Jean  sera  exeni]>l  de 
toute  faute.  La  pitié  qui  est  née  dans  ton  cœur  ne  subira  aucune 
atteinte.»  Ces  sages  conseils  du  iiéros  dévoué  plurent  au  général; 
mais  bien  qu'il  soit  délivré  de  ces  soucis,  il  n'est  pas  exempt  d'alar 
mes.  D'autres  inquiétudes  accablent  son  cœur. 

Il  prend  une  prompte  décision  :  il  ordonne  à  un  écuyer  rapide  de 
porter  un  message  au  roi  orgueilleux  et  lui  donne  en  ces  termes 
ses  instructions  :  «  Transmets  mes  paroles  au  chef  rebelle.  Porte  aux 
oreilles  de  ce  prince  orgueilleux  nos  avertissements.  Aux  peuples 
coupables,  Rome  pardonne;  dans  sa  pitié,  elle  oublie  les  offenses  et 
elle  en  détruit  la  trace.  Elle  est  lente  à  accabler  les  peuples  de  ses 
armes,  si  du  moins  ils  renoncent  à  combattre,  s'ils  viennent  humble- 
ment solliciter  son  alliance,  le  pardon  et  la  paix  :  le  prince  agissant 
avec  clémence  règne  sur  l'univers  par  la  douceur  et  la  fermeté  :  il 
soulage  les  vaincus  et  terrasse  les  orgueilleux.  Ne  souffre  pas  que 
la  crainte  enchame  ton  cœur  en  souvenir  de  tes  fautes.  Tout  parlera 
en  ta  faveur  si  tu  reviens  à  nous,  et  nous  t'accordons  volontiers, 
sans  que  tu  les  sollicites, le  pardon  et  la  paix.  Ces  peuples  si  nom- 
breux apprendront  quelle  est  la  puissance  de  Rome,  avec  quelle 
douceur  et  quelle  modération  elle  use  du  pouvoir.  Infortuné,  quelle 
destinée  t'entraine  !  N'avais-tu  pas  toujours  été  notre  tidèle  allié, 
n'aimais-tu  pas  à  te  réjouir  de  nos  triomphes,  soumis  alors  à  nos 
lois?  Quel  destin  funeste  te  pousse,  orgueilleux  ennemi,  à  nous  faire 
la  guerre?  Renonce  enfln  aux  tristes  exploits  que  tu  accomplis  dans 
ta  fureur  sur  cette  terre  infortunée.  Que  te  sert,  malheureux,  de  har- 
celer les  légions  romaines?  Pourquoi  entraîner  à  leur  perte  tant  d'in- 
fortunés? Penses-tu  peut-être  que  quelque  peuple  barbare  puisse 
un  jour  triompher  des  Romains?  Nous  sommes  maîtres  du  royaume 
des  Parthes,  nous  commandons  aux  Laziens,  aux  Huns,  aux  Francs 
et  aux  Gèles.  Et  les  peuples  barbares  qui  sous  la  voûte  du  ciel  cou- 
vrent le  vaste  univers  jouissent  d'emplois  à  notre  cour;  sous  l'auto- 
rité d'un  prince  bienveillant,  ils  obéissent  avec  joie  à  nos  ordres, 
oubliant  les  combats  et  courbent  la  tète  sous  un  aimable  joug.  Sans 
retard,  prends  en  considération  mes  paroles  :  c'est  le  salut  de  ton 
peuple  et  des  tiens.  Ce  n'est  point  en  lâches  et  pour  implorer  notre 
.salut  que  nous  t'envoyons  ce  message  ;  nous  ne  fuyons  point  les  com- 
bats, nous  ne  sollicitons  pas  la  paix.  C'est  pour  les  prisonniers,  c'est 
pour  vous,  c'est  pour  votre  salut  que  s'alarme  notre  prévoyante  pitié, 
cette  verlu  qui  maintient  l'univers  dans  l'obéissance.  C'est  elle  qui 
me  commande  d'épargner  votre  camp  voué  à  une  ruine  certaine.  En 
considération  des  prisonniers,  nous  t'accordons  le  pardon.  Si,  dans 
ton  obstination,  tu  oses  mettre  ta  conduite  en  opposition  avec  mes 
paroles,  prépare-toi  pour  demain  au  combat,  entoure  les  camps  d'un 
retranchement,  entasse,  selon  l'usage,  tes  troupeaux;  élève  des  rem- 
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parts  que  bientôt  nous  enlèverons.  Dispose  en  ordre  tes  troupeaux 
do  moutons  et  tes  clièvres  pleines;  place  au  milieu  les  boucs  bêlants, 
h  la  face  hideuse.  Il  n'est  pas  besoin  d'amener  de  béliers  pour  ren- 
verser les  tours  creuses  de  l'ennemi.  C'est  plutôt  en  les  enlevant  que 
nous  te  rendrons  vulnérable  :  au  milieu  de  tes  brebis  ils  te  seront 
ravis  jusqu'au  dernier  et  tes  défenses,  mises  au  pillage,  serviront  à 
nos  festins.  Gurzil,  ce  dieu  taillé  dans  le  bois  dont  l'appui,  annon- 
çait-on, devait  donner  la  victoire  à  tes  armes,  fendu  et  mis  en  pièces 
sera  jeté  sous  vos  yeux  dans  Tardent  brasier.  Tes  peuples  dispersés, 
on  recherchera  dans  cette  plaine  et  à  travers  les  monts  les  œuvres 
qu'enfanta  l'impiété  des  Maures.  Et  lorsque  dans  le  combat  régulier 
nos  mains  couvrant  la  plaine  de  vos  cadavres  tièdes  et  mutilés  au- 
ront lavé  vos  crimes,  vous  l'ecorinaitrez  alors  notre  supériorité  dans 
les  combats,  tandis  que  notre  glaive  vengera  les  malheureux  Afri- 
cains et  que  vos  bataillons  voués  au  trépas  succomberont  au  milieu 
de  vos  remparts  anéantis.  » 

A  peine  a-t-il  achevé  qu'aussitôt  l'envoyé  s'éloigne  vers  les  monta- 
gnes. Traversant  le  camp  ennemi,  il  passe  sans  hésitation  au  milieu 
des  tentes  et  gagne  l'habitation  du  roi  barbare.  La  nuit  humide  fait 
briller  aux  cieux  les  astres  et  les  étoiles  qui  errent  sous  la  voûte 
c(''ieste.  Caria  lune,dont  le  croissant  s'est  évanoui,  refusantsa  lumière 
aux  terres  couvertes  de  ténèbres,  s'était  plongée  dans  les  flots.  Le 
mois,  qui  touchait  à  sa  fin,  avait  dimiiméson  éclat.Mais,  dans  les  ten- 
tes (les  chefs,  on  ne  s'aperçoit  pas  des  ténèbres  de  la  nuit.  Les  feux 
innombrables  des  foyers  brillent  d'un  vif  éclat  dans  le  camp.  Sur  le 
haut  des  montagnes  voisines  le  sol  est  éclairé  de  mille  lumières  et 
les  forêts  épaisses  rayonnent  dans  les  ténèbres.  Qui  eût  pu  dans  cette 
nuit  distinguer  le  ciel  de  la  terre,  discerner  ce  qui  était  astre  lumi- 
neux de  ce  qui  était  flammes  ?  Tout  n'était  que  lumière.  Sur  la  terre 
liiiilent  les  feux,  aux  cieux  les  étoiles.  Chaque  fois  que  vole  une  étin- 
ci'lie  s'élevant  d'un  brasier,  on  croirait  voir  un  astre  qui  tombe  au 
sein  de  la  nuit.  Celui  qui,  ne  soupçonnant  rien,  aperçoit  de  loin  les 
tentes,  frémit  à  la  pensée  que  des  astres  nouveaux  se  sont  levés  au 
(;iel.  Le  matelot  s'égare  sur  la  plaine  liquide;  rien  ne  lui  permet  plus 
de  distinguer  les  astres;  et,  ramenant  son  navire  au  port,  il  refuse  de 
naviguer. 

L'esprit  en  éveil,  le  Maure  et  le  lîoiuain,  revêtus  de  leurs  armes, 
passaient  la  nuit  sans  dormir.  Ils  courent  de  tous  côtés  et  font  le  tour 
des  retranchements.  L'oreille  attentive,  ils  observent  tous  les  bruits, 
toujours  sur  leurs  gardes,  craignant  que  l'ennemi  ne  tente  quelipie 
surprise  à  la  faveur  de  la  nuit  et  n'attaque  le  camp  à  rinq)roviste.  Ils 
se  dispersent  de  tous  côtés,  tour  à  tour  ils  gardent  le  camp  et  tour 
il  tour,  couverts  de  leur  armure  de  fer,  ils  goûtent  (ui  paisible  repos, 
laissant  leur  front  s'incliner  slu'  lem-  poitrine.  Us  appuient  la  tête  les 
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lias  sur  leur  bouclier,  les  autres  sur  leur  carquois:  ils  lieunoul  à  l.i 
main  l'arc  ou  la  lance.  D'autres,  assis,  se  soutenant  de  leurs  épées, 
penchent  la  tète  sur  leur  poitrine.  A  peine  le  sommeil  a-t-il  fui  i\r 
leurs  paupières  que  de  nouveau  ils  laissent  de  plus  en  plus  retomlnr 
la  tète,  incapables  d'en  soutenir  le  poids;  ils  ferment  etentr'ouvrcnl 
les  yeu.K,  et  leur  tête  qui  s'incline  frappe  leur  poitrine  oppressée. 

Tandis  qu'ils  veillent  en  se  remplaçant  à  tour  de  rôle  et  qu'ils  se 
fatiguent  à  courir  de  tous  côtés,  les  autres  soldats,  en  sûreté  dans  le 
camp,  goûtent  le  sommeil  d'un  cœur  tranquille.  Cependant, leur  ima- 
gination est  obsédée  des  exploits  funestes  de  Mars.  Des  rêves  trou- 
blent leur  esprit  inquiet  et  leur  font  voir  dans  la  nuit  mille  appari- 
tions. Dès  que  le  Romain  a  détendu  ses  membres  dans  un  doux 
assoupissement,  aussitôt  accourt  le  sommeil  les  ailes  encore  humides 
de  rosée  et  sous  son  influence  le  souille  s'exhale  des  poitrines.  Celui- 
ci,  s'élançant  du  haut  des  monts,  croit  s'emparer  du  camp  ennemi. 
Son  corps  repose  inerle;  mais  son  esprit  reste  en  éveil  ;  il  fait  la 
guerre,  remporte  lavictoire,entranie  l'ennemi  prisonnier  ou  le  blesse, 
de  son  bouclier  il  évite  avec  adresse  les  traits  qui  le  menacent.  Tan- 
tôt chez  lui  les  gestes  et  la  pensée  sont  en  désaccord,  tantôt  ils  sont 
unis. Il  s'imagine  qu'il  combat  dans  les  forêts,  car  son  corps  alangui 
par  le  sommeil  reste  sans  mouvement.  Souvent,  ses  yeux  contem- 
plent la  mêlée  sanglante  :  ses  yeux  clos  ont  en  spectacle  le  combat. 
En  proie  à  une  colère  terrible,  il  veut  mouvoir  les  bras.  Ses  membres 
accablés  par  le  sommeil  restent  languissants.  Que  de  fois  sa  main 
saisissant  le  fer  et  croyant  frapper  Tennemi  atteint  une  poitrine  amie, 
et  les  soldats  rient  de  leur  rêve  lorsqu'ils  rappellent  leurs  combats 
imaginaires. 

L'armée  des  Maures,  elle  aussi,  au  milieu  des  forêts,  comme  pres- 
sentant l'avenir,  est  en  proie  aux  alarmes  que  font  naître  les  destins 
ennemis.  Les  barbares  voient  le  camp  enlevé  et  sont  en  proie  à  un 
pénible  sommeil.  Ils  sont  sans  vigueur,  ils  n'ont  pas  la  force  de  déplo- 
rer la  perte  de  leurs  chameaux;  personne  ne  se  lève  pour  les  venger. 
Ils  voient  s'enfuir  dans  les  plaines  les  soldats  en  déroute,  cherchant 
en  vain  à  se  défendre.  D'autres  meurent  çà  et  là,  succombant  par 
des  trépas  divers.  Ils  cherchent  à  s'enfuir, mais  leurs  membres  sont 
alanguis  parla  peur  et  alourdis  par  le  sommeil.  L'ennemi  farouche 
répand  partout  la  terreur  et  redouble  les  coups.  Tandis  que  des 
deux  mains  le  barbare  se  prépare  à  porter  de  terribles  blessures,  sa 
tète  roule  sur  la  ])oitrine  de  son  épouse.  Alors  celle-ci  est  entraînée. 
Car  le  vainqueur  orgueilleux,  la  saisissant  par  les  cheveux, l'entraine 
loin  des  forêts.  Ainsi,  tous  frémissent  de  terreur  au  souvenir  des 
songes  qui  ont  agité  leur  âme,  tandis  qu'ils  rappellent  le  douloureux 
sommeil  de  la  nuit.  Ces  visions  les  épouvantent.  Mais  ils  se  réjouis- 
sent de  voir  qu'elles  étaient  mensongères.  Quelques  instants  de  répit 
font  goûter  aux  infortunés  les  joies  qu'ils  procurent. 


LA  QUESTION  DES  EORÊTS 

EN    AFRIQUE 


Les  forêts  en  Algérie  doiveiitètre  soumisesàune  juridiction  excep- 
tionnelle, le  code  forestier  français  étant  inapplicable  dans  cette  colo- 
nie. Les  mesures  prises  par  Tautorité  militaire,  l'administration 
civile,  l'administration  forestière,  d'autre  part  la  présence  de  nom- 
breux inspecteurs  et  d'une  multitude  de  gardes  forestiers,  enfin  la 
grande  quantité  de  postes-vigies  indigènes  établis  sur  les  points  cul- 
minants prouvent  combien  sont  grandes  la  surveillance  et  la  solli- 
citude de  l'État;  et  pourtant,  les  bois  de  ces  forets,  sauf  quelques 
exceptions  (chênes-lièges  par  exemple),  n'ont  aucune  valeur  com- 
merciale. 

Cette  opinion  est  consignée  dans  les  rapports  des  agents  supé- 
rieurs du  service  forestier,  et  comme  preuve  a  l'appui  nous  signale- 
rons la  mauvaise  qualité  des  bois  employés  par  le  génie  militaire; 
ces  bois  sont  ordinairement  pourris  après  ime  dizaine  d'années,  mal- 
gré le  soin  que  l'on  prend  de  les  recouvrir  d'une  couche  de  chaux 
ou  de  peinture;  le  génie  et  les  entrepreneurs  préfèrent,  en  présence 
(Ifi  ce  mauvais  résultat,  se  servir  pour  leurs  constructions  des  bois 
étrangers. 

Ce  n'est  donc  ([u'an  point  de  vue  de  l'cxpliiitalion  des  bois  de  chauf- 
fage et  au  point  de  vue  clinial(''ri(pie  que  la  conservation  des  forêts 
doit  être  assurée. 

Il  r.-iut  proléger  ces  forêts  en  tenant  compte  des  besoins  des  popu- 
lations et  concilier  les  mesures  à  prcndi'e  avec  les  intérêts  de  (l'ilat, 
qui  sont  inséparables  de  l'existence  des  ti'ibus,  les([uelles  payent 
rinq)iit  (jui  forme  le  principal,  sinon  le  seul  revenu  de  la  colonie. 

Il  est  certain  qu(;  les  déboisements  ont  une  iidlucnce  climatêriiiui! 
considérable,!'!  inllnence  dont  la  démonstration  serait  maintenant  su- 


(illlutlo  iiilUiciicc!  est  moins  gvniido  on  Ad'icine  qu'en  Friuiro  pi)ur  l:i  niisiin  miivanlo:  lo 
liiiiinrin,  lu  iiin  d'Alcii,  lus  essences  résineuses  com posent  lu  pluiini't  des  fonMs  du  Nord  nfri- 
c'/èiii  el,  donnent  |ien  d'iiunins.  L'action  de  ces  arin'os  sur  lo  dérivation  dos  pluies  ne  eonsisie 
fpic  diins  l'absorption  par  lo  tronc  et  les  briinchcs,  mois  lo  sol  sur  lequel  ils  croissent  est  col- 
.  Caire,  frinblo  et  se  désoRrèfc'e  sous  l'action  des  gelées  et  des  eaux.  Les  terrains  forostiors  iio 
retiennent  pas  l'humidité  comme  le  fait  on  Kurope  l'épais  tapis  de  mousses  et  d'humus  pro- 
duit par  les  fouilles  et  autres  dt-bris  végétaux. 

(Juanti'i  l'assainissemiMit  du  pays,  la  végétation  absorbe  beaucoup  moins  do  minsmos  qu'on 
ne  lo  croit  communémi-nl.  Les  landes  et  les  terrains  do  parcours  les  plus  arides  sont  mal- 
sains, cola  (!st  iiwonti:sliible.niais  les  forêts  ne  sont  pas  lurjins  rcdciutobles.  Kn  Itidie,  lo  ré- 
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perflue.  Ils  donnent  en  effet  une  plus  grande  violence  aux  couraul 
atmosphériques  et  ont  pour  conséquence  de  troubler  la  régularité  di 
récoulemenl  des  eaux.  Les  forêts  favorisent  la  condensation  des  v.i 
peurs  qui  se  résolvent  en  pluie.  La  pluie,  retenue  par  les  braucbi' 
les  racines  et  l'humus  des  arbres  et  des  plantes,  descend  vers  les  b.i 
fonds  et  forme  les  sources,  tandis  que  sur  les  terrains  dénudés  elh 
s'écoule  rapidement  en  laissant  derrière  elle  la  sécheresse,  ravinaul 
les  hauteurs  et  changeant  les  crues  des  rivières  en  inondations  ipii 
ravagent  les  pays  riverains. 

Nous  étudierons  donc  la  question,  en  la  divisant  de  façon  à  piV 
senter  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  sommaire  les  droii 
d'usage  des  indigènes,  les  besoins  des  tribus,  les  mesures  à  prend  ic 
pour  éviter  le  déboisement,  etc.,  etc. 

L'examen  général  de  l'Algérie  au  point  de  vue  géologique  super- 
ficiel présente  à  l'œil  une  série  de  plissements  parallèles  ayant  une 
orientation  sud-ouest-nord-est,  et  les  forêts  sont  presque  toutes  si- 
tuées en  terrain  accidenté.  Les  plus  vastes  peuplements  sont  sur  la 
limite  nord  des  hauts  plateaux  et  formeat  un  rideau  qui  protège  les 
plaines  du  Tell  contre  les  vents  brûlants  du  Sahara. 

On  ne  possède  sur  la  superficie  des  forêts  que  des  données  fort 
inexactes.  Dans  les  tribus  oi^i  le  sénatus-consulte  a  été  appliqué,  dans 
les  communes  où  le  cadastre  est  terminé,  il  n'est  même  pas  possible 
de  donner  des  chiffres  exacts,  à  cause  des  enclaves  qui  souvent  sont 
immenses.  Tous  les  chiffres  qui  ont  été  fournis  par  les  divers  servi- 
ces (2.850.866  hectares  forestiers)  ne  constituent  qu'une  évaluation 
tellement  approximative  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  base  à  aucun 
calcul  vrai. 

Les  essences  qui  composent  les  forêts  algériennes  varient  selon 
l'altitude.  Elles  comprennent  le  chêne  vert,  le  chêne  zéen,  le  pin 
d'Alep,  le  genévrier  de  Phénicie,  le  leutisque,  le  tamaris,  le  thuya, 
l'olivier  sauvage,  le  cèdre;  les  autres  essences,  telles  que  l'orme,  le 
frêne,  l'eucalyptus,  le  caroubier,  le  térébinthe  existent,  mais  isolé- 
ment, et  ne  forment  point  de  peuplements. 

Les  plantes  fourragères  qui  croissent  sous  bois,el  parmi  lesquelles 
se  trouve  le  sainfoin,  qui  atteint  jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur,  sont 
les  lygées,  les  stypes,  les  avoines,  l(>s  dactyles,  les  alpistes,  les  félu- 
(jues,  les  pàturins,  les  brumes,  le  mil,  les  lupins,  les  vesces,  gesses, 
trèlles,  orobes,  etc.,  etc. 

Les  forêts  fournissent  des  bois  de  conslrurlion  cl  de  cliarronnage 
de  qualités  médiocres.  Quelques  essences  sont  euqjloyées  par  l'ébé- 
nisterie. 

gion  fiévreuse  de  Nottuno  à  Ostie  est  couverlo  do  cliûnos  verts,  d'nrbousiei's,  do  pins  riui 
vivent  luxui'iousement  dons  un  pays  où  les  hommes  trouvent  la  moi't,  et  les  forC'ts  do  l,-i  imi- 
vince  do  Constontine  sont  fort  à  craindre  nu  point  de  vue  des  fibvres. 
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L'industrie  exploite  lesclièiies-liègesjes  bois  de  teinture,  les  écor- 
_'s  à  tan. 

TABLEAU  MÉTÉOROLOGIQUE 


NOMS  DES  LIEUX 


/  (.)raii 

m.m  «AKiTiiiE ■  Alger 

(  LaCalie 

[  Tlenicen 

lll;(;l0^ïomGî(EtlSE..    FortNational. 
(  Gonstantine . . 

/  Géryvilie 

UAtTS  miEAiï )  Djelfa 

( Tébessa 

RK(;iOJI  SAimilEN\E..  .       '!*'^  "^"'^ 

Biskia 


l'IlESSION 
liaroniclrii|ur 

miijciiiio 
g  c  n  l' r  a  I  p. 


755,0 
7G0,2 
76L3 

692,1 
683,7 

704,2 

650,7 
067,4 
688,8 

697,4 
751,0 


IIOÏESM  IIES  TEMPERATURES 

DU  THERMOMÈTRE  SEC 


.liuiïicr        Adiil        Gfnwalf 


11,9 
14,0 
13,7 

9,2 

10,1 

8,5 

7,2 
7,2 
8,1 

10,4 
13,6 


23,7 
23,7 
26,5 

26,0 
27,0 
26,9 


QUANTITE 

de  pluie 

en  millim. 

lolaui 


16.6 
17,8 
18,6 

16,8 
14,2 
15,2 


25,3  14,1 

27.6  15,2 

27.7  15,9 

30,5  18,8 

33,2  21,8 


305,7 
697,0 
732,9 

524,2 
982,1 
408,5 

126,0 
175,6 
251,5 

46,6 
51,8 


Ce  tablunu  i-tt  le  rcsiiU.it  d'obsorvalions  failos  [i.'ndant  la  périoilc  ilo  ISSO  à  ISS.'i 

C'est  surtout  dans  les  forêts  que  se  trouvent  les  points  d'eau,  puits 
et  sources,  nécessaires  aux  populations  et  aux  troupeaux.  Malgré  i'ap- 
])arence  des  cartes,  les  rivières  sont  rares  en  Algérie  et,  pendant  la 
saison  sèche,  toutes  les  Iribus  du  Sahara  et  des  hauts-plateaux  opè- 
rent vers  le  Nord  ce  grand  niouvenient  qu'on  appelle  l'estivage, 
mouvement  nécessité  par  le  besoin  d'eau  et  de  pâturages.  Ce  ne  se- 
rait point  sans  exciter  de  justes  rcveiulications,  des  haines  violentes 
et  sans  un  danger  réel  qu'on  essaierait  d'entraver  l'estivage  et  ([u'on 
|iri\('r;iil,  t\f  ces  ressources  les  Iribus, en  appli(|u;uil  rigouriMiseiiient 
l'arl.  T'S  du  Code  foreslier. 

Les  tri  luis  (Mil  1 1rs  droits  d'usage  ([irmi  |Hiiirrail  appeler  des  droits 
fi  r(.t\istciii-c. 

C'est  dans  les  forêts  (ni'elles  iireniuMit  le  bois  nécessaire  à  la  cuis- 
son de  leurs  aliments  et  à  la  constriu'tiou  de  leurs  charrues  et  de 
leurs  gourbis.  C'est  dans  les  forets  que  le  bétail  trouve  en  été  un  abri 
contre  la  chaleur,  eu  hiver  nu  abri  contre  le  froid  et,  en  tout  temps, 
la  iKinrriliirc,  alors  ([iic  les  plaines  sniit  arides  et  hriilécs  par  le  so- 
li'il  on  ciiux'i'rlrs  t\f  neige. 

Ces  dr(jits  son!  l'iniinérés  et  l'éservés  |iar  le  décret  du  31  oclobriî 
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1868  et  on  ne  doit  y  toucher  qu'avec  une  extrême  réserve.  L'hygiène 
des  troupeaux  et  la  richesse  des  Arabes  en  dépendent. 

Qu'on  délimite  les  cantons  dans  lesquels  la  présence  des  indigènes 
est  un  danger  pour  le  reboisement,  qu'on  leur  en  interdise  l'accès, 
rien  de  plus  naturel;  mais  à  côté  de  cette  interdiction  ne  doit-on  pas 
tolérer,  sinon  admettre  le  libre  parcours  pour  les  tribus  dans  tous 
les  autres  peuplements  où  se  trouvent  des  enclaves  labourables,  des 
silos,  des  cimetières,  des  sources,  etc.? 

Les  représentants  du  service  forestier  qui  étaient  employés  à  l'ap- 
plication du  sénatus-consulte  et  qui  parcouraient  journellement  les 
territoires  arabes  se  rendaient  compte  de  la  situation  difllcile  des 
tribus  et,  dans  certains  pays  très  boisés,  ils  se  sont  tous  (ainsi  qu'il 
est  facile  de  le  constater  en  relisant  les  procès-verbaux  établis  par 
les  commissions)  prononcés,  malgré  les  art.  65  et  70  du  Code  fores- 
tier, pour  le  maintien  des  droits  de  parcours  de  tous  les  animaux 
sans  exception  dans  les  forêts. 

Le  rachat  des  droits  d'usage  est  presque  impossible, (Detsl  on  dé- 
possède les  indigènes  de  ces  droits,  on  compromettra  l'avenir  de  la 
colonie  et  on  fera  de  l'Algérie  une  Irlande  où,  à  la  haine  religieuse 
qui  divise  déjà  les  populations,  viendront  s'ajouter  de  terribles  hai- 
nes sociales. 

Le  campement  des  douars  des  tribus  des  régions  forestières  sou- 
lève d'inniienses  difficultés.  Ces  douars  sont  resserrés  par  la  civili- 
sation qui  peu  à  peu  s'empare  de  leurs  terres,  poursuivis  par  les 
agents  du  service  forestier  qui,  en  été,  rejettent  les  tentes  à  deux 
cents  mètres  au  minimum  de  la  lisière  des  bois,  repoussés  par  les 
tribus  du  Sud  qui  estivent  vers  le  Nord. 

L'autorité,  dans  la  crainte  des  incendies,  interdit  aux  indigènes  le 
campement  dans  leurs  melks  et  dans  leurs  enclaves.  Or,  cette  me- 
sure est  appliquée  du  !«"' juillet  au  1<='' novembre,  c'est-à-dire,  sur  les 
hauts  plateaux  et  dans  beaucoup  de  régions,  lorsque  la  moisson  et 
le  dépiquage  ne  sont  pas  terminés  et  lorsque  les  labours  coumien- 
cent  à  peine. 

De  plus,  elle  force  souvent  les  Arabes  à  camper  fort  loin  de  leurs 
labours,  qu'ils  ne  fument  qu'en  faisant  coucher  le  troupeau  autour 
de  la  tente,  fort  loin  des  sources  auxquelles  s'abreuvent  les  animaux 
et  dont  les  eaux  servent  à  leurs  besoins  journaliers,  car  les  enclaves 
ou  les  melks  n'ont  pas  toujours  une  sui)erficie  assez  grande  |)our  qu(! 
les  tentes  soient  placées  à  plus  de  deux  cents  mètres  de  la  forêt.  La 
position  des  indigènes  devient  donc  1res  critique  pendant  la  saison 
sèche. 

(1)  r.oi  (lu  !)  décembre  18S5.  l'orBts. 
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De  grandes  enclaves  cultivables  sont  entourées  par  les  bois.'" 
(Jiii'lques-unes  sont  melk,  c'est-à-dire  propriété  particulière,  mais 
liiaucoup  sont  arch,  sabega,  c'est-à-dire  terres  de  parcours,  terres 
lollectives,  ou  enfin  sont  terres  domaniales.  Pour  les  premières,  on 
nr  peut  s'opposer  à  ce  qu'elles  soient  cultivées  si  le  sénatus-consulte 
a  lié  appliqué  dans  la  tribu;  pour  les  autres,  il  serait  nécessaire  d'en 
iipérerla  reconnaissance.  On  pourrait  ainsi  mettre  en  défense  les  ter- 
rains qu'on  voudrait  repeupler  ou  ceux  qui  sont  d'un  abord  dange- 
reux pour  la  forêt  et  louer,  à  un  prix  modique,  toutes  les  enclaves 
susceptibles  d'être  cultivées  sans  nuire  à  la  conservation  de  cette 
forêt.  Les  indigènes,  ainsi  que  cela  s'est  vu  déjà  dans  plusieiu's  cer- 
cles ou  communes,  s'empresseraient  de  louer  ces  terres  et  le  budget 
de  l'Algérie  bénéficierait  de  cette  location  ainsi  que  de  l'impôt  achour 
(sur  la  récolte),  conséquence  obligée  de  la  culture  de  ces  enclaves. 

Les  indigènes  ne  cultivent  pas  tous  les  ans  les  terres  laissées  à 
leur  disposition  ou  celles  qu'ils  possèdent  personnellement.  Comme 
ils  ne  fument  ces  terres  que  par  le  passage  des  troupeaux,  ils  se  con- 
tentent d'en  laisser  une  partie  en  jachère. 

Lorsque,  les  années  suivantes,  les  tribus  labourent  les  terrains 
qu'elles  ont  laissé  reposer,  elles  sont  parfois  forcées  d'opérer  un  véri- 
table débroussaillement  ou  défrichement  auquel  s'oppose  ordinai- 
rement l'administration  forestière.  Cette  défense,  aussi  bien  que  la 
réglementation  méticuleuse  qui  résulte  d'une  autorisation,  sont  con- 
sidérées par  les  indigènes  comme  de  véritables  vexations,  et  en  efïet, 
elles  portent  atteinte  au  droit  de  propriété  que  respectent  toutes  les 
nations  civilisées  et  violent  des  coutumes  que  le  peuple  arabe  ap- 
piii|ue  depuis  des  siècles. 

C'est  à  cause  de  cette  défense  et  de  cette  réglementai  ion  ([ue  les 
Arabes  vendent  leurs  melks  à  vil  prix  aux  Européens,  qui  obliemu^nt 
facilement  les  autorisations  refusées  aux  indigènes. 

Ces  ventes  offrent  deux  dangers  :  1"  les  tribus  sans  propriétés  par- 
ticulières, sans  terres  melks  redeviennent  nomades,  son!  diiïiciles  à 
surveiller  et  peuvent, au  moment  du  danger, faire  défection;  2°  les 
ventes  faites  aux  Européens  facilitent,  sous  le  nom  de  défrichements, 
des  déboisements  qui  n'auraient  jamais  été  faits  par  les  Arabes  et 
<liMmcnt  lieu  à  des  spéculations  plus  ou  moins  régulières, carsi  beau- 
(■nii|i  (il'  titres  de  propriété  sont  véritables,  (|uelqu(;.s-uns  n'ori'rcnt 
i|u'ini  ili'gré  d'authenticité  très  contestable. 

I)i'  plus,  si  des  syndicats,  des  compagnies  se  formaient  et  réunis- 
saient (l(!s  capitaux,  achetaient  des  titres  des  Arabes  et  réclamaient 
en  ceriains  pays,  en  Kabylie  par  exemple,  les  terres  dont  s'est  peu  à 
pru  emparé  le  Service  forestier,  l'I'ltat  aurait  à  soutenir  un  procès 


(I)  r.oi  du  2(1  juillet  187:!.  Propriûtô  indiRône. 
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dont  rissue  n'est  pas  douteuse  et  dont  la  conséquence  serait  la  re- 
mise des  terres  aux  propriétaires,  entre  les  mains  desquels  se  trou- 
vent les  titres,  ou  tout  au  moins  le  paiement  de  dommages  et  intérêts 
considérables. 

Les  tribus  souffrent  de  l'application  rigoureuse  du  Code  forestier 
et  de  la  loi  du  17  juillet  1874;  malgré  cela,  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'elles  soient  hostiles  à  la  conservation  des  forêts.  C'est  contre  le 
régime  forestier  tel  qu'il  est  appliqué  qu'elles  réclament  et  c'est 
contre  les  agissements  des  agents  subalternes  du  Serivce  forestier 
qu'elles  protestent. 

Les  tribus,  étant  donné  la  répression  sévère  (pii  pèse  sur  elles  en 
cas  d'incendie,  surtout  en  territoire  militaire,  ont  tout  intérêt  à  em- 
pêcher ces  incendies,  à  les  éteindre,  à  en  découvrir  les  auteurs.!') 

Les  postes-vigies  sont  bien  organisés  et  veillent  constamment.  Ils 
se  composent  en  général  de  deux  fantassins  et  d'un  cavalier.  L'au- 
torité est  prévenue  dès  que  ces  postes  signalent  un  incendie  et  les 
secours  arrivent  rapidement,  grâce  aux  douars  ou  postes  voisins. 
A  notre  avis,  les  moyens  de  restreindre  sinon  le  nombre  tout  au 
moins  la  gravité  des  incendies  seraient  : 

1°  L'interdiction  absolue  de  chantiers  d'alfa  dans  les  forêts.  Les 
ouvriers  de  ces  chantiers  fument,  chassent  et  les  charretiers  dévas 
tent  les  massifs  boisés; 

2° La  séparation  des  peuplements  en  zones  au  moyen  de  IranchéLs 
assez  larges  pour  que  le  feu  ne  put  les  traverser.  Ces  tranchées  four 
niraient  le  bois  nécessaire  aux  tribus  et  centres  voisins.  Elles  se  con- 
tinueraient chaque  année  et  finiraient  par  devenir  des  voies  naturelles 
que  suivraient  les  voyageurs  et  le  commerce; 

3"  La  destruction  des  graminées  et  broussailles  qui  encombrent  le 
sous-bois.  Cette  destruction,  qui  ne  peut  être  opérée  que  par  le  pacage 
des  animaux,  serait  une  mesure  piéventive  excellente. (-) 

(l)  Une  croyance  très  répsnduo  en  Algérie  fait  attribuer  à  la  malveillance  la  plupart  des 
incendies  dont  les  causes  ou  les  auteurs  sont  inconnus.  Cette  erreur  soulève  contre  les  iu'U- 
Rénes  la  haine  des  colons  et  malheureusement  entraine  souvent  pour  les  tribus  l'application 
de  la  responsabilité  collective  qui,  dans  ce  cas,  exaspère  les  Arabes.  Or, il  y  a  mille  exemples 
de  combustions  spontanées.  Outre  les  débris  de  verre  et  les  gouttes  de  résine  qui  peuvent 
agir  comme  lentilles  et  projeter  un  rayon  calorique  sur  des  amas  de  débris  secs  qu'ils  alhi 
ment,  on  a  vu  souvent  en  France  des  meules  de  fourrage  incendiées  par  la  chaleur  que  dévc 
loppe  la  fermentation.  Enfin  aux  États-Unis,  à  Boston,  les  glacières  elles-mêmes  sont  parlnj; 
détruites  par  dos  incendies  spontanés.  Les  approvisionnements  do  glace  sont  placés  dans  di-  - 
bâtiments  à  doubles  parois  entre  l'espace  desquels  ou  met  de  la  sciure  de  bois.  Pendant  les 
chaleurs  do  l'été, l'humidité  introduite  dans  cette  sciure  de  bois  détermine  une  fermentation 
et  enflamme  ces  bâtiments.  Du  reste,  si  les  indigènes  voulaient  brûler  les  for6ts,  rien  ne  leur 
serait  jilus  facile  pondant  les  insurrections  ;or,  ils  n'ont  jamais  essayé  ce  moyen  de  défense 
qui,  dans  la  province  d'Oran,  protégerait  ellicacement  leurs  tentatives  de  révolte. 

On  cite  encore  ce  fait  de  caisses  en  planches  enllaniniéos  spontanément  par  la  chaleur  dé- 
veloppée par  do  la  chaux  sur  laquelle  était  tombée  la  pluie,  la  foudre,  etc. 

(2)11  est  hors  de  doute  que  lo  bois  porté  i  une  haute  température  s'oxyde  rapidement  en 
a'échuullant  suflisamment  pour  prendre  feu.  La  température  nécessaire  pour  enflammer  le 
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Le  bétail  des  tribus  arabes  (recensement  de  1881  :  11.008.003  tètes) 
se  compose  de  moutons,  de  clièvres,  de  bœufs,  de  chameaux. 

Or,  le  mouton  et  le  bœuf  constituent  la  nourriture  animale  pour  les 
villages  et  postes  de  la  colonie.  L'élevage  est  donc  la  principale  res- 
source des  tribus  nomades,  une  des  branches  sérieuses  du  commerce 
algérien,  car  il  s'exporte  chaque  jour  un  grand  nombre  d'animaux, 
et  le  commerce  de  la  laine  est  très  important. 

La  chèvre  fournit  à  l'indigène  le  lait  dont  il  se  nourrit,  la  peau 
dont  il  fait  des  mezoued  et  des  guerba(sacs  et  outres),  le  poil  dont  il 
fait  des  cordes.  La  chèvre,  c'est  l'animal  sobre  et  robuste  qui  coûte 
peu  et  résiste  au  froid  et  aux  épidémies. 

Quant  au  chameau,  c'est  le  seul  moyen  de  transport  pour  l'armée 
et  les  tribus  dans  le  Sud.  Patient  et  obéissant  pendant  sa  vie,  c'est 
lui  qui  fournit  après  sa  mort  un  cuir  employé  pour  tous  les  usages. 

La  présence  des  troupeaux  en  forêts  est  évidemment  une  cause 
de  dégcàts,  mais  le  dommage  ne  peut  être  comparé  à  la  somme  que 
rapporte  annuellement  l'impôt  zekkat,  car  sans  compter  l'élève  du 
cheval,  le  bétail  représente  le  vrai  revenu  de  la  colonie.  Un  chameau 
paie  annuellement  4  tr.  d'imp(Jt,  un  bœuf  3  fr.,  une  chèvre  0  fr.  25,  un 
mouton  0  fr.  20. 

Défendre  au  bétail  l'entrée  de  toutes  les  forêts,  c'est  réduire  le 
nombre  des  tètes  de  bétail  et,  par  conséquent,  diminuer  le  conmierce 
et  l'imjxjt  zekkat(de  production). 

Sauf  dans  les  forêts  de  cèdres  et  dans  les  bois  d'oliviers,  l'aspect 
des  forêts  est  broussailleux.  Les  grandes  herbes  qui  encombrent  le 
sol  sont  certainenieiit  une  des  causes  de  l'aspect  rabougri  de  la  plu- 
])art  des  peuplements. 

Les  plantes  fourragères  et  lesarbustesétoulïent  les  arbres  de  haute 
futaie  et  les  enq)êchent  de  s'élever  au-dessus  du  sol. 

Les  forêts  sont  surveillées  mais  nullement  soignées.!')  L'adminis- 
tration forestière,  dont  le  personnel  nondjreux  accable  les  Arabes  de 
procè.s-verbaux  et  fait  un  métier  de  gendarme  et  non  de  garde  fores- 
lier,  devrait  employer  ce  personnel  à  l'élaguement  des  arbres  et  au 
di'hhiii'inent  du  sous-bois. Le  servi(;e  rendu  serait  alors  réel,el  après 
qui'li|ui's  amiécs,  on  pourrait  le  constater. 

l'dur  arriver  à  ce  résultat,  les  gardes  et  ius|H;cleurs  ne  devraient 
piiinl  habiter  dans  des  villes  qui  soiit  quelquefois  très  éloignées  des 
forêts,  mais  dans  les  cantons  dont  ils  ont  la  surveillance.  Il  y  aurait 


bnis  vnriu  entre  HIS  et  425  deRrés,  suivant  la  qnantitc  plus  on  moins  Rrando  de  mntiÈres  olon- 
(.'inciiscs  et  résineuses  qu'il  contient. 

(1|  l".n  Tunisie,  il  est  impossililo  de  retirer  aucun  revenu  des  racines  des  bruyères, qui  .ilion 
dent  dnns  les  foriHs  d'Aïn-Draliam,  il  cause  des  jdanles  inutiles  qui  nuisent  à.  ces  racines  et 
les  enipèclient  d'avoir  un  développement  et  des  formes  utilisables  en  quanlilo»  sunisoiunionl 
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ainsi  économie  de  temps,  étude  des  essences  et  du  sol  du  pays,  cons- 
tatation sérieuse  des  délits  et  des  besoins  des  indigènes,  connais- 
sance de  la  forêt  et  enfui  surveillance  réelle.  Et  qu'on  ne  nous  parle 
pas  de  dangers  fictifs.  Les  officiers  des  affaires  indigènes,  qui  eux 
aussi  ont  la  surveillance  des  forêts,  les  parcourent  seuls,  et  les  spa- 
his envoyés  pour  visiter  les  postes-vigies  agissent  de  même.  Or,  les 
gardes  forestiers  algériens  sont  soldats,  leurs  chefs  sont  assimilés 
aux  officiers,  et  nous  sommes  certains  qu'aucun  danger  ne  les  mena- 
cera s'ils  accomplissent  leur  devoir  avec  justice  et  modération. 

D'après  l'exposé  succinct  qui  précède,  il  est  indéniable  que  les  indi- 
gènes, soit  pour  leurs  besoins  personnels,  soit  pour  les  besoins  de 
leurs  troupeaux,  commettent  des  dégâts  dans  les  forêts.  Ces  dégâts 
sont-ils  compensés  par  les  sommes  payées  à  l'État  par  les  Arabes? 
Nous  le  croyons!  Il  suffira  pour  démontrer  cela  d'énumérer  ce  ({ue 
paie  un  fellah,  cultivateur  ayant  quelques  animaux  et  quelques  hec- 
tares : 
Le  chameau  pour  transporter  sa  tente  paie  annuellement.  Fit.       4     » 

La  paire  de  bœufs  pour  sa  charrue  paie  annuellement 6    » 

Le  couple  de  chèvres  qui  donne  le  lait  et  produit  les  petits 

qu'il  vend »  50 

Le  couple  de  moulons  (mâle  et  femelle) »  40 

La  culture  de  ce  qu'on  appelle  un  sekka  (10  hectares)  produit 

année  moyenne  comme  impôt  achour 22     » 

Total Fr.     32  90 

Il  faut  joindre  à  ce  total  les  centimes  additionnels,  qui  se  chilïrent 
par  vingt-deux  centimes  par  franc,  plus  la  difïa  et  l'alfa  pour  les  re- 
présentants de  l'autorité  en  territoire  militaire  et  quatre  journées  de 
prestations,  deux  en  nature,  deux  en  argent  (trois  francs). 

Un  cultivateur  arabe  pauvre  verse  donc  annuellement  quarante- 
trois  francs  (argent  moimayé)  dans  la  caisse  du  leceveur. 

D'autre  part,  est-il  exact  d'attribuer  principalement  aux  tribus  le 
déboisement  et  la  sécheresse  qui  désolent  l'Algérie?  Sans  citer  la 
légende  des  sept  vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres  qui  i)Our- 
rait  donner  une  idée  de  cette  sécheresse  dans  l'antiquité,  Sallusle 
n'a-t-il  pas  dit  :  «  Arborl  infecondus  »  eu  parlant  des  possessions  ro- 
maines? Les  grandes  forêts  existaient  sans  doute  aux  époques  recu- 
lées (quoi  qu'elles  nous  fassent  un  ])eu  l'effet  de  ces  grands  espaces 
tpii,  sur  les  cartes  actuelles  du  centre  inexploré  de  l'Afrique,  portent 
la  dénomination  assez  vague  de:  vastes  forêts,  grands  fauves,  etc.), 
et  le  clinuil  s'est  réellement  modifié  sur  le  littoral  méditerranéen.  La 
température  s'est  élevée  et  est  moins  humide.  La  flore  et  la  faune  se 
sont  transformées. 

Les  études  rcmar([ualil('s  faites  pendanl  ces  dernières  années  par 
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MM.  Reclus,  Frass,  Niox,  etc.,  atlribneiit  la  siccité  de  l'atinosplière, 
rasséchement  du  sol  et  par  conséquent  le  dépérissement  des  forêts 
algériennes,  à  la  diminution  des  glaciers  inmienses  qui  s'avançaient 
il  y  a  quelques  siècles  dans  les  vallées  de  TEurope,  à  la  disparition 
des  glaçons  détachés  du  pôle  que  les  courants  de  l'Atlantique  trans- 
portaient autrefois  jusqu'à  hauteur  des  côtes  d'Espagne  et  à  un  phé- 
nomène terrestre  qui,  en  se  produisautdans  la  structure  intérieure  du 
sol  de  rAfri([ue,a  abaissé  l'altitude  à  laquelle  sourdaient  les  sources 
et  changé  le  régime  des  eaux.  A  Hammam-Meskoutine  (province  de 
Constantine),  ces  sources,  qui  donnent  environ  cent  mille  litres  à 
l'heure,  jaillissent,  on  le  constate  par  l'emplacement  des  anciennes 
piscines  romaines,  à  un  niveau  très  inférieur  à  celui  auquel  elles 
apparaissaient. 

Les  forêts  de  cèdres  qui  couronnent  les  monts  Aurès  disparaissent 
aussi,  non  parce  qu'elles  sont  détruites  par  les  hommes  ou  les  ani- 
maux, mais  parce  qu'elles  sont  frappées  par  une  loi  physique  encore 
inconnue. I')  Les  pentes  du  Chélif  sont  couvertes  de  cèdres  desséchés, 
sans  écorce,  sans  feuillage,  debout  néanmoins,  bien  que,  pendant  l'hi- 
ver, l'Aurès  soit  couvert  de  neige. 

A  ces  diverses  hypothèses,  il  faut  ajouter  la  création  de  centres 
autour  desquels  est  constaté,!-)  plus  que  paitout  ailleurs,  le  déboise- 
ment, la  présence  d'une  armée  nombreuse,  d'une  population  civilisée 
dont  l'alimentation  nécessite  du  bois  pour  les  besoins  usuels,  enfin 
le  confinement  des  tribus  même  nomades  dans  des  espaces  délimi- 
tés et  restreints. 

Il  est  certain  qu'entre  l'intérêt  européen  et  l'intérêt  indigène,  il  n'y 
a  pas  d'hésitation  possible;  mais  il  est  naturel  et  juste  d'étudier  sous 
I unies  ses  faces  une  question  aussi  complexe  avant  d'agir,  de  voir, 
eu  un  mot,  où  est  le  remède,  et  on  exposerait  la  France  à  de  graves 
in(''comples  si  on  appliquait  sans  restriction,  sans  lolérauce  le  Code 
forestier  français  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

.\olre  tâche  est  terminée.  l'',lle  consistait  à  faire  comiailre  les  be- 
soins des  tribus  et  à  cher(;lier  les  moyens  d'éviter  à  la  colonie  nu  sur- 
croil  de  charges  au  monnuil  oi'i  h;  déficit  du  budget  de  l'.'VIgérie  se 
cliiffrcparunedifïiu'enceili'  cinqu.-iMlr-scpl  niiHinusi'iilri'  les  récrites 
(il  les  dépenses. 

Nous  avons  indiqué  les  difTicultés  et  laissons  à  d'antres,  plus  auto- 
risés, le  soin  de  démontrer  qu'une  décision,  fût-elle  a])puyée  de  rai- 
sons paraissant  irrésislibles,  i)eul  hnijoui's  être  discutée  vA.  modifiée 
sans  parti  ])ris. 


(1)  On  iinUond  ijoiirtanl  que  des  insectes  sont  la  canse  do  cotlo  disparition ('?) 
(J)  l'.n  Iiinisie  h  Uabès,  par  exemple,  dont  les  environs  Otaient  couverts  do  liosquels  Je  Icn- 
tlsijuua  en  1IJ81. 
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La  solution  de  la  question  forestière  africaine  dépend  non  seule- 
ment du  point  de  vue  aiufuel  on  se  place,  mais  aussi  du  service  au- 
quel on  appartient. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  et  quels  que  soient  les  arguments  employés, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  intérêts  de  la  métropole  sont  toujours 
solidaires  des  intérêts  des  populations  coloniales. 

Commandant  P.  WACHI. 


SOIIANTE  ANS  D'HISTOIRE  DE  LA  TDiSIE 

(1705-1765) 

Documents  pour  servir  à  l'histoire 

des  quatre  premiers  Beys  de  la  famille  d'Ali  Turki 


CHAPITRE  XLIII 

Révolution  à  Alger.  —  Difficultés  entre  le  dey  d'Alger  et  Ali-Pacha. 
—  Préparatifs  de  guerre  à  Alger  et  à  Tunis.  -  Ali-Pacha  fortifie 
Le  Kef  et  fait  évacuer  les  autres  villes  situées  sur  la  route  des 
Algériens,  notamment  Béja.  —  L'armée  algérienne  envahit  la 
Régence  et  met  le  siège  devant  Le  Kef. 

Lorsque  Mohamiiied-Bey  revint  à  Tunis  après  son  expédition  au 
Djerid.il  trouva  le  pacha  convaincu  que  les  aslcers  d'Algérie  allaient 
arriver  pour  tenter  d'établir  sur  le  trône  de  la  Régence  les  deux  lils 
du  bey  Hassine. 

Voici  par  quelle  suite  de  circonstances  les  Algériens  forenl  ame- 
nés à  envahir  la  Tunisie.  .Je  tiens  ce  récit  d'un  lionnne  honorable  et 
digne  de  foi  qui,  par  attachement  pour  les  fils  du  bey  Hassine,  les 
avait  suivis  lorsqu'ils  s'établirent  à  Alger.  Ibrahim  Khasnadji,  dey 
d'Alger,  eut  |)0ur  successeur  Baba  Mohanniied.O  Ce  dernier,  ([ui  sut 
rédiùre  à  l'obéissance  les  askers  turcs  et  les  contingents  de  cava- 
lerie indigène,  n'avait  cependant  aucun  goi'it  pour  la  guerre.  A  ceux 
qui  lui  parlaient  de  la  conquête  de  Tunis,  il  disait  :  «Allez  reprendre 
Oran  que  vous  n'avez  pas  su  défendre  contre  les  chrétiens.  Tout  ce 
que  je  demande,  c'est  la  paix  pour  les  deux  oudjaks.  »  Les  deux  per- 
sonnes (|ui  jouissaient  plus  particulièrement  de  sa  confiance  étaient 
le  I^hasuadji  et  Ali  bon  Sebaà,  qui  est  actuellement  dey  d'Alger. 
Quand  il  a|>piit  la  mort  de  Haclii  Hassen.Baba  Moliannued  demanda 
au  Kliasnadji,  en  l'absence  d'Ali  hou  Sebaà,  qui  il  pourrait  (Mivoyer 
à  (^onslanlini'.  I,e  Kliasnadji  aurait  voulu  vnir  Ali  bon  Sebaà  s'éloi- 


(1)  (m  doy,  connu  por  Ioh  liisloi-iuns  uuropéons  sous  le  nom 
Moi;luméleaf6vriei-17/.8. 


■il  ul  Hi'Idi'Iu,  (ut 
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gner  afin  de  rester  seul  auprès  du  dey  et  d'avoir  ainsi  pins  de  chances 
de  lui  succéder  à  sa  mort.  Il  répondit  :«  Si  vous  désirez  être  tran- 
quille, désignez  Ali  bon  Sebaà  comme  chef  à  Constanline.  »  Baba 
Mohammed  approuva  ce  conseil  et  envoya  chercher  Ali  bon  Sebaà, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  dans  son  jardin.  Le  Khasnadji  n'était 
plus  auprès  du  dey  quand  Ali  bon  Sebaà  se  présenta.  Le  dey  lui  an- 
nonça qu'il  l'avait  nommé  bey  de  Constantine  et  qu'il  devait  partir 
de  suite  avec  sa  famille  et  ses  enfants.  «  Je  suis  prêt  à  me  sacrifier 
pour  vous,  répondit  Ali  bon  Sebaà,  mais  je  ne  saurais  supporter  la 
vie  loin  de  votre  présence.  Faites-moi  étrangler  si  vous  avez  assez 
de  moi,  mais  ne  m'ordonnez  pas  de  partir.  »  Le  dey  insista,  en  affir- 
mant que  cette  mesure  était  nécessaire.  Ali  avait  alors  à  son  service 
un  hachi  turc,  nommé  Hassen,  homme  intelligent  et  d'une  éducation 
au-dessus  de  sa  condition,  qui  lui  servait  de  cuisinier  et  qui  s'occu- 
pait de  ses  affaires.  Il  dit  au  dey:  «  Si  je  vous  donne  un  conseil,  le 
suivrez-vous  ?  »  Le  dey  ayant  répondu  afiirmativement,  Ali  ajouta: 
«  Je  ne  puis  me  résoudre  à  me  séparer  de  vous,  mais  j'ai  auprès  de 
moi  un  liomme  de  confiance  dont  je  puis  vous  garantir  le  dévoue- 
ment. Je  vous  l'amènerai  ;  interrogez-le,  et  si  vous  trouvez  qu'il  est 
bien  tel  que  je  vous  le  dis,  nommez- le  bey  de  Constantine  à  ma 
place.  » 

Le  dey  consentit  à  le  recevoir  de  suite;  il  se  présenta  et  Ali  bou 
Sebaà  lui  dit  qu'il  pouvait  parler  sans  crainte.  Cet  homme  s'assit  à 
terre  et  baisa  la  main  du  daouletli,  qui  lui  demanda  son  nom  et  le 
questionna  de  façon  à  le  mettre  à  son  aise.  Il  lui  plut  et,  en  termi- 
nant l'entretien,  le  dey  lui  dit:  «Je  te  nomme  bey  de  Constantine; 
va  de  suite  choisir  ton  cheval  dans  mes  écuries.»  Hassen  choisit  un 
cheval  bai,  partit  le  jour  même  avec  son  escorte, campa  le  premier 
soir  dans  un  douar  et  continua  ainsi  son  voyage  sans  encombre. 

Le  Khasnadji  croyait  ses  efforts  couronnés  de  succès  et  son  désir 
réalisé,  et  il  se  voyait  déjà  seul  à  manier  le  pouvoir;  mais  lorsqu'il 
rentra  dans  le  palais  du  dey,  il  comprit  que  ses  ruses  avaient  été 
déjouées.  Il  ne  dit  rien  cependant,  et  Ali  bou  Sebaà,  de  son  côté,  qui 
le  savait  dévoré  d'ambition,  se  garda  bien  de  lui  faire  aucun  reproche. 

Arrivé  au  siège  de  son  gouvernement,  Hassen  reçut  des  cadeaux 
de  toutes  parts,  et  Mohammed-Bey,  en  apprenant  sa  nomination,  fit 
partir  à  son  adresse  un  riche  présent.  Ce  présent  fut  apporté  par  un 
jeune  mamelouk  très  beau,  nommé  Kasak,  qui  montait  une  mule 
chargée  de  caisses.  Mohammed-Bey  eut  la  maladresse  de  faire  éga- 
lement un  cadeau  au  Khasnadji  sans  en  faire  à  Ali  bou  Sebaà,  qu'il 
croyait  inoins  en  faveur  que  l'autre  auprès  du  dey;  il  lui  en  fit  même 
un  second  plus  tard,  et  Bou  Sebaà,  sentant  l'affront,  disait  :  «  On  voit 
bien  que  le  prince  Mohammed  nie  ci'oit  moins  en  faveur  que  le  Khas- 
nadji auprès  du  dey.» 
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Nous  avons  raconté  précédemment  que  les  beys  Mohammed,  Ali 
et  Mahmoud,  fils  du  bey  Hassine,  étaient  allés  .à  Alger,  qu'Ibrahim 
Khastiadji,  après  son  avènement  au  pouvoir,  les  envoya  pour  con- 
quérirTunis,  mais  qu'ils  furent  obligés  de  revenir  sans  avoir  réussi. 
A  l'époque  où  Mahmoud  rentra  à  Alger,  abandonnant  le  royaume 
de  ses  pères,  c'était  uu  homme  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse, 
d'un  caractère  bouillant  quoique  plein  de  dignité.  Il  s'inclina  devant 
le  sort,  mais  son  iufortune  lui  causa  un  si  profond  chagrin  qu'il  mou- 
rut en  arrivant  à  Constantine,  oi^i  il  fut  enterré. 

Il  avait  laissé  au  Bardo  un  fds  encore  jeune.  Quand  les  oncles  de 
cet  entant  en  entendirent  parler,  ils  prièrent  le  dey  de  demander  à 
Ali-Pacha  de  l'envoyer  à  Alger.  Mais  ils  avaient  compté  sans  la  per- 
fidie de  ce  dernier  qui,  au  reçu  de  la  lettre,  lit  étr.angler  l'entant  alors 
en  prison  avec  sa  mère  au  Bardo.  On  dit  que  l'entant  s'était  réfugié 
derrière  sa  mère  et  qu'on  l'en  arracha  pour  l'étrangler.  Ali-Pacha  le 
lit  enterrer  à  la  tourba  de  son  aïeul,  puis  écrivit  au  dey  d'Alger  qu'il 
était  mort  avant  l'arrivée  de  la  lettre  le  concernant.  Cet  enfant  avait 
été  sacrifié  sans  nécessité. 

De  retour  à  Alger,  Mohammed-Bey  et  Ali-Bey,  renonçant  à  l'espoir 
de  jamais  reconquérir  le  royaume  de  leur  père,  ne  songèrent  plus 
qu'à  jouir  de  la  vie.  Mohammed  se  livrait  avec  passion  à  la  culture 
d'un  jardin  qu'il  possédait  dans  un  endroit  appelé  le  Fahs,  où  l'on  en 
comptait,  parait-il,  jusqu'à  vingt-quatre  mille, cultivés  avec  soin  par 
les  askers  d'Alger  et  d'autres  habitants  de  la  ville.  Chacun  de  ces 
propriétaires  y  avait  une  maison  et  plusieurs  bordjs,  et  c'est  là  qu'au 
printemps  les  habitants  d'Alger  venaient  jouir  des  douceurs  de  la 
villégiature.  Ali  bou  Sebaâ  s'occupait  avec  sollicitude  du  jardin  qu'il 
po.ssédait  également  et  qui  était  l'un  des  mieux  soignés. 

11  y  avait  entre  Mohammed-Bey  et  Ali  bou  Scbaù  une  animosité 
.réciproque,  provoquée  par  des  questions  personnelles;  Ali  bon 
Sebaà  avait  môme  contribué  pour  sa  part  à  enii)écher  les  princes 
d'arriver  jusqu'à  Tunis.  Mais  les  cadeaux  envoyés  au  Khasnadji 
modifièrent  ses  sentiments  à  l'égard  des  fils  d'Ali-Pacha.  Ayant  ren- 
contré un  jour  le  prince  Mohannned  ben  Ilassine,  il  le  salua  de  la 
façon  la  plus  aimable  et  lui  dit  qu'il  fallait  oublier  le  passé  et  qu'il 
voulait  le  recevoir  en  invité  dans  son  bordj.  Il  ordonna,  en  efïet,  de 
tout  préparer  dans  ce  but,  et  quand  son  bûtc  se  présenta,  il  l'ac- 
cueillit avec  magnificence,  l'introduisil  dans  ses  appartements  et  hii 
présenta  un  table  bien  servie.  Ils  manggrent,  burent  du  café  et  cau- 
sèrent tons  deux  familièrement.  An  cours  de  la  conversation,  Ali 
demanda  à  Mohammed  s'il  savait  de  (luelle  façon  son  cousin  s'était 
conduit  à  son  égard.  Sur  sa  réponse  allirmative,  Ali  lui  tendit  la  main 
et  lui  dil  :  «  .le  prends  Dieu  à  témoin  que  si  avec  son  aide  je  deviens 
dey,  je  vouséquiiterai  en  guerre  el  je  ferai  marcher  mes  asUers  [lour 
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vous  rendre  victorieux.»  Mohammed  ie  remercia.  Lorsqu'il  vouiul 
rentrer  dans  son  jardin,  on  lui  présenta  un  cheval  et  Bon  Sehaà  lui 
dit  que  c'était  un  cadeau  qu'il  lui  offrait.  En  voyant  tout  cela,  Moham- 
med croyait  rêver  et  il  se  mit  à  attendre  avec  intérêt  les  événements. 
Ali-Bey  ayant  appris  les  promesses  faites  par  Bon  Sebaà,  demanda 
à  Dieu  de  hâter  la  fin  du  dey  Baba  Mohammed. 

En  vertu  d'un  usage  établi,  le  dey  d'Alger  venait  siéger  dans  le 
divan  le  jour  fixé  pour  le  payement  de  la  solde  des  askers  turcs.  Une 
grande  table  était  préparée;  les  soldats  entraient  par  fournées  et 
louchaient  leur  solde  sous  les  yeux  du  dey,  mettaient  l'argent  dans 
leur  mouchoir,  puis  s'avançaient  vers  le  dey  et  lui  baisaient  la  main. 
Cette  cérémonie  avait  toujours  lieu  dans  la  maison  du  sultan,  en 
présence  du  Khasiiadji  et  des  dignitaires  du  dey.  A  cette  époque. 
Baba  Mohammed  avait  l'habitude  de  présider  le  divan.  Le  jour  de 
la  solde  étant  venu,  il  donna  ordre  aux  chaouchs  d'introduire  les 
soldats;  il  était  assis  lui-même  comme  tous  les  deys,  et  les  askers 
passaient  devant  lui  les  uns  après  les  autres.  Il  y  avait  alors  à  Alger 
un  derviche  appelé  Esbeki  qui  se  promenait  d'habitude  dans  les  ci- 
metières et  avait  sans  cesse  le  nom  de  Dieu  à  la  bouche.  Le  jour  du 
payement  de  la  solde,  il  se  présenta  enveloppé  dans  un  burnous  noir 
sous  lequel  il  tenait  caché  un  yatagan.  Quand  son  tour  arriva,  il  prit 
son  argent,  puis  s'avança  comme  pour  baiser  la  main  du  dey,  au 
moment  où  tout  le  monde  était  occupé  à  compter  la  solde.  Il  s'inclina 
profondément  et,  tendant  son  arme  sous  le  burnous,  l'enfonça  dans 
le  flanc  de  Baba  Mohammed  avec  tant  de  violence  que  la  pointe  res- 
sortit de  l'autre  côté.  Tout  cela  s'était  passé  sans  que  personne  s'en 
fût  aperçu.  Baba  Mohammed  s'écria  :  «  Il  m'a  tué!  »  et  tomba  à  terre.  O 
A  ces  mots  les  assistants  s'agitèrent  en  tumulte,  dégainèrent  leurs 
armes  et  une  lutte  sanglante  s'engagea.  Le  derviche  périt  et  le  Khas- 
nadji,qui  avait  pris  part  à  la  lutte,  tomba  blessé.  Les  sept  individus 
qui  étaient  considérés  comme  pouvant  aspirer  aux  fonctions  de  dey 
se  trouvèrent  parmi  les  morts.  Ali  bou  Sebaà  était  dans  les  jardins 
au  moment  où  cette  scène  de  désordre  avait  lieu.  Revenu  en  tonte 
hâte,  il  pénétra  dans  le  divan  alors  que  tous  les  cadavres  y  étaient 
encore  étendus  à  terre;  le  Khasnadji,  relevé  tout  sanglant,  fut  em- 
porté dans  sa  maison  où  il  mourut  le  soir  même.  Le  bruit  des  flûtes 
et  des  tamboiu's  et  le  grondement  du  canon  annoncèrent  l'avène- 
ment de  Baba  Ali  bou  Sebaà  comme  dey  d'Alger.  Tous  ceux  qui  vou- 
lurent résister  furent  réduits  par  lui  à  l'impuissance,  et  il  réussit  à 
asseoir  son  autorité  d'une  façon  définitive.  C'est  à  parlir  de  celte 
époque  et  par  son  ordre  que  fut  aboli  l'usage  de  baiser  la  main  du 
dey  le  jour  de  la  solde. 

(1)  C'est  le  11  décembre  1754  qu'eut  lion  l'assossimU  du  dcj'  .Mohammed. 
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Quelques  jours  après  son  avènement,  il  reçut  la  visite  du  bey 
Hassen,  son  serviteur,  qui  lui  apportait  un  présent.  Ali  lui  donna  une 
large  hospitalité,  et  lorsqu'ils  furent  seuls  il  lui  recommanda  de  tenir 
étroitement  emprisonné  Younès,  le  fils  du  pacha.  W  Hassen  retourna 
à  Constantine  et  Younès  ne  manqua  pas  de  venir  lui  présenter  ses 
félicitations  pour  son  heureux  retour.  Par  son  ordre,  ses  serviteurs 
le  suivirent  au  moment  où  il  prenait  congé,  le  rejoignirent  et  le  firent 
monter  au  premier  étage  de  son  appartement,  où  ils  l'enfermèrent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  fils  de  Bon  Aziz  se  rendit  chez  le  bey  Hassen, 
porteur  d'un  cadeau,  lui  exi)osa  qu'un  grand  nombre  de  gens  de  sa 
tribu  s'étaient  enfuis  en  Ilrikia,  ce  qui  le  gênait  beaucoup  pour 
réunir  les  redevances,  et  lui  demanda  de  vouloir  bien  intercéder  en 
son  nom  auprès  du  bey  de  Tunis  pour  qu'il  obligeât  ces  gens  à  re- 
venir. Hassen-Bey  fit  écrire  une  lettre  dans  ce  sens  et  le  fils  de  Bou 
Aziz  la  fit  porter  à  la  kalaà  du  Kef,  où  elle  fut  remise  à  l'agha.qui 
l'envoya  au  pacha  sans  délai.  A  la  lecture  de  la  lettre,  le  pacha  entra 
dans  une  violente  colère  :  «  Il  m'a  donc  fallu  vivre  jusqu'à  ce  jour, 
ilit-il,  pour  recevoir  les  ordres  d'un  hachi  !  »  Il  descendit  de  son  trône 
et  entra  dans  ses  appartements,  le  visage  couvert  d'une  pâleur  mor- 
telle. Quand  son  fils  Mohammed  apprit  ce  qui  se  passait,  il  dit  à  son 
père  de  lui  envoyer  les  émissaires  quand  ils  arriveraient.  Le  pacha 
y  consentit,  et  lorsque  les  émissaires  se  présentèrent  devant  lui,  il 
n'ouvrit  même  pas  la  lettre  qu'ils  lui  tendaient  et  leur  dit  d'aller 
chez  son  fils  Mohammed.  Celui-ci  les  accueillit  avec  bienveillance,  les 
lit  asseoir  à  ses  côtés, puis  leur  fit  servir  un  repas;  quand  il  eut  pris 
connaissance  de  la  lettre,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir  leur  répondre 
favorablement  et  leur  fit  remettre  de  l'argent.  Il  fil  ensuite  écrire  à 
Hassen-Bey  une  lettre  où  il  l'assurait  de  son  amitié  et  lui  disait: 
((  Celui  qui  vous  a  dit  que  plusieurs  de  vos  sujets  étaient  dans  ce 
pays  n'avait  qu'à  envoyer  ici  un  des  siens  pour  les  reconnaître.  »  Les 
émissaires  partirent,  revinrent  dans  leur  tribu  et  remirent  la  lettre 
à  leur  cheikh  :  «  Cette  lettre  ne  résout  rien,  dit-il.  Comment  pourrais- 
je  retrouver  ceux  qui  ont  pénétré  dans  l'Ifrikia  et  qui  peut-être  se 
cachent  dans  les  montagnes? c'est  une  mauvaise  excuse.»  Il  fit  part 
aussitôt  au  bey  Ha.ssen  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue.  Hassen  lit  à  son 
tour  écrire  au  bey  de  Tunis  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  J'ai  reçu  votre 
lettre  et  je  l'ai  comprise;  comme  vous  l'avez  dit,  nous  sommes  amis 
et  i)his  ([u'aniis.»  La  lettre  cachetée  fut  remise  aux  émis.saires  ([ui 

(I)  De  M.  ili;  Suluuze,  le  30  dùcunibie  1734  :  «  I.n  lùvulutioii  qui  vionl  d'nn-ivcr  à  Alger  vient 
(lu  plmiKcr  lu  liey  (le  Tunis  et  son  lils  Sidi  Manicldons  In  plus  grande  consternation.  Ils  ont 
perdu  dans  lu  personne  du  Khasuadji  le  seul  nnii  qu'ils  avaient,  et  le  nouveau  doy,  leur 
ennemi  mortel,  a  juré  depuis  si  longtemps  lour  perte,  qu'ils  ont  tout  ii  craindre  de  lui,  d'au- 
tant plus  que  depuis  la  mort  do  Sidi  Soliman  ils  n'ont  plus  personne  pour  comnuuider  les 
troupes.  Cette  situation  critique  les  absorbe  tellement  qu'il  n'est  plus  possible  du  les  entre- 
tenir d'allairos.  «  CurreapunUance  dea  Beya  de  J'unia,  touie  H,  page  471*. 
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la  rapportèrent  à  leur  clieikh.  On  désigna  de  nouveaux  cavaliers,  et 
quand  ils  arrivèrent  au  Bardo  où  le  bruit  des  événements  les  avait 
précédés,  le  pacha  leur  ordonna  d'aller  trouver  Mohammed.  Celui-ci 
prit  la  lettre  qu'ils  apportaient,  leur  accorda  une  large  hospitalité  et 
les  renvoya  avec  une  nouvelle  réponse,  (i) 

Hachi  Ilassen  apprit  les  sentiments  que  le  pacha  avait  manifestés 
à  son  égard  et  les  scorpions  de  la  guerre  conuiiencèrent  à  rnarclier 
dans  les  deux  oudjaks.  Dans  une  de  ses  visites  habituelles  au  dey, 
Hassen  l'entretint  des  propos  tenus  par  le  pacha  et  lui  demanda  de 
l'aider  à  en  tirer  vengeance  en  lui  fournissant  les  ressources  néces- 
saires pour  faire  marcher  une  armée  contre  lui,  lui  donnant  l'assu- 
rance qu'il  saurait  l'obliger  à  fuir  ou  tirer  de  lui  une  vengeance  écla- 
tante s'il  voulait  résister.  «  Hassen,  lui  répondit  le  dey,  tu  sais  les 
ravages  causés  par  la  peste;  ce  fléau, qui  a  déjà  fait  tant  de  victimes 
à  Alger,  finira  bien  par  disparaître  un  jour,  je  l'espère.  J'avais  conclu 
un  pacte  avec  Molianmied  et  lui  avais  promis  de  l'aider  à  triompher 
de  ses  ennemis  quand  je  serais  devenu  dey.  Quand  Dieu  connut  mes 
bonnes  intentions,  il  permit  que  je  fusse  nonmié  dey;  ensuite,  il  en- 
voya la  peste  pour  me  punir  d'avoir  manqué  à  mes  engagements. 
Mais  la  peste  finira,  et  alors,  grâce  à  l'aide  que  je  vous  fournirai,  toi 
et  Mohammed  vous  arriverez  au  but  de  vos  désirs.  Menace  le  bey 
de  l'Est  et  tâche  de  l'effrayer;  s'il  inq^lore  ton  amitié,  dis-lui  que  je 
ne  ferai  la  paix  avec  lui  que  s'il  me  donne  50.000  piastres,  et  s'il 
t'envoie  cette  somme  tu  me  la  remettras;  je  m'en  servirai  pour  équi- 
per une  armée.  De  cette  façon,  nous  l'aurons  trompé  et  nous  le  com- 
battrons avec  son  propre  argent.» 

Le  bey  Hassen  approuva  fort  cette  décision.  De  retour  à  Constan- 
tine,  il  se  mit  à  emprisonner  tous  les  gens  qui  venaient  de  Tunis  et 
à  les  dépouiller  des  marchandises  qu'ils  avaient  avec  eux.  Moham- 
med-Bey,  en  ayant  été  informé,  lui  adressa  une  lettre  où  il  faisait 
appel  à  son  amitié.  En  réponse,  Ilassen  lui  demanda  de  lui  envoyer 
50.000  piastres.  Mohanmied  fit  lire  la  lettre  à  son  père  et  celui-ci  lui 
ayant  demandé  conseil,  il  opina  pour  l'envoi  de  la  somme, en  disant 
qu'ils  étaient  assez  riches  pour  faire  ce  sacrifice.  «  Tu  es  fou,  lui  ré- 
pomlit  son  père.  Ne  vois-tu  pas  que  cet  honnue  nous  trompe  et  veut 
nous  combattre  avec  notre  argent:'  Envoyons-lui  une  épée,  avec  la- 
quelle il  pourra  se  fiiiro  Irancher  la  tète.  Je  connais  ces  gens-là  :  ils 
sont  sans  parole  cl  l'un  ne  peut  pas  se  fier  à  eux  :  ils  ne  connaissent 
que  la  trahison. Garde  loul  cela  secret;  occupe-toi  de  fortilier  la  ville. 


(1)  A  la  dote  du  i)  seiHcmbre  1745,  noire  consul  ù  Tunis  ùcrivnit  :  »  Depuis  iiuelquo  tonips, 
lo  brouille  est  de  nouveau  survenue  entre  cette  Régence  et  celle  d'Alger,  au  sujet  d'une  tribu 
voisine  de  Constoutine  qui  s'est  réfugiée  sur  le  territoire  do  Tunis  et  ipio  le  bey  s'obstine  (1 
ne  pus  vouloir  rendre.  »  Correspurulatuf  îles  ISei/s  de  Tunis,  tome  11,  iJugo  Wl. 
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Il  n'y  a  rien  à  craindre  du  cùté  des  frontières,  qui  sont  défendues  par 
les  fortifications  que  j'ai  fait  élever  au  Kef.  »(') 

Molianiined  examina  quelles  facilités  pourrait  trouver  reuneini  qui 
voudrait  pénétrer  dans  la  ville  par  le  nord  ou  par  le  sud.  Il  constata 
que  du  coté  nord  il  n'y  avait  rien  à  craindre  ;  du  C(Mé  sud,  au  con- 
traire, rien  n'avait  été  préparé  pour  repousser  une  attaque.  Le  consul 
à  qui  il  demanda  conseil  lui  répondit  qu'en  pareil  cas  les  Européens 
employaient  les  bombes  et  la  mine.  Dans  une  seconde  entrevue,  qui 
eut  lieu  aux.  environs  du  cimetière  de  Djellaz.tous  deux  examinèrent 
par  quels  moyens  on  pouvait  fortifier  ce  coté  de  la  ville.  Après  avoir 
parcouru  le  terrain  compris  entre  la  Manoubia  et  le  lac,  ils  décidè- 
rent qu'il  y  avait  lieu  d'opposer  à  l'ennemi  se  jjrésentant  de  ce  côté 
un  retranchement  dont  la  hauteur  dépasserait  la  taille  d'un  homme 
et  qui  serait  percé  de  meurtrières  très  rapprochées,  par  oii  les  défen- 
seurs passeraient  leurs  fusils,  verraient  sans  être  vus  et,  pendant  le 
combat,  tireraient  sans  s'exposer  :  leurs  coups  frapperaient  eu  pleine 
chair,  ceux  des  assaillants  ne  frapperaient  qu'un  mur.  Ils  convinrent 
de  creuser  devant  ce  retranchement  un  fossé  i)rofond  et  infranchis- 
sable. On  décida  aussi  de  couronner  par  un  fort  solidement  bàli  et 
armé  d'artillerie  les  escarpements  du  djebel  Djellaz,  qui  dominent 
le  quartier  de  Bab-Djezira  et  commandent  les  approches  de  la  ville 
vers  le  sud.  On  installa  également  un  bordj  garni  de  canons  près  de 
la  Manoubia.  Il  ne  restait  plus  à  défendre  que  le  pied  du  djebel  Djel- 
laz, où  passe  la  route  qui  suit  les  bords  du  lac.  Il  fut  décidé  qu'on 
établirait  de  ce  côté  une  sorte  d'échafaudage  flottant  sur  l'eau  et 
dirigeable,  avec  un  canon  et  ce  qui  était  nécessaire  en  hommes  et 
uumitions,  en  sorte  que  l'assaillant  qui  paraîtrait  de  ce  côté  serait 
arrêté  par  le  feu  de  cette  artillerie.  C'était  là  une  disposition  ingé- 
ni(;use  et  curieusement  imaginée.  ,_ 

Le  pacha  Ali  donna  l'ordre  d'achever  le  palais  fortifii'  dont  Younès 
avait  seulement  commencé  la  construction  et  dont  les  arcades  exis- 
taient déjà  au  moment  où  fut  ouverte  la  porte  dite  Bab-el-Ghadar,(-' 
doul  DU  a  parlé  précédemment.  Il  fallait  que  les  travaux  fussent  ler- 
luiués  le  plus  tôt  possible;  ou  y  employa,  dit-on,  tous  les  maçons  et 
t(jus  les  menuisiers  de  la  ville.  C'est  une  des  plus  curieuses  construc- 
tions élevées  par  les  princes.  De  cette  maison  ou  domine  les  quatre 

(I)A  In  .liikMlii  22  nn.ïs  17.".."..  M.  ilo  Sulnnzij  (■crivail,  (!.■  Tunis;»  Lo  l)L^y  s'est  enfin  dcciih' A 
cnvDycr  (li;u.\  ilu  ses  oITk-.ioi-s  uvoc  do  riches  iprésunts  lui  nouveau  dey  d'-Vlftei-,  pour  tenter  de 
se  le  rendre  favorable  ou  du  moins  de  retarder  l'effet  de  ses  iiiouvaisos  dispositions,  dans 
l'espérance  de  gagner  du  temps,  n  Corres/mnilnnoe  des  Bej/s  île  Tunis,  t.  Il,  p.  i>H,  Los  riches 
présents  on  question  sont  peut-ôtre  la  réponse  à  la  demande  d'argent  tormuloo  par  le  boy  do 
Constantine. 

(2)  Porte  dérobée  par  laquelle  on  pouvait  sortir  do  la  Cash»  sans  passer  par  la  ville  et  qui 
nv:iit  été  construite  sur  les  indications  de  Younès.  C'est  relie  qui  a  été  restaurée  pour  les 
besoins  du  service  mililaire  el  ipii  se  trouve  à  colé  de  In  porte!  de  Sidi-Abdallah-C.hérit  ou 
du  Chnteau-d'F.HU. 
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parties  de  la  ville,  surtout  quand  on  regarde  du  haut  de  la  galerie 
qui  était  réservée  au  pacha.  Sous  cette  galerie  se  trouvait  une  vaste 
et  magnifique  pièce,  comprenant  un  kebou  et  des  maksourasd  et 
pourvue  de  tout  ce  dont  on  pouvait  avoir  besoin.  Après  la  guerre, 
comme  tous  les  édifices  avaient  été  dévastés,  le  peuple  put  entrer 
dans  cette  maison  et  l'admirer.  Quelques  personnes  qui  la  virent 
alors  m'en  parlèrent  et  me  donnèrent  envie  de  lavoir  au.ssi.  Dès  que 
j'y  pénétrai,  je  pus  constater  que  c'était  l'édifice  le  plus  admirable 
qui  eut  été  élevé  de  la  main  des  hommes.  Eu  voyant  les  dimensioii.s 
de  la  pièce  réservée  au  pacha,  je  me  demandai  avec  étonnement  com- 
ment on  avait  pu  construire  le  toit,  qui  était  formé  de  pierres  et  de 
briques  dont  un  revêtement  de  plâtre  dissimulait  aux  yeux  l'arran- 
gement. La  maison  renfermait  quatre  pièces.  La  plus  grande,  réser- 
vée au  pacha,  ouvrait  à  l'est.  Celle  des  secrétaires  était  du  côté  du 
nord.  Du  côté  du  sud  étaient  percées  plusieurs  fenêtres  grillagées, 
d'où  la  vue  dominait  le  djebel  Djellaz  et  ses  alentours.  La  chambre 
du  khasnadar  et  des  mamelouks  était  située  au  sud.  La  quatrième 
pièce,  ayant  vue  à  l'ouest,  était  tenue  fermée,  la  construction  en  ayant 
été  interrompue  au  moment  où  l'on  s'attendait  à  voir  arriver  les 
Algériens.  A  la  cour,  qui  était  de  grandes  dimensions,  succédait  un 
emplacement  de  forme  allongée  que  recouvrait  une  voûte  et  où  l'on 
avait  placé  une  fontaine  dont  l'eau  coulait  jour  et  nuit.  Dans  la  partie 
est  de  cet  abri,  un  grand  espace  avait  été  réservé  pour  les  tentes  des 
zouaouas.  Ces  constructions  étaient  entourées  d'un  mur  percé  d'une 
solide  porte  en  fer;  cette  porte  franchie, on  se  trouvait  dans  la  casba; 
et  c'est  également  par  là  qu'étaient  introduites  chez  le  pacha  les 
personnes  qui  étaient  entrées  dans  la  casba  par  la  grande  porte 
connue  de  tout  le  monde.  C'est  par  mesure  de  précaution  que  le 
pacha  avait  voulu  mettre  cette  porte  entre  la  maison  habitée  par  lui 
et  la  casba. 

Aidé  de  légions  de  travailleurs,  Mohammed-Bey  s'était  mis  à  cons- 
truire le  retranchement.  Il  se  produisit  à  ce  moment  un  incident 
significatif.  Comme  le  mur  du  fort  de  Djellaz  était  achevé  et  que  l'on 
procédait  au  crépissage,  on  y  trouva  un  matin  une  inscription  ren- 
fermant à  l'adresse  du  pacha  des  phrases  injurieuses  dans  le  genre 
de  ("elles-ci  :«Cela  ne  te  profitera  pas;  Ta  vie  touche  à  son  terme; 
Quelle  délivrance  quand  vous  ne  serez  plus  là,  toi  et  tes  descendants  ! 
Où  cours- tu,  cruel"?  tu  es  poursuivi!  »  Redjeb  ben  Mami  ayant  lu 


(1)  Lo  kebou  est  l'onfonccment.  qui  se  trouve  au  miriou  des  snlles  de  réception  des  maisons 
»ral)cs  et  qui  est  souvent  dùcoré  d'une  façon  particulièrement  artistique  avec  des  panneaux 
de  faïences  et  des  plâtres  sculptés.  Les  maksouras  sont  les  deux  petites  pièces  ménagées  de 
chaque  cCtli  du  kcliou  et  i)rises  comme  lui  sur  la  largeur  de  la  grande  salle;  mais  le  kebou 
fait  partie  do  cette  salle,  tandis  que  les  maksouras  en  sont  séparées  par  des  cloisons  et  ne 
communiquent  avec  elle  que  par  des  portes. 
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l'inscription  avertit  Moiiamined-Bey.qui  en  informa  le  pacha.  Le 
pire  et  le  fils  y  virent  un  signe  de  mauvais  augure  et  en  furent  très 
iiii|)ressionnés.  Plusieurs  personnes  furent  accusées  et  jetées  en 
prison. 

Ilassen-Bey  ne  tarda  pas  à  voir  que  ses  ruses  avaient  échoué  et 
qu'il  était  joué  par  Mohammed-Bey.  Ce  dernier  commença  à  rendre 
la  vie  difTicile  aux  marchands  qui  venaient  de  l'ouest;  on  les  accu- 
sait d'apporter  la  peste  et,  sous  ce  prétexte,  on  leur  appliquait  ce 
que  les  chrétiens  appellent  une  quarantaine,  c'est-à-dire  que  chaque 
nouvel  arrivant  était  obligé  de  se  rendre  dans  un  lieu  éloigné  où  il 
devait  rester  pendant  quarante  jours.  C'était  une  situation  insuppor- 
table pour  eux,  et  ils  préféraient  souvent  retourner  sur  leurs  pas; 
d'autres  fois,  on  leur  donnait  l'ordre  de  se  retirer  de  suite.  Comme 
les  commerçants  de  l'ouest  ne  pouvaient  écouler  leurs  marchandises 
que  dans  le  royaume  de  Tunis,  leur  situation  devint  critique.  Hassen 
apprit  ces  vexations  par  ceux  qui  revenaient  en  rapportant  leurs 
marchandises,  et  sa  colère  s'en  accrut. O 

On  venait  d'entrer  dans  l'année  1169.  Que  Dieu  nous  préserve  de 
ces  9  chargés  de  malheurs!  <2)  On  verra  bientôt  combien  les  appré- 
hensions à  ce  sujet  se  trouvèrent  vérifiées  au  cours  de  cette  année. 
Quand  approcha  l'hiver,  Hassen-Bey,  profitant  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  d'Ali  bon  Sebaà,  qui  le  considérait  comme  son  fds, 
lui  écrivit  pour  lui  demander  de  lui  envoyer  le  grand  émir,  l'homme 
de  l'époque,  Ali-Bey,  fils  de  Hassine  ben  Ali.  Le  bruit  de  cette  dé- 
marche s'étant  répandu  dans  Constantine,  les  amis  d'Ali-Bey  se 
liàtèrenl  de  lui  envoyer  un  exprès  pour  qu'il  fût  prévenu  avant  l'ar- 
rivée des  envoyés  de  llassen.Cet  honune,  dans  l'espoir  d'être  large- 
ment récompensé,  voyagea  avec  la  plus  grande  diligence. 

Quelqu'un  qui  assista  à  ces  événements  m'a  fait  le  récit  suivant  : 
«  Nous  étions  assis,  me  dit-il,  dans  la  maison  d'Ali-Bey,  et  ce  prince 
était  avec  nous  ;  c'était  la  nuit,  à  l'heure  oii  l'on  a  l'habitude  de  con- 
verser avec  ses  amis;  on  entendit  frapper  à  la  porte; on  ouvrit  et 
l'on  vit  entrer  un  homme  qui  paraissait  avoir  fait  un  long  voyage.  Il 
baisa  la  main  d'Ali  et  lui  remit  une  lettre  en  disant  ({u'elle  venait  de 

(1)  M.  (le  Siilniizn  ocrivnil  de  Tunis  le  «0  ooiU  IT.'wMiSidi  Mninct...  n'a  jm  s'occ.nrdor  avec  lo 
bey  de  Cuiiatantiiic,  froissé  do  ce  ([u'on  ail  domiô  asile  sur  lo  territoire  do  Tunis  à  une  do  ses 
liiMiplodcs  rebelles  avec  laquelle  il  étoit  en  «uerre.  » 

Du  niùine,cn  date  du  8  octobre  suivant  :  «  La  situation  entre  Tunis  et  Alfcer  est  plus  tenduo 
que  jamais.  Dès  le  retour  de  Sidi  Mainet,  le  bey  do  Constantine  a  député  deux  de  ses  princi- 
paux olliciers  au  ISavdo.  Leur  arrivée  a  causé  une  joie  qui  s'est  bientôt  changée  en  oonster- 
nation  quand  on  les  a  vus  partir  huit  jours  après  et  qu'on  a  su  que,  faisant  revivre  les  plus 
anciennes  prétentions,  ils  avaient  présenté  des  demandes  si  prodigieu.ses  qu'il  n'y  avait  au- 
cun accommodement  A  espérer.  On  ne  parle  plus  que  de  guerre  et  dos  préparatifs  à  faire  pour 
le  iirintcmps  prochain.  »  Cijrres;ion<lance  îles  Dei/i  de  Tiinin,  tome  11,  pages  400  et  492. 

|2)  L'année  llli!)  comnionça  le  7  octobre  ITS.').  L'autour  a  déjà  fait  observer  précédemment 
que  les  années  les  plus  funestes  pour  la  Tunisie  se  sont  terminées  par  lochillre!). 
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Constanline.  Pendant  que  le  prince  lisait,  nous  vîmes  qu'il  devenail 
rouge,  puis  il  se  mit  à  rire  et  se  rassit.  Nous  lui  demandâmes  si 
c'étaient  de  bonnes  nouvelles,  mais  il  ne  répondit  rien  et  se  mit  à 
doimer  des  ordres  à  ses  serviteurs  pour  le  repas  du  messager.  Nous 
attendions  toujours  une  réponse  et  il  riait  de  notre  impatience.  Il 
dit  enfin:  «Que  ceux  qui  veulent  me  suivre  à  Constantine  fassent 
leurs  préparatifs.»  Ces  mots  nous  remplirent  d'une  telle  joie  que 
nous  nous  levâmes  tous  spontanément  pour  lui  baiser  la  main.  Nous 
réunîmes  entre  nous  la  bechara  et  nous  donnâmes  au  messager  une 
poignée  de  sultanis.  Aucun  de  nous  ne  dormit  cette  nuit-là. 

«  Pendant  les  six  ou  sept  jours  qui  suivirent,  on  n'apprit  rien  de 
nouveau  ;  on  commençait  à  douter  de  ce  qu'avait  annoncé  l'envoyé 
et  Ali-Bey  se  montrait  préoccupé.  Ce  retard  venait  de  ce  que  le  dey 
fut  assez  perplexe  en  recevant  la  lettre  de  Hassen,  la  serra  dans  sa 
poche  et  se  mit  à  réfléchir.  11  hésitait  à  mettre  une  armée  en  marche 
et  à  envoyer  Ali  à  Constantine  pendant  que  la  peste  faisait  des  ra- 
vages dans  l'oudjak  d'Alger.  Je  crois  qu'il  consulta  quelqu'un  qui  lui 
conseilla  de  faire  partir  Ali-Bey.  En  conséquence,  il  manda  auprès  de 
lui  ce  dernier, ainsi  que  Mohamed-Bey,  leur  fit  un  bon  accueil,  leur 
offrit  du  café  et  commença  à  leur  dire  qu'il  ne  voulait  rien  faire  qui 
ne  fût  conforme  à  leurs  désirs.  «  C'est  à  vous  de  décider  ce  que  nous 
devons  faire,  lui  répondirent-ils  :  nous  sommes  vos  enfants.  »  Alors 
le  dey  annonça  à  Ali  qu'il  devait  s'équiper  et  se  préparer  à  partir 
pour  le  jour  qu'il  lui  désigna.  Ali  et  Mohamed  prirent  congé  du 
daouletli,  rentrèrent  chez  eux  et  se  mirent  à  faire  leurs  préparatifs. 
Les  serviteurs  et  les  amis  d'Ali-Bey  accoururent  autour  de  lui  :  tous 
demandaient  à  partir  avec  lui,  mais  il  n'accorda  cette  autorisation 
qu'à  un  certain  nombre.  Après  une  dernière  visite  au  dey,  il  partit. 
A  Constantine  il  trouva  le  meilleur  accueil  auprès  de  Hassen,  et  ses 
nombreux  amis  de  Constantine  vinrent  le  visiter.  En  apprenant  ces 
événements,  Younès  faillit  mourir  de  rage. 

«  Les  amis  d'Ali-Pacha  lui  envoyèrent  en  toute  hâte  des  émissaires 
pour  le  prévenir  qu'Ali-Bey  était  à  Constantine.  En  même  temps  le 
bruit  que  l'émir  et  les  Algériens  allaient  envahir  le  territoire  se  ré- 
liandait  dans  toute  la  Régence  comme  un  coup  de  foudre.  Les  gens 
de  Béja  (■ornmencèrent  à  concevoir  des  craintes  sérieuses  et,  quand 
vint  rautonmo,une  partie  tles  habitants  de  cette  ville  pai'lit  pour 
Tunis. 

«CepiMidant  l'hiver  apiirocliail.Quanil  il  fut  arrivé, Hassen-Bey  et 
Ali-Bey  (luitlèrcnl  Coustantino  à  la  tète  d'un  corjis  de  troupes  et 
allèrent  établir  hiur  camp  dans  un  (Mulroit  appelé  Sbakh,)')  peu  éloi- 


(I)  C.a  mol,  riui  est  lo  pUuiel  do  .lehkliii,  signifio  «  les  lacs  salés  i 
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gné  de  la  ville  el  oi'i  le  bey  de  Coiistaiitiiie  avait  coutume  de  passer 
cette  saison. 

«  Quand  arriva  l'époque  ha  bituelle,Mohanied-Bey,  fils  du  pacha,  prit 
le  commandement  de  la  colonne  d'hiver  et  sortit  de  Tunis.  Les  gens 
qui  s'occupent  de  (;e  iju'ils  ne  connaissent  pas  disaient  que  Moha- 
med-Bey  devait  être  bien  peu  avisé  pour  s'imaginer  que  la  nouvelle 
de  son  entrée  en  campagne,  même  à  la  tête  d'une  armée  nombreu- 
se, (*)  sullirait  pour  intimider  le  bey  de  l'Ouest  et  l'obliger  à  rentrer 
dans  Coustantine  avec  Ali-Bey.  Cependant,  Mohamed-Bey  augmen- 
tait sans  cesse  le  nombre  des  soldats  qui  devaient  l'accompagner. 
Les  amis  d'Ali-Bey  s'en  inquiétaient;  ils  pensaient  que  Mohamed, 
ayant  appris  que  ses  cousins  n'avaient  autour  d'eux  qu'une  faible 
troupe,  voulait  se  porter  rapidement  en  avant  eu  dissimulant  sa  mar- 
che, rallier  en  route  les  goums  et  tomber  à  l'improviste  sur  l'armée 
de  Constantine,qui  serait  écrasée.  L'inquiétude  s'empara  de  nous  et 
nous  fhnes  part  de  nos  appréhensions  aux  gens  qui  étaient  en  rela- 
tions avec  Ali-Bey  et  qui  l'en  informèrent.  Quelqu'un  crut  devoir 
conseiller  au  bey  Mohamed,  frère  d'Ali,  de  ne  pas  se  laisser  impres- 
sionner par  ces  craintes  et  de  rester  avec  les  troupes  :  il  se  contenta 
de  rire,  en  prenant  sa  barbe  dans  ses  mains.  Nous  ne  savions  que 
penser  de  tout  cela  et  nous  diunes  nous  contenter  de  prendre  pa- 
tience en  attendant  les  événements.  Quand  nous  apprîmes  que  Mo- 
hamed-Bey s'apprêtait  à  quitter  le  Djerid,  nos  alarmes  devinrent 
plus  vives  encore;  quant  à  Hassen-Bey,  il  fit  serment  de  ne  pas 
rentrer  dans  Constantine  et  de  ne  pas  lever  son  camp  avant  plu- 
sieurs mois.  Enfin,  on  apprit  un  jour  que  Mohamed-Bey  était  revenu 
à  Tunis;  nos  craintes  s'évanouirent  et  nouscom[)rimes  (lue  Hassen- 
Bey  savait  bien  ce  qu'il  faisait. 

«  A  peine  de  retour  à  Tunis,  Moliamed-Bey  vit  bien  que  la  guerre 
élait  inévitable.  Il  se  mit  à  pousser  avec  activité  les  travaux  du  re- 
tranchement, tandis  que  le  pacha  faisait  hâter  de  son  coté  la  cons- 
Iriiction  des  édifices  destinés  aux  soldats.  Cependant  la  Régence  com- 
iMiiiçait  à  s'agiter,  surtout  vers  l'ouest.  Les  gens  dénués  de  moyens 
d'existence  et  qui  sont  toujours  prêts  à  |)rofiter  des  malheurs  publics 
se  réjouissaient  à  l'idée  de  pouvoir  bientôt  se  livi'er  au  vol  et  au  pil- 
lage, tandis  que  les  gens  qui  exerçaicul  une  profession  ri'"pélai(',ut 

(I)  De  M.di;  Siilnuzo,  h  la  dntc  du  15  jnnviur  ITiiG:  "  Sidi-Mamet  08l  pnrli  soûl  pour  le  l'nmp, 
nvcc  nii  corps  do  trouposi  qu'on  assure  lilvo  de  Ki.SOO  Iii>mm09.  S'il  va  nu  fond  du  Djerid.  son 
absence  sera  !ni  moins  de  doux  mois;  do  sorte  qu'à  peine  sorn-t-i!  do  retour  qu'il  Ivii  faudra, 
selon  toute  ai)parence.  rentror  on  campagne.  On  se  ressent  déjà  dos  npproclios  de  lo  guerre  : 
il  n'y  a  plus  do  sécurité  ;  des  vols  et  dos  assassinats  se  commettent  journollomont  sur  les 
grands  chemins  et  dans  la  villo,  où  tout  se  paye  le  douhlo  et  où  l'on  manque  dos  provisions 
los  plus  nécessaires.  »  CorreApondanrr  tlpn  UeifK  ilr  Tunis,  t.  11,  p.  -lîKÎ. 

Il  est  vraisombinblo  que  pormi  los  Ki.SOO  hommes  composant  la  colonne,  on  comptait  los 
contingents  do  cavalerie  indigène,  dont  on  n'avait  [)as  h  nssm-iT  tn  suldn. 
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toujours  etfluissaieut  par  croire  que  les  Algériens  ne  vieud  raient  p;! 
et  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  quitter  leur  pays. 

«  Le  seul  qui  ait  su  prévoir  et  dire  la  vérité  est  le  cheikh  Sidi  M^ 
hammedben  AkroutaelMaghrebi.deBéja.Ilétaitsujetà  des  extases 
pendant  lesquelles  il  faisait  des  prédictions;  quand  il  entrait  dans 
cet  état,  il  s'arrêtait,  portait  la  main  à  sa  tète  et  disalL:  «  Viens,  viens, 
ô  mon  fils  Hassen-Bey,  ô  toi  qui  brises  le  fer  ;  viens,  ô  mou  fds,  nous 
apporter  la  sécurité  et  le  repos.»  A  l'époque  où  il  prononçait  ces 
paroles,  le  bey  Hassiue  vivait  encore  à  Kairouan  ;  dans  notre  esprit, 
elles  ne  pouvaient  se  rapporter  qu'à  lui  et  nous  avions  l'espoir  de  li' 
voir  revenir.  Mais  nous  nous  trompions.  Mohammed  ben  Akroula 
voulait  pai'ler  de  Hassen,bey  de  Constantine,qui  devait  arriver  pour 
combattre  Ali-Pacha,  le  tuer  et  s'emparer  de  son  royaume.  II  avait 
donc  prévu  à  dix-huit  ans  de  distance  les  événements  qui  allaient 
se  produire  !  On  a  bien  raison  d'ajouter  foi  aux  paroles  prononcées 
par  les  personnages  de  cette  sorte  pendant  leurs  extases.  » 

Quand  arriva  le  printemps,  Ali-Pacha  donna  l'ordre  de  faire  éva- 
cuer tout  le  pays  que  devait  traverser  l'armée  d'Algérie.  En  consé- 
quence, les  habitants  de  ces  régions  durent  abandonner  leurs  biens, 
leurs  terres  ensemencées  et  leurs  troupeaux,  et  vinrent  se  réfugier 
à  Tunis.  Il  était  défendu  d'aller  dans  les  autres  villes  de  l'Est,  comme 
Bizerte,  et  tout  le  monde  devait  se  réunir  dans  la  capitale.  On  voyait 
de  tous  côtés  les  gens  se  faire  mutuellement  leurs  adieux  et  se  pré- 
parer pour  partir  au  jour  fixé.  Les  Samadhia  quittèrent  tous  la  ville, 
riches  et  pauvres;  ils  furent  suivis  par  les  gens  aisés  de  Béja  et  beau- 
coup parmi  les  habitants  firent  comme  eux,  car  «celui  qui  a  été  mordu 
par  une  vipère  se  méfie  même  d'un  morceau  de  corde  qui  traîne  à 
terre  ».(!) 

Ali-Parlia  avait  envoyé  à  Béja  le  kahia  des  spahis  avec  son  oudjak 
pour  faire  partir  les  habitants.  Cet  olllcler  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  la  plus  grande  rigueur,  et  bientôt  l'on  put  voir  les  habitants 
parcourir  les  rues  avec  agi  latlon,  comme  des  gens  qui  viennent  d'être 
volés.  Les  spahis  entraient  dans  les  maisons  et  en  faisaient  sortir 
tout  le  monde  par  force;  les  vieillards  se  trouvaient  séparés  de  leur 
famille  et  de  leurs  enfants,  sans  nourriture  pour  subsister  et  sans 
chevaux  ni  ânes  pour  les  jjorter.  Des  clameurs  et  des  Imprécations 
s'élevaient  du  sein  de  cette  foule;  les  petits  et  les  faibles  surtout 
maudissaient  le  kahia.  Bientôt,  Il  ne  resta  plus  dans  la  ville  que  les 
gens  pauvres  qui  paraissaient  décidés  à  ne  pas  obéir  aux  ordres  du 
kahia.  Le  caïd  fit  d'abord  enlever  et  brûler  les  portes  des  malsons 
sui'  la  place  pidjlique;  cette  mesure  n'.-tyant  pas  sulTi,  il  lil  briser  les 


Ins  iiu'onriMil  h  subir  les  habitants  de  Béja  (nii  n'avaio"!  p"'*  aliaii- 
(lu  hi  iiii\i-..,l.'iiir  iiivMsiuii  il(,s  Algùrions. 
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iih'iiles  des  moulins,  et  c'est  alors  seulement  que  ceux  qui  restaient 
(iMiire  se  décidèrent  à  aliaudonner  la  ville.  On  verra  dans  la  suite 
lomment  Dieu  exauça  les  imprécations  de  tout  ce  monde,  et  surtout 
i|i>^  yens  sans  ressources  et  des  enfants. 

i.i'S  habitants  de  Teboursouk,  qui  avaient  reçu  également  l'ordre 
il'  ili.indonner  leur  ville,  en  sortirent  les  larmes  aux  yeux.  Mateur 
SI  il  lit  le  même  sort,  ainsi  que  toutes  les  localités  qui  se  trouvent  le 
llmiL,'  de  la  Medjerda  jusqu'à  Tebourba.  Ces  populations  quittèrent 
lli'ii.rs  foyers  au  milieu  des  larmes  et  durent  se  résigner  à  leur  triste 
SOI  I.  Tout  cela  s'accomplit  avant  même  que  l'armée  ennemie  fût  sor- 
tir il'Alger. 

I  .!■  pacha  donna  ordre  à  la  tribu  des  Drids  de  s'équiper  comme  il 
li.iil  d'usage  et  de  venir  camper  à  El-Haraïra.  Ces  gens  durent  obéir 

I  :    Hi  les  vit  arriver  de  tous  côtés,  mangeant  et  dévastant  tout  sur 

I I  1 1 1  pa.ssage,  et  s'emparant  des  biens  des  populations.  Le  pacha  de- 
mi urait  indifférent  à  ces  maux  et  ne  s'hitéressait  qu'à  son  propre 
sol  I  et  à  celui  des  siens.  Il  ne  savait  pas  que  la  colère  divine  était 
|iris  d'éclater  sur  sa  tête.  Au  mois  d'avril,  toute  la  tribu  des  Drids 
SI'  li-ouva  entin  rassemblée  à  El-IIaraïra;  les  chevaux  hennissaient, 
lin  rutendait  le  chant  des  oiseaux, et  les  fleurs  couvraient  la  terre  et 
!i'    arbres. 

Suivant  sa  coutume,  Hassen-Bey  se  rendit  à  cette  époque  à  Alger 

|i'iiii  \oir  le  daouletli.  Introduit  dans  le  divan,  il  baisa  la  main  du 

Il   i.qui  lui  lit  un  accueil  tout  à  fait  affectueux  et  plaisanta  avec  lui 

■  I     il  faciin  la  plus  aimable.  Hassen  se  rendit  ensuite  dans  l'appar- 

i'  iiiinl  qui  lui  avait  élé  préparé  dans  la  maison  des  hôtes.  Le  lende- 

III  un,  ils  eurent  tous  deux  une  entrevue  et  parlèrent  de  la  promesse 
!  iiii'  |)ar  Ali  bou  Sebaà  de  réunir  l'armée.  Le  dey  était  perplexe; 
riiNime  la  peste  s'était  déclarée  dans  l'oudjak,  il  craignait  de  la  voir 
aiiLiiienlcrses  ravages  si  l'on  imposait  aux  soldats  les  fatigues  d'une 
I  iiii|iagne,  et  il  pensait  que,  dans  ces  conditions,  les  goums  appré- 
1m  inliaient  de  se  joindre  à  eux.  Ilassen-Bey  répondit  que  le  meilleur 
iiiuM'u  de  l'éveiller  les  gens  était  de  les  obliger  à  se  mettre  en  mar- 
(  lir,el  ([ue  l'oudjak  d'Alger  ne  craignait  rien  et  était  craint  île  tout 
11'  moiidi'  ;  il  ajoutait  qu'ils  devaient  considérer  comme  indigne  d'eux 
loiili'  mesure  pouvant  ressembler  à  de  l'hésitation,  alors  surtout  que 
le  liruit  lie  l'expédition  s'était  déjà  répandu.  Cependant,  le  diîy  ne  se 
laissait  |)as  gagner  par  la  confiance  que  montrait  llassen,  et  il  s'ef- 
forçait de  lui  prouver  l'impo.ssibililé  d'envoyer  Moliannued-Bey  re- 
joindre son  frère  Ali  avec  les  askers. 

A\\  mois  d'avril  de  chaque  année,  à  une  date  déterminée,  l'inten- 
dant du  dey  dressait  l'oulak  et  en  ouvrait  la  poi'le  dans  la  direclion 
(pie  devait  suivre  r:H-mi''e.  1,'inlendant  d'alors,ni)nnné  Ali.avaii  beau- 
coup d'altacliemeiil  [mui-  les  rleux  émirs  et  désirait  ardemment  les 
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voir  triomplier.  Au  jour  fixé,  il  dressa  l'oulak  sans  consulter  le  daou- 
letli  et  prit  sur  lui  d'ouvrir  la  porte  dans  la  direction  de  la  Régenif 
de  Tunis.  Informé  du  fait,  le  dey  demanda  à  l'Intendant  qui  lui  aval! 
donné  l'ordre  de  dresser  l'outak  de  cette  façon.  Ali  répondit  au  di'\ 
qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  ses  instructions.  Le  dey  ne  sut  que  dirr  ; 
il  donna  l'ordre  de  mettre  l'armée  eu  marche  et  avertit  Mohammed 
d'avoir  à  s'équiper  en  guerre,  ainsi  que  les  gens  qui  étaient  venus  se 
joindre  à  lui  de  tous  côtés. 

Hassen-Bey  s'équipa  égalemeiil.  Il  tint  conseil  avec'  le  daoïdetli, 
qui  lui  donna  des  détails  sur  l'expédition  précédente  de  llachi  Hassen 
et  lui  reconunanda  d'éviter  de  suivre  les  mêmes  agissements  que  ce 
personnage  :  «  Surtout,  lui  dit-Il,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  l'ar- 
gent d'AlI-Pacha  et  les  avances  que  pourra  vous  faire  son  fils.  Faites 
votre  devoir  avec  le  zèle  le  plus  actif,  sinon  vous  n'obtiendrez  rien 
des  askers  qui,  au  lieu  de  se  battre,  nous  trancheront  la  tète  à  tous 
deux. » 

Moliaïuuied-Bey  alla  prendre  congé  de  Hassen-Bey;  il  lui  baisa  la 
main,  appela  sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel  et  le  supplia  de  l'aidir 
à  reconquérir  le  trône  de  son  père  et  à  triompher  de  ses  ennemis. 
Puis  il  partit  pour  son  camp  et  Hassen-Bey  l'accompagna  quel(|n 
temps  par  courtoisie.  Ils  se  revirent  encore  et  restèrent  ensemi 
jusqu'à  la  veille  du  jour  où  l'on  finit  d'organiser  la  colonne  expéili- 
tionnalre. 

Dès  qu'il  fut  averti  de  ce  qui  se  passait  par  des  émissaires  qui 
étaient  venus  le  trouver  au  Bardo,le  pacha  forma  un  convoi  de  char- 
rettes chargées  de  boulets,  de  poudre  et  de  tous  les  accessoires  né- 
cessaires; il  y  joignit  des  canons  pour  armer  la  citadelle  du  Kef 
et  fit  partii'  le  tout  à  destination  de  cette  ville.  Quand  les  convoyeurs 
furent  de  retour,  Il  fit  charger  d'autres  charrettes  et  atteler  de  nou- 
veaux canons,  en  sorte  qu'il  épuisa  presque  entièrement  à  celle 
occasion  les  ressources  de  l'arsenal.  En  dernier  lieu,  il  fit  jjartir  des 
courriers  et  des  lanternes.'" 

A  son  retour  du  Djerid,Mohammed-Bey,  sachant  que  les  Algériens 
devaient  envahir  la  Tunisie,  ordonna  au  khodja  des  askers  de  choisir 
parmi  ces  soldats  cinq  cents  hommes  vigoui'eux,  ayant  de  la  familf 
et  des  enfants  à  Tunis,  et  qu'il  destinait  à  tenir  garnison  au  Kef;  il 
comptait  qu'Us  n'entreraient  pas  en  intelligence  avec  l'ennemi  et  ne 
lui  serviraient  pas  d'es|)Ions,  de  peur  des  représailles  (pii  pourraient 
être  exercées  contre  leurs  familles  l'eslées  à  Tunis,  (."-et  ordre  fut 


(I)  De  M.  de  Sulauze,  h  la  date  du  8  mai  175fi  :  «  Sidi  Mamet  est  reparti  pour  aller  visiter 
luimime  Le  Kef  et  le  mettre  en  état  de  faire  la  plus  vigoureuse  défense.  Il  y  aura  au  moins 
deu.t  couls  pièces  de  canon  et  quatre  mille  hommes  do  Rarnison.  Cette  place,  étant  la  seule 
qu'on  ait  à  opposer  aux  AlBuricns,  décidera  du  sort  du  bey  et  do  son  fils.  »  Correspondance 
de.i  Jiei/s  lie  Tunis,  tome  II,  pogc  4i)7. 
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rxiM-uté  pt  l(>s  lionnues  clujisis  fiirenl  inserils  sur  les  rei^istres  du 
I  iMMlja. 

Ou  apprit  bionliM  quo  l'année  des  Algériens  s'était  mise  en  route. 
.Mnliammed  fit  aussitôt  venir  les  cheilchs  du  Kef,  et,  quand  ils  furent 
n'uuis  autour  de  iui.il  leur  demanda  de  lui  indiquer  quels  étaient 
I  'iix  des  habitants  que  l'on  pouvait  supposer  de  vouloii'  trahir.  Les 
I  iirikhs  n'ignoraient  pas  qu'une  troupe  d'askers  allail  éli'c  dirigée 
\i'rs  le  Kef;  l'un  d'eux  dit  :  «  Tout  le  monde  sait  que  les  soldats  turcs 
iMius  détestent. Tout  récemment, nous  avons  dû  les  combattre, et  ils 
iMiul  pu  nous  échapper  qu'après  avoir  été  réduits  par  nous  à  la  der- 
inre  exlrémilé.  Je  vous  parle  ainsi  parce  que  mon  devoir  est  de  ne 
\i)iis  donner  que  de  bons  avis;  excusez  mon  langage.»  Mais  le  bey 
l'injuria  et  lui  imposa  silence  en  lui  disant  qu'il  s'occupait  de  ce  qui 
iir  le  regardait  pas.  Les  cheikhs  se  retirèrent  désappointés  et  reçurent 
liicnlôt  de  Mohammed  l'ordre  de  retourner  dans  leur  pays.  A  cette 
'jioque  on  vit  revenir  à  Tunis  quelques-uns  des  gens  qui  avaient  dû 
ili.iudonner  cette  ville  parce  qu'on  leur  attribuait  des  sentiments 
I  hostilité  qu'ils  n'avaient  pas  en  réalité.Lecœur  ulcéré,  ils  récrimi- 
I  lient  contre  l'injustice  qu'ils  avaient  subie.  Quelques-uns  d'entre 
NX  cherchaient  à  les  calmer  en  leur  disant  :  «  Consolez-vous,  car  ce 
[miiI  vous  vous  plaignez  aura  peut-être  bientôt  pour  vous  de  bonnes 
'•'iiiséquences.  » 

Mohammed-Bey  fit  donner  par  ses  hambas  l'ordre  aux  khodjas  du 
Ji\an  de  faire  partir  les  askers  désignés  pour  occuper  la  citadidle 
ilii  Kef  et  des  les  envoyer  le  lendemain  matin  à  La  Manouba.  I^'ordre 
|i  iivint  au  divan  et  fut  publié  par  le  chaouch.  En  conséquence,  les 
I  ,l;crs  se  rassemblèrent  le  lendemain  sur  la  place  de  la  Ca.sba  et  se 
niiient  en  route  pour  La  Manouba.  Conformément  aux  ordres  de 
\hiliammed-Bey,  le  khasuadar, assis  dans  une  salle  du  bordj,  les  fit 
venir  devant  lui  l'un  après  l'autre  et  leur  remit  à  chacun  une  somme 
de  dix  piastres.  Leur  argent  touché,  ces  hommes  s'en  retournèrent 
vers  leurs  maisonspour  s'équiper  et  faire  leurs  préparatifs  en  vue  du 
iléparl  ])our  Le  Kef.  Sur  le  chemin,  ils  riaient  entre  eux  et  disaient 
ironiquement  :  «  Vraiment,  notre  seigneur  nous  a  comblés  par  sa 
générosité!  Nous  voilà  bien  heureux, maintenant  :  grâce  à  ses  bien- 
faits, nous  sommes  riches  et  nous  pouvons  partir  tranquilles  sur  le 
sort  de  ceux  que  nous  laissons  derrière  nous.  Il  nous  faut  vivre  avec 
ses  dix  piastres  :  il  n'y  eu  a  même  pas  assez  i)our  acheter  nos  chaus- 
sures! A-t-il  sculiMMi'iil  pris  la  peine  de  se  déranger  un  (leu  pour  nous 
recevoir-  el  nous  pai'lur  une  fois  avant  le  départ  ?  .Sans  doute,  son 
))èrr  lui  a  (ii'doiiiir'  de  iious  éviter  et  de  nous  interdire  l'entrée  du 
Jîaivlo  alln  île  ne  pas  nous  voir,  jiarce  ipi'il  nous  hait.  »  Quelques-uns 
d'entrr  eux,  plus  sages  (jue  les  aulres,  IcMir  ilisaieni  :  «  Cessez  donc 
de  jjarler  ainsi  !  Il  vaut  mieux  ipie  nous  ne  nous  occu|iions  pas  de  ses 
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affaires, car  il  pourrait  a])prcridre  ce  que  nous  avons  dit.  »  De  rcLour 
à  Tunis,  les  askers  s'équipèrent  et  réparèrent  leurs  vêtements;  ils 
firent  ensuite  leurs  adieux  à  leurs  femmes  et  à  leurs  entants,  et  comme 
ceux-ci  pleuraient,  ils  leur  disaient  :  «  Taisez-vous;  celui  qui  niante 
le  miel  doit  savoir  supporter  la  piqûre  des  abeilles.  » 

Au  joiu-  fixé,  Mohammed-Bey  donna  l'ordre  aux  askers  de  gagner 
le  campement  qui  leur  avait  été  assigné  pour  se  diriger  ensuite  sur 
Le  Kef.  Cette  troupe  était  placée  sous  le  commandement  du  daou- 
letli,  qui  avait  sous  ses  ordres  deuxbouloukbachis  amis  de  Moliam- 
nied  et  dont  l'un  était  d'mie  éducation  très  vulgaire.  Les  soldats 
sortirent  de  Tunis  par  fournées,  marchant  comme  des  animaux  que 
l'on  conduit  à  l'abattoir.  Ils  gagnèrent  d'abord  leur  campement,  et 
le  lendemain  se  mirent  en  route  pour  Le  Kef. 

Quand  ils  furent  arrivés,  la  garnison  de  zouaouas  qui  occupait  le 
bordj  de  la  citadelle  l'abandonna  et  partit  pour  Tunis.  Un  des  zoua- 
ouas, plus  avisé  que  les  autres,  se  mit  à  dire:  «  Je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  à  regretter  beaucoup  d'avoir  abandonné  ce  bordj.  »  Et 
comme  ses  camarades  lui  demandaient  des  explications,  il  ajouta: 
«  Hier  encore,  le  prince  envoyait  les  askers  en  exil  ;  comment  pourrait- 
il  compter  maintenant  sur  leur  fidélité"?  Malheur  à  nous  si  nous  de- 
vions être  enfermés  avec  eux  derrière  les  mêmes  murs;  nous  parta- 
gerions le  châtiment  que  leur  perfidie  ne  pourra  manquer  de  leur 
attirer.  »  Les  zouaouas  partis,  les  askers  prirent  possession  de  la 
citadelle. 

Sur  l'ordre  de  Mohammed,  Ali  Temimi,  khodja  des  zouaouas, 
choisit  dans  ce  corps  une  troupe  de  cinquante  hommes  jeunes  et 
courageux  qu'il  devait  tenir  toujours  prêts  à  marcher  au  premier 
signal.  Il  reçut  lui-même  200  piastres  pour  s'équiper.  L'ordre  du  dé- 
part étant  venu,  il  se  mit  en  route  pour  Le  Kef  avec  sa  troupe,  qui 
s'en  allait  à  contre-cœur,  i)arce  qu'elle  n'était  pas  soutenue  par  l'es- 
poir de  la  victoire. 

L'agha  des  spahis  du  Kef  était  à  ce  moment  Hassine-Agha,  ancien 
mamelouk  d'El  Iladj  Ali  Daouletli.  Celui-ci,  étant  devenu  vieux, lui 
avait  fait  épouser  sa  fille,  sœur  de  la  femme  de  Mohammed-Bey,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Hassine  était  un  homme  petit,  chétif,  à  barbe 
rouge;  Mohammed-Bey  ne  l'avait  certainement  nommé  agha  des 
spahis  que  parce  qu'il  était  son  beau-frère. 

A  son  arrivée  au  Kef,  Ali  Temimi  installa  une  troupe  de  zouaouas 
commandée  par  un  ollicier  dans  chacun  des  bordjs  situés  à  l'exté- 
rieur du  mur  qui  régnait  autour  du  Mousalla.  Ces  bordjs,  au  nombre 
de  huit,  étaient  armés  chacun  de  huit  canons  au  moins.  Aux  zouaouas 
s'étaient  joints  les  habitants  valides  du  Kef;  puis  on  avait  muré  les 
portes,  en  sorte  que  les  défenseurs  se  trouvaient  enfermés  avant 
même  d'être  assiégés.  Dès  que  l'on  fût  averti  de  la  marche  de  l'armée 
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ilnérieniie,  des  cavaliers  partirent  malin  et  soir  du  Ket  pour  tenir 
Ali-Pacha  et  son  fils  au  courant  des  événements. 

Au  début,  la  peste  sévit  parmi  les  troupes  de  Hassen-Bey  et  de 
Mohammed,  et  chaque  jour  il  mourait  un  certain  nombre  d'hommes. 
Mdhannned  était  dévoré  d'inquiétude.  Mais  dès  la  quatrième  étape 
II'  lléau  se  calma,  puis  à  partir  de  ce  moment  il  cessa  de  faire  des 
\  ii'times,  et  l'état  sanitaire  des  troupes  était  excellent  quand  on  arriva 
.1  Constautiue. 

Lorsque  les  trois  beys  se  trouvèrent  réunis,  il  l'ut  décidé  entre 
NX  qu'Ali-Bey,  avec  les  tentes  en  poil  de  chameau  l't  et  quelques 
iiitres,  formerait  un  corps  séparé  que  l'on  appela  l'armée  de  l'Est. 
(>  prince,  qui  avait  une  grande  force  de  caractère,  conservait  tou- 
join-s  une  humeur  égale  au  milieu  des  fatigues,  se  montrait  gai  avec 
liiiis  et  savait  s'attirer  les  sympathies  universelles;  aussi  la  tribu 
i|ui  l'accompagnait  fut-elle  bientôt  très  nombreuse.  Leurs  derniers 
préparatifs  achevés,  les  trois  beys  envoyèrent  aux  deux  fractions 
des  Hanencha  l'ordre  de  se  réunir  et  d'attendre  leur  arrivée. 

Avant  de  quitter  Constantine,  Hassen-Bey  avait  recommandé  qu'on 
fit  bonne  garde  autour  de  la  personne  de  Younès.Ou  partit  ensuite. 
Ali  avait  le  conmiandement  général,  mais  le  corps  de  troupes  qu'il 
conduisait  spécialement  et  celui  qui  suivait  son  frère  Mohammed 
marchaient  séparés.  Hassen-Bey  emmenait,  traîné  ))ar  des  mulets, 
des  chevaux  et  des  bœufs,  un  canon  qui  pouvait  lancer,  dit-on,  un 
boulet  de  vingt-cinq  livres  et  qu'on  avait  amené  d'Alger,  de  Bône  on 
de  Constantine,  on  ne  sait  au  juste.  Autour  du  canon  marchaient 
des  hommes  armés  de  barres  de  fer;  en  avant,  une  équipe  do  chré- 
tiens et  de  palefreniers,  munie  de  bêches  et  do  pelles,  dégageait  la 
voie.  Lorsque  les  diiricultés  du  terrain  venaient  à  arrêter  le  canon 
et  que  les  hommes  se  plaignaient  de  la  fatigue,  Hassen  retournait 
en  arriére,  descendait  de  cheval  avec  ses  goums  et  apostro])hait 
ami(;alement  les  traînards  en  leur  disant:  «  Allons,  réveillons-nous! 
Pourquoi  n'es-lu  pas  aussi  vaillant  aujourd'hui  que  d'habitude?  un 
peu  de  courages  :ji'  te  donnerai  à  manger  un  calïis  de  fèves».  Il  s'at- 
telait au  l)esoiu  lui-même  avec  les  plus  vigoureux  ou  leur  donnait  de 
l'ai'gent.  Malgré  tout,  les  hommes  étaient  las  de  ce  travail,  et  hrau- 
coup  de  mulets  et  de  bceufs  étaient  morts  à  la  i)cin(',  li)rsqu'enlin 
un  arriva  en  vue  du  Kef. 

Plusieurs  cavaliers  déserteurs  se  présentèiTiit  devant  les  heys  ; 
ils  hîur  d(jnnrrenl  le  conseil  de  ne  pas  placer  leur  canq)  au  lieu 
a|)|iidé  Manlja,(pii  avait  été  choisi  lors  de  l;i  dernière  i'xpi''ililiiin  i-l 
(jui  ne  valait  rii'U  ciiniini'  iiosiliun  sli'alégiqnr  ;  ils  leur  signalèrrnl 


(I)  l.i's  luriti;»  lie»  solcJnl!^  Olaienl  en  loile;  suciU,  lus  nom:nli'3  Jcs  tribus  nvaioiit  dus  lentoa 
vu  pull  (iu  cliuiiieau. 
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comme  bien  supérieur  un  autre  endroit,  situé  plus  bas,  prés  de  Doua- 
mis-ech-Ghassar,  dans  la  direction  du  Mousalla.  Les  beys,  se  ran- 
geant à  cet  avis,  établirent  leur  camp  au  point  indiqué  par  les  cava- 
liers; cette  opération  se  fit  dans  les  journées  des  8  et  9  ramadhan 
de  l'année  1109.0  En  voyant  les  dispositions  prises  par  les  assié- 
geants, les  liabitants  du  Kef  commencèrent  à  envisager  la  situation 
comme  critique;  le  pacha  et  son  fils  jugèrent  également  que  la  place 
ne  pourrait  pas  fairi'  une  longue  résistance. 

(A  suivre.) 


(1)  Correspondant  aux  fj  et  7  juin  175C.  D'après  le  consul  de  France,  c'est  le  10  juin  que  les 
Algériens  parurent  devant  Le  Kuf. 
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DES  PLANTES  YASCLLATRES 

11!'  GAHTIIAGE  k  DE  SES  ENVIRONS 


Tribu  VI.  —  StaChydées. 
Prasium.  L. 

457  P.inajus.L. —  (Mais,  mai.) 

Hab.:  bords  des  chemins  et  des  haies,  lieux  broussailleux.  Gar- 
thage,  La  Malga,Sidi-bou-Saïd. 

Marrubium.  Touru. 

458  M.Yulgare.L.—  (Mai, juillet.) 

Hab.:  lieux  incultes,  plaines  et  coteaux  arides.  Carlhage,  La 
Goulette,  La  Maiga,  LaMarsa. 

459  M.vulgare,  var.  ê.  oligodon.Bonu.  Barr. 

Hab.:  lieux  sablonneux  humides.  Carthage. 

460  M.alyssou.L.—  (Mai, juillet.) 

Hab.:  lieux  incultes,  pâturages  sablonneux,  coteaux  arides. 
(!^arthage,  Tunis. 

Sideritis.  Tourn. 

461  S.romana.L. —  (Avril, juillet.) 

Hab.:  i)àturages  et  coteaux  incultes.  Carlhage,  ruines  de  Car- 
thage, au  i)ord  de  la  mer,  Dar-el-Aouïua,  La  Manouba,  Sidi-bou- 
Saïd. 

Ballota.  'l'ourncf. 
4G2  B.nigra.L. —  (.Mai,  juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins,  des  haies,  des  cham|isel  des  murs. 
Le  Bardo. 

Stachys.  'l'nuinef. 
403  S. iiirta.L.— (Avril, juillet.) 

Hab.:  bords  des  chemins  et  des  iiaies,  pâturages  cl  coteaux 
stériles.  Carthage,  Sidi-bou-Saïd  ,  Dar-el-.\ouïua,  La  Maiga,  La 
Marsa.La  Goulette,  Tunis. 
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Molucella.  L. 
A()A  M.spinosa.L. —  (Mai, juin, juillet.) 

liab.:  bords  d"une  haie  de  figuiers  de  Barbarie,  ruines,  à  Car- 
thage. 
Le  genre  et  l'espèce  sont  tout  à  fait  nouveaux,  non  seulement 
pour  la  Tunisie,  mais  pour  toute  l'Afrique  du  Nord. 

Lamium.  Tournef. 
4G5  L.amplexicaule.L.—  (Mars, juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins  et  des  haies,  champs  cultivés.  Tunis. 
Tribu  VII.— AJUGÉES. 
Teucrium. 
46G  T.  poliiun.L. —  (.Juin,  juillet,  août.) 

Hab.:  pâturages,  coteaux  incultes  et  arides.  Sidi-bou-Saïd. 

467  T.  canipanulatum.L. —  (Mai, août.) 

Hab.:  prés  et  pâturages.  Rades,  Mohamedia. 

468  T.spinosum.L. —  (Juillet,  août.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  incultes.  Mohamedia. 
VBRBBNACÉES 
Verbena.  L. 

469  V.officinalis.L. —  (Mai, juin.) 

Hab.:  bords  des  chemins  et  des  haies,  dépressions  humides  en 
hiver.  Dar-el-Aouïna. 

470  V.supina.L. —  (Mai, juin.) 

Hab.:  lieux  incultes,  dépressions  humides  en  hiver.  Hannnam- 
Lif,  Mahamedia. 

PRIMULACÊES 
Cyclamen.  Tournef. 

471  C.punicuni.Pomel. —  (Mars, avril.) 

Hab.:  cultivé;  spontané  et  abondant  à  Hammam-Lif,  au  pied 
et  sur  les  pentes  du  Bou-Korneïn. 

Anagallis.  Tournef. 

472  A.cœrulea.Lamk.—  (Février, juillet.) 

Hab.:  champs,  cultures,  plantations  d'oliviers.  Carthage. 

473  A.platyphylla.  Baudo. —  (Février, juin.) 

Hab.:  cultures  et  lieux  herbeux.  Carthage,  Belvédère. 

474  A.parviflora.Salzman. —  (Février, juin.) 

Hab.:  cultures,  lieux  herbeux,  champs.  Environs  de  Tunis. 

475  A.  linifolia.  L. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sables,  broussailles,  lieux  herbeux. Gamart,  La  Marsa. 
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PLOMBAGINÉES.  Rob.  Br. 
Plumbago.  Tourn. 
4~G  P.eiiropfea.L.—  (Septembre,  mai.) 

Ilab.:  ruines,  broussailles,  pâturages  et  collines.  Cartilage,  La 
Malga,  La  Marsa,  La  Manouba,  Tunis. 

Limoniastrum.  Mœnch. 

477  L.nionopetalum.Boissier. —  (Mai,  octobre.) 

Ilab.  :  sables  maritimes,  pâturages  et  champs  sablonneux  sa- 
lés. Tunis. 

Statice.Willd. 

478  S.Tliouini.Viv. —  (Avril, juin.) 

Hab.:  sables  maritimes  et  dunes  du  rivage.  Carthage, Tunis. 

478'''^  S.caspia.Willd. 

Hab.:  sables  maritimes.  Rades, ILammam-Lif. 

478  '^''  S.  limonium.  L.  —  (Juin,  septembre.) 

Ilab.:  pâturages  et  dépre.ssions  inondées  ITiiver  de  la  région 
maritime  littorale. 

479  S.oleaefolia.Scop. —  (Mai,  octobre.) 

Hab.:  terrains  salés,  argilo-sablonneux.  La  Goulette. 

480  S.  Fradiniana.Pomel. —  (Mai.juin.) 

Hab.:  terrains  argilo-sablonneux.  Carlliage. 
Cette  plante  est  nouvelle  pour  la  Tunisie  :  elle  existe  à  Bone, 
à  l'oued  Messida,  en  Algérie. 

481  S.  psiloclada.Boissier. —  (Juin,  août.) 

Hab.:  sables  maritimes.  Tunis. 

482  S.virgata.VVilld.—  (Juin,aoùt.) 

Hab.:  sables  et  rochers  maritimes.  La  Marsa. 

483  .S.ferulacea.L.—  (Mai, juillet.) 

Hab.:  sables  maritimes,  terrains  argilo-sablonneux  salés.  Lac 
de  La  Goulette,  prè.s  de  la  porte  de  Cartilage,  Bourgcl. 

PLANTAGINÉES.  Juss. 
Plantago.  Touni. 

484  P.  major.  L. —  (Avril,  août.) 

liai).:  Iicu\  incultes,  bords  des  chemins.  Carthage. 

485  P.  albicaiis.L. —  (Février, juin.) 

Hab.:  lieux  herbeux,  sables  et  lieux   inculles.  Carthage,  La 
Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 
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486  P.lagopus.  L.— (Mîirri.jiiillel.) 

Hab.:  sables,  bords  des  chemins  el  lieux  iiicidtes.  Caiihage, 
La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 

487  P.crassifolia.Forsk. —  (IMars,  juillel.) 

Hab.:  sables,  dunes  el  terrains  salés  du  lilldral.  Carlhage,  La 
Goulelle. 

488  P.serraria.L. —  (IVIarsJuillel.) 

Hab.:  sables,  lieux  incultes  et  bords  des  clieuiins.  La  Marsa, 
Sidi-bou-Saïd. 

489  P.macrorhiza.Poiret. —  (Mars, juillet.) 

Hab.:  rochers  du  littoral.  Tunis,  La  Marsa. 

490  P.coronopus. L. —  (Avril, juillet.) 

Hab.:  sables,  pâturages,  bords  des  chemins.  Carlhage,  La 
Malga,La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd,  La  Goulette. 

491  P.psyllium.L. —  (Mars, juin.) 

Hab.:  sables,  champs,  lieux  inculles,  ]ilanlalions  d'oliviers. 

GLOBULARIACÉES.  D.  G. 
Globularia.L. 

492  G.alyi)um.L. —  (Février,  mai.  ) 

Hab.:  broussailles,  lieux  arides  et  pierreux.  Gamart. 

PHYTOLACCACBES.  Endiicher 
Phytolacca.  Tourn. 

493  P.decandra.L.—  (Juillet, octobre.) 

Hab.:  plante  d'Américiue  cultivée  et  devenue  subsponlanée  sur 
beaucoup  de  jioinls  de  la  région  méditerranéenne. La  Manouba. 

SALSOLACÉES.  Mo(piin-Taudon. 

Sous-lamille  I.  —CYCLOLOBÉES.  Moq. 

Tribu.  — CHÉNOPODÉES.Moq. 

Beta.  Tourn. 

494  B.vulgaris.L.— (Mai, juillet.) 

Ha  h.:  décoiuljres,  bords  des  chemins,  liens  cultivés.  Carlhagc, 
Sidi-bou-Saïd. 

41).'3  H.maritima.L.—  (Mai, juillet.) 

liai).:  bords  de  la  mer,  sables  marilinH.'s.Carlhage,  Tunis. 

Chenopodium.  L. 
4UL)  C.vulvaria.L. —  (Mai, juillet.) 

Hab.:  décombres,  bords  des  chemins,  champs  cullivés.  Car- 
tilage, La  Malga,  La  Marsa,  La  Goulelle,  La  Manouba. 
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497  C.  album. L. —  (Toute  l'année.) 

Hab.:  Sidi-biui-Sanl,  La  Gouletle,  La  Manouba. 

498  C.  opulifolium.Schrad. —  (Mai, octobre.) 

Hab.:  bord.s  des  clieniiins,  lieux  cullivé.s  et  incultes.  Carlhage, 
Sidi-bou-Saïd,La  Manouba. 

499  C.  murale. L. —  (Toute  l'année.) 

Hab.:  décombres,  bords  des  chemins,  champs  cultivés.  Car- 
thage,  Tunis. 

500  C.ambrosioïdes.L. —  (Mai, septembre.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins.  LaGoulette. 

Tribu  IL  —  Spinaciées. 
Atriplex.  Tom-n. 

501  A.hastata.L. —  (Septembre,  octobre.) 

Hab.:  lieux  incultes,  bords  des  chemins.  Dar-el-Aouïna. 

502  A.  Toruabeni.Tineo.—  (Juillet,  octobre.) 

Hab.:  saliles  maritimes.  Tunis. 

503  A.halimus.L. —  (Mai, décembre.) 

Hab.:  pâturages, sables  salés  maritimes. Carlhage. 

5U4  A.parvifoiius.Lowe. —  (Avril, automne.) 

Hab.:  pâturages,  coteaux  argilo-calcaires,  rochers  marilimes. 
Carthage,  Tunis,  La  Manouba,  Sidi-Has.sen. 

505  A.porlulacoïdes.  L. —  (Août,  décendjre.) 

Hab.:  pâturages,  plaines  salées  ou  marilimes.  La  Goulelte, 
Tunis. 

Spinacia.  Tourn. 
500  S.  spi aosa. Mœnch.  —  (Mai,  septembre.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins  et  souvent  subsponfané. 

507  S.glabra.Mœnch. —  (Mai, septembre.) 

liai).:  iMillivi''  dans  lesjar(Jins  et  souvent  subs[)oulané. 

Tribu  II I.  —  S.VLicoiiNUÎES. 
Arthrocnemon.  Moq. 
50.S  A.mari-ostachyum.Mor.et  Delp. —  (Automne, hiver.) 

Hall.:  sables  mari  ti  mes,  dépressions  salées. La  Go  ulel  le, 'l'unis. 

Salicornia.  Ton  ru. 
.".09  S.fruticosa.  L.—  (Octobre.) 

Hall.:  sables  marilimes,  d(''|)r('ssious  salées.  (larl liage,  La  Gou- 
lelle. 
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51U  S.herbacea.L. —  (Septembre, décembre.) 

Hab.:  sables  maritimes,  dépressions  salées.  Tunis. 

Halocnemon.Marsbal  von  Bieberstein. 

511  H.sIrobilaceum.Mars.-Bieb.  —  (Novembre,  décembre.) 

Hab.:  sables  argileux  salés,  bords  des  lacs  salés,  sables  mari- 
times. La  Goulelle,  Tunis. 

Sous-famille  II.  -  SPIROLOBÉES. 

Tribu  I.  —  SuÉDÉES.  Moq. 

Suaeda.  Forsk. 

512  S.vermiculata.Forsk.—  (Hiver,  printemps  et  été.) 

Hab.:  sables  maritimes.  Tunis. 

513  S.fruticosa.Forsk.—  (Avril,  septembre.) 

Hab.:  bords  de  la  mer,  dépressions  argileuses  salées.  Carlhage, 
La  Goulette,  Belvédère. 

514  S.maritima.  Dumort.—  (Septembre,  octobre.) 

Hab.:  sables  maritimes  littoraux,  dépressions  salées.  Cartilage, 
La  Goulette,  Tunis. 

Tribu  IL— S.^LSOLÉES. 
Salsola.  L. 

515  S.longitolia.Forsk. —  (Novembre, janvier.) 

Hab.:  sables  salés,  alluvions  maritimes.  Tunis. 
51G  S. kali.L.— (Mai, juillet.) 

Hab.:  bords  de  la  mer,  sables  maritimes.  Cartilage. 

517  S.lragus.L.—  (Mai, juillet.) 

Hab.:  bords  de  la  mer.  Cartilage,  Tunis. 

AMARANTACÉES.  Rob.  Br. 
Amarantus.  Kmitli. 

518  A.retroOexus.L.—  (Juin, août.) 

Hab.:  lieuK  cultivés,  décombres,  bords  des  cbemins.  La  Gou- 
lette, Tunis. 

519  A.deflexus.L.—  (Mai, septembre.) 

Hab.:  décombres,  le  long  des  murs,  bords  des  cbemins.  Tunis, 
Le  Bardo,  La  Manouba. 

POLYGONÉES.  .luss. 
Emex.  Neck. 
52U  K.spinosns.Campd.—  (Mars, mai.) 

Hab.:  cultures,  lieux  pii.'rreus,cliamps  d'oliviers.  Cartilage, La 
Marsa. 
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Rumex. 
521  R.pulcher.L.— (Mai, juillet.) 

I  lab.:  champs,  fosséshuiiiid  es,  pi  an  la  lion  s  d'oliviers. Cartilage. 
523  R.bucephalopliorus.L. —  (Mars, juin.) 

Hab.:  champs,  cultures,  sables. Carthage,  La  Marsa,  La  Malga, 
La  Gûulette. 

523  R.Tingifanus.L.—  (Mars, juin.) 

llab.:  sables  du  lilloral.  La  Marsa. 

Polygonum.  Tourn. 

524  P.maritimuni.L. —  (Toute  l'année.) 

Hab.:  sables  maritimes.  Carthage,  Tunis. 

525  P.  equisetiforme.Sbth.et  Sm. —  (Avril, juillet.) 

Hab.:  jardins,  cultures,  lieux  incultes  un  peu  humides. 

526  P.aviculare.L. —  (Avril, juillet.) 

Hab.:  cultures,  lieux  incidtes,  bords  des  chemins.  Carthage,  La 
Malga,  La  Manouba. 

LAURINÉES.D.C. 
Laurus.  L. 

527  L.n(.ibilis.L.—  (Mars, avril.) 

Hab.:cullivé. 

THYMBLÉACÉES.  .luss. 
Thymeleea .  T  o  u  r  n . 

528  T.nitida.Endlirh.-  -  (Avril,  mai.) 

Hab.:  pâturages  mimlneux,  cuteaux  arides  incultes.  Carthage, 
Tunis. 

529  T.hirsuta.Kndlicli. —  (Décembre, mai.) 

liai).:  pâturages  et  coteaux  arides  argileux  salés. Carthage,  La 
Marsa,  Sidi-bou-Saïd, Tunis,  La  Gouleltc. 

Daphne.  L. 

530  D.gnidium.L.—  (Mai, juillet.) 

Hab.:  pâturages,  broussailles  mnntueuses.  Tunis. 

ÉLÉAGNÉES.  Ilob.  I5r. 
ElaeagnuB.  L. 
.531  E.  angusIifolia.L.—  (Flur.,  avril,  mai  ;  fruct.,  juillet,  août.) 
Hall.:  rnlliv('  dans  les  jardins.  La  Marsa. 

(A  nuivre.J 
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Note  sur  l'enseignement  primaire,  le  lycée,  l'école  secondaire  et 
la  bibliothèque  de  la  rue  de  Russie,  par  V.  Coiimun'aux,  délégué  du 
3°  Collège.  Tunis,  1899.  In-8°  de  22  pages. 

Dans  un  langage  d'une  élégante  simplicité,  l'auteur  nous  e.^pose 
des  idées  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  du  patriotisme.  Les  deux 
qualités  vont  bien  ensemble  :  à  vrai  dire,  môme,  elles  sont  insépa- 
rables. 

«  Il  ne  sufQtpas,  dit  M.  Connnunaux,  de  faire  apprendre  aux  enfants 
les  quelques  coimaissances  indispensables;  il  faut  les  suivre,  les 
conseiller,  et  compléter  cette  instruction  à  peine  ébauchée  par  des 
cours  spéciaux  qui  les  intéressent  et  développent  leur  intelligence; 
il  faut  leur  inspirer  le  goût  de  l'étude,  les  initier  aux  leçons  de  l'his- 
toire, faire  naitre  en  eux  le  culte  de  toutes  les  vertus. 

«  11  faut  leur  parler  de  la  patrie,  des  devoirs  du  citoyen,  de  tolé- 
rance, de  solidarité  ;  leur  dire,  leur  répéter  que  l'homme  est  fait  pour 
aimer  son  semblable,  le  secourir  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  et  le 
protéger  contre  ses  mauvais  instincts.  » 

Pour  la  Tunisie,  M.  Communaux  résume  ainsi  son  programme  : 

1°  Enseignement  primaire  laïque  et  gratuit; 

2°  Enseignement  secondaire  laïque  et  payant  avec  bourses  en  fa- 
veur des  enfants  di.i  peuple  dont  la  situation  est  intéressante  et  Tin- 
telllgence  remarquable; 

3°  Amélioration  de  la  bibliothèque  actuelle. 

L'auteur  n'a  rien  du  sectaire  ;  il  veut  la  liberté  de  penser,  même 
pour  ceux  qui  pensent  autrement  que  lui.  Le  cas  est  bien  plus  rare 
qu'on  ne  se  l'imagine.»  Estimant,  dit-il, que  l'autorité  du  père  de  fa- 
mille ne  doit  recevoir  aucune  atteinte,  nous  voyons  avec  la  plus  par- 
faite indifférence  les  partisans  de  l'enseignement  congréganiste  en- 
voyer leurs  enfants  chez  les  frères,  mais  nous  avons  le  droit  d'exiger 
que  l'enseignement  laïque  ne  lui  soit  point  sacrifié.  » 

Rien,  assurément,  de  plus  juste.  Partout,  les  théocraties  ont  fait 
leur  temps  ;  et  puisque  l'Etat  est  laïque,  c'est-à-dire  se  tient  par  devoir 
en  dehors  et  au-dessus  des  différentes  confessions,  l'enseignement 
qu'il  donne  aux  frais  des  contribuables  doit  être  également  laïque. 

Lire  dans  la  brocliLu-c  les  renseignemeuls  très  topiques  fournis  par 
M.  Connnunaux. 

Connue  argument  à  l'appui  de  sa  demande,  pour  la  bibliothèque 
française  de  Tunis,  d'une  dotation  annuelle  sullisante,  nous  ne  pou- 
vons résistera  l'envie  de  donner  li;  rclc\ô  ifin^  nous  avons  fait  ilos 
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ouvrages  de  zoologie  mis  à  la  disposition  du  puljlic  par  cet  établis- 
sement national  : 

Behtholon  :  Documenis  anthropolor/iques  sur  les  Phéniciens. 
—  Exploration  anthropolorjique  de  la  Khoumirie . 

BiGOï  :  E numération  des  diptères  recueillis  en  Tunisie  dans  la  mis- 
sion de  1884. 

BuFFON  :  Œuvres  complètes. 

Charles  :  Histoire  du  cheval  boulonnais. 

De  Kerville  :  Les  animaux  et  les  végétaux  lumineux. 

Emery  :  Reoision  critique  des  fourmis  de  la  Tunisie. 

HoussAYE  :  Les  indust^'ies  des  animaux. 

JouRDAN  :  Les  sens  chez  les  animaux  inférieurs. 

Lataste  :  Catalogue  critique  des  mammifères  apélagiques sauvages 
de  la  Tunisie. 

Lefèvre  :  IJste  des  coléoptères  recueillis  en  Tunisie  en  1883. 

Le  Mesle  :  Mis.wjn  géologique  en  avril,  mai,  juin  1897. 

Letourneux  et  Bourguignat  ■.Prodrome  de  la  malacologie  terrestre 
et  fliiviatile  de  la  Tunisie. 

LoC;\RD  :  Les  huitres  et  les  mollusques  comestibles. 

Olivier  :  Erpétologie  algérienne. 

PeRON  :  Description  des  brachiopodes ,  brgozoaires  et  autres  inverté- 
brés fossiles  des  terrains  crétacés  de  la.  région  sud  des  hauts  plateaicx 
de  la  Tunisie. 

Peron  :  Description  des  mollusques  fossiles  des  terrains  crétacés  de 
la  région  sied  des  hauts  plateaux  de  la  Tunisie,  parties  I  cl  II. 

PuïON  :  Enuméralion  des  hémiptères  recueillis  en  Tunisie  en  1883 
et  1884. 

Simon  :  Etude  sur  les  arachnides  recueillies  en  Tunisie  en  1883  et 
1884. 

Simon  :  Etudes  sur  les  crustacés  terrestres  et  fluvial i les  recueillisen 
Tunisie  en  1883. 

Thomas  :  Description  de  quelques  fossiles  nouveaux  ou  critiques  des 
terrains  tertiaires  et  secondaires  de  la  Tunisie. 

Vassel  :  Sur  1rs  faunes  de  l'isthme  de  Suez. 

Va\  loiil  \iiigl -deux  nuiiiéros,  cmisislaid  iirincipaleniciit  en  minces 
plaipieltes.  Aux  natnralistes  de  conclui'c.  Im'sèiik  Vassel. 


(Imiton  :  Note  sur  une  tête  en  bronze  trouvés  à  Stora.  Bulletin  de 
la  Société  Nationale  des  Antiquaires,  mai  ISDS. 

Cette  tête  a  été  ti'ouvée  en  deux  fragiiieuts.  M.  Carton  la  considère 
l'.omtne  antiienliqne.  !..  H. 

Carton  :  Essai  de  classification  des  tombes  de  l'Afrique  du  Nord. 

t^'ongrès pour  l'Avancement  des  Sciences (Saint-h'ticnne,  I8'.I7). 
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L'auteur  étudie  la  sépulture  berbère  depuis  le  dolmen  jusqu'au 
niedrasen,  la  sépulture  tyrieune,  la  tombe  punique,  dans  laquelle  il 
classe  la  sépulture  en  jarre.  L'époque  romaine  est  représentée  par  de 
petits  tombeaux,  tels  que  la  stèle  d'influence  berbère,  le  cippe  avec 
tendance  sémitique,  le  caisson,  image  des  sarcophages  orientaux. 
Sous  ces  sépultures  on  trouve  soit  une  fosse,  un  sarcophage,  une 
jarre  ou  deux  demi-jarres  placées  bout  à  bout. 

Les  grands  tombeaux  sont  soit  des  columbaria,  soit  des  mauso- 
lées en  forme  de  temple,  des  mausolées  à  étages. 

L'hypogée  punique  se  continue  à  la  période  romaine  par  le  caveau 
précédé  d'un  puits.  Les  tombes  chrétiennes  dérivées  des  précédente;^ 
sont  des  catacombes  en  miniature.  L.  B. 


Carton  :  L'architecture  sacrée  de  l'Afrique  païenne.  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  d'Oran.  Fasc.  LXXIX,  1889. 

La  Revue  Tunisienne  a  analysé  lors  de  son  apparition  (v.  le  n°  20, 
1898,  p.  517)  l'ouvrage  de  MM.  Gagnât,  Gauckler  et  Sadoux  sur  les 
moiumients  historiques  de  la  Tunisie.  Le  D'  Carton  a  mis  à  contri- 
bution ces  documents  pour  étudier,  en  y  ajoutant  ses  propres  obser- 
vations archéologiques  si  nombreuses,  les  caractères  de  l'architec- 
ture de  ces  monuments. 

Les  monuments  de  l'époque  romaine,  mieux  conservés  en  Afrique 
qu'en  Europe,  sont  une  précieuse  mine  à  fouiller.  Après  une  revue 
des  divers  temples,  l'auteur  étudie  les  divinités  les  plus  en  honneur. 
Beaucoup  de  celles-ci  sont  locales  sous  des  noms  africains.  Saturne, 
Mercure  et  Cœlestis  possèdent  le  plus  grand  nombre  de  sanctuaires. 
La  majeure  partie  de  ceux-ci  a  été  élevée  sous  les  Autonins. 

La  situation  se  tait  sans  règle.  L'orientation  est  le  plus  souvent  à 
l'orient.  Le  type  est  celui  d'un  édifice  prostyle,  tétraslyle.  Un  mode 
particulier  destiné  à  réunir  les  efïïgies  de  trois  divinités  consiste  en 
deux  ailes,  placées  sur  les  côtés  de  la  cella  ou  du  pronaos  et  s'ou- 
vrant  sur  eux.  Souvent  autour  des  cellas,  restes  de  périboles.  L'ap- 
pareil est  du  blocage.  Souvent  on  le  dissimule  sous  un  enduit  qui 
simule  les  pierres  de  taille.  Les  soubassements  souvent  évidés,  sous 
le  pronaos.  L'entrée  de  la  cella  était  fermée  par  des  portes;  à  l'inté- 
rieur, reliefs  ornementaux.  Souvent  des  niches  dans  les  parois. 

Le  corinthien  est  l'ordre  préféré.  Les  colonnes  sont  cannelées 
parfois  en  spirale.  Lourdeur  de  certains  chapiteaux. 

Ces  temples  ont  été  élevés  tantôt  par  des  muuicipes,  tantôt  au 
moyen  de  cotisations  ou  parfois  des  fonds  publics.  Quelques  paysans 
ont  ])arfois  élevé  un  temple  à  frais  communs.  Souvent  les  parti- 
culiers, soit  avec  leurs  seules  ressources,  soit  avec  l'aide  de  leur 
famille  ou  de  leurs  héritiers,  ont  élevé  les  sanctuaires. 
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L'iiiléressanl  mémoire  se  termine  par  rexainen  du  prix  des  tem- 
iili's  d'Afrique.  Celui  de  Dougga  parait  avoir  coûté  150.000  sesterces. 
L.  B. 

Carton  :  Le  Bédouin.  Conférence  faite  à  la  Société  de  géographie 
'\r  Lille,  1898. 

description  très  détaillée  de  la  vie  dn  Bédouin,  de  ses  coutumes, 
v.iunients,  etc.  L.  B. 

Régence  de  Tunis,  Protectorat  français.  Direction  des  Antiquités 
et  des  Beaux-Arts. —  Compte  rendu  de  la  marche  du  service  en 
1898.  Tunis,  1891».  In-S"  de  14  pages.  —  Enquête  sur  les  installations 
hydrauliques  romaines  en  Tunisie,  ouverte  par  ordre  de  M.  Renk 
MiLLKT,  Résident  Général,  sous  la  direction  de  Paul  Gauckler.  III. 
Il  mis,  1899.  In-8°  de  113  pages  avec  22  figures  (ce  fascicule  commence 
■1  la  page  119). 

(Certes,  la  Direction  des  antiquités  et  beaux-arts  fait  ce  qu'elle 
peut,  c'est-à-dire  beaucou|);  malheureusement,  elle  se  heurte  (la 
Marche  du  service  le  dit  et  fait  bien  de  le  dire)  à  deux  obstacles  qui 
l'entravent  continuellement  dans  sa  mission  :  d'une  part,  la  disette 
de  ressources  pécuniaires,  de  l'autre,  l'insullisance  des  textes  de  loi 
contre  le  vandalisme. 

A  citer,  parmi  les  découvertes  de  1898  :  les  mosaïques  de  la  villa 
romaine  d'El-Alia;  une  admirable  tète  colossale  de  Lucins  Verus  en 
marbre  blanc,  provenant  de  Dougga;  la  basilique  chrétienne  de 
Thala;  l'arc-de-triomphe  de  Teboursouk;  trois  statues  colossales 
gréco-romaines  trouvées  à  Carthage,  etc. 

La  Revue  Tunisienne  a  rendu  compte  (1898,  page  251)  des  deux 
premiers  fascicules  de  VEnquêle  sur  les  installations  lujdrauliques 
romaines.  C(i\\i\-i-X  n'est  pas  moins  important.  Nous  y  trouvons  une 
remarquable  étude  de  M.  Gauckler  sur  le  régime  des  vents  et  celui 
des  pluies  dans  les  diverses  régions  tunisiennes,  et  parlicidièrcment 
dans  l'Enfida;  un  rapport  de  M.  Drappier,  ingénieur-agronome, sur 
les  résultats  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  dans  le  centre  et 
le  sud-ouest  de  la  Tunisie;  divers  rapports  dus  à  des  fonctionnaires 
l't  à  des  colons,  à  des  olficiers  de  renseignements  et  aux  clieîs  des 
hi'igadcs  topographiqnes  chargées  du  levé  de  la  carte  au  50.0(X)", 
sur  les  installations  hydrauliques  romaines  des  régions  de  Grom- 
balia,  Zaghouan,  Le  Kef,  la  côte  tunisienne  de  Sfax  à  Djerba,  cl  loul 
le  Sud  tunisien. 

Nos  sincères  (rdicilations  au  DirccU'ur  des  antiquités,  qui,  malgré 
la  faiblesse  des  moyens  mis  à  sa  (lis|Kisilion,  parvient  à  reniplir  eu 
Tunisie,  sans  nuire  à  |)ersonne,  unr  Ificlic  haulcincnl  iuli'lli'clui'llc, 
éminemmeul  civilisalrice.  l'AsiiiU';  Vassiu,. 
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Sur  l'emplacement  du  temple  de  Cérès  à  Carthage,  par  lu  R.  P.  De- 
LATTKE,  associé  corresiKMidaiit  national  de  la  Société  des  anti({uaires 
de  France.  Appendice  au  mémoire  du  R.  P.  Delattre,  par  M.  IIihiON 
DE  ViLLEFOssE,  membre  lionoraire.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  LVIII.  Paris,  1899.  lu  8°  de  20 
pages,  avec  cinq  planclies. 

On  sait  qu'en  39G,  les  Carthaginois  élevèrent  un  temple  à  Cérès  et 
Proserpine.  Oi!i  était-il  situé  ?  Le  R.  P.  Delattre  en  voit  les  débris  dans 
un  mur  à  double  face,  en  opns  reticulatum,  qu'il  a  signalé  précédem- 
ment sur  un  massif  rocheux  voisin  de  la  mer,  aux  abords  du  quartier 
de  Megara. 

C'est,  en  effet,  dans  le  voisinage  de  oe  mur  qu'il  a  découvert  une 
précieuse  dédicace  de  sanctuaires  nouveaux  d'Astorelh  et  de  Tanit 
du  Liban,  sanctuaires  qui,  d'après  M.  Berger,  correspondraient  au 
temple  mentionné  plus  haut.  Là  encore  ont  été  trouvés  des  frag- 
ments de  la  statue  d'Esculape,  vuie  Pomone  portant  une  gerbe  d'épis, 
une  statue  de  jeune  femme  en  tunique  talaire,  une  belle  tête  de  Cérès, 
un  tronçon  de  serpent  sur  lequel  chevauchait  un  génie;  enfin,  une 
inscription  mentionant  les  sacerdotes  cerealium. 

M.  Héron  de  Villefosse,dans  son  appendice,  explique  tout  l'intérêt 
de  ce  document  épigraphique.  E.  V. 


A.  L.  Delattiîe  :  Les  cimetières  romains  superposés  de  Carthage 
(1896).  Paris,  1899.  In-S"  de  57  pages,  avec  37  ligures.  Extrait  de  la 
Hevne  archéologique,  1898,  II,  p.  82. 

Les  fouilles  opérées  en  1896  par  le  R.  P.  Delattre  au  nord  de  l'am- 
phithéâtre, au  lieu  dit  Bir-ez-Zitoun,  luiont  fait  constaterl'existence, 
jusqu'à  6  et  7  mètres  sous  le  sol,  de  couches  superposées  de  tombes  de 
difïérentes  époques,  depuis  l'installation  des  premiers  colons  romains 
sur  l'emplacement  de  la  ville  détruite  par  Scipion  jusqu'au  II"  et 
peut-être  au  IIP  siècle  de  notre  èie. 

La  couche  inférieure  marque  visiblement  la  transition  entre  la 
période  |iunique  et  la  i)ériode  romaine.  Comme  pierres  tumulaires, 
de  petites  stèles  en  calcaire  du  pays  portant  soit  la  femme  à  la  main 
droite  levée,  soit  une  épitaphe  en  latin;  poteries  de  caractère  puni- 
que ou  mixte.  Tantôt  les  corps  sont  enterrés  dans  la  chaux,  tantôt  ils 
ont  été  brûlés  et  leurs  cendres  renfermées  dans  une  urne  ou  im  i)etit 
sarcophage. 

Plus  tard  appaiviissenl  les  épita|ilies  sur  mai'l)re. 

Les  tombes  supérieLU'Cs  sont,  connue  dans  le  cimetière  de  Bir-el- 
Djebbana,  descippes  rectangulaires  en  maçonnerie  renfermant  dans 
une  iu'n(^  ou  une  amphore  des  ossements  calcinés,  avec  conduit  en 
terre  niili'  poin-  les  libations.  l'',pitaphe  ordinairement  gravée  sur  une 
tablette  de  marbre.  Mobilier  funéraire  varié.  E.  V. 
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Imprécation  gravée  surplomb  trouvée  à  Carthage,  par  le  R.  P.  Mo- 

i,i\ii:u,  de  la  Coiigrégalion  des  Pères  Blancs.  Extrait  des  Mémoires 
(/r  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  LVIII.  Paris,  1809. 
lii-S'  de  9  pages. 

l'.i'tte  curieuse  tabula  e.reera^jo«z.s' provient  d'une  tombe  du  cime- 
li'ie  des  0 //ici  a  les.  Elle  mesure  environ  13  centimètres  sur  15  etporte 
7-  lignes  d"un  texte  grec;  tfès  lin;  il  a  fallu  une  rare  habileté  pour  la 
»l>'iliilïrer. 

1.  est  ua  sortilège  (Yauriga  contre  ses  rivaux  du  cirque.       E.  V. 


Régence  de  Tunis.  Direction  générale  des  Travaux  publics.  Les 
piches  maritimes  de  Tunisie,  par  E.  de  Fages,  •<.•,  ingénieur  des 
l'"iils  et  Chaussées,  adjoint  au  Directeur  général  des  Travaux  publics 
ili  la  Régence,  etc.  Ponzevera,  capitaine  au  long  cours,  chef  du  Ser- 
\  irr  de  la  navigation  et  des  pèches  de  la  Régence.  Tunis,  1899.  In-8" 
'Il    ICO  pages  et  une  carte. 

Otle  brochure  ou  plutôt  ce  petit  livre  sort  tki  commun  des  publica- 
liMis  administratives.  Assurément,  les  auteurs  ne  se  sont  pas  dit  : 
"  si  l'administration  faisait  paraître  quelque  chose  siiv  les  pèches'? 
rr\:\  ferait  bon  effet  en  haut  lieu,  et  le  public  ne  nous  accuserait  plus 
il  Misiveté.»Non  :  ils  connaissent  leur  sujet  et  ils  l'aiment; Ils  savent 
m  si  le  but  qu'ils  visent,  et  ce  but  parait  des  plus  louables  : 

"  De  même  que  la  culture  arabe,  aux  engins  élémentaires,  aux  pro- 
||  ili's  routiniers,  fait  place  tous  les  jours  à  la  culture  européenne, 
I  tiiomielle  et  puissamment  outillée,  de  même  la  pèche  indigène, 
I  iililu,  insouciante  et  apathique,  doit  être  remplacée  par  la  pèche 
iiiiiilerne,qui  a  recours  aux  grands  capitaux  et  aux  moyens  d'action 
du  plus  en  plus  puissants. 

«  On  peut  être  assuré  (juc  la  p("'clie,  praLi([uée  régulièi'çmont  en 
Tunisie  avec  des  engins  perfectionnés  et  soumise  à  des  règlements 
prévoyants,  pourra  produire  non  seulement  de  quoi  alimenter  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  locale,  mais  aussi  de  quoi  fournir  ample- 
ment aux  exportations  vers  le  continent  européen  et  le  centre  de 
l'Afrique.  » 

SoulKiitonsqui;  l'opuscule  de  MM.de  Fages  et  Pon/.evera  conirihur 
à  ce  ri'sultal  brillant;  espérons  aussi  qu'il  aidera  à  secouer  la  torpeui' 
des  capitaux  français,  qui  lai.sseut  en  mains  étrangères  une  grande 
l)artif  de  l'iuilustrie  des  pêches  tunisiennes.  E.  V. 


Deuxième  contribution  à  l'étude  de  la  faune  malacologique  du 
nord-ouest  de  l'Afrique,  siqiplémeul  à  la  Faune  nuilaco/oqique  du 
Af'u-oc,  de  A.  MorehU,  par  1*.  Pallaiiv.  In-8"  de  1"J2  pages,  avec  5  plan- 
ches. Extrait  du  ir2  de  l'année  1898  du  Journal  de  Conc/ii/liolor/ie  {la 
pagination  conmicncc^  à  /i9,  les  planches  portent  les  numéros  V  à  IX). 
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Cette  suite  donnée  par  M.  Paul  Pallary  au  travail  qu'il  avait  f.nL 
paraître  en  1S!)7  dans  le  2°  volume  de  [''Association  française  pour 
l'avancemeni  des  sciences,  est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue 
de  l'étude  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  du  nord  de  l'Afri- 
que ;  ainsi  que  l'auteur  le  fait  remarquer,  son  mémoire  «  est  à  la  fois 
un  supplément  et  une  rectification  à  celui  de  A.  Morelet  »  publié 
dans  le  Journal  de  Conchyliologie  en  1880. 

Les  espèces  et  variétés  suivantes  sont  nouvelles  :  Hi/alinia  maroc- 
cana.  Hélix  Alinae,  H.  alsieUa,  H.  cherifiana,  H.  Paulinae,  H.  Ahme- 
di,  H.  chadiana,  H.  sublallementiana,  H.  Welschi,  H.  melillensis,  H. 
Olcesei,  H.  Lariollei,  H.  Lariollei  var.  crassidens,  H.  Aidae,  Alexia 
Micheli  Mittre  var.  incrassaia,  Limnaea  maroccana,  Planorbis  annu- 
latus,  Cyclostoma  niauretaniciim,  Melanopsis  pseudoferussaci,  Neri- 
tina  iingiiana,  Sphaeriuni  maroccanuni. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  catalogue  général  de  la  faune  mala- 
cologique  du  Maroc  en  1898.  E.  V. 


Le  nouveau  port  de  Bizerte  (Tunisie).  Paris,  1899.  In-8°  de  40  pages 
avec  cartes  et  gi'avures. 

Intéressante  et  élégante  plaquette  formée  de  six  mémoires  indé- 
pendants, dont  les  deux  premiers  avaient  déjà  été  publiés  dans  les 
Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  africaine  de  France.  En  voici  les 
titres  : 

L  Bizerte,  son  passé  et  son  avenir. 
IL  L'avenir  du  port  de  Bizerte. 

IIL  Le  chemin  de  fer  de  Bizerte  à  Aïn-Draham,  Le  Kef  et  Thala. 

IV.  Le  mouvement  du  port. 
V.  Les  pêcheries  de  Bizerte. 

VI.  La  nouvelle  ville  de  Bizerte. 

A  lire,  notamment,  dans  cette  brochure,  ce  qui  a  trait  aux  vœux 
émis  par  la  Société  africaine  de  France,  par  le  Conseil  municipal  de 
Bizerte,  par  le  Syndicat  français  de  la  région  de  Bizerte,  enfin  par  le 
XIX"  et  le  XX"  Congrès  des  sociétés  françaises  de  géographie  en 
faveur  d'une  voie  ferrée  de  Bizerte  an  Kef  et  à  Thala.  E.  V. 


Importance  militaire  du  chemin  de  fer  tunisien  Bizerte,  Aïn- 
Draham,  Le  Kef,  Thala,  par  le  colonel  Périsse.  Paris,  1898  (par  erreur 
pour  18119).  In-8°de  11  pages.  Extrait  (\n  Bulletin  de  la  Société  française 
des  ingénieurs  coloniaux. 

L'auteur  appartient  au  savant  cor|)s  de  l'artillerie  de  marine;  c'est 
dire  sa  compétence  en  ce  qui  coni'erne  les  (pieslions  de  défense 
(•(jlduiale. 

La  ciniclusion  de  son  mémoire  est  qu'une  voie  ferrée  de  Thala  au 
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Kef,  à  Aïn-Dr;iham  et  à  Bizerte  «est  imlispensalîle  pour  la  défense 
locale  de  la  Tunisie,  et  plus  encore  pour  l'action  navale  de  la  France 
dans  la  Méditerranée  ».  E.  V. 

Vie  et  travaux  de  Joseph-Charles-Hippolyte  Crosse,  directeur  du 
Jouivial  de  Conchyliologie.  S.  l.n.  d.  In-8°  de  Gl  pages,  avec  portrait. 

Cette  luxueuse  brocliui-e  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
l'éminent  concliyliologisle  II.  Crosse  par  le  successeur  qu'il  s'est 
choisi  lui-même, le  D'Henri  Fischer,  fils  de  Paul  Fischer  qui  avait  été 
si  longtemps  le  collaborateur  de  Crosse  et  qui  nous  honorait  de  sa 
bienveillance.  Elle  est  divisée  en  quatre  chapitres  : 

Notice  géographique,  par  C.  Poyard, professeur  honoraire  de  l'Uni- 
versité de  Paris;    ■ 

Œuvre  scientifique,  par  Henri  Fischer,  docteur  es  sciences,  direc- 
teur du  Journal  de  Concinjiiologie ; 

Discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Hippolyie  Crosse  :  Dis- 
cours de  M.  Bergeron,  président  de  la  Société  géologique  de  France  ; 
Discours  de  M.  Dautzenberg,  ancien  président  de  la  Société  zoolo- 
gique de  France  ; 

Liste  chronologique  des  ouvrages  de  M.  Crosse,  18Ô1-1S9S. 

Crosse  était  né  en  1826. 

Fils  d'un  avoué,  il  étudia  le  droit;  mais  une  vocation  irrésistible 
l'attirait  vers  la  conchyliologie.  A  quinze  ans,  il  avait  reçu  en  don, 
d'un  neveu  d'Adanson,  un  lot  de  coquillages  qui  fut  le  premier  noyau 
d'une  collection  magnifique  :  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  for- 
tuite que  nous  devons  l'œuvre  considérable  du  savant  naturaliste. 

Parmi  les  centaines  de  mémoires  qu'il  a  fait  paraître  dans  le/oî«nia/ 
de  Conchyliologie,  noua  cllvrona  les  suivants,  qui  intéressent  l'Afrique 
du  Nord  : 

Diagnoses  d'Hélicéens  fossiles  des  environs  de  Constaniine  (Algé- 
rie). 1861  et  1862. 

Description  de  Mollusques  terrestres  du  gisement  de  ('oudiat-Aty 
et  d' A'in-el-Hadj-Baha,  suivie  de  considérations  sur  les  caractères  de 
cette  faune.  1862. 

Note  sur  les  Psammobies  des  côtes  de  l' Algérie  et  description  d'une 
espèce  nou.velle.  ISfi'i. 

Le  fjortrait  rend  bien  la  pliysiounniin  lim;  et  syinpathi([Ui'  de  H. 
Crosse.  M.  V. 

Académie  des  sciences,  belles -lettres  et  arts  de  Lyon.  Notice 
biographique  sur  M.  Adrien  Loir,  membre  émérite  de  l'académie,  par 

E.  C.\ii.i.i:mi'.h,  In-K"  de  8  pages. 

Dans  noi  re  l.isciculr  d'avril,  nous  avons  consacré  (|uel(|uos  ligues 
au  regretté  docteur  Loir,  membre  fcMidateur  de  l'iuslitut  de  Carlhage 
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et  Itère  d'un  île  nos  anciens  présidents.  La  notice  qne  nous  signalons 
anjourd'liui  renferme  d'intéressants  détails  biographiques. 

Josepli-.Jean-Adrien  Loir  était  né  le  18  juillet  1816  à  Paris,  on  son 
père,  ancien  ofTicier  vétérinaire  des  années  impériales,  dirigeait  le 
service  médical  des  écuries  du  roi. 

Sorti  de  l'Ecole  normale  supérieure,  il  professa  de  1840  à  1843  la 
physique  au  Collège  royal  de  Bourbon-Vendée;  puis  il  suivit  à  Paris 
les  cours  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie.  Pharmacien  interne 
des  hôpitaux  de  1844  à  1847,  il  fut  institué  agrégé  à  rf']cole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris  le  7  avril  de  cette  année. 

M.  Loir  fut  nommé,  le  30  novembre  1849,  professeur  adjoint,  puis, 
le  9  novembre  1852,  professeur  titulaire  à  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg,  oi^i  il  enseigna  la  chimie  jusqu'en  1855. 

Ayant  passé  sa  thèse  du  doctorat  es  sciences  physiques  et  quitté 
la  pharmacie  pour  les  facultés  des  sciences,  le  jeune  i^j'ofesseur  fut 
chargé,  le  25  janvier  1855,  de  cours  de  chimie  à  Besançon,  puis  nommé 
le  4  juillet  suivant,  professeur  titulaire  dans  la  même  ville. 

Le  23  février  1861,  il  succédait  à  Boussingault,  Regnault  et  Bineau 
dans  la  chaire  de  chimie  de  la  Faculté  de  Lyon. 

Nommé  doyen  de  la  Faculté  pour  trois  ans  le  10  juillet  1879,  il  fut 
maintenu  dans  l'exercice  du  décanat  pour  une  nouvelle  période  de 
trois  ans  par  arrêté  du  31  octobre  1882;  mais,  à  la  suite  de  manifes- 
tations qui  se  produisirent  dans  un  concours,  et  qui  s'adressaient 
moins  à  lui  qu'à  l'administration  municipale,  il  demanda  son  admis- 
sion à  la  retraite.  Le  20  octobre  1884,  il  fut  nommé  doyen  honoraire. 

N'ayant  plus  de  laboratoire,  M.  Loir  dut  renoncer  à  la  chimie.  Mais 
il  se  retourna  vers  l'étude  des  problèmes  mathématiques  qui  avaient 
intéressé  sa  jeunesse; il  était, en  elïet,  licencié  es  sciences  mathéma- 
tiques. 

Ce  labeur,  continué  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans,  a  valu  à 
M.  Loir,  malgré  sa  retraite,  de  hautes  distinctions.  Le  8  juillet  1885, 
il  recevait  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  était 
membre  depuis  le  12  août  1864, et  le  15  juillet  1890,  l'Académie  de 
médecine,  à  laquelle  il  appartenait  en  qualité  de  correspondant  depuis 
1880,  lui  conférait  le  titre  d'associé  national. 

M.  Loir  a  laissé  de  nombreux  mémoires  sur  la  chimie  ou  les  mathé- 
matiques. 

Il  était,  on  le  sait,  le  beau-frère  de  Pasteur  et  de  Zévort. 

Voilà  certes  une  carrière  bien  remplie.  Nous  en  souhaitons  et  nous 
on  augurons  une  pareille  à  notre  collègue  et  ami  le  directeur  de 
riiislilnl.  Pasteur  de  Tunis,  liéritier  de  si  glorieuses  traditions. 

E.V. 


INSTITUT  DE  CARTHAGE 


M.  Philippe  Thomas 

La  note  suivante  a  élé  communiquée  aux  journaux  de  Tunis: 

l.r  Gouvernomenl  Tunisien  n'a  pas  vu  la  Joie  de  voir  assister  aux  letos  d'inau- 
gural ion  de  la  ligne  de  Sl'ax  à  Gaf.sa  le  savant  aussi  modeste  qu'éminent  auquel 
1'  ni'inte  l'impulsion  première  du  magnifique  essor  que  présente  en  ce  moment  le 
Su  il  tunisien.  M.  Philippe  Thomas,  vétérinaire  principal  de  l'armée,  dont  les  deux 
r:iiii|iagnes  géologiques  de  1885  et  de  1880  ont  découvert  et  fait  connaître  au 

nie  savant  les  phosphates  du  Sud  tunisien  et  du  Sud  algérien,  n'a  pu  se  rendre 

a  I  imitation  que  M.  le  Résident  Général  n'avait  pas  manqué  de  lui  adresser  pour 

II  II  nagera  assister  aux  récentes  fêtes  tunisiennes.  M.  Pavillier,  directeur  général 
i!  -  Ti'avaux  publics,  avait  été  spécialement  chargé  par  M.  Millet  de  porter  cette 
m-  îlation  à  M.Thomas,  qu'il  a  eu  le  plaisir  de  rencontrer  à  Paris  à  cette  occasion. 

I  .'absence  de  M.  Thomas  a  été  vivement  regrettée  et,  d'accord  avec  M.  le  Rési- 
ili  ni  Général,  M.  Krantz,  ministre  des  Travaux  publics,  a  tenu  à  expédier  de  Gafsa 

I I I  '  1 1 1  e  le  télégramme  suivant  : 

"  Ministre  TrucuHX  pithlics  ()  Tliumus,  rvlrriuairc  iiriiicijial, 
»  Hntel  (les  himlides, 

«  Paris. 

«  Ministre  dos  Travaux  publics  et  Résident  Général  de  France  à  Tunis,  inaugu- 
rant ligne  ferrée  de  Sfax  à  Gafsa,  sont  iieureux  de  vous  adresser,  après  \isite  des 
gisements  de  phosphates  dont  la  découverte  vous  est  due,  les  félicitations  et  l'ex- 
pression de  la  gratitude  du  Gouvernement  Français  et  du  Gouvernement  Tunisien. 

«  "Votre  nom  restera  étroitement  associé  à  l'ère  de  prospérité  qui  s'ouvre  pour 
cette  région. 

«  S.A.  le  Bey  a  bien  voulu,  à  cette  occasion,  vous  conférer  le  grand  cordon  de 
l'ordre  du  Nichan-irtikliar. 

«  Krantz.  » 

Voici  le  texte  de  la  lettre  par  laquelle  M.  Pli.  Thomas  a  remercié 
le  Gouvernement  de  cette  haute  distinction  lionurilique  : 

Paris,  18  mai  18'.>9. 
.Monsieur  le  Ri';sidi;nt  GiiNÉR.\L, 
l)es  circonstances  indépendantes  di;  ma  xolonté  m'ont  empêché  do  vous  accuser 
réception  do  suite  du  télégramme  olhciel  ([ue,  avec  M.  le  Ministre  des  Travaux 
piililics,  vous  avez  bien  voulu  m'adrcssor  de  Gafsa,  ainsi  que  de  la  haute  distinc- 
lioii  (juc  vous  avez  obtenue  du  Gouvernement  beylical  pour  l'auteur  d(>  la  décou- 
verte des  gisements  de  phosphates  de  la  Tunisie. 

Veuillez  me  permettre,  Monsieur  le  Résident  Général,  de  vous  cxiniiiirr  ma 
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vive  et  profonde  reconnaissance  pour  celte  double  récompense,  dont  je  sens  tmii 
le  prix,  et  qui  m'a  causé  la  plus  grande  joie  qu'il  m'ait  été  donné  d'éprouver  :iii 
sujet  de  mes  travaux  en  Tunisie. 
J'ai  l'honneur  d'être, etc.  Pu.  Thomas. 

D'autre  part,  le  Résident  Général  a  bien  voulu  écrire  au  signalaii  r 
de  l'élude  qu'on  a  lue  ici,  O  L'Anteur  de  la  découverte  des  Pltosplm 
tes  tunisiens  et  la  Mission  d'exploration  scientifique  de  la  Tunisie: 

RÉSIDENCE  GÉNÉRALE  La  Marsa,  13  mai  1891). 

DE  FRANCE 
A  TUNIS 

Cher  Monsieur. 

J'ai  parcouru  votre  très  intéressante  publication  et  je  l'approuve  complète- 
ment. Nous  avons  déjà  commencé  l'œuvre  de  justice  en  conférant  à  M.  Thomas 
la  plus  haute  distinction  dont  nous  puissions  disposer.  J'entreprendrais  volon- 
tiers, aux  frais  du  Gouvernement  Tunisien,  la  publication  de  la  partie  de  ses  tra- 
vaux qui  concerne  la  Tunisie.  Pou\ez-vous  vous  constituer  mon  «  ambassadeur  » 
à  ce  sujet,  et  vous  mettre  en  correspondance  avec  iSI.  Thomas  pour  lui  demander 
quelle  serait  l'étendue  de  cette  publication,  et  à  combien  montei'aient  les  frais, 
approximativement? 

Affectueux  compliments.  René  Millet. 

Moiwieur  Eusèhe  VasseJ,  Mdxula-Radis. 

Enfin,  M.  Albert  Gaudry,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  pa- 
léontologie au  Muséum,  vient  d'adresser  à  M.  Vassel  la  lettre  sui- 
vante : 

MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE 

LABORATOIRE  7  juin  1899.  Paris. 

DE 

paléontologie 

Cher  et  sav.vnt  Confrère, 

Je  vous  remercie  de  votre  beau  travail.  Vous  avez  noblement  fait  ressortir 

l'dmvre  de  M.  Philippe  Thomas.  C'est  une  brave  action  d'appeler  l'attention  sur 

les  vrais  savants  qui  enrichissent  leur  pays  par  leurs  découvertes  sans  penser 

à  s'enrichir  eux-mêmes.  Vous  avez  en  même  temps  donné  un  très  intéressant 

résumé  sur  les  recherches  géologiques  faites  en  Tunisie.  Je  vous  prie  de  recevoir 

avec  tous  mes  compliments  les  assurances  de  mes  sentiments  bien  dévoués. 

Albert  Gaudry. 

Monsieur  Ettsvha  Vassel,  sccrclaifc  yéncral  de  l'iiislilut  de  Curtlia(jc,Maxi(li(- 
Rades  l'TunisicJ. 


(1)  Oc  lobru  IStS,  \i.  'M  ;  janvier  189)),  p.  û8  ;  avril  IS'JU,  p.  ISU. 
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Admissions 

Membres  d'honneur  :  MM.  II.  Hugon,  directeur  de  l'Agriculture  et 
du  Commerce  en  Tunisie  (déjà  membre  actif);  Georges  Perrot, de 
l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  Paris. 

Membres  actifs  :  MM.  l'abbé  François  Bombard,  curé  de  la  Cathé- 
drale, Tunis;  Borromei,  professeur  au  Lycée,  rue  d'Italie,  11, Tunis  ; 
Dejeanne, receveur  général  des  Finances,  rue  d'Athènes,  18, Tunis; 
Marins  Delmas,  directeur  du  Collège  Sadiki, boulevard  Bab-Benat, 
Tunis;  Louis  Deyaux, professeur  à  l'Ecole  Normale,  rue  d'Italie,  11, 
Tunis;  Louis  Didier, architecte,  rue  de  Marseille,  Tunis;  J.  Laroche, 
sous-intendant  militaire,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis;  Levet,  conduc- 
teur des  Ponts  et  Chaussées, Tunis;  Pierre  Lescot,  chirurgien-den- 
tiste, rue  de  Rome,  1,  Tunis  ;  Passet,  avocat-défenseur,  Sousse  (Tu- 
nisie); Amédée  Paul,  vice-président  de  la  Municipalité,  Bizerte  (Tu- 
nisie); G.  Perpétua,  négociant,  rue  de  Constantine,~,  Tunis;  Victor 
Rouet, vétérinaire  en  1", rue  Ben-Seniour,  18, Tunis;  Usannaz-.Ioris, 
avocat,  rue  de  Rome,  1,  Tunis;  Vacherot,  professeur  au  Lycée  de 
Tunis,  Maxula-Radès  (Tunisie). 

Membre  associé  :  le  Collège  AIaoui,à  Tunis. 

Décorations 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Robert. 

Olliciers  de  l'Instruction  publique  :  MM.  Dival,  le  docteur  A.  Loir, 
Th.  Proust. 

Ofliciers  d'Académie  :  MM.  Béchir  Sfar,  Bessière,  Bureau,  Cot- 
teaux,  François  Gallini,  Eusèbe  Vassel,  Verberkmoes. 

Officiers  du  Mérite  agricole  :  MM.  le  vicomte  de  l'Espinasse-Lan- 
geac,  Saurin,  Trouillet. 

Chevalier  du  Mérite  agricole  :  M.  Couinx. 

Commandeur  des  Saints  Maurice  et  Lazare  :  M.  Pavillier. 

Grand-Croix  du  Nichan-Iflikhar  :  M.  Philippe  Tho.mas. 

Grand-Officier  du  Nichan-Iftikhar  :  M.  le  commandant  Cagniant. 

(Commandeur  du  Niciian-Iftikhar  :  M.  Magnan. 

Officier  du  Nichar-Iftikliar  :  M.  Passet. 

Chevalier  de  1'"  classe  du  Nichan-Iftikhar  :  M.  Foi!tu:ii. 

Section  des  sciences  médicales 
Le  bureau  de  la  section  médicale  de  l'institul  <lo  Carlhagc  a,  pour 
l'exercice  1809-1900,  la  composition  suivante  : 
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MM.  les  D"  FoNARO,  président  ;  Loir,  vice-président  ;  Lemanski,  sr- 
crétaire  général;  Brignone,  trésorier;  Molco,  secrétaire  arcliivisli-. 

M.  le  D'Bertholon,  président  sortant  de  la  section,  en  a  été  élu  par 
acclamation  président  d'honneur. 


Le  Président  de  l'iDstiluI  dr  Carihage, 
D'BRESSÛN. 


Le  Secrétaire  général, 
EusÈBE  VASSEL. 


sixième  année 


Xo  U 


Odohre  189(1 


REYUE  TUNISIENNE 


ORGANE  DE 


M 


c?-:^ 


L'INSTITUT  DE  iARTHAGE 


(Association  Tunisienne  des  Letires,  Sciences  et  Arts) 


TUNIS 


Au  Secrétariat  Général  de  l'Institut 

ilÔTEL    UIÎS   SOClKTlis    KHANC' US|;S 


IMI'KIMl'.l;!]'.  li.MMUE  il.ons  Nicolas,  ilinvti'iii-J 


SUR  UN  PEUPLEMENT  SYRO-IIÉTIIÉEX 

DAXS  LK  NdHD  DE  L'AFRIQUE 

AVANT  LA  COLONISATION  PIIKNICIENNE 


Les  recherches  (lY'rudiLs  éminents  ont  prouvt-  qu'à  la  suite  des  in- 
vasions des  Pasteurs  en  Egypte,  quelques  trihus  asiatiques  agricoles 
et  pastorales,  de  même  race  que  les  Hyksos,  avaient  continué  à  mar- 
cher vers  l'occident.  Elles  longèrent  le  littoral  de  laCyrénaïque,  fran- 
rliireut  les  Syrtes  et  le  lac  Triton,  i)0i:r  ne  s"arrèler  que  dans  les 
cantons  fertiles  qui  formèrent  plus  tard  le  territoire  de  Carthage.C 

De  sérieuses  probabilités  permettent  d'admettre  que  ces  émigranls 
I  rouvèrent  le  pays  où  ils  venaient  de  s'arrêter  précédemment  occupé 
par  d'antres  peuples  blancs  et  bruns,  qui  n'étaient  pas  eux-mêmes 
autochtones.  La  présence  des  premiers  est  attestée  par  les  monu- 
ments égyptiens,  qui  nous  entretiennent  sans  cesse  d'une  race  blan- 
che aux  yeux  bleus  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  TaJienou  et  qui 
habitait  il  l'ouest  de  l'Egyijie  depuis  une  époque  qu'il  nous  est  im- 
possible de  déterminer.  (2)  Cette  race  a  toute  apparence  d'être  celle 
ih's  Allantes,  dont  l'habitat,  d'après  les  recherches  ethnologiques 
contemporaines,  s'étendait  tout  le  long  du  pourtour  du  bassin  occi- 
drntal  de  la  Méditerranée,  jusque  et  y  comiiris  la  Ligurie.  La  race 
brune  devait,  à  notre  avis,  être  représentée  par  un  rameau  kousdiite, 
l'Iruiteinent  apparenté  aux  Amazones  de  la  Libye. 

I,a  Méditerranée,  à  l'époque  où  l'émigrationasia  tique  eut  lieu,élait 
di''signée  par  les  Egyptiens  sous  le  nom  de  OM«/-Ot'r.('')  Ce  nom  signi- 
lierait,  d'après  les  égyptologues, /e  ^/■«'ii'i?  (îias-s-ÏH,  par  allusion,  ])eul- 
être,  à  sa  configuration  géogra|)hique. 

Le  début  et  la  prospérité  des  migrations  médilerranéeunes  u'oni 
|ias  d'histoire.  Elles  appartiennent  à  des  siècles  pour  lesquels  les 
li'Mioignages  monumentaux  font  absolument  rléfaut  et  manipieront 
pi'ul-étrc  loujoui's.  11  ressort,  toutefois,  des  Iradilioiis  égyptiennes, 
que  dès  l'époipie  di-s  dynasties  divines,  l'i'lgypli'  lui  l'réquenti'e  par 
ilrs  piMiplcs  \(>naiil  lie  la  MiMJilrrranée,  car  lecalendrier  .Sallicr  nous 
allirnir  qni'c'esl  di'  là  que  Sel  reçut  des  r(Mi  forts  dans  sa  guerre  cou  Ire 
IIdi-us.I'') 

II)  .MovKHS:  Die Phwnhinr,  t.  II,  2'Ui(!il.  —  MASPiiRO  :  Hùtoire  nnnenni'  îles  pcii/iles  .le 
rUrirnt.  —  Vn.  Lenorma.n't:  Manuel  d'hinloire ancienne,  1. 1  fit  III. 

(2)  CiiAnAS  ;  l'Uuile  déninihMtraUi^c  ifur  l'antiquité  iii.'ttorif/tie  fl'ttjtri's  li\<  nttiiminent.t 
é;i!ll>iiens. 

(H)  CiiADAs, //-/./„  [1.1X2.  -  Mosp6n)  lit  Onats-Oar 

(i)  CllAUAS.  /'//'/.,  p.  17(1.  -  l',ipf/r„.-<  S„lli,;:[\\  (I,  .'i. 
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Les  peuples  qui  fréquentèrent  les  premiers  l'Egyiilr  à  une  éporini' 
aussi  reculée  étaient-ils  Allantes,  ou  venaient-ils  (r.iiiienrs.'  L'opi- 
nion la  plus  répandue  ferait  penclier  la  prntjaljilité  p(Mii-  l.-i  pnMiiirre 
de  ces  hypothèses,  car  les  Allantes  ligurent  partouL  dans  \rs.  Ii'adi- 
lions  antiques,  connni'  le  |)rn|ilr  le  plus  ancicnm'iiii'ul  na\  igalenr  île 
la  Méditerranée. 

Xdus  venons  de  voii-  que  la  race  à  peau  hianche  qui  colonisa  lapi'e- 
inière  le  nord  de  l'Afrique  porta,  en  Egypte,  le  nom  de  Talienou.Ce 
nom  trouve  son  explication  dans  son  élymologie  iiiémc.  Le  ta/ien 
remplit,  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  le  rôle  de  clair,  de  trans- 
parent, de  blanc  diaphane.  Ce  nom  s'ap|iiii[uait  aux  l'aces  blanches 
et  blondes.  C'est  ainsi,  ])ar  exemple,  (pic  la  déesse  Isis-Halhor,  d'ori- 
gine probablement  allante,  est  a|)i)elée  jjeait  de  tahtn,  couleur  de 
iahen,  et  aussi  cisac/e  de  taheu.  (i) 

Si  l'Atlantide,  située  an  delà  des  Cidonnes  d'Hercule,  fut,  suivant 
l'afllrmation  des  jirètres  de  Sa'is,  le  berceau  primitif  tie  la  race  at- 
lante, rien  ne  s'oppose  à  admettre  la  théorie  de  Penka  qui  rejette, 
pour  les  races  blanches  de  l'Europe,  toute  airmité  aryaifueou  ja])hé- 
lile  et  établit  leur  centre  de  formation  au  nord,  vers  les  cotes  Scan- 
dinaves, si  chargées  d'ozone,  princi])e  constitutif  de  la  formation  de 
la  ciiuleur  bleue  des  yeux  el  du  teint  blond  de  la  chevelure. C-) 

(.^elte  thi''orie  s'accoi-ih'  pleinement  avec  ce  (pie  nous  enseignent  les 
classiques  grecs  au  sujet  de  rirrigine  hyperboréeime  des  Atlantes,  et 
est  singulièrement  confirmée  par  les  documents  égyi)tiensqui  asso- 
cient les  Tahenoii  aux  Trcinaliou.he  nom  de  ces  derniers  se  rapproche 
beaucouji,  d'après  Chabas,  de  la  variante  oiihographique  To-mehon 
et  se  traduit  ])ary;a«;^/e  du  A^o;r/.(:^)D;ins  le  mythe  de  Horus,  ]iublié 
par  M.  Naville,  les  Tamahoii  engloheiil  tnnjela  race  blanche  de  l'Eu 
i-(q)e  occidentale.  D'après  cette  légende, (jiii  rellète  une  physionomie 
historique,  les  Taniahou  (Maient  établis  eu  Egy[)te  depuis  les  lemps 
mytb(dogi([iies.(''l 

.Masp('M'o,  dans  son  grand  on\  rage  en  cours  de  publication  sur  les 
origines  des  peuples  de  !'(  )i'itMit,  ado))te  cette  manière  de  voir  et  est 
d'avis  que;  les  races  hianches  ont  été  installées  de  toute  anliqnili'' 
dans  les  parties  du  coiiliiiont  libyen  (pii  b(U'dent  la  ^f(''l|ilerran|■'e. 
L'iMiiineut  égyptologne  va  même  pins  loin  :  il  sontitud.  (pi'eii  esami- 
naiil  hieii  les  choses,  l'origine  asiali( pie  de  la  civilisation  ('gyp tienne, 
si  si''dnis:inle  ipi'elle  soit,  est  dillicile  \\  (!(■  fendre.  Le  gros  de  l;i  |iopn- 
lalioii  pn''senle  les  caractères  (le  l;i  vww  hlain'lie  el  semble  élre  \'e- 


W)V.\\>Mh.s,:  Emdu  aar  l'untiiiiiilr,  p.  Il.'i. 

(2)  L'A  nthro/iol(if/ie,  ûnn(/c  18!I4. 

(3)  CiiAUAS  :  Ktiiiie  .vue  l'i(nlii/i(il,K  p.  'M. 
(.1  )  N.wiLLK  :  Mijt/ie  ,ril,„ii.<.  pi.  ■Jt\,'.l. 


nni'  de  l'ouesl  eu  refi)ulaiiL  la  |H_i[)ulalioii  iKiire  aLUocliluiiL'.''i  CclU' 
(i|)iniiin  esl  aussi  celle  de  Morlon,  Hartiuaniin  el  Haïay.l-' 

Si  ces  données,  puisées  dans  des  lexles  de  plusieurs  siècles  aiilé- 
l'iein-s  aux  plus  anciens  écrits  de  rilidlade,])résentent  louleFaiillien- 
liriW'  de  riiisloire,  pourquoi  \unlnir  rajeunir  l'apparition  des  races 
blondes  du  nord  de  l'Afrique  l'U  rallaclianl  leur  migration  preniiéi'e 
;'i  la  di'srenle,  par  nier,  d'un  Ilot  de  liarliari's  qni  se  serait  abattu  vers 
le  w'sii'cle  avant  J.-C.  sur  la  ciHe  africaine  tie  laîMédilei'ranée  pour 
y  l'Ialjlii'  sa  demeure  ?<3) 

Nous  connaissons  ces  envahisseurs  par  les  textes  égyptiens.  Ceux-ci 
les  désignent  sous  le  nom  de  Hn-nebou  etnousontétésignaléspour  la 
première  fois  par  CliampoUion  el  Rossellini,!'')  (jui  en  firent  l'applica- 
tion aux  Grecs.  Brugsch  a  délini  ce  nom  par  la  qualification  générale 
de  lous  les  pays  et  de  toutes  les  tribus  des  grandes  et  des  petites  iles 
de  la  Méditerranée  orientale.(5)  La  délinition  actuellement  adoptée 
par  II  MIS  les  égyptologues  est  celle  proiioséeparCliabas,  qui  la  traduit 
par  lionnneH  de  derrière,  c'est-à-dire  peuples  résidant  au  delà  de 
l'Egypte.C''  Les  textes  ne  nous  disent  pas  s'ils  étaient  blancs  ou  bruns. 
La  couleur  blanche  n'est  spécialement  attribuée  qu'aux  Tamahou  des 
inscriptions  hiéroglyphiques. 

Ce  que  nous  cherchons  à  établir  paL-  cetli.'  digi'essioii  au  sujet  iirin- 
cipal  que  nous  nous  proposons  de  d('velop])er,  c'est  que  la  présence 
des  blonds  dans  le  nord  de  l'Afrique  se  ])erd  dans  la  nuit  des  temps 
et  est  antérieure  à  toute  migr;ilioii  venaiil  soil  de  la  mer  Egée,  soit 
du  continent  grec  ou  des  cotes  oci-ideiilales  de  l'Asie  Miueui-e,  et 
que  l'opinion  souvent  admise  de  l'origine  indo-eiu-opéeuue  des  races 
blondes  du  nord  de  l'Afrique  n'est  (pTuii  pur  miragi'  i|ui,  li's  fouilles 
et  les  découvertes  nouvelles  aidani,  devra  un  jour  disparaître  à  ja- 
mais. 

Ce  point  élucidé,  lâchons  maintenant  d'iixaminer  si  la  présence  en 
Libye  d'épaves  d'IIyksos,  chassés  de  l'EgypIe  vei's  le  xvii"  siècle 
avant  .l.-C.,  présente  une  aussi  égale  cerlitude  et  ilaiis  quelle  pinpor- 
tion  on  peiil  l'admettre. 

l'oiir  arriver  à  ce  r(''snllal ,  il  nous  faut  faire  un  peu  iriiisUiire  giMu''- 
ralc,  taul,  au  piiiul  de  vue  (le  l'origine  des  ])enples  (pii  iM.-iii'Ml  alors  en 
(^omminiicatiiui  avec  l'Egypte, que  desgrands  événemenls  qui  fnrenl 
la  conseipienci'  de  la  chute  des  Pasteurs. 

Eu  procedani  ain^i  nous  ne  nous  lancerons  ]ias  sans  nécessilé  dans 

(1)  MaspiIro  :  liUluire  ancienne:  les  orirjincs. 

(2|  Wxyis  :  Aperra  sur  les  races  humaines  delà  calléedii  ATif.  — Hautmann  :  Lct  Xigriles. 

Cl)  Vu.  Lii.voRMANT  :  Manuel  d'histoire  ancienne,  t.  III. 

Cl)  Rossi'.LLixi  :Jl/onKm<!fi!(  storjci  de/i'^giÉW,  t.  III,  pi.  1. 

(5)  Brooscii  :  Geo'jr.  Inschriffsen,  t.  III,  p.  17. 

(li)  r,iiMiAS  :  f.es p"p:/ruf:  /némr.i'jues  de  Berlin, p.  liu,  noti'  I. 
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la  voie  de  la  faiiLaisie  el  au  travers  ihi  dédale  des  lé,L;eiides  ,L;rfC(|ues 
qui  uous  jetleul,  généralemeul  sans  raison,  dans  la  voie  des  hypo- 
Llièses  gratuites  et  souvent  hasardées.  Notre  exposition  sera  plus 
simple  :  nous  nous  servirons  tout  d"abord  des  textes  qui  nous  ont  été 
fournis  par  les  documents  égyptiens  et  des  traditions  orientales.  Si 
ceux-ci  sont  insuOisa lits  à  faire  la  lumière  nécessaire,  nous  ne  recour- 
rons aux  données  confuses  des  écrivains  grecs,  par  rapport  aux  ori- 
gines, que  lorsiiue  la  chose  nous  semblera  absolumentindispensalili' 
et  en  les  dépouillant  de  ce  fonds  mythique  que  ces  auteurs  ont  l'ha- 
bitude de  mêler  aux  traditions  de  leurs  primitives  annales. 

Dans  une  étude  parue  en  1893  dans  l'organe  de  l'Institut  de  Car- 
thage,  pour  expliquer  la  présence  de  certaines  épaves  découvertes 
dans  les  fouilles  opérées  en  Tunisie  et  dont  la  technique  nous  a  sem- 
blé étrangère  à  l'art  phénicien,  nous  avons  eu  recours  à  l'inscription 
triomphale  découverte  par  Mariette  à  Karnak  et  dont  le  texte  nous  a 
révélé  les  campagnes  navales  de  Thontmès  III  au  dix-septième  siècle 
avant  J.-C.<')  Par  elle  nous  avons  pu  voir  les  flottes  du  grand  pharaon 
battre  tour  à  tour  les  Céphènes  des  côtes  de  la  Syrie,  ceuxciuihabi-  | 
lent  les  iles  et  les  terres  de  Maten,  les  Danaouna,  les  Tahenou  et 
d'autres  peuples  méditerranéens  jusques  et  y  comiiris  les  Colonnes 
d'Hercule.'2)PartoutlesvaisseauxdeThoutmèsIII  marchent  en  triom- 
phateurs sans  rencontrer  nulle  part  une  résistance  sérieuse. 

Deux  siècles  plus  tard,  une  grande  révolution  semble  s'être  accom- 
plie dans  l'intervalle  sur  les  plages  méditerranéennes.  Au  lieu  de 
ces  tribus  inertes  et  sans  défense  qui  .se  laissent  facilement  battre, 
les  documents  égyptiens  de  la  xix'  et  de  la  xx'  dynasties  nous  mon- 
trent des  Hottes  nombreuses,  montées  par  des  marins  expérimentés 
et  dressés  non  pour  la  défense,  mais  pour  l'attaque. Ce  sont '.à  l'Orient, 
les  Danaens  et  les  Achéens  du  Péloponèse;  les  Philistins  de  la  Crète  ; 
les  Lyciens  et  les  Teucriens  des  plages  égéennes  de  l'Asie  Mineure; 
à  l'Occident,  les  Sicules  et  les  Sardes;  en  Libye, les  Maschaouascha, 
les  Tahenou  et  les  Tamahou  coalisé^,  malgré  les  distances  qui  les 
séparent,  par  une  étroite  ampliictionie,  dont  l'objectif  constant  est 
l'envahissement  de  l'Egypte. l^) 

Comment  une  telle  transformation  s'ctait-elle  accomplie:'  Les  an- 
nales égyptiemies  étant  muettes  à  cet  égard,  nous  allons  recourir  à 
celles  de  la  Grèce  primitive  et  \oir  si  elles  peuvent  nous  donner  le  mot 
de  l'énigme. 


(1)  G.  MiiDiNA  :  La  Tlialassocraiie  éç/;/puenne  soits  Tlioutmés  III.  in  Revue  Tunisienne. 
ISilô. 

(2|  Mariette  :  liecue  générale  d'aiv/iitecrure,  ISfiO.  t.  XVIII.  —  De  Kol-gk  :  Revue  m- 
uhéolorjiqixe.  1861.  —  Birch  :  Archœologia,  t.  XXVIll.  —  Ciiadas  :  I-'iuile  sur  Vantiquire 
hisCorir/ue. 

(.3)  IiE  Rougi;  :  Mémoire  sur  tes  atteif/ue.^  dirigées  contre  l'lSg;/pr.e.  in  liev.  nrch.,  1S61. 
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En  l'eiiioulaut  aux  plus  anciens  souvenirs  Iradilionneis  des  Grecs 
sur  evix-niénies,  on  voit  qu'entre  le  xviii'  el  le  xvir  siècles  avanlnotre 
ère, des  colons  partis  de  rp:gypte,  où  les  événements  politiques  d'alors 
les  avaient  empêchés  de  se  niouvoirà  leur  aise,  vinrents'établir  daîis 
le  Péloponèse.C)  Nous  coiuiaissuns  les  noms  de  leurs  conducteurs: 
ce  sont  d'abord  Inacluis.puis  Kékrops,  ensuite  Danaos.  Ils  se  présen- 
tent en  civilisateurs,  non  en  conquérants.  La  migration  de  Danaos  en 
Grèce  s'effectue  sur  des  peadacostoref<,  navires  à  cinquante  rames  et 
à  course  rapide. (-1 

La  date  de  l'établissement  de  Danaos  en  Grèce,  mentionnée  par  les 
marbres  de  Paros, coïncide  avec  celle  de  la  dispei-sion  des  Pasteurs.(3) 
Tout  porte  à  croire  qu'il  tut  lui-même  un  Hyksos,  car  ce  premier  civi- 
lisateur de  l'Hellade  tigu  re  dans  les  annales  grecques  comme  un  Egyp- 
tien de  race  étrangère  et  plutôt  asiatique,  sa  généalogie  le  faisant  des- 
cendre de  Bélus,nom  dont  le  caractère  sémitique  ne  peut  échapper  à 
personne.!^)  M.  d'Arbois  de  Jubainville  déduit  avec  raison  que  c'est  à 
celte  origine  qu'est  dû  l'acharnement  que  met  Thoutmês  III  à  pour- 
suivre les  Danaou  dans  leurs  nouve-aux  établissements;  d'où, peut- 
être,  ce  mépris,  dont  nous  entretient  llérodote.que  les  Egyptiens  de 
race  pure  professaient  pour  les  Grecs  civilisés  par  la  race  impure 
des  Hyksos. (») 

Un  fait  raconté  par  Eusèbe  et  accepté  pai-  Selden  nous  semble  con- 
firmer la  colonisation  d'une  partie  de  la  Grèce  par  les  épaves  des  Pas- 
teurs. La  Thessalie,qui  à  dfelte  éi)oque  embrassait  une  aire  plus  vaste 
que  celle  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  puisque  le  scholiaste  n'hésite 
pas  à  l'assimiler  à  l'Hellade  tout  entière  et  qu'Homère  y  place  Pelas- 
gikon-Argos,(C>fui, après  Deucalion,  civili.sée  par  Danaos.l"'r.cliu  im 
huposa  à  celte  contrée  le  nom  d'Apria,  de  même  que  Kékro))s  avait 
iuiposé  celui  de  Kékropia  à  l'Attique.WCe  fait,conlirmé  par  le  scho- 
liaste d'ApoUodore  dans  le  livre  I"  de  son  Argonauhque,  en  appa- 
rcMice  sans  importance,  en  a  une  grande  au  i)oint  de  vue  historique, 
car  Aér/rtprésente  une  ressemblance  phonétique  parfaite  avec  Aoua- 
ria,  l'Avaris  du  Delta,  capitale  des  Hyksos  et  leur  dernier  roniiiarl 
avant  leur  chute  et  leur  dispersion. P) 

Nous  avons  des  preuves  encore  plus  manifestes  de  l'urigine  (■gyi)l0- 

[\)Marhrr.t  ./»?  yv.m.s.  Opof|m!  IX.  -  Di'.iioKii  DU  Sicile,  liv.  V,5S,  S  i,'l- 

(L'I  Marhrea  de  Pnros.  ép.  IX. 

(3)  D'Arbois  do  Jubainville  partafie  cette  opinion. 

(l)  Béhis  équivaut  au  Baal  sémitique  et  se  traduit  ^,^v  .-^eionear  maXre 

(-,!  D'ARBOIS  u.  .T,-BA,Nv,LLE  :  Les  rremi.',:  hatnf.ants  .le  l  turope.  1. 1  '.  p.  l-S.  -  Hi.RO- 

.,(iii;:II,'.I. 
((i)HoMÉRE:/«af<<',ll,vers38l.-STnABON,\ill,l..§.i.  ,   ,     ,    „. 

(7)  El'skbe  ;  Chrnnk/ae  pascale.  -  Selden  :  De  Dus  .■.//'■">■  -  -1  nio",n,n.,„r.  ïy„i.  1 .  m.  i\ . 
(i)  Arr/nnaueU/ae,l\.      '. 
CI)  Ma.nétiio.n.  ICdit.  Ungtr. 
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asiatique  des  preinieis  colons  de  rileliade.  Ces  preuves  consistent 
dans  l'onomastique  pure  de  leurs  ctiets,  sans  la  moindre  mélatiiése. 
Parmi  les  villes  conquises  par  les  Térachides  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  figure  une  cité  du  nom  de  Dan.  Un  des  fils  de  Jacob  s'appelait 
Dan.OCe  mot,d'ai)rés  la  Bible,  a  pour  attribut  la  magistrature.»  Dan 
sera  le  législateur  de  son  peu|)le  )),dit  Jacob  en  bénissant  ses  lils.i-' 
Dans  la  conjecture  d'une  allinité  linguisticjue  entre  les  noms  de  Dan, 
Danaou  etDanaos,  ce  dernier  ne  semble-t-il  pas  qualifier  le  rnle  (|ue 
joue  le  héros  de  cette  légende  enTliessalie, comme  civilisaleiu-  et  lé- 
gislateur à  la  fois  ? 

Pris  dans  un  autre  sens,  le  mnn  de  Danaos  semblerait,  chose  assez 
connnune  chez  les  Orientaux,  avoir  été  tiré  de  la  ville  dont  sa  fanulle 
était  originaire  :  il  équivaudrait  à  Danaen  ou  Danite.  Danaos  dut 
quitter  l'Egypte  à  la  suite  d"une  (pierelle  avec  son  frère  Armais,  roi  de 
la  dernière  dynastie  des  Pasteurs  et  peut-être,  même, vers  la  période 
où  ces  derniers  durent  abandunnerle  Delta  à  la  suite  des  événements 
])olitiques  qui  enlrainérenl  la  desirnclion  t\r  leur  doniination  sur  la 
terre  de  Misraïm.'''! 

Parmi  les  dynasties  de  la  Gréci'  primitive  nous  voyons  également 
figurer  Inachus,  nom  à  la  fois  d'une  rivière  et  du  fondateur  d'Argos. 
D'après  Denis  d'Halicarnasse.Pausanias  et  Castor,  rilés  par  Elusèbe, 
Inachus  vint  de  l'Egypte. W  Nous  verrons  plus  loin  quelle  éfynmlogie 
se  rattache  à  ce  nom.  I,es  descendants  d'Inachus  portent  tous  des 
noms  égyptiens:  c'est  d'abord  Phoronée,  tlont  la  consonnaiice  avec 
Pharaon  ne  peut  échaiiper  à  personne;  c'est  ensuite  Epaphus,  dont 
la  ressemblance  avec  Apapi,  un  des  rois  pasteurs,  est  vraiment  fra])- 
j)ante;  c'est  encore  Niol)é,sœ.ur  d'Epaphus,qui  n'est  que  la  forme 
hellénisée  de  Nébo  ou  Nouba, que  la  Bible  fait  sortir  de  l'Egypte  pour 
passer  dans  la  terre  des  Anmrrhéens.l-^' 

Ces  preuves  onomastiques  ne  sont-elles  pas  C(mcluanles  poïu-  dé- 
montrer que  les  premiers  dynastes  de  la  Grèce  primilive  furent  des 
asiatiques  domiciliés  en  Egypte,  ainsi  que  conclut  Manéthon  jiour  les 
Hyksos  dans  ses  annales  égyptiennes?  <'') 

Il  nous  faut  maintenant  expliquer  conunent  se  formèrent  les  ])re- 
inières  marines  pélasgiques,  auxquelles  nous  faisions  allusion  toni 
à  l'heure,  et  connn(>nt  elles  se  mirent  en  contact  avec  les  populatimis 

libyennes  dn  'd  de  rAfriipiç  cl  les  riverains  du  bassin  uccitlental 

de  la  Médilciraiir-e. 


(UGtn.-.se,  ch.  xx.vv.i,. 

(2)  Genèse,  ch.  xlix,  1R,  17. 

(3)  Maspéro  ;  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrienr.  —  Manéthox.  Edit.  L'iiBor.  p.  195 

(4)  Eusèbe:  Chronique  pascale.  — P\i:sks\.\î>A\v.  U.  —  Dknis  d'Halicahnassk,  liv.  11. 

(5)  Nornbr,-s,  ch.  xxxii,  M.  38. 
(iS)  Mankthon.  Kdit.  Unger. 
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Il  ressi:)rt  de  riiili'r|iri'l;iliiiii  (h's  insn-iptions  i\L;yp(it'nnes  que  les 
pharaons  de  la  xi\"  dynastie,  se  croyant,  après  les  guerres  victo- 
rieuses de  TlKMilmi's  III,  à  l'abiâ  de  toute  compétition  étrangère  sur 
rivgypte,  s'occupèi-eul  unii|uenient  à  rendre  à  la  terre  de  Misraïni 
sein  antique  siileudeur.  Absorbi^s  dans  cette  mission  palriolique  de 
renaissance  et  de  restauration  artistique,  que  le  vandalisme  des 
llyksos  justilie,  les  souverains  du  Nouvel  Empire  négligèrent  d'en- 
tretenir des  flottes  et  de  reprendre  la  domination  des  mers.  Les  Si- 
doniens,  leurs  vassaux,  se  trouvant,  de  leur  côté, abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ne  purent  désormais  défendre  que  leurs  propres  colonies, 
sans  pouvoir  prendre,  comme  sous  Thoutmès  III,  un  rôle  offensif.!" 

Au  milieu  de  ce  calme  apparent,  les  peuplades  pélasgiques  civili- 
sées par  leurs  nouveaux  maîtres  purent,  une  fois  leurs  groupements 
opérés,  s'occuper  de  ciinstruclions  navales  dont  l'idée  première  leur 
avaitété  ins))iréepar  Danaos.C-'Leurscoursesne  furent  d'abunl  ipTini 
[lur  cabotage  d'ile  à  iie,  de  plage  à  plage,  sans  qu'ils  s'aventurassent 
(l;nis  des  expéditions  lointaines  en  dehors  de  l'étendue  maritime  de 
leur  pays  ou  de  leur  zone  d'influence.  Ceci  explique  pourquoi  Vos- 
sius,(3l  en  résumant  les  données  de  Pausanias,  de  l'Africain  et  d'Eu- 
sèbe,  place  dans  ime  même  époque  les  tlialassocraties  des  Thraces 
et  des  Rhodiens,  auxquelles  font  immédiatement  suite  celles  des  Pé- 
lasges,  des  Lyciens  et  des  Méoniens. 

Devant  ces  marines  naissantes  l'Egypte,  à  l'extérieur,  s'elïace  ;  la 
l'hénicie  pâlit.  Ses  navii-es  n'étant  plus  couverts  par  le  pavillon 
égyptien,  descendent  au  rang  di;  simples  bàtinienis  de  cmumerci' 
n'exerçant  que  clandestinement  la  piraterie. !'*l 

Celte  situation  fut  singulièrement  favorable  au  dévelo|)penient  des 
lhalasso(U-aties  égéennes.  Une  fois  l'élan  donné,  elles  purent  sans 
crainte  tenter  de  plus  aventureux  desseins.  L'art  des  constructions 
navales,  ainsi  favorisé,  sort  de  ses  langes;  les  navires,  mieux  mem- 
bres, pourvus  d'une  voilure  et  d'un  gréement  solides,  montés  par 
deshonmiesde  mer  agueiris,  purent  aborder  de  front  les  ])érils  et  les 
orages  de  la  haute  mer.  D'essai  en  essai,  ils  franchissent  le  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée,  abordent  en  Libye  et  doublent,  peut- 
i''lre,lcs  (Colonnes  d'Hercule,  l') 

Il  parait  probable  que  bien  «luc  les  l'enplrs  ilc  l;i  mer  se  soient  sou- 
mis volontairement  ou  par  la  f(jrce  à  la  domination  de  souverains 
rirangers  à  leur  race.cetle  domination  iir  (hil  s'exercei"  tout  d'aboi'd 
i|iic  d'inic  la(;on  tout  a  fail  fjictirr  on  nior.ilr  sur  quelques-unes  des 

(1)  Vr.  Lenobmant  :  Manuel  d'hUtoîre  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t.  III. 

(2)  Plisu. liv.  VU.chap.  xxxvi.  —  Tertullien  :  De  Coronn  mililis,  —  iUoix,  fab.  IHSel  277. 

(3)  Vossius  :  De  Dominio  mcirj.s.  liv.  I.clinp.  i\  i;t  siiivnnlti. 

(4)  MomC.re  :  Odysiée,  III,  73  ut  7-i. 

(j)  V..  CuRiiijs  :  Histoire  rjreeqnr,  I.  I", 
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Irilius  soumises.  C'est  à  celle  circonslaiice,  iieiil-èlre,  (|ur  l'oii  iloil 
ces  laigralions  con.slanles,  si  coiimiiines  à  celte  é|joque,  |)fiui-  mieux 
façonner  à  la  civilisation  nouvelle  îles  gens  encore  dans  un  élal  har- 
bare  et  réfraclaires  à  tonte  idée  de  i)rogrès.  Cette  hy|)olhpse  explique 
la  fféqnence  de  ces  héros  éponyiaes,  quittant  spontanément  leurs 
demeures,  aiu'onqiagnés  d'une  partie  de  la  popuialion,  jinur  asseoir 
ailleurs  leur  domination,  sans  cesser  d'être  eu  coulacl  avec  la  mère 
patrie. 

De  là  ces  unions  el  ces  mariages  enti'e  tilles  liljyeimes  et  héros 
asiatiques,  entre  blondes  Allantes  el  arrhoules  de  la  (iréce,  dont  les 
légendes  antiques  de  l'Hellade  se  l'ont  ronslannnenl  l'écho  et  ipi'on 
ne  saurait  expliquer  autrement. 

De  là,  aussi,  ces  généalogies  en  apparence  confuses  el  naguère 
encore  incompréhensibles  qui  font  descendre  du  Syrien  Bélus  :  Hgyp- 
tns,  Danaoset  leur  somu-  Libye;")  du  llélhéen  Alys  :  Car,  Musos.Tur- 
sane  el  Loudos,'-'  qui  personnifient  tout  le  mouvement  uiarilimc  des 
peuples  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  colonisation  Ihiacjj-phiy- 
gienne  des  côtes  égéennes  de  l'Asie  Mineure. 

11  est  plus  que  probable  que  ces  chefs,  unis  entre  eu\  par  des  liens 
de  race,  avaient  conservé  dans  leur  caste  arislocrati(]ue  leur  langue 
maternelle,  des  annales  de  famille  el  les  moyens  de  correspondre 
entre  eux.  Sans  celle  circonstance,  on  ne  saurait  comprendre  la  for- 
mation spontanée  de  confédérations  entre  peuples  si  éloignés  les 
mis  des  autres,  confédéralions  que  l'intérêt  connnun  pouvait  seul 
créer. 

Par  cela  même,  il  est  évident  que  les  classes  dirigeantes  des  peuples 
coalisés  dans  les  attaques  contre  l'Egypte  avaient  seules  un  intérêt 
direct  à  maintenir  l'esprit  des  populations  soumises  à  leur  domina- 
lion  dans  un  élal  d'appétence  constante  vers  un  seul  but  :  l'enva- 
hissemenl  de  la  terre  de  Misraim,  qu'elles  leur  peignaient  comme  un 
pays  d'abondance  el  de  délices.  Ces  alliances  n'étaient  donc  que  pu- 
rement dynastiques  là  où  la  masse  des  guerriers  n'y  voyaient,  en  s'y 
prêtant,  qu'un  moyen  de  s'enrichir.  Les  guerres  des  Pélasges,  des 
Asiatiques,  des  Khélas  el  des  Libyens  contre  l'Egypte  sous  la  dix- 
neuvième  et  la  vingtième  dynasties  ne  furent  poinl,  comme  on  a  pu 
le  croire,  des  guerres  de  peuples  contre  peuple,  de  races  contre  race, 
mais  de  dynastes  contre  dynasles  pour  reconquérir  un  patrimoine 
familial,  dont  les  premiers  avaient  élê  spoliés  jiar  les  seconds  dans 
une  révolulif)n  aidérieure. 

Nous  avons  la  pi-euve  la  plus  claiii'  et  la  [dus  manifeste  de  tontes 
ces  hypothèses  dans  deux  inscriptions  gravées  sur  deux  niimumenls 


(1)  Apollodore,  t.  II,  p.  1,  §  1. 

(3)  D'Arbois  de  .luBAiNviLUE.  t.  I.  p.  IIS.  —  Herodoie.  I,  171,  g  7,  —  /().,  I,9-i,§  ô. 
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(lu  la  MX"  el  dt,'  la  W  (l\  iiaslies  el  qu'il  y  a,  rc  nous  semble,  iiilérél 
à  reproduire.  Dans  la  iii-eiuiére,  qui  date  du  règne  de  Méiieplitah  I", 
les  lignes  30  el  40,  en  iiarlaiit  des  Maschaouasclia  et  de  leurs  alliés, 
s'expriment  ainsi  :  «Jamais  on  ne  vil  un  tel  massacre  au  temps  des 
rois  de  la  Basse-Egyple  (les  Hyksos)  lorsque  le  pays  leur  appartenait 
et  que  le  Fléau  se  tenait  debout,  à  l'époque  des  rois  de  la  Haute- 
Kgyple.  On  n'avait  pas  pu  les  repousser  alors.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'à  ce  que  les  dieux  furent  touchés  de  pitié  pour  leurs  fils  el  qu'ils 
voulureiil  que  V Egijpte  fût  gouvernée  par  leur  seigneur,  afin  de  res- 
tau l'cr  les  Icmples  selon  les  i)rescriptious  divines».'" 

I.a  seciinde  inscription,  qui  date  du  règne  de  Ramsès  III,  est  plus 
significative  encore.  Klle  montre  la  ténacité  des  Libyens  cl  de  leurs 
alliés  à  revendiquer  la  possession  d'une  terre  qui  leur  avait  appar- 
tenu. La  panilr,  dans  cette  inscription,  est  dans  la  bouche  des  vain- 
cus :  «  Nous  avons  entendu  parler,  disenl-ils,  des  intrigues  des  pères 
de  nos  ])ères.  Le  brisement  de  nos  dos  provient  d'eux  par  rapport  à 
l'Kgypte;  7ious  nous  sommes  récoltés;  nous  avons  imaginé  de  faire  ce 
ipii  nous  plaisait  et  nous  avons  couru  nous-mêmes  pour  chercher  la 
Il  anime.  Les  Libyens  nous  ont  trou  blés  comme  eux,  nous  avons  écouté 
leurs  pensées  et  le  feu  nous  dévore.»'-' 

N'est-il  pas  évident,  d'après  ces  deux  lexles  ofliciels  sur  Icsfpiels 
aucun  doute  n'est  permis,  que  princes  el  marinas  des  peuples  enva- 
hissant l'Egypte  étaient  les  épaves  désormais  gronpées  de  gens 
conservant,  ]iar  tradition,  la  haine  contre  les  dynasties  alors  régnan- 
tes dans  un  |)ays  qu'ils  considéraient  comme  leur  héritage  légitime 
par  les  souvenirs  que  leur  avaient  légués  les  pères  de  leurs  jiér es? 
L'(;xpression  «  nous  nous  sommes  l'évoltés  »,  que  nous  avons  souli- 
gnée ;i  dessein,  n'indicpie-t-ellc  pas  qu'à  la  suite  des  conquêtes  de 
'riioutmcs  ni,  leurs  nouvelles  résidences  étaient  encore,  ainsi  que 
uiMis  l'avons  toujours  soulemi  dans  nos  différentes  public.-ilions.  sou- 
mises nominalement  ou  effectivement  aux  souverains  de  l'I-^gyplr 
auxquels  ces  conlré(îs  payaient  tribut  :' 

Mais  ici  nous  devons,  laissanl  pnur  Ir  iiHiiiiiMil  de  cùlé  les  Peuples 
de  la  mer,  aborder  résolumeul  uu  des  problèmes  les  plus  obscurs 
dans  r(Hude  des  amialesi;gyptiennes.  Il  s'agit  desavoir  ce  qu'étaient 
réellement  les  1  Fyksusqni  nccuprrenl  piMidant  trois  dyuasiies  la  terre 
de  Misraiiii. 

!,es  critiques  les  plus  cmiiifnls  md  \ii  dans  |(?s  llyksos  un  llnl  de 
nomades  sémites  (jui  Imidda  peudani  cimi  crnls  ans  la  ci\  ilisalion 
égypIiiMiiir.  MiiMi'Ilinn  lait  di's  llyksos  des  Arabes  ;'^)  F.usèbe  id.   le 

(I)  CiiAbAS  :  ËLLulc  nur  l'unurjuict'  /litlori'/ue  il'apràs  tes  monuinenCti  éyi/ptiens. 

ti)  CllADAS,  ibi<(. 

(•!)  MANj/riioN.  Edit.  Unaei-.  p.  liOot  aiiiv. 


—  3S1  — 

Syncelle.des  Phéniciens;  Cl  les  f]i4y|)l,ii'iis,des  Shashoir,  ;i|i|i(.'li;ilioii 
sous  laquelle  ils  désignaient  les  Bédmiins  paslem-s  de  la  Syrie;  Mo- 
vers,desCliananéens, '-•  et,  la  crili(|ue  conteniporainejdes  llétliéens, 
désignation  à  laquelle  elle  s"est  ari'(Mi''('  jusiin'à  re  (|ii'uiir  di'couvrrle 
heureuse  vienne  à  son  tour  détruii'e  nu  roiiliruirr  ci.'tle  liypoMiése. 
Mais  la  question  liéthéenne  est  elle-même  à  Tordi'e  du  jour,  sans  que 
les  travaux  de  Brugsch,  de  Fr.  Lenormant  et  de  Sayce  Paient  résolue 
d'une  manière  tiéliuilive,  bien  que  leurs  indui'tious  soient  foi't  ingé- 
nieuses. 

D'après  la  version  la  plus  accréditée,  les  Héthéeus,  ([ue  les  inscriij- 
lious  hiéroglyphiques  désignent  sous  le  nom  de  Klii-tn,  n'ain-aient 
été  que  les  Hittites  de  la  Bible.  !■*' Le  chapitre  X  de  la  Genèse  fait  de 
lietli  le  second  fds  de  Chanaan  et  par  conséquent  un  frère  de  Sidon.l*) 
Les  travaux  tie  Brugsch,  (>'■)  de  Fr.  Lenonnant  ''■>  et  surtout  de  Sayce ("' 
tendent  cependant  à  démontrer  l'impossibilité  de  (considérer  les 
Khéta  connue  des  Chananéens.  A  l'appui  de  leui's  théories  ils  nieu- 
tiouuent  d'abord  les  bas-reliefs d'IfsambouU^)  etdeTell-el-.Iaoudeh,W 
où  les  figures  en  couleurs  des  principales  scènes  historiques  de  la 
xix"  et  de  la  xx"  dynasties  reproduisent  les  traits  des  Khéta  avec  la 
merveilleuse  fidélité  de  l'art  pharaonique  à  cette  époque.  Or,  là,  au 
lieu  d'indiquer  une  ressemblance  avec  les  Sémites  Rotliénou  de  la 
Palestine,  les  bas-reliefs  ayant  conservé  encore  leur  coloration  pri- 
mitive nous  montrent,  au  contraire,  des  gens  an  teint  blaiu-  et  rosé, 
avec  des  cheveux  noirs,  n'ayant  rien  du  teint  basané  donné,  dans 
d'autres  représentations,  aux  Séini  tes  purs,desquels  ils  diffèrent  com- 
plètement. Hâtons-nous  de  dire  que  le  blanc  rosé  des  Khéta  n'a  rien 
qui  puisse  se  comparer  au  blanc  diaphane  et  liyaliu  desTamahou  de 
la  Libye,  à  la  léte  surmontée  d'une  chevelure  blonde,  constituant,  à 
notre  point  de  vue,  le  prototype  de  la  beauté  parmi  les  races  euro- 
péennes.**'^' 

Suivant  Fi'.Leuormani,  aux  travaux  duquel  nous  puisons  cette  der- 
nière constatation,  les  traits  des  Khéta  se  rapprochent  d'une  façon 
très  marquée  de  ceux  des  blancs  allophyles  du  Caucase. O  Sayce  sem- 
ble être  de  la  même  opinion,  puisqu'il  rattache  les  Hittites  à  tout  un 

(1)  KustbE:  Privpar.  ecunrjei.,  X,  Vi.  —  Eusèbe  sp.  GiiORGii  lk  SvNCLLLii,  y.  Ui. 

(2)  MovERS  :  Die  Phœnizier.  . 

(3)  Genéae.  XXV,  9  ;  XLIX,  29  et  30.  -  Exode.  H I,  .S  et  17,  (■le. 
(<)  Genèse.  X,  15. 

(5)  Bruosch  :  Histonj  ofEgi/pc  under  tke  Pharaohs,  t.  II. 

(6)  Fr.  Lenormant  :  Les  origines  de  l'hiscoire  d'après  la  Bible,  t.  II,  ii'  pai-tie. 

(7)  Sayce  :  A  Jorgouen  empire  in  Asia  Minor.  —  The  monumenis  oj  ihe  H  Lu  lies. 

(8)  Rossellini  :  Monumenci  storici  delVEgiito,  pi.  cm. 
(91  ToMKiNS  ;  Stadies  ofthe  times  of  Abraham,  pi.  i. 

(10)  Rossellini  :  Monurnenli  storici  deU'EgitCo,  pi.  lui  et  les  tal)li-,un.\  de  la  snllo  hypostyli- 
do  Kurnak. 

(11)  Fr.  Luxor-maxt  :  Les  origines  de  l'histoire  d'apri\->  la  Bible,  t.  H,  iC  pai-tic. 
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i^roupe  de  Iribus  que  ron  pourrait  appeler  proto-arménienues,  tribus 
ipii  seraient  descendues  de  l'Ararat  par  les  vallées  de  TEuphrate  et 
de  rilalys  pour  passer  en  Syrie  et  eu  Asie  Mineure.  O 

La  seconde  objection  que  soulèvent  les  critiques  que  nous  venons 
de  nonuner.au  sujet  de  la  non  identité  des  Khéla  avec  les  Hittites  de 
la  Bible,  consiste  dans  l'absence  de  parenté  linguistique  entre  les 
niiins  d'hommes  et  de  lieux  des  Khéla  à  nous  transmis  par  les  texles 
hiéroglyphiques  et  cunéiformes  avec  ceux  de  l'Ancien  Testament  poul- 
ies Hittites  Cliananéens.  Pendant  que  chez  ces  derniers  les  noms  pro- 
pres cités  parla  Bible  sont  purement  sémitiques  et  même  hébreux,!-) 
chez  les  Héthéens  du  Nord  noms  d'hommes  et  noms  géographiques 
sont  absolument  étrangers  aussi  bien  aux  idiomes  chananéens  qu'aux 
idiomes  aryens; (3)  c'est  une  ouomatologie  à  pari,  d'une  langue  in- 
connue qui  n'a  pas  encore  été  classée.!*) 

Quelques  exégètes  ont  tenté,  cependant,  de  démontrer  qu'il  existait 
une  certaine  parenté  entre  l'idiome  hélhéen  et  la  langue  grecque. Pour 
l'établir  ils  ont  tiré  partie  d'une  inscription  bilingue  hittite  et  cunéi- 
forme découverte  en  Asie  Mineure  et  gravée  sur  un  sceau  eu  argent. 
Sur  cette  pièce  on  a  cru  lire,  d'après  rinscrijjlinn  cunéiforme,  seule 
aujourd'hui  déchiffrable,  le  mot  Tarkoi"/i ums,  l'i  nw  n  fnil  de  'l'ai'iiou 
Turkoii,  puis,  supprimant  le/,  on  a  XnArkon,  d'où  l'Ao/ov  grec,  signi- 
tiantchef,  dyuaste,  roi.  Sayce,  si  compétent  dans  le  (h'chirfriMiieut  des 
texles  cunéiformes,  a  démontré  la  fausseté  de  cette  interprétalion  : 
Tac(jufjdtmme  est  une  fausse  lecture.  Sur  le  sceau  eu  question  il  lit  : 
T'//v/7f//w/;/((\  (■'■>)  Or,  quelle  que  soit  la  véritable  foniu>  du  mol,  Tan-ik 
ou  Tiirq<jii  ne  ])eut  avoir  aucune  analogie  avec  l'Ap/bv  <l('s  (irccs,  cwv 
diuis  l'uni'  connue  dans  l'autre  lecture  le  t  n'est  pas  agghiliualif. 
'l'.anirni  ou  Tark  se  rapproche  lie  Tnrrjn,  nom  théojjhore,  non  séuu- 
|i((ue  ni  aryen, dormant  l'idée  d'une  divinité  chlonienue  à  l'iuslar  de 
'r.irgata,la  Derkéto  de  la  mythologie  classique  adorée  dans  l'.^sie 
Mineure,  d'oi^i  elle  pa.sse  enGrèce.  l'')Le  'l'arquin  des  Mli-usques  peul. 
philologiquement,  se  rattachera  Tun/n  -mins,  élan!  donnéi'  la  pa- 
renté des  Klrus({ues  avec  les  llélliéens  d'après  la  ni;ijni-ilc  desclli- 
nographes. 

\\\\  ))i'és(Mn-e  di>  i-es  incrrtihides,  ((uellc  solnlion  ilunner  an  pro- 
|j|ènii',dans  rr^tai,  d'igiidraniT  conqilète  dans  Icipiel  nous  iiuiis  Iroii- 
vin:s  an  sujcl  clii  drchifficmenl  de  l'écrilui-e  lu' llii'rnnr  ipii  :i  .•cliappi' 

(I)  Sayci-  :  rii.u  iiwHiimeiU.i!  o/  Ihc  Iliuac:',  y^.  -i:t'.\. 

{i)  l'R.  Lknormant  :  Lus  urigines  di:  l'IdKluire,  t.  H.  il'  [iiirtio. 

(1!)  ^A\ci'.  ■.Transactions  uf  t/ie  Soviet;/  of  hililiot/iectd  tirclimilofiin .  l  \'\l.  M.^ayci.'  a 
'cjiMpili;  iino  collection  coinpIÈlc  do  tous  li"«  noms  liittilos. 

(i)  Kii.  I.ESORMAN],  (i/i.iv't.,  t.  II,  II'  imrlie. 

|..|  S.wck:  Tlie  /iioniuiienltoll/if  IHuHl-s.—  TUk  liiliniiiinl  liittile  nml  l'imW/i/cm  innrip- 
ti,.n  „lTnrl.,„i,nn,ox. 

(I.)  SlUAlJDN,  .\\  I.     -  UluljUHK  01!  SiCILi:.   11,1. 
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jusqu'ici  aux  leuLalives  des  savants:' Aucune, si  ce  n'est  l'existence 
apparente,  à  une  époque  excessivement  reculée,  d'un  vaste  empire 
asiatique,  de  langues  multiples,  dont  l'autorité  s'étendait, du  côté  de 
la  Méditerranée,  de  la  Syrie  à  la  Troade;  au  nord,  du  mont'J'aurus  à 
l'Arinênie;  et  au  sud,  de  la  terre  de  Cliauaan  à  la  Mésopotamie.  Les 
documents  égyptiens  rendent  vraisemblable  une  li;lle  extension  des 
peuples  qui  suivirent  les  Khéta  dans  leurs  attaques  contre  l'Egypte 
Sdus  la  dix-neuvième  dynastie  et  dont  le  centre  semble  avoir  été  la 
Syrie  et  plus  spécialement  la  vallée  de  l'proiite,  où  s'élevait  la  ville 
sainte  de  Kadescli,  rapilalc  de  ce  vasie  empin'  mililaire. 

Mais  revenons  aux  Peuples  de  la  mei',  desquels  nous  nous  soimnes 
un  mumeul  écarté,  et  (|ue  nous  avons  distingués,  connue  race,  des 
Libyens  proprement  dits. 

On  a  voulu  voir  dans  ce  mobile  essaim  de  peuplades  plus  ou  UKjius 
légendaires  un  Ilot  de  barbares  de  race  iudo-européenne.C  Rien  ne 
confirme  une  telle  hypothèse.  Les  Hellènes  appelèrent  ces  peuples 
maritimes  /e.s'/'K/as^es  et  voulurent  se  les  donner  pour  ancêtres;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  si  une  fusion  s'était  opérée  à 
un  moment  donné  entre  eux  et  ces  aborigènes,  la  race  n'était  point  la 
même. (2)  Les  vieilles  généalogies  grecques  distinguent  les  Pélasges 
des  Hellènes  et  toutes,  malgré  leurs  contradictions  dans  les  faits, 
sont  unanimesà  exclure  toute  parenté  entre  llellen  et  Pelasgos,  leurs 
héros  éponymes.f-^) 

Le  mot  «Pélasges»  éciiaiipeà  toute  iiilcrprélalion;  ce  nom  n'avait 
pas  probablement  de  sens  précis  à  l'épocfue  qui  nous  occupe,  car  les 
Egyptiens,  connue  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ne  désignaient  les  Peu- 
ples de  la  mer  que  sous  le  nom  de  «Ilanebou»,  jjcuples  d'au  delà, 
sans  se  soucier  de  leur  origine.  Si  nous  recourons  à  la  Bible,  même 
obscurité.  Le  Hanebon  égyptien  correspond  au  biblique  lyè-ha-Goïm: 
îles  des  Nations,''')  et  ne  se  rattache  ethui({uement  à  aucune  branche 
précise  du  chapitre  X  de  la  Genèse.  1^1 

Myrsile,  auteur  grec  thj  troisième  siècle  avant  .l.-L.,  supiMJSc  (|ue 
le  nom  de  Pélasges  aurait  été  donuéauxPeu])lesdelamerparc('(prils 
ressemblaient  à  des  oiseaux  de  passage,  à  des  cigognes,  en  gi-ec 
llsXapvoi,  ce  (juc  leurs  mouvements  pei'p('luels  inslili:iienl.t'')Dans  l;i 


(1)  Fr.  Le.nobmant  :  Manuel  d'Iduoire  anvienuc,  1. 1  ol  Hl. 

(2)  D'Ahbois  de  Judainville  :  Les  premiers  hahiiimls  de  l'Euro/it;  1. 1. 

(3)  D'Ahbois  de  Judainville,  up,  cit.,  t.  IH. 

(4)  Sépiiasia9:XI.H:  XXIV,  1.");  XL,)5,cl(-. 

(5)  Lu  parngrniilio  ô  du  cli.  x  do  In  rioiiùse,  on  pniiunl  dus  iiiinirc  lils  de  .Invnji.  s'i-xprinio 
;ivec  iiiic  olliii-ie  sinfîulii'i-emcnt  diflirilB  ù  intei-prélei-  :  «  Pur  ceux-ci,  dit-il,  iC(;nroiiI  leur  dis- 
liuT-siuii  Ifi»  îles  des  Nulioiis  »  Celle  ellipse  (orait  croire  qu'avant  l'arrivée  des  Jiivnnuii  tii 
Cirèce.  ces  ilos  étaient  habitées  pur  d'nulres  nices  dillicilos  îi  classer. 

((i)  Ap.  Dems  d'Halicar.nasse.  liv,  l.cli.  wmii.  Ivl. 'reuhiiur.—  Mvhsile.  Fra;/iiieiil.i. 


science  contoiiiporaiiie  riiiterprélalion  qu'on  a  essayée  est  aussi  iia- 
sardée.  Helni  a  pnMendu  faire  venir  Pelasgos  de  la  racine  grecque 
TIÉÀ2Ç,  gris,  d'où,  par  antonomase  :  les  gris,  les  vieux,  les  ancêtres. (D 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  Tune  et  l'autre  de  ces  inter- 
]triHations  étymologiques  sont  peu  sérieuses. 

Pour  prétendre  donner  une  signification  indo-européenne  an  nom 
lies  Pélasges,  ilfaut  d'abord  pronverque  l'exjjression  qui  les  désigne 
est  de  langue  grecque.  Or,  rien  ne  justilie  une  telle  hypothèse.  nÉXaTyo'. 
send)lerait,  au  C(jntraire,  être  la  l'orme  hellénisée  du  mot  égyptien 
Poid-ouati,  qu'on  a  essayé  d'assimiler  aux  Philistins.!-' 

Poui-ousti  a  pour  radical  Po«/.  Celle  racine  primordiale  figure  dans 
Isaïe,l^)  non  dans  le  sens  large  d'nne  race,  mais  comme  nom  d'un  petit 
])euple  de  l'Asie  Mineure  entre  la  Cilicie  et  la  Lydie,  appuyé,  au  sud, 
sui-  le  massif  du  Tanrus  qni  regarde  Cypre.  Cette  position  géogra- 
lihi(|ue  l'incorpore  en  quelque  sorte  dans  le  vaste  lerritoire  dos  Lcka, 
h's  Lyciens  de  la  géographie  classique.''') 

La  version  encore  courante  qui  fait  des  Pélasges  nu  i-amean  de  la 
grande  ïamille  intlo-européenne  des Thraces  a, peul-ètro,S(jn  origine 
dans  la  Irad  i  tion  renia  rqnabl  e  men  t  constante  qui  voit  dans  1  es 'l'h  races 
le  Tiras  de  la  Genèse,  issu  de  .laphel.  L'école  contemporaine  aoKln- 
allemande  rejette  cette  allinité  en  démontrant  l'impossibililt'  philn- 
liigique  lie  faire  correspondre  Tiras  aux  0i5x£ç  des  Grecs,  à  cause  du 
k  i|ui  est  radical  dans  le  nom  des 'l'Iirares.!'')  Tiras,  d'après  quelques 
exégètes  de  liaule  \alenr,  ne  si'i'ail  que  la  régiim  du  Taïu'iis  de  mil  re 
géographie. 

Liirsipi'oii  ri'llechil  qui'  e'rsl  il;ins  la  iielili-  iMenilne  de  lerre  cDiisi- 
di'r(''e,  d'après  le  grand  prophète  de  la  rapli\  ilé,  (■(iniiiie  l'hahilat  des 
l'uul,  que  s'élevèrent  jadis  les  colossales  constructions  ait  ri  huées  aux 
Cariens  et  aiiK  Lélèges,  on  ne  peut  s'abstenir  de  cinichii-e  que  c'esi 
dans  l'exégèse  de  ce  nom  <le  Poiil,  ap|iarh'iKiiil  pent-iMre  ,i  une  laii- 
.i^iie  inorle,  ipie  se  cache  la  solution  du  grand  problème  elhiiiiine  de 
l'origine  des  Pélasges,  et  de  souhaiter  ([iie  celte  exégèse  enhc  enfui 
dans  le  domaine  des  questions  résolues. 

i)ii  .1  dit,  [Kiiir  donner  une  origine  indo-eiiropi''enne  an\  l'i'dasges, 
(|  or  1,1  l;iii,uuedes  AlbaiiaisSchkypélarsest  un  dé  ri  V('',  le  moins  all(''rt'', 
de  leur  idiome.!'')  Nous  lie  pai'tageons  pas  ectie  niriiiièri'  de  \ nir.  Pour 

(I)  IIhii.n  :  Kal/.iirpJ'aïKjen,  2'  (idition,  p.  .'ii,  iTi. 

(i)  D'Ahfiois  1)K.)ui>ainville  ;  Les  /ireniiern  linhi/dnlinlc  rh'nm/in.  —  Clmlms  ri'joUo  i-ollc 
nlVniili'. 

(II)  IsAÏK,  LXVl,  l!l. 

(l)  l'ousoninM.diiri»  le  livrr  l\  du  s;i  desiTiplioii  cl('^  In  (liiTc,  nniriMo  (lur  lus  iuM'd.'i-csscMir!' 
iir^  l(MiienM  duiis  riloljadti  ëtniciiL  ){.>  iKMijdc  :iî4iulii[ii<:  des  lù-Lùiius,  dnitH  lo(|iiul  on  let'oiintiit 
1rs  ll.-IhécTis. 

|.'r)  hiLi.MANN  :  JJig  (jciie.iis,  p.  ISIi.  —  I.AITAM  Bkvas  !  Coiiiiiienliiire  sur  lu  Ueiirse. 

(ii|  A.  M  MHV  :  fil  Ti-rve  l'I.  l'Ihiinine.  ~  HKM.fi:w  :  l.ii  Grince  diuint  lesUrees  el  lissai  sur 
lu  l.,i,i,,lir  iilhnii.iifi: 


—  :5s,s  — 

être  aussi  afTirmatif,  il  faudrait  que  nous  possédions  des  spécimens 
de  cette  langue.  Or,  nialheureusenient,  le  seul  document  pélasgique 
qui  nous  soit  parvenu  n'est  qu'un  coui-t  fragment  d'inscription  coni- 
)iosé  de  quelques  mots  seulement  qu'on  n'est  pas  parvenu  encore  à 
déchilïrer.l')  La  même  obscurité  se  luanifesle  aussi,  comme  langue, 
dans  l'interprétation  des  inscriptions  étrusques,  dont  l'idiome  seiii- 
l)le,  d'après  les  philologues,  être  étroitement  apparenté  au  tronc  pé- 
lasgique.  Toutes  ont  résisté  à  l'exégèse,  à  quelque  groupe  qu'on  ait 
cherché  à  les  rattacher. 

Au  point  de  vue  des  conceptions  religieuses,  la  même  iucertilude 
et  la  même  confusion  se  manifestent  ]50ur  les  Peuples  de  la  mer.  En 
Thessalie,  c'est  le  culte  du  Zéus  dodonéen,  desservi  par  des  pi-è- 
tresses  égyptiennes,  qui  domine.  Eu  Attique,  Neptune  et  Athina, 
d'importation  libyenne.  Dans  quelques  ilesde  l'Archipel,  le  culte  des 
Cabires  et  du  feu.  Chez  les  Pélasges  Pliilistins,  la  Zarpanit  et  Dagan, 
le  dieu  poisson.  En  Carie,  la  hache  bipenne.  V\\  peu  plus  haut,  chez 
les  Méoniens,  Cybèle  avec  ses  Galles  aux  rites  obscènes. 

D'après  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'exposer,  on  est 
forcé  de  reconnaître  qu'il  est  beaucoup  plus  prudent  de  recourir 
|K)ur  l'exégèse  de  l'origine  de  l'histoire  aux  sources  et  aux  traditions 
orientales  qu'à  ces  cycles  mythiques  de  la  Grèce  antique  qui,  à  force 
de  vouloir  individualiser  chaque  région,  chaque  ville,  chaque  dème, 
finissent  par  nous  jeter  dans  la  voie  extra-scientiliqiie  des  hypothè- 
ses gratuites,  qui  se  prêtent  à  toutes  les  combinaisons  et  à  nu  évhé- 
mérisme  que  rien  ne  justihe.  Combien  plus  simples  ne  trcjuve-t-on 
))as  les  choses  vécues  des  documents  égyptiens  et  les  textes  si  précis 
de  la  Bible  qui,  mis  en  présence  de  l'amas  confus  des  Peuples  de  la 
mer,  les  ont  tous  embrassés  dans  une  expression  générale  en  les 
désignant,  les  uns  par  le  nom  de  lîanebou,  les  autres  par  la  forme 
I\i'-lia-(!()ïiii,  sans  se  préoccuper  de  levu'  ascendance  paternelle! 

Il  est  tenqjs,  ce  nous  semble,  de  parler  de  ce  peuplement  syro-hé- 
théen  du  nord  de  l'Afrique,  objet  principal  de  la  présente  étude,  et 
contemporain,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  du  grand  changement  qui 
s'était  opéré  dans  la  Méditerranée  à  la  suite  de  l'expulsion  des  Pas- 
liMu-s  de  i'l'',gypte. 

Une  longue  inscription  (hi  l<'mple  de  Ivarnak,  traduite  par  le  vi- 
condede  Hongé  etpar(^habas,nous  représente  im  grand  mouvement 
]iarmi  les  pcniples  du  ncu'd  de  l'Afrique  et  de  l'Archipel,  envahissant 
l'Egypte  S(nis  l(>  règne  de  liamsès  11  jiour  la  sidijugner.  (-') 


(1)  Bulletin  lie  rorri'.-'pimiliniri:  liellrni(iue,\..\.\t.  1,  (i.  —  l'iiumir  1:1  Cnwna  :  lliff'iire 
ilel'iirl,  I.VI, 

(•J)  Uic  nor(;l':  ;  Mriiunre  .lur  li:<  a/.riiqunx  nmtrc  l'KyfUJle.  -  CilMiAS:  Etiiilemr  l'uiUi- 
iiuilc  //{■^turii/ue. 


L'invasion  si'iuble,  d'après  Chabas,  avoir  été  organisée  par  Mar- 
maïou,  roi  des  Libyens  issus  de  la  tribn  des  Maschaonaseha,  peuple 
(|ui  apparaît  ])Oin-  la  première  fois  dans  l'bisloire.O 

Le  vicomte  de  Koiigé  et  après  lui  tons  les  égyptologues,  à  l'excep- 
ti(ui  de  Brugsch.ont  vu  dans  lesMascliaouasclia  les  Maxyes  d'Héro- 
dote et  par  conséquent  un  rameau  de  souclie  indo-européenne  venu 
eu  Libye  pour  s'établir  dans  la  région  fertile  du  Triton. (2) 

Les  exégètes  qui  ont  adopté  l'origine  européenne  des  Maxyes  ci- 
tent à  l'appui  de  leur  version  une  légende  racontée  par  Hérodote  qui 
fait  des  Maxyes  et  de  leurs  cent  villes  une  peuplade  troyenne  des- 
cendue lie  Thrace  en  Asie  Mineure. (3) 

Bien  que  nous  n'accordions  qu'une  uiédincre  importance  à  cetle 
légende,  dont  l'inspiration  première  doit  .-uoir  été  donnée  au  père 
de  riiisloire  par  ces  cicérone  d'origine  carifuui'  qui  pullulaient  à  son 
époque  en  Egypte  et  ([ui  racontaient  aux  voyageurs  venant  de  l'Hel- 
lade  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  flatter  leur  amour-propre, nous 
voulons  cependant  l'admettre,  non  pour  la  cmnhallre,  mais  pour 
rexplif[uer. 

Nous  ne  contestons  pas  la  possibilité  d'une  colonisation  indo-eu- 
ropéenne en  Libye,  à  une  époque  indéterminée.  Ce  qu'il  nous  semble 
difïïcile  d'admettre,  c'est  qu'il  y  ait  un  rapport  ethnique  quelconque 
entre  les  Mascliaouascha  et  les  Maxyes.  Linguistiquement,  le  nom 
de  ces  derniers  ne  correspond  guère  avec  cekii  des  Maschaonaseha 
des  documents  égyptiens.  La  vraie  transcription  grecque  du  nom  des 
Maschaonaseha  nous  a  été  donnée  par  Knsèbc.(^)  Sans  connaître, 

■rtainement,  les  textes  liiéroglypln([ues  de  ICarnak.il  fait  des  habi- 
tants d'une,  partie  de  la'région  du  Triton  des  Mxxxo'jixxi,peu]ile  d'un 
rameau  de  la  race  mystérieuse  de  Toubal,dont  l'allinité  ethnique  n'a 
pu  encore  être  adaptée  à  un  groupe  quelcon([ne  de  notre  ethnogra- 
phie contempoi'aine.  Nous  savons  seulement  par  la  Bible  que  Toubal 
est  un  des  Ois  de  .lapliet  et  que  son  nom  y  figure  constamment  à  côté 
de  celui  de  Meschcch,  dans  lequel  les  exégètes  des  livres  sacrés 
reconnaissent  le  foyer  d'un  groupe  de  peuples  de  'a  ehaiue  du  mont 
Masius. 

M.d'Arbois  de  .lubaiuville  W  et  le  D'  l!ertlioliui<'')  font  des  Mascha- 
onaseha des  Masa  ou  Mysiens,  sans  ii'llecliir  qui'  les  textes  hiéro- 
glyphiques, si  priM-is  dans  l'onomasl i(pie  des  |ieuples  avei'  lescjnels 


(1)  CiiAUAa  :  Elude  sur  l'diitiijuicii  i:l  ItechercheD  sur  ihisluire  île  In  XIX'  <li/ii<i.ilir. 
(;!)  Du  Houo^,  loi:,  fit.  —  CiiAUAa,  ibkl.  —  IlÉROiiOTii,  liv.  IV,  1111. 
i:i)  ili'.HODOTK,  liv.  IV,  11)1  ot  suivniit». 
Cl)  Kusf;nK  :  Chroniiiae  pascale,  1. 1,  p.  W,  wlitioii  de  Uonii. 
(■'.)  D'AuiiolS  DE  .luuAi.Nvii-LK  :  Les  premiers  hahilants  de  l'Kiirupe. 

((i)  hKin  iroLON  :  Le  seerel.  dit  /.ornp/iiii/e,  in  lieeae  tunisienne,  uiiniU'  IWK'i.  —  Mkhi  mil. un  : 
l.rs  preinier.i  rolons  de  suiiche  eiirn/.érnne  dnn.i  f  Afrique  du  Nurd.  IWWtn. 


les  Egyptiens  ont  eu  des  relations,  établissent  par  une  transcriplioii 
différente  une  distinction  entre  les  Masa  des  (:()les  égéennes  et  1rs 
Maschaouascha  de  la  Libye. 

Le  rattachement  ethnique  des  Maschaouascha  ne  nous  semble  ce- 
pendant pas  si  difficile  qu'il  doive  résister  a  tout  essai  d'interpréta- 
tion. Une  consonance  d'aijpellalion,  nous  la  trouvons  chez  les  Hé- 
théens  du  Naharina,aux  frontières  de  l'Euphrate-Ceci  résulte  d'une 
inscription  figurant  sur  un  pylône  découvert  à  Karnak,  attribuée  à 
Thoutmès  III  et  où  ce  pharaon  a  fait  graver  la  liste  des  villes  et  des 
régions  soumises  pendant  son  règne  à  son  sceptre.  Cette  liste  a  été 
savamment  traduite  par  Auguste  Mariette.!')  Au  numéro  283,  nous 
voyons  figurer  le  nom  de  Maschaoua, correspondant  au  mont  Ma- 
sius  de  la  géographie  classique  et  situé  dans  le  pays  des  Iléthéens 
méridionaux, en  pleine  contrée  .sémite.  Les  Maschaouascha, considé- 
rés comme  peuple  d'une  certaine  étendue  de  i)ays,  ne  seraient  donc 
qu'ime  tribu  originaire  de  la  chaîne  du  Masius,  augmentée  de  la  fi- 
nale plurielle  de  l'e'gyiitien  connue  dans  Aquaïouscha,  Sakalascha, 
'l'aurscha,  etc.,  pniu'  [aire  d'inu- expression  géographique  un  nom 
elhihque. 

La  tentative  hardie  qu'on  a  essayée  de  raltacher  l'étymoiogie  du 
nom  des  Maschaouasci]a  ;i  inie  origine  thraco-phrygienuc  puni-  en 
l'aire  des  indo-européens  unus  semble,  linguistiqnement  p.irlani,  une 
conjecture  dangereuse.  Nous  sommes  loin  de  ne  pas  admettre  une 
certaine  influence  européenne  dans  la  civilisation  du  nord  de  l'Afri- 
que; mais  cette  infhience  est  1res  relativeetnepentguère  s'appliquer 
à  tout  un  cycle,  surtoni  lursipril  se  rapp(n-te  à  la  période  conlemj)o- 
raine  des  Peuples  de  la  mci,  dont  l'iu-igine  est  si  confuse  et  si  in- 
certaine. 

Le  protolyi)e  des  noms  viiils  et  géographiques  de  la  région  syr- 
tique  avant  la  colonisation  phénicienne  a  une  jjhysionomie  plulTit 
égypto-asiatique  qu'européenne.  Pour  le  démoiiti-er  nous  allons  ana- 
lyser, ainsi  que  nous  l'avons  f.iil  pour  1rs  iircmiei's  colons  de  l'ilel- 
lade,  les  noms  des  chefs  libyens  (jui  ligurenl  dans  les  inscripllons 
hiéi'oglyplhqnes  relatant  les  attaques  contre  l'I'.gyiiUv 

A  la  l(''tt'  di's  gnerriei's  conduisant  les  envahisseurs  médilerra- 
néens,  ikjus  xdvuns  ligurer  le  nom  de  Marmaïou,fils  de  Deïd.l-' La 
physionomie  mm  ('nro))(M'mii'  et  proprement  hiltite  de  ce  nom  est 
évidente.  Son  allure  asiatiipie  est  mise  eu  ImniiiT  pai-  l'air  familial 
qui  se  dégage  en  le  nu'tlant  eu  rapj)ort  avec  les  noms  hiMlMM-ns  du 
pylône  de  Karnak,  traduit  ])ar  Mariette. 

Dans  le  numéro  273  de  la  liste   des  \illes  conquises   p.-ir  'l'Iioul- 


(1)  .\uoi;^*ri':  Makiici  *Jl>:  ;  Les  lis/.e.<  f/L'o;/rff/ihifjfti's  </('s  fit/fo/ws  i/r  Kf 

(2)  CiiAUAS  et  iiE  Kouoii,  œuvres  citées. 


liés  III,  nous  constatons  souvent  la  présence  de  noms  au  radical 
analogue,  dans  une  forme  tantôt  simple, tantôt  redoublée.  Exemple: 
Maoïir,  Maour  mar,  Maour  sira.  Les  exégèles  rapprochent  Maour  de 
Marroua  qui,  dans  les  textes  cunéiformes,  désigne  un  des  districts 
du  Naharina.C' Marmaïou  est,  peut-être,  une  abréviation  de  Maour- 
nariou  ou  Marmariou,  par  simple  suppression  de  la  lettre  rqui  n'est 
pas  radicale.  La  forme  déterminative  ion  est  ajoutée  pour  qualifier 
a  lransformati(Ui  d'un  nom  géographique  en  un  nom  vii'il,  connue 
dans  Tsekariou ,  Teucrien. 

Serait-il  hardi  de  rapproidier  Maourmar  de  la  Marmarique,  dis- 
tricl  de  la  Cyrénaïque  dans  la  géographie  classique  1  Si  l'on  veut  ad- 

Itre  cette  exégèse,  l'étymologie  de  Marmaïou  serait  bien  simple  : 
elle  aiu-ait  la  valeur  de  Marmarique  peuplée,  avant  les  Grecs,  par 
un  rameau  venant  du  XaliaL-iiia  à  la  suite  des  invasions  de  l'Egypte 
par  les  Pasteurs. 

Il  est  singulier  de  couslaler  que  certains  noms  de  Libyens  alliés 
des  Pélasges  présentent  une  forme  absolument  semblable  à  celle 
les  noms  des  Hittites  de  la  Syrie.  En  Libye  comme  dans  la  Syrie  et 
la  vallée  de  l'Oronte,  l'onomastique  est  absolument  araméenne. 

Dans  la  catégorie  des  noms  qui  n'ont  pas  une  origine  géographi- 
que comme  Marmaïou,  on  distingue  les  chefs  soit  par  un  attribut 
pro|)re  à  leurs  qualités  morales,  soit  par  quelque  chose  de  particu- 
lier à  leur  physique.  Dans  la  liste  des  noms  hittites  qui  nous  ont  été 
conservés  par  la  Bible, nous  remarquons  celui  {ÏËphrou,qi\\  signifie 

•lui  ([ui  lient  flu  veau»;!-)  rso/tar, (^) qvii  exprime  la  blancheur; 
]iasii<alli,^'>)  la  parfumée;  Elon,(^)  le  chêne;  Adah.i*')  la  beauté. 

)ans  les  niims  libyens  (pii  ligureid  dans  les  documents  égyptiens, 
nous  voyons  d'abortl /Je/t/,  dmd  la  consonance  avec  David,  Daoud, 
Deïdou,  Didi  rsl  vraiuuiut  li-appaulr.  Deïd,  d'après  cette  dérivation 
s('initi(iue  pidha  hic,  signifierait  le  hien-aimé.  Tsayso^^r,  qui  figure  dans 
une  iiiscriplidii  de  la  nuMue  époque  découverte  àGaza, semble  appar- 

nir  ;'i  1; •me  fauulle.  Ce  nom,  dans  la  Bible,  est  tantôt  masculin  et 

laulùt  [(■■mi  ni  11.  Dans  1rs  hagiiigra))lirs, nous  voyons  figurer  unT/.apour 

iiiiiii'  iiii  (h's  .unis  (le  .Injj.i")  ■j'/.,-i| Miiira,  au  féiiHuiu,  ost  le  nom  de  la 
.Madiaiiilc,  lillr  ili'  .Idhni,  i|ui  fut  la  iVnimc  légitime  de  Moïse. •'^I T/.a- 


|inUI'. 


•Il  laimor  aramt'ciinr,;!  la  vairni'dc  vnl.-ilih',  ilr  hiul  CI'  qui 


dans  1rs  airs.  .\|iphqu('  à  uiirlrc  \  iril,  cl  surlunl  à  un  chef,  il  aurait 

(I)  Cnnrilhrm  iiiwri/.'i'in.-'  o]  U'«£  Asia,  1.  I".  p.  :!). 
(J)G<'rtràe.  XXIU,.S:  XXV.d. 

(:i)  Cenifse.WW.'M. 
(i)r.>fté«c.  XXVI.Dl. 
(.■))  fi'cnèse,  XXVI,:!'.. 

(II)  (ienise,  XXXVI.  2  i>l  i. 
(7)  .Ion,  M.  H. 

,S)  lAnl.l.  \\.l\. 
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la  portée  d'aigle,  d'épervier  qui,  son  vol  décrivant  un  cercle  et  son 
regard  planant  d'une  hauteur,  embrasse  de  son  œil  vigilant  tout  son 
royaume.  Judas,  dans  son  étude  sur  la  langue  et  l'écriture  des  Ber- 
bères, traduit  ce  mot  par  cercle,  d'oii  la  forme  circulaire  du  zéro  0,  en 
araméen  /se/iAe/-.  Appliciué  à  un  être  féminin,  il  pourrait  avoir  aussi 
la  valeur  de  colombe  et  s'attribuer  à  toute  fille  pure  et  candidi',  on 
celle  de  rossignol  à  la  voix  harmonieuse  et  flexible. 

Kajioiir,  nom  d'un  roi  libyen,  ligure  dans  le  nombre  des  places  sou- 
mises à  Thoutmès  III,  comme  nom  de  ville.  C'est  la  Cybire  de  la  géo- 
graphie classique,  sur  la  frontière  de  la  Pamphylie  et  de  laCilicie.l^) 
Linguistiquement,  kaponr,  kabou)',  kebir  a  la  valeur  de  grand,  de  fort. 

Le  dialecte  araméen  comme  langue  du  Delta,  pendant  la  domina- 
tion des  Pasteurs  en  Egypte,  est  hors  de  doute.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  une  foule  d'expressions  que  les  papyrus  nous  ont  conser- 
vées. Sous  leur  règne  il  fut  de  bon  goût  de  sémitiser  la  langue  égyp- 
tienne pure  par  beaucoup  de  locutions  syro-hittites.  La  ville,  noni  en 
égyptien,  prit  le  nom  de  rjulrial;  la  porte,  rù,  se  changea  en  tarda;  la 
harpe,  bent,  en  kinnor;  le  salut  au  pharaon,  aaou,  en  salam;  les  trou- 
pes marchaient  au  son  du  tonpar,  tambour, le  toph.  égyptien.!')  Le  Nil 
prit  le  nom  û'Iuahon,  dont  la  i-essemblance  avec  la  rivière  Inachus 
de  l'Argolide  fait  une  vive  impression  à  l'esprit.!-) 

Les  partisans  de  la  doctrine  d'un  peuplement  européen  à  la  nièim' 
jiériode  ont  voulu  voir  dans  les  villes  du  nord  de  l'Afrique  et  surtout 
de  la  région  du  Triton  une  forme  franchement  grecque.  L'aiUrmation 
nous  semble  risquée.  Tunin  ne  dérive  pas  de  Nisa.mais  de  la  Tanis 
du  Delta,  résidence  des  Pasteurs;  Plda,  lie  du  Triton,  ne  vient  pas 
d'un  mot  grec, mais  de  Pi-lak,!^)  la  Phlse  de  la  géographie  classi((ue  et 
ile,  par  conséquent, du  Nil,  dans  la  Haute-Egypte,  aux  frontières  de 
la  Nubie;  Nep/ieris  est  égalenuîut  d'origine  égyptiennee;  lie  a  une 
homonymie  parfaite  avec  Me-nepher  de  la  vallée  du  Nil. 

Ainsi,  on  le  voit,  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  on  se  trouve 
en  présence  d'une  civilisation  où  l'influence  égyptienne  et  sym-hi' 
théenne  se  révèle  dans  toutes  ses  manifestations. 

Ceci  donné,  l'on  csl,  |m'uI  l'tre,  en  droit  de  se  demander  ciunnienl 
des  exégètes  d'une  liaul.c  \  alcui'  scienlilique  ont  pu  s'ou\  fir  une  \  nie 


(I)  l'il.  l.liNCiliM  \M  :  I.rs  urii)i„,s  ,lr  ilnsu,ire  .l'n/.rrs  l.i  Jiihk:  L  11.  Il*  pni-tio. 

(ï)  MAsi'iiiio:  Ilisloirr  ,i,iri,-ni,i-  <l('s  pciip/i-s  île  fOririU  ul  Du  ijenre  é/,ixlol<iire  ,-/,p;  les 
lOjniiliens. 

(V,  Innlioii  csl  l'oxpi-i'ssidEi  dunl.  so  serl  Plmnion.iluns  la  Bible,  poiu-  dcsifiiiei-  une  rivièi'e 
cuiivcM'tc  do  joncs,  loisciu'il  raconte  son  songe,  ii  .losepli.  I,a  version  latine  de  ce  mot  serait, 
d'après  les  exégètes  des  éci'ilnn'S  sacrées,  Ecce  ripa  graininosa;  Evne  jiastus  pdtaiHf. 
l.'i'lyniologieliéhraïiinedn  mot  Jn-it/iuu  serait,  d'après  Renan,  «  rivière  (couverte)  de  joncs  ii. 
On  sait  rjne  le  vrai  nom  dn  Nil  était  Okéonos.lnaclnis,  comme  fds  de  l'Océan,  ne  serait  ipi'nn 
lirasdn  Nil. 

(1)  .NlASIMillO,  op.  lit. 


ei  attribuer  résoluineiil  le  puitiileineut  prirnilit  du  nord  de  l'Afrique  à 
une  colonisation  européenne,  lorsque  tout  démontre  qu'une  telle  hy- 
])ollièse  est  radicalement  impossible,  si  l'on  se  place  dans  le  cycle 
circonscrit  d'une  période  antéhistorique  parfaitement  définie,  qui  in- 
terdit l'emploi  de  preuves  mythologiques,  ethniques  et  linguistiques 
nées  postérieurement. 

La  cause  principale,  nous  dirons  presque  uni((ue,  de  la  fausse  direc- 
tion donnée  à  riiiterprétatiou  du  peuplement  primitif  des  côtes  septen- 
trionales de  la  Libye  nous  semble  avoir  sou  origine  dans  les  vieilles 
traditions  de  la  Grèce  relatives  à  cette  région  et  où  le  fleuve  et  le  lac 
Triton  jouent  im  grand  rôle.  Pour  affirmer  l'origine  aryenne  des  popu- 
lations qui  habitaient  vers  le  xv  siècle  avant  .J.-C.  leurs  rives,  on  s'est 
•rampormé,  Fr.  l^enormant  le  premiei',!')  à  ce  fleuve  Triton  dont  le 
nom  provient,  en  effet,  du  sanscrit  Trito  :  lac,  eau,  et  qui  a  produit  les 
appellations  du  Trito-.aptia  védique  et  de  la  Tritogénie  hellénique, 
signifiant  tous  ileux,  «  né  au  milieu  des  eaux  ». 

Or,  pour  admettre  l'inlroduction  d'un  dieu  marin  dans  les  tradi- 
tions antiques  de  la  Libye  et  lui  as.signer  une  oi-igine  précise,  indis- 
cutable, il  faut,  ce  nous  semble,  l'appuyer  d'abord  par  des  preuves 
émanant  du  domaine  de  l'histoire  des  religions  et  voir  si  cette  origine 
s'adapte  à  telle  ou  telle  famille  de  peuples  plutôt  qu'aune  autre.  C'est 
ià  que  se  trouve  la  clef  du  problème  et  c'est  précisément  ce  qui  n'a  pas 
élé  fait  pour  la  légende  du  Triton. 

Par  les  Védas,  nous  avons  aujourd'hui  une  notion  à  peu  près  com- 
I  )lè  te  de  la  consli  tu  lion  des  Aryasprimitifs,de  leur  vie, de  leurs  mœurs, 
ainsi  que  des  principes  fondamentaux  de  la  religion  védique.  Partout 
nous  voyons  ces  peuples  adonnés  à  la  vie  pastorale,  errante  el  vaga- 
bonde, et  à  la  recherche  de  bons  pâturages  pour  l'élève  de  leurs  trou- 
peaux. Leur  religion  est  basée  sur  les  phénomènes  de  la  nature;  c'est 
le  culte  du  soleil,  du  feu,  des  étoiles, de  la  foudre.  C'est  Indra,  dans  le 
ciel;  Agni  sur  la  terre  avec  les  Dévas, personnages  divins  émanant 
d'eux  et  iHTsonnilianl  leurs  différentes  manifestations  dans  la  \n\- 
turp.(-i(»ii  dil  nH'uic  qm-  les  Ai'vas  primitifs  étaient  si  concenlrés 
d;ms  liMir  vir  lontr  cdiil  inciitali-  ipi'ils  n'avaient  aucune  notion  de  la 
mer,  dnnl  le  nom  n'cxislail  même  pas  dans  leur  vocabulaire.  Tout 
coci  nous  rameur  à  mimis  demander  comment  admettre  l'existence 
d'une  divinih'  marine  dans  le  e(mei'|it  d'un  peuple  iiasteur  ainsi 
orgauisi'  et  au(piel  la  navigation  était  luntà  fail  étrangère. 

Ihie  j)articularilé  qui  surprend  à  première  vue  dans  les  faits  que 
nous  venons  de  signaler,  c'esl  la  pi-(''seuce  dans  le-^  plus  vieilles  an- 
nales Iradiliuimelles  des  (irecs  de  l.mt  un  ensiMoble  île  myllii's  (|ui 


(I)  I''i(.  I.KNORMANT  :  Miinucl  iVIUsloi.ri-  niu-imnr.  \.\\\. 
(.')  I.c  Hiij-Vflii.  li/Hluc-tion  fiiuK.-aisf  (Je  I.niiKl'>i». 
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se  raltaclient  à  des  divinilés  aquatii|ue.s  el  ijui  jotieni  un  .i^raml  n'ili; 
dans  leurs  épopées. C"est,eii  tète, Poséidon  et  Ainpliitritc  cl  Ic^rdivin 
cortège  de  Triions;  c'est  Nérée  et  les  Néréides;  ce  sont  Irs  OcO-a- 
nides,  nées  de  l'Océan  et  de  Tliétis,  toutes  divinités  de  la  iiier.CJOr, 
la  théogonie  grecque  étant,  d'après  l'école  de  Max  Muller,  indo-euro- 
péenne, pourquoi  ne  pas  reconnailrc  au  Trilon  de  la  Libye  une  ori- 
gine aryenne? 

Cette  anomalie  n'est  qu'apparente  et  l'explicalion  rsl  faille.  I.r 
panthéon  de  la  Grèce  primitive  n'est  pas  absolument  aryeu  ;  il  lire  sa 
théogonie  des  croyances  des  différents  peuples  qui  ont  été  en  cou- 
tact  avec  elle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  culte  de  Poséidon  d 
d'Athina  qui,  au  lieu  de  passer  de  l'HelIade  en  Libye,  passe  de  la 
Libye  en  Grèce.  Si  la  colonisation  primitive  du  nord  de  l'Afrique  avait 
été,  comme  on  l'a  dit,  indo-européenne,  parlant  de  l'Hellade  pour 
s'arrêter  en  Libye,  c'est  le  contraire  qui  aurait  été  admissible. 

On  se  tromperait  grandement  si  l'on  s'imaginait  que  le  nom  de 
Triton  est  autochtone  à  la  Libye.  Nous  ne  voyons  là  que  l'adaptation 
dans  la  mythologie  grecque  d'une  divinité  appartenant  au  culte  d'un 
peuple  marin  qui  aurait  été  à  la  fois,  à  une  époque  excessivement 
reculée,  en  contact,  d'Lui  côté  avec  l'Asie  Mineure,  et  de  l'autre  avec 
les  peuples  de  la  Libye. 

Il  sufTit  de  parcourir  les  annales  les  plus  anciennes  de  la  Grèce 
pour  constater  la  présence,  soit  en  Asie  Mineure,  soit  en  Afrique, 
d'un  peuple  de  même  nom  et  de  même  race,  évoluant  par  iner  et  par 
terre  entre  les  deux  contrées,  sans  laisser  dans  l'histoire  autre  chose 
qu'un  vague  souvenir  dont  l'écho  s'éteint  avec  l'apparition  des  Do- 
riens  en  Europe.  Nous  voulons  parler  des  Ethiopiens.  <-' 

L'exégèse  tant  ancienne  que  contemporaine  a  vu  dans  la  race  ainsi 
nommée  par  les  Grecs  les  Kouschites  des  traditions  orientales.  La 
version  grecque  de  la  Bible,  dite  des  Septante,  ainsi  que  celle  en  latin 
de  saint  Jérôme,  connue  sous  le  nom  de  la  Vulgate,sont  absolumenl 
d'accord  pour  reconnaître  dans  le  Kousch  biblique  les  Ethiopiens 
des  classiques  grecs.  Le  chapitre  X  de  la  Genèse  fait  de  Kouscli  un 
lilsdcCham.(3)Vouloir  voir  dans  les  Ethiopiens  d'Homère  autre  cliose 
que  des  Chamites  serait  inadmissible. 

Pai'iiii  les  sa\'anls  de  ce  siècle,  Lassen  a  (Hé  Ir  piTmim-  à  (''lablir 
(pu'  1rs  Aryas,  mi  arrivant  dans  l'Inde,  trouvèreul  dans  le  bassin  de 
rindns  nni'  population  brune  élroilcmenl  apparenice  au\  li;dnlaiils 
de  la  (irib'osie,  |).-ili'ir  pi'iinil  i\  cdcs  KousrliilL'S.C)  1 ,('  lia  l'on  d'Isckslein 


(1)  Dks  Chaumes  :  Âfijchnlorjie  greci/iii'. 

(2)  Uérodotr.V,  U.—  Diodobk  nu  Suii.i:,  liv,  W^t-i  l'I  ■'!.".  —  (hlijssee,  cliimls  XXUI,  XXI\ 
-  Ei'iiORE,  fragmcnl  .'iS. 

(3)  Genii.ir,  cliap.  X,  S,  'i.  (I. 

(J)  Lassiîn  :  IncHsce  A/Mriiimf/..  l.  I. 
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■1  |ii-i)iivc  qui'  li's  Ai'vas  (le  l'Inde  dosignaienl  eelle  race  sôus  le  nom 
lir  KnurikciK,  qui  esl  uiauireslemeiil  le  uièuu'  que  celui  du  Kousch 
i.ililique.'i) 

Dans  la  uièine  région,  et  de  la  même  souche  mélauieune,  les  légeii- 
l's  brahmaniques  mentionnent  les  Malsiax,  ])euple  de  savants,  de 
marins  et  d'astronomes,  naviguant  constamment  sur  les  bords  des 
1  r.Mids  neuves  de  l'Inde  et  de  la  mer  Erythrée,  en  qualité  d'explora- 
teurs infatigables,  de  négociants  et  de  pirates.!-) 

Les  Matsias,  comme  tous  les  peuples  marins  abandonnés  à  leurs 
propres  inslincls,  étaient  profondément  matérialistes.  Adonnés  au 
sensualisme  le  plus  grossier,  ils  adoraient  l'image  obscène  du  Lingani 
et  une  divinité  ichtyornorphe  assez  analogue  k  VAnou,  l'Oanès  des 
écrivains  grecs,  adorée  par  les  Kouscliites  de  la  Chaldée.  l,es  légen- 
des brahmaniques  donnent  à  ce  dieu  le  nom  ile  Macar  et  en  font  un 
être  lubrique,  vivant  tantôt  sur  mer,  tantôt  dans  ces  demeures  ma- 
triarcales des  peuples  ginécocrates  où  la  femme,  dans  sa  forme 
sociale,  se  présente  connue  déesse-mère  on  guerrière,  entourée  de 
uynq)hes  et  de  liiérodules,  servantes  de  ces  temples  visités  par  les 
eai-avanes  dans  l'intérieur  des  terres  ou  par  les  navigateurs  sur  les 
bords  de  la  mer,  qu'elles  défendaient  parfois  les  armes  à  la  main.  (3) 

Partout  le  nom  de  Macar  brille  d"une  rayonnante  splendeur,  comme 
souverain  des  mers  et  comme  amant-épouK  de  la  déesse-mère  dont 
il  est,  à  la  fois,  l'esclave  et  le  bien-ainn''. 

Tel,  dans  les  légendes  homériques,  le  rc'ile  d'Ulysse  chez  l'Océa- 
nide  Calypso  et  auprès  de  la  magicienne  Circé,  (jui  personnilienl  le 
dernier  écho  de  la  vie  kouschite  dans  la  Méditerranée.  I-*) 

Nous  avons  longnemeul  raconb''  ces  fails  dans  une  étude  sui-  h's 
peuples  ((ui  habitaient  la  Libye  à  l'époque  des  guerres  navales  de 
Tlioul  niés  III.  (î»)  Mais  nous  croyons  nécessaire  de  les  rappeler  ici, 
d'autani  plus  (pi'à  ces  faits  se  rallache  une  aulre  légende  ipii  n'a  pas 
encore  été  expli(pi(''e  |iar  les  exegèles  anciens  on  miidernes  des 
mythes  libyens. 

l'iiur  liien  tixer  ce  que  nous  allons  rssa  ver  d'cN  pi iqncr,  il  nous  lanl 
d'a|](ird  l'tablir  si  la  légende  du  Tialiin  esl  liicn  ri'ellenienl  n(''e  d'im 
|ieiqilr  rnn.pr'cM  un  bien  si  rlle  a  \\\u'  aulre  origine.  I  .ingiusl  i(pii>- 
nie  ni.  Il'  Il le  Tri  Ion  esl  aryen,  nous  Fax  oiis  dil.  I  ,e  peuple  ;iu  mi- 
lieu ilinpiel  le  niylhe  s'est  développé  et  (pii,  sniv.-int  lleroilotr.  lui 
ei'lui  di's  M;i\yes,  ne  nous  le  semble  pas.  ("eci  iiniis  i';iniéne  il  p.-ii'ler 


(I)  Harox  1)'1'>;ksj'fin  :  !)(•  iiaPdffUns  IfJfjrnilr.^  bniJtmd.itlqtie»  re/afii^rs  nu  herreainle  l'Itii- 
Il  t<  ni  lé,  diiiis  VA  theiueutn  fran'/aig,  1851. 
(-'I  Hahox  d'Eckstein  :  Let  Careu  dans  l'anlii/nlti',  in  Rpvue  arr/ii}(itogiijue,  1857, 

(3)  liAHO.v  ri'EcKSTElN,  ihiil. 

(4)  HoMf'.Hi;  :  Oïli/smie. 

(5) G.  MiiDiNA  :  Ln  Thiilnfunrrntii'  friuptienne  nnui  Tlmulnii:-'  /II,  in  Heriieliininipnnr,  1X!I.'. 


enciiro  une  I'dis  de  ces  Maxyes  doiil  If  r.'ipprni-liriiieiil  river  les  \I;is 
chaouascha  esL,  ainsi  que  imus  TaNons  déuiuntri''.  |iliiliiliiL;i(juein('ii 
impossible. 

Pour  arrivci-  à  ridenlificalion  des  Maxyes,  Udus  allons  reroiun 
encore  une  fois  aux  annales  égypl.iernies.  Dans  difféi-enls  lexles  d(_'  l;i 
période  correspondante  à  la  xix"  et  à  la  xx°  dynasties,  nous  \(iyiius 
souvent  à  côté  des  Masciiaouascha  figurer  parmi  les  troupes  nnTcc 
naires  au  service  des  pliaranns  uni'  milice  composée  de  gms  au\ 
quels  les  textes  égyptiens  duMncnl  le  jiom  de  Malziim,  \i\  ani  culi'  ,1 
c('ite  avec  les  Masciiaouascha,  dans  les  régiments  desquels  on  les  trou- 
ve incorporés  et  formant  avec  eux  une  sorte  de  féodalité  militaire.  <'' 
l'",n  ap|)rofondissant  bien  ces  textes  on  ne  tarde  pas  h  constater  que  les 
Mat/.iou,  peuple  de  la  Libye,  y  llgurent  comme  présents  en  Egypli 
de])uis  le  troisième  millénaire  av.  .I.-C,  jiendant  (pie  les  Maschaoïia 
sclin  n'y  l'mil  U'ur  apparition  |)remiére  (pie  dans  les  documents  de  la 
xix«  dynastie,  c'est-à-dire  environ  vers  le  (piin/.iéme  siècle  avani 
notre  ère.  (2)  La  présence  des  Matziou  à  l'époque  que  nous  venons  de 
mentionner  est  prouvée  par  le  papyrus  Sallier,  dans  lequel  nous 
voyons  AmenenhatI",  fondateur  delà  douzième  dynastie,  descendre 
en  Libye,  baltre  les  Matziou  et  les  mener  captifs  en  Egypte. 1^' 

Or,  rapprochons  maintenant  les  Matzias  de  la  Gédrosie;  de  sang 
kouschite,  les  Matziou  que  les  documents  égyptiens  nous  donnent 
comme  un  peuple  de  la  Libye,  et  les  Maxyes  qu'Hérodote  place  au 
voisinage  du  lac  Triton  :  et  qu'on  nie  que  nous  nous  trouvions  là  en 
présence  d'une  homonymie  parfaite  due,  non  au  hasard,  mais  à  une 
parent('  d'origine  partant  d'ime  même  souche,  à  une  communaulé  de 
race  ! 

La  présence  d'une  divinité  ichtyomorphe  sur  les  rives  de  l'Indus, 
en  Chaldée,  dans  l'Hadramaut  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
nous  laisse  deviner  l'itinéraire  suivi  par  cette  race  pour  s'ouvrir  une 
issue  dans  noire  mer  et  y  implanter  le  culte  de  Macar,  aryanisé  en 
celui  de  Triton  par  les  Doriens  à  l'apparition  de  leurs  premières 
hordes  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce,  011  ils  le  trouvèrenl  domiiianl 
sur  une  vaste  étendue  de  terres. 

L'existence  du  culte  de  Macar  dans  le  nord  de  l'Afrique  (^,st  attes- 
tée par  la  survivance  de  son  nom  dans  la  géographie  classique  jus- 
qu'à l'épiMpie  romaine.  NiMis  avons,  d'abord,  j1f«c«;'-«'ff  qui  tut  sou 
sanctuaire  le  plus  véuéi-é  et  où  s:i  b;umière  llottait  poui'  protéger 
l'arsenal  le  plus  inqiorlaul  de  sa  casIe.f'lNous  avons  eusuile  le  Meuve 
Maciir,  dans  le(piel  les  uns  oui  voulu  voir  le  Trilon  cl  les  autres  le 

(1)  liHuascii  :  Histoire  de  l'E)jypte.  —  .Masè'i!uo  :  Ilixioire  des  peuples  de  l'Orieiii. 

(2)  D'après  In  clironologio  de  Marietle. 

(3)  Papijras  Sallier.  \\,  pi.  II.  f.  7;  planche  m. 

(i)  I.a  modei-nft  Ti'ipoli.  Le  mol.  œn,  d'apros  les  orieiitnlislcs,  sigiiilir  demeure. 


—  -.m  — 

Btigrada.  Plus  loin,  dans  rOL'éau,ea  face  des  côtes  occidentales  de 
la  Mauiétaiiie,  les  iles  Macares  ou  de  Macar,que  les  Grecs,  par  un 
rappi'oclieiaeiit  phonétique,  appelèrent  les  «  Iles  des  Bienheureux  », 
Macares  ayant  cette  significatiou  dans  leur  langue.  Les  exégètes  mo- 
dernes tirent  venir  ce  nom  de  Melkart,  ne  trouvant  rien  de  mieux  à 
leur  portée,  dans  leur  ignorance  des  légendes  brahmaniques. 

Ainsi,  on  le  constate,  notre  manière  de  voir  sur  l'identité  entre 
Triton  et  Macar  s'explique  d'une  façon  lumineuse.  Mais  il  y  a  plus. 
D'ime  légende  constante  dans  les  annales  de  l'antiquité,  il  ressort 
que  lorsque  les  Kouschites  firent  leur  apparition  dans  le  nord  de  l'A- 
IViqne  et  qu'ils  y  édifièrent  ces  maisons  matriarcales  dont  l'éclio 
rententit  pendant  longtemps  dans  les  fastes  primitilis  de  la  Méditer- 
ranée occidentale,  les  Atlantes,  peuple  pieux,  aux  mœurs  patriarca- 
les, n'hésitèrent  pas  à  se  mettre  sans  méfiance  en  contact  avec  eux 
et  se  pervertirent.  Cette  légende,  conservée  par  les  prêtres  de  Sais, 
nous  explique  ce  passage  significatif  du  Tlmée  où  il  est  dit  que  les 
Atlantes  étaient  une  race  de  dieux  ;  qu'ils  dégénérèrent  de  leur  ori- 
gine céleste  par  de  trop  fréquentes  alliances  avec  les  mortels,  et  que 
Jupiter  les  punit  en  détruisant  le  pays  qu'ils  habitaient."! 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance  de  celte 
tradition  avec  le  texte  de  la  Genèse  qui  dit  que  «  les  fils  de  Dieu, 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent  pourfeunues 
toutes  celles  qu'ils  choisirent,  et  Dieu,  voyant  que  toiile  rhair  avait 
cru  rompu  sa  voie,  résolut  de  la  détruire.  »(-! 

I, 'existence  d'ime  population  gynécocrale  dans  le  nord  Av  rAfri(|ui' 
nous  conduit  à  ramcuei'  notre  pensée  vers  une  autre  légeudi'  née 
ihuis  la  région  de  la  Pelilc  syrte  et  relative  aux  Amazones  de  la  Libye, 
dont  rexistence  a  iMé  mise  en  doute  par  quelques  exégèles  en  raison 
du  mystère  qui  plane  sur  la  natiu'e  de  leur  constitution  luatriarcalc 
et  chez  lesquelles  la  prostitution  était  érigée  en  culte. 

L'est  sans  doute  à  la  suite  de  (;ette  obscurité  que  l'étymologie  du 
nom  des  Amazones  a  donné  lieu  à  mille  suppositions  fantasiiques 
dont  aiii'ime  ne  nous  semble  s'être  pénétrée  du  véritable  nMe  que 
jour  dans  la  société  cette  population  féminine.  Eu  présence  de  celte 
incrrlilude ,  nous  nous  croyons  autorise  à  risquer  une  hypothèse 
nouvelle,  plus  en  co n l'o ru iit(''  avec  le  concept  (jue  nous  nous  sounnes 
toruK"  des  Amazones,  d'api-ès  les  Ihéories  hardies,  il  est  vrai,  mais 
toujours  ingiMileuses  ilu  harou  d'Lckstein.'^) 

Sillon  uolic  niauiriT  ijc  \  oir,  |i'  nml  AnniiuiKi  u'esl  pas  grec.  L'ex- 
plication qui'  (  pie  Iqurs  a  iiti'urs  de  riiellade  ont  \  oiilii  eu  donner  eu 
hii  prt'danl  l;i  \aleur  de  c  iiiulili'eN  d'une  niaiiielle  »  |ioiu'  iiiieiix  lirer 

(1)  I'laton:  Timni;. 

[l)  GeriKne.  clia[i.  VI.  v.  2,  M. 

(:i)  Hahon  u'Kcksti'.in  :  Les  Careu  dunit  l'uiiti'/uii.c. 
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de  l'arc,  nous  sciiilili'  puéi'ili'.  Dans  le  mol  Aniaziiiia  imuis  cj'oyiMis 
conslaler,  au  contraire,  uue  expression  séinitiiiue  qui  se  décomposa 
tout  nalurellement  eu  A/n,  peuple;  /nr,  de;  ^lona,  hétaïre;  eiisouihle  : 
Amlin-soim,  peuple  d'hélaïn;s. 

Il  va  sans  dire  que  nous  u'énirllous  cette  iulerpi-élaliou  du  imil 
Amazone,  dont  nous  ne  nous  exagérons  pas  la  force,  que  d'une  farcm 
tout  à  fait  dubitative,  quitte  aux  savants  à  l'adopter  ou  à  la  rejetei-. 
Toutefois  notre  hypothèse  présente  une  certaine  vraisemblance,  car 
elle  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons  de  la  femme  dans  la  vie  kims- 
chite,  et  c'est  eu  raison  de  cela  (jue  nous  nous  sommes  permis  ii>- 
l'émettre. 

L'objection  la  plus  sérieuse  qu'on  pourrait  nous  soiUever,  k  ce  pro- 
pos, est  celle  de  l'existence  sur  les  rives  du  Thermodon  et  de  l'Halys  ; 
d'Amazones  asiatiques  d(mt  les  mœurs  semblent  avoir  été  absolu- 
ment guerrières.  La  réjionse  n'est  pas  difiicile  à  donner.  L'exégèse 
savante  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'itinéraire  suivi  par  les  Kous- 
chites  pour  pénétrer  dans  la  Méditerranée.  Ils  ont  pu  suivre  la  roule 
de  la  Chaldée,  de  l'Arabie  et  de  la  \ubie  pour  pénétrer  dans  noire 
mer,  tout  aussi  bien  que  celle  de  la  Perse,  de  la  Médie,  de  l'Arménie, 
de  la  Caramanie  et  de  l'Anatolie  pour  déboucher  dans  l'Archipel. 
L'opinion  du  baron  d'EcUstein,  qui  a  été  adoptée  par  beaucoup  de 
savants  et  que  les  documents  égyptiens  confirment,  est  celle  qui  les 
fait  arriver  dans  le  nord  de  l'Afrique  par  la  Nubie,  en  suivant  les 
roules  actuelles  des  caravanes  du  Soudan,  [lour  déboucher  dans  la 
Cyrénaïque  ou  la  Tripolitaine,  d'où  ils  passent  en  Crète  pour  remon- 
ter par  la  Phrygie,  le  Pont,  les  rives  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Colchos, 
vaste  emporium  du  commerce  de  l'étain,  don!  l'emploi  leur  était 
indispensable  pour  la  fabrication  du  bronze,  une  de  leurs  principa- 
les industries.  De  là  ce  peuplement  kouschite  dans  l'Asie  Mineure, 
antérieur  à  l'invasion  aryenne,  fait  désormais  acquis  à  l'histoire. (D 
Les  Kouschites,  adonnés  par  étal  au  commerce  et  à  la  marine,  étant, 
comme  nous  l'avons  vu,  constamment  obligés  à  des  déplacements, 
il  était  naturel  que  la  femme,  seule  permanente  dans  les  difïéreutes 
stations  de  ce  peuple,  défendit  son  foyer.  Cette  façon  de  voir  est  en 
quelque  sorte  appuyée  par  le  témoignage  d'Hérodote  qui  nous  affirme 
avoir  personnellement  constaté  à  Colchos  une  colonie  d'Egyptiens. 
d'Ethiopiens  et  de  Libyens. (-1 

Nous  venons  d'épuiser  de  la  façon  la  pins  succiuclc  les  ('lémenls 
principaux  d'information  ])our  iiielli'c  en  évidence  la  probabilité 
d'une  migration  syro-héthéemie  dans  le  nord  de  l'Afriipie,  ainsi  ((uc 
celles  des  peuples  avec  lesquels  les  ninncaiix  colons  se  Irouvéï-iml 


(1)  -VIaspkro  :  Ilislnirc  aiiriciwr  i/es  priiplr.-<  'le  VOi-ii'nt. 

(2)  IlT:i,..Dr,ii.,  liv   Il.ill',, 
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'Il  l'oiUacl  ;'i  leiii'  arrivée  en  Libye.  Nous  avons,  flans  l'intérèl  de 
nuire  démonstration,  puisé  le  plus  possible  aux  textes  égyptiens  en 
1rs  mettant  en  rapport  avec  l'etluiographie  biblique  et  les  plus  an- 
liens  documents  de  la  Grèce  primitive.  En  suivant  ces  sources,  notre 
plus  constante  préoccupation  a  été  d'éviter  toute  autorité  douteuse 
pou\ant  nous  poussera  des  anaclironisnics. 

Mais  ici  nous  tenons  à  aflirmer  ([ue  notre  travail  n'exclut  pas  l'idi'i! 
d'une  colonisation  indo-européenne  dans  le  nord  de  l'Afrique  à  une 
date  postérieure.  Nous  sommes  même  prêt  à  admettre,  ainsi  que  l'a 
si  savamment  démontré  M.  le  D''Bertholon,("  que  beaucoup  de  mots 
grecs  se  sont  infdtrés,  à  la  suite  de  la  colonisation  tliéréenne  de  la 
(".yrénaïque,  dans  la  langue  berbère,  en  raison  des  migrations  cons- 
lautes  (les  populations  nomades  et  pastorales.  Mais  nous  lenous 
égalrincnl  à  démontrer  qu'en  fait  de  langues  ou  de  théories  nouspar- 
tagriius  la  judicieuse  réserve  de  Humboldt,nous  efforçant  de  nous 
gardi'i'  irallinnations  générales  et  partant  absolues.!-' 

Dans  la  iidation  qui  précède,-  nous  avons  expliqué  beaucoup  de 
nuits  par  les  racines  arainéennes,  car  telle,  selon  la  science,  était  la 
langue  parlée  à  cette  époque  par  les  peuplades  qui  s'étaient  établies 
en  Libye  après  avoir  .statiomié  en  Egypie.  Tout  porte  même  à  croire, 
d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Maspéro,  auquel  personne  ne 
conteste  la  sûreté  de  criliquo  et  la  justesse  de  coup  d'œii  historique, 
que  c'est  grâce  à  cette  parenté  consanguine  et  linguistique  entre  elles 
et  les  Phéniciens,  qu'un  raiiu'au  de  Sidonieus  chassés  de  la  Palestine 
|)ar  l'invasion  des  îsraélites  quittant  l'I-^gypte  sousRanisès  II  put,  six 
siècles  avant  la  fondalion  de  Cartilage,  facilemenf  fralerm'ser  avec 
les  Libyens  du  voisinage  du  Triton  jusqu'il  sr  l'nsionni'i-  a\i'c  ciin 
pour  former  luie  miuvelle  nation  :  celle  des  Lihyphénii'iens,  ik'c  du 
mélange  des  nouveaux  venus  avec  les  épaves  des  Ilyksosetles  tribus 
kouschiles  parlant  la  uk'' me  laugue.''')Souscefte  réserve, nous  sommes 
loin  de  ne  pas  admi'll  rc  la  i>nilialiililé  ipie  d'autres  influences  étran- 
gères aient  eu  rgairnicnt  leur  paii.  dans  la  fonnation  de  la  huiguede 
la  lière  [lopidalion qui  i)ccui)e  un  si  grand  espace  sur  lecoutinent  afri- 
cain et(p:r  UDUs  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  lierbère. 

Puisse  nulle  iiii|iailiale  exposition,  écrite  de  bonne  foi,  sans  pré- 
tention auciuie  runimi'  sans  esprit  de  système,  servir  de  jalon  à  des 
recherches  ult(''i'i('uri's  punr  l'aire  ridnu'  les  faits  que  nous  avons 
senli'Micnl  cllleurés  et  (pii'  ihmis  ne  dnmions  ])as  comnu'  (h'-linilifs, 
dans  la  \  l'air  voie  de  la  ccri  il  ndc  liislurii|ni',  que  nus  faihlrs  lalcnis 
ne  nous  ont  pas  permis  d'atlcindi'c.  (i\iutn''L  ML1)IN\. 

(1)  lii:u  I  FirjLfiN  :  Lpx  iiremUri  lolon.i  île  Mturlie  enropccnnr  ilaria  l'At'ri</iii; <lu  .\(>ril,ii[ 
HcAue  luni.sienni', lS»8-18!)y. 

(2)  Dk  IIiJMDOLtiT  -.Juurital  nm'atiquc,  t.  IX,  |i.  Hfi. 

Cf)  M  \sr'i'Mn  ?  Ifi-'in/rr  (incicniie  des  peuples  ■''■  ruru'ni 
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TYPE  DE  l'AIIMIÏLSTIIAT10i\  IiïïÉRIElRE  IIES  PROTEIITOIIATS  FIIA\I:AIS 


D(>  nos  jours,  où  la  (jueslion  de  la  déceiilralisation  se  pose  si  ar- 
(iLMiiineiit  dans  tous  les  écrits  et  dans  loutes  les  discussions,  il  serait 
bon  (l'attirer  l'attention  sur  radininislralinn  provinciale  de  nos  colo- 
nies et  protectoi-als.  Le  prnhirine  dillicilc  du  recrutement  des  admi- 
nistrateurs coloniaux, du  traitement  des  indigènes  et  de  la  défense 
des  inlé  rets  du  colon  français  a  fait  l'objet  de  reclierches  nombreuses, 
dans  ces  derniers  temps,  à  projios  de  l'organisation  administrative 
<le  Madagascar.  On  a  pn  dégager  enfin  deux  idées  bien  distinctes: 
l'administration  intérieure  des  pays  de  protectorat,  et  les  consé- 
quences du  régime  du  protectorat  au  point  de  vue  des  rapports  in- 
ternati(manx.  LaissanI  discuter  sur  le  deuxième  point  les  hommes 
politiques  et  les  diplomates,  nous  nous  attacherons  seulement  à  fixer 
un  type  de  protectorat  intérieur,  en  nous  appuyant  non  seulement 
sur  nos  propres  possessions,  mais  encore  sur  des  comparaisons  avec 
les  pays  étrangers. 

Plusse  notre  étude  déinonliiT  riiii|iort,ance  de  la  vie  iirovinciali' 
dans  la  lribu,à  côté  du  régime  général  du  pays  tout  entier,  et  le  soin 
avec  lequel  doit  être  choisi  celui  qui,  dans  ce  cercle  restreint,  a  des 
fonctions  aussi  délicates  que  le  gouverneur  ou  le  résident  général 
dans  leur  haute  sphère  administrative  et  politique  !  Puisse-t-elle 
aussi,  en  France,  combler  une  lacune  qui  n'existe  pas  dans  les  i)ubli- 
cations  de  l'Anglelerre  sur  ses  possessions,  dont  ta  plus  petite  a  t'ait 
l'objet  d'un  livre  de  détails  touchant  l'administration  locale.  Cl 

Notre  travail  n'a  d'autre  prétention  que  d'être  sincère  et  noire  bni 
n'est  autre  que  de  suivre  l'œuvre  de  la  France  dans  un  pays  qui  jes- 
tera  toujours  comme  exemple  dans  le  traitement  des  indigènes  aux 
pi'otectorats  et  à  fortiori  aux  colonies.''-) 

(1)  Il  ii'cxislo  [ins,  (Ml  ulIiH,  cl(,'  (Joiiiu'os  siK'cialo.'i  sur  raJmiuislraliou  [auviiiciuli;  do  lu  Tu- 
nisie. L'ouvrage  publi(;  sm-  la  Tunisie,  en  189(i,  à  l'occasion  du  congres  do  l'Association  fi-an- 
'.■niso  poui'  l'avancement  des  sciences  (V.  tome  1"',  p.  20  et  21)  glisse  rapidement  sin' cette 
partie,  et  le  recueil  des  «  Ciinfijrences  sur  les  administrations  tunisiennes,  lW)i)  »  no  cniitii-nl 
(|ue  (]uel(ines  pages  traitant  des  contrôles  civils  (V.  conférence  de  M.  Serres,  ]i.  ."ii  à  SI)  ot  do 
l'itdministration  locale  indigène  (V.  conf(Jrence  de  M.  Padoux,  p.  317  à  lïilîl). 

(2)  Les  administrateurs  des  colonies  et  des  protectorats  y  trouveront,  en  note,  la  date  exocto 
dos  d(5crets  cités  dans  le  texte,  décrets  ((ui  ligurent  in  extenso  au  Journal  officiel  Cunisieu 
ou  dans  les  dictionnaires  de  législation  tunisienne  de  MM.  Soliaut  et  Bonipard  et  qui  sont 

savamment  analysés  dans  l'ouvrage  de  M.  Paul  de  Dii ns.  idilioii  do  1SS)8,  No'ea  de  lénia 

Utt.ion  Uiiûelenne.  Les  colons  y  puiseront  des  renseigiif ni     ut  il, -s  ^ur  la  uïarche  à  sui^■^l• 

dans  leurs  relations  avec  les  indigènes,  les  chefs  indigonr>  ii  l'nnlorilé  locale  fram.'aisc. 
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(l'est  auprès  de  ce  peuple,  rendu  craintif  par  le  passage  de  plus 
d'un  envahisseur,  qu'elle  a  su  venir  apporter  sans  secousse,  avec  sa 
sollicitude  naturelle,  les  résultats  de  ses  progrès  à  travers  les  siècles. 
Le  succès  a  été  complet,  bien  que  la  question  religieuse  fût  venue 
s'ajouter  ici  à  la  question  politique  et  économique. 

l,a  grande  phase  la  j)lusdiflicile  de  l'immixtion  d'un  peuple  (■ivilis(' 
dans  les  afîaires  d'un  pays  où  Funilé  politique  a  été  inconnue  de  loul 
li'iu|)s,est  aujourd'hui  complètement  achevée. L'éveil  descohms,  les 
l'elatiuns  diplomatiques  dernières  marquent  un  acheminemenl  prn- 
cliaiu  tout  au  moins  vers  une  organisation  administrative  de  plus  en 
plus  empreinte  du  cachet  français. 

C'est  cette  première  période  de  dix-huil  ans  d'administi'alion  lo- 
cale que  nous  voulons  essayer  de  fixer  poui-  y  puiser  des  enseigne- 
ments précieux  pour  l'avenir  des  protectorats  fraiicais. 

Notre  étude  se  divisera  en  trois  parties  bien  distinctes.  Nous  al- 
hins  démontrer  d'abord  l'importance  de  l'administration  locale  aux 
pays  de  protectorat,  en  concluant  en  faveur  de  la  Tunisie  comme 
I  \  |ie.  Nous  veri'ons  ensuite,  après  un  rapide  aperçu  sur  le  pays  et  ses 
h'iliit.ants,  le  fonctionnement  de  la  machine  administralive  dans  l'in- 
h'iii'in-  de  la  Tunisie  :  ce  sera  l'exiiosé  liislorique,  anal\  lii|iii'  el  cii- 
lique  de  la  législation.  Nous  étudierons  enfin  les  relations  enire 
administrés  et  gouvernants  découlant  de  ces  principes, en  en  cdMipa- 
rant  les  résultats  avec  ceux  obtenus  par  les  nations  étrangères  dans 
Iciu's  possessions,  et  en  fixant,  comme  conclusion  de  ce  paiallèle, 
1rs  règles  essentielles  de  ce  régime  inlérieiu':  ce  sera  re\|>iisc  cri- 
li(|ue  des  résullals  et  la  conclusion. 


Importance  de  l'Administration  intérieure 

Une  déliniliiiu  exacte  du  proterloral  intérieur  délinnlera  déjà  re- 
tendue de  son  rùle  et  l'ensendjle  des  idées  qu'il  end)rasse.()u  n'igmu'e 
))as,  en  effet,  les  controverses  qu'elle  a  soulevées  ces  denuers  leuq)S 
an  sujet  de  Madagascar.!"  Pour  h's  uns  celle  dislinelicin  <lu  prolec- 

hiral  intérieui'  et  du  protectorat  di[)lninarn|iii'  n'e^l  qu'il ilopic; 

pour  les  anires,  an  contraire,  et  des  plus  autorisés,  ci'  soni  l:i  deux 
régimes  hieu  différents,  quoique  d'égale  importance. (-'Sans  vnulnir 
allei- jnsrpi'à  nier  l'existence  de  eerlains  liens,  très  étroits  souvenl, 
mire  ers  deux  divisions  di>  l'uMivn'  du  prolecloral ,  nous  crnyons 
|ii]iiviiir  allii-nier  i|u'il  existe  un  lr;iitenirnt  inti'riein'  de  l'iniligéne  en 


(1)  V.in  Revue  <le  iiruit  iiUernaliiiii<iHin<\finhvi-dfifiiilnr  W.i:,.  h-  li):  De  riKliiiiaislnitiuii 
iniéi'Leure  ntt.c pni/.^  de prof.ectoral. 

[1)\.  J:\mioiiH.ile  frrinniis  lia  U  avril  ISMC  :  J'aii.  I. .\   lli  m  un      /^■., ./..»■  ,"  .,,•,..,./■./,• 

.\tn,h„j„.r„r. 


parlJCLilier, fait  <le  priiiciiics  LMii|ii'iiiili's  piireinciil  ;'i  l'iilùp  iraiilitud- 
inir  des  tribus  de  riulérii'iir.  Nous  n'avons  pas,  en  rlïci.à  nous  oi-- 
cuper  ici  (le  la  question  de  savoir  si  nue  nation  tierce  a  le  droil  de 
s'iiiuuiscer  dans  l'exercice  de  notre  contrôle  sur  la  sonvei'aini'li' 
intérienre  du  pays  protégé.  C'est  justement  sur  ce  point  seul  i|iii' 
portent  les  divergences  d'opinions  sur  le  protectorat  intéiimr.  l'onr 
nous,  il  nous  suffit  de  constater  et  d'affirmer  l'eKistence  et  la  légalité 
de  ce  contrôle  même,  de  ces  rapports  intimes  entre  le  protégé  et  le 
protecteur.  Cette  souveraineté  interne  existe-t-elle  toujours  ?  Ce 
contrôle  de  la  France  dans  son  exercice  est-il  légal  et  quelles  en 
sont  les  limites?  Voilà  les  trois  points  qui  nous  amèneront  à  l'idée 
que  nous  nous  faisons  du  protectorat  intérieur,  indépendamnicnl  de 
la  part  que  réclameraient  les  puissances  étrangères. 
L'état  protégé  garde-t-il  sa  souveraineté  interne  V 
Telle  est  la  première  question.  M.  F.  Despaguet,  ilans  son  e.ssai  sur 
les  protectorats,  y  répond  très  heureusement.  «  Il  est  difficile,  dit-il, 
de  s'expliquer  que,  dépouillé  de  l'attribut  caractéi'istique  de  son  exis- 
tence, c'est-;'i:d  ire  de  l'aulonoinic  interne, un  Etat  puisse  figurer  dans 
les  rap|)orts  internationaux  connue  sujet  de  droil.»  Et, le  conii)arant 
à  la  situation  juridique  d'un  esclave,  il  ajoute  :  «  De  inènii'  l'Elal  ipii 
(i  ne  possède  pas  la  souNcraincti''  inlci'ue  mantpie  dn  caL'aclèrc  île 
«  pers(.)nnaliti''  |iniili(|ur  dislinclc,  il  n'est  plus  ipi'nnc  fraction  d'une 
«  auti'c  puissance,  personne  morale  dans  laquidle  il  s'aljsorlie,  et  l'im 
«  ne  voil  |];is  trop  (pielle  i.iase  on  pourrait  d(juncr  à  ce  prt'd,endu  sujet 
«  de  droit  qui,  dans  les  rap|)orts  internati(ju;nix,  Ndiidrait  se  pi'i'xa- 
«  loir  de  CCI  laines  laculli's  |inidi(pies  ou  à  (pii  on  voudrait  en  opjio- 
«  ser.  »  Donc  nu  prolectoi'at,dans  im  i-iays  sans  sou\'erainel(''  inleiaie, 
n'est  pas  im  i)rotectorat,mais  lui  simple  vasselage. 

Mais  alors  oii  le  |)ays  protecteur  puise-t-il  le  droit  de  liinitei-  celte 
sou\  iM'aineli''  même  :'  Nous  ne  poincms  pas  dii'e  que  ce  soil  un  ilroil 
ipii  lieconli'  de  la  i^ni-rre,  car,  si  le  vainipienr  le  voulaiU  il  dr'cl.are- 
r.ait  inuiii'Mliiiti'nienl.  sienne  l;i  terre  conquise.  D'un  .aulri'  coti', cer- 
tains eni|n>cliemenls  lui  dictent  uni'  :iulre  (li''|ennin.ilion,  ,'ilo|-s  t\\iv 
le  v.aiucu  est  à  sa  nn'rci.  Nous  nous  trou\  uns  en  ta  ce  de  deu\  \  olon- 
li's,ar,  lieu  d'mie,  ci'lli'  du  \ainquenr  et  i-elle  du  \aincu  ipn  prollle 
des  iMiipi'M-liemiMits  de  son  adversaire.  Il  va  donc  se  signer  un  w:ù 
conli'al  entre  eii\  ileux,  ro///ra(' où  se  Irouve  en  r('';diti''  la  soui'ce  du 
droit  que  nous  cl  lerclions.  Cetl(M'eslricl  ion  apporli''e  à  riniU''pendance 
du  prolégi'  a  donc  im  caractère  cou  vent  ionnel,  et  elle  a  poiu'  hase' 
fiii  soureraiiieté  mcme,  en  vertu  île  laquelle  elle  lise  sa  si  tua  lion,  .-ib- 
solumeut  comme  les  limit.-itions  contractuelles  de  la  lilieiMe  indivi- 
duelle uni  pour  t lenient  l.a  lilierir'  niiMue  des  contractants  ipii  lem- 

permet   de   s'oliliijer.  C'est   donc,  ou    ne  s,iur;iit   trop   le    l'eilire,  une 
couxeulion  ;'i  laquelle  les  pays  (Mrangers  ne  smiraicnl  opposer  une 


resLriflioii  (jLifleonqiie.N'uilà  ce  (lu'il  imus  siillil  de  ronslaler;  iidiis 
îivoiis  déjà  dit,  en  effet,  que  luiil  aidii'  est  le  pdiiif  île  savoir  si  ces 
mêmes  pays  pourraient  en  nn'inr  Irmps  passer  d'antres  contrats  si- 
milaires avec  le  même  penplr.  Si  i-i'  |i(Miil  est  cniilrnversé, personne 
ne  peut  nier  par  cordre  que  la  sDuveraineli'  inte]'ni'  du  protégé  di'- 
meure  intarie,  el  ((ne  le  proteclenr,  par  coidral,  en  a  aliiMu'  nue  par- 
lie,  la  réduisant  à  une  mi-souceruinvtr,  pour  t'iiiployer  le  terme 
consacré. 

Enfin  reste  à  savoir  dans  quelles  limites  est  contenu  ce  droit  de 
protection  intérieure.  Nous  diviserons  ici  notre  exposé  en  deux  par- 
ties :1a  linùtation  en  droit,  et  la  liuulaliou  eu  fait. 

Kn  droit,  il  s'agit  de  savoir  si  l'idal  mi  souverain  est  privé  de  la 
7'o»my//i(?e  même  des  droits  ])our  lesquels  il  dépend  d'un  aulre,ou 
i'il  n'en  perd  ijne /'ccercfee. Il  nous  para d  hors  di' iloule  (jue  les  Kfals 
uii-souverains  ne  perdent  que  l'exercica'  liln-e  el  uou  la  jouissance 
[Je  certains  de  leurs  droits.  Du  reste,  celte  manière  de  vcur  ne  ren- 
contre aucune  opposition  posilive  dans  la  doctiàne.  Les  Arxw  \m\\- 
cipales  raisons  que  l'ou  l'ail  valoir  soid  puisées  dans  le  fail  uièine 
(pie  la  mi-sonveraiuel(''  a  pom-ori;;iue  e|  pour  hase  un  acccu'd  coni  rac- 
Und.  «  <  )U  concoil  ,eli  el'hd,  dil  Despa.uuel .  (pi'uu  èl  re  pu'id  iipie,  iisaiil 
«  de  la  lihei'l(''  uii''Uir  (loni  il  esl  iuN  l'sli,  couseu  le  à  resi  reiudre  l'exer 

•ire  de  cel  le  der!ii(''re  par  rappori  à  uu  aulre  ('■!  re  pn-idiipie,  ou  cèile 
«  cel  eNcrcice  à  celui-ci  ;  uiais  il  esl  iuaduussihie  ipi'il  piusse  au(!'au- 
«  lir  eu  hu  la  lacidl(''  (pi'il  lieul  de  si  naliu'e  oe'^iue  pour  la  liaus- 
«  porler  .-'i  aulriu  dans  ce  ipie  l'on  poui'rail  appider  sa  suhsiania' 
«  luéuie.  »  Ije  plus,  il  est  de  règle  ipie  les  coiivculions  s'inlerpréteid 
lans  le  sens  le  plus  favfjrahle  au  uiaiulieu  des  droils  des  parlies, 
ilaus  la  mesure  oii  ce  maiulien  peut  se  concilier  a\ei'  l'cdijel  uii''Uie 
du  cou  Irai.  (  l'esl,  du  resie,  ce  (pu  ri''sulle  I  r(''S  iiel  lenieul  de  loirs  les 
cas  de  iiii-soiiverailieir'. 

l'',u  fail,  la  (lidimilatioii  du  coiilrole  ilii  pa\s  prolecleiir  dexieiil 
plus  dillicile,  pour  ne  pas  dire  impossilile.  Ici,  Ion!  lieprinl  des  cir 
(•oiislaiices,  du  liesoiii  plus  ou  moins  grand  d'i iilliieiice  direcle  sur 
le  p.'iys  proir'gr',  de  la  possihiliir'  de  l'eNerrer,  des  iacilili's  ou  des 
l'esislauces  que  l'on  reiiconi  re,  su i\  :inl  le  caracli''re  des  insi  il  niions 
ou  l'espril  (le  la  popnlalioli  dans  le  lerri luire  soimiis  au  proleclor.al  .1'' 
il  n'y  a  qu'ime  r(''gle  à  sui\re  :  cimsidler  le  liililr  de  proleelm'.ll  el 
voir  dans  quelle  mesure  il  n'iliiil,  au  poiiil  de  vue  iuli''rieiir.  le  pa\s 
pridi''g(''  au  rang  d'i'll;!!  mi  souverain,  ('.'esl ,  du  resle.ceipii  rendra 
noire  T'Inde  plus  impin1:iide  encore,  cel  le  recherche  des  gr.ands  pi'in- 
cipes  (pii  dr'conleronl  des  cinnparaisons  de  l;i  rimisie  ;i\('C  les  aiilres 
l'ilats  protestes. 

(I)\.  Itrl-uclr  n'U-i.<,\sm:  1 1  vsr.l  |.  Al  \  :  l/,'://,!!,' ih,  froterKinit. 


-  loi  - 

Mais,  de  cet  aperçu  général  sur  leprolecloral  intérieui',  il  l.uil  lircr 
comme  conclusion  que  nous  avons,  d'une  part,  une  sonxcraincli'  in- 
terne, de  l'autre,  un  contrôle  légal  de  cette  souveraineté, deux  choses 
à  concilier  pour  la  durée  du  jirotectorat.  C'est  là  le  rôle  du  protectorat 
intérieur,  c'est  là  qu'éclate  son  importance  niêine. 

Ti)ulefois,pour  compléter  cette  définition,  il  nous  faut  cncurc  don- 
ner une  idée  des  questions  que  son  application  pcul  soulever.  Où 
puiser,  en  erfet,les  règles  à  appliquer  dans  les  ndaliims  intimes  de 
ces  deux,  peuples?  sont-elles  de  droit  intei-uational,  constitutionnel 
ou  autreV  tous  points  qui  précisemnl  l,i  imlmi-  intrinsèque  de  celle 
organisation  intérieure. 

Certes,  les  traités  indiquent  à  grands  traits  la  nalm-e  du  contrôle 
dans  chaque  cas  particulier.  Mais  la  situation  particulière  de  chacun 
des  pays  protégés  concerne  surtout  le  droit  interne  du  pays  protégé 
et  ne  se  rattache  au  droit  International  que  par  le  piàncipo  même  du 
traité  sur  lequel  elle  repose  : 

«  C'est  en  s'inspirant  des  règles  du  droit  constitulionnel,  adminis- 
«  Iratir  un  ci  vil,  que  la  jurisprudence  i)e  ut  résoudre  les  dillicultésque 
«  soulève,  au  point  de  vue  du  (Iroit  interne,  soit  du  pays  iiroti'cteur, 
«  sciil  du  pays  protégé,  l'exercice  de  la  souveraine  lé  d(^  l'un  pai'suhs- 
«  lilulinn  à  celle  de  Taulre.  » 

<  »n  viiil  (lune  hieii  maiiilenanl,  iiel  li'menl  (lessini''0,  celle  organi- 
sation purement  administrative  de  la  province  [jartagi-e  enli'e  une 
souveraineté  interne  indigène  et  un  contrôle  étranger.  (»n  la  voil  se 
détacher,  inaltérable  et  indéniable,  à  côté  des  controverses  diploma- 
ti((ues;  c'est  la  vie  de  deux  peuples  côte  à  côte,  opposée  aux  (pie- 
relles  jalouses  de  ])lusieurs  autres.  C'est  dans  cette  vie  courante  de 
la  pi'n\  ince  que  nous  allons  pénétrer. 


Seulement,  sorlaiil  de  la  doctrine  pure,  il  sérail  lion  d'exanuner 
les  conséquences  ([ue  peuvent  avoir,  dans  la  praliipie,  la  honne  ou  la 
mauvaise  gestion  des  affaires  inh'rienres  du  pays  pinlegé  sur  le  pro- 
li'clorat  en  giMiéral. 

U'ahdi'd  plaçons-nous  an  poini  de  vue  du  pays  prolégé. 

Dans  nos  colonies  en  prenuer  lien,  dans  nos  prolectorals  ensuite, 
la  ((lU'stion  indigène  s'est  posée  et  a  loujours  été  bien  dilbcile  à  ré- 
siiudri'.  I.e  Irisie  e\em|ile  de  l'Algérie  nous  a  dicté  les  précautions  à 
prendre  en  ('.neliincliine  et  en  Tunisie  ;  la  faute  (■lait  partout  clans  le' 

nian(pie  d'agenis  locaux  snllis.ai 'ut  iii-i'parc's  à  leur  l:'iclie.  «  l,"ad- 

«  nunislralidu  indigène  vandi'.a  ce  (|ne  vaudra  le  conln'ile.  «(DAvant 
liinl  il  fan!  s'allii'iT  la  cnidlance  morale  des  persimnes;  le  liii'n-éire 

(1)  I'.  n.  X.  :  Itcruc  ,/c«  Dcu.i-Moiule.-^.Vo  fùviiui-  iSS7. 


iii.iirTiel  viendra  Loujours  après. El  qui  |)oiiit;i  l';iife  aimer  la  Franco 
si  ce  n'est  cet  agent  local,  maître  ilr  Imis  pouvoirs  dans  sa  sphère? 

Mn  el'fel,  il  ne  l'ant  pas  oublier  qui'  Ions  les  l'ilals  africains  ou  asia- 
lii|nes  capables  (li>  bnnhi'i-  sous  noire  doniinalion  sont  roniM''s,eii 
t4(''ni''ral,  lie  Iribns  ayant  li'ur  nIc  propre,  n'ayani  jamais  Im-nié  une 
unih''  polili(pii'.  Leur  rlii'l'  miiipn'  rs\  l'idn  des  familli's  assemblées, 
c'esl  en  lui  (prelles  nirllcnl  louir  h'ur  i-()uliauce.  Leurs  lois  uniques 
soni  iol'uii'es  des  coulunies  el  Iradilioiis  de  la  lribu:c'est  pour  elles 
pi'elles  condjattroal  jusqu'à  la  Mutvi.  l'oui-  le  pi.Miple  arrêté  au  degré 
lie  développement  que  comporte  la  vie  pastorale,  l'iilstoire  n'existe 
pas  en  dehors  de  la  tribu, et  encore  moins  la  chronologie;  mais,  en 
ce  ([ui  regarde  la  tribu  elle-même  et  ses  rapports  de  parenté  ascen- 
dante ou  descendante,  la  tradition  se  per|)étue  comme  un  iiérilage 
c<innnun  que  les  temps  et  les  révolulions  allèn'ut  dillicilemcnt. 

Aussi,  voit-ou  de  suite  que  la  queslion  primordiale  est  de  gouver- 
ner la  tribu.  Pour  l'administralion  cenlrale,il  sera  toujours  facile 
de  substituer,  ]iresque  de  toutes  pièces,  une  oi-garnsation  nouvelle 
à  ce  sendilaid  il'unilé  politique  indi.uéni'.  Mais  Ion!  auti'i'  sei-a  la  dit- 
ficnllé  quand  il  faudra  remanier  dans  la  li'ilni  des  Iradilions  séridai- 
res,  placer  auprès  du  chef  vénéré  un  o'il  si'\èr(.'  de  pi  dicier  étranger. 

Pour  l'indigène,  ce  sera  ce  nouveau  ve jui   l'eprésentera   la 

Frrmce  :  llilèle  à  ses  idées  sur  le  gouverneuienl,  il  veia-i  en  lui  la 
))uissance,  raid(irité,et  il  souhaitera  de  les  \'oii'  seinhlaliles  à  celles 
([lu  les  ont  prc'cédées.  Lourde  es!  donc  la  Ificlie  île  l'adminisli-aleur 
local;  à  lui  incombe  le  soin  de  l'aire  passei',saus  secousses,  l'indi- 
gène par  Ions  les  degrés  de  la  civilisation.  Dans  cliaipie  ili\  isiou  du 
lerriloire  s'accomplira  doucement  el  séparémeid,  rr'ilncalioii  de  l'in- 
digène, jusqu'au  join- où  le  gou\'erneineut  ceniral  pouri'a  ri'cneillir 
leui's  (i'u\  res  dissrnninr'es  pour  en  laii-e  un  loul  e\elusi\ cnieul  l'i';m- 
cais,  d'(_'Spril  toid  an  moins. 

Nous  avons  eiilin  coni|iris  en  l''rance  ce  l'ole  iniporlind  de  r,-iilnii- 
uisl  râleur  loeal.d) Ces  idées  de  drM-eiilialisalion  se  prop.-igent  de  plus 
en  plus,  el  nous  avons  déjà  aliandonm''  :i\i\  eolouies  el  prolerjorals 
nos  eri'enrs  p;issi''es  ;  l'adni  iinsi  rai  ion  indigène  de  la  Irilin  esl  re.s- 
perli'M';  l'agenl  lrani;ais  qi il  la  eonli'rije  w  de  l.ar-es  pouvoirs.  Nous 
n'avons  plus  eu  l'r.anee  qu'un  dT-sir,  celui  de  voir  loujoin's  recruler 

a\'ec  soin  ces  ho s  i[ni  IravaillenI  dans  la  Irilm  :'i  l'.aire  aimer  el 

l'cspecler  leur  pal  lie. 

l'ài  deu\ième  lieu.il  l',-iut  ('■ludier  les  avaul.ages  (|Ue  le  p;iys  pro- 
leclenr  peu!  lirer  d'une  hoime  .-idunnisl  r:d  ion  du  pays  prolT^gi''. 

(I)  M.  le  comlf  (Ji-  Sainl-S  nllKM-  .lisnit  nu  S.Miiil  i|n'il  nvnil  cuiisimIIi-  l'r\iu-ilHii.n  ili^  riu.lKÎiS 

(lii'il  ia  roiiseilIcriiU  (Micoi-c;  aiijourd'liiii,  mais  i|ii'il  fallail  piiMiiliv  Karilo  t\r  n uvelev  dans 

r.MUaiiisalioii  ndininisInUivc  li-s  lirsitalain^'  r|iic  ikjus  «vous  iiiMiitivi-s  wi  lc)imtoiM|is  lmi  Al- 
('••niMiii  lic-ljiit  iJ.'  la  i-on.imM.;. 
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Pour  le  coldii,  il  Iriiiivcrn  l'ospril  (les  indisénos  moins  ■•li.nri  cl 
moins  suri'scil('  (|iii'  p.-ir  mu'  administration  toute  Ir.iiii-aisc  l>r  plus, 
le  petit  colon  ne  ]ionvaiit  s'établir  dans  une  terre  isolrr  au  milieu 
des  peuplades  indigènes,  la  L;i-anile  ciilnnisatiou  viendra  d'elle  même 
éviter  à  la  mère  ])ati-ie  les  erreui-s  de  la  ])etite  (•iiliinisali(ni.  Indii;é- 
nes,  administrateurs  el  colons  euNUKunes  y  .na.uneronl,  connue  nous 
le  démontrerons  jilus  loin,  l.e  colon  s'occupera  nniipieineni  de  son 
sol,  au  lieu  de  perdre,  couune  en  Algérie,  un  leinps  pn'cienx  ;i  des 
questions  électorales  el,  mal.un''  lui,  il  sidiira  rinllnenre  d'inie  ailini- 
nistration  simple  et  paternelle  : 

«  Le  Français  est  beaucoup  |)lus  C(douisateur  qu'on  ne  le  cidil  ; 
«  ce  qui  l'effraye,  ce  ne  sont  pas  les  colonies, mais  les  ailndnislra- 
«  tions  coloniales.  »(')  On  a  enfin  rompu  aux  protectorats  avec  la 
routine  administrative, au  grand  soulagement  des  C(dous,ipu  aidenl 
aussi  à  l'œuvre  civilisatrice  au  lieu  de  l'entraver. 

Au  point  de  vue  budgétaire,  la  question  de  l'adminislralion  locale 
est  également  primordiale,  car  c'est  l'administration  la  plus  cou 
teuse,  connue  le  démonli'e,  avi'c  chifTres  à  l'appui,  M.  Isaac,ilans  sou 
rappoi't  au  Signal  (  ISSS).  Mais,  une  l'ois  bien  établie,  elle  marche  d 'elle- 
même  dans  la  voie  du  proi^rés.  Ainsi,  «  j'indiscnlalde  prospérili'  liud- 
«  gétaii'e  dont  le  prolecloral  du  'l'onkin  a  joni.di'pnis  la  lin  de  IS'.il 
«  jusqu'à  ce  jour,  n'est  pas  due  seidemenl  à  la  I  ran(pnllil(''  ahsidne 
«  des  pays  aimanules  el  aux  progrés  C(nrsidr'i-aliles  de  la  pacilication 
«  dans  les  territoii-es  mililaires,  mais  encore,  pour  une  part  consi- 
«  dérable.aux  imporlanis  lravau\  exécutés  pendant  les  dernièi^-; 
«  années  et  à  l'alUux  de  ca[)itaux  qu'ils  ont  occasionné.  Pour  im  smd 
«  chemin  de  fer,  il  a  éli''  di'iieiisé, depuis  la  fm  de  1891,  plus  de  1 1  nul 
«  lions  de  francs.  Les  entreprises  particulières, encom-agées  par  lac 
«  tivité  laborieuse  de  l'administration,  ont  dépensé,  dans  le  même 
«  temps,  en  constructions  diverses,  plus  de  ;?U  milli(nis  de  francs.»  i-' 

Nous  allons  donc  rechercher  m.ainten.'iul  le  mode  de  fonctionne- 
ment à  ado])ter  pour  arriver  à  des  rr'sullals  si  heureux  dans  le  rr- 
gime  intr'rieui'  des  |)i-oh'cloi'ats. 
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I,e  lype  à  adopter  ne  (h'peiid  ]);is  seule  m  eut,  comme  nous  l'avons 
vu,  lie  la  conslilulion  dii  p:iys  snhoi'donnt'.  mais  encoi'c  de  l'esprit 
(hi  proh'clenr.  'l'elle  forme  conxiemlra  hien  .à  i'An-lelei're,  ;dors 
(pTrlh^  ira  I  res  mal  à  la  nalioii  Ir.ani'aisi'.  Il  nous  f;iul  do  m'  Ir.acer  ici 

(I)  Ole  KiîvDLAXT  :  /.(■  .S'i)/c(7,  •;  j.iiivioi-  i.sD.'i. 

(.')  Uiii.|.(.rl  à  Ih  I  ;iiniiil.n'  tics  lJ,'|,iiir-s  siiv  r.ViiiiMiu  et  le  Tonkin  ('.iS  mars  ISSCj). 
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|p  but  lie  la  Frniirc,  (l'une  |inrt,cl  l'orjïanisalion  des  pays  qui  sont 
sriiis  s;i  (Idiiiiiialinii  ou  siuis  sa  /.ouf  d'iiinuence,  d'autre  pari. 

(»i-,  il  csl  rccDiuiu  aujdunriuu  ((ur  si,  pour  l'Angleterre,  le  prolec- 
liiral  rsl  une  lnrnic  diMiiiilivc  ilc  i;nuvi'rni'inenf,  si  ])(iur  elle  l'Intle 
ur  sera  jauiais  qu'un  pays  prdli'L;!',  il  n'eu  csl  pas  de  uu'uie  puur 
uiius.di'  u'i'sl  (pi'uu  uiiiyiMi  di'  Irausiliiiu  culri'  la  cnuipuMc  cl  l'assi- 
uiilaliiHi  liiul,  au  UKUus  ailuiiuisl  ralivr.  (  lu  ne  se  l'ait  pas  en  France 
luic  iili'r  d'un  pays  indi'diuiiiiiMil  aralic,  pai'  e>;t'uiple,sous  la  pression 
di-  uns  efforls  civilisateurs.  La  uitMi'cqude  d'abord  aspire  à  nne  orga- 
nisation eni))reinte  du  cachet  IVaucais,  voulant  la  créer  à  son  image, 
])onr  lui  faire  partager  pins  facilement  sa  vie  et  ses  ])rogrès.Le  co- 
lon, de  son  coté,  restant  français  dans  ce  milieu  étranger,  aspire  au 
jour  où  il  retrouvera  là  sa  commune, son  déparlement  avec  la  tutelle 
de  l'Etat,  sans  laquelle  il  se  sent  isolé  et  affaibli. (*) L'indigène  enfin, 
s'il  n'a,  en  général,  aucun  désii'  de  cliangt'i-  de  nationalité,  n'en  est 
pas  moins  imbu  de  nos  idées  et  allii  i'  ilc  plus  eu  plus  vers  nous  |)ar 
notre  persévérance  et  notre  boiUt^  ualuridli's  dans  l'éducalion  d'iui 
]ieuple.  En  nu  mot,  nous  rêvons,  coinnii'  r(aainipensc  de  nos  l'ITorls, 
un  pays  tranrais  au  moins  dans  sou  ori^ai  usa  lion,  sans  nous  (uaaqiei' 
eu  giMUM'al  <\f  peser  li's  diMauls  de  uidrc  adnninsl  ralion  f|-;inraisi'. 

'\'v\  est  l'espril  de  noire  race.  Il  ni'  laid  pas  songer  à  le  modilin-,  cl 
s'il  est  mie  grande  gène  à  l'essor  nalund  de  chaque  pays  protégé, 
pris  eu  particulier,  il  tant  cependant  rrconuaiire  ([ue  c'est  à  lui  ipie 
la  1'' ranci'  devra  plus  lard  le  saliil  di'  ses  possessions. 

.Ii'tons,  eu  effet,  |)oiu' nous  coinaiiiiTi',  un  coup  d'œil  gén(''ral  sur 
l'tdat  de  nos  |iossessions  ou  liiiilei'lands.  I  ,'enseiiible  nous  parail 
grandiose,  mais  menaçant,  si  u-|  m  il  en  A  trique  on  noli'c  expansimi  est 
la  plus  grande.  L'idée  de  la  [orinaliou  proliahle  des  Etals-Unis  d'A- 
fri([ue  n'est  pas  nue  utoiiie,  et  l'exemple  de  l'iiiile  glissant  de  plus  eu 
plus  des  mains  de  l'Angleterre,  nous  donne  à  réfléchir.  Qu'avons- 
nons  donc  fait  jusqu'ici  pour  conjurer  ce  danger'/  (comment  Irailons- 
iions  ces  dilïéi'enles  (■ellnles  qui  clierclient  à  s'agréger  eu  un  loid 
solide  et  résistant  ;'  I  ,e  diMail  de  nos  (U'gauis.ations  coloniales  va  nous 
(■'clairer  sur  re  poiul ,  en  nous  peianel  lanl  de  roue I lire. 

Il  y  a  ipiiii/.i'  ans  :i  pidiie,  nous  ne  roinplions  l'ii  Afrique  (|iie  des 
(■(jloiitcK  propreiiieiil  dites,  Siaiiyual,  (iiiiiii'e,  Congo,  etc....  fuis  nous 
a\'oiis  l'oinpris  ipi'il  l.allail  enipi'M-lier  ;nilour  d'idies  la  foriiialioii  de 
puiss;uices  l'edoul  :ibles,  et  nous  ;i\ nus  rria''  ili's  jirrjtecùjralu  aittoiio- 
//(e.v,  l;'i  où  nos  in'ii'rids  l'Iaienl  le  plus  d  i  recleineni  UU'lUU'i''S,  et  îles 
jiro/rc/orri/s  r/i/txr/irs  à  (M'S  colonies  iiuMnes,  ces  derniers  pro\cn;uil 

•  trailiVs  passi''s  ,'ivec  une  inullitiidc  de  petits  cliets  indigéues. 


Ih  Ou  |M'iil  i-iliM-  (•.■iiimi>  j.riMivi'  li's  vifiix  di's  l'iinscdls  liirnMx.dcinninliinl  russimiluliuinli- 
\n  cul. .me  i.  un  .li'pMil.'in.Mil.  (\  .  M  ntii  :  Cnhifrs  ,„lonittu.i-  <lf  ItXU.  i 
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Mdiro  l);ii'i'iér('  se  di'csspra  ihiiic  de  ])lus  l'ii  plus  tirnndc  cdiilrc  le 
(lancer  iiaissaiil  si  ikmis  assin'iHis  an  di'liiil  un  iirolcclural  lài-lir  sni' 
l'uni  II'  ailininisl  i'ali\  r,  la  I  ri  bu,  puis  un  pi'ii|i'r|iii-al  (''h'dil,  li's  ma  il  1rs 
(lu  lilel  (pii  rrusiTic  sr  iTsscrranl  dr  plus  iMi  plus  sur  rllr,i'l  si  cul  in 
l'assimilai  ion  \irnl  la  Inudrc  dans  l'imnuMisili''  ilf  uolia'  cMipirr  cn- 
liuiial.  C/i'sl  ainsi  dcmr  ipir,  piiussi's  par  nul rc  anuiur  de  l'uni liirnulr, 
nous  l'éussircins  a  ikuis  prop'-.ni-i-  rijulre  une  rcialilinn  di'  nos  supds. 
VA  si,  du  UMUus,  iKius  n'an'ixiins  pas  à  nous  saïu'rr  iln  p('ial  qui 
menace  l'Aniilelerre,  il  reslera  dans  ces  pays,auU'e[(iis  noires, une 
marque  toiile  française  :  le  cadre  de  l'administration, la  langue  même 
seront  français,  et  nous,  ])lus  que  \(>u[  autre  ])eu])le,  ])ourrons  nous 
expatrier  dans  c'es  couln'es  ipii  deuu'urei'oid  rimai;r  de  la  pairie 
fi'ançaise. 

Oiioi  ((u'il  eu  soil,du  resle,cel  idéal  français  a  été  el  sera  toujours: 
]('  jirulc'ctoral  étroit  est  celui  qui  nous  sourira  le  plus.  Il  sullira  donc 
di'  le  |)rolonger  et  de  le  faire  vivre  le  plus  longtemps  ])ossible.  Mais 
oi'i  l'ii  Irouver  le  lyp(^  le  plus  pur, celui  où  uous  puissions  jniiser  le 
meilli'iu'  t'iisiMgni'mi'id  puni'  l'a \i au r  :'  Le  sysl cm e  de  la  Tunisie  nous 
parall  loni  iudiqui'  :  un  coup  d'o'il  rapide  sur  l'organisaliou  intt-- 
rieure  des  autres  réL;i(ins,  souiiuscs  id  à  souniel  Ire,  luonl  rei'a  id  sou 
excellenci'  cl  la  |Missiliili|i'  de  son  a|)plicalion  ailleni's. 

l-.'n  (dTel.cn  jclani  les  yi'iix  sur  une  caiMc  de  noire  (Jcunaine  cido- 
niai,  nous  y  voyons  une  égale  iMcudue  de  lerres  déjà  françaises  (d  de 
lerres  convoitées. 

Li>s  dernières  nous  fra|ipeul  pai'  la  sinulilude  de  li'Ur  (n'ganisalioii 
sociale,  violée  au  pi-emicr  abord  par  une  diversili''  de  (aiidumes  pu 
remi'ul  cixiles.  Ouaml  on  parcoiu-t  le  livre  rcmai'ipiable  de  M.  A.  de 
l'r('\  ille  sur  les  SociiM(''s  africaines  (  lSi),j),  on  esl  au  prenuer  al)ord 
(d'fra\('  pal-  celli'  suite  di'  UHeiu's  bi/.ari-es  el  xarii'es.  mais  bieuli'il  di' 
lad  amas  de  faits  se  délaclieiU  deiiN  iili'es  bien  uell(>s  ;  la  fiuane  com- 
nuuie  de  la  Iribu  a\cc  son  clief  uuiipn'  el  (pedipii-fois  un  conseil  de 
fa  nu  Ile,  d'uni'  pari,  l'espi-il  fiMuL-il  el  pro\  iiici.al  ;iii  premiei'  l•llld■,l^all- 
l  re  p,a  ri.  Telle  esl  en  .^l'iii'ral.  en  ,Vsie  comme  en  .^fliipie,  l'ébiuiclic 
de  la  siieirdr'  à  l'duipier  el  à  li-ansformei-  .a\ec  |i'  temps  en  terre  fran 
c.aise. 

hans  les  leri'cs  ilé'j;i  françaises  ou  pro|i''gi''es  françaises,  la  niraiie 
or.nanis.aliou  imligéne  nousidail  a  |iparue,  I  .es  pi'ociMlés  d'adminis 
I  r.al  ion  tr.auc.aise  ont  \;irii''  comme  nous  l'axons  mon  I  ré',  m.ais.  p.armi 
eux,  il  nous  la  ni  Iroiixer  celui  où  le  proleclor.at  iMi-oil  ;i  d(\|;'i  la  il  ses 
jireiixes,  celui  iiii  les  d illiciill l's  à  suruionler  id.aieul  les  plus  grandes 
el  en  miMlie  lemps  les  plus  snjelles  à  se  relronvei   ailleurs. 

"  L'exemple  de  Tunis, ipn  fail  ressortir  les  iiiconM'uieuls  du  pro 
«  I  ecl  oral  dijilom  al  il  pie,  dianoiù  re,  ;iu  conir.ai  rc,  les  I  rés  grands  a  van 
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«  l;iL;rs  ((u'assiirc  le  l'oiii-ours  ilrs  ;iiil(irilés  iiiiliL^i'iics  piuir  l'ailiiii- 
«  iiisl  riiUiiii  iiitri'ii'iii-i'  .1,(1)  :i  ilil  M.  LiTuy-Beaiilini. 

Imi  rlTi'l,  le  passi'  ih,'  la  'l'iiiiisie  est  fait  de  leçons  iini  nous  sont 
(loiiiiécs  [lai-  le.s  ilivei's  peuples,  nos  prédécesseufs  dans  la  yeslion 
lies  aiïaires  intérieures  :  Phéniciens,  Byzantins,  Romains,  Tnres,  Es- 
l>a,un(ds  nous  avaient  déjà  laissé  des  principes  très  sages  sur  Tadmi- 
nisl  l'aliiin  el  le  ciintrole  de  la  tribu  africaine. Cette  circonstance  était 
fort  heureuse  |Mini'  nous  qui  conuiienitions  à  peine  à  inaugurer  un 
système  di'  dominalion  sans  précédents  de  nos  jours.  En  eiïet,  nos 
protectorals  ne  dalenl  en  réalilé  que  du  1"2  mai  1S81  pour  la  Timisie 
el  du  (j  juin  1884  pour  l'Aunam  el  \r.  Toukin:  la  similitude  de  méthode 
au  pniul  de'  vue  inliM-ieur  a  éli'  |>uis('e  aLix  teuvres  parallèles  des 
raiulinu  l'I  Massii-aull  dans  la  première,  ili's  l'aul  Hert  (18SG),  Bi- 
liiiind,(:onslaus,  Iticliard  el  Piquet  (1889)  dans  les  secmids. 

l,'Aig(''rie  aval!  liii'U  essayé  (|nelqnes  nii'l  liodi.'S  di'  IrailemenI  îles 
indigènes,  m.ais,  en  ri'alilé,  il  y  a  seul  en  mm:  I  dix  ans  (|n'on  s'en  necupe 
s('rieusemenl  .au  pniul  de  vue  adminisi  ratii.  l,.-i  'l'imisie  esl  dune  le 
pays  le  plus  inir'ressani  à  étudier,  car  e'esL  là  (pie  nous  |iou\(ins  sin- 
vre  juntes  les  (lini(aill('-s  nouvelles  d'un  régime  également  nouveau. 

Nous  avons  (■((■.en  i'Hel,  .aux  prises  avec  une  organisation  indigène 
piu-emenl  (naeni.ale  l'I  avec  des  mœurs  surloul  religieuses.  Là  aussi 
niins  a\nns  Iimiuvi'  un  manque  d'unité  dans  le  mode  di'  gouverne- 
inenl  :  1rs  Irilins.  depend.anl  en  di'oil  du  P>ey  de  'l'unis,  ne  lui  oljéis- 
saienl  jamais  en  l'.iii  ;  elles  \iv.iii'nl  de  li'ur  \  ie  pnipi-e.eonniii'  ctdles 
de  l'Alriipii'  enliè|-e.l)e  |ilus,l.a  li'gisl.il  ion  eisili'  assez  COUqilète  et 
assi'z  a\;nieee  uppiisait  p.ar  ee  lail  niinne  de  grandes  eniraves  au 
pi'O'U'es  de  l.'i  rnli  misai  ion  cl  di'  l 'a  ssi  n  I  i  l;i  I  i(in  ind  ivi-ne.  I , 'homme 
lui  nii'Mni',  tanaliipii'  el  rendu  |M'rs|iieaee  p.ar  un  eerl.ain  de.^ri'  de 
cullure  inlidieclui'lle,  anr.ail  liirn  \ile  rejeii'  nos  dUVes  irannlié,si 
une  paresse  siMad.iire  n'.avail  nn)di'rf'  mi  peu  siml  lioslililé.  l.e  ei.don 
lui  ininnc,  r-rieni'i'  par  les  exenq)les  de  colnnisalion  [)assée,  élait  dil'- 
licile  à  .alliri'i'  dans  la'  pays  neuf,  l'jilin.  nous  .avions  .avant  tout  à  ri'- 
|)arer  mie  l'anie  p.assi'e  ipii  nous  .av.ail  alliri'  l.a  liai  ni'  de  liuii  l'Isham  : 
les   premiers  1  railemiMils  iiillinT's  ,au\   Al.^i'riens  a\;iieiil    I  r.ansiiin' 

dans  11'  I di'   ninsnlman   en  iMilier.(]ar  les  voy.agenrs  araltes  qui 

voiil  ,aii  Siiud.an.en  'l'iapidiLaiiii'.  en  l-;gypte,  ;i  l,,a  Meeipie  mi'Mne,  sont 

en  giMic'ral  des  lin irs  ilii  peuple,  i pi i  ne  peuvent  r.appcu'ler  que  ca- 

ipi'ils  nul  \ii  dans  leur  Irilm.  Il  nous  app.arli'iiail  de  diMrnire  la's  lé- 
gendes (pii  laiiir.aiiMil  sur  nnlri'  eumph'  piiiir  assiinu'  noire  réussile 
dans  noire  .aelinii  vi''iM'rale  .ans  ladonies. 

l'inlin,  1.1  Tnni'.ii'  est  le  seid  pays  oii  la  phase  preiiiierr  de  r.issimi- 
lalioii.la   plir.  dillirile-  du  reste,  soit  (ainiplèlemenl   leiininee  cl  ou, 

(Il  l'Ai  I.  I.Mini   \'.i:\ri.ii,it  ■.Eriinninit^rflrnnrif'.dn  II  ;ivnl  ixm:  Réyitin'  il<>  M«f/nga«vn  r 
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par  coiiséqiienl,  iKiiis  puissions  {'(iiiclui'e  saiiieiuenLFii  l'ffcl.lricfpa- 
tion  de  la  petite  coloiiisalion.rexleiisloii  des  altrilDiilioiis  dr  hiConfé- 
reiice  Consultative  (arrêté  du  22  février  1S96),  inari|iii'nt  la  gr'ande 
place  que  le  Français  va  prendre  dans  la  vie  jiolili(|iie  dn  pays.  I, 'ac- 
cord anglo-tunisien  a  fait  Idndier  la  dernièi'e  serviinde  qui  L;re\ail 
laTLuiisie  et  nous  enipècliail  d'y  introduire  un  régii louanier  nor- 
mal.''' «  L'ancienne  Régence  de  l'Est  est  devenue,  de  ce  chef,  nue 
((.possession  française  dans  toule  l'étendue  dn  mot,  tandis  qu'idle  ne 
«  l'était  pas  complètement  jusqu'ici.»!-' 

Tout  le  corps  de  notre  travail  prouvera  suOisannnent  les  beaux 
résultats  obtenus  pendant  cette  première  période  de  dix-Uuit  ans 
environ. 

De  même  que  l'expérience  de  colonisatiim  faite  an  Congo  avec  les 
noirs  tranche  par  sa  tranquillité  et  sa  douceur  avec  la  i)oliti([ne  des- 
tructive et  liâtée  du  Soudan,  de  même  rex|)érience  dn  régime  indi- 
gène propre  à  laTimisie  tranche  avec  l'ancienne  politiiine  algéi'ienne, 
dont  elle  n'a  su  emitrunterque  les  bons  côtés.  Le  sysIènuKpii  consiste 
à  laisser  le  plus  longtem[)s  possible  l'adininislraliou  indigène  |)res- 
qne  intacte,  quoique  caduque,  aurait  une  giande  inllnence  morale, 
au  jour  où,  après  avoir  laissé  à  l'indigène  le  teuqis  de  juger  ses  in- 
convénients, l'esprit  et  l'imiiatience  français  l'emporteraient  et  récla- 
meraient une  assimilation  adnùnistrative  complète. 

Pour  concliu'e,  c'esl  donc  par  excellence  le  pays  où  ont  pu  se  don 
ner  libre  carrière  nos  asijii'alions  humanitaires  et  où  ont  i)U  se  mon- 
trer nos  aptitudes  d'assimilation  étrangère. Partout  ailleurs, en  efïel, 
notre  œnvre  avait  été  plus  facile  :  dans  l'Annam  et  au  Tonkin,par 
exemple,  nous  avions  trouvé,  avec  une  religion  jieu  farouche,  une 
organisation  municipale  déjà  très  développée.  Ailleurs,  les  résultats 
ne  peuvent  encore  se  définir  et,  enfin,  dans  les  régimes  étrangers, 
nous  ne  pouvions  Irouver  que  des  points  de  comparaison  très  res- 
ti'einls,  car,  comme  nous  l'avons  déjà  ilit,  leui-  but  est  toni  différent 
i\n  notre. 

Dépouillons  ilone  nn  insl.anl  les  affaires  Innisiennes  des  i-ompli- 
cations  diplomali(jues  (pu  les  oljscui-cissenl  pour  ])i''ni'li'er  la  \ie  cou- 
rante dn  pays, qui  a  été  henreusement  guidée  à  la  fois  par  di's  diplo- 
luîites  el  des  ]iréfets  distingués, dont  les  indigènes  ne  ])ai'lenl  qn'a\ec 
nue  grande  vénération.  AcirsTK  DKSTRKES. 

(P  Voir  le  décret  du  18  orlohre  1807  promulgunnt  l'arrariRempiil  intervenu  entre  la  Tunisie 
et  le  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande-  \u\r  éRalenient  le  décret  du  I"  [c- 
vricr  1897  promulguant  les  conventions.  nrrnnt,'i'inniil s  ri  rli'.-imMlions  intervenus  avec  les 
(iouvernements  allemand,  austro-hongrois,  diiiiin     i     p.iLiinl    ii.iImii.  russe,  suisse.  Voir  le 

décret  du  1"  février  i8i)7  [iromulgiiant  la  coin  rtii  i Ii   '  mmi m  r  d  de  navigation  conclue. 

le  2S  septembre  18116,  avec  le  Gouvernement  iluhrn  \  ini  !.■  ilii  rris  de  la  même  date  pro- 
niuigiiant  lu  convention  consulaire  et  d'établissement  conclue,  le  2il  septembre  18i)6,  avec  le 
Gouvernement  italien  et  promulguant  la  convention  d'e.'Ctradition  conclue  le 2S  septembre  18flb 
avec  le  Gouvernement  italien. 

(2)  Economia le  français  d\i  iâ  janvier  IS'JC  :  Pai'L  Lf.rov-Kk.\uliei'. 
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Siège  du  Kef .  —  La  ville,  bien  défendue  par  les  zouaouas,  est  prise 
grâce  à  la  trahison  de  la  garnison  turque  et  saccagée  par  les  vain- 
queurs. —  A  la  nouvelle  de  l'approche  des  Algériens,  le  pacha 
s'enferme  dans  Tunis,  fait  venir  des  navires  de  Malte  pour  se 
ménager  une  sortie  par  mer  et  organise  la  défense.  --  Dans  un 
premier  engagement  de  cavalerie,  Otsmane  Agha  est  blessé  à 
mort  et  Hassen  ben  Lellahoum  est  tué.  -  -  Les  Algériens  campent 
au  sud  de  la  ville.  -  Les  zouaouas  repoussent  victorieusement 
une  première  attaque  et  menacent  le  camp  algérien,  mais  sont 
rappelés  en  arrière  par  Mohammed-Bey  avant  d'avoir  pu  pousser 
jusqu'au  bout  leur  succès. 

Ai)i'(''s  avoir  ('laidi  Iciii'  ;iniii'T  ilaiis  iiiir  posilioii  favoralile  aux  eiii- 
hiiscades,  los  omiis  Mnliainniril  cl  llassi'n  lii-cul,  sdimuer  les  soldats 
liiri-s  (lu  se  rend  ir  ;  mais  i-cux-ci  leur  répuinliri'iil  :  « 'raiilquelesullaii 
de  Tunis  est  en  \  ir,  iiuiis  simiiiics  sous  ses  ordres;  allez  le  combal- 
Ire;  si  vous  liinin  pliez,  ikius  nous  coiisidèi'erons  nous-mêmes  comme 
vaincus  cl  nmis  \iins  icr^ns  notre  soninissioii.  Si  nous  nous  rendions 
des  niainliMianl  cl  ipn'  vous  fussiez  ensuile  vaincus, (|uel  Iraitemont 
aurioiis-nnusà  al I cm!  rc  du  sullan  :'  l'uni- se  vcn,i,'er,  il  nous  ferait  tous 
|)érir  ;  nus  cnfanis  cl  nos  fcinini^s  ,s(iiil  à  'riinis  cuire  ses  mains:  11  ne 
niau(|ueiail  pas  ilc  leur  (iler  la  \  ic  s'il  \enait  à  appi'cndre  que  nous 
vous  avciiis  oiivcii  li's  piiilcs.  cl  dans  sa  colère  il  n'épargnerait  pas 
nièiiie  nos  amis.  « 

Nous  avons  déjà  dil  ijuc  Moliammcd- Iles  a\ail  envou'  au  Kef  un 

vieillard  expéi'itnenlé.  Cet  lioi e  l'Ianl  mmi  i|iicli|ue  temps  avant 

i'airiu'c  des  Algériens,  srm  cor)is  fui  place  dans  nii  cercueil  et  ren- 
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voyé  ;i  Tunis,  où  haJjilail  sa  famille.  Dans  rarrivi'e  ilr  ce  l'adavrc  à 
Tunis  le  bey  crui  voir  le  signe  de  sa  niorl  procliainc,  ri  ce  lui  pour 
l'imagination  populaire  le  [iremier  présage  annunrauL  la  dispaiiliou 
du  pacha  et  de  son  fils.  Un  autre  messager  fut  obligé  de  partir  pniir 
remplacer  le  vieillard. 

Le  soir  du  jour  où  le  cauipeiueut  fui  élaljli,  liassen-Bey  réunit  les 
aghasdessandjaksel  des  askei's  luresid  leur  parlaainsi  :  «N'ouljlie/. 
pasque  les  gensde  rifrikiavousa|ipellent  les  Algériens  uienteursOel 
que  vous  ne  devez  pas  supporter  plus  longtemps  une  pareille  lioide. 
Votre  honneur  et  votre  prestige  sont  enjeu.  Pour  ell'acer  cette  lâche, 
vous  n'avez  qu'un  mo  y  en,  c'es  td'éc  rase  r|)ar  vos  armes  ceux  (j  ni  ont  osé 
vous  insulter.  «Les  aglias  l'i'pmidii'enl  :  <>  l'ailes  seulement  avancer 
le  canon  et  tirer  sur  le  Ixu'dj  ;  nous  nous  tiendrons  poslés  prés  du 
relranchenient,et  dans  celle  position,  abrités  des  coups  lù'  remiruii 
dont  les  boulets  passeront  au-dessus  de  nous,  nous  alleuilrons  \r 
moment  favorable;  la  brèche  ouverte,  nous  nous  élancerons  et  nous 
prendrons  le  bordj  d'assaut.  » 

Le  lendemain  au  soir,  l'artillerie  |)ril  posiliiui  à  un  quart  tle  uùlle 
du  bordj,  masquée  de  manière  à  échapper  à  la  vue  des  assiégés;  lui 
retranchement  s'éleva  pendant  la  nuit  et,  le  jour  venu,  les  habitauls 
du Kef s' aperçurent  que  la  souris  s'étailintrodinle  dans  le  trou.  Dans 
leur  frayeur  ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à  fuir;  mais  bientôt  revenus 
de  ce  premier  mouvement,  ils  rougireni  de  leiu'  lâcheté  et  résolurent 
de  résister. 

Le  soir,  on  oLivril  le  feu  sur  le  bordj  avec  le  fameux  canon  ainiMit' 
avec  tant  de  peine,  elles  boulets  jetèrent  à  bas  la  partie  la  plus  élevée 
du  bâtiment;  les  zouaouas  se  trouvant  ainsi  exposés  à  découvert  au 
fendes  assiégeants,  Ali  Tenumi  lit  eu  hudehàle  reconstilner  un  |)ara- 
pet  à  l'aide  debranchages  d'olixiers  et  de  bals  de  chameaux  remplis 
de  terre.  Mais  le  feu  reconnnença  le  lendemain;  cette  fois. les  canons 
du  bordj  furent  jetés  à  bas  de  leurs  afïùls  et  le  bordj  loiU  eulier  ne 
fut  t)ientot  |ilus  qu'un  amas  de  ruines. 

Lu  ziuiaona  qui  avait  assisté  au  siège  lue  disait:  «  Sans  les  soldais 
turcs,  qui  nous  haïssaient  et  uous  oui  trahis,  les  .algériens  n'auraient 
pu  avoir  raison  de  nous,  cpiaud  bien  uiimik^  ils  auraient  assiégé  Le 
Kef  pendant  (jualre  ans.  Le  feu  des  assiégeants  ne  cessait  ni  joui-  ni 
uinl  ;  c'était  une  plnie  de  liondies  surles  forts  et  sur  la  ville  ;  il  eu  est 
tombé  trois  cents  tant  de  jour  ipie  de  nint.  »  VA  connue  je  lui  deman- 
dais ce  qu'on  avait  à  re|n-c]clii'r  ,ni\  Turcs,  il  m'allirma  sous  serment 


(I)  On  sait  qu'à  roxpédilion  iinjcivlciiU»  les  Alf,M'riiMi>-.  diirc's  »\  oii-  i-.uiiiiiiMiri'  k-  sii'(,'i'  rln  Kr 
s'éloicnl  retirés  sans  pousser  plus  loin  leur  cutriiprisc.  Les  Tunisiens  (pii  s'c'Inicnt  midus  n 
ramp  des  envahisseurs  pour  faire  leur  Houmissiou  au  lils  ilu  hoy  Hossine  s'élaiout  Irouv. 
ensuite  exposés  aux  représailles  du  pachn,  et  avaient  dénouimé  cetle  expédition  n  l'époip 
des  Algériens  menteurs  k. 
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que,  bien  i|ui'  ni'iil  res  de  l;i  R;il;iuiil;i,'"  sorte  iToliservatijife  en  forme 
lie  ininnrel  (l'iiri  l'on  diTinivrail  lo\il  le  caiiii)  ennemi,  ils  n'avaieni 
|ias  liri'  un  seul  cniip  île  ranon  ou  île  fusil.  C.onliniiant  son  réeil,  il  me 
(lil  :«  l,esTures,qui  étaient  daiislcs  bordjs  et  qui  nous  voyaient  coiu- 
iiall.re,  saiistrèvcni  repos,  offrirent  à  Ali  Teminii  de  désigner  chaque 
luiil  Irois  sandjaks  poiu-  rnmLialIre  dans  nos  rangs,  car  ils  regar- 
daiiMiL  les  zouaouas  connue  leurs  frères,  disaienl-ils.  Ali  Ternirai 
arrcpia,  el  chaque  nuit  trois  sandjaks  venaieni  grossir  nos  rangs; 
mais  ces  limmnes,  déjà  résolus  à  nous  trahir,  ne  se  battaient  pas 
sérieusement. Une  nuit  leur  conversation  plus  animée  que  d'habitude 
attira  noire  altenlion.  Nous  apprîmes  ainsi  qu'ils  avaient  reçu  la 
visite  d'un  'l'uir  du  ramp  ennemi,  ipii  s'était  introduit  dans  la  place 
par  Ir  fort  laiim^  cl  par  ipu  ils  a\:iii'ut  fait  dire  .-mx  .Mgériens  de  faire 
porlei'  leiH-  atlaipie  sur  ce  jioint.  Nous  allâmes  |)révenir  Ali  Tenumi 
sans  irlani  el  il  nous  dit  qu'il  n'y  avait  plus  à  douter  de  la  Iraliisnu 
des  Turcs  cl  ipie  nous  devions  nous  tenir  sur  nos  gardes.  L'ancien 
rempart  nous  séparait  de  la  ville,  et  nous  cmnbattions  à  l'abri  du 
nouveau  rempart,  élevé  par  le  pacha  autour  du  Mousalla.  Lors  de  la 
précédente  expédition,  les  Algériens  s'étaient  installés  dans  le  Mou- 
salla et  en  avaient  fait  leur  base  d'opérations,!-)  jusqu'au  monu'ut  on 
ils  durent  battre  en  retraite.  Après  leur  dé|i;ni,  le  pai-lia  lit  forlilicr 
la  Balauii ta,  située  dans  le  bordj,  et  construire  un  rempart  autour  du 
Mousalla.  Dans  la  campagne  actuelle  les  Algériens, campés  prés  du 
Mousalla,  s'étaieid  d'aboi-d  proposi'>  de  le  démolir  àcoups de  canon; 
mais  ensuile,  a\  ci-lis  par  nos  fioi  es  d';irmrs  les  askers  turcs,  ils  ten- 
térenl  un  ass;iiil  p:ir  l;i  brrclir  ipir  Irur  ;m-|  illrrie  av.ait  ouverte  dans 
noli'r  rnrriiili'.  Au  iiioiiirnl  du  corps  à  cuips.  îles  liabilauls  du  Kef 
\  im-ciil  rcnl'oiciT  nos  i-angs  et  grficr  à  eux  imus  par\  inmes  à  rejeter 
les  ennemis  hors  ihi  i'em|);irl.  I.rs  Algi'riens  avaient  regagné  leur 
i-.nnp  ,ivcc  de  gi'andes  pertes;  néanmoins,  h.'s  émirs  réussirent  ;i 
r;mimi'r  leur  courage  et  les  bombes  se  mireul  à  lombei-  sm-  la  ville 
en  plirs  grand  nombre  encore  qn';mpar;iv;ml.  Il  y  .avait  à  ce  mmiient 

ipiatorze  jours  quenousc balti.ms;  nos  rangs  s'éclaircissaient  et 

notre  situation  était  devemir  criliqne. 

«  Le  14  ramadan,''*)  au  pniut  ilu  jour,  nous  eûmes  à  soulenir  un 
nimvrl  assaut  des  Algériens,  qui  ;irrivaient  encnre  du  colé  du  toii 
dénmli.  JSrriis  ;'i  coups  de  fusils, ils  perdirent  be.-mciuqi  de  mnnilr  ;iu 
premier  mniiirnl.  l'endanl  ce  temps,  les  Turcs  du  bordj  se  conlen- 


(1)  n  (■xisle,eii  (li-horsrli^  ri-nct-inlc  loililinc  ipii  ciiUiiiri'  1»  mIIimIi'iix  foris  nyniil  ullf  iMlliv 
commune,  dont  l'un  |)a.sso  pour  nvoir  été  construit  par  lliimnmln-Pnchn.  et  (huit  rniitii'.  ip, 
(t8t  Ifi  plu»  petit,  renffii-me  une  tour  rondo  npiiolrv,-  In  Hniniiiitn, 

(2)  Li:  Moiisiilln  c-t  lin  quartier  viiiï^iii  de  lu  Biilumito  vl  rompric  iliiii^  l'eiii'ointo  actiirllo  de 
riMiipnrt.-*, 

I.t)  I.i'  11  l'omndnn  IJii!)  correspond  au  snnii'di  12  juin  17."i<!. 
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talent  de  nous  reuanlt'i'.  l'nis,\oyanl  ijnr  nmis  (-(Hninenciiins  à  pren- 
dre ra\;nita.^e,  ils  se  inircnl.  à  tiriT  snr  mms  à  mil  l'ailIc,  en  sorte  (|nt' 
iMMis  nous  lrf)u\i(nis  lmiIcc  di-ux  l'rnx.Xous  IVinn's  aloi-s  roniraints 
de  nuns  replii.'r;  l'i'inicnii  s'idaneait  à  noli'e  snilr,  mais  nous  limrs 
\  idli.'-l'aca' et  il  (lui  i.MiroL-c  iTiMilcr.  l.c  lendemain,  an  li'vcr  du  jimi'. 
l'ennemi  reL;aL;na  dn  terrain  ;  on  aliandonna  les  fusils  pour  se  bal  de 
à  l'arme  blanche  et  les  AlL;(''rlens  réussireni  à  la  lin  à  pénrdi'er  dans 
la  \  nie.  Alors  ce  fut  un  désastre.  Les  lialiilanls  se  r(d'ui;irrimt  dans 
1rs  loiubeaux  des  saints  personnages,  mais  si  innubrcux  cl  si  pri'ssés 
les  uns  contre  les  autres  que  beaucou])  jjérireut  écrasés.  Les  vain- 
queurs massacrèrent  les  faibles,  oulragèreut  les  femuies  el  sui'.c,ag(''- 
rent  la  ville  de  fond  en  comble.  Ali  Teininii,([ut  s'était  réfugié  vers  le 
bordj,  apercevant  Hassine-Agha  assis  à  une  lucarne,  lui  dit  :  «  Mon 
frère,  ouvre-moi  la  porte  et  sauve-moi!  »  L'agha  se  contenta  de  lui 
i-époudre  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  pour  lui  parce  ({ue  c'étaient  les 
askcrs  algériens  (pii  avaient  seuls  le  droit  de  cunimander  en  vilh;. 
Les  /ouaouas  et  les  habitants  du  Kef  i[ni  \(jnhireid,  se  réfugiei-  dans 
le  bordj  en  furent  chassés  h  cnupsde  Insil;  les  uns  furent  tués,  les 
autres  s'enfnii-eid.nn  certain  nrimtjre  I  lire  ni  laits  prisonniers.  Un  seul 
bordj,  ce  lui  de  Sidi-Salali,  tenait  eni'nre  ;  ipieli[neszouaouas  s'y  étaient 
retranchés  et  faisaient  feu  sur  (piiciini|ni'  faisait  mine  d'approcher. 
Ils  résistèrent  ainsi  jusqu'à  la  prière  de  l'après-midi.  .\li-Bey,  appre- 
nant leur  belle  conduite,  leur  envoya  son  chapelet  et  leur  fit  olïrir 
l'aniane.  Alors  ils  abandonnèrent  le  bordj  et  se  rendirent  ancam|i 
d'Ali-Bey,  où  on  leur  donna  à  boire. 

«  Le  combat  a\ant  pris  fin  avec  la  capilidalimi  des  zouaonas,  les 
deux  beys  ordonnèriMil  aux  'l'in'CS  de  se  renilre,  en  Iimm'  disant  (pi'ils 
n'avaient  rien  à  craindre.  .Vli  Teuiimi  se  ti'ou\ail  à  ce  moinenl  an 
Il  M  lien  il  eux,  car  lorsqu'il  avait  \ai  llassine-Agha  refuser  île  lui  on\  rir 
la  porte,  il  s'iMail  fail  tiisser  par  son  nègre  dans  la  casba  au  moyen 
d'une  corde.  Les Tiii-cs  obéirent  ;i  la  sommai  ion  des  beys  cl  ouvrirent 
les  portes  ;  alors  les  Algi'i'iens  enlrèrenl  el,  en  riM'oiii pense  du  con- 
cours (|  ne  ces  Turcs  leur  a\aienl  a  ppor  h'',  ils  se  m  ire  ni  à  les  dépouil- 
ler de  leni's  armes  el  de  leurs  vr'iemenis  neufs,  eii  les  fra|i))anl  an 
\isage  et  en  leiii'  ilisanl  ;  "  Dieu  maudisse  les  li'ailres  ipii  ont  li\ri'' 
les  liordjs  et  la  ville!  One  sa  cotèi'e  loiiibe  sur  ceux  (pii  oseraient 
vous  regarder  comme  des  lioiiiiiii's  d'Iiomii'ui'  el  ciniime  tles  sol- 
dais! »  On  les  lil  descendre  des  foris,  pieds  el  IT'Ie  nus,  acconq)agnés 

d'Uassine  et  d'Ali  '!' imi,  el  on  les  amena  lai  prr'sence  du  bey  Has- 

sen,  près  de  ipu  se  trouvail  en  ci-  momcnl  Moliammed-Bey,  résigné 
en  a))parence  nudgré  les  sanglols(|ni  l'etrauglan'iiLiDOnand  il  les  \il 

(1)  Eii  somme,  les  oskers  liinisicnK  avaient  eboudonné  la  cause  du  pacha  pour  se  rallier  h 
Mohùrtimed-Bey,  qu'ils  pouvaient  considérer  comme  leur  prince  lègilinie.  On  conçoit  que 
ce  dernier'ait  dû  se  sentir  profondément  blessé  de  la  façon  dont  ce.-'  gens  étaient  traités  par 
son  allié  le  Ijey  de  ConstaïUine. 
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rassemblés  (le v.'int  lui,  Ilasscii  leurdil  ;  «Snytv.  iiiinnlils,  vousqiii  avez 
Iralii  vds  IVéres  iiinoi-i'iils  el  le  siillan  vulrc  niallrr,  \iiiis  qui,  insea- 
sihlt'sà  lanl,  (l(.'  (■(nii-a,:;i',  ave/,  làclii.'iiii'iil  ai)aiiiliiiiiit'  les  zimaniias. 
Une  le  Ile  la  un  lui  le  vous  l'eiaiie  la  viiic  ilii  salul.  Olez-Vciiis  île  ma  \)Vr- 
seiiee;  vniis  ire/,  an  eainii  île  l'anin'e  de  l'Est.'')  Vous  ne  niérili'Z  )ias 
anire  chose  que  le  su|i|ilire  du  ren.\'iins  diles  qni'  le  paelia  Ali  ne 
viMis  aime  pas;  nous  lui  l'epinelir/.  iravnir  su[)prinir>  vnlre  solde  el 
d'avoir  fait  étrangler  quelques-uns  d'entre  vous;  mais  j'ai  vu  di'  mes 
pro|)res  yeu\  de  quoi  vous  êtes  capables  et  je  sais  mainienani  que 
\ous  êtes  des  trailresl  Que  la  malédiction  de  Dieu  suit  sur  vous!  « 
Après  ces  derniers  mots,  ils  se  retirèrent  el  se  mirent  en  rouie  pour 
ri'joiudre  le  canq)emenl  de  l'armée  de  l'Es!,  se  disant  en  eux-mêmes 
qu'il  eût  mieux  valu  pT'rir  qui'  de  subir  un  pareil  airront.  Ali-Bey  ne 
lil  rien  j)Our  eux  et  ils  lurent  réduits  à  mendier  leur  nourrituri'  :  c'est 
ainsi  que  Dieu  les  châtia  de  leur  conduite. 

«  .Vli  "l'euiimi  et  Hassine-.4glia  fnreni  mis  en  prison  par  onli'e  di' 
Ilassen.  C.elui-i-i  s'empara  de  loutes  les  armes  rt  de  toiil  l'ari^eiit  qiir 
renfermait  la  casba.  Les  soldats  se  dis))ersèrent  dans  la  \ille  et  la 
mirent  au  pillage;  ils  s'em[)araieut  de  l'or  el  de  l'arsenl,  i)0ursui- 
vaient  les  habitants  jusque  d;ms  les  mosquées  et  les  koubbas  el  les 
tuaient  après  leur  aMiir  arrarliT'  tout  ce  qu'ils  avaient. 

«  Les  ha  bit  a  ni  s  du  Ket  s'i'l  aient  munli-r's  iiijnsles  ^■l  i  lierai  s  envers 
Dieu  ;  ils  n 'a  \  .aient  pas  ru  m  pris  qiir  liMir  pi'i'rr'dnile  \  irloire  sur  le.s 
Algériens  élail  due  imiqin'iiienl  à  la  pi'oleclion  du  (_'.iel;  ils  s'iMiuenl 
crus  désormais  invinrihies  el  s'étaient  imaginés  ([ne  le  bruit  de  leiu- 
valeur  faisait  li'emblei'  Ir  inonde  depuis  l'F.st  jusqu'à  l'Ouest.  Ils  i-ei;n- 
l'ent  le  ehiiliment  i[ii".a\'ait  lurTiti'  leur  orgueil. 

«  V.n  deriner  lieu,  llasseu-Hey  lit  riMinir  une  troupe  de  deux  cents 
/.f)uaouas  el  envoya  ces  malheureux  connue  prisonniers  à  ("onslau- 
line.» 

Tel  l'st  le  l'iTÎI  que  je  liens  d'un  lioiinne  qui  fui  liMiioin  des  ('véne- 
UKîiits.  Un  autre  me  les  a  raconli's  (anmiie  il  suit  : 

«  Quand  les  .Algérieus  eurent  établi  leur  camp  prés  de  la  ville,  les 
hostiliti's  ne  cessèrent  plus  un  seul  instant,  ni  le  jour  lu  la  uuil.de 
sorte  ((ue  les  soklats  ne  pouvaient  pas  même  s'i'leinlre  h  lei  re  pour 
dormir.  Quand  les  liahitaiils  tpii  combattaient  au  milieu  de  nous  ne 
pouvaient  plus  i'(''sislei'au  so i m mcil,  ils  reul l'a ieiil  dans  leurs  uuusons 
et  nous  laissaienl  simiIs  :iu\  prises  avec  rennemi.  Nous  perdions  |)eu 
à  peu  du  Irrrain  el  noire  di'Iaile  p.araissail  certaine.  !,e  besoin  de 
sonnni'il  l'Iail  plus  tori  ipir  loiit  el,  môme  quand  nous  prenions  le 
tenqis  dr  mangei',  nos  yeux  se  feiinaieiit  m.algri'  nous.  Les  iiahil.iuls 


(1)  Nous  MVdiis  vil  piicclriiiMirnl  iiiii',  iliiiis  II'  i-amp  ulKi'ri'ili, on  iippelHil  n  ni-niiTili- l'Kst  » 
li's  Arol)c:<  rlr>  h  ,1,11.-  .{>ii  Mi/ir.'liiilcbt  Mills  1rs  iirtln'M  de  Mohammi^d-Bi-y. 
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étaient,  tout  k  l'ail  (léc.nuragrs.  (Jiiainl  h'S  asici'is  liifcs  i|ui  coiiipu- 
saient  nue  partie  de  laganiisuii  s"ai)eri;iirriil  ilc  nuire  fail)lesse  crois- 
sante, ils  se  dirent  entre  eux:  «Gardons-iinns  de  coinijatlre  les  Algé- 
riens et  d'agir  à  leur  égard  en  ennenns  :  s'ils  oui  le  di'ssus,  de  deux 
clioses  l'iuie:  ou  bien  ils  duLuicruiil  l'assaul  au  bordj  cl,  livrés  à  nus 
seules  forces,  n'ayant  aueun  si.'C(]urs  extérieur  ;i  al,li;iidrc,  nous  ne 
pourrons  pas  leui'  r(''sisler;  ou  liien  ils  aiuier(jnl  uiii'ux  lciiiporis(_'r, 
el  quand  nos  luuuiliuiis  stu'or.l  i''puisées  ils  pi'eiiilrniil  la  place  sans 

coup  férir;  donc,  au  lieu  de  eiiudiallre,  faisons  coi (_•  si  nous  ('•  lions 

prisonniers  :  quand  les  Algiaieus  auront  id.ilcuu  la  \  ici  ni  rc,  ils  nous 
délivreront.  »  Aussi,  lorsipie  les  liahilauts  hun-  dcuiauilrrent  asile 
dans  le  bordj,  ils  leur  i-épondiieid  cpTils  n'avaient  pas  assez  de  [)lace 
et  que  les  vivres  lein-  ma ni|uaieul.  Ils  allèrent  même  jusqu'à  lein-  lan- 
cer des  pierres  en  leur  adressant  des  insultes  cl  des  parnles  de  déli. 
Repoussés  de  ce  coté,  les  lialu hauts  du  Kct  s'abstinrent  néauneiiiis 
de  toute  démarclie  auprès  des  Algériens,  car  ou  uc  se  lilessc  pas 
deux  fois  à  la  niénie  picri-e.  Ils  se  souvenaient  eu  elïel  d'avuir  eu  à 
se  repentir  crnellement  de  lein-s  lenlalives  de  raiiprncliciucnl  avec 
les  Algériens  à  l'époque  de  la  première  invasion  el  de  plus  ils  es|)é- 
raient  les  voir  bientôt  s'imi  i-elnuriiiT  dans  leur  pays.» 

La  prise  de  la  Kalaà  du  Kct  eut  lieu  le  v'i  ou  le  2'i  ramadan  1  Ki'.l.ii) 
«  Plût  à  Dieu,  disait  Moliammcd-Bey.ipie  ce  spectacle  m'eût  été  éi)ar- 
gné.Si  j'avais  prévu  Imile  l'idcudiic  du  uudheurqui  devait  s'abattre 
sur  cette  cité,  je  n'aurais  jamais  franchi  la  porte  d'Alger,  dut  le  pacha 
me  faire  sentir  le  |)oids  de  sa  colère  et  nie  forcer  à  chercher  une 
antre  patrie.  La  lerrc  de  Dieu  est  assez  vaste.  Et  si  j'avais  su  qu'un 
autre  aurait  le  conuuaudemciil  suprême,  je  n'aurais  même  |)as  pris 
part  à  l'expédilion,  (puunl  liicu  même  le  pacha  eùl  menacé  de  faire 
périr  mon  liis.  »  Que  Dieu  ail  smi  fuiiel  11  l'Iait  dmix  cl  lanupatissant 
pour  les  humbles,  et  cependant  sou  iulelligeuce  le  rendait  digne  du 
cuuniiaudemeul . 

Les  UHjrts  et  les  l)lessés  furcnl  au  nombre  de  ciu(|  cenis;  une  par- 
lie  des  blessés  mourut;  les  aulres  lurent  réunis  dans  le  Imrdj  où  les 
uii''decius  vinreni  leur  donner  di'S  soins. 

Comme  Ali-1'aclia  l'iail  sans  nouvelles  de  ce  (lui  se  passait  au  Ke(, 
son  tils  ordonna  à  llassen  ben  Lellaboum  de  monter  à  cheval  avec 
ses  hambas  et  ses  baouabs  et  de  se  iliriger  vers  Mesir-el-Hedeb  et  la 
forêt,  pour  se  renseigner  auprès  des  v(i\  a^icurs  qu'ils  pourraient  ren- 
coidrer;  ils  devaient  UH'nuc,  si  c'iMail  possiljle,  iionsser  jns(pi'au  Kefet 


(1)  Lu  2'.  ramadan  Ufi»  coi-respond  au  22  juin  17.W.  L.-  consul  do  France  ù  Tunis  (•cnvait  le 
2  juillet  :  n  Les  .A.lf:(h-inns  ont  paru  le  10  juin  devant  I.(;  Kel,  .(u'ils  ont  pi'is  et  piHé  If  -•*  du 
mèrne  mois,  par  suite  de  la  trahison  d'une  grande  partie  des  assiégés.»  VA.  Corresjmnilanre 
rlea  Beijs  de  TanU,  tome  II.  pa^'e  it'S. 
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s'inli-odiiiro  dans  la  ville  à  ropcasinii.  Ilasson  beii  Leilalionm  seiiiil en 
nii il  (M iiaisi a  pliiparl  de  ses  cavaliers  s'en  retournèrent  le  soir  même, 
avant  d'aviiii'  pu  recueillir  aueun  rensei.unement;  se  voyant  seid,  il 
rebroussa  elii'miii  cl  l'cviiil  au  Hanln  rt\  luiili'  hâte.  Moliannned-Bey 
ne  tarda  ]ias  ;t  le  l'aii'c  ;Lp|irdci'  cl,  lui  dil  ii'i]uii|ucinent  :  «  A  peine  parti 
le  voilà  de  retum-I  c'est  là  ce  qui  peut  s'appeler  agir  en  liomme  !  Au 
l'ait,  ce  n'est  pas  vous  autres  qui  êtes  coupables,  mais  ceux  qui  croient 
)iouvoir  compter  sur  vous  dans  les  occasions  imporlantes.Vons  èles 
avec  nous  comme  le  chien  avec  le  chameau  ;  vivant,  le  chameau  abrite 
le  chien  de  son  ombre;  morl,il  le  nmn-rit  de  sa  chair.»  Hassen  ben 
Lellahoum  eut  beau  s'excuser  en  disant  que  ses  compagnons  l'avaient 
abandoimé  en  prenant  la  fuite, Moliannued  ne  voulut  rien  eideudie 
et  sa  colère  ne  fit  au  contraire  qu'augmenter.  Alors  Hassen  heu  Lel- 
lahoum jura  d'aller  jusqu'au  Kef,  et  se  mit  en  route  avec  smi  lits. 
.Vrrivé  à  Bordj-el-.\mri,il  ai)erçnt  à  quelque  distance  unhonnnc  c|ui 
inarcliait  linit  nu;  il  se  dirigea  au  galop  vci's  lui,  en  se  deinandant 
((ui  pduxail  liicu  ma  relier  ainsi  isidi''  et  luiil  un  par  les  chemins.  Kn 
approcliaiil  il  vil  ([lie  riiuiiuiie  l'Mail  jeune  cl  (pie  sou  cm'ps  ('■lait  coii- 
\'ert  (lu  liaiiL  cil  lias  de  sang  Cda^iib''.  «  D'on  viens- tu  :'»  lui  dil-il. 
«Je  \icHs  (le  la  niaudile  cilailelle  du  Kef.»  -  ((  Ml  (pie  se  passe-t-il 
dans  la  ville  :'  »  -  -  ((  Les  Al  g('' riens  \  si  ml  enti-(''s  et  (Mil  tué  tout  le  mon- 
de.» Hassen  lien  Lellalioiiiii  n'en  (lenianda  pas  davanlage  el  lour- 
naiil  bride  aiissili'il  il  re\iiil  an  lî;ii(lo  en  Idiite  liàle,  l'àiiie  accabl(''e 
de  tristesse.  Il  relnsa  d'aller  clic/.  Moliammed-Bey,  (|ui  l'avait  envoyi'' 
chercher  eu  apprenanl  si  m  rel(iiir,et  dit  ;i  rémissairc  :  «  Je  ne  saurais 
piu'aitre  desaiit  mon  seigneur;  dis  lui  que  remiemi  s'est  emparé  du 
Kel'.  »  l,'(''iiiissairc  i'e\'iiil  en  plenraiit,  et  (piand  il  tut  devant  son  mai- 
tre  il  ne  put  parler.  M(  il  lanii  net  I  ei  un  prit  Idiit  :  le  saisissement  bM'Idiia 
sur  place.  Ali  l'aclia  allait  se  me  lire  an  lit  au  nioment  oii  il  apprit  cet  le 
nouvelle,  (pii  fui  piiiir  lui  nu  coup  lerrible  ;  il  lui  comme  accatiti'  smis 
le  ]ioi(ls  de  l'epiinvaiile  cl   de  la   ildlllelir. 

(Jilclipies  persdiiiics  ilisenl  ipie  .Mdtianiiiicij-liey  ax'ait  rir  instniit 
des  (■■vr'iicnienls  a\  ani  ipie  Hassen  lien  l.i'llalidinn  ne  bit  de  reldiir  ; 
un  jeiiiic  /.diiadiii,  i|ni  a\  ait  l'r'iissi  à  s'(''cliappcr  du  Kel  par  le  reiiipart 
avant  l'dnN  crliire  des  pu  ri  es,  serait  arriv('  des  le  Iciidcinain  an  l'.ardo 
e|  aurait  lniil  appris  à  Nldliainmed  (pii  aurait  ensnile  axrni  i  le  paclia. 

lîieii  ipi'nii  Ndiilnl  la  tenir  secn'^le,  la  ii(iii\(dle  ne  tarda  pas  à  se 
n'^paiidre.  .le  l'appris  un  des  premiers  à  'rniiis.  Dans  la  soirée  du  2ô 
on  du  "-(1  lainadan,  je  nie  I  roi:\  ais  an  sdiil<  l-;i-l!elal ,  en  coinpagnie 
de  (pi(d(pies  amis,  bnsipie  le  i-|ieil;li  Meilina  arriva.  pri''C('i|{'  de  la 
nouba  cl  accdiiipa,L;iii'  d'il  ne  nom  tireuse  suite.  «  l 'iclil  rc/.  clic/,  vous  ». 
disait  il  à  ceii\  (pi'il  l'eiiciinlrail  sur  son  clicinin  ;  cl  cdiinne  lin  lis  l'in- 
Icrrogiolis,  il  lions  appi'il  ipic  la  \ille  du  Kel  venait  il'i''lie  prise  pal 
les  .'\lgi''riciis  el  mise  .■ni  pilla,^e.  Nous  ob(''iiiics  à  son   invitation  et 
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nous  allàinp.s  aiiiinncor  la  nouvelle  à  nos  lainillos.  Au  loiid  nous 
ii'él ions  pas  trop  Iristes,  car  la  cessalion  des  Imslililés  allail  nous 
])f'riiietlrc  de  renlrer  dans  nos  foyers  ahaiiddinn's.  Oii(d(|nes  iierson- 
nes  avaieni  euiiiin  r(A(''ni'inenl  avaiil  Miili.-iniinril  liii-inr'nii' ;  l^'^nm- 
lidn  liil  profonde  ;'i  'l'unis.  Les  Driils,qui  appi-irenl  la  miuvidle  le 
lendemain  matin,  se  niiieul  en  rente  le  soir  suivant  pour  leur  pays 
situé  dans  la  direelion  du  désert,  sans  plus  se  soucier  de  Molianmied 
ni  lin  i)aclia, qu'ils  abandonnèrent  an  milieu  de  leurs  angoisses.  Re- 
\euu  à  Tunis,  Mohammed  disait  ))our  se  consoler  aux  mekliazuis  : 
«La  tribu  est  partie:  tant  mieux  ;  mes  mekliazuis  me  restemnl  el  leur 
dévouement  nie  suffît.  » 

Cependant  les  zouaouas  du  Kef  rentraient  à  Tunis  les  uns  après 
les  autres;  plusieurs  revenaient  nus  et  ble.ssés.  Amenés  devant  le 
pacha, ils  s'excusaient  de  n'avoii'  pu  sauver  la  place  en  disant  que 
les  askers  turcs  les  avaient  trains  et  ils  faisaient  le  récit  des  événe- 
ments à.leur  manière,  en  exagérant  ce  qui  pouvait  leur  être  favorable. 
Touché,  le  pacha  les  fit  conduire  par  un  liamba  chez  Famine  de  Bab- 
Djedid  pour  qu'il  donnai  des  vêtements  à  ceux  qui  en  mau(fnaient. 
(Juelqnes  zouaouas  qui  n'avaient  pas  perdu  leurs  vêtements,  abusant 
de  celte  générosité,  jetèrent  leurs  vieux  habits  et  sefirent  habiller  à 
neuf  par  l'aminé  en  disant  qu'ils  faisaient  partie  de  la  garnis(5n  du  Kef. 

ATunis,  la  situation  conuiicnçait  à  faire  l'objet  de  toutes  les  conver- 
sations et  on  se  demandait  connnent  finirait  la  lutte  du  pacha  et  de 
Mohammed  contre  Hasseu-Bey.On  était  tenu  an  courant  de  ce  qui  se 
pa.ssait  dans  le  camp  des  Algériens  et  ou  apprit  un  beau  jour  qu'ils 
inai-cliaieni  sur  Tunis.  A  cetU^  nouvelle,  le  pacha  fit  charger  sur  des 
rliarrelti's  luiil  ce  (pi'il  avait  de  plus  précieux  au  Bardo;  sa  femme 
el  sou  tils  furent  amenés  à  Tunis  et  installés  an  Dar-el-Bey,  sons  la 
caslia.  (Juaud  sa  maison,  située  près  du  café,  fut  remplie  des  objets 
ipiil  y  avait  fait  mettre  en  sûreté,  il  fit  ses  adieux  au  palais  du  Bardo 
el  (piitla  définitivement  les  salles  oii,  assis  sur  un  trône,  il  avait  cou- 
luuie  de  donner  ses  audiences.  Il  parcourut  les  a])partemeuts  les  lar- 
mes aux  yeux,  disant  ((u'il  ne  les  reverrait  ])lus  avant  le  jour  du  juge- 
meut  dernier.  Au  lever  du  jour  il  sortit  du  Bardo  à  cheval,  suivi  de 
ses  luamclouks,  de  ses  serviteurs,  de  ses  esclaves  et  de  tous  les 
baouabs,etil  entra  dans  la  easl)a  eu  passant  par  la  porte  dérobée 
dont  nous  avons  parh'-. 

Mohammed-Bey  s'élaldil  à  la  tlafsia  avec  les  meklia/.nis.Son  ius- 
tallafion  terminée,  il  si>  rendit  à  la  niaisun  de  l!anulaiu'-Bey,  on  était 
le  siège  du  gonvei'uenienl  el  où  il  \ciiail  lui  nii''nie  chaipie  jour,  et  y 
convo(|ua  |iar  un  a\  is  IdusreuN  (pii  \(iudraienl ,  UKiyennautune  snide, 
s'enrnier  sous  les  drapeaux.  I  ,es  gens  d(;  la  xlMe  se  pr(''sentèrent  en 
louli-  ;  le  klioilja  pi'cnail  les  noms  de  ceux  ipii  l'iaieni  acceptés  et  les 
inscrivait  pour  nue  sidile  (l'un  nasri.  lîeaneonii  d'Iiabitaulsde  'l'imiset 
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do  znunouas  s'eiiroIi'TOiit..  On  lovii  niiisi  onviroii  in.UOO  zouaniias  ou 

kolllllll-lis. 

On  lil  iiM  ai-ranscineiilavpr  Mallo  (|iii,  inoyêiiiiaiil  une  smiiiiio  il'ai-- 
gent,  «"engagea  à  rnvdvei-  uni'  loicr  navale  cDiiiposée  île  trois  vais- 
seaux, dont  un  de  pi-iMnici-  rang,  (|ui  ri'sicraicut  à  l'auei-f  dans  les 
eaux  de  La  Goulelte  aussi  longlriups  que  lesAlgériens  ne  se  seraient 
pas  éloignés  de  Tunis.  Aux  ternies  de  cette  conventio!i,  Ali-Pacha 
devait  approvisionner  ces  navires  abondamment;  il  fallait  notam- 
ment leur  envoyer  rliaque  jour  des  poulets,  de  la  viande,  des  pigeons, 
du  pain,  des  fruits,  de  l'oignon,  de  Tail,  etc.  Le  pacha  ne  craignit  pas 
de  dépenser  une  forle  sounne  il'argent  pours'assurerl'appuule  celle 
force  navale,  car  il  tenait  essentiellement  à  se  garantir  contre  toute 
attaque  des  Algériens  du  côté  de  la  mer.  La  convention  conclue  avec 
.Malte  lui  coûta,  dit-on,  10U..ÛUÙ  piastres,  sans  compter  les  dépenses 
de  chaque  jour,  auxquelles  il  s'était  engagé  à  subvenir  pendant  une 
période  indéterminée.  En  raison  du  secours  qu'il  avait  depiandé  aux 
chrétiens,  les  Algériens  lui  donnèrent  le  surnom  d'Ali  et  MalLi.  Outre 
les  trois  vaisseaux  de  guerre,  il  y  a\'ait  encoi-e  à  La  Goulelle  trois 
auli-es  navires  chargi's  d'hnile.de  lili'cl,  d':ippro\isioinienienlS(li\-ei's 
etqui  devaient  servir  au  [i.ai-lia  an  cas  on  il  siérait  ohlig('  de  Inir  de\  nul 
les  Alg('u'iens.Lorsipie  li's  i-hr('liensap|)i-ireut  ipi'Ali  .avait  sni-eundie. 
au  lieu  d'essaycu'  de  lui  porler  secoiu's  ils  lli'ent  voile  pour  Malle  eu 
ennuenanl  les  na\ir(>s  garnis  de  provisions  ;  ils  purent  tranquillement 
tirer  ces  trois  ua\ii'es  à  j'e.au  et  nn'Iti'e  à  la  \ni\i'  sous  les  yeux  de  la 
g.arnisou  du  fori  di'  I.a  (  icmlelle,  el  nialgia'  les  trésors  tju'ils  |)i)rlaienl 
le  non\  l'.ao  iiiail  re  du  pays  ne  lil  rien  |iour  s'op|)oser  à  leur  dep.arl.i'i 
On.and  le  pacha  se  l'ut  inslalli''  dans  la  maison  dniil  nous  avons 
p.ai'le,  il  r'I.ddil  le  campement  des  /.oiiaouas  sur  [nu-  place  (jui  es| 
silui'c  eu  di'liors  de  Bab-Djedid  :  un  odali.aelii  fid  allaelM''  à  i-liaque 
tente.  l)es  prc'caul  ions  toutes  spi''eia les  l'in'enl  prises  en  cas  d'une  ;il- 
laipii'  possible  du  i-i'ili'^  de  la  cisb.a.  Il  :iiaa\',a  un  jour  (jUi'   le  teii  prit  à 


(l)Si  li'lir^y  lie  Ciii.-liiiiliiic  iii'lil  ric'n|ic]iiii'iii|.r'i-lii'r  Inlrpart  des  navires  tunisioiis  i>iiiiiioii(''-i 
jinr  les  Miilliiis.il  lil  Imil  s.i»  iiossililc  i.iiur  si'  li's  fiiirr  restituer,  et  eniploya  ùt-rt  .'ITi'l  riiill- 
iniiliiliiiii  ri  lu  viMiciii-i'  Il  i'rjfiii-d  liii  (•(iiisnl  (ii;  l''riiiicn.  ipii  on  envoyii  juir  écvil  le  rOcit  ù  son 
(MMivi'i  iiniii-nl.  »  ...n  se  Inni-iKi  lie  mon  i'ùt(;,ikM'il  M. de  Snliiuzc, et  niodit  en  secouant  la  tèle; 
—  '['r  \<>i1m.  l  iMiiciii.--,  traité  coinnic  tu  l'as  mérité, pour  avoir  fait  venir  iri  les  Maltais. 'l'u  es 

liii'ii  II eii\  d'.iviiir  été  quitte  à  si  bon  marclié Qui  a  donc  fait  venir  les  gnKu'Cs  et  les 

Miissi'iiiix  lie  M/illi'  si  ee  n'est  ]ias  la  I-'rance? —  Je  lui  réplii[nai  que  le  bruit  général  le  lui 
)i|i|itrinliiiil.  i|iii'  qiiMnt  il  moi  je  m'i'tiiis  toujours  contenli-  do  savoir  qu'aurnu  l-'ranenis  n'y 

n\  iiit  Muriiiie  |mrt Il  tii'rii\  uya  pii-inlie  le  surlendemain  pour  me  dire  iiu'iin  liAlinient  fran- 

i;»is  r-liinl  il  I.a  Cuiilrllc.  il  \niilail  .|iii'  j'allasse  éerire  sur-le-elianip  au  Hoi  sur  la  restitution 
lies  l■orsai^e^.  i-inimie  il  me  rav:nl  d.j.i  iirdonné.et  ipie  je  lisse  partir  avant  la  lin  du  jour  le 

l'iipitaiiK^  pour  piirler  ma  leiire  ,i  \l,.i  >,ille le  lis  en  vnin  des  représentations  sur  ee  que 

S.  M.  n'r-eimlerait  pomt  pareille  |n npn^iiain  et  que  ee  scM-ait  ruiner  le  rnpitaine. dont  le  bftll- 

meiil  était  à  inoitii!  cliaïKé.que  de  le  laiie  ainsi  partir Il  me  Uilliit  donc  en  eouséqucliee 

evpédier  il  V.  ICxe.,  eomme  je  l'ai  fait,  ledit  eapitaine.  «  Cirir.y.oinhmve  ite  Uei/s  ,le  Tutih, 
11. me  11,  pages  51U-,013. 


Une  lenle  el,  se  comiiiuiiiqua  de  proche  en  proclio  ;'i  )ilnsieiirs  .'intrcs. 
On  aecournt  de  toutes  j^arls  aux  cris  des  zonannas  l'I  l'un  |iar\  inl  à 
maîtriser  le  feu,  mais  ce  ne  fut  ffu'au  prix  de  i^rands  rlïurls. 

llassen-Bey,  ayant  achevé  di-  vider  h-s  (•olïres(|ni  (-(inlrnaicnl  Pai'- 
gent  des  habitants  dn  Kef.  eoN-oya  snn  imlin  à  (lniislanline.  l_)e  Iimii' 
côté  ses  soldais  laisaieid  des  li'ons  dans  les  niaisims  cl  ne  hiissaienl 
aucune  place  sans  l'avoir  touilh^'c  m  Innl  sens.  De  temps  en  temps 
ils  liDUvaient  quelque  cliose.el  ces  Innivailles  les  excitaient  davan- 
tage à  chercher  et  à  creuser.  Il  fallnl  ensuite  procéder  à  l'enfouisse- 
ment des  cadavres  de  ceux  qui  avaient  succombé  pendant  le  siège, 
parce  que  l'odeur  que  répandaient  leurs  corps  était  devenue  insup- 
portable. Hassen  lU  démolir  la  partie  supérieure  des  remparts  qui 
u'avaient  pas  été  assez  forts  pour  sauver  les  habitants  de  la  ville. 
l^nis  il  se  disposa  à  marcher  sur  Tunis,  laissant  les  blessés  dans  les 
biirdis  avec  des  soldats  jiour  les  soignei-  et  pour  les  défendre.  Tous 
les  habitants  de  la  ville  ravai(Mit  abandonnée. 

Quand  Mohannued-Bey  appi-it  que  les  Algériens  approchaient,  il 
ordonna  ans  askei-s  turcs  cl  aux  zouaouas  d'occuper  le  reli'anclie- 
ment.  Ce  nnu'  i'L:nt  |>e['C('  d'mie  [lorte  et  s'étendait  depuis  le  djel)el 
Djellaz  jusqu'au  bordj  de  Sidi-Kassem-el-Djelizi.  Les  tentes  furent 
placées  tout  le  long  du  mur, sur  une  seule  rangée, une  tente  d'ask(>rs 
tiu'cs  alternant  avec  une  tente  de  zouaouas;  elles  formaient  une  lon- 
gue fde  dorit  l'extrémité  arrivait  jusqu'au  bordj  Djellaz,qni  était  garni 
d'artillei'ie.  Le  commandemeni  <lu  fui-t  fut  donné  à  Abmed-I^eïs; 
c'i'lail  l'homme  de  l'époque  le  jilus  versé  dans  la  science  militaire, 
et  de  plus  il  était  sincèrement  attaché  à  Moliammed-Bey  (pu,  en  lui 
confiant  mi  poste  si  important,  montrait  bien  la  couflance  ipi'il  axait 
en  lui.  (Juand  il  eut  garni  de  soldats  la  ligne  de  défense  formée  par 
le  reli'anchement,M(diammed-Bey  ht  venir  les  koulouglis  de  1-îas-el- 
Djebel,  dans  les  l'angs  des([uels  il  n'y  a\ail  aucun  Turc  ni  aucun  kon- 
lougli  de  Tunis,  cl  leur  ordonna  d'occiipei-  le  Bardo.  iMiviron  quatre 
cenis  zouaiiiias  leur  l'in'ent  adjoints.  Cette  garnison  fut  |ii,acée  sous 
\r  coinniandemcnt  de  deux  liommes  sùrs,  Redjrli  lu-n  Mami  l't  son 
klia/.uailai'appr|(''  M('i'a(l,;i  ce  ipie  je  ci'ois.  Quand  il  se  fui  assnrcipi'ils 
iMaichl  sullisannnriil  poin'vus  de  nnmilions,  Mohamini'd  licy  pi'il 
congé  d'eux  ;  Ions  trois  se  dire  ni  adii'u  en  vers.anl  des  larmes;  ensn  il  c 
les  portes  duBardo  fnrcnl  ouvertes  cl  le  prince  pari  il  pour  aller  s'ins- 
laller  dans  la  casiia  de  Tunis.  Il  trouva  ses  haoïiahs  occnpr's  avec 
ardi'ur  à  taire  leurs  pi'i'pa  l'a  lits  l'I  à  choisir  ii'urs  che\auN  ;  ils  iMaii'ul 
pleins  iriiiie  eonliance  pr(''sonipliieuse,  et  leiu'  rôle  de  diMeuseurs  du 
pacha  el  di'  son  llls  leiu'  inspirait  lanl  d'orgueil  ipTils  avaii'ul  diMendii 
à  leui's  ho s  ili'  fr(''ipieider  les  aulres  S(ddals. 

Nous  avons  racoiili'  piM'C(''denuneul  rounneni  les  cl i  n'Iiens  de  T;r 
bai'ca  a\aiiMil  l'-li''  anieni's  caplits  ;'i  Tm lis.  Quand  le  paelia  on  son  lih. 
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appreiiaieuLiiii'il  y  a\;iiL  chez  eux  une  jeune  lille  ou  un  jeiuie  .narçon 
reuiai'quahie  par  sa  beauté,  ils  ne  nianquaieut  pas  de  les  faire  preu- 
(Ire  et,  de  les  faire  amener  au  Bardo  pour  leur  service  particuliei'. 
Deux  jeunes  chrétiens  de  Tabarca  étaient  entrés  ainsi  au  service 
d'jVli-Pacha.  Quand  ils  devinrent  grands,  leur  maître  leui'  ordonna  de 
se  faire  musulmans  et  ils  se  convertirent,  du  moins  eu  apparence; 
mais  en  général  ces  soites  de  conversions  ne  sont  pas  sincères,  et 
les  enfants  seuls  peuvent  être  utilement  instruits  dans  une  religion 
autre  que  celle  de  leurs  pères.  De  ces  deux  chrétiens  convertis,  l'im 
devint  agha  des  spahis  de  Béja  et  prit  le  nom  d'Ismaïl,  l'autre,  qui 
fui  appelé  Hassine,  reçut  les  fonctions  de  gardien  du  sceau  ;  en 
outre  Ali-Pacha  leur  confia  la  garde  de  son  or  et  de  son  argent.  Ils 
avaient  un  frrre  resté  chrétien  et  qui  n'était  pas  entré  coir.me  eux  au 
service  du  pacha.  Avec  leur  aide,  il  avait  équipé  un  navire  qui  voya- 
geait enire  't'iuiis  et  Gènes;  son  négoce  était  imporlant,  et  quand  il 
avait  réalisi'  une  grosse  somme  il  la  plaçait  à  Gènes,  comme  ses 
frères  le  lui  avaient  conseillé.  Quand  la  guerre  commença,  ceux-ci  lui 
donnèrent  connue  insiructions  de  ne  pas  s'éloigner  et  de  se  tenir 
toujours  avec;  sou  ua\  ire  dans  les  eaux  de  Sidi-bou-Saïd;  il  avait  été 
convenu  que  si  le  [)aclia  était  vaincu,  ils  se  rendraient  au  galop  sur 
un  point  du  i-ivage  désigné  d'avance,  où  ils  s'embarqueraient  dans 
nu  (îanoL  que  leur  frère  leur  envei'rait;  en  cas  de  victoire  du  pacha, 
ils  lui  envei'raieut  dire  eu  quel  endroit  il  devait  jeter  l'ancre. 

L'aiîha  Otsmane  avait  ordonné  à  ses  serviteurs  dépolir  ses  armes, 
de  préparer  ses  chevaux  et  de  faire  briller  l'argent  de  sa  selle;  il 
a\ail  i-ctroussé  sa  moustache  d'un  air  marliid  cl  se  tenait  prêt  au 
ciiuihal.  dépendant,  la  plupart  des  gens  ne  cro\aieul  pas  enc(jre  à 
l'arrivée  des  .algériens,  «  tjjnniienl,  disait  i.in,  pourraient-ils  s'intro- 
(hure  dans  uni'  ville  cinuptant  plus  de  cent  raille  habitants,  doid.  la 
plupart  sont  di's  soldais  ex]iérimentés,et  conunent  s'y  prcndi'aient- 
ils  pour  allaipier  un  ouvrage  aussi  solidi'  (pie  le  retranchement  nou- 
\elleineul  r\i-\r  1  »  Leur  i''cliec  ne  faisait  de  diuUe  pour  personne. 

L'arnii'e  algiTienne  parlil  du  Ket  comluile  par  llassen-Bey,  gonllé 
d'nrgui'ii  par  le  succès  qu'il  \enail  <li'  reiujinrler.  l'oiu-  ménager  ses 
soldats,  il  ne  leur  taisail  taire  ([ui'  ili'  courtes  étapes  et,  arrivé  à  Tes- 
lour,  il  li'Ui'  donna  un  repos  de  phisiiîurs  jours.  Quand  ils  reprir(^nt 
leni-  niari-lie  en  avant,  leurs  rangs  se  trouvèreni  grossis  des  llanen- 
c ha, qui  l'Iaien!  venus  les  rejoindre  au  grand  conqilet,  et  des  soldais 
ipie  Mohaïuiiied-Bey  avait  exilés  après  la  n'vidte  di'  Yotmès,  el  (pu 
pr(niietlaienl  aux  askers  d'AlgiM'ic  de  les  taire  enlrei-  à  'l'unis.  Qua ni 
aux  askers  de  la  casha  du  Ket,  ils  suivaient  eu  prisonniers  l'armée 

(je  ri':sl,  ciHucrts  de  I \r,  lenus  à  l'écart  à  c;uise  de  leur  trahison 

el  accahh's  d'insulles  par  ceux  (pii  les  CdUuaissaieiiL  Ils  n'dsaieid 
fuir  du  ciMi'  de  'riiuis  de  peur  d'eire  jel('S  eu  prisun  el   pendus.  A  la 
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liii,('epeiid;iul,  iiu  pouvant  i)lu.s  siippoiiiT  li.'s  injures  duiil  ils  élaiL'iil 
abreuvés, quatre  ou  cinq  cents  d'entre  cu:^  s'ijchappérent;  mais,  arri- 
vés à  El-Haraïria,  ils  furent  entourés  i)ar  uu  groupe  de  cavaliers 
d'Ali-Pacha  et  conduits  à  la  maison  des  exécutions.  Quand  il  les  vil, 
le  pacliase  mit  à  les  insulter  et  à  leur  cracher  à  la  fii^ure;  ils  [ureul 
enfermés  six  jours  de  suite  dans  un  rarlnit;  chaque  jour  on  les  ame- 
nait devant  le  pacha,  qui  les  accablait  d'insultes  et  de  malédictions 
si  cruelles  qu'ils  en  étaient  réduits  à  souhaiter  la  mort.  Le  pacha 
finit  cependant  par  les  relâcher,  mais  en  se  réservant  de  les  faire 
périr  plus  lard. 

Ayautapprisque  Hasson-Bey,  continuant  sa  marche  onavaiit,  avait 
atteint  avec  son  armée  et  les  tribus  qui  l'accompagnaient  la  ville  «ir 
Tebourba.sur  les  bords  de  la  Medjerda,  et  y  avait  établi  son  camiN 
les  baouabs  se  réunirent  et  tinrent  conseil.  Ils  furent  unanimes  à 
penser  que  le  moment  était  arrivé  où  le  pacha  allait  les  mettre  à  l'é- 
preuve. Equipés  et  armés,  ils  se  rendirent  auprès  d'Otsmane-Agha, 
qu'ils  trouvèrent  ivre  et,  après  lui  avoir  rappelé  qu'ils  étaient  d'excel 
lenis  cavaliers,  ils  lui  demandèrent  de  les  conduire  à  l'ennemi.  Ois 
mane-Agha  acquiesça  à  leur  demande;  il  fit  seller  son  cheval,  nninl.i 
dessus  et  se  mit  en  route,  escorté  de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis. 
Hassen  ben  Leilahoum  vint  le  rejoindre,  accompagné  de  son  fils  el 
des  spahis  de  Béja  qui  l'avaient  abamlormé  lor.squ'il  était  allé  an\ 
nouvelles.  Les  cavaliers  d'Otsmane  marchaient  devant,  ainsi  qu'inie 
troiqje  de  nègres  montés  et  qui  étaient  chargés  de  mener  boiie  les 
i^hevaux.  La  troupe,  étant  arrivée  aux  oliviers  de  l'aqueduc  d'Agrecli, 
aperçut  la  fumée  du  canq)  ennemi  qui  n'était  jias  éloigné;  quelques 
cavaliers  mirent  alors  pied  à  terre,  'l'unt  à  runp,  les  cavaliers  algé- 
riens accoururent  au  galop  et  les  altacpiéieut  avec  fureur  en  leur  di- 
sant: «  Auriez-vous  l'espoir  de  nous  intimider  en  dépassant  ainsi  votre 
rang  pour  venir  nous  braver  jusqu'à  notre  ligne  d'avant-postes  ;'  » 
Entourés  de  tous  côtés  et  décimés  parle  feu  meurtrier  de  leurs  assail 
lanls,  les  nègres  battirent  en  retraite.  L'agha  Otsmane,  qu'ils  avale  ni 
laissé  seul  sur  le  terrain  de  la  lutte,  chercha  à  s'abriter  couln'  les 
balles  derrière  des  figuiers  de  Barljarie.  Snii  cheval  fut  d'abord  hn' 
sons  lui.  puis  il  Inl  attaqué  i)ar  un  jeune  Imninie  di'  la  Iribudes  ll;uieii- 
(■li;i,  enliini-i'  de  ses  pai'ents,  qui  l'atleignil  d'ini  coup  de  feu  el  mil 
pied  à  lei  re  poni' le  dépouiller.  A  cc  momenl.les  .-iniis  di'  l'agli;!  l'.ipei-- 
cnrenl;  ils  s'rd.-nicèrenl  sur  smi  agresseur  el  riMissirenl  à  le  t:iire  pii 
s(Mniii_'r  ;  puis  ils  enipnrlérent  Otsniane-Agha  pres(|ue  agonisani  el 
((ui  a\'ail  pei'iln  cnnnaiss.-nKMî  ;  HasscMi  heu  I^elL-ilinnin,  saisi  t\\i  d(''sii' 
de  le  venger,  s'el;nii;a  enniie  les  ra\  .-diers  ennenns,  accompagin'  de 
son  Mis  ;  mais  il  lui  enpjure  el  loin  lia  frappé  d'une  h.allt.'.  Ses  bon  un  es 
enipnr|éi-enl  sdii  eai|;i\  re.  An  Imnl  il'nn  nninieiil,,  les  giiinns  descen- 
dus (le  la  c'isha  ;ii'ri\"érenl  siu'  le  lieu  de  la  Inlle,  mais  ils  ne  pin'eni 
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jc.iiiiili'i'  les  AlLîérieiis,  occu|iés  du  côW-  iIl'  La  MaïKinha  ;i  |M.iursui\i'(_' 
les  baouabs  mis  en  déroute  el  fuyant  dans  la  direction  de  Tunis.  l,es 
Algériens  regagnèrent  leur  cami)  sans  être  autrement  inquiétés. 

Les  amis  d'Otsmanc-Aglia, qui  ramenaient  sou  corps  presque  sans 
vie,  s'arrêtèrent  au  Bardo  pour  se  reposer.  Quand  la  défaite  des  nègres, 
la  inoii  d'Otsrnane  el  l'insuccès  de  la  sortie  des  goums  furent  connus, 
Moliaiiuned-Bey  envoya  sa  voiture  pour  permettre  de  transporter 
Taglia  à  'l'iniis.  C'est  entre  la  prière  de  l'après-midi  et  celle  du  soir 
qu'eiU  lion  la  défaite  des  baouabs;  de  retour  à  la  casba,  les  vaincus 
racontèrent  le  combat  a  Molianuned  qui,  voulant  donner  le  change 
aux  habitants,  ordornia  de  tirer  trois  coups  de  canon  après  le  coucher 
du  soleil;  maison  plaisanta  au  sujet  de  cette  salve,  car  la  nouvelle  de 
la  défaite  s'était  déjà  ré[)andue.  Aux  yeux  de  quelques-uns,  la  nnnl 
d'Otsmaue-Ai^lia  tut  un  [)rr'sage  annuiicanl  la  lin  di'  la  iiuissance  du 
pacha. 

On  .apporta  an  |iarlia  un  jeune  enfant  que  l'on  avait  fait  prisonnier. 
Cet  enfani  dit  qu'il  était  de  la  tribu  des  Ilanencha  et  donna  le  nom 
de  son  père;  il  se  trouva  (pie  ce  dernier  était  cmiuu  du  pacha,  (jui 
connaissait  sa  mère  également.  Sur  l'ordre  du  prince,  mi  donna  à  cet 
enfant  des  vêtements  et  on  l'eutoiu'a  de  soins  empressés.  La  mères'é- 
taut  pi'ésentée  le  lendemain,  le  pacha,  après  avoir  parlé  avec  elle,  lui 
lit  rendre  son  enfant,  qu'elle  enniienadans  sa  tribu.  Tel  est  le  récil  (pii 
(•(jurul  alors,  mais  je  n'en  garantis  pas  l'authenticité. 

Alasniledecetle  défaite,  les  baouabs  devinrent  un  objet  de  mépris 
el  leur  coi'ijs  fut  liceucii'.  Olsmane-Agha,  grièvement  blessé  à  cause 
tie  leur  làchelé,  ne  pul  se  rétablir  malgré  tous  les  soins  des  médecins 
etmomaii.Li'  i)a(lia  lui  très  vivement  affecté  de  celte  mort;  sa  colère 
retomba  sur  les  gonins  et  sur  ceux  qui  les  avaient  obligés  à  marcher, 
et  les  cavaliers  qui  avaient  perdu  leurs  chevaux  dans  cette  alfaii'e  ne 
reçurent  aucune  indenniité  pom-  les  remplacer. 

Hassen-Bey  et  les  deux  émirs  reprirent  leur  marche  en  avant  et 
vinrent  canifier  avec  les  askers  et  les  goums  au-ilessus  tlu  lac  Sed- 
j(iiuui.,\  celte  nouvelle,  Mohannned-Bey  donna  l'ordre  aux  cheikhs 
de  [aii-e  sorlii-  liuis  les  habitants  de  la  Mediua  et  des  deux  faulionrgs 
et  lie  ji's  ran.L;i'r  ilei)nis  Bab-Saàdonn  jusepi'à  Bab-el-l'ella  el  sin-  le 
djeljel  l.akhilar,  di'  manière  à  ce  ipTils  pussent  iMre  vus  ilu  canqi 
algi''rien.  Lu  di'pinvaul  mmis  les  yeux  des  eiini'iiiis  celte  undlilinle 
pl,aci''e  sur  une  pi'NJlinn  plus  élevée  (pie  la  li-ur,  Mohannned  vnulail 
essay(!r  de  h's  inliiiiider  et  de  les  décider  à  la  reiraite.  Les  cheikhs 
e\éciiléi-enl  l'di  ilre  du  prince  et,  le  lendemain  malin,  le  soh'il  le\;uil 
éclaira  la  luule  innninhr.-i  hle  r.ingi'e  en  avani  île  l:i  \ille. 

Les  Al.niTJens  le\eieiil  leiu'  raïup  el  se  niii'eiil  en  iii.arche  sur  La 
Mauouha,  pn'cédi's  di'  ea\':iliers  uiareliaiil  en  l'eLaiieurs.  l'in  p.ass.ani 
devani   le  l'.aiihi,  ils  liireiil   salins  d'un  isaip  de  eniiiii   lii'i'   p.ar  les 
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forts.  Les  deux,  émirs,  qui  coiinaissaieiil  la  lupugrapliie  du  terrain, 
étaient  partis  en  avant  pour  faire  nne  reconnaissance.  Arrivés  à  la  col- 
line qui  domine  Sidi-lIassine-es-Sedjoumi,  en  face  des  forts,  ils  firent 
halte  et,  d'accord  avec  Hassen-Bey  qui  était  venu  les  rejoindre,  ils 
décidèrent  d'établirlecamp  en  cetendroil.O  En  e.\aminant  les  foris, 
Hassen-Bey  aperçut  la  foule  rangée  devant  les  murs  de  la  ville;  sa 
stupéfaction  fut  extrême  :  «  Y  a-t-il  donc  tant  de  gens  dans  la  ville?  » 
dit-il  à  Mohammed-Bey.  «  Sans  doute»,  répondit  ce  dernier.  Celte 
réponse  redoubla  sa  perplexité, et  il  dit  :  «  Mais  avec  quelles  troupes 
attaquerons-nous  un  adversaire  aussi  nombreux?  »  Mohammed-Bey 
lui  répondit  sentencieusement  :  «  La  terre  sera  soumise  par  ceux  qui 
la  connaissent;  au  contraire,  elle  soumettra  (;eux  qui  ne  la  connais- 
sent pas. Vous  cherchez  un  plan  de  bataille?  Ecoutez-moi.  Je  connais 
les  chemins  qui  nous  permettront  d'approcher  de  la  ville  malgré  les 
forts,  et  je  sais  l'endroit  où  l'elîort  de  l'attaque  devra  porter.  » 

En  voyant  dans  sa  lunette  le  petit  nombre  des  Algériens,  Ali-Pacha 
dit  :  «  Que  Dieu  maudisse  les  gens  de  l'Ifrikia  et  ceux  qui  songent  à 
recruter  ime  armée  parmi  eux  ;  la  moindre  de  leurs  tribus  aurait  sulli 
pour  écraser  cette  poignée  de  soldats  et  piller  tout  ce  qu'ils  empor- 
tent avec  eux;  mais  il  n'y  a  rien  ;i  attendre  de  ceux  que  Dieu  a 
amollis!  » 

Pourcompléter  les  précautions  qu'il  avait  déjà  prises,  Mohamme<l 
Bey  posta  devant  chacune  des  jiorles  de  la  ville  un  boulouk-bachi  et 
un  kahia,  et  des  gralilications  vinrent  renouveler  l'ardeui'  des  défen- 
seurs. 

Quelques  cavaliers  réputés  montèrent  à  cheval,  descendireni  à  l'.l- 
Ilaraïria  et  vinrent  provoquer  les  cavaliers  les  plus  hardis  du  caïup 
ennemi  ;  ils  combattirent  ensemble  jus([u"aux  heures  de  forte  chaleur, 
après  quoi  chacun  des  deux  partis  regagna  sou  camp  respectif. 

Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  l'armée  algérienne  se  mit  en  mou- 
vement et,  contournant  la  sebklia,vint  camper  au  sud  de  la  ville, sur 
un  emplacement  situé  hors  de  la  portée  de  l'artillerie  du  fort  de  Djel- 
laz.La  tribu  marchait  avec  l'armée  et  les  troupeaux  de  ravilaille- 
nienl  suivaient,  l'n  certain  nnudire  d'asl^ers  de  la  garnison  du  Krt 


(I)  Il  Les  Algérieii.s  vinrent  dans  la  nuil  du  21  an  22  juillet  caniiiof  devant  le  lini-do  avec  en 
vii'on  5.000  fantassins  et  1.000  spuliis  turcs;  In  reste  de  iQnrs  tfouiies  n'était  (in'nnc  li'6s  nom- 
breuse cavalerie  arabe  tirée  des  dilïércntes  régions  nu  nlgt'rieune  i|u'iis  avaient  eunnciuM- 
d'Alger,  ou  tunisienne  qui  s'était  donnée  à  eux  après  la  |iri.-i'  du  Kef.  Cette  petite  arniëe. 
divisée  en  trois  corps  commandés  par  le  Bey  de  Const.iniini'  l't  p.'ir  Molmnnupd-Bey  ot  -Sidi 
Ali,  entants  d'Hassein  bcn  Ali,  n'avait  pour  toute  artilleru;  iiue  trois  mortiers  à  bombes  cl 
liuit  pièces  de  canon  de  dillérents  calibres,  mais  elle  était  aguerrie  et  bien  disciplinée. 

Le  Bey  de  Tunis  avait  de  son  cùté  environ  i'i.OOO  hommes,  savoir  8.000  d'infanterie  eoni 
posée  de  4.000  Turcs  et  4.000  Maures  et  G.OOO  de  cavalerie,  dont  1,200  spahis  maures,  2.800  d.' 
la  garde  du  Bey  formée  de  portiers  ou  nègres,  de  hambas  turcs  et  maures  et  de  renégats,  il 
2.0IKI  Arabes  des  régions  ipii  lui  étaient  restées  fidèles.»  Curresponduiu-e  ile.t  Iie;/s  île  Tunis. 
tunnel),  pages  ûtH.i  et  .'jIU, 
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(■laieiil;iii  milieu  de  rai'iiiée  algérienne  ruiimie  prisotiuiers  de  guerre. 
Des  espions  venus  de  Tunis  parviin-ent  à  entrer  en  relations  avec 
eux;  ces  derniers  leur  demandèrent  des  nouvelles  de  leurs  familles, 
cl  en  revenant  à  Tunis  les  espions  purent  renseigner  ceux  de  la  ville 
dont  les  fils  étaient  an  nombre  des  iirisounlers.  On  vit  alors  sortir 
les  cadeaux  et  les  plais  de  iniurrituri'  envoyés  aux  prisonniers  par 
leurs  amis. 

Un  groupe  d'Algériens,  étant  sorti  du  camp,  se  dirigea  vers  les 
oliviers.  Aussitôt,  les  zouaouas  accoururent  et  la  fusillade  s'engagea 
entre  les  deux  partis.  Molianimed-Bey,  fds  du  pacha,  et  Hassen-Bey 
étaient  chacun  à  la  tête  de  leurs  hommes.  Les  zouaouas,  déployant 
la  plus  grande  valeur,  finirent  par  avoir  le  dessus.  Une  partie  des 
Algériens  s'arrêta  au  camp,  mais  leui-  frayeur  était  telle  que  beau- 
coup d"entre  eux  conliiuièrent  à  fuir  bien  loin  en  arrière.  Hassen- 
Bey  s'élança  avec  ses  liambas  et,  se  plaçant  en  face  des  fuyards,  les 
apostropha  en  leur  disant  :  «  Où  donc  allez-vous?  Avez-vous  oublié 
oi'i  se  trouvent  Alger  et  Constantine?  Votre  lâcheté  va  causer  ma 
perte,  mais  elle  ne  vous  sauvera  pas!  »  Malgré  cela, les  fuyards  pour- 
suivaient leur  course  sans  l'entendre  et  sans  même  regarder  der- 
rière eux.  Mais  Dieu  avait  résolu  de  ne  pas  donner  la  victoire  au 
pacha  Ali, et  son  fîls  Molirunmed-Bey,au  lieu  de  poursuivre  son  avan- 
tage, envoya  ses  liambas  donner  aux  zouaouas  vainqueurs  l'ordre  de 
cesser  la  poursuite  et  de  se  replier.  Cet  ordre  indisposa  vivement  les 
zouaouas,  qui  revinrent  sur  leurs  pas  fort  irrités  contre  le  pacha. 

Kn  voyant  les  zouaouas  s'en  retourner,  les  Algériens  cessèrent  de 
fuir.  Bientôt,  les  askers  qui  étaient  dans  le  camp  sortirent,  conduits 
|)ar  Hassen-Bey,  et  lirèrent  des  coui)s  de  canon  sur  les  zouaouas.  Ils 
ai-rivèrenlà  leur  suite  justpraux  oliviers  et  furent  persuadés  que  les 
/.ouaouas  avaient  eu  peur  d'eux.  Si  Dieu  avait  permis  qu'au  moment 
Mil  les  Algériens  hattaieni  en  retraite  Mohammed-Bey  donnât  l'ordre 
de  faire  mai-clicr  les  askers,  les  zouaouas  et  tous  les  soldais  (pi'il 
avait  encore  en  ii'scrx  i>,  ce  prince  aurait  certainement  pu  achever  la 
déroule  des  Algériens,  forcer  leur  canq)  et  inscrire  ainsi  son  nom 
dans  une  page  glorieuse  de  l'histoire.  Mais  le  lâche  n'a  jamais  Dieu 
a\'ec  lui. 
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CHAPITRE  XLY 

Les  assiégeants  font  venir  des  renforts  d'Alger.  —  Ali-Bey  se  rend 
à  Soliman,  Menzel  et  Nabeul,  qui  lui  font  leur  soumission  et  lui 
fournissent  des  approvisionnements.  —  Ali-Bey  se  porte  jusqu'à 
Béja  au-devant  des  renforts  arrivant  d'Algérie. —  Après  l'arrivée 
des  renforts,  le  siège  est  metié  d'une  façon  très  vive.  —  Les  Algé- 
riens pénètrent  par  trahison  dans  la  ville. —  Mohammed  est  tué  et 
son  père,  Ali-Pacha,  est  fait  prisonnier.  —  La  ville  de  Tunis  est 
mise  au  pillage.  —  Hassen-Bey  prend  sous  sa  protection  les  deux 
petits-flls  d'Ali-Pacha. 

Hassen-Bey,  voyanl  que  le  |ireniiei' effort  de  ses  solilals  avait.  (Mé 
repoussé,  rentra  dans  son  raini)  et  envoya  des  émissaires  au  <laou- 
letli  Ali  bou  Sebaà  pour  lu  uieliie  au  courant  de  sa  situation  el  lui 
demander  d'envoyer  des  i-enforis  et  de  l'artillerie,  sans  quoi  ranuéc 
risquait  d'être  anéantie.  En  attendant, il  fit  entourer  le  canqi  d'un 
large  fossé,  el  chaque  jour  ses  soldats  liraient  sept  coups  de  canon, 
auxquels  Ahmed-Reïs  ne  manquait  pas  de  répondre  par  autant  cir 
coups.  Aucune  des  deux  armées  ne  tentait  d'ailleurs  d'attaquer  Fati- 
Ire.fi)  La  ville  de  Tunis  était  comme  bloquée:  il  n'en  sortait  el  n'y 
entrait  plus  rien  que  par  la  voie  de  mer,  et  les  habitants  ne  comnin- 
niquaient  plus  qu'avec  Bizerte  el  Hammamet. 

Les  Oulad-Saïd  se  divisèrent  en  deux  troupes  :  une  d'elles  entra  à 
Tunis  el  l'autre  alla  rejoindre  les  deux  beys  dans  le  camp  algérien. 
Ceux  qui  vinrent  s'enfermer  dans  Tunis  furent  disjiersés  dans  les 
divers fondouks  par  ordre  du  pacha,  el  les  fonctionnaires  furent  ohli- 
gésde  pourvoir  à  la  nourriture  de  tous  ces  gens. 

Au  bout  de  quelque  temps,  l'orge  vint  à  manquer  dans  le  (aiii|i 
algérien.  L'émir  Ali-Bey  partit  alors  avec  une  troupe  nombreuse  cl 
se  dirigea  vers  Soliman,  dont  les  habitants  ouvrirent  leurs  poilcs.el 
lui  firent  leur  soumission,  sans  se  préoccuper  des  notables  de  la  villr 
qui  se  trouvaient  comme  otages  à  Tunis.  Ali-Bey  ordonna  à  ces  gens 
d'apporter  de  l'orge  à  l'arniée  et  engagea  les  marchands  àsorth-  i\f 
la  ville  pour  aller  vendre  aux  soldais  les  frnils  de  leurs  jardins,  \c\\v 
donnant  l'assui^ancc  qu'il  ne  leur  sérail  l'ail  aucun  mal.  Ils  vinrcnl 
en  elïet  en  grand  iiomin-e  au  cam])  et  ijurent  vendre  leurs  l'ruils  en 

(!)  L  oulcur  niionymc  du  Journal  'ht  Si^fje  di>  Tunis  rapporte  que  du  Vi  juillet  au  i  \  anût 
il  n'y  eut  pas  d'opérations  militaires  et  qu'il  ne  fut  pas  tiré  pendant  ce  temps  un  seul  rouji 
do  mousquet.  I.e  li  aoiH  il  y  eut  «  un  choe  de  cavalerie  assez  viTii.  après  quoi  dix  autres  jours 
s'écoulôronl  dans  un  calme  parfait.  I.e  24  août  il  y  eut  n\w  action  très  vivo.au  cours  de  la- 
quelle les  Algériens  n'eurent  que  trois  ou  quatre  morts  et  une  centaine  de  blessés  ;  il  n'en  fui 
jias  de  même  des  Tunisiens,  qui  furent  très  maltraités  :  «  Los  blessés,  au  noinlu-c  d'environ 
.jflO,  le  furent  tous  honteusement  par  derrière,  et  il  eu  resta  plus  de  100.  moris  mu-  le  ilmnii 
do  bnlaillo.»  Cf.  rnrri>.yionrl„,irr  ,/r.<  flc/«  t/,>  Tunis.  Innie  ll.),„f;os  .".01  el  .'ulL'. 
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loiiLe  lilji'rlé.  Puis  Ali-Rey  se  dirigea  vers  Menzel,  dont  les  habitants 
lui  lireut  leur  souuiissioii  ;  il  leui-  douua  l'ordre  d'apporter  de  l'orge, 
dont  le  eauip  l'ut  bieiilijt  appi-ovisiouiié  avec  abondance.  Les  nota- 
bles de  ces  tieux  villes  qui  se  ti'ouvaient  à  Tunis  ne  tardèrent  pas  à 
apprendre  ce  qui  s'était  passé  et  en  furent  très  inquiets,  parce  qu'ils 
s'attendaient  k  des  représailles  de  la  |iarl  ilu  pacha.  Ils  allèrent  trou- 
ver leur  caïd,  Ahmed  es  Salieli.  >■[.  lui  lirciil  part  de  leurs  craintes 
pour  le  cas  où  le  pacha  viendrait  à  a|)prendre  ce  qni  s'était  passé. 
Le  caïd  chercha  à  les  rassurer  en  leur  disant  qu'ils  n'avaient  rien  à 
se  rejjrocher  puisqu'ils  avaient  abandonné  leurs  lamillespour  venir 
se  renfermer  dans  Tunis.  Cependant  le  pacha,  informé  de  la  soumis- 
sion de  Soliman  et  de  Menzel,  convoqua  aussitôt  les  notables  ;  ils  se 
[irésentèrent  avec  leur  caïd,  qui  fut  accueilli  par  un  regard  terrible 
et  faillit  être  envoyé  à  la  potence.  Puis  le  pacha,  se  retournant  vers 
les  notables,  leur  reprocha  de  s'être  soumis  à  son  ennemi  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  étaient  innocents  et  qu'ils  n'avaient  jamais  songé  qu'à 
venir  se  mettre  sous  sa  protection,  mais  il  ne  voulut  admettre  aucimc 
excuse  et  leur  donna  l'ordre  d'envoyer  aussitôt  chercher  leurs  fa- 
milles pour  les  i-amener  eu  ville.  Quand  ils  se  trouvèrent  seuls,  ils  se 
dirent  entre  eux  :  «Est-ce  que  le  pacha  a  perdu  la  tète  ?  Il  nous  dit 
d'aller  clierclier  nos  familles  ;  nun's  comment  veut-il  que  nous  sor- 
tions ?  par  terre  ou  jjar  mer  :'  »  Ils  n'eurent  d'ailleui'spas  à  s'en  pré- 
occuper, car  le  pacha  ne  pensa  phis  à  eux  et  ne  les  inquiéta  pas 
davantage. 

.Je  crois  que  Naheul  siiixit  l'exeiuple  de  ces  deux  villes,  car  nmis 
apprîmes  que  les  fruits  étaient  en  abondance  dans  le  camp,  alors  que 
dans  Tunis  nous  avions  quelquefois  loules  les  peines  du  monde  pour 
nous  procurer  même  nu  oignon.  Les  (Udad-Saïd  qui  avaient  suivi  le 
pacha  sortaient  tous  les  jours  et  se  rendaient  dans  les  jardins  de 
Gamart  et  de  laSoukra,  d'où  ils  rapportaient  quelques  raisins  aigres 
qu'ils  vendaient  aux  habitants  ;  les  plus  riches  seuls  pouvaient  se 
permettre  d'acheter  ([uelquefois  une  grappe  de  ce  raisin.  Telles 
étaieut  les  misères  que  nous  causait  le  siège.  Nos  malheurs  étaient 
eucorr  accrus  par  la  couduile  ndi(Mise  des  soldats  turcs,  qui  pillaient 
parldiil  sans  aiiruiic  icli'Mur  :  ;ni  iniint  (pie  les  gens  enélaient  vernis 
■I  lire  eux  MMMiics  (Ir  Icui'  |ii-iiprc  situation. <*)  Le  pacha  finit  cepeu- 
ilinil  p.-ir  .■iiiprrndrc  la  lai-Dn  ddul  se  conduisaient  ces  Turcs  ;  il  se 
lâcha  ciiulir  1rs  cheikhs, (pii  ni'  lui  eu  av.aient  rien  dit. et  envoya  au 


(1)  I.es  muNuliiinns  i-niisi<liTi-nt  (in'uru- cxlrriiic  rriisc-rr- iic  |jciil  in-odiiirc  .pie  In  r|iiii;liido 
H'ospril,  et  pai'  suite  la  RuiolC'.  lorsqu'il  iiVst  plus  ou  pouvoir  do  riiommodc  rPaRir  et  qu'il  n'a 
jilus  qu'il  »o  reposer  sur  In  Proviiloiice.  L'oulour  u  (oit  allusion  précédemmcnl  è  cette  situn- 
lion  d'esprit  il  propos  d'une  razzia  faite  par  le  puclia  chez  les  Djebelia  ;  il  raconte  que  le 
pMcliH  lie  quillii  le  pays  que  lorsqu'il  sut  que  lo»  gens,  apreH  avoir  Rémi  sur  In  porte  do  l'ius 
leurs  l)ieris,  m-  snnL'eMii-nl  plus  rpi'ii  se  moquer  les  uns  des  nutros. 


(laoLilulli  l'orilre  d'arrùler  lous  les  jiillards.Le  daoLilelli  lil  hallrr  la 
ville  par  deshambas  (|ui  lui  anienèreiitquelqiies  individus;  il  Irs  mil 
en  prison,  mais  les  relâcha  peu  a]5rès. 

Une  des  .choses  qui  lurent  les  plus  seiisihles  aux  haliilmils  ilc  Tu- 
nis l'ut  l'ordre  donné  par  le  parha  d'eiivdver  pâturer  dans  le  djcbid 
Ahmar  les  chameaux  que  Vnw  a\ait  l'iMuiis  eu  dehors  de  la  porte  de 
Bab-el-Bahar  ;  ces  animaux  se  mireiit  à  manger  les  oliviers  dont  la 
montagne  était  couverte,  et  les  habitants  de  Tunis,  voyant  délruii'e 
ainsi  les  arbres  qui  constiluaienl  leur  principale  richesse,  maudis- 
saient le  pacha. 

Ce  dernier  restait  toujours  assis  dans  sa  maison  de  la  casha;  il 
n'en  sortait  jamais  et  personne  ne  pouvait  le  voii'.  Il  se  l'epusait  du 
soin  de  conduire  la  campagne  sur  son  fils  Moliannueil,  (pii  sorlail 
lous  les  jours  de  la  casba  pour  aller  inspecter  le  retranchenienl. 
Quand  les  gens  qui  s'y  trouvaient  de  garde  le  voyaient  venir,  ils  pie 
naient  leurs  armes  etse  mettaient  deboutdevant  leurs  tentes,  comme 
si  cela  suffisait  pour  montrer  qu'ils  s'occupaient  activement  de  la  dé 
fense  de  la  ville.  Lorsque  Mohammed-Bey  rentrait  ensuite  à  la  casba, 
la  plupart  d'entre  eux'relournaient  dans  leur  maison;  il  ne  restai I 
presque  personne  pour  le  service  du  relranchemont.ipii  avait  fini  jiar 
lasser  tout  le  monde. 

Après  la  soumission  des  trois  villes  dont  nous  avons  i)arlé,  la  si- 
tuationdes  soldats  réunis  dans  le  canqi  algérien  et  des  cavaliers  drs 
tribus  qui  s'étaient  joints  à  eux  se  trouva  sensiblement  améliorée, 
et  un  grand  nombre  d'individus  vinrent  l'aire  leur  soumission  aux 
beys.  Les  Ilanencha  demandèrent  à  Ali-Bey  de  leur  procurer  des 
vivres,  parce  que  leurs  provisions  s'étaient  épuisées.  Le  prince  moula 
à  cheval,  suivi  de  son  goum  composé  des  Hanencha  et  de  gens  d'au- 
tres tri'bus,  et  se  dirigea  vers  Zaghouan,  où  il  entra.  Il  ordonna  aux 
habitants  de  pourvoira  la  nourriture  des  gens  qui  l'accompagnaienl. 
et  ces  derniers  se  répandirent  dans  la  ville  et  se  mirent  à  remplii- 
leurs  sacs  avec  le  blé  qu'ils  li-nii\:iieut  dans  chaque  maison,  après 
quoi  ils  revinrent  à  leiu-  camiiemenl.  Ouek[ue  lenq)s  a})rés,  les  Ila- 
nencha dirent  à  Ali-Bey  qu'ils  étaient  depuis  longtemps  déjà  dans  ce 
pays,  exposés  aux  ardeurs  du  soleil,  cl  que  leurs  familles  conmien- 
çaient  il  souffrir  de  la  faim;  ils  diMiKuidaieiil  au  prince  ce  i|n'ils  de- 
vaient faire  pour  ])ai'ei-  ;i  i-elle  siluidiini,  ajiMilanl  (pi'ils  (■la  ici  il  dT'ci- 
dés  à  partir  si  r(.)n  ne  li'un\'ail  pas  une  sujulion.  I,e  |ii'ini'i'  mnula  à 
cheval  et  se  rendil  ehiv,  les  (ihai'ali;i  ilu  elieikli  Ali  hen  Said.  C.i's 
gens,  ([ui  avaient  servi  imiir  la  plupart  cdinme  zonaouas  sous  les 
ordres  de  Mohanuried,  lils  du  pacha,  n-fuséi-enl  cpiui  que  ce  soil .  mais 
le  prince  leur  donna  l'ordre  furnud  de  lui  livrer  tout  le  blé  ([u'ils  pou 
valent  posséder  et  cfu'ils  destinaieni  aux  mekhaznis,  avec  lesquel 
ils  s'associaient  d'haliitude  pour  les  lahuurs.  <  lu  dit  (pi'ils  lui  indi 
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(|ni'reiit  alors  remlt'oil  où  étaient  mis  en  réserve  du  blé  et  de  l'orge 
qui  ne  leur  appartenaient  pas.  Les  llanenclia  prirent  tout  ce  grain, 
le  cliargèrent  sur  Jeui-s  bêtes  de  somme  et  partirent  avec  Ali-Bey,qnl 
alla  rejoindre  son  frère  Mohammed. 

Les  deux  émirs  commençaient  à  truuvei-  ipu'  lu  cami)agne,  eutre- 
piàse  à  l'époque  des  grandes  chaleurs,  se  prolongeait  outre  mesure, 
cl  ils  attendaient  avec  imimtience  le  retour  des  émissaires  envoyés 
auprès  du  dey  d'Alger,  qui  devaient  apporter  ses  ordres  pour  la  con- 
liiniation  nu  pour  la  levée  du  siège.  Enfin,  on  annonça  leur  arrivée. 
Les  deux  |n-inces  se  rendirent  aussitôt  dans  Toutak  du  bey  de  Cons- 
lantine,  ijui  ouvrit  devant  eux  les  lettres  du  dey  d'Alger  et  les  leur 
lendit.  Ils  furent  transportés  de  joie  en  les  lisant,  car  elles  annon- 
çaient ipie  le  dey  avait  envoyé  des  canons  et  des  bombes  à  B(Jne, 
que  le  caïd  de  cette  ville  devait  en  prendre  livraison  et  les  expédier 
à  Abdallah  benMohannried.cpii  avait  ordie  de  les  conduire  lui-même 
et  d'arriver  au  camp  à  une  date  fixée,  avec  des  renforts  d'askers  et 
de  cavaliers.  Cette  lionne  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  le  camp, 
où  tout  le  monde  la  connut  après  la  prière  de  la  nuit.  Les  soldats  tirè- 
rent aussitôt  en  signe  de  joie  trois  salves  de  mousqueterie,  dont  le 
bruit  parvint  jusqu'aux  gens  de  la  Médina  et  du  faubourg  Al-Djazira. 
En  entendant  le  grondement  de  la  poudre,  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre, les  assiégés  comprirent  que  leurs  ennemis  venaient  de  rece- 
voir de  bonnes  nouvelles.  Le  lendemain,  beaucoiqi  de  gens  savaient 
à  Tunis  qu'il  s'agissait  de  l'arrivée  de  renforts  envoyés  d'Algérie. 
Moharnmed-Bey  l'apprit  par  nu  de  ses  espions;  il  en  fut  extrêmement 
affecté  et  porta  aussit("it  cette  mauxaise  nouvelle  à  son  père. 

Le  lenilcniaiii,  .Ali-ni'v  moula  à  cheval  avec  ses  iiiLiuuJS,  suivi  de 
son  gouui  el  |ii'(''r(''(li''  du  fils  de  l'imam  .\lohanuued  el  Mami,  (jui  était 
liu-mi''mi'  iiiiani  di'  la  imisquiT  hau('fite  de  Béja.  Le  prince  se  dirigea 
vei's  Béja,  pareil  (pie  c'clait  la  loute  par  où  devait  passer  l'armée  de 
renfort  annoncée,  el  il  fut  reçu  dans  cette  ville  par  les  malheureux 
qui  y  étaiciil  restés  et  ne  possédaient  plus  rien.  Ils  lui  baisèrent  U's 
mains  (  t  lui  lii'enl  en  pleuranl  le  n'-cit  di's  nu\lliçurs  donl  son  oncle 
les  avail  ai'calilés. 

<  Ml  sali  i|nr  le  pacha  a\  ail  envoyé  aux  gens  de  Béja  l'ordre  (.le  ipiil- 
(er  la  ville  pour  venir  fi  'l'uius.  Ayant  ajipris  (pie  (pjeU/ues-mis  d'euire 
eux,  donl  ou  lui  donna  les  iKuns,  (■laieiil  reslés  chez  eux  malgré  ses 
inslrucl  i(His  pr('cis(;s,  il  eupii;',nil  an  cheikh  d(_'s  Anulomi  de  liier  tous 
ces  gens  mi  de  les  ennuener  capi  ils.el  de  laisser  la  ville  en  lié  renie  ni 
vide.  An  iccii  de  cel  ordi'c,  le  cheikh  envoya  contre  les  gens  de  He|a 
de  riiilaiileiie  el  de  la  cavalerie;  les  Djebelia  accoururent  tous  pour 
prendre  iiarl  au  pillage  et  s'emparer  des  biens  des  hahitanls.  Les 
assaillaiils  avaient  barricadi'  tonles  les  portes  des  faubourgs,  à  l'ex- 
ciqitioii  d'une  seule.  En  voyant  iirriver  cette  troupe  conduite  par  If 
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clieikh  (les  Auidoim  eu  personne,  Ions  les  liabilauls  de  la  ville  se 
levèrent  en  masse,  sans  excepter  nn  seni,  et  accneillirent  les  assail- 
lanls  à  coups  de  fusils  et  de  pierres.  La  bataille  eut  lieu  dans  le  fau- 
bourg dont  la  porte  était  restée  libre.  Un  homme  de  Béja  fut  tué, 
mais  ses  camarades  prirent  deux  bédouins  qu'ils  mi  renia  mort;  après 
quoi  ils  montèirnl  sin-  l(\s  remparts  de  la  ville,  où  ils  se  fortilièreul 
et  d'oi^i  ils  se  mirent  à  tirer  sur  tous  les  bédouins  qui  se  montraient. 
Les  agresseurs  ne  tardèrent  pas  à  s'enfuir,  car  les  nomades  ne  sa- 
venl  pas  combattre  contre  les  gens  reirauchés  dans  une  ville.  Les 
bédouins  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  coups  de  fusils  et  des  pierres 
lancées  du  haut  des  remparts;  ils  abandonuèrentlaville, et  le  cheikh 
dut  battre  en  retraite  avec  les  gens  qui  l'avaient  accompagné. 

Ali-Bey  s'apitoya  avec  eux  sur  leurs  malheurs,  puis  se  reudil  au 
bai'do  on  il  s'installa.  Les  gens  ne  savaient  comment  lui  préparer  sa 
niHu  lifiiie.carle  caïd,  pour  leur  être  désagréable,  avait  détruit  leurs 
moulins  et  leurs  fours.  Quelqu'un  ayant  conseillé  de  faire  dn  pain 
dans  des  tabounas,!"  ils  se  dispersèrent  dans  la  ville  el  lirenl  chanller 
dans  chaque  maison  le  plus  de  tabounas  qu'il  fut  possible.  On  réunit 
[lar  ce  moyen  une  assez  grande  quantité  de  pains  que  l'on  envoya  au 
prince,  et  on  lui  présenta  pour  lui  personnellement  ce  que  l'on  [niL 
apprêter  comme  mets.  Il  \  eiil,  ainsi  de  quoi  nourrir  suflisammenl  le 
bey  et  ses  compagnons,  et  le  pain  fut  disiribué  aux  gens  qui  l'avaienl 
accompagné  et  qui  campaient  sous  leurs  lentes. 

Comme  on  finissait  de  manger,  accoururent  des  cavaliers  annon- 
çant que  les  askers  d'Alger  étaient  arrivés  et  qu'ils  avaient  établi 
leur  campement  prés  de  Béja,  à  un  endroit  appelé  les  «Sources- 
Chaudes».  Le  prince  monta  aussitôt  à  cheval  avec  ses  compagiu)ns 
el  se  rendit  aiqjrès  des  nouveaux  arrivants;  il  entra  dans  leur  cam- 
pement, leur  souhaita  la  bienvenue,  et  le  lendemain  la  troupe  conti- 
nua son  chemin  dans  la  direction  de  Tunis  et  campa  à  El-Karaïm, 
d'où  elle  envoya  annoncer  son  arrivée  à  Hassen-Bey.  Ce  dernier  donna 
l'ordre  à  tous  ses  soldats  de  se  porter  au-devant  d'eux,  espérant  par 
cette  manifestation  augmenter  le  découragement  d"Ali-Bey  et  de  son 
fils.  Au  lever  du  jour,  les  assiégeants  sortirent  sur  deux  rangs  ;  Has- 
sen-Bey et  le  prince  Mohammed  montèrent  à  clieval  avec  tous  les 
goums,  firent  le  tour  de  la  sebkha  et  gravirent  la  cdllineiOù  ils  rejoi- 
gnirenl  les  troupes  de  i-enfoi-l;  après  i|noi  ils  se  rangèi-cnl  tons  (\L'r- 
l'ièi'c  le  bey  Hassen  el  se  r(Midii'ont  ainsi  au  fampi'menl  siUié  sons 
les  mui's  (le  la  ville.  (-') 


(1)  f;cs  laboanas  srjiil,dp  jiotils  fours  pinvisniies  pii  hriipips.  qui  iio  servent  ii\ie  povu-  In 
cuisson  de  pains  do  pelile  dinionsioji.que  ron  l'ollo  conli-o  les  bri(pies  dons  l'inlorieui'  de  la 
tnbouna  alors  qu'ils  sont  oncoro  frais.  On  ne  peut  cuire  niu.si  que  peu  de  pains  à  la  fois,  mais 
ils  sont  plus  esUinÉs  que  les  aulres. 

(2)  «  I.e  27  nnill,  il  arriva  aux  AlgiM'ieus  nn  rcMilorI  de  ^Oim  'l'un-s  qu'où  lil  venir  pavlie  de 
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Oiiaiid  Moliaiinued-Bey,  lils  d'Ali-Pacha,  vil  coiiibieu  Cfs  renl'ui'ls 
avaient  augmenté  les  forces  des  assiégeants,  il  lit  sortir  pendant  la 
iniit  les  zoiiaonas  restés  au  Bardo  et  les  envoya  rejoindre  les  défen- 
si'urs  du  retranchement.  Le  lendemain,  il  lit  publier  que  ceux  qui 
\()udi-aieut  servir  comme  zouaouas  n'auraient  qu'à  se  présenter  pour 
être  inscrits  sur  les  registres  et  avoir  droit  à  la  solde.  Il  vint  une 
alïluence  de  gens  qui  n'avaient  jamais  manié  un  fusil  ;  la  plupart 
étaient  de  tout  jeunes  gens;  ils  arrivaient  pieds  nus;  il  y  avait  parmi 
eux  des  boiteux,  des  aveugles,  des  étrangers,  et  toute  la  tourbe  sans 
aveu  qui  encombrait  la  ville.  Tous  furent  inscrits  sur  les  rôles  ]iar  le 
khodja;  chacun  reçut  dix  piastres  pour  s'équiper,  et  un  fusil.  On  leur 
(lonna  l'ordre  de  se  rendre  au  retranchement,  où  ils  se  joignirent 
aux  soldats  qui  le  défendaient.  Ils  étaient  corimic  les  vers  (pii  pullu- 
lent dans  le  coips  d'une  charogne  pendant  les  fortes  chaleurs,  et  les 
askers  les  tournaient  en  dérision.  Lorsque  Dieu  veut  la  perte  de  quel- 
(ju'im,  il  riurite  à  faire  rr  i|ui  pciil  le  plus  lui  nuire. 

On  dit  (pi(',  [)arnil  b's  (iéfensiMns  du  retranchement,  il  y  avait  de 
(iOO  à  700  Turcs  pur  sang;  c'étaient  des  hommes  audacieux,  ayant 
l'expérience  de  la  guerre  et  capables,  mieux  que  personne,  de  com- 
l)attre  les  Turcs  venus  d'Alger.  Les  bédouins  ne  peuvent  élre  que 
les  sujets  des  askers  turcs,  car  les  poules  ne  peuvent  se  mesurer  avec 
le  faucon.  Les  askers  disaient  que  c'était  par  mépris  pour  eux  ([ue  le 
pacha  avait  mis  les  zouaouas  sur  leur  dos.  Mohammed-Bey  monta  à 
cheval  et  lit  le  tour  du  retranchement;  mais  le  spectacle  qu'il  vit  n'é- 
tait pas  fait  i)our  lui  plaire,  el  il  rentra  chez  lui  très  préocciipi'. 

Les  soldats  qui  se  trouvaient  derrière  le  retrauchemenl  ne  pou- 
vaient pas  résister  aux  bombes;  et  en  elïet,  dés  qu'il  en  tomba  quel- 
ques-imes  derrière  eux,  ils  s'enfuirent  aussitôt.  Le  lendenunn,  les 
askers  algériens  elles  goums,  conduits  par  Ilasseu-Bey,  s'avancè- 
rent vers  le  retranchcmeiil  ;  les  zouaouas,  les  koulouglis  et  tons  les 
soldats  im|)rovis('s  (pii  ne  coimaissaient  rien  à  l'art  de  la  guerre  se 
portèrent  ;i  leur  rencontre,  mais  ils  furent  bientôt  entourés  |iar  les 
askers  a  Igériens.Mohannned-Bey  s'était  enfermé  avec  quelques  com- 
pagnons dans  le  fort  de  La  Manoubia,d'ofi  il  suivait  les  péripéties  de 
la  bataillr  :  il  ne  donna  pas  l'ordre  aux  soldats  restés  en  réserve  de 
se  porler  au  secours  des  auti'eset  se  contenta  de  faire  tirer  des  coups 
de  fusils  par  les  nu'urtrièresdu  forl.  L'affaire  fut  très  chaude. Vhmed- 
lîeïs  (>nvoyait  des  boulcis  du  tmi  de  Djellaz,  mais  sans  causer  de 
grands  d  ou  un  âges  aux. Algériens,  (pii  s'avançaient  sous  le  feu  comme 
une  iiucc  de  sauterelles  et  i-ipostaient  par  des  coups  de  fusils  (|ui 

Ijinstnnlinoi'l  ]iiHlii' de  lioiic.on  ilMiviiiciil  l'h!  (loImniuOs  pur  dus  i-lii;lii'rks  (|iii.n\nnl  «iipris 
iM  |)Bs^alll  ijuo  lus  guloros  ot  les  vuissuoiix  de  Moll(^  olMifiitii  I.n  (iiiiileUo.  où  il»  ilcviiieiil  les 
dcsrendie,  les  nvaiijnl  laissés  dans  ceUe  villi-  poiu'  conliniier  de  là  leur  roule  pni'  lerro  jiis- 
■  in'ii  'l'unis •>  f.'iirreup'iiiitiinre  ilm  Ben»  ''''  7"""f.i.  loiiic  lI.pHRe  ^M. 
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sciuaieiil  la  uioiL  panai  les  déftjuseur.s  du  relraiiclieniL'iiL.  Lus  balles 
tombaient  autour  de  Mohainmed-Bey,qui  voulut  s"enfuii',  mais  ses 
amis  le  retinrent  en  lui  disant  que  s'il  partait  le  retranchement  serait 
cerlaiuemeut  enlevé;  il  resta,  mais  désespéi'ant  de  la  vie  et  s'aban- 
domiant  à  Dieu.  Uu  cavalier  s'avança  jusqu'au  pied  du  retranche- 
ment, mais  il  lut  atteint  d'un  coup  de  feu,  tomba  à  terre,  et  aussitôt 
plusieurs  soldats  se  précipitèrent  sur  lui  et  lui  enlevèrent  tous  ses 
vêtements.  Labataille  se  prolongea  et  les  combattants  counnencèrent 
à  se  lasser.  Une  centaine  de  soldats  algériens,  qui  s'étaient  avancés 
jusqu'à  l'endroit  appelé  «  les  pierres  jaunes»,  se  trouvèrent  séparés 
de  leurs  camarades  et  ne  purent  les  rejoindre;  ils  se  formèrent  en 
carré  et  se  mirent  à  tirer  sur  tous  ceux  qui  tentaient  de  s'ai)proclier 
d'eux.  Moliammed-Bey  se  dressa  sur  sa  selle  et  appela  à  lui  ses  sul- 
dats,  mais  tûus,zouaouas,  koulouglis  etTiircs  rel'usèreut  de  le  suivre, 
prétextaut  qu'ils  manquaient  de  poudre.  Il  eu  lit  apporter  plusieurs 
sacs;  les  soldats  se  la  partagèrent  et  se  mirent  à  tirer  au  hasard  des 
coups  de  fusil  sous  ses  yeux,  pour  se  donner  l'air  de  combattre.  La 
nuit  sépara  les  deux  armées.  Le  nombre  des  soldats  exiiérimentés 
qui  avaient  fait  le  coup  de  feu  sans  se  découvrir  et  qui  étaient  restés 
sains  et  sauts  n'était  pas  supérieur  à  cent;  s'il  avait  eu  avec  lui  300 
ou  400  de  ces  soldats  vraimeut  dignes  de  ce  nom,  le  bey  aurait  pu 
résister  même  à  40.000  assaillants.  Quant  aux  imprudents  qui  s'é- 
taient avancés  hors  des  retranchements  dès  le  coiumencement  de  la 
mêlée,  ils  furent  vite  enveloppés  et  décimés.  Un  grand  nombre  de 
blessés  se  précipitèrent  vers  Mohammed-Bey  en  poussant  des  cris  et 
des  gémissements;  il  les  lit  taire  en  leur  donnant  à  contre-cœur  cin(| 
l)iastres  à  chacun.  Les  zouaouas  qui  avaient  été  tués  furent  transpor- 
tés à  l'hôpital  et  enterrés. 

Au  lever  du  jour,  les  défenseurs  du  rclranrhemenl  virent  de\aut 
eux,  à  une  distance  d'un  mille,  un  autre  retranchement  derrière  le- 
quel s'étaient  installés  les  askers  algériens.  Cependant,  les  bombes 
continuaient  à  pleuvoir  nuit  eljour  dans  les  deux  camps;  celles  qu'en- 
voyait Ahmed-lleis  causaient  de  grands  ravages  parmi  les  assaillants 
car  c'était  un  pointeur  reinarqujilili',  el  il  était  capable  d'atteindre 
'avec  son  canon  un  cavalier  qu'il  \  isail  ;i  la  tète,  comme  un  autre  l'au- 
rait fait  avec  un  fusil. On  dit  qu'il  y  avait  i)armi  les  .\lgèriens  un  artil- 
leur encore  plus  habile  que  lui;  mais  Ahiuetl-Reis  l'atteignit  et  le  tua. 
Cette  mort  fut  très  sensible  à  Hassen-Bey  et  porta  le  découragement 
parmi  ses  soldats,  qui  étaient  très  excités  contre  Ahmed-Reïs  parce 
(pie  son  tir  rendait  leur  position  très  ci'ilique.  Ils  essayèrent  de  le 
corrompre  à  prix  d'argent,  mais  il  refusa  leurs  propositions  en  disant 
qu'il  agissait  comme  devait  le  faire  tout  lionnne  de  cœur.  Désespé- 
rant de  venir  à  bout  de  lui  par  la  trahison,  ils  dirigèrent  toute  leur 
artillerie  contre  le  fort;  une  bombe  tondia  sui'  un  can(in  auprès  du- 


(|iiel  il  se  trouvait,  et  un  éclat  lui  fraeassa  ie  bras.  On  le  mit  sur  une 
nulle  et  on  le  conduisit  ainsi  chez  lui. 

Kn  apprenant  cette  nouvelle,  Mohaunned-Bey  lut  pris  de  découra- 
gement et  songea  à  fuir;  ses  amis  l'eu  empêchèrent  et  calmèrent  ses 
appréhensions  en  lui  désignant  un  artilleur  assez  habile  pour  pou- 
voir remplacer  Ahmed-Reis,  el  que  le  prince  envoya  aussitôt  au  foi'l 
de  Djellaz.  On  parla  beaucoup  à  ce  moment  de  tentatives  que  Moliam- 
med-Bey  aurait  faites  auprès  de  son  père  pour  le  décider  à  quitter 
'l'imis,  et  Ton  raconte  que  le  pacha  lui  répondit  :  «Je  veux  mourir 
sur  le  troue,  et  d'ailleurs  où  poui-rions-nous  trouver  une  letraile 
a.nréahle  :'  » 

l.e  |>acha  appiit,  dit-on,  (jn'il  y  avait  dans  le  camp  algérien  l.oUU 
askers  que  Mohannned-Bey  avait  épargnés  après  la  révolte  de  You- 
nès  et  500  autres  (jui  avaient  lait  partie  de  la  garnison  du  Kef.  Il  en 
fut  péniblement  impressionné  et,  un  jour  qu'il  était  assis  en  compa- 
gnie de  son  fils,  il  lui  demanda  s'il  y  avait  parmi  ses  troupes  des 
soldais  ayant  pris  part  à  la  révolte  de  Younès.  Mohammed-Bey  lui 
répondit  (|u'il  restait  encore  L.WO  ou  1.600  de  ces  hommes,  koulou- 
glis  et  Turcs.  Le  pacha  secoua  la  tète  en  disant  :  «  Tu  n'arriveras 
jamais  à  gagner»  et  garda  pendant  quelque  temps  le  silence.  Dieu 
sait  si  ce  l'écit  est  authentif[ue. 

Ahmed-Reïs  avait  uue'grandi'.  auloi'ih'^  sni-  les  Turcs  et  savait  les 
contenir  d'une  main  ferme.  Après  sou  départ,  ils  ne  furent  plus  aussi 
surveillés  et  commencèrent  à  s'aboucher  avec  les  Tui'cs  qui  servaient 
dans  l'armée  algérienne  el  ipii  linirent  jjar  les  gagner  à  prix  d'ar- 
gent. Ou  convint  qu'une  nuit  les  assaillants  se  préciinteraienl  sur 
les  défenseurs  du  retraucliemeut,  et  ([u'à  leur  approche  les  Turcs  de 
l'arunkî  tunisienne  s'enfuiraient,  eutraiuant  avec  eux  tout  le  reste  de 
l'armée,  (l'est  eu  elïel  ce  i(ui  eut  lieu.  Pour  se  faire  reconnaître  dans 
la  méléi!,  il  fut  convenu  qu(^  les  Turcs  de  l'armée  de  Tunis  se  décou- 
vriraient la  tète  et  (pu3  les  Ai'abes  qui  étaient  d'accord  avec  eux  pm-- 
teraient  à  h'iir  cnin'nrc  di's  hranclies  d'oliviei'.  Quand  arri\a  l.a  nuit 
convenue,  personne  ne  (ho-niil  el  chacun  se  prépara  aux  eviMieinenls, 
dans  l'arnii'e  ItinisiiMun'  el  dans  \f  caHi|i  iln  hey  llasseu. 

A  la  lin  de  la  nnitel  un  peu  a\anl  (|ne  l'aube  apparut,  les  défen- 
seurs lin  rel  ranci  lenieni,  falign(''S  de  leur  garde,  se  laissèrenl  aller  au 
sonmieil.  A  ce  nionienl,  lesTin-cs  (II-  l'armée  tunisienne  so  ri  ire  ni  du 
rehanchiMnenl ,  sin\  is  par  les  s(jldats  algériens,  el  tous  se  pi'i'cipilè- 
renl  ensendde  sur  le  fori  de  l)j(dlaz,  dont  la  garnison  s'enfuil.  Le 
jour  s'i'lanl  |e\i'  .''i  i-e  nnmienl,  le^  assaillants  se  je  té  ri 'ul  sur  le  relr.an- 
clienienl,  donl  les  ili'l'ensewi's  endormis  turent  Ini'S  SIU'  place;  ceu\ 
(pii  pureni  \oir  \enii-  les  askers  se  nMiigièrenl  i|:ins  les  loris, où  ils 
dure  ni  pr'ni'l  rer  parles  hrécll  es  parce  que  les  porles  i'>l;iienl  lerniées.O 

(I)-  liaiis  lu  iiiiil  <lii  1"  nu  1  >4.'|,lrMil,ii..iiiii>  licmc  iiviinl  li-  joui-,  les  AIntM-icii»  viiU'oiil.  iilln- 
ir Ir.^  ii-hiiii.  li.Mi.inN  i-iMiriix  rli.liiiils,  iiii  Ils   PU'  tl-Dllvi'l'cnl  ipi'uili'  fuilili'  rrsisllilici'  pill' 
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Ilii  appreuauL  que  le  relraiiclieiiioiil  (HaiL  enlevé,  Ali-Paclia  eL  smi 
lils  perdirent  la  tète.  Le  pacha  dit  à  Ismaïl-Aglia  et  à  sou  frère  Has- 
sen  d'aller  voir  si  la  nouvelle  était  vraie.  Ils  montèrent  anssitiM  à 
cheval  tous  les  deux,  suivis  de  leurs  douîestiques,  sortirent  di'  la 
casba,  suivirent  le  rempart  jusqu'à  la  porte  de  Bab-el-Khadra  et  |iri- 
rent  la  route  de  la  Soukra.  Au  jour  levant,  ils  arrivèrenl  au  lnud  de 
la  mei',  où  leur  frèi'e  les  attendait  à  l'endroit  convenu.  Dès  qu'il  les 
vit,  il  leur  envoya  une  barque  où  ils  montèrent  avec  ti'nis  di*  leurs 
domestiques,  abandonnani  leurs  chevaux  tout  sellés  sur  le  rivage. 
Ils  accostèrent  le  bateau  ([ui  partit  aussitôt,  et  ils  disparurent  aux 
regards,  laissant  leurs  amis  dans  le  malheur.  Ils  emportaient  l'argent 
(lu  jiacha  qui  les  avait  nourris,  et  c'est  bien  là  tout  ce  (jue  l'on  pouvait 
attendre  de  gens  sans  origine  et  sans  conscience.  Ils  se  réfugièrcMil 
à  Gènes,  où  ils  reprirent  leur  ancienne  religion,  et  ils  vécurent  dans 
l'aisance,  jouissant  de  la  fortune  (pii  appartenait  au  pacha. 

Les  Algériens,  une  fois  maitr(_'s  du  retranchement,  tuèreiiL  I(jus 
ceux  qui  leur  tombèrent  sous  la  main;  les  autres  s'i/nliiirent  sans 
résister.  Les  assaillants  montèrent  alors  au  fort  de  Djella/.,  doni  ils 
braquèrent  les  canons  sur  la  ville.  On  tira  un  premier  coup  sur  le  tau^ 
liDurg,  el  eu  eutendaul  le  Ijoulet  passer  avec  fracas  les  gens  disaient: 
«  H  elait  pour  nous,  et  le  voilà  maintenant  contre  nous!»  Auriui 
mouvement  offensif  ne  se  produisant  contre  eux,  les  Turcs  abandoie 
uèrent  les  retranchements  et  se  portèrent  à  l'attaque  du  fauboing. 
Ils  s'i'taient  dispersés  et  l'on  en  voyait  de  tous  les  cotés,  le  yatagan 
à  la  UKiin,  la  chéchia  enti'e  les  dents  et  la  tête  nue.  Une  troupe  entra 
dans  le  faubourg,  une  antre  passa  par  le  quartier  El-Marr,  d'autres 
se  dirigèrent  vers  Sidi-Kassem-el-Djelizi  ;  les  plus  courageux  se  por- 
tèrent directement  sur  la  casba.  Que  le  lecteur  m'excuse,  mais  jen'ai 
pas  le  com'age  de  raconter  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  journée, 
qui  était  la  première  du  mois  de  hidjé  dé  l'année  11G9.  *'' 

Quand  le  jiacha  et  son  fils  Mohammed  surent  (pie  leretranehiMncul 
l'Iait  pi'is,  ils  ne  songèrent  qu'à  monter  à  cheval,  a|ir(''s  avoir  fait 
charger  leurs  bagages  sur  des  mules,  et  partireni  avec  lnus  ceux  (jui 
se  trouvaient  aupi'ès  d'eux  en  ce  moment,  spahis,  baouabs,  secrétai- 
res et  amis.  Ils  sortireni  |iar  la  p(]rle  di'iMhce  (pii  se  trouve  en  face 
de  Sidi-AbdallaliC.lM'rif,  suivis  par  les  liambas  et  par  tous  ceux  (pii 
s(^  Iruuvaienl  dans  la  easha.  .Molianinied-Bcy,  avec  Sdii  llls  el  ses 
amis,  mai'cliail  l'ii  ti'li.',  cnldiiiM''  de  ses  liamhas;  il  se  dirigea  vers  le 
l'.ardn  s.ans  cherclier  à  caeliersa  marelie,  peiidanl  i|ue  le  paclia  |iar- 


siiile  (11'  I»  Iruliisoii  ccMiccrkH'  ûvx  'l'm-cs  ik-  riiiiis.  piiiKiiu'dii  ji'ou  vU  pnroilrc  i\iic-iiii  iiiix  cii- 

ih'Ciils  iiKuinicsol  i| Iniis  In  siiilc  ilf  rni-lioii  il  n'y  l'ii  rul  piis  iiii  seul  du  liif  ni  de  pris;  lus 

.Mnui'i^s  seuls  se  dùrrn.liicnl  pur  des  nioi,s,|i.Pli,des »  Ci>rri:<iH„i,l„fii-r  ,lcf  /(r'/s  ,/,,•  Tiuii-. 

loirie  II,  i>ofte  UM. 
(1)  Ciiirruspurjdnnl  uu  vuiidrudi  27  ii.iûl.  17.".(i. 


lait  dans  la  direction  du  grand  aquednc  sans  se  cacher  davantage. 
Ils  laissérenl  onverte  derrière  enx  la  porte  dérobée.  Tous  avaient 
perdu  la  tète  et  ne  savaient  où  aller. 

Après  la  prise  dn  retranchement,  Ions  les  goums  de  l'armée  algé- 
rienne, composés  des  Hanencha  et  des  Arabes  de  Tlfrikia,  montè- 
rent à  cheval  et  partirent  au  galop.  On  dit  qne  les  Hanencha  prirent 
les  devants  et  finirent  par  atteindre  Mohammed-Bey  près  du  Bardo. 
En  les  voyant  arriver,  les  compagnons  du  prince  s'enfuirent,  ainsi  qne 
les  hambas  et  tous  les  cavaliers  qui  l'accompagnaient.  Les  Hanencha 
l'atteignirent;  il  fut  frappé  par  un  coup  de  feu  et  tomba. 

En  le  voyant  à  terre  et  entouré  par  les  cavaliers,  un  de  ses  mame- 
louks galopa  vers  le  pacha,  qui  se  trouvait  près  des  forts,  dans  la  di- 
L-ection  de  l'aqueduc;  en  arrivant  près  de  lui, il  lui  dit  en  langue  euro- 
péenne que  son  fils  Mohannned  venait  de  mourir  et  qu'on  était  en 
train  de  le  dépouiller.  En  apprenant  cette  nouvelle,  le  pacha  devint 
connue  insensible.  Ses  compagnons  lui  répétaient  :  «  Monseigneur, 
faites  galoper  votre  cheval  »  ;  mais  il  ne  les  écoutait  pas  et  semblait 
ne  plus  diriger  sa  monture,  qui  continuait  à  aller  au  pas  et  nl)li(|uait 
tanl('it  d'un  coté  et  tantôt  de  l'autre.  Il  fut  bientôt  atteint  pai'des  ca 
valiers  (jui  selon  les  uns  étaient  des  Hanencha,  selon  d'antres  des 
cavaliers  de  l'escorte  dn  bey  de  Coustanline,  ou  des  gens  des  Madjenr 
ou  des  Uuertane. Quelques  pers(jnnes  de  la  suite  du  |)actia  Minlnii'nt 
se  défendre  à  coups  de  fusil,  mais  les  cavalieis  riposté renl ,  en  tuè- 
rent ti'ois  on  (juatre,  et  les  autres  s'enfuirent,  abandonnant  le  parlia, 
qui  était  connue  iHranger  à  toute  cette  scène.  On  l'enleva  di'  sa  selle 
et  on  le  mit  à  terre.  Un  iJes  assaillants  partit  au  galop,  se  pii'senta 
devant  le.  bey  Hassen  et  lui  demanda  la  héchara  en  lui  disant  que 
l'on  venait  de  preiuJre  Ali-Paclia  et  ([u'ou  iHail  en  train  de  le  dépouil- 
ler. Le  bey,  qui  ne  |)ouvail  ei'oire  à  ini  succès  aussi  ciunplet,  se  fâcha 
en  le  I  rai  tant  d(_'  n:enlenr  ;  mais  cet  liounni'  lui  <lil  :  «  Si  je  \dns  dis 
la  vérit.i'.  donnez  moi  ma  n'Conqiense,  et,  si  je  vous  nii'iis,  je  vous 
peruH'ls  de  me  Iner  >>  ;  après  i|noi  il  revint  vi'rs  ses  conq)agii(Mis,  ipii 
avaient  dcpouilir'  enlièremeiit,  te  paclia  et  lui  avaient  e.nle\i'  tous 
ses  viMeiiieiils,  \  compris  son  pantalon.  <  )ii  le  convi'it  a\ ce  ini  vieux 
burnous  appartenant  a  im  paleficniei-  algi'rieu,  et  connue  il  av.ait  la 
tète  nue,  on  lui  mil  le  capnction  dn  Innnons.  On  le  plaça  ensuite  sm- 

un  cheval  liarnacln'  com une  liiMe  de  somme,  ipie  l'on  conduisait 

à  la  main  et  que  les  cawdieis  enlonraieni  ,  d'autres  disimt  (pi'un  ca- 
valier le  pnl  en  croupe  di-rrière  lui.  Isu  voyant  celle  scène,  les  (h'-fen- 
seins  ihMort ,  an  lien  de  I  irer  ipielqnes  {'oups  de  canon  pour  i  h'' gager 
le  prilici',  ouvrirent  |fs  portes  cl   s'i'urnii'i-nt  l'pei'dns. 

'l'on  s  les  i''\  (■■ni'Hients  ipii'  j'ai  l'acoulf'vs,  depuis  la  moil  i|u  de)  d'Al- 
ger Ahmed   |ns(pr,'i   la   lin  de   la  ;.;neri'e,  m'ont   i''t(''  ra|ipcH'l(''s  par  le 


.seeivtaire  Ali  cl  Aliidi,  qui  l'tail  vomi  d'Aller  avec  ii's  lils  du  hcy 
llassiiie.il  m'a  l'ait  le  rccil  siiivaul  ;  "  l.orsinie  les  soldais  algcrioiis 
se  mircal  cii  mari'iic  puni-  enlever  le  lelraMchemcnl,  les  deux  beys 

M'ilia icd  cl  Ali  ('laicul  ninnli';^  a  clic\  al  jioui' se  jiMudre  à  eux.  1,0 

ilcriiiiM-  s'apjiroclia  de  uia  Iciilc  cl  uic  deuiaïuia  de  uiouter  à  cheval 
avec  liu  :  MKiis  je  i-elusai  eu  douuaul  diverses  excuses,  el  il  uie  lil  des 
reproches  sur  lunu  peu  d'eini)resseuieul.  .\u  uiouieul  où  il  allait  se 
uuMIre  eu  luai  clic,  je  me  présentai  à  lui,  je  lui  serrai  la  uiain  en  l'ai- 
saul  des  vo'ux  pour  le  succès  de  ses  armes  et  je  revins  chez  moi  oii 
je  priai  Hieu  pour  ipi'il  donnât  la  victoire  à  nos  askcrs  sur  ceux  de 
Tunis.  Toul  ce  ([ue  je  souliailais  de  mieux  pour  nos  siddats  était  di- 
tes voir  emporter  le  relranchcmcnl,  el  je  n'osais  pas  snpiioser  qu'ils 
poin-raient  du  même  coup  entrer  dans 'l'unis,  s'enqiarenl'Ali-l'aclia 
et  hier  son  lils  Nh)liammcd.  .l'clais  encore  assis  dans  ma  lente  lors- 
(pi'arriva  tout  à  cou|)  un  palefrenier  qui  me  demanda  la  liéchara  en 
m'anuonçani  ipie  le  retranchemeni  était  emporté,  ce  cpii  me  causa 
l.i  joie  la  plus  vive.  Une  heure  après,  le  même  palefrenier  accunrnl 
halctanl  el  me  demanda  la  héchar.a  pniir  |,i  (■apliire  d'Ali-l'acha.  .le 
lin  dis  (.le  cesser  cette  plaisanterie  el  lui  i-cpriu'liai  de  m'annoncer 
une  nouvelle  aussi  invraisemltlahle,  eu  lui  demandant  s'il  se  mo- 
quait de  moi.  «  .le  te  tlonnerai  dix  piaslrcs.  ajonlai-je,  si  ce  (pie  lu 
'lis  esl  la  vérité.  »  .le  n'avais  pas  achevé  de  pai-ler  qiu-  j'entendis  an 
Icinr  de  moi  des  jjiens  i[ui  disaicul  :  «  XHici  les  cavaliers  ([ui  ;imènenl 
Ali-Facha.»  .le  me  rendis  anssilol  auprès  du  bey  llassen;  je  ne  s;iis 
plus  s'il  était  alors  à  pied  ou  à  cheval,  m.iis  je  me  souviens  (pu>  les 
deux  princes  étaient  auprès  de  lui.  l.cs  cavaliers  arrivèrent  entou- 
ranl  Ali-P.icha,  ipii  él;ut  monté  sui'  un  cheval  harnaché  comme  les 
belles  de  somme;  il  avait  le  visaije  couvert  par  le  capuchon  de  son 
linrnons  et  était  véln  il'nn  vieux  pantalon  rouge.  On  le  descendit  de 
clieval  devant  Uassen-Bey.  lui  voyant  ce  dernier,  Ali-Pacha  s'avança 
pour  baiser  ses  élriers  el  lui  dit  :  «O  llassen-Bey  !  je  suis  à  la  merci 
et  je  me  mets  sous  ta  protection.»  Il  cherchait  à  l'apitoyer  en  baisant 
son  pied  et  ses  étriers;  mais  le  bey  le  repoussa  en  disant  :  «  l'imme- 
ne/.-le,  allaeliex.-le  et  mettez-le  sous  une  tente»;  puis  il  ordoima  à 
ses  domesliques  d'entourer  celte  tente  et  d'enqjécher  ipii  que  ce  tùl 
d'eu  approcher.  Li's  deux  princes  rc;;,irdaieut  celle  scène  et  étaient 
V  ivcmcnl  émus  en  smigeaiil  à  Iniil  ce  que  leur  avait  fait  sonlïrir  cet 
homme,  ipii  avait  mainlenani  devant  eux  une  altitude  si  peu  digne. 
"  .Mi  Hey .  (pii  désormais  était  sûr  de  la  victoire,  se  voyait  enlouré 
de  nombreux  amis,  anxipiels  commençaient  à  se  joindre  ses  anciens 
adversaires  eux-mêmes.  <  Mi  vint  l'informer  i|ue  les  chameaux  réu- 
nis dans  la  seldcha  se  trouvaient  en  ilanger  d'être  enlevés  par  les 
llancucha.  11  partit  aussili'it  an  galop,  suivi  par  ses  amis  et  ses  an- 
ciens advei's.aires,  lil   rassiMiilder  les  chameaux  et  les  accompagn.'i 
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jiis(|irà  L;i  M;irs;i,  (ii'i  il  los  laissa  dans  un  iMidniil  sur.  Il  rr\inl  on- 
siiilr  iusi|n'aii  liardn.cl  i-"rsU:i  iiu'il  I  niina  fi  li'i'i'O.  Moliannnrd,  lils 
du  pacha,  !■  Il' udu  sa  us  auiaui  \  T'Irnirul.  C.i'la  se  [lassail  a\aul  la  idia- 
li'ur  ilu  iiiili'  Il  du  jnur.  » 

D'api'rs  un  a  ut  rr  ii''cil,  Ali  lîrysr  diri.nca  viu's  le  Bai-dci,i|ii'il  I  niii\a 
Icniir,  li's  L;rusipn  y  l'Iairiil  i'iilri-|iii''s  se  CDulciilaul  i\f  rr^ai-dcr  par- 
dessus Irs  rciiipaiis.  'l'iiul  à  ('im|),  (ll'^;  caNalii'i's  arris  rriail  au  K'tl'M' 
et  lui  diii'iil  ipi'ils  ciiix  aiiMil  avoir  vu  Moiiainnii'd.lilsdu  pailia.i'dendu 
à  li'rrc  id  ipii  a\ail  l'iicoiv  iiii  reste  de  vie.  Il  si!  dirii;ea  du  la'iLé  qu'on 
lui  iiidiipiail  cl,  trouva  le  I il cssi',  de \  au t  leiiuel  il  s'arrêta.  Moliamrnuil 
était  très  velu  et  a\ait  tmit  le  em-ps  ciuiverl  de  poils.  Quand  le  Ldes.sé 
eiileiidil  parle]-  ;iutiiur  de  lui,  il  le\a  la  lèle  et  ilemanda  à  boire;  Ali- 
Hey  lui  lit  apporter  de  l'eau  ipi'il  but ,  aprésciuoi  il  laissa  retomber  sa 
tète.  Ali-Bey  ne  savait  si  c'était  bien  lui  etiii'  pouvait  le  reconnaître, 
cur  son  cousin  était  très  jt^uiie  lorsqu'il  avait  (iiiitti'  liii-niènie  la  Ré- 
geiiee.Il  deiiiaiida  si  qiiidipriiu  le  reconnaissait.  Un  des  iiiaiiielouks 
qui  se  ti'oiivaienl  a\a'c  lit  tils  du  pacha  au  rnoiiuînl  de  sa  tuile  et  qui 
l'avaient  abandonné  eu  le  \ nyaul  tmiiber  à  Icric  |)our  se  joindi'c  aux 
mamelouks  d'Ali-Bey  s'avam.'a  et  dit  ;  "  (l'est  bien  l;i  Mohamiiied-Bey, 
fds  du  jiaeh.a.  »  Alors  Ali-Bey  nrdoiiiia  à  riiii  de  ses  haiiibas  de  eiiii- 
per  la  tèti'  du  prince,  de  la  iiiettri'  dans  un  iiiouelinir,  de  l'apporter 
à  Tunis  et  de  la  plaiau'  sur  l;i  koiiliha  où  l'on  expnsail  les  trdes  laïu- 
pées,  sur  la  [ilace  de  la  (laslia. 

Après  avoir  tait  attacher  le  jiaclia  sous  une  lente,  Ilassen-Bey  re- 
vint vers  les  retrancliemeuls,  où  il  s'assit.  Tous  les  soldats  avaient 
fait  irru[)tiou  dans  la  vi'le,  par  pelili's  t  roiipes.  (Juclques  uns  eut  n''- 
reiit  riaiis  la  i-asba,  iiioiilèrcnt,  dans  les  apparleiiiciits  du  pacha  id 
péui''trèreut  dans  la  chaiiibre  où  il  avait  ren[(U-iné  sou  trésor  et  où 
l'on  troiiv.i  des  caisses  remplies  de  doublons  d'Murope  en  or  |iur, 
que  l'on  chaiiLïeait  pour  cinqii.aiile  jjiastrcs  tunisieniii'S,  ri  qiielipie- 
fois  (la  va  II  la, ne  (  )ii  lie  peut  t.  lire  la  desciàptioil  de  tout  ce  qu'un  Irouv.a 
dans  cidte  chambre  ;  il  y  avait  dit  l'or  et  de  rar,L;eiil  par  ipùnlaux  cl 
des  c;iisses  siadlé'es  i\\t  sceau  du  prince  ipii  conten.aiiMit  di's  vi'de- 
menls  d'une  richesse  inouïe,  des  objets  de  fabricaliuu  eiiriipi-enne, 
des  pendules,  di-s  selles  linùsiennes  brodées  d'or,  des  .armes  enri- 
chies di'  pierres  pri'cieiises,  elc.  Les  premiers  sidilats  ipii  lait  réreiil 
dans  celle  chambre  In-eiit   du  coup  leur  toiinne. 

B'.auties  p('ui't  réreut  dans  la  maison  de  Moliammed-Bey,  oii  ils 
trouvèrent  l'naleinenl  des  ricliesses  incalcul.ables,  id  notammiMit  ilcs 
paniers  remplis  di'  caroubes  ri  de  moiinaics  tunisiennes  ipi'ils  ne 
C()unaissaiiail  pas.  ils  se  mirent  à  \  idi'r  la's  paniiu's  pour  les  remplir 
de  vélemeiils  pri''cieii\,e|  laissèrent  les  Timisie us  emplir  leurs  |ioclies 
de  la's  caroubes.  I  ,,a  preniière  troupe  sort  it  du  p.al. a is  r'cr:isi''e  sous  le 
poids  des  doiililoiis  et   Laissa  la   pl.aca'  :i  une  secoiide  tioiipe.  reiiipla- 
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cée  bientôt  par  une  troisième  qui  ne  laissa  après  elle  dans  les  appar- 
tements du  pacha  que  des  caisses  brisées  et  des  llacons  broyés. 
Ceux  qui  vinrent  ensuite  ouvrirent  les  fameuses  armoires  contenant 
ces  volumes  enluminés  et  couverts  de  reliures  enrichies  d'or  et  d'ar- 
gent que  nous  avons  décrits  précédemment.  Nous  avons  raconté 
aussi  l'histoire  du  palefrenier  qui  en  emporta  une  pleine  charge. 

Les  Turcs  des  deux  oudjaks  s'étaient  réunis  poLu- piller.  Ils  se  dis- 
persèrent dans  les  deux  faubourgs  et  dans  la  Médina,  entrant  dans 
les  maisons  des  gens  riches  pour  les  mettre  à  sac.  Quand  ils  trou- 
vaient des  hommes  dans  ces  maisons,  ils  leur  faisaient  porter  sur 
le  dos  le  produit  de  leur  jiillage  et  les  obligeaient  à  aller  ainsi  jus- 
qu'au camp.(i)  Tous  les  habitants  se  barricadèrent  dans  leurs  mai- 
sons et  montèrent  sur  leurs  terrasses  avec  leurs  familles.  Je  crois 
ciue  Tunis  vit  alors  ce  qui  ne  s'était  pas  produit  à  Kairouan  lorsque 
cette  ville  fut  prise  par  Younès;  on  ne  saurait  comparer  à  ces  hor- 
reurs que  le  sac  des  villes  enlevées  par  Timour.  Les  Turcs  envahi- 
rent les  maisons  des  consuls  chrétiens;  celle  du  consul  d'Angleterre 
fut  seule  épargnée.  I~)  Ils  traitèrent  comme  des  captifs  de  guerre  les 
chrétiens,  à  qui  ils  prirent  leurs  biens,  et  les  juifs,  à  qui  ils  enlevèrent 
leurs  femmes  et  leiu's  enfants.  Ils  firent  subir  les  plus  durs  traite- 
ments aux  chrétiens  de  Tabarca  qui  se  trouvaient  encore  à  Tunis  et 
abusèrent  de  leurs  femmes,  de  leurs  filles  et  de  leurs  enfants.  Ceux 
qui  eurent  le  plus  à  soufïrir  de  leur  férocité  furent  les  juifs  tunisiens 
et  livournais,(lonl  les  fennnes  et  les  enfants  subirent  les]nres  outra- 
ges. (•■*) 

On  dit  que  Hassen-Bey  et  ses  hambas  pénétrèrent  dans  les  appar- 
tements occcupés  par  la  famille  du  pacha,  sous  la  casba,  qu'ils  pri- 
rent aux  femmes  leurs  bijoux  et  tout  ce  qu'elles  possédaient,  et  qu'ils 
en  ra)iportèrent  de  véritables  trésors  en  argent  et  eu  vêtemenis  de 
pi'ix.  (Jueli[iies-ui:s  alliniiciil  ipic  llassen-Bey  en  fit  autant  dans  les 


(1)  «  IMu^iiMii-s  pnrticiilicrs  ont  été  blessés  dangercuseiiiciit  et  olUif^és  de  porlcr  dos  Imllots 
Inils  de  leur.-;  in-oiircs  ellets  dans  la  tente  de  ceux  iiui  les  leur  avaient  enlevés  ;  d'autres  ont 
été  promenés  dans  les  rues  pour  être  vendus,  et  bien  des  femmes  et  des  filles  ont  été  menées 
nu  camp,  sur  lesquelles  le  soldat  a  assouvi  sa  brutalité.  »  Cwrespondnnce  des  Beijs  de.  Tu- 
/us.  t.  II,  p.  .WT. 

(2)  »  Il  est  si  certain que  le  sac  de  cette  ville  entière,  dans  le  cas  où  elle  se  serait  laissé 

forcer,  avait  été  déterminé  et  promis  ù  la  soldatesque  sous  l'exception  seulement  du  fondouk 
anglais,  que  les  premiers  soldats  qu'on  vit  ]inrnîtn'  dans  Ir  iiuarlier  où  senties  maisons  con- 
sulaires furent  les  sauvegardes  envoyées  pum  ■■illc  d' Armlriirio.»  Correspondance  des  Beijs 
de  Tunlf.t.  Il,  p.  r,0(i. 

{;{)  Toutes  les  fmnmes  lij)res  ou  esclaves  que  le  soldat  n  pu  prendre  ont  été  menées  au  camp 
où  elles  ont  essuyé  tous  les  opprobres  que  le  se.ve  iiéut  soulTrir,  et  ensuite  elles  ont  été  trni- 
néiîs,  ainsi  i|ue  nombre  de  juifs,  par  les  rues  pour  ètrf'  vendues  à  d'autres  ou  rachetées  ;  il  y  a 
eu  plus  de  û  riu  (i.(K)0  hommes  tués;  eulin  la  ville  aéti;  r('!duite  à  un  état  de  misère  dont  elle  no 
se  relèvera  jins  d(!  longues  années;  on  ne  pouvait  passer  dans  les  rues  sans  verser  des  lar- 
mes.eu  les  voyant  pleines  de  cadavres  et  remplies  de  iléhris  des  portes  et  de  toutceipii  avait 
élé  rompu  et  brisé  dans  les  maisons.  »  Corre:*poiidance  dea  Beijs  de  Tiitii;',  t.  11.  p.  .'ni. 


deux  maisdiis  appartenant,  au  pacha  Ali,  mais  je  ne  sais  rien  de  pré- 
cis à  ce  suji'l.  Une  bande  de  pillai'ds  visita  plus  spécialement  les 
maisons  des  principaux  savants,  entre  autres  celle  du  mufti  liané- 
lite,  à  qui  ils  enlevèrent  le  dépôt  que  lui  avait  confié  le  pacha  et  qui 
se  montait,  dil-on,k  100.000  piastres.  Les  soldats  turcs  des  deux  oud- 
jaks  d'Alger  et  de  Tunis  parcoururent  ainsi  toute  la  ville,  brisant  les 
portes  des  maisons  où  ils  i)énétraieiit,  sous  les  yeux  des  propriétai- 
res, qui  devaient  assister  impassibles  au  |)illage  de  leurs  biens  et  aux 
outrages  (jue  Ton  faisait  subir  à  leiu's  feanues.  Quelques-uns  se  fai- 
saient humbles  avec  ces  Turcs  et  cherchaient  à  les  amadouerpar  des 
paroles  de  flatterie  ;  tantôt  on  ne  leur  faisait  rien,  tantôt  ou  les  rouait 
de  coui)s.  Ceux  (£ue  Dieu  protégeait  n'étaient  pas  maltraités,  maison 
leur  prenait  tout  ce  qu'ils  iiossédaient  et  on  amenait  au  camp  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  Il  n'y  eut  d'épargnés  dans  toute  la  ville  que 
ceux  que  l'ange  Gabriel  couvrit  de  son  voile,  et  les  liabilautsdu  souk 
El-Belat  furent  du  nombre. 

J'habitais  avec  ma  famille  dans  nu  quartier  extrême,  à  côté  du 
rempart  qui  nous  avait  été  si  inutile.  Il  n'y  avait  dans  ce  quartier  que 
des  masures  en  ruines,  et  il  échapj)a  au  pillage.  H  y  eut  des  nuiisons 
épargnées  alors  que  les  voisines  étaient  mises  à  sac,  de  même  que 
certains  cham[)s  restent  indemnes  au  milieu  d'autres  ravagés  p.ar  la 
grêle.  Le  pillage  dura  depuis  le  nudin  jusqu'à  miili  ;  ipiaml  ;irriva  la 
chaleur  et  l'heure  de  la  sieste,  les  ahominalions  cessèrent. 

Dès  que  Hassen-Bey  se  l'nl  cnipari'  lic  son  adversaire  et  l'rnt  lail, 
mettre  encbai né  sons  une  tnilc,  il  lit  pai'tir  des  cavaliers  |)Our  annon- 
cer au  daouletli  d'Alger  la  \ii'l()ire  qu'il  venait  de  rempurler,  la  cap- 
ture du  ])acl]a,  cl  poiii'  lui  demander  ses  inslru('.li(jns  an  sujel  de  ce 
derniiM'.  Le  lendemain,  l'armiM-  algiM-iemie  ipiilla  'l'unis,  suivie  par 
les  goiiins,  et  alla  s'inslaller  fi  l'endruiL  oi'i  campait  d'iialiil  iidi'  l'ar- 
mée de  Tmiis,  pi'ès  du  Bardo  et  de  la  teskia.  Quand  le  camp  fui  iMa- 
bli,  les  (■anruis  des  forts  tirèrent  un(>  salve. 

()n  (■■lahlit  au  milieu  du  camp  uni'  leule  snus  laipielle  nu  mil  nue 
urdie  eu  alla  e|  nu  rnussiii  eu  pnil  de  eliameau,  cl  ou  \  iulniduisil  le 
pacha,  li  gui  le,  ipii  dul  s'asseoir  su  i-  la  ualli'  cl  s'appuyer  sur  le  coussin. 
Il  ))orlail  le  liuruou-,  de  palcl'rcuici-  (h.iul  ou  l'avait  velu,  cl  (pii  ('Mail 
d'unesaleli'^i'cpoussauli'el  rempli  de  \iTUiiue.Le  pacha  a\ail  le  cou  et 
les  bras  couveris  i|i'  i-c  l)uruous,(loul  ou  a\  ail  raliallu  les  paussiu'ses 
jîunlies  pour  le  ilemlier  aidaul  (pie  possihli'  aux  l'cgai'ds.  Une  heure 
après  ou  lit  euli'er  le  jeune  \aàmauc,(pu  elail  l'iMifant  de  son  lils  Sli- 
uane;  il  ;ivait  les  (U-eilles  cmipées;  im  réieudil  à  son  lour  sur  la  ualle 
et  on  le  laissa  géuur  à  ci'ili''  de  scm  grand-père.  Peu  après  ou  ameua 
encore  Mmu'ad  Jrèri'  du  pai-ha,i|ui  a\  ail  reçu  plusieurs  hli'ssui'i's  moi- 
te 11  es.  Il  s'(''teudil  lui  au:-.si  ;i  cop''  du  pacha,  ipii  se  I  roi  i\  ail  ainsi  ci  lire 
sou  pclil-lils  sans  cou  naissance  cl  sou  trère  grtdoiiaiil  di'  liév  re. 
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Lorsque  Mohammed, fils  du  ]>mc1i:i,  lui  allciul  |)ar  les  i^iunns  f|iii  le 
poursuivaient,  son  bacli-hamija,  i|ui  l'-tail  ilr  la  IVacliiui  des  Aoiiaila, 
s'enfuit  comme  tijus lesautres  ciiiiiiJaLîiiiiiis  (In  iiriiu-c  cl  ualopa  vers 
l'ouest,  dans  la  direction  de  Béja,  acciinipaL;nt'  dn  lils  de  Moliainmed 
et  de  quelques  hambas.  Quand  ils  allrinnii-ml  l'oned  Zari^na  elqu'ils 
furent  certains  de  ne  pas  C-trc  p(Uirsni\is,  h-  Ijach-liandja  descendit 
de  clieval  ainsi  que  ses  l'ompa^inims,  hnt  un  |ieu  d'eau  et  se  reposa 
pendant  une  heure.  Il  prit  ensuite  les  aiaucs  du  jeune  prince,  ainsi  que 
ses  vêtements  et  une  ceinture  qu'il  avail  autour  de  la  taille  et  qui 
contenait  un  sultani;  après  qmii  il  le  mil  sni'un  cheval  et  rabandonna 
avec  un  de  ses  mamelouks,  qni  (Mail  du  même  âge  que  lui,  en  lui 
disant  d'aller  à  Béja.  L'enfant  partit  dans  cette  direction,  ayani  son 
mamelouk  en  croupe.  Ils  furent  rencontrés,  parait-il,  sur  la  ('(dline 
dominant  Béja,  par  des  cavaliers  des  Amdoun  qui  les  obligèrent  à 
mettre  pied  ix  terre,  prirent  la  selle,  le  cheval  et  les  vêtemejitsqui  leur 
restaient  et  les  laissèrent  tous  deux  entièrement  nus.  Ils  continuèrent 
à  suivre  la  route, se  reposant  quand  ils  avaient  les  pieds  endoloris, et 
arrivèrent  enfin  près  des  jardins  de  Béja. 

Un  homme  qui  se  trouvait  sur  le  tasdes(U'dures  vil  les  deux  enfants 
nus  qui  arrivaient  près  de  Saniet-Bordj-el-Gafsi.  Il  fui  li-ès  sui^pris, 
se  (^lirigea  vers  eux  et  trouva  le  jeune  |)rince  en  train  de  niangci-  des 
figues  vertes, telleincnl  il  avail  faim.  Il  lui  (hunauda  d'oi'i  il  venail  et 
pourquoi  il  se  trou  \a  il  dans  ce!  ('lai.  Le  jeinie  In  un  me  lui  dil  :  ((.le  suis 
mani(d(iukdeMohammed-Beyet  jemesuissauvé  lorsque  les  cavaliers 
l'onl  pris;  j'ai  été  rencnuiré  ensuite  sur  ma  roule  par  des  gens  qui 
m'ont  dépiMiilh''  ainsi  (pic  celui  qni  est  av(^c  moi,  nous  ont  pris  noire 
che\'al  et  uons  oui  abandonnés  nus  sur  le  cliennn.  Siiiiuues- nous 
enfin  arrivésà  B(''ja  /  «  L'Udnune  lui  réinindit  (|n'ils  y  (''laienl  en  efl'el 
arrivés;  et  C(miine  ils  lui  demandaient  si  l'on  avail  des  n(inv(dlesen 
ville,  il  se  nul  à  rire.  Le  niameloulc  lui  dit  alors  ;((  Cel  enfani  esl  le 
fils  (le  Mdliannned-Bey  )i.  Kn  entendani  ces  |iai'oles,  le  jeune  prince 
se  mil  ;'i  pleui'cr  en  dénia ndanl  si  on  allai!  le  hier.  L'Iminme  lui  dil  qu'il 
n';ivail  rien  à  craindre,  relira  sdii  linriKins  pour  l'en  couvrir,  le  lil 
monter  sur  smi  dos,  paiiil  ainsi  siii\  i  du  inanudouk,  et  reuionla  jus- 
qu'à la  pdile  li(in-'rerf:dia,  par  oii  il  reni  l'a  en  \illc.  Les  gens  lesenUni- 
r(''renl  avec  ciirinsili'.  cl  l'on  (■(iiidiiisil  le  jeune  prince  à  la  zaonïa  de 
.Saniadhi. 

H  \  avail  (b'jàdans  lazaonïa  un  des  mamelouks  de  Moliammed-Bey, 
revenu  un  des  preiniers  en  ville  avec  les  fiiyartis  qui  s'y  étaient  rendus 
par  petils  gniiipes  ;  il  en  (''tait  a rrivi''  ainsi  depuis  le  luagliridi  pe ndanl 
loiile  la  iniil.  L'i'laienl  les  spahis  de  l'>(''|a,  les  iiK'Miies  ipii,  ipielipie 
Iciiips  anpaia  vaiil ,  a\  aieiil  (''U''  cliari;('s  par  le  pacha  de  faire  sorl  ir  de 
la  \  ille  Idiis  les  iii.'dlieiii'ciiN  ha lii I a 1 1 1 s  cl  ipii,  apr(''S  les  axiiir  frappi's 
cl  insiilli's,  leur  a\  aieiil  c\lonpi(''  de  rar;;eiil  piinr  k'iii'  pennellre  de 
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rester.  Quand  les  Alsériens  arrivérenl  nu  Kef,  le  kaliia  des  spahis 
rerul  l'iirdrc  de  renlrei'  à  'l'uuis,  ce  (|u'il  lil  aussitol  avec  Ions  ses 
lionuues.  Après  la  défaite  du  parlia,  lesspaiiis  s'enfuirent  à  Béja,où 
ils  arrivèrent  pendant  la  nuit.  Les  portes  étaient  fermées  et  le  gardien 
leurdemandaqui  ilsélaieut.  «  Nous  sommes  les  spahis,  répondirent- 
ils,  vos  frères  et  vos  compatriotes.»  Le  gardien  alla  informer  les 
hahitanls,qui  vinrent  demander  auK  spahis  ce  qu'ils  voulaient  et  leur 
dirent  :  «\'ous  êtes  nus  frén/s,  maintenant!  Avez-vous  donc  oublié 
tout  ce  qui'  vous  nous  ave/,  tait  endm-er?  »  —  «C'était  la  volonté  de 
Dieu  »,  répondirent  les  spahis.  Les  gens  les  plus  sages  finirent  par 
l'aire  iMitendre  raison  aux  autres  en  leur  disant  :  «Ouvrez-leur  la 
porte  et  remerciez  Dieu  qiu  vous  a  i^ermis  de  les  voir  à  leur  tour 
dans  cet  état.  »  On  leur  ouvrit  les  portes,  on  leur  donna  à  manger  et 
ils  rentrèrent  chacun  chez  eux  en  ville;  tous  ceux  qui  les  rencon- 
traient leur  reprochaient  leur  conduite  passée,  se  moquaient  d'eux,  et 
ils  étaient  méprisés  par  tout  le  monde. 

Quand  le  marneloidc  de  Mohammed-Hey  vit  le  (ils  de  son  ancien 
mailre,  il  le  reconnut,  le  prit  sur  ses  genoux  et  se  mit  à  pleurer  avec 
l'enfant;  le  voyant  nu,  il  ùta  sa  chemise  et  je  crois  aussi  son  gilet 
pour  le  couvrir.  La  zaouïa  étail  rcnqjlie  par  les  gens  du  pacha  et  de 
Mohammed-Bey  qui  y  avaient  clicrrlu'  un  refuge. Le  cheikh  Moham- 
med Samadlii  était  alors  auprès  de  ses  j)arents  dans  la  tribu  d'Am- 
donn;  dès  ([ne  le  jeune  prince  arriva  dans  la  zaouïa,  on  envoya  quel- 
qu'un prévenir  le  cheikh,  qui  vint  de  suite,  le  lit  asseoir  sur  ses  genoux 
et  pleiu'a.  L'enfant  se  mit  à  pleurer  à  son  tour,  en  demandant  si  les 
beys  Miihauuned  et  .\li  allaient  le  faire  tuer;  mais  le  cheikh  le  ras- 
sura eu  lui  disant  cju' il  n'avait  rien  à  craindre  dans  la  zaouïa,  puis  il  lui 
lit  apporlerde  la  nourriture  pré|)ar(''e  spécialement  à  son  intention. 
I'',u  sortant  de  sou  palais  après  la  prise  du  retranchement,  Moliam- 
med-lSey  avait  l'ait  dislrilimT  :i  chacun  de  ses  mameloldcs  une  des  sa- 
coches qu'il  a\ail  t.'iil  à  l'as  aiicc  i'eiii|ilir  île  sultanis,  espérant  qu'en 
cas  de  revers  il  aurait  le  temps  de  si:  sauver  avec  ses  mamelouks  et 
ses  compagnons  et  qu'il  trouverait  alm's  cet  argent  pour  subvenir  à 
ses  besoins.  Le  mamelouk  ([uisc;  trouvait  dans  la  zaouïa  avait  reçu,  lui 
aussi,  une  sacoche  avec  laquelle  il  s'était  sauvé;  mais  dans  la  zaouïa 
personne  ne  s;ivail  qu'il  avait  cet  .argent.  LorS((ne  le  cheikh  arriva, 
le  m:iiiir|iiuk  le  mil  ;iii  cmiraul  de  fi'  (pi'il  avait  fait;  le  cheikh  se  fit 
remettre  la  s.acui  lie,  l'ouvi'it  et  cuuqita  l'argent  (ju'ellc  renfermait, 
en  présence  du  mamelouk  et  des  autres  personnes  présentes.  Il  écrivit 
eiisiiile  mie  lellre  au  bey  Mohammed  ben  llassine  pour  l'informer 
que  le  petit-lils  du  pacha  s'iHait  nifugié  chez  lui  avec  quelques  per- 
smmes  de  sa  suite. 

Le  prince  envoya  à  la  zaouïa  le  lils  de  Messaoud  bon  Halloufa. 
'l'iiiis  les  membres  de  celle  famille  avaient  rejoint  le  bey  llassine  à 
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Kairouan  après  l'alfaire  de  Smeinlja  et  s'étaienl  l'iisuile  réfugiés  en 
Algérie.  Ils  prirent  |iarl  à  la  iiremiére  expéditiun  du  lils  du  bey  Has 
sine,  puis  Messaoïid  reviid  niuurir  en  Algérie;  à  ri'piKjiu'delaseeoinI'^ 
expédition,  il  no  restait  plus  de  la  famille  que  Mohammed,  frère  de 
Messaond,  et  le  fils  de  Messaoud,qui  était  bacli-c.liaoucli  des  spalii 
de  Béja  et  put  ainsi  contribuer  pour  une  bonne  part  au  succès  fin.il 
de  l'expédition.  Après  la  prise  de  Tunis,  ce  dernier,  en  maniant  di 
la  pondre  à  Dar-el-Paclia,  fut  bri'dé  )iar  rexplosion  de  celte  pomlrr 
el  en  mourut. 

Lorsque  Bon  Halloufa  arriva  à  la  zaouïa  de  Samadlii,  le  fils  de 
Mohammed-Bey  avait  déjà  commencé  à  faire  connaissance  avec  les 
gens  de  la  ville  ;  il  demandail  quels  étaient  ceux  qui  savaient  jouer 
aux  échecs  et  faisait  avec  eux  de  longues  parties.  Mais  la  morgue, 
l'orgueil,  la  tyrannie  et  le  mépris  de  tout  le  monde  étaient  le  Irail 
principal  du  caractère  d'Ali-Pacha  et  de  ses  descendants:  des  enfanl^ 
du  même  âge  que  le  fds  de  Mohammed-Bey  se  réunissaient  fréqueui 
ment  autour  de  lui;  dès  qu'ils  commençaient  à  devenir  un  peu  gênant  s. 
le  jeune  prince  disait  à  quelqu'un  des  assistants:  «  Lliassez-moi  donc 
ces  mouches»,  et  l'on  chassait  aussitôt  les  enfants. 

Quand  Bon  Halloufa  se  fut  reposé,  le  cheikh  Samadhi  lit  ses  pré- 
paratifs de  départ,  monta  sur  son  cheval,  en  iit  donner  un  autre  au 
jeune  prince  et  partit,  avec  Bou  Halloufa  et  tous  ceux  qui  désiraient 
revenir  à  Tunis.  Ils  se  rendirent  au  camp  des  Algériens  et  le  cheikh 
présenta  l'enfant  à  Hassen-Bey,  qui  le  reçut  avec  égards.  La  mère  du 
jeune  prince,  qui  était  fille  du  daouletli  El  Hadj  Ali,  ayant  appris  que 
son  fds  était  sous  la  tente  d'Hassen-Bey,  prit  quelques  objets  très  pré- 
cieux qu'avait  cachés  son  mari  et  les  envoya  au  bey  de  Conslantinc 
on  lui  faisant  dire  qu'elle  mettait  son  enfant  sous  sa  pi^otection  et  sa 
sauvegarde.  llassen-Bey  admira  fort  les  présents  qui  lui  étaient  ainsi 
envoyés  et  trouva  qu'ils  étaient  d'une  valeur  inestimable;  il  fit  ras- 
surer la  mère  du  jeune  prince  et  se  jiorla  garant  qu'il  ne  serait  tait 
aucun  mal  à  son  lils. 

Lorsque  Mohammed-Bey  se  rolrouva  ensiute  avec  le  boy  de  Cons- 
tautine,ce  dernier  lui  montra  reniant  el  lui  dit:  «  Je  le  considère 
comme  mon  tlls,  et  je  ne  l'abandonnerai  pas  en  quittant  ce  pays.» 
Mohammed-Bey  comprit  qu'IIassen  venait  de  recevoir  un  riche  ca- 
deau de  la  mère,  et  il  se  contenla  de  répondre  que  lui  aussi  était  tout 
disposé  à  considérer  cet  enfant  comme  son  lils.  llassen-Bey  lit  con- 
duire le  jeune  prince  chez  sa  mère,  qui  le  garda  (pielques  jmirs  el  le 
renvoya  ensuite  sous  la  tente  de  son  nouveau  protecleur. 

Quand  la  femme  de  Yonnès  apprit  ce  (pi'avait  fait  la  tenniie  de 
M(jliamnied,  elle  lit  monter  à  cheval  son  fds  qu'elle  avait  gardé  jus- 
que-là chez  elle  et  l'envoya  auprès  du  boy  de  C.oustantiue  avec  ime 
partie  des  trésors  cachés  par  >'onnès.  Le  jeune  homme  enlra  dans 
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INjulak  du  bey  et  lui  remit  ses  cadeaux.  Eu  ouvrant  la  caisse  qui  les 
cDulenait,  Hassen  l'ut  émerveillé  et  s'écria  :  «  Que  de  trésors  cachés 
à  Tunis,  et  comme  les  princes  de  ce  pays  doivent  être  riches!  »  11 
accepta  ce  qu'on  lui  offrait,  envoya  le  lils  de  Younès  rejoindre  son 
cousin  et  le  présenta  à  Mohammed  en  lui  disant:  «  Celui-là  aussi  est 
mon  fils,  et  tous  deux  me  sont  également  chers.  »  Mohammed  sourit 
et  pensa  en  lui-même  :  «  Pauvre  royaume  de  Tunis,  qui  est  obligé 
d'enrichir  ce  valet  !  Pour  le  même  prix:  il  traiterait  un  simple  mame- 
louk comme  les  fils  de  Mohammed  et  de  Younès  !  » 

Les  deux  enfants  restaient  dans  l'outak  d"Hassen-Bey,qui  causait 
et  plaisantait  avec  eux.  Quand  ils  avaient  envie  de  voir  leurs  mères 
il  les  envoyait  auprès  d'elles,  en  sorte  qu'ils  étaient  aussi  souvent 
chez  elles  que  dans  l'outak  du  bey.  Quand  Hassen  reçut  l'ordre  de 
revenir,  il  les  emmena  avec  luijus(fu';iConstantine,et  ils  furent  auto- 
risés à  voir  Younès,  auquel  ils  rendaient  souvent  visite.  Lorsque  la 
peste  sévit  à  Constantine,  le  fils  de  Mohammed  en  fut  atteint  et 
mourut.  On  dit  que  le  fils  de  Younès  ne  tarda  pas  aussi  à  mourir  de 
maladie. 

(A  siiinre.) 


NOTES  ARCHEOLOGIQUES 


I.  -  TJIfBA  RIS  ET  GILLWM 

Les  Pères  Missionnaires  d'Afrique  ont,  créé  depuis  i)lusieurs  années 
ini  orphelinat  agricole  dans  les  montagnes  au  sud  de  la  station  de 
SouU-el-Kheniis. 

L'établissement  a  été  appelé  Sainl-Josepli-de-Tliibar,  du  nom  tie 
l'antique  Thibaris  i\o\\i  les  ruines  se  voient  à  peu  de  distance. 

Cette  ville  est  comme  dans  les  annales  de  l'Eglise  d'Afrique  par 
mie  lettre  écrite  par  saint  Cyprieu,  évéque  de  Cartilage, aux  chrétiens 
qui  l'habitaient. 

Parmi  les  édifices  qui  ont  laissé  des  traces  au-dessus  du  sol,  on  a 
cru  reconnaître  les  restes  d'une  basilique  dont  les  murs  s'élèvent 
encore  à  ime  certaine  hauteur. 

Dans  leurs  promenades  à  travers  les  luines, les  Pères  ont  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  taire  des  découvertes  intéressantes.  Ils  ont 
retrouvé  sur  place  le  nom  de  la  ville  et  les  antiquités  recueillies  par 
eux  forment  déjà  une  petite  collection  archéologique  qi_n  s'augmen- 
tera nécessairement. 

Dans  une  de  leurs  excursions,  poussée  jusqu'à  huit  kilomètres  au 
delà  des  ruines  de  Thibaris,  mes  confrères  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrira  Enchir-el-Fras  les  ruines  de  l'antique  Gilliuiu,  localité 
dont  aucun  savant  n'avait  précisé  l'emplacement. 

Voici  la  note  ijue  j'ai  rédigée,  il  y  a  quehjues  mois,  sur  cette  inté- 
ressante découverte  : 

Victor  de  Tonnona,  iihis  côuim  sous  le  nom  qui  parait  inexact  de 
Victor  de  Tunes, parle  dans  sa  (-'hroiiit/ue  li'un  al)bé  Félix, supérieur 
du  monastère  de  Gilli/nii  (Hct/iniieiiiiN  inoiinstprii  dillildiil),  qui  en 
.'")')/  mourut  eu  exil  à  Sino]ie. 

.lustpi'à  pi'i'scnt  t'empl.-ii'cnicut  di'  la  \\\\r  où  se  trouvait  le  monas- 
lèn;  africain  n'avait  pu  être  reconnu  d' l'açini  cciiruni'.  La  confu- 
sion du  G  avec  la  lettre  C  dans  les  uianiiscrils  avait  conduit  Morcelli 
et  les  savants  qui  après  lui  se  son!  ni-cii|M's  tU'  la  ;;i'ographie  de 
l'Afrique  chrétienne  à  placer  le  nionaslric  niriilinmii'  par  Victor  de 
Tonnona  dans  la  ville  de  Cill.}Hm,i\i>\\\  les  ruines  l)ii'u  connues  por- 
tent aujourd'hui  le  nom  de  Kaspiu,  sur  la  vnwlc  dr  (iaiiès  à  Tébessa 
et  ù  100  kilomètres  de  cette  dernière  ville. 


-  Hô  - 

Le  véritable  emplacemeiil  de  Gil/iin»  a  été  naguère  ret-oniiu  par 
les  Pères  Blancs  de  Thibar.  Le  R.  P.  Heiirtebise,  supérieur  de  l'Or- 
phelinat agricole  de  Saint-Josepb,  a  découvert,  à  une  heure  de  marche 
environ  de  leur  résidence,  dans  un  endroit  nommé  Henchir-el-Fras, 
trois  inscriptions  cpii  sont  autant  du  dédicaces  faites  à  une  impéra- 
trice et  à  des  empereurs,  aux  frais  des  décurions  de  GiH'nnn  :  De- 
ciiriones  Gillitani  sua  pecunia  feceruiil. 

Les  trois  textes, qui  ont  été  communiqués  par  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  à  l'Académie  des  Inscriptions  dans  la  séance  du  13  janvier, ne 
permettent  plus  d'Iiésiler  sur  l'emplacement  de  la  ville  qui, au  milieu 
du  vrsiècle,  renfermait  le  monastère  dont  Félix  était  abbé.  Les  ruines 
ù'Henchir-el-Fras  sont  bien  celles  de  l'antique  ville  dont  le  Monasle- 
rium  GiUitanuni  tirait  son  nom.  Elles  sont  situées  dans  la  Procon- 
sulaire, tandis  que  Cillinni  était  situé  dans  la  Byzacène. 

D'après  NP'Toulotte,  le  savant  continuateur  de  Morcelli,  le  monas- 
tère de  Gillium  fut  fondé  par  des  moines  venus  de  Saint-Sabas  de 
Palestine  après  la  conquête  byzantine.  A  la  suite  de  l'invasion  arabe, 
ces  moines  grecs  passèrent  d'Afrique  à  Rome  et  vinrent  se  fixer  au 
Palatin,  où  le  nom  de  Saint-Sabas  est  resté  jusqu'à  ce  jour. 

I.rs  ruines  de  Gillmm  (H-cnpcul  un  plateau  assez  escarpé,  situé  à 
17  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au  sml  dr  la  station  de  Souk-el-Khemis 
et  à  S  kilomèlres  el  di'ini  au  sud-ouest  de  Saint-.Ioseph-de-Thibar. 
Un  édilice  doni  les  iiiui's  r'iiirrgent  du  sol  ]iarait  avoir  été  une  basi- 
li(jue  et  mar([ue  peut-être  l'eniplaiTiiuMil  du  iiKiiiastére  des  moines 
dt!  Sainl-Sahas. 

Ir  iliiiiiir  ici  la  cf)pic  des  insrript ions  ipii'  nus  confrères  md  Imu- 
vi'rs  ;i  l'Jichir-el-Fras  : 

I 

Sur  uni'  picirc  li;iiilc  de  TO'i  cl  lar.ni'  de  O'ii  : 

i»i  VAi';  [  yLiap;  * 

DOMXAK  t 

i)i:(:  G  il.  I,  rr  A. \i 

s   1'   1' 

Ilanti^nr  drs  li'lirrs,  0"  lu.  I.rs  Irni.s  ilrrnirrrs  sont  plus  .grandes  i.'t 
nii'sur-i'iil  ()"■  I-'. 

hiaac  Jiilino  I)(iii(iiar  Decitriones  Gillitani  sua  prcitnin  feccrunt. 

•lulia  Domna,  tiMuiin'  de  Septime  Sévère,  fui  la  mère  île  Caracalla 
el  de  Géta.  L'inscriplion  (jui  la  nonniie  ici  avi'c  U-  lilrr  '\r  dira  fnl 
gravée  après  sa  morl.ipn  ai'riva  en  218. 
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II 

Sur  une  pieri-t^  liaule  île  0'"95,  large  de  (.)"'7;!  et  épaisse  de  (r50  : 

DIVO  SKNlsRoAVo 

IMP  ■  CAES  MAVRIII  SE 

VERI  Ale.randr;  PII 

FELICIS     AVG  •  P(3NT     MAX 

TRIB  POT  VIII  COS  III 

DECVR   GILLIÏANI     SPl' 

Hauteur  des  lettres, 0"07.  Ala  troisième  ligue,  le  noui  de  l'euipereur 
Alexandre,  conuae  dans  la  dédicace  qui  suit,  a  éh'  martelé. 

L'empereur  Sévère  Alexandre  fut  lioumé  de  la  puissance  tribu- 
nice  pour  la  huitième  fois  lel"  janvier  229.  C'est  donc  à  cette  année 
qu'appartient  la  présente  inscription,  gravée  en  l'honneur  de  son 
aïeul. 

III 

Sur  une  pierre  haute  de  0°'9o  et  large  de  0"'GS  : 

DIVOMAGNOANTO 

NINO    PATRI ^ 

IMP  CAES  MAVRELI  (+> 

SEVERI    Alexandri 

PII  FELICIS  AVG  P  M 

TR  POTEST  Vin     COS 

III     P  P 

DEC  GILLITAXI  SPF 

ilauleur  des  lellres,  0'" 08.  Comme  ou  le  voil,  celli'  iiisi-riplion  est 
de  la  même  année  que  la  précédente.  Le  nom  d'Alexandre,  martelé 
plus  tard,  est  suivi  des  titres  :  Plus  Félix  Au rjustus, poniifex  maxi- 
mum, honoré  de  la  tribunicia  jioiestas  pour  la  huitième  fois,  consul 
])our  la  troisième  et  enrm,;}a/er  ;3«^r/ae.  Tous  ces  titres  donnés  au 
même  empereur  se  lisent  également  dans  une  hingue  inscription  j 
d'Aïn-Tunga.,  (C.  I.  L.,  vnr,  140«.| 

IV 

Sur  une  piei-re  haute  de  0'°52  el  longue  de  1"'10: 

lllllllllllllllllllll  SEPTIMI  SEVErMlllllil 
;ii,i:,liill.sv'//«'rvs  ET  PATiilAePilllll 

Hauteur  des  lettres, (ril.  Dans  la  grande  inscription  û'Aïn-Tiinr/a 
on  lit  :  Julia  Mammaen  mater  aiif/iisH  et  castroruin  et  senatits  et  pa- 
Irine .Iulie  Maiumée  élail  la  mère  d'.Vlexandre  Sévère. 


—  417 


Sur  une  grainle  pii'iTi'  haiili'  di-'  irT):!  et  longue  de  2'"0r)  : 


PLVTONI  MERCUrwIllllIll 

■III  V  COS  IIIETsIVLIA Il 

IIIIIIIIAVG  •  DEDICATVMDEC 


llaulc.'ur  des  lettres,  0"'1.3.  La  jn-eiuiére  inoilié  de  la  seconde  ligne 
a  été  martelée,  mais  les  lettres  peuvent  encore,  quoique  très  dillici- 
lement,  être  lues;  après  ET,  traces  de  martelage. 

La  date  qui  a  été  effacée  dans  cette  inscription  monumentale  est 
encore  celle  de  229.1"  Cette  année  parait  avoir  élé  marquée  à  Gillium 
par  imc  série  de  monuments  impiu'tants,  élevés  par  les  soins  des 
rl(''ri(  rions. 

VI 

Sur  le  dé  d'un  piiMlestal  haut  île  r"()U,  dans  un  cadre  haul  dcO'":-!'.) 
el  large  de  0-22: 

PANTIIEO 

AVGVSTO 

SACRVM 

D  G  F 

Ce  piédestal  portail  sans  doute  une  statue  rei)résentant  par  ses 
divers  attributs  plusieurs  dieux  ou  déesses.  On  ccnmait  dans  les  (;ol- 
lections  arcliéologiques  de  ces  statues  pantliées  liguranl  les  princi- 
pales divinités  à  la  fois.  (2) 

GilliiiiK  |)arail  d'ailloui's  avoir  possi''d(''  une  s(U-|i' de  l'aiiliir'un,  si 
on  en  juge  par  linsci-ipl  ion  pr('C('i|iMili',  ipii  devait  être  1res  loiiL;ue 
el  C(nmnence  par  les  noms  de  l'Inlun  et  de  Mercure. 

A  la  ilrrnière  ligne  de  la  iliMlicarc  à  Panthée,  les  slgles  DGF,  si 
leur  Ici'Iure  est  exacte,  peuvent  signilier  :  Drcurionefs  Gillitani  fecc- 
rii.li/. 

(  luire  ces  inscripi  ions  inipiirlantes,  les  Pères  Planes  de  'l'Inli.-ir  ont 
encore  trouvé  à  ti'a\'i'rs  les  laiines  de  Giliuini  ini  texte  nrMi-pnni(pie 
mallienrensemenl  1res  fruste  gravé  dans  nu  i-adre  enlre  deux  ciehr 
céesJesépil.aphesd'nnNAMPIIAMOet  d'une  /,  A  P  VL  LICA,  eiilin 
mil'  pii'ii'c  sur  laipiclle  ligui-ail  en  lias ndirf  un  personn.agi'  \élu  de 
la  lnnii|iir  III  ih'i'  di'  la  doulde  liandr  du  cIki-iis.  marque  dislincl  i\  e  de, 
l'iirilre  (■(jiirslre,  primil  i  venienl  du  moins,  car  plus  l.ard  on  le  voit,  à 


(Il  l.i'  cliilTiv  Vni  iH  COS,  inaitelc'H  sur  coKo  pieiTO,  nciiiljluiil  hii'ii  .se  i'ii|i|iorli'i'. 
(iiiji^  1rs  iC*  Il  ol  III,  h  Stivôro  Alcxniulre. 
{■!.)  Cf.  HiaiNAUi>  iiK  MoNTi-Ai'coN  :  r.'Aiifi'/idCé  e.i;pliqu('a,  l  1.  |i.l(ielll8r;  t.  II.  p.  .'il. 
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réplique  chrétienne,  dans  des  ll,L,'iires  d'honiuies  et  de  femmes.  Sur 
la  pierre  de  Gillium,  une  inscriplimi,  sans  duule  une  épila|)lie,  se 
lisait  au-dessous  de  l'image  du  personnage.  Il  n'en  reste  que  la  lettre 
M  des  sigles  DMS  (diix  juanibn.s  Kacrxin). 

LeR.P.  Heurteijisea  réuni  dans  son  établi.ssement  un  certain  ninii- 
bre  d'antiquités  recueillies  à  travers  les  ruines  de  l'antique  'l'hiliaris. 
Elles  forment  le  noyau  d'un  futur  musée  ([ue  les  Missionnaires  ne 
manqueront  pas  de  formel-  a\  ec  le  lem|is. 

Voici  la  liste  des  preLuiers  objets  lrouvi}s  : 

Petite  collection  archéologique  des  Pères  Blancs 
à  Saint-Joseph-de-Thibar 

1 —  Lampe  romaine,  type  de  transition,  terre  rougeàlre,  à  oreilloii 
non  perforé;  disque  sans  sujet,  trou  central, bordure  formée  de  trois 
lignes  de  globules.  PaW(c«/ar('^é  .•  le  revers  conserve  l'amorce  d'un 
pied  carré  dont  la  section  mesure  ()'"  035  de  coté.  Entre  le  trou  ceni  rai 
et  l'ouverture  du  bec,  petit  trou  nnnuscule. 

2  —  Huit  lampes  de  très  basse  époque,  à  long  bec,  à  queue  en  an- 
neau ou  simplement  repliée  sur  elle-même. 

3  —  Lampe  chrétienne,  de  terre  rouge,  à  disque  percé  de  deux 
trous.  Suj.et  :  Le  cerf  courant  à  droite,  dans  une  zone  renfermant  des 
chiens  à  la  poursuite  de  lièvres,  les  uns  et  les  autres  courant  à  gauche. 

4  —  Fond  d'une  belle  poterie  rouge,  portant  intérieurement  une 
marque  en  forme  d'empreinte  de  pied,  longue  de  0"024,  avec  l'ins- 
cription : 

C-P-Pllil 

5  -  Belle  momiaie  l'omaini'  trouvée  avec-  deux  aiitres,  ipii  sont 
numidiques,  sur  la  colline  même  oi^i  sont  établis  les  Pères  Blancs. 

Face.  IMP  CAESAR  VESPASIAN  COS  vTTl  (les  lettres  ont 
leur  sommet  tourné  vers  le  centre  de  la  monnaie).  Tète  de  l'empe- 
reur Vespasien  tournée  à  gauche.  Celle  monnaie  a  été  fra))pée  l'an 
77  de  notre  ère. 

6  ■-  Masque  tragique  scnipli'  dans  une  pierre;  largeur,  0'" 075. 

7  —  Deux  monnaies  arabes  de  verre. 

8  —  Torse  de  guerrier  on  d'cmpcrenr,  en  niarlire  blanc  ;  liaideur 
0'"  27.  Sur  la  cuirasse  passe  en  lra\ers  mic  l.iiiirre  loinii.inl  à  droite. 

9  —  Deux  chapiteaux. 

10  —  Fragment  d'aigle  de  piDld,  maiiiir  lil.mc  :  h;nil('nr.0"'60. 

11  —  FragmenI  d'une  epilaplif  graver  sur  mn'  |iierrr  l'paisse  de 
0"0'.). 
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Hanleiir  des  lellres  ;i  la  iireniièiT  lisne,  0"'Ui5;  à  la  douxiriiie  el  à 
la  troisième,  (l™ Oi. 

12  -  Une  iiiiiiiiiaie  Uirqne  de  ranuée  1"255  dp  riié,L;ii-e.  (1838  de 
notre  èi-i'i. 

II.  -^  AUGE  FUNÉRAIRE   ROMAINE 

trouvée  dans  l'ilc  do  /eiiiltra 

M.  l'abbé  I.eynand,  curé  de  La  Goulette,  a  eu  la  coniplaisanee  de 
soumettre  à  mon  examen  une  petite  auge  funéraire  de  niarlire  blanc 
trouvée  dans  l'ile  de  Zembra,  ancienne  Aerjùnurus. 

Cette  auge  mesure  extérieurement  O"  38  de  longueur,  0"'  215  de  lar- 
geur et  autant  de  hauteur.  La  partie  creuse  a  O^lô  de  profondeur. 
L'urne  repose  surquatre  légères  saillies  nn'nagées  aux  angles  et  ser- 
vant de  pieds. 

Siu"  la  face,  dans  un  cadre  formé  d'ime  moidure  i)late,a  élé  gravée 
une  épitaplie  l'oniaine.  Mais  l'inscription  a  élé  etVacéc  à  l'aide  d'im 
marteau  ou  à  la  pointe  d'ini  ciseau.  Je  crois,  cependant,  a\(iir  l'éussi 
à  la  déchiffrer  à  travers  les  trous  serrés  pratiqués  dans  le  marbre. 
Voici  ce  (pie  j'ai  In  : 

DIS  ■  MAX  ■  .sv/cr  M  IVL// 
SEDATI  VI X  ANX  LUX 
D  E  V  V  X  C  T  V  S  C  A  !•;  S  A  11  E  A 

llanleui-  di's  lellres,  0"' 02. 

Le  lermi'  dcfiiiictii.'i,  rare  dans  les  (''pilaplies  |iaïennes,  a  di\i;i  ('Mé 
reucontri''  à  Trêves,  à  Lyon,  cl  en  .Vfriqin',  ;'i  l.and)(''se,l't  ;iinsi  (|u'à 
Cbercliell  même, (-'où  \\\ii\\\\\\.  M.  .IiiHuh  Scdatun. 

\/d  ijens  Julia  était  i-eprésentée  par  de  uondircux  membres  dans 
r.anli(]ne  Iol,(fU('  .luba  II  appela  C(''saréc  en  l'hoiuienr  de  (li's.ar  dont 
il  avait  |>ris  les  ui\\\\<,  (< 'ainn  , Tu liux). 

<»n  n'a\ail  jusqu'à  préseul  trouvé  qu'une  seule  fois  eu  Afri(pie  le 
nom  d'un  .lui i us  Sn/iihit^.  Il  se  lit  à  Lambésesin'une  toudie  (drM'e  pai- 
sess(tiiis  .-'i  nnr  fiMomc  uonunée  Rnrnnna A'^^) 

LouuuenI  ci4lr  nrni'  fnni'rain'  d'nn  Humain  mort  .-i  ('.l'sari'e  es! 
elle  viunie  dans  l'dc  ili'  /endira  .'  l'onrqnoi  l'cqulaplic  a  I  idli'  l'h'  mar 
lelée?  Il  sérail  li'nii'oairi'  île  le  conieclnrcr. 


(Il  11.  Wn.MW 
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Fait,  cependaiil  à  signaler,  noire  iiiiisi'i',  qui  l'ciili.Tinc  plus  du  ceiil, 
petites  auges  funéraires,  soit  puniques,  soit  l'oiiiaiues,  n'en  jinssède 
pas  une  seule  de  marbre.  Toutes  sont  en  pierre. 

III.—  UNE  INSCRIPTION   CHRÉTIENNE 

Irotn-ée  dans  tiiie  inos(iuée  à  'riinis; 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  je  tus  inlornu'  qu'une  insci'i|)tiim 
latine  se  lisait  sur  le  linteau  d'une  jiorte  inli'rieure  dans  une  des 
mosquées  de  Tunis. 

Un  Arabe  au(piel  je  donnais  alors  des  leeons  de  lecture  et  d'écri- 
ture et  qui  commençait  à  pouvoir  tracer  ijuelques  mots,  voulut  bien 
essayer  d'en  prendre  une  copie. 

Se  trouvant  devant  des  lettres  monumentales,  qui  pour  lui  étaient 
autant  de  lettres  majuscules, qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  d'inûter, 
il  les  copia  tant  bien  que  mal  en  les  renqilaçant  par  des  caractères 
minuscules. 

Cette  copie  bien  incomplète  permettait  cependant  de  rcconnaitre 
que  l'inscription  était  chrétienne  et  avait  un  réel  iidérét.ll  importait 
de  la  connaître  exactement. 

Ne  pouvant  aller  corriger  moi-même  sur  place  la  copie  défec- 
tueuse que  j'avais  obtenue  d'une  main  arabe  encore  si  novice  dans 
l'art  de  l'écriture,  je  m'adressai  à  M.  Roustan,  consul  général  de 
France, qui  voulut  bien  charger  M.  Summaripa,chancelierdu  consu- 
lat, de  me  procurer  une  copie  exacte  du  texte  en  question. (iràce  à 
l'intervention  bienveillante  du  général  Baccouche,  père  du  caïd  ac- 
tnrl  dr  Bizerte,  bonmie  d'une  rare  intelligence,  il  put  obtenir, non 
cepenilant  sans  frais,  un  bon  estauqiage  de  la  pierre  en  ([uesti(ui. 
.le  publiai  l'inscription  dans  le  Bulletin  èpi(jraj)hiqiie  de  la  (ïaule 
de  IHHl. 

.le  la  ri.'produis  ici  : 

D         ()         M 

VOTIS  •  ADIACKN  :  l'ill'VLl  ■  SKXAI'V     UIIWK.NSK  ■   l'AVICNTlC  R  Q  [P] 
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Cette  pirirc  \\i)r\c  (Idiic,  apirs  l.'i  foi'inide  J)co  Opfinio  Ala.riino, 
rinscriptinn  eniMnM''niiir;ilive  de  la  |iiise  di'  la  ilcniiri-c  pierre  d'une 
église,  bâtie  à  la  lin  ilu  w  i"  siÏM'lr. 

Celle  église  avait  fie  couslruili'  pour  i-i'|HMidre  aux  vieux  du  pi'U- 
ple  d'Ajaccio,  avec  l'agrénumt  du  Sén.il  de  (ii'ues  !■!  l'.'ippndiatiun 
du  |)ape  Grégoire  XllI  (Iij72-J585).  l'àilin,  .Iulius  .liislus,  évi'qiu'  élu 


|iar  Ui  pape  Sixte  (Jiiinl,  (  lôH.VI.VJU),  en  posa  la  ileniiére  pierre  en  Tan 
1593. 

L'iiiscripliun  se  lerimne  pai'  cette  curieuse  réllexion  :  Plût  à  Dieu 
qu'il  eût  aussi  ])(isé  la  première  pierre  ! 

Uiinam  pnmissei  et  primuni  ! 

Naturelleuieiit,  celle  inscription,  placée,  me  (iisail-t)n,  au-dessus 
il'uue  porte,  semblait  établir  que  la  mosquée  où  elle  se  trouvait  était 
une  ancienne  église. Cette  conclusion  paraissait  de  plus  confirmée 
])ar  les  renseignements  qui  m'étaient  donnés  et  d'après  lesquels  cette 
mo.squée  était  construite  sur  une  crypte  et  re.ssemblait  comme  dis- 
position intérieui'e  à  une  église  calliolique. 

On  va  vi)ir  ce  qu'il  eji  était. 

Lors  de  l'occupation  de  la  Tunisie  par  la  l''i-ance,le  cardinal  La- 
vigerie,  après  la  démission  de  M-".Sulor,fut  chargé  par  le  Sou\eraiu- 
Pontife  d'administrer  le  Vicariat  qui  devait  bientôt  être  translormé 
en  Archidiocése.  Un  des  premiers  actes  du  nouvel  administrateur  fut 
de  procurer  au  pays  un  clergé  français  dont  le  besoin  se  faisait  de 
|ilus  en  plus  sentir. 

Pour  atteindre  ce  but,  M'^'Lavigerie  demanda  des  ecclésiastiques 
à  divers  diocèses  de  France.  Un  des  diocèses  sur  lequel  le  zélé  prélat 
comptait  le  plus  et  qui,  d'ailleurs,  r(''ponriit  le  mieux  à  son  appel,  (ni 
celui  d'Ajaccio. 

Dans  sa  lettre  aux  séminaristes  corses,  le  cardinal  Lavigerie,  entre 
autres  raisons  qu'il  apportait  pour  les  attirer  en  Tunisie,  leur  disait 
([u'ils  y  trouvei'aient  des  traditions  qui  devaient  leur  être  chères,  et 
il  leur  faisait  part  de  l'existence  dans  une  mosquée  de  Tunis  d'une 
dédicace  se  rapportant  à  vme  église  construiTe  siu'  le  désii'  des  lidéles 
d'Ajaccio.  I, 'inscription  prouvait  les  relatidus  ipii  exislaient  à  la  lin 
du  xvr  siècle  entre  la  Corse  et  la  'l'unisie. 

La  réponse;  du  supérieur  liii  Oi'and  SiMninaire  (r.\jacci(i  fui  favo- 
rable aux  projets  du  cardinal  L.'i\igerie, 

.Mais  (pielle  ne  lui  pas  la  sni-piise  ih'  l'ilhislre  pn'iai  el  la  inienni' 
lorsipie  nmis  apprîmes  que  rinsi-ripliun   chi-c'l  ienne   de   la    mnsiph'e 

de  Tunis  ne  pi-(in\  ail  nid  le ni  que  crllr  musqui'e  fi'il  une  aih-ieime 

^lise  ronsiniile  a  la  (hMiiaude  du  peuple  d'.\ jaccin,  mais  i| -elle 

pieri'e  (•nmnir'iiiiir.al  ive  a\ait  été  gravée  pour  la  cal  lied  raie  d'Ajaccio, 
sur  le  pniiail  de  laquelle  se  lit  eiicnrc  auidiiri l'Iiii i  une  insci-ipliiMi 
idi'lil  iqile. 

Le  le\le  cliri'l  ieii  ili'  la  niosi]iii>e  de  Tuiiis  \  a  \'\v  apporté  par  ces 
piiales  i-ed(iiilaliles  i  |iii,  ((uel([ues  anni'cs  plus  lard,  s'em|iaraienl  île 
la  barque  qui  Iranspcnlail  saint  Vincenl  de  l'aiil  de  Marseilli'  à  Nar- 

lliinne  el   le  \  eliilirriil   ciinime  esclav  e. 

On  sa  il  que  les  ma  i-hres  de  la  cal  lii'd  raie  d'A  jaccin  prii\  enaienl  de 
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Gènes  et  que  Iniis  cli.'n-senienls  irni-rivèreiil  jins  au  pm't.  Les  cor- 
saires altaquaieni  les  liarqiics,  s'ciii|i;ir;iu*iil  i\f  l'équipage  et  île  la 
cargaison.  C'est  ainsi  que  riuscriplion  (•(inuui'iuoralive  destinée  à 
figurer  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  catliédrale  d'Ajaccio  se 
trouva  comprise  dans  le  butin  des  pirates  et  vint  prendre  place  dans 
la  construction  d'uur  iii(isqu(''e  duul  elle  |)onl  servir  à  fixer  approxi- 
mativement la  dalc. 

M.  l'abbé  Bonibard,  aujourd'lini  curé  de  la  calliédrale  de  Tunis, 
profita,  il  y  a  quelques  années,  de  son  jiassage  à  Ajaccio  pour  y 
prendre  à  mon  intention  copie  de  l'inscription.  Il  a  bien  voulu  ces 
jours  derniers  m'en  obtenir  de  M.  l'abbé  Zevaco  une  nouvelle  copie 
qui  est  venue  confirmer  la  sienne  et  m'a  permis  de  compléter  dans 
le  texte  de  Tunis,  surtout  à  la  fin  de  plusieiu-s  lignes,  certains  mois 
dont  les  dernières  lettres  avaient  échappé  au  premier  essai  de  copie 
et  aussi  à  l'estampage  que  j'avais  réussi  à  me  procurer. 

Dans  l'inscription  de  la  mosquée  de  Tunis,  telle  que  nous  la  don- 
nons plus  haut,  on  trouvera  entre  crochets  les  lettres  que  les  copies 
])rises  à  Ajaccio  m'ont  permis  d'ajouter. 

La  plaque  de  marbre  de  Djamâ-el-Ksar,  car  c'est  dans  cette  mos- 
quée qu'elle  se  trouve,  a  donc  été  enlevée  par  les  pirates  entre  Gènes 
et  Ajaccio,  et  si  elle  peut  servir  à  établir  des  rapports  entre  la  Tu- 
nisie et  la  Corse,  ;ï  la  fin  du  \\r  siècle, ce  ne  sont  pas  précisément, 
on  le  voit,  des  relations  de  curdialilé.  Les  temps  heureusement  soni 
changés  et  nous  deviuis  en  bénir  la  divine  Providence. 

A.-L.  dp:lattre, 

des  Pores  Blancs. 


COIUPPE 

LA    JOHANNIDE 

Ti'niluclidii  lie  .T.  ALIX,  prolesseur  au  Lycée  de  Tunis 


CHANT  III 


Ci.'peiiilaiil  le  cieui'  de  l'iiiviiirible  général  est  agiLé  de  mille  .S(jucis. 
Préûccupi  du  sjrt  de  l'année,  il  ne  peut  prendre  de  repos;  l'esprit  eu 
éveil,  incapable  de  céder  au  doux  sommeil,  il  fait  disposer  des  lumiè- 
res au  luilieu  du  camp.  Autour  de  lui  les  chefs, pressés  en  foule,  déli- 
bèrent en  coimnuii  sur  la  situation  et  passent  la  nuit  dans  des  entre- 
tiens variés.  Ils  rappellent  les  joies  du  métier  des  armes  et  sesrutles 
labeurs,  et  renouvellent  le  souvenir  des  luttes  que  soutinrent  les 
armées  romaines  dans  la  conquête  de  l'univers,  tantôt  évoquant  la 
mémoire  des  combats  heureux  ipi'eiles  livrèrent,  tan  lot  ravivant  huu" 
douleur  par  le  récit  de  leurs  échecs. 

An  milii'U  (le  ces  récits,  le  général  pi'cnd  la  parole  en  ces  ternu/s: 
«  (Jne  rAlri([iie  était  prospère  ;i  iKiIre  ariàvée,  ù  uu;s  compagnons, 
loi'S((ne  la  vengean(;e  terrible  de  Dieu  s'abattit  sur  ses  rois  cruels, 
perdant  par  une  juste  ruine,  après  cent  années  tie  règne,  un  |)rince 
indigne  et  le  peu|)le  vandale!  Malgré  les  tourments  que  l'odieux  Gei- 
lamiravait  [aité|)rouver  aux  Africains, malgré  les  ruines  arcumniées 
[)ar  ce  coupable  prince,  l'Africpie  était  belle  encore  an  Icmps  m'i  le 
grand  Hélisaire  soumil  la  ville  il  (>s  Si  di  miens,  offrant  dans  la  ca  pi  la  le, 
aux  yeux  des  princes,  le  miniai-i|iie  pi-isimnier.  Avec  ([uelle  prompli 
tnde  ces  guerres  si  mimbrcnses  fiu'eiil-elles  achevées,  cl  ipielle  fdi- 
tnni;  bien  miTiU'c  (■■clml  à  ce  liérosl  L'armée s'avançail  snns  la  xiu'ile 
oinbragée(|ue  formaieul  les  arbi-es  tonlïns., Jamais  l'ai'deni'dc'voi'anle 
d'un  soleil  embrasi'-  el  li's  chaleurs  l,ii'iilaules  de  Teli'  ne  nuisirent  aux 
opérations,  bien  qu'un  fùl  ;i  rauluuiue  el  que,  sous  lui  s(deil  brùlani, 
le  s<d  échauff('  fùl  pijur  nous  un  ennemi  plus  l'ediMitabli'  que  le  \'au- 
dale.  L'Afi'irpie  ne  lui  [las  uiuins  pinsjK're  ai)rès(|U(!  le  roi  eùl  l'Ii''  fait 
prisonnier  el  la  paix  (Hablicrai  laissé  la  Libye  riche  et  bien  cidlivr'e 
et  après  mon  di'parl  elle  avait  gardé  et  dépassé  nu"'me  son  ancienne 
splendeur,  (iar  ma  mémoire  est  lidèle.  l-'erlile,  regorgeant  de  mois- 
sous,  pari  oui  elli'  monli-ail  aux  yeux  les  fruits  brillants  de  l'olivier  el 
le  sui-  .abnnd.iul  île  la  \'i:.;iie.  Hue  paix  profonde  ri''gnail  en  ces  lieux. 
(Juelle  lulii'  de  e bals,  quelle  fureur  iuseusi'e  s'alluma  dans  ces 
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niallieureuses  contrées!  Quelle  déesse  de  la  guerre,  [l'appanl  de  son 
fouet  criminel  ces  peuples  iimouibrables,  les  poussa  au  combat? 
Quelle  furie  se  leva  et,  allumant  parmi  ces  peuples  des  feux  aussi 
redoutables  que  ceux  qui  dévorèrent  Phaëton,  plongea  ce  pays  dans 
une  ruine  profonde  ?  Qu'il  parle,  celui  qui  parmi  vous  peut,  à  ma 
prière,  me  rappeler  Thistoire  de  cette  époque.  » 

L'illustre  Gentius,s"adressant  au  général,  son  collègue,  parla  ainsi  : 
«  Toi  en  qui  nous  respectons  les  marques  d'une  faveur  méritée,  chef 
suprême,  soutien  de  ce  pays  infortuné,  espoir  de  la  Libye,  en  qui  nous 
plaçons  les  espérances  de  la  victoire,  quelle  tut  l'origine  criminelle 
de  la  guerre  actuelle,  je  l'ignore,  et  ces  faits  demeurent  pour  moi  en- 
veloppés de  ténèbres  profondes.  Mais  si  le  tribun  Cecilide  que  voilà 
consent,  à  ta  prière,  à  rappeler  les  vicissitudes  de  la  guerre  ac- 
tuelle, il  pourra  t'instruire  de  tous  ces  détails.  Il  sait  en  effet  tous 
les  événements  qui  s'accomplirent  dans  sa  patrie,  il  connaît  ces  peu- 
ples et  ces  contrées,  l'auteur  de  nos  maux  passés  et  les  misères  des 
temps  présents.  » 

Le  général  invite  Liberalus  à  prendre  la  parole  avec  assurance,  et 
celui-ci,  docile  à  cet  ordre,  parle  ainsi  d'une  voix  ferme  :  «  J'essaierai, 
chef  suprême,  de  faire  connaître  les  causes  de  nos  malheurs  et  d'obéir 
à  tes  désirs.  Mais  au  moment  où  j'ouvre  la  bouche,  un  trouble  funeste 
s'empare  de  moi,  mon  sang  glacé  d'effroi  paralyse  mon  cœur,  les  pa- 
roles s'échappent  avec  peine  de  mes  lèvres  contractées.  Tu  veux,  en 
effet,  que  je  réveille  en  mon  âme  les  soulïrances  passées  en  retraçant 
le  tableau  de  la  guerre  cruelle  que  supporta  l'Afrique.  Mais  puisque 
les  ordres  augustes  de  mon  chef  suprême  me  pressent,  éloigne-toi  de 
moi,  douleur.  Mon  audace  triomphera  de  toi.  Il  me  faut  obéir  aux 
ordres  de  mon  maître  et  m'y  soumettre  avec  une  humilité  craintive. 
Autrefois,  l'Afrique  avait  souffert  d'un  double  fléau,  et  voici  qu'un  dou- 
ble malheur  accable  encore  cette  province  infortunée.  C'est  de  nos 
rivages  qu'est  partie  la  révolte  qui  s'est  répandue  dans  tont  l'univers. 
Guenfan  est  l'auteur  funeste  de  tous  nos  maux  :  Guenfan,père  du  fa- 
rouche Antalas.  Autrefois,  en  effet,  une  paix  profonde  régnait  partout 
dans  la  Libye.  L'Afrique  infortunée  portait  avec  orgueil  les  couronnes 
de  ses  triomphes  nouveaux.  Le  laboureur  liait  la  gerbe  des  blondes 
moissons,  la  grappe  rougissait  sur  le  cep  et  l'olivier,  présent  de  la  paix 
brillante,  ornait  cette  terre  féconde.  Pendant  trente  années  après  la 
naissance  d'Antalas,  l'Afrique  fut  florissante  et  par  l'éclat  de  sa  puis- 
sance surpassa  les  autres  contrées  de  l'univers,  de  même  que  Lucifer 
qui  brille  au  ciel  efface  par  son  éclat  plus  vif  l'éclat  des  autres  astres. 
Dieu  tout-i)uissant,  fais  que  tous  les  maux  répandus  sur  noire  pays 
par  les  fds  de  Guenfan  retombent  sur  leur  tôle  et  sur  celle  de  leurs 
enfants! 

«  Antalas  est  encdrc  en  Lias  âge  et  ses  lèvres  cruelles  ont  à  peine 


luLiché  le  sein  luaLeniel,  qu'à  l'iiistigatioa  de  Mégère  en  fureur  une 
nouvelle  se  répand,  pleine  de  menaces  pour  l'avenir.  On  apprend  que 
Guenlan  s'est  dirigé  vers  le  temple  trompeur  d'Ammon;  là,  pour  con- 
naître la  destinée  de  son  fils  impie,  il  offre,  suivant  l'usage  païen,  un 
lioi-rible  sacrifice  à  Jupiter.  Puis,  gagnant  l'autel  funeste  d'Apollon,  il 
consulte  le  trépied  et  le  laurier  sacré  du  dieu.  Le  sang  funèbre  des 
victimes  coule  sur  les  autels  affreux;  la  prétresse  ornée  de  bandelettes 
immole,  pour  connaître  l'avenir,  des  animaux  de  toute  espèce. Dans 
les  entrailles  qu'elle  saisit  elle  observe  avec  soin  et  interroge  les  fi- 
bres nombreuses;  puis  elle  place  les  chairs  sur  les  fkuiimes  qui  ne 
s'éteignent  jamais.  Alors,  farouche  et  égarée,  en  proie  à  une  subite 
fureur,  elle  s'enfonce  elle-même  dans  les  chairs  des  poignards.  Un 
sang  abondant  coule  de  son  corps;  elle  redouble  les  blessures  et  les 
coups.  Ses  cheveux  se  hérissent.  Elle  bondit  et  roule  des  yeux  étin- 
celants.  Elle  s'élance  en  tournant  sur  elle-même  et  son  corps  se  ba- 
lance d'une  façon  terrible.  Une  ardente  rougeur  couvre  son  visage 
animé  par  le  soufile  de  la  divinité.  Sa  tête  et  ses  cheveux  s'agitent  en 
tous  sens  et  s'inclinent  alternativement  sur  chacune  de  ses  épaules. 
Du  fond  de  sa  poitrine  sortent  des  sons  rauques;  elle  laisse  échapper 
des  murmures  confus,  des  mots  inarticulés,  et  des  soupirs  agitent  son 
sein  gonQé.  Ainsi  Vulcain  debout  i)rès  du  brasier  qui  s'allume,  à  l'aide 
du  soufilet  rassemble  habilement  le  souOle  impétueux  du  vent,  et  exci- 
tant la  llamme,  il  pousse  l'air  sonore,  soulevant  dans  la  fournaise  un 
tourbillon  incessant.  Alors  la  prophétesse,  dévoilant  un  avenir  plein 
de  crimes,  prononce  ces  paroles  impies  :  «  Les  destins, Guenrau,veii- 
«  lent  à  la  fois  la  ruine  des  Vandales  et  de  la  Libye  et  délient  lesMau- 
«  res  du  joug.  Lors(jue  ton  fils  Anlalas  aura  grandi,  la  fureur  et  la 
«  haine, armées  de  leur  flambeau  funeste,  jeUei'ont  repouvante  dans 
«  l'univers.  Déjà  Tisiphonc  déchaînée  agite  avec  fureur  ses  serpents 
«  entrelacés;  ses  cheveux  hérissés  .se  sont  dressés  sur  son  front; sou 
«  visage  est  souillé  de  noirs  venins,  ses  yeux  et  sa  langue  au  triple 
«  dard  corrompent  l'atmosphère;  ses  tempes  sont  couvertes  d'un 
«  sang  affreux.  Je  vois  le  sang  vandale  couler  en  ruisseaux  du  haut 
«  des  monts.  Voici  que  les  villes  de  Libye  sont  la  pr(jie  des  fhuumos, 
«  voici  que  rennemi  pille  les  peuples  ci)uisés  et  enferme  le  fi'uit  de 
«  ses  rapines.  l-'oui'(|uoi,ô  dieux, pourquoi  méditer  de  si  terribles  bou- 
«  leversementsl  'l'ont  est  en  proie  au  désordre,  l'ourtiuoi  acci'oili'C 
«  ainsi  la  puissance  des  Maures?  Voici  que  de  nouveau  ils  succoin- 
jcul.  l'oiirquoi  en  si  peu  de  temps  vous  attirer  la  i-ninc  par  voire 
«  indomptable  courage'/  l'on  fils  sera  le  soutien  et  la  pcuie  deijcuples 
«  nomhri'ux.  I^es  temps  amènei'(ml  dans  leur  cmn-s  des  fortunes  di- 
«  vcn'ses.  L'Afrique  accablée  invo(iuera  le  secours  de  suncréaleur,  dn 
«  Dieu  qu'elle  révère  et  ([ne  seids  peuvent  connailre  ceux  (pii  en  soni 
«  dignes.  Le  S(juvi'rain  puissant  de  l'cmpiri'  romain  envoie  vers  nos 


'I  coulrées  les  lorces  de  rOricnl.Vuiciqiie  ses  Huiles  je  lie  ni  la  lei'i'êiii- 
«  dans  l'univers  eulier.  Déjà  ton  fils  indoin|)lable  Ireinblo,  saisi  d'unr 
«  subite  terreur  à  l'appi'oclie  des  navires;  déjà  aussi  il  suppoile  Ir 
«  joug  avec  impatience,  il  cède  au  nombre  des  ennemis,  mais  il  brûle 
«  du  désir  de  rompre  des  liens  (jue  son  cou  refuse  de  porter,  et  brisani 
«  ses  chaînes,  voici  i|ue  flr  Uduvean  il  recommence  la  guerre.  Les 
«  peuples  accourent  ;i  lui  m  foule  et  un  simple  enfant  s'élance  à  la 
«  conquête  de  l'univers.Mais  à  ([uoi  sert-il  que  tant  de  nations  vouées 
«  déjà  au  trépas  accourent  du  fond  de  l'Orient  ?  A  quoi  sert  à  ton  fils 
«  de  s'élever  si  liant, pour  succomber  ensuite  sur  nos  terres?  Le  voila 
«  qui  s'éloigne  chargé  de  dépouilles,  et  lorsque  après  une  longue  ali 
«  sence  il  revient,  c'est  pour  inonder  de  notre  sang  les  plaines.  » 

«  Tandis  qu'elle  parle  ainsi,  dans  un  mouvement  de  fureur  elle  de 
tourne  son  visage  et  agite  sa  tête  avec  violence,  puis,  soudainement 
secouée  d'un  frémissement,  elle  se  tait  et  se  laisse  tomber  lourde- 
ment sur  le  sol,  tandis  qu'un  son  inarticulé  s'échappe  de  son  corps 
épuisé.  Ainsi  lorsque  l'eau  s'écoule  par  un  canal  d'airain,  si  l'on  veut 
arrêter  dans  son  cours  le  flot  liquide  qui  court  avec  un  bruit  sonore, 
le  gardien  des  eaux  tournant  promptemenl  un  robinet  terme  la  large 
issue  paroi!i  s'échappait  le  courant:  le  Oot  est  arrêté  par  cet  obsta- 
cle, l'eau  rellue  vers  sa  source  et  l'onde  qui  s'échappe  s'écoule  avec 
lenteur  par-dessus  le  bord.  Enflammés  par  cette  réponse,  les  barbares 
sont  pleins  de  joie,  mais  gardent  le  silence.  Car  ce  peuple  est  lâche. 
Cependant,  ils  reportent  sur  le  jeune  honmie  toutes  leurs  espérances 
et  toutes  leurs  craintes.  Ils  l'entourent  et  le  protègent  comme  un  être 
sacré  et  se  réjouissent  des  promesses  heureuses  que  leur  appurtenl 
les  destins. 

«  A  peine  avait-il  atteint  sa  dix-septième  année  que  le  jeune  An- 
talas  prêta  la  main  à  de  coupables  larcins.  Semblable  à  Cacus  à  la 
veille  de  périr  étouffé  par  les  bras  d'Hercule,  dans  une  de  ses  courses 
nocturnes  il  enlève  et  entraîne  un  bélier  conducteur  et  père  du  trou- 
peau; il  le  soidève  sur  son  cou  avec  effort  et  chargé  de  sa  proie  se 
dirige  en  hâte  vers  son  antre.  Là  il  le  presse  et  l'étrangle  en  serrant 
ses  mains  autour  de  sa  gorge.  Im  bélier,  l'unique  espoir  du  troupeau 
couvert  de  laine,  tombe  expirant  aux  pieds  d'Anlalashalelan.t.  Alors 
saisissant  son  glaive,  il  le  dépouille  de  sa  peau  qu'il  arrache  avec 
effort.  Les  chairs  nues  sont  à  découvert.  L'animal  est  coupé  (?n  larges 
morceaux  et  le  barbare  fixe  aux  broches  les  membres  palpitants.  Le 
cadavre  aff'renx  est  di'vnré  pai-  la  llammo  ardente.  A  la  hâte  et  toul 
Irendilant  Anialas  engloutit  la  chair  à  demi  cniie  qu'il  a  prise  au 
milieu  di'S  llanuucs  et  dévore  ranimai  Ci  Hier  avec  une  sauvage  glon- 
hnmei'ie.  Dés  ce  moment  il  grandi!  dans  les  rapines  el  se  fait  le  sou- 
lien  de  tous  ceux  (pi  i  s'ad  un  neni  .aux  secrets  la  l'ci  us.  l'uis  il  réunit  des 
compagnnnsel  la'  misT^rablc,  les  (mlranianl  an  vol  ;'i  sa  suite,  leur 
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aijpi'cnd  ;'i  s'avancer  en  silence?  au  milieu  des  ténèbres,  et  bientôt  dé- 
tourne des  troupeaux  entiers  de  moutons  et  de  bœufs.  Il  sait  dissi- 
muler sa  proie  sur  le  sommet  des  montagnes,  il  se  crée  des  retraites 
dans  les  rochers  inaccessibles  et  se  ménage  des  abris  sûrs.  Posté 
dans  la  vallée  où  il  s'est  établi,  du  fond  de  ses  retraites  il  ose  s'atta- 
qLier  aux  troupes  des  Vandales.  (Jur  de  cliels,que  d'ennemis  surpris 
au  milieu  îles  défilés  n'avait-il  pas  iléjà  égorgés  de  son  épée!  Son 
ascendant  funeste  entraîne  les  barbares  et  c'est  bientôt  en  rase  cam- 
pagne qu'il  massacre  l'ennemi  la  lance  à  la  main. 

«  Déjà  le  temps  dans  son  cours  rapide  menaçait  d'une  destinée 
funeste  les  malheureux  Vandales,  et  après  un  siècle  écoulé  leur  do- 
mination allait  disi)araUre.  Alors  pour  la  première  fois  le  Frexes  com- 
mença dans  nos  contrées  à  incendier  les  villes,  piller  les  maisons  et  se 
répandre  dans  les  plaines,  pour  la  première  fois  il  osa  combattre  en 
ennemi  déclaré.  Le  Naffur  ardent  s'ébranle  et  attirant  de  tous  côtés 
des  guerriers,  se  soulève  sur  les  confins  de  notre  pays.  Et  nous,  le 
sort  Injuste  nous  contraint  d'abandonner  sous  l'empire  de  la  terreur 
nos  terres  cl  uns  pénales  chéris.  Le  farouche  pillard  se  livre  à  sa 
fureur.  Nulle  jiarl  notre  vie  n'est  en  sûreté.  Nous  succombons  au 
desliu  jaloux.  C'est  alors  fpi'avL'c  la  diuninatiou  vandale  s'évanouit 
le  ixmheur  duut  ikhis  avions  joui,  lufurliuii's,  il  nous  faut  pleurer 
sur  nos  pénates  détruils  et  cliei-chei-,  viidimes  innocentes,  une  terre 
plus  sure. 

«  IIildimer,daiis  sou  inexpérience  de  la  guerre,  livra alorsun  com- 
bat malliewi-eiix.  .lainais  l'emiemi  n'eût  pu  le  vaincre  ni  osé  se  me- 
snrei-  avec  uue  arméi'  si  noiuhrcuse.  Mais  au  milieu  des  montagnes 
le  sori  jahinx  Iranelie  lelil  île  ses  jours.  Que  pouvait  redouter  le  bar- 
bare de  la  ilrslinée  ennemie?  Souvent  la  Fortune,  irritée  conti'e  les 
hommes  veilueux,  seconde  les  crinn'nels.  La  glorieuse  armée  d'IIil- 
dimei"  s'était  étahlie  dans  les  nunila.^iies  el  les  forêts.  Du  haut  des 
rochers  elle  enliiinait  ri'iiiieiiii  :  smTé  de  toutes  parts,  le  l.iarljare 
n'avail  aucun  espnir  de  s'iM-happei',  il  n'avait  ni  l'assurance  que  donne 
le  nomlire,  ni  l'espi'i-iiice  de  subsisler,  ni  la ])ossibililé  de  résistera 
l'ennemi.  Des  nieliers  inaccessihles  ari'èleiil  seuls  la  poursuite  des 
\'andales.  Les  barbares  on!  ])oni-  abri  les  niches  inaccessibles  et 
des  valir'esal)ru|)tes  fiiianenl  un  rem paii,  ;iul mu- d'eux.  .Vu  milieu  des 
furets  et  des  bois  s'iMelld  une  n'i^ion  dillieile,  prnir'né'e  iji'  Inus  côtés 
p.ardrs  i-iirliers  .à  pie,  liiim  ipie  l.a  iiioulague  s'élève  ;ibrn|ile  el  se 
teianiiie  p;ir  un  l':iile  l'Iex  (■,  i| ne  des  saules  liHilTusse  ilresseiil  p;ir:ui 
les  i-iicliei-s,  le  sumiiiei  qui  se  prrd  il.aiis  les  images  prr-senle  imr 
sin-facr  unie.  Anrim  ehemiii  ne  s'nlïre.  C/esl  à  peine  si  un  senlier  i|iii 
se  parlai;!'  m  mill''  di'lunrs  sinnenN  alli'iiil  seul  la  plaine  situi'c  au 
sominel.  I.r-,  :iiilii's  cheminsde  l'i' paisse  forêt  n'olïrenl  aucune  i.ssne. 
Ilildimer  viiwnil   le  camp  ennemi   sididemml   fnrlilii'',  el   suugeanl 
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([ii'eu  l'absence  de  loul,  chemin  c'esl  sur  des  pentes  escarpées  qu'il 
faudra  combattre,  hésite  à  s'exposer  au  danger.  Il  donne  l'ordre  à 
ses  soldats  de  prendre  position  en  ordre  de  bataille,  ignorant  encore 
de  quel  côté  il  attaquera  l'ennemi  dans  ses  retranchements.  La  jalou- 
sie du  sort  fit  tout  échouer.  Le  soleil  déjà  parvenu  au  milieu  du  ciel 
brillait  dans  tout  son  éclat.  Un  feu  brûlant  desséchait  la  gorge  et  l;i 
chaleur  accablait  les  malheureux  soldats.  La  soif  en  conduisit  quel- 
ques-mis  auprès  d'une  source  fraîche.  Ils  reviennent  sur  leurs  pas, 
car  le  cours  d'eau  était  éloigné.  Des  valets,  qui  non  loin  de  là  étaieni 
en  observation  au  fond  de  la  vallée,  apportèrent  des  outres  pleines 
d'eau.  A  peine  un  soldat  vandale,  touchant  de  ses  lèvres  ce  breuvage 
funeste,  eut-il  éprouvé  la  joie  d'étancher  sa  soif,  qu'aussitôt  les  autres 
en  foule  se  dirigent  en  courant  vers  la  source.  Telle  était  la  volonli' 
du  destin,  ainsi  la  fortune  ennemie  poussait  l'armée  à  sa  perte.  Un 
porte-étendard  prit  sur  lui  de  changer  les  ordres  donnés  et  du  haut 
des  monts  descend  en  courant.  L'armée  tout  entière  le  suit.  Ils  s'en- 
gagent dans  une  région  inaccessible  et  abrupte.  Tandis  qu'ils  cher- 
chent à  h-anchir  les  roches,  ils  s'éloignent.  L'ennemi  les  croit  en  fuite 
et  se  précipite  du  haut  des  monts.  Cet  événement  inattendu  contribue 
à  jeter  le  désordre  parmi  les  chefs.  L'armée  se  replie  dans  une  fuite 
précipitée.  Nulle  part  ne  se  présentait  de  plaine  oi^i  la  cavalerie  pùl 
courir  librement  et  franchir  l'espace  à  toute  bride.  Dans  leur  épou- 
vante, les  soldats  trébuchent  au  milieu  des  pierres,  des  rochers  el 
des  pointes  aiguës  de  la  montagne  et  roulent  de  leur  propre  poids. 
Les  destins  leur  sont  contraires  et  l'ennemi  qui  les  presse  dans  une 
ardente  poursuite  répand  parmi  eux  l'épouvante.  De  tous  côtés  ils 
succombent  en  foule  et  se  transpercent  de  leurs  propres  armes. 
Les  uns  vont  se  précipiter  sur  les  traits  des  guerriers  qui  tombent, 
d'autres  sont  refoulés  par  le  poids  des  soldats  qui  roulent.  Ainsi  s'en- 
fuient du  haut  des  monts  les  bataillons  en  désordre.  Le  coursier, 
enqjorté  dans  le  tourbillon  d'ime  course  précipitée,  accourt  de  tous 
côtés  et  en  tombant  écrase  son  maître  sous  le  poids  énorme  de  son 
corps.  Ainsi  la  grêle  en  tombant  abat  l'olive  verdoyante, arrache  les 
fruits  du  sommet  de  l'arbre  agité  par  la  tempête,  et  l'on  voit  tomber 
sur  le  sol  les  tendres  rejetons  coupés  par  la  violence  des  grêlons.  Ce 
n'est  pas  à  la  vaillance  de  l'ennomi  que  succombe  l'armée,  c'est  à  la 
jalousie  du  sort,  empressé  à  di'liMiii'c  l;i  graude  nation  des  Vandales. 
«  L'armée  vaincue  so  r(>t,ir(.'  cl  après  avuir  dé[)Osé  son  monarque 
timide  accablé  par  les  ans  et  le  nialiiein-,  f\[c  donne  le  sceptre  à  un 
prince  cruel.C'est  alors  que  rempereur.  indignédela  rupture  du  pacte 
signé  par  les  Vandales,  songe  à  poursuivre  en  Libye  le  cnurs  de  se 
victoires.  Toutefois,  pendant  nu  ti'iups  assez  court  i|ui  suivit  la  île 
taiti',  l'Afrique  soufïrit  crui.'lli  nient.  <  )n  ressentit  partmil  les  elfels 
funestes  de  la  i'uerre.  Nous  surrumlums  à  un  dunble  lléau:  (;'est  d'un 
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l'ùté  la  guerre  et  ses  fureurs,  de  l'autre  les  exactions  d'un  tyran  ri- 
goureux. La  fortune  dérobe  aux  infortunés  habitants  l'espoir  du  salut 
et  ne  leur  olïre  de  deux  côtés  à  la  fuis  ([ue  la  perspective  de  la  mort. 
A  quel  tléau  se  soustraire?  A  quel  trépas  succomlier?  Partout  règne 
le  pillage,  partout  la  terreur. 

«  Au  milieu  de  ces  cruelles  dévastations,  la  plus  glorieuse  des  ter- 
l'cs,  la  Libye  tout  entière  succombe  ainsi  que  périt  un  navire  devenu 
le  jouet  des  vents  redoutables.  Le  prince  compatissant,  jetant  comme 
de  coutume  un  regard  de  pitié  sur  les  Africains,  les  délivra  de  ces 
souffrances,  et  apportant  à  l'Afrique  accablée  les  consolations  souve- 
raines, il  mit  fin  au  double  malheur  dont  elle  soulîrait  et  rehaussa  le 
prestige  du  Sénat  de  Carthage.  C'est  votre  bras  qui  a  arraché  les 
malheureux  Africains  aux  étreintes  de  la  mort,  c'est  votre  bras  qui  a 
délivré  ces  infortunés  d'uu  joug  cruel.  L'Afrique  s'est  relevée,  rani- 
mée par  vos  triomphes.  Vous  avez  fait  goûter  le  bonheur  à  cette  terre 
jusqu'alors  plongée  dans  le  deuil.  Tandis  que  vous  soumettiez  les 
peuples,  que  vous  rangiez  l'univers  sous  vos  lois,  les  barbares  soumis 
par  votre  vaillance  tremblaient  d'effroi.  Alors  les  chefs  maures,  re- 
doutant la  guerre  et  vos  armes,  coururent  avec  empressement  subir 
le  joug  et  les  lois  de  l'empereur.  Ce  bunluMu-,  notre  pays  florissant  et 
soulagé  de  ses  maux  le  goûta  pendani  dix  iilrinesannées,et  bien  que 
les  destins  eu.ssenl  encore  soulevé  des  révoltes,  l'ennemi  succomba 
avant  môme  d'avoir  pu  exercer  ses  pillages.  L'Afrique  ne  connut  pas 
les  luttes  intestines.  Sous  ta  vigilante  administration,  auguste  gé- 
néral, le  peuple  Leucade  admira  tes  victoires  et  ton  courage.  Ses 
champssesont  engraissés  de  sang,  ils  sont  couverts  d'ossements  blan- 
chis et  la  charrue  heurte  des  crânes  arrachés  aux  épaules  et  des  troncs 
éparssur  le  gazon.  Le  monde  entier  connaît  les  exploits  qu'accomplit 
ton  épée,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  ce  glorieux  combat.  Qui  jamais  il- 
lustra les  plaines  par  de  plus  nobles  trophées?  Tu  as  souvent  ajouté, 
gi-and  général,  ;'i  l'iM-lal  cl  à  la  grandeur  des  triomphes  de  Solomon. 
Une  seule  [dis  le  faniuclii'  laudas  essaya  de  comballreel  porta  la 
guerre  parmi  m  mis  ;  mais  avaul  iiii'iiie  i|u'il  fùl  descenilii  en  rase  cam- 
pagne, il  I  reiiilila  de  vuir  les  lînniains  se  répandre  à  Iraverssesforéts. 

«  Cepeiidaiil,  SI ul /.ias,  qui  cundialtait  dans  nos  rangs,  entre  en  ré- 
volle.  \'iiil;i  le  fruil  delà  liaiuequi  l'animait  contre  nous.  Les  soucis 
cruels  i|u'il  uiius  cause  ;m^niciileiil   l'cmbai-ras  de  la  situation.  La 

guerre  civili'  se  r.iui Alors  Carlhage,  après  l:i  rupture  de  la  paix, 

conuul  les  lidiTcurs  du  pillage  et  les  dangers  d'une  lutte  inégale. 
Toutefois  ce  clief,  prcmqitemeut  vaincu,  fui  contraint  de  se  retirer. 
Membressa  le  vil  comballre  dans  ses  plaiueset  le  vits'enfuir  lor.sipie, 
vain(]ueur,  le  grand  lî('lisaire  ;i  la  li'lc  de  ses  faibles  Irniqies  mit  l'eu- 
uemi  eu  (liTuulc.  \-:\  lui  aussi,  la  \  ici  ni  rc  le  cinil  cm  pla  au  milieu  des 
comlials,  lamlis  ipie  fiu'çaiil  a  vec  vaill.ance  le  camp  eimemi,  lu  taillais 


en  pièces  les  Lataillons  de  ton  é|)oe  terrible;  avec  la  même  ardeur 
que  tu  apportais  au  carnage,  Germanus  mettait  en  fuite  le  farouche 
roivaincu.Cellaset  Vatari  te  contemplaient  alors  avec  amour  comme 
autrefois  Aiitenti  t'avait  vu  livrer  au  trépas  de  cruels  ennemis.  Alors 
une  paix  profonde  régna  dans  nos  contrées;  plus  de  guerre,  plus 
d'avide  ravisseur,  plus  de  soldat  cupide  qui  se  glisse  dans  la  demeure 
du  paysan.  Les  proprié  lés  sont  respectées.  La  Libye  regorge  de  biens. 
Une  paix  assurée  règne  dans  l'univers.  Alors  Gérés  répand  ses  biens 
eu  abondance,  le  pampre  se  charge  de  grappes,  les  arbres  verts  s'é- 
maillent  de  l'olive  brillanle  comme  les  pierreries.  Le  soldat  paisible 
vit  heureux  dans  ses  terres.  Partout  le  cultivateur  commence  à  planter 
ses  jeunes  ceps  et  unissant  sous  le  joug  ses  bœufs  dociles,  gaiement 
il  ensemence  son  champ  et  sur  le  haut  du  mont  fait  entendre  ses 
joyeux  refrains.  L'heureux  voyageur  ne  craint  point  de  chanter  à  la 
clarté  de  la  lune.  Une  paix  profonde  règne,  mère  de  l'abondance. 
Partout  chante  le  marchand.  De  douces  chansons,  des  voix  harmo- 
nieuses s'élèvent  des  terres  où  régne  la  sécurité,  h-i  le  laboureur 
joyeux,  là  le  voyageur  satisfait,  fout  entendre  leurs  chants.  Les  Muses 
charment  les  cœurs  et  consolent  les  hommes  par  leurs  œuvres  va- 
riées. La  liberté  était  alors  entière,  mais  elle  fut  de  courte  durée.  Le 
monde  infortuné  est  en  butte  à  la  jalousie  du  sort.  Pourquoi,  Laché- 
sis,  le  sort  de  l'homme  est-il  attaché  au  fil  que  tu  tiens  dans  tes  mains? 
Si  peu  que  tu  le  touches,  l'univers  aussitôt  est  ébranlé.  Euchaine-le 
par  des  liens  de  fer  ou  d'airain.  La  terreur  somuettrait  tout  à  son 
joug,  on  ne  verrait  plus  la  haine  bouleverser  l'univers. 

«  Déjà  l'Afrique  conmiençait  à  revivre 

[Ici  itiic  Idcuiic  (le  qurhiiics  vers' 

«  Déjà  la  peste  conunençait  à  dévaster  le  nujude  ébranlé.  C'est  sur 
nos  rivages  que  se  déchaînait  alors  le  fléau.  Jamais  jusque-là  la  mort 
ne  s'(''tait  présentée  sous  de  plus  tristes  aspects,  ni  à  l'origine  du 
Il  H  Ml  lie  naissant,  ni  à  l'époque  de  Pyrrha.  Car  en  cette  année  funeste  où 
il'arheux  spectacles  épouvantent  les  malheureux  humains,  partout 
les  morts  se  mêlaient  aux  vivants  :  on  se  sentait  fi'appé  des  traits  di- 
vins, et  dans  un  seul  pays  mille  fléaux  divers,  mille  affreux  spectacles 
se  présentent.  Déjà  le  trépas  n'excite  plus  d'efTroI,et  celui  qui  suc- 
combe ferme  sans  crainte  de  la  mort  ses  yeux  à  la  lumière.  Les  hom- 
mes ne  sont  plus  l'objet  de  larmes,  les  yeux  ne  se  remi)lisseut  plus  de 
pleurs,  chacun  craignant  poui'  soi-même.  On  cesse  de  rendre  les  de- 
\iiirs  ftnirliics.  Le  deuil  ne  relcnlil  ]ilus  dans  les  villes.  Le  liancé  ne 
pliMiri'  plir,  '-a  liaiu  it,  ni  l'i^pouse  sdii  mari.  La  mèr(>  ne  s'atlliLie  plus 
(|r  j.'i  perle  ilr  ses  l'iilaiil  s,  ni  les  elil'aiiis  de  l;i  mml  ilr  Iciii'  iiirri'. 
CuMirs  insensibles,  qui  rcsle/  iiidiUV'reMts  à  un  deuil  encore  iM'cent! 
Les  pleurs  eusseni  lii'  h'.^iliim's.  mais  pailmil  les  yeux  restent  secs. 
La  niortn'éveillepliisipie  riiidinV'rence.  Déjà  li's  villes  de  Libye aban- 
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données  sont  déponrvues  de  leurs  lialjiiants.  De  rares  citoyens,  ç;i  et 
là  le  dernier  survivant  de  familles  nombreuses,  errent  cherchant  à 
capter  après  de  longs  procès  les  richesses  d'un  parent,  et  un  gain  illé- 
gitime enrichit  l'héritier  d'innombrables  familles.  Les  biens  d'une 
maison,  ses  revenus,  l'argent,  les  vêtements,  l'or  brillant  deviennent 
la  proie  d'Lui  inconnu  dont  cet  héritage  accroît  le  patrimoine  sans 
jamais  assouvir  ses  désirs.  Ses  coiïres  sont  pleins  d'argent  et  son 
impuissante  cupidité  n'estjamais  satisfaite.  On  souhaite  de  nouvelles 
unions,  on  prend  pour  épouse  des  veuves  fortunées.  Les  jeunes  filles 
cessent  d'être  sollicitées  en  mariage.  On  ne  leur  donne  qu'une  faible 
dol,  et  c'est  pour  sa  fortune  qu'on  recherche  l'épouse  d'un  mari  qui 
n'est  plus,  puisque  dans  ce  temps  douloureux  aucune  ne  consent  plus 
à  rester  fidèle  au  deuil  d'un  époux.  Alors  tous  les  tribunaux  siègent, 
et  partout  s'engagent  les  procès  funestes.  La  discorde  est  déchaînée 
dans  l'univers  entier  et  soulève  d'ardents  débats.  Tout  sentiment 
d'affection  a  disparu.  On  n'obéit  plus  avec  un  cœur  docile  à  la  justice. 
«  Aussi,  le  Dieu  tout-puissant,  irrité  contre  nous,  sans  attendre  plus 
longtemps  voulut  nous  punir  de  nos  fautes,  et  dans  son  courroux  mit 
tin  à  nos  querelles  en  suscitant  sur  nos  frontières  un  ennemi  puissant. 
La  moi't  d'un  frère  excitait  son  ressentiment, mais  les  moyens  lui  man- 
quaient pour  tenter  un  soulèvement.  Tout  en  gardant  dans  son  cœur 
le  secret  désir  de  combattre,  il  reconnaît  que  la  fatalité  du  sort  ne  lui 
permet  pas  de  disposer  de  ses  t  roupes  innombrables;  ce  n'est  pas  que 
la  peste  amie  de  Mars  eût  décimé  les  barbares,  mais  dans  sa  prudence 
il  craint  que  la  contagion  ne  l'atteigne  s'il  venait  ravager  nos  terres. 
Aussilùtque  le  fléau  eut  cessé,  la  guerre  s'alluma  et  le  chef  pousse  au 
combat  ses  redoutables  bataillons.  Il  envoie  des  messagers  jusqu'au 
fond  de  l'aride  Libye,  dans  ces  contrées  que  le  soleil  autrefois  avait 
desséchées  de  ses  ardents  rayons  lorsque  Phaëton  tomba  atteint  de  la 
foudre;  il  donne  ses  ordres  àcespeuplesnéfasteset  déchaîne  les  mal- 
heurs sur  nos  rivages.  Déjà  les  barbares  farouches  se  répandent  dans 
les  contrées  de  I-ibyc.  Partout  le  soldat  ravisseur  livré  à  sa  fureur 
l)arcourt  nos  terres,  pillant  les  maisons,  les  incendiant,  promenant  la 
llanniir  à  Ir.ivrrs  les  cil  es.  Soloii  m  ju,  au  premier  signal  de  cet  le  guerre 
reiliiiilalijr,  riissciiihlc  df  Ions  coU's  les  troupes  romaines  et  se  hàle 
de  i-onih.ill  ic  la  (lcslin(r  ciiiiriuir;  il  envoie  un  message  (jui  échoue, 
.et  liiiMiliil  il  vnil  acciiinir, après  lui  rninhat  malheureux, le  chef  des 
Maures,  l'ami  df  l'inldiiuiK'  Solonion,  l'allié  toujours  lidèle  de  lîomc, 
cidoun'  des  IDriTs  impnsanli's  des  Mastrak(^s.  Le  gouvcniein'  ilr  'l'ii- 
|ioli,  l'and.-ii-icux  l'rla;;r,  est  lidèlr  an  rendez- vous.  Il  anièin'  .imt  lui 
au  (-(indi,!!  1rs  vaillantes  troupes  <li's  l'inles  .Mccales.  Il  avail  acrucilli 
dans  son  anin'c  les  Ifnracci^,  Irompeni's  dmit  il  ne  Sfnipi-omi.iil  pas  la 
IK'i'lidii'.  ()  liirhnii',  nul  iir  |icul  pi'évoir  les  coups!  lliMas,  iiilniimic 
Solouion,  lu  \r  proposais  dr  les  recevoir  an  nombre  de  les  troupes. 
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Toujours  le  temps  et  le  destin  changeant  agissent  contrairement  à 
nos  prévisions.  Personne  ne  peut  éviter  le  sort  qui  le  menace. 

«  Déjà  le  dernier  jour  était  venu  pour  notre  pays;  déjà  la  destinée 
allait  achever  la  ruine  de  la  Libye.  Solomon,  intré|)ide  et  plein  de 
confiance  en  ses  soldats,  s'avauce  en  combattant  au  milieu  des  forêts. 
Déjà  il  avait  vaincu  et  l'ennemi  en  fuite  tournait  le  dos  en  proie  à  la 
terreur;  le  général  tout  bouillant  d'ardeur  s'élançait  au  milieu  des 
barbares  et  suivait  à  travers  les  sentiers  les  escadrons  vaincus, lor.sque 
brusquement  éclate  une  trahison.  La  Fortune  détourna  ses  regards, 
Lachésis  brisa  le  fil  des  destins  et  la  Victoire,  blessée,  s'éloigna  en 
volant.  Le  sort  jaloux  trouva  un  instrument  de  ses  desseins.  L'odieux 
GLUitharith  jeta  le  désordre  dans  nos  rangs.  A  lui  seid  il  fut  donné  d'a- 
néantir la  puissance  de  Rome,  Il  ne  cédait  point  à  la  fortune  ou  à  l'en- 
nemi menaçant, ce  n'était  point  la  crainte  qui  le  poussait.  Ce  lut  dans 
une  pensée  haineuse  qu'il  tourna  le  dos  et  s'enfuil.Alavueduchel  en 
déroute,  l'armée  entière  le  suit  et  abandonne  sur  le  champ  de  bataille 
le  général  qui  continue  la  lutte  autoin- des  retranchements.  Ce  funeste 
événement  excita  l'ardeur  et  le  courage  de  l'ennemi  en  semant  chez 
nous  le  carnage,  la  crainte  et  la  fuite  honteuse,  lléau  des  armées  vain- 
cues. L'ennemi,  enhardi  par  le  nombre,  se  jette  à  notre  poursuite,  plein 
d'une  ardeur  furieuse.  L'infortuné  Solomon  succombe  injustement  au 
milieu  du  désordre,  la  poitrine  transpercée  de  traits.  Alors  tons  les 
rangs  se  confondent.  Ainsi  qu'il  arrive  dans  la  guerre,  le  soldat  dans 
son  égarement  oublie  toute  fidélité,  et  la  troupe  alliée  court  au  com- 
bat pour  piller.  Alors  le  laboureur  affligé  voit  avec  douleur  en  s'en- 
fuyant  l'ennemi  entraîner  ses  bœufs  qu'il  a  détachés  du  joug.  Alors 
les  maisons  sont  détruites,  les  domaines  ruinés,  et  ce  n'est  pas  le 
pauvre  seul  qui  succombe  atteint  par  le  désastre  :  riche  et  pauvre 
sont  plongés  dans  le  même  gouffre  de  maux.  Après  la  chute  du  pou- 
voir de  Solomon,  le  pillage  s'exerça  sans  obstacle  et  nulle  part  on  ne 
fut  exempt  des  maux  de  la  guerre.  Partout  le  soldat  dans  sa  fureur  de 
pillage  promène  l'incendie  dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moussons  et  les  arbres  seuls  qui  périssent,  dévorés  par  les 
llanuni's  :  les  troupeaux  que  le  fléau  n'avait  pas  atteints  sont  la  proie 
du  vainqueur. L'Afrique  entière  est  foulée  aux  pieds  par  les  Maures 
ses  maîtres.  Hélas!  aucune  armée  n'ose  plus  se  risquer  dans  les  plai- 
nes, et  le  soldat  n'a  plus  la  force  de  défendre  les  remparts.  Dieu  dans  • 
sa  colère  a  livré  le  pays  aux  pillages  des  barbares.  Le  perfide  Stutzias 
|HMir  la  seconde  fois  vole  au  combat  sous  la  conduite  d'Autalaset  ce 
l\,rau  peut  désormais  courir  librement  au  ]iillage  sous  la  tutelle  du 
Maure  sou  maître.  » 


ABD  ALLAH  FKKHI  PACHA 


Pi'odiiiiiiilloii  Émm  \m 


aux  troupes  égyptiennes  qui  prirent  part  à  la  répression 
de  l'insun-ection  Cretoise  en  1286  de  l'hégire  (1869)  O 


rnjoui-ual  de  Tunis,  L7-//(((/i/v(,  dans  son  numéro  du  26  août  18!t0,  annonce 
!o  décès,  au  Caire,  du  général  égyptien  Abd  Allali  Fekri  Paclia,  dont  l'éloquence 
était  connue  de  tout  l'Orient.  A  cette  occasion,  El-Hadira  donne  à  ses  lecteurs 
une  reproduction  de  la  proclamation  qu'on  va  lire  et  qui  à  été  rédigée  pour  le 
khédive  d'Egypte  par  le  général  Abd  Allah  Fekri  Pacha.  C'est  un  admirable  mor- 
ceau de  prose  rimée,  et  à  la  traduction  il  no  peut  que  perdre  de  sa  beauté. 

Olliciers  et  soldats  de  l'armée  égyptienne  qui  avez  combattu  à 
Arcadi,  qu'au  premier  comme  au  dernier  d'entre  vous,  qu'à  ceux  qui 
obéissent  comme  à  ceux,  qui  coumiandent  soient  adressées  et  éten- 
dues paix  de  Dieu,  salutations  et  noble  satisfaction. 

Puissiez-vous  sans  cesse  être  par  le  Très  Haut  enveloppés  des  ailes 
de  la  victoire  et  par  son  ordre  être  sauvegardés!  Puissiez-vous  tou- 
jours par  sa  puissance  triompher  de  vos  ennemis  et  être  combléspar 
Lui  de  bienfaits  et  de  faveurs! 

Votre  constance  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre  ne  s'est  pas 
démentie;  vos  sabres  tranchants  souriaient  au  plus  fort  de  la  mêlée. 
Vos  drapeaux  sont  les  emblèmes  du  succès  et  de  la  fermeté,  et  vos 
jours  pour  la  victoire  éclalanli'  sont  réservés.  Les  venls  chauds  de 
l'assujettissement  et  de  la  ruine  ont  souillé  sur  vos  ennemis  cepen- 
dant que  les  zéphyrs  de  l;i  virloiic  et  de  la  gloire  durant  vos  soirées 
et  vos  nuitinées  douccnicnl  munniiraient. 

Je  ne  cessais  de  désireiarcicinnirnt  des  nouvelles  de  votre  bravoure 
(pii  viendraient  réjouir  les  c(ciu's  et  j'avais  liàte  d'apprendre  leshauls 
fails  de  votre  vaillance  à  l'annonce  desquels  la  joie  éclaterait,  con- 
liant  que  j'clais  en  \(ilre  constance  et  votre  résolution  in('l)ranlables 
dans  les  (''lireuxes  el  ('■merveilh''  par  vos  rapides  succès,  ([uand  est 
arrivé  le  vapeur  d'<  )rieiil  enxnyi'  par  S.  A.  le  Pacha  géiu'-ralissinu^  des 
tron|)es  et,  aviT  lui,  le  journal  des  fails  d'arnu's,  parmi  lesipu-ls  le 
combal  d'.Vi'cadi  duut  il  rel;ile  les  périiiéties  en  martpiani  vnlre  emlir 


(1)  1,0  kl]c(iiv(;(l'l'',ny|ili',(l(i.iii7,-iix  de  |iluirf  i\  sun  siizorniii,  lo  aiiUoii  ilo  Coiistuiilimipk' 
lîiivoyo  rn  ('.vi:lr  un  i'i)ii)n  du  Iroiipcs. 
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rance,  votre  intrépidité  en  tons  lienx,  l'assanl  qne  vous  avex  donne'' 
aux  points  les  plus  dilîiciles  de  ses  forteresses  et  de  ses  bastions.O 

Ce  journal  dit  encore  comment  vous  avez  eu  raison  de  la  défense, 
comment  vous  avez  exterminé  les  rebelles  et  leurs  braves  guerriers, 
au  point  que  leurs  citadelles  ont  tremblé  sur  leurs  bases  et  que  leurs 
chefssont  devenus  un  objet  de  mépris,  que  ceux  qui  s'étaient  éloignés 
se  sont  rapprocbés  de  vous  et  que  les  mutins  se  sont  soumis. 

C'est  ainsi  que  doivent  être  les  béros  de  la  guerre  sainte,  les  preux 
des  luttes  et  des  combats.  C'est  ainsi  que  sont  conquises  les  places 
fortes  et  que  le  secret  de  la  victoire  jiarait  au  grand  jour  :  «  Que  ceux 
donc  qui  veulent  lutter  à  l'envi  luttent.»  (2) 

Pour  vous  les  félicitations,  grâce  à  Dieu,  brillent  sur  tous  les  visa- 
ges, et,  avec  l'aide  divine,  l'arbre  des  désirs  a  porté  ses  fruits.  Vous 
avez  ajouté  une  page  à  la  réputation  que  s'est  faite  l'armée  égyptienne 
dans  les  fastes  guerriers  et  j'ai  éprouvé  à  cette  heureuse  nouvelle  une 
joie  et  une  satisfaction  que  la  parole  est  impuissante  à  décrire  et  que 
les  signes  mimiques,  quelque  vaste  qu'en  soit  le  champ,  ne  sauraient 
reproduire. 

Fermes  étaient  les  regards  de  sympatliie  que  je  portais  vers  vous, 
et  aujourd'hui,  je  recueille  les  fruits  de  ma  sollicitude.  Je  suis  cer- 
tain que  désormais,  Dieu  aidant,  vous  ne  vous  écarterez  pas  de  cette 
voie  droite  et  vous  continuerez  à  fortifier  l'édifice  de  vos  antiques 
gloires. 

La  Renommée  a  proclamé  votre  victoire  chez  les  vôtres  et  dans 
votre  patrie  ;  les  voyageurs  ont  transmis  ces  bonnes  nouvelles  et  les 
gazettes  les  ont  communiquées  à  toutes  les  contrées  ;  les  cœurs  de  vos 
familles  et  de  vos  frères  se  sont  épanouis;  Ions  vos  compatriotes 
sont  contents  de  vous;  les  villes  frontières  de  votre  territoire  ont 
souri  d'aise  et  se  sont  enorgueillies  au  récit  de  vos  actes  de  bravoure, 
et  les  mânes  de  vos  contemporains  morts  en  combattant  pour  la  foi 
sont  satisfaits. 

Nhiintenant,  ce  qu'il  faut  espérer  de  la  bonté  occulte  de  Dieu,  des 


(1)  A  rOrient,(lit  M.  Guslave  Flourcns  (la  Question  d'Orient  et  l'Insurrection  Cretoise)  so 
passa  le  grand  drame  d'.Areadi,  qui  cgale  Missolonglii.  C'était  un  giond  couvent,  d'oriRine 
hyznntiiic,  refait  au  moyen  âge,  (orlPuicnt  muré.  Là  s'étaient  réfugiées  les  familles  de  tous 
les  villages  environnants,  afin  d'ccluipper  aux  férocités  dés  Turcs.  Une  petite  garnison,  com- 
posée de  volontaires  grecs  et  de  Cretois,  gardait  la  place  sous  le  commandement  du  colonel 
Coronéos. 

Cet  oflicicr.  aviTli  rpic  les  Turcs  voulaieni  lui  dcuuu'r  l'assaut,  était  allé  chercher  des  ren- 
forts, lorS(|ui'  oirivH  imi  effet  l'armée  otlnnuiue.  I.n  résistance  des  Cretois  et  des  Grecs  fut 
héroïque.  Quand  ils  curent  épuisé  leurs  munitions,  de  coiu-ert  avec  l'hégouméne  du  couvent, 
finbriel,  ils  tentèrent  de  se  faire  sauter.  Mais  l'explosion  fut  insnilisante;  les  Turcs  entrèrent 
par  lu  hrècho  et  massacrèrent  tout  ce  qui  restait  vivant,  hommes,  femmes, enfants.  Huit 
mois  après,  nous  retrouvâmes  cette  épouvantable  scène  de  massacre  dans  toute  son  horreur, 
les  cadavres  Ix  demi  consumés,  encore  dans  la  position  même  où  ils  étaient  tombés. 

(2)  Verset  du  Coi'an. 
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Ijéiiédic Lions  lie  la  royauté  augusleeL  ensuite  de  vos  seiitimeiilsd'lioii- 
neiir  et  de  votre  patriotisme,  c'est  que  cette  situation  troublée  cesse 
]jient(it,(|iii'  l'ère  des  combats  prenne  fin,  que  tous  les  rebelles  fassent 
leur  soumission  et  (]ue  toute  difliculté  s'aplanisse.  Vous  reviendrez 
alors  dans  votre  cher  pays,  entourés  de  l'auréole  de  la  victoire  et  de 
la  gloire.  Mais  déjà  est  proche  le  moment  où  ce  vœu  sera  exaucé,  où 
les  efforts  seront  couronnés  de  succès.  Le  plus  dur  est  fait  et  il  reste 
peu  à  faire. 

La  guerre  est  pour  le  soldat,  pour  le  brave,  un  iuunense  njarché, 
une  noble  foire  où  les  denrées  des  grandeurs  s'achètent  cher  par  la 
force  des  baïonnettes,  où  les  preux  obtiennent  leurs  grades  à  l'ombre 
des  sabres  tranchants,  où  s'acquiert  la  gloire  au  bruit  du  canon  et  de 
la  monsqueterie.Vousne  laissez  pas  de  savoirque  lu  bravoure,  à  quel- 
que degré  qu'elle  arrive, n'abrège  pas  le  délai  de  la  vie,  de  même  que 
la  lâcheté,  tout  en  procurant  la  lionte,  n'en  retarde  pas  l'échéance, 
car  les  destinées  ont  des  limites  fixées,  ce  sont  des  souffles  couqjtés 
qui  n'admettent  ni  changement,  ni  anticipation,  ni  retard. 

La  bravoure,  c'est  un  instant  de  patience,  puis  les  tourbillons  de 
poussière  se  dissipent,  les  nouvelles  volent  de  proche  en  proche,  les 
hauts  faits  des  héros  se  transmettent  de  bouche  en  bouche  et  appar- 
tiennent désormais  à  rhi.sloire. 

Persévérez  donc;  dans  vos  efforts,  observez  les  devoirs  de  la  guerre 
sainte,  soyez  courageux  et  fermes.  Haut  les  cœurs!  accomplissez  avec 
l'aide  de  Dieu  ce  désir  et,  de  niè  unique  vos  débuis  ont  été  ex  ce  11  cul  s, 
de  même  terminez  d'une  façon  brillante. 

Trinhnnlrrunihr  i,i,r.\..\nU\V,.Vl\ 


LES  VOIES  ROMAINES 

BACME  REGLE  ET  DE  VICUS  AUGUSTI  A  TIIYSDRUS 


I.  —  D'Aquœ  Regiœ  à  Thysdruf; 

D'ArjiiœRec/iœh  T/ii/sdnis,  V'd'mérau-e  d'Antonin  ainsi  que  laTaljJe 
peuLingérienne  indiquent  deux  stations  :  mais  une  seule,  ^i7/«,-',  est 
commune  aux  deux  tracés;  l'autre  porte  le  nom  de  Terento  dans  la 
Table  et  celui  de  Gennaniciana  dans  l'Itinéraire. 

Itinéraire  d'Axtoxix 

Milles  (de  l..i72"':i) 
AquœRegiœ...^  XXII     (32^395) 


^lise 

Thysdrus  . 


XVI     (23''5G0) 
XVUI     (26K503) 


Total....  LVI    (S^MliO) 


Aqiiss  Beriise..  .  .  / 
Terento ii 

ASIise J 

Tlii/xib-Ks 1 


Table  de  Peutinger 

Milles  (de  1.472-5) 


XVI     (23i'.5()0) 
X     [M"  725) 


Coiiune  on  le  voit  par  le  tableau  ci-dessus,  le  problème  se  com- 
plique encore  de  l'omission,  dans  la  Table,  de  la  distance  qui  séparait 
yEliœAe.  7'hysd rus  ei  d'une  difïérence  de  16  milles  romains  (23  kilo- 
mètres 560)  dans  le  total  des  distances  données  par  les  deuxroulicr.s, 
entre  Acjuœ  Reglœ  et  ^TJiiœ. 

En  tenant  compte  des  données  numériques  de  l'Itinéraire  d'Anto- 
nin, on  est  conduit  à  placer  Germanlciana  sur  le  plateau  de  Sidi- 
Amor-bou-Hadjela,  au  point  où  la  route  û'Aquœ  Regiœ  à  TInjsdrus 
croise  celle  qui  va  aujovird'liui  de  Kairouan  à  Gabès. 

.lalonnée  par  de  nombreuses  ruines  romaines, cette  dernière  route 
devait  être  ime  voie  romaine  secondaire,  puisqu'elle  ne  figure  pas 
dans  les  itinéraires  anciens,  mais  elle  a  dû  être  une  des  voies  les 
plus  fréquentées  de  la  Byzacène,  comme  elle  est  encore  de  nos  jours 
une  des  principales  routes  que  suivent  les  caravanes  de  la  Régence. 

M.  Gagnât  déclare  inadmissible  l'identification  de  Bou-Hadjela  et 
de  Germanlciana  :  «La  voie  romaine,  dit-il,  passait  beaucoup  plus 
à  l'est,  où  les  olïïciers  des  missions  topographiques  croient  l'avoir  re- 
trouvée. Ges  messieurs  ont  remarqué  une  voie  creusée  dans  un  ter- 
rain rocailleux,  près  <lu  sommet  dit  Ml-Guettar,  dans  la  partie  de  la 
plaine  nonmiée  Bled-Ouclitatia.  » 

Mais,  faisons-nous  remarquer,  la  voie  reironvée  par  les  oUlciers 
des  brigades  topographiques  est  celle  de  T//i/sdriis  h  A(/ii//_>  h^rr/iœ, 
car  les  vestiges  découverts  ont  nue  dii'i'clinn  oiicsl-nord-ouesl.sud- 
sud-est. 
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Cette  voie  passait  bien  à  Sidi-Ainor-bou-Hadjela,  ainsi  qne  celle 
allant  de  Kairouan  à  Gabès;  celte  dernière  laisse  des  traces  un  peu 
plus  au  sud,  le  long  des  rives  orientales  de  la  sebkha  de  Mecheguig  : 
elle  passait  à  Septiminicla  avant  d'arriver  à  Gabès  (Tacape). 

Mliœ,  d'après  Cliarles  Tissot,  doit  se  retrouver  à  18  milles  (2G  ki- 
lomètres 505)  à  l'ouest  d'El-Djeinm  (Thysdrus),  sur  la  rive  gauche  de 
l'oued  Clierbaue,  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  la  sebkha  de 
Cherichita. 

La  distance  de  3G  milles, indiquée  par  la  Table  de  Peulinger  entre 
A(juœ  Rerjiœ  et -fi"/ iœ,  est  évidemment  trop  faible  :  elle  doit  être  au 
moins  de  38  railles,  chiffre  donné  par  l'Itinéraire  d'Antonin. 

Il  y  a  donc  lieu,  dit  le  savant  archéologue,  d'augmenter  l'un  des 
deux  chiffres  ou  les  deux  chiffres  marqués  i)ar  la  Table  entre  ces  deux 
stations,  et  l'on  peut  obtenir  ce  minimum  de  38  milles  par  les  trois 
combinaisons  suivantes  : 

^r"^ '"'"■'"■'" ;  VI  "xvr  XXVI 

Ifreiitii ^ 

yElia; \  XXX  U        XXII  XII 

XXXVIII  XXXVIII  XXXVIII 

La  première  et  la  troisième  combinaisons,  qui  ont  l'inconvénient 
de  modifier  les  deux  chiffres  de  la  Table,  ne  nous  donnent  pas,  sur 
nos  cartes  modernes,  d'équivalciil  poiii'  Terento,  enire  l'oued  Zeroud 
et  Draà-en-Noun. 

Dans  la  seconde  combinaison,  la  plus  acceptable,  puisqu'elle  laisse 
subsister  un  des  chiffres,  Teren/o  se  trouverait  à  six  milles  à  l'ouest 
du  i)oint  oi'i  nous  plaçons  Gcrmaniciana. 

Nous  admettons  que  Ar/iifr  Recjui'  se  trouve  entre  Bahinicha  ri 
Aïn-Beida  ;  or,  la  distance  de  ce  point  à  El-Djemm  est  dr  !HI  kiln- 
mètres.  L'IliniM-aire  d'Antiniin  n'en  ddime  que  83  ;  soit  dune  inie  dil'- 
féri'iKT  ilr  7  kil(niii''lres  mi  5  iiiillcs  rdiiiaiiis. 

On  viiil  (pi'il  n'y  a  i'i(.'n  à  lii-crdc  la  Table,  du  iiniiui'  ili'  (lnlinars; 
elle  est  eri'om'c  iM  iiiciiiii|ilrlc.  Le  copiste  était  peut-être  faligué.ou 
il  voul.ail  se  (h'pi'chci-,  arrivant  sans  dmile  à  la  lin  de  sa  tâche. 

L'Itin(''raire  d'Anlimin,  (pii  hii  aussi  coniporli'  sunNcnl  des  erreurs 
de  (îopisie,  si'nd)lc  dnur  iliMiiamlrr  l;i  ri'rliliralinn  siiivanlc; 

Illilli's 

A<iu,rlir:il,r...,^  Wli 

(jcriiiaiiifiiiiKi ..   ,  ,.         ,     ,..., 

,,,.  \\l        (au  Ih'U  de  \\  Il 

Th!is,ln,s ;       ^VIIl 

Total. ..  LXi    (i;iXLl73"'5       KD^K^:.""),  dislancc 

exai'le  enIre  A</i(ir  l\'c(/iir  e|    T/il/ndrus. 

L'iiisldire  ne  pai'li'  nidli'  part  de  Tcrcnto,  mais  elle  menliunue  la 
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ville  de  Germanicianeusis,  évèolié  île  la  Byzacène  (EccL,  L.isle  de  Mor- 
cellii. 

Il  ne  tant  ]ia.s  coiifmidre  ee  GcrmaiiirianenNis  avec  Abbir  Genna- 
nicianœ,  qutr  et  Abbiritina,  de  la  Proconsiilaii'e. 

II.  —  De  YicuH  Aujjusil  à  Thysch'us 

Viens  Aufftisti,qiw  Tissot  plaçait  à  Sabra, un  jieu  au  sinl  de  Kai- 
rouau,  a  élé  relrouvé  par  M.  le  commandant  Privât,  du  A°  tii-aillciirs 
algériens,  sur  la  route  de  Kairouan  à  Sousse.O 

A  deux  kilomètres  environ  au  sud-ouest  de  Sidi-el-Hani,  se  ren- 
contrent des  ruines  d'une  certaine  importance,  assez  étendues  mais 
fort  efl'acées.  Ce  sont  les  restes  d'un  établissement  romain  qui  a  dû 
être  exploité  pour  la  construction  de  Kairouan.  On  y  voit  les  ruines 
d'un  théâtre,  et  la  nécropole,  assez  grande, présente  encore  quelques 
monuments  reconnaissables. 

L'Itéra  Tusch-o  Thevesie  mentionne  une  route  secondaire  de  XXXI 
milles  (46  k.)  entre  Vicus  Augusti  et  Thysdrus. 

Cette  distance  est  trop  faible. On  ne  compte  pas  moins  de  49  milles 
(72  k.  environ)  sur  la  voie  romaine,  dont  on  retrouve  un  tronçon  à 
4  milles  d'El-Djenun,  longeant  la  rive  occidentale  de  la  sebklia  de 
Sidi-el-Hani. 

La  voie  passait,  après  Vicus  Augusti,  aux  hencliirs  non  encore 
identifiés  de  Hadjeb-el-Aïoun,(->d'El-Kbour,d'EI-Mraba,  et  se  confon- 
dait, au  point  appelé  Sidi-Nacer,  avec  la  voie  cVA/juœ  Re;jifv  à  Thijs- 
drus. 

L'erreur  de  l'Itinéraire, provenant  sans  doute  de  la  faute  du  co- 
piste, doit  être  rectifiée  de  la  façon  suivante  : 

XLIX  au  lieu  de  XXXI. 

Cette  route  a  été  suivie  (si  toutefois  elle  existait  déjà  à  cette  épo- 
que) par  Considius,  en  l'an  708  de  Rome,  lorsque,  après  le  combat  de 
cavalerie  livré  à  César,  le  27  janvier  avant  notre  ère,  les  Ponq)éiens 
se  retirèrent  de  Thysdrus  à  Hadrnmète,  par  le  royaume  de  Juba  I", 
en  contournant  les  rives  occidentales  de  la  sebklia  de  Sidi-el-Hani. 

Cette  marche  ofl'rail  à  Coiisidius  le  dniihli'  avantage  ^<'  lire 

entre  lui  et  César,  vainqni'or,  nn  idisl;irle  iiitVanchissable  el  d'abri''- 
ger  autant  que  possible  sa  inarflic  d'.^chilla,  par  Tliysdi'iis,  sur  lla- 
druinète. 

AuuustkWINKLKH. 


(11  V.  le  Bullelin  rii-e/icrjlo(jii]ae ila  Cainitc,  nimvv  iNill.  n'^,  pngc  i.xxxix. 
{■>)  Ne  pas  coiitondro  ce  Ilailjeb-el-Aiuuii  nvoc  irlui  ciui  si'  Iruuve  sni-  l;i  loiili'  do  Gnisn, 
eiilre  Kuirouau  et  l'oued  l'ekkn. 
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Le  Trias  de  la  région  de  Soiik-Ahras 


MM.  .1.  Blayac  et  L.  Geiilil  uni  publié,  en  1897,  dans  lu  Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France,  un  important  mémoire  sur  le  Trias 
dans  la  région  de  Souk-Ahvas  (Algérie).  Ces  éiainents  géologues  nie 
l'ont  l'honneur  d'y  qnalitier  de  précieux  le  modeste  concours  qu'il  m'a 
été  dorme  de  leur  fournir  dans  leurs  recherches. 

Il  résulte  d'observations  personnelles  faites  depuis  celte  publica- 
tion que  le  seul  point  de  la  région  où  ressortent  des  terrains  plus 
anciens  que  le  trias  se  trouve  entre  l'oued  Mougras  et  Sidi-cl  Ile- 
messi,  où  il  y  a  un  important  massif  de  schiste  alterné  avec  dn  quar- 
tzite  semblant  êlre  de  la  dernière  époque  primaire  ou  du  commen- 
cement de  l'époque  secondaire.  Ces  terrains,  insuffisamment  étudiés 
faute  de  fossiles,  recouvrent  les  marnes  gypseuses  et  lescargneules 
cl  n'en  laissent  voir  que  quelques  points,  sur  les  hauteurs,  refoulés 
en  arrière  par  la  grande  fracture  de  la  Medjerda,qui  a  redressé  les 
terrains  en  sens  contraire  des  deux  côtés  des  rives. 

On  peut  donc  admettre  que  le  trias  forme  le  substralum  de  toute 
la  région  de  la  province  de  Constanline  et  d'une  bonne  partie  de  la 
Tunisie,  où  il  ressort  en  de  nombreux  points.  L'un  de  ces  points,  le 
plus  important, est  celui  qui  existe  entre  Pont-dc-Traj an  et  Oued-Zer- 
giia  ;  le  tunnel  de  la  voie  ferrée  traverse  un  massif  énorme  de  trias. 

Il  est  certain  que  le  trias  de  la  région  de  Souk-Aliras  a  été  conti- 
nent durant  tout  le  jm-assiqne  et  le  crétacé  jusqu'au  cénomanien 
inclusivement. 

Les  nondiriMix  plissements  dont  ci.'  Irias  est  affecté  et  qui  nous  sont 
rr'véli''s  p;ir  Irurs  angles  aigus  luruianl  les  bancs  calcaires  et  les 
psamilrs  lriidr:iient  à  di''m()nli'cr  i|n'a\;nil  le  jui'assique  il  avait  été 
sdidcvi''  iMi  diimi'. 

(Iv.  diMor  aui'ail  snhi  drs  le  dT^but  du  jurassique  des  pressions  lalé- 
ralcs  qui  r.-MiraiiMil  il'alMird  plissé  légèrement.  (>es  pressions  vi'nani 
dn  niii-il  lUiest  et  du  snil-rsl,  ;mlanl  ((ik'  si'iidjli'  l'indiquer  la  diri'clidii 
drs  bancs  stratifiés,  auraient  encni'e  ai;!  dnranl  Inul  h'  jui'assiipn'  el 
penl-i'l  ri'  aussi  dn l'aiil  li'  cn'IaiM'.  A  la  lin  du  e(''iiniiiaMien  CdiTespon- 

drail  le  relmii'  de  I; r  sui'  le  (iriinc.  Celni-i'i  au  rail  encore  T'IT'  siui- 

lev(''  a  la  lin  de  i-|iaeune  des  di\'ers(.'S  ])('uaodes  géologiques  (pii  ont 
laiss(''  sm-  lui  des  di'pi'ils  discordanis  et  Irausgressii's. 

L;i  ileseri|ilioii  ci  ilessns  a  nue  grande  impoi-|anci'  pour  ce  (pu  \  a 
suivre,  sni'loiil  en  ce  ipu  concerne  les  recliercln'S  à  l'aii'e  des  gdes 
iui''lalliléres. 

(iili's  niétalli fvres  dit  trias.  .le  suis  d'avis,  ainsi  que  M\l.  l'omel 
el  l'Iiilipiie  Thomas,  (pii>  les  leri'ains  du  liaasoiii   subi   pari  ii'ulièi'e 
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nient  lus  énianalions  solfatariennes  cL  qno  eu  sont  ces  éiiianali(.)ns 
qui  les  ont  transformés  en  gypses  et  cargneules. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  ces  émanations  n'élaienl  cuni- 
poséesque  de  vapeurs,  sulfureuses  en  majeure  partie,  sans  (pie  les 
métaux  y  jouassent  aucun  rôle. 

Il  a  été  admis  en  principe,  à  la  sm'lc  ili-  mimlirunses  éludes  faites 
à  ce  sujet,  que  les  métaux  amenés  à  la  sm'facu  du  globe  y  smit  veiuis 
par  voie  solfatarieime,  à  l'état  de  vapeurs  aqueuses,  svdfureuses, 
métallifères;  que,  les  sulfures  corrodant  les  assises  calcaires  ren- 
contrées dans  leur  passage,  la  précipitation  des  métaux  a  été  amenée 
parle  dégagement  d'acide  carbonique, qui  a  aidé  à  leur  combinaison. 
Cela  devait  se  produire  ainsi,  mais  pourtant  il  n'en  a  pas  toujours 
été  de  même,  et  de  nombreux  gites  se  trouvenl,  l'm  plein  calcaire,  à 
l'état  de  sulfures  et  non  de  carbonates. 

Au  point  de  vue  des  métaux,  les  recherches  que  j'ai  faites  dans  lu 
trias  de  Souk-Ahras  ne  m'ont  donné  aucun  résultat,  à  part  quelques 
nids  de  pyrite  et  quelques  taches  de  manganèse.  Le  trias  des  environs 
de  Souk-Ahras  ne  contient  pas  de  gites  métallifères.  Il  n'en  est  plus 
de  même  dès  que  ce  terrain  est  recouvert  par  d'autres  plus  récents. 

A  partir  deSidi-Bader  et  tout  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière, 
le  trias  a  disparu  sous  les  autres  terrains  et  on  ne  commence  à  le 
retrouver  .que  vers  l'oued  Mougras,  où  quelques  pointements  se  lais- 
sent voir  sur  les  hauteurs  jusqu'à  Sidi-el-HemesSi  et,  de  là,  traversent 
la  ligne  du  chemin  de  fer  pour  reparaître  à  Ghardimaou,  toujours 
avec  le  même  faciès:  gypses  et  cargneules;  surtout  ce  parcours,  et  au 
contact  du  trias  et  des  autres  terrains,  surgissent  des  gites  métalli- 
fères de  fer,  de  cuivre,  de  galène  et  de  blende  formant  une  ligne  bien 
définie  de  Sidi-Bader  à  Sidi-el-Hemessi  ;  sur  la  rive  gauche,  les  car- 
bonates métallifères  dominent  jusqu'à  l'oued  Mougras,  et  de  ce  point 
les  schistes  anciens  et  lus  ipiartzites  ne  C(tntiennunt  ]>lus  que  des 
sulfures. 

Une  grande  fractvu'e  est-ouest  a  formé  la  vallée  de  la  Medjerda; 
la  rivière  y  a  creusé  son  lit.  Il  s'est  fait  en  même  temps  des  fractures 
parallèles  recoupées  par  des  croiseuses  traversant  la  Medjerda,  et  qui 
ont  probablement  servi  à  alimenter  celles  dans  le  sens  de  son  cours. 

La  première  de  ces  fractures  transversales  est  près  de  l'oued  Mou- 
gras, la  deuxième  au  kilomètre  li2  et  la  troisième  au  kilomètre  150. 
Mlles  sont  à  peu  près  nord-est.  Il  y  un  a  bien  cuiiainement  beaucoup 
d'autres  encore  recouvertes  p;ir  di's  alliivinns,  mais  celles  apparen- 
tes indiifuent  niiu  dislocation  énergicpie  par  la  recoupe  qu'elles  ont 
opérée  dans  les  tun-inis  anciens  et  même  récents.  Eu  un  mot,  dans 
cette  valli''u,  iinr  partii'  du  sidjstratum  est  composée  du  trias  (pii,  lui- 
même,  plus  Inin,  l'cpdsu  sur  des  schistes  et  tles  quartzilcs. 

Sur  luulu  uutlu  liuigur  ligui'  du  miiiéralisalion,  ju  n'ai  pu  umisia- 
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ter  qu'eu  un  seul  [loint  des  allleiu-enients  mélallifères  dans  le  trias, 
et  encore  u'étaieut-ils  pas  nettement  défuiis.  Cependant,  cette  décou- 
verte nie  donnait  à  espérer  que  sur  d'autres  points  je  serais  plus 
heureux,  et,  en  efïet,  en  concentrant  mes  recherches  sur  une  autre 
ligne  de  fracture  longeant  le  Mellègue,  j'ai  trouve  des  gites  métalli- 
fères très  importants  dans  les  terrains  du  trias,  au  contact  des  gyp- 
ses et  des  marnes  bariolées. 

t.e  substratuin  (trias),  très  puissant  dans  cette  région,  n'est  recou- 
vert que  par  quelques  lambeaux  de  crétacé  supérieur  à  Inocé rames 
ou  par  les  grès  à  Fucoïdes  (ligurien);  cette  couvertin-e  légère  laisse 
à  découvert  dans  certains  endroits  le  trias  redressé  presque  verti- 
calement et  les  métaux  déposés  au  contact  des  marnes  et  dans  les 
intervalles  des  calcaires  disloqués  enrobant  à  la  surface  les  mor- 
ceaux détachés  et  mélangés  avec  le  gypse. 

J'ai  découvert  là  une  ligne  bien  définie  commençant  à  l'est  du 
Ouenza  et  formant  les  gites  Arzas,Aïn-Faouettc,Nob-Lasuib,Ouasta, 
Concha  et  se  terminant  à  Sidi-Youssef. 

Voilà  donc  six  gites  métallifères  absolument  dans  le  trias,  car  je 
couqjte  que  les  calcaires  marneux  bleus  que  l'on  rencontre  dans  les 
gites  font  eu  Afi-iipu'  partie  du  trias.  Quelques-uns  de  ces  gites  sont 
recouverts  d'un  lambeau  sans  grande  épaissein*  de  crétacé  ou  de 
grès  ligurien.  Ils  se  composent  généralement  de  calamine  mélangée 
de  blende  jaime  soufre, de  galène  et  principalement  de  carbonate  de 
plomb;  on  y  trouve  également  des  filous  de  bouznonite. 

('.(juime  ces  gites  ne  sont  qu'à  la  période  de  rechen-he,  je  donnerai 
au  fui-  cl  à  mesure  de  mes  études  des  notes  explicatives  à  leur  sujet. 

.\l.iis  il  y  a  un  fait  à  peu  près  certain  et  qui  mérite  vôrificalion  et 
|)risi'  en  uoh'  :  re  fait,  qui  donnerait  l'espoir  que  les  iriines  se  conti- 
nui'ul  en  profondeur,  c'est  que  le  trias  profond  est  le  véritable  gite 
des  métaux  dans  la  région  soukahrassienne  et  dans  une  grande  par- 
tie de  la  'Piudsie  où  je  l'ai  retrouvé,  au  djebel  Reças,  près  de  Crété- 
vilh.',sin-  II'  liane  sud  de  la  montagne  composée  de  gypse  et  de  car- 
gueules. 

I,(;s(pielques  alUiMircments  calaminaires,  peu  riches  ilest  vrai,i(ue 
j'ai  pu  voir  à  la  hâte  sur  quelques  poinlements  de  calcaire  iudiipie- 
raient  <|uc  deux  veiuies  se  sont  elTectuées,  l'une  silicatée  et  l'autre. 
sulfureuse. 

V.w  tout  cas,  il  est  visibli!  ([ue  1rs  fractures  du  sous-sol  existaient 
depuis  longtemps  et  que  [jcnilan!  longtemps  ces  ôvents  ont  servi  aux 
émanations  solfatariennos  soit  niiHalliféres,  soit  seuliMuenl  sidfui'cu- 
scs;  et  |)art<iut  où  h;  trias  existe  ou  est  rameni'!  à  la  snrfaee,  il  y  ;i  ou 
des  amas  de  g\  pse  ou  <les  gites  imMallifères  dans  le  voi>^iuagi'. 

(1.  WI'.TTI'lil.i:, 
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SUITE  ET  FIN 


SANTALACEES.  Rob.  Br. 
Thesium.  L. 

532  T.luunile.Vahl.—  (Mars, mai.) 

llab.:  cliamps  sabliuinoux,  lieux  incultes.  Cartilage. 

BALANOPHORACBES.  Rich. 
Cynomorium.  Micli. 

533  C.cocclneum.L. —  (Février, avril.) 

Ilab.:  parasite  sur  les  salsolacées.Cartbage,  anciens  ports,  La 
Goulette. 

EUPHORBIACÉBS.  Juss. 
Tribu  L  — EuPHOiiBiÉES. 
Euphorbia.  L. 
53-'i  F.pe|)lis.L.—  (.Iuiu,anùt.) 

Ilab.:  sables  el  dunes  du  lilloral.  Tunis. 

535  E.chamœsyce.L.  —  (Mai, octobre.) 

Hall.:  chaiiqis  secs,  lieux  incultes,  sables.  La  Mal ga,r,;u't liage. 

53(;  l'',.liclioscopia.  L.       (Octobre, juin.) 

Hall.:  cb;uLips,  cidliires,  boi'ds  des  cbeuiins. 
537  l-',.acliienicarpa.Guss.  — (Avrfi,juia.) 

Hall.:  terrains  argileux  inondés  l'biver.  Kiiviroiis  de  'j'iinis. 

53S  l';.|inbesci'iis.V;ibl.       (Avril,  juillcl.  ) 

liai).:  cidiurcs,  lieux  incultes,  liaies  el   Ijnrds  îles  ruisseaux.        «^ 
Tiiuis. 

5:i'.l  i'',.serrala.  L.- -  (Avril, juin.) 

Il;il).:  sables  du  lillor.-d  ,  ruini's  el   découibi'cs.  Cai'lbage,  Le 
llardo. 
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5i0  E.exigua.L. —  (Mars, mai.) 

Ilab.:  champs,  moissons,  lieux  herbeux.  Cartilage,  Dar-el-Aouï- 
na,  La  Marsa. 

5il  E.peplus.L. —  (Octobre, juin.) 

Ilab.:  champs,  lieux  h(M'beux,  décombres.  Cartilage,  Tunis. 

5i2  E.))eploïdes.Gouan. —  (Février, mai.) 

Hab.:  champs,  lieux  lierbeux,  décombres.  Cartilage,  La  Marsa, 
La  Goulette. 

543  PLferracina.L. —  (Octobre, juin.) 

Ilab.:  champs,  bords  des  chemins,  lieux  iuculles.  Cartilage. 

544  E.paralias.L.^ —  (Octobre, juin.) 

Hab.:  dunes  et  sables  maritimes.  Carihage,  La  Marsa. 

Tribu  IL—  PHYi.L.\NTHÉES.Mull..4rg. 
Androchne.  L. 

545  A.telepliioïdes. —  (Mars, juin.) 

Ilab.:  lentes  des  rochers,  lieux  secs  ei  pierreux.  Sidi-bou-llas- 
sen,iirés  de  Tunis;  entre  Le  Bardo  et  La  Maiinuiia. 

Tribu  III.  —  AcALYPiiKES.MidL  Arg. 
Mercurialis.  L. 
540  M.anna.L. —  (.Septembre, juin.) 

Hab.:  champs,  cultures,  bordsdes  chemins,  fossés.  Parlijul. 

Ricinus.L. 
5i7  R.  comuumis.  L.  —  (Avril,  juin.) 

URTICÉBS.   D.C. 
Urtica.  'l'nurn. 
Ti'iH  U.  ureus.  L. —  (Mars,  juin.) 

H  a  h.:  décombres,  bords  des  chenil  lis,  licvix  cultivés  et  Incultes. 
Carihage,  La  Marsa,  La  Goulette,  Tunis,  La  Manonba. 
5'iU  M.  miMiilii'iniacca.  l'dii-.  —  (l-'évrier,  m;n's,  juin.) 

ll.ih.  :  déc(nnbres,  bords  des  haies,  ruines  ombragées.  Car- 
ihage, La  Goidi'Mc,  Tunis. 

550  Tî.  pilidili'r;i.  L.—  (Mai,  août.) 

il, ■!  h.  :d  (■(•(Il  M  lires,  lieux  incnllcs,  linnlsdcsrlii'minsri  dcsliaies. 
C;n-ilia-i',La  (lonirlic,  L;i  M;n-s;i. 

Parietaria.  Tnurn. 

551  P.  iillicin;ilis.  L.       lAvi'il,  ri(Mii.| 

il:di.:  hnrds  des  ciicnnos  cl  des  ii;iies,  ruiiirs  cl  vieux  murs. 
(;;n-ili;iK'',L;i  .M.-u's.i,  La  M;d-:i. 


—  171  - 

552  P.  diffusa.  Mertens.—  (Mars,  ;ioùt.) 

Hab.nnêmes  staliiiiis([iii'  l;i  piM'cédenle. 

MORÉES.  Kiidlieher 
Morus.  'l'iiiini. 

553  M.  iiigra  L.—  (Avi-il,  jiiiil.) 

Hab.:  cultivé  dans  les  jardins. 

554  M.alba.L. —  (Avril, juin.) 

Ilab.:  cullivé  dans  les  jardins. 

Ficus.  Tourn. 

555  F.cai'ica.L. —  (Juiilel,  août.) 

Hab.:  cultivé  en   niassif  ou  dans  les  jardins.  Carlliage,  La 
Malga,  La  Marsa,Sididjnu-Saïd. 

ALISMOIDÉES.  Bal  t. 

.1  U  N  C  A  G  I  N  l-:  E  .S  .  R  i  c  h . 

Trichinglo.  L. 

bo(\  T.  niaritiiiunn.  L.  —  (Avi'il,  mai.) 

llab.:  marais  et  lieux  Imnndi-s  du  liildral.  La  Goulelte. 

557  T.  Barrelieri.  Lois.  —  (Avi'il,  mai.) 

llab.:  maréeages,  sables  maritimes.  La  Goulelte,  Tunis. 

FLUVIALES.  Batt. 

ZOSTÉRACÉES.  Willk. 
Ruppia.  L. 

558  R.  maritima.  L. —  (Avril,  juin.) 

Ilab.:  dans  les  eaux  saumàli'cs.  La  Goulelte. 
Phucagrostis.  (^av. 
5.-)'.)  1'.  major.  Gav.  —  (Mai,  juin.) 

llab.:  lianis-fonds  sablonneux  de  la  Méditerranée.  Garlliage. 

Posidonia.  Kcenig. 
:,IV)  I'.  Canlini.  K(en.        (Mai,  s(  plemlii'e.) 
llab.:  liltiii'al  Innisien.  Carib.age. 

AROIDKI'.S 
Arisarum.  'l'a  l'u  i  i  m  i  -'l'i  izi  Ml  i . 
5(;i    A.  vnlKarr.Tar-.-'rnz.--  (Orinbre,  fi'vrier.) 

llab.:   |i,ilnra,L;es    mduliii'nx,  cdlcaux    lirrlicux.  Garibage,   La 
Mai'sa,  La  Malga,  .Sidi  I Said,  'l'unis,  La  Mammba. 
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PALMIERS 
Chamœrops.  L.  (Arabe  :  douin.) 
5G>  C.  huiiiilis.  L. —  (FIl'UI'.,  printemps;  ri'uct.,  automne.) 

ll;it).:  (•()  le  aiiN.  Ij  1-11  lissai  lieux,  arides,  lieux  pierreux.  Tunis. 

Phœnix.  L.  (Arahe  :  nckltla.) 
."iiio  P.  (iactylifera.  L. —  (Flor.,  avril  ;  friicl.,  septembre,  janvier.) 

llab.:  cultivé  (-à  et  là  eonime  arbre  d'ornement.  Cartilage,  La 
Marsa,  La  Goulelle. 

LIRIOIDBES.  Batt. 
ORCHIDI'ILS.  ,Iuss. 
Ophrys.  L. 
5Gi  0.  fiisca.  Link. —  (Février,  mai.) 

IIab.:pàtm'ages  montuenx.Sidi-bou-Saïd. 

.j(i5  ().  lutea.Cav. —  (Février,  mai.i 

Hab.:  pàlurages,  bois  el  broussailles.  Ganuirl,  Soukra,  Belvé- 
dère, Tunis,  (]arl  liage. 

."jdG  0.  speruliuii.  Link.—  (Mars,  avril.) 

Hab.:  p:'iluraKi's  moiiliuMix,  tiroussailles.  Gamart,  Soukra. 

,')67  (>.  bombylillora.Link.—  (Mars,  avril.) 

llab.:  lieux  lierbeux.Sidi-bou-Saïd,  Gain  art. 
.^(■)8  G.  scolopax.Cav. —  (Mars,  jniii.) 

llab.:  coleaux  herbeux,  broussailles.  Sidi-Ijou-Saïil. 
.Mil)  O.  apifera.  lludson. —  (Avril,  juin.) 

llab.:  pàlurages  herbeux, col  l'a  uxbi-onssailleux.Sidi-bou-Said. 

570  ().  tenlbredinifera.Willd.    -  (.Janvier,  mai.) 

liai).:  pàlurages  monlui'UN.  Siili-Jjoii-Said. 

Barlia.Parl. 

571  B.  longibracteata.  Pari.       (Janvier,  mars.) 

llab.:  coleaux  el  plaim's,  lirii\  licrli''n\.  Liilri'  La  Marsa  el  Sidi- 
bon-S.-iid. 

Orchis.L. 

f)T2  ().  papilionaeeiis.  L.        (Mars,  juin.) 

Hall.:  p;iliiraL;rs  iiioii|iiimi\,  liroiissaillrs.  (i;nii;irL 

573  ().  loiigiciiiris.  Link.—  (l'évrier,  mai.) 

liai).:  pàlurages  et  coleaux.  Belvédère,  Tunis, 

IBinKFS..Inss. 
Romulea.  M.ai'alli. 
ï)l\   IL  l.iiiansii.  Pari.       (I''évrirr,  mars.  ) 

ijab.:  s:ibl('s  cl  lieux  licrhcuN.  La  M.arsa. 
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Iris.  L. 

575  I.  germaiiica.  1.. —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  cullivé  dans  les  jardins.  Carlliage,  Tnnis,  La  Marsa. 

576  I.  sisyrincliium.  L. —  (Mars,  avril.) 

Hab.:  sables,  lieux  arides,  pentes  des  collines,  (^arlliage,  La 
Malga,  La  Marsa,  Sidi-bou-Saïd. 

577  L  juncea  (arabe  (akouk).'Desï. —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  broussailles,  pentes  îles  collines.  Ganiart. 

Gladiolus.  L. 

.578  G.  byzantinus.  Miller. —  (Mars,  mai.) 

ILab.;  champs,  pentes  des  collines.  Carthage,  La  Malga,  La 
Marsa,  Sidi-ljon-Said,  Beh  T'iKu-e. 

AMARYLLIDÉES.  lî(d.  Brown. 
Agave.  L. 

579  A.  anu'ricana.  L.  —  (Juillet.) 

Halj.:  cullivé  et  subsjiontané. Cartilage,  La  Marsa, La  Malga. 
Panera tium.  L. 

580  P.  m;n'ilinunn.  L. —  (Mai,  août.) 

Hall.:  allnviiins,  sables  maritimes.  Carlhage,  Tunis. 

Narcissus.  L. 

581  N.  serotinus.  L.  —  (Septembre,  octobre.)!') 

Hab.:  pàtm-ages,  coteaux  incultes.  Ganiarl. 

582  N.  elegans.Spach.  —  (Septembre, novembre.) 

Ilalj.:  coteaux  incultes.  La  Marsa,  près  de  l'arclievèclié. 

SMILACÉBS.  Endlichen. 
Asparagus.  Tourn. 

583  A.  apliylIns.L. —  (Septembre,  octobre.) 

Hab.:  haies,  lieux  pierreux  de  la  région  lilloralr.  'l'unis. 

58i  .\.  aculil'olius.L. —  (Août,  septembre.) 

liai).:  haies,  lieux  arides.  Sidi-bou-Saïd. 

585  A.  horridus.  L.  fils. —  (Septembre,  octobre.) 

I lab.:  sables,  liiMix  arides.  Caii liage,  La  Marsa. 

5KG  A.  aihus,  L.-    (Septembre,  octobre.) 

Hall.:  baies,  bi'i H iss.'i il  les,  lieux  ai'ides.  (;;u'lliagi',  La  Malga,  La 
Marsa,  Siili-Lmu-Saïd. 
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LILIACÉBS. 

Trilni  I.  —  Asi'HODÉLÉES. 
Asphodelus.  Toiirn.  L. 

587  A.  micriicar))us.Mv.  —  (Février,  mai.) 

Ilali.:  ciiaiiips,  penles  des  collines.  Carllia^'e,  Tunis,  abundanl 
pari  ont. 

588  A.  cerasiferus,Gay. —  (Mars,  mai.) 

Ilab.:  lienx  herbeux.  Cartliai^e. 

589  A.listulosus  L. —  (Mars,  mai.) 

llab.:  champs,  sables,  lieux  incuUes,  penles  des  collines. 

Tribu  IL  — Alliées. 
AUium.  L. 

590  A.  niyrum.  L.  —  (Mars,  avril.) 

Hab.  :  champs,  cultures.  Carthage,  entre  Le  Bardo  et  le  Belvé- 
dère, La  Marsa. 

591  A.  roseum.  L. —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  champs, sables, pentes  descollines.  Carthage, La  Marsa. 

59;?  A.  subhirsutum,  var.  6.  trifoliatum.  Mulel.  —  (Janvier,  juin.) 
IL'tb.:  haies,  cnllures,  lieux  herbeux.  Environs  de  Tunis. 

59;]  A.ciiama'moly.  L. —  (Décendjre,  mars.) 

Hab.:  pâturages,  penles  des  collines.  Caiihage,  Sidi-lxni  Saïd, 
Belvédère. 

59-4  A.  ampeloprasnm.  L.       (Avril,  juin.) 

liai).:  moissons,  cid  In  res,  pentes  des  collines,  (".arihage. 

595  A.  porrnm.  L.  —  (Mai,  juin,  juillet.) 

I  l;d).  :  cullivt'  pum-  les  usages  domesli(|nes. 

59G  A.  sali\  nm.  L. 

liai).  :  cnlli\  I'  pdin'  les  usag(>s  doiiu'slicpies. 

597  A.  sciii'(idi(pr;isum.  I,.  —  (Mai,  juin,  juillrt.  ) 

llab.  :  i-nlli\(''  pum-  les  ns;igi'S  dnincsi  i(|ui's. 

598  .\.  ascalonicnm.  L.       (Mai,  juin,  juillet.) 

Ilab.:  cnlli\  (■'  pniir  les  usages  domesl  i(|ni's. 

599  A.  ccpa.  L.       i  M:d,  piiu,  juillid  .) 

1  l.'ib.:  mil  i\('  piinr  1rs  usaL;'rs  ihimr.sl  iipics. 

tm  A.  llslul.jsmn.  !.. 

I  l;di.  :  cull  i\  !•  |iiiiir  les  usages  dmoi'sl  i(|nrs. 

()()!   .\.  si'liM'niipiasnni.  I ,.        (M.ai,  juin,  j  ni  Ilot,  i 

llab.:  i-nll  i\  I'  puni'  les  nsa^'cs  domrsl  icpa^s. 
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Tribu  III.  — SciLLÉEs. 
Muscari.  Tourn. 
CiOa  M.  comosiini.  Miller.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  cliaiiips  culUvés,  moissons.  Carthage,  Sainle-Muulcjuc, 
Siili-b(iiKSaïil,La  Marsa. 

1)03  M.  maritimuui.  Desf.  —  (Mars,  mai.) 
Ilab.:  sables  (lu  lilbiral.  CarlIuiKe. 

60i  M.  neglectum.  Gussone.  —  (Mars,  mai.) 

Hab.:  cliamps,  [lenles  des  collines.  La  M:u-sa. 

605  M.parviflorum.  Desf.  —  (.Septembre,  novembre.) 
Hab.:  sables.  Environs  de  Cartilage. 

Trouvé,  le  20  octobre  1897,  dans  la  plaine  située  entre  le  lac 
salé  de  Riana,Gamart  et  les  dunes  du  Gamarl. 

Bellevalia.  La|).  ■ 

()Oii  B.  mauritanica.  Pomel.  —  (Mars,  mai.)  w 

II;ib.:  lerrains  argil(.>-sablormen.N.  Tunis. 

Scilla.L. 

|>U7  .S.  autuiunalis.  L. 

Hab.:  sables,  ))i'(iussailles,  pentes  des  collines.  Carlliage,  La 
Marsa,  Sidi-biiu-Said. 

008  S.  liugulata.  Poir.  —  (Octobre,  novembre.) 

Hab.:  broussailles,  bois,  pâturages,  pentes  ties  collines.  L:i 
Marsa. 

609  S.  peruviaiia.  L. —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  sables,  lieux  arides.  Sidi-bon-Saïd. 

Urginea.  Steinli. 

610  U.  l'ngax.  .SIeinli.    -  (Seijlemijre,  octobre.) 

Hall.:  lieux  ai'ides,  sables,  lùivirons  de  Tunis. 

611  V .  nndulata.  Steiuli.  —  (Aoùl,  octobi-e.) 

Hab.:  sables,  penles  des  collines.  Environs  de  Tunis. 

()12  U.  scilla.  Steinli. —  (Octobre,  noveaibre.) 

Ilab.:  sables,  pelouses,  pentes  des  col  11  nés. Cari  liage,La  Marsa, 
Sidi  Imui  Saïd. 

Ornithogalum.  Tnmn. 
6i;!  ().  Xarbniicusi'.  L.  —  (.Vvril,  mai.) 

Ilab.:  iiKiissiuis,  cultures.  La  Mauniiha. 

Lilium.  Tdiuii. 
•  il  'i   1 ..  (  '.audidum.  L.       (.luiii.  i 

I  la  il.:  i-iilli\  I'  d:uis  luns  1rs  jardins. 


JONCEES 

Juncus.  1).  (1. 
015  J.  acutus.  L. 

Hab.:  saisies  salrs,  lieux  iiuirécaf4eux.  Carlliage,  Tunis,  Dar-cl 
Aduïiia. 

OIG  J.  siiliulatus.  Foi'slv. —  (Mai,  jiiillel.) 

Hab.:  sables  liuiiiiiies  cl  iieiiK  marécageux.  Cartbage. 

GLUMACBES 
C  Y  P  É  R  A  C  É  E  S 
Cyperus.  Tnurn. 
(il?  C.  schaîiioïdes.  Griseb.  —  (Mars,  septembre.) 

liab.:  dépressions  sablonneuses  du  littoral,  dunes.  Carlliage. 
Heleocharis.  lin  h.  Ri-. 
OIS  II.  palusli-is.  U(dj.  I3i-.—  (Avril,  (H-lubre.) 

liai).:  lieux  uiai'écageux,  bords  (les  eaux.  Tunis. 
Carex.  Mieli. 
or.»  (',.  divisa.  Iluds.  —  (Févi'ier,  juin.) 

Hall.:  prairies,  lieux  InuuidrsdU  immilés  l'hiver.  Sidi-Jj(Ui-Saïd 
Tunis. 

<i-JO  C.  uun-icata.  L. —  (Avril,  juin.) 

Hall.:  prairii's  liunudes.  Har-el-Aoutna. 
ZKACKl'-.S 

Zea.l.. 
0-1   Z.  mays.  L. 

Hall.:  enllive.  Carlliage.        Ar;die  :  i/oiilniiia. 

GRAMINÉES 

Tribu  des  AMiiioi'OiiONiîKS 
Andropogon.  1,. 
G22  A.  hirliis.  I,.--  (|)'a\ril  à  rauloume.) 

Hall.:  lieux  iiiciilles,  |iieri'i'ux  el  arides,  ('..-ii'l II, -i^i'. 
Sorghum.  l'ers. 
6~':{  .s.  vulgare.  l'ers.    -  (.luillet,  ;n)ùt. ) 
ll,di,:  ciillixi',   -  .\r;die  :  'loura. 

Themeda.  l'(Usl<. 
(i-.'i   T.  r'iirsl;;ildii,  v;ir.  glaiica.  Ibeekel,       (,l:iii\  ii'r,  netulire.  ) 
11,'di,:  |i:)lurages  r|  eii|e;iux  s,-ibli mucux .  Tunis. 
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Tribu  des  Panicées 
Setaria.  Brown. 
625  S.viridis.  F*.  Beaiiv. —  (Sepleiiibri;,  octobre.) 
Hab.:  lieux  cullivés,  fossés.  Caiiliage. 

62G  S.  verticillata.  P.  Beauv.  (Septembre,  octobre. i 
Hab.:  lieux  cultivés.  Cartbage. 

Pennisetum.  Pers. 

627  P.  spicatum.  Koxb.  —  (Août,  septembre.) 

Hab.:  cultivé.  Carthage. —  Arabe  :  dra. 

Tribu  (les  PuALARimiES 
Phalaris.  L. 

628  P.  Canariensis.  L. —  (Mai,  juin.) 

Hab.:  lieux  cultivés  et  iucultes,  moissons.  Carthage, La  Marsa, 
Dar-el-Aouïna,  La  Mauouba. 

629  P.  bracliystachys.  Link.  ~  (Mai,  juin.) 

Hab.:  champs  cultivés,  moissons. Tunis,  La  Manouba. 

630  P.minnr.  Retz.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  cliamps  cultivés,  moissons,  .sables  maritimes.  La  Gou- 
lette. 

Triiiu  (les  Agrostidées 

Sporobolus.  Rob.  Br. 

631  S.  pungens.  Kmitli.  —  (.luiilet,  octobre.) 

Hab.:  s:ibles  maritimes.  La  Marsa,  Carthage, Tunis. 

Polypogon.  Desf. 

632  P.  subspathaceum.  Recpùen.  —  (Avi'il,  juin.) 

Hab.:  lieux  sablonneux  maritimes,  dépressions  humides  en  lii- 
vcr.  Dar-el-Aouïna,  La  Goulette,  Tunis,  Bourgel. 

(133  P.  maritimum.Wild. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  sablonneux  un  peu  humides,  dépressions  inondées 
en  hiver.  Environs  de  Tunis,  La  Goulette. 
G3i  P.  Monspelieuse.  Des!'. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  dépressions  humides  en  liiver.  Tunis. 

Ammophila.  Host. 
6.35  K.  Arenaria.  Link.  —  (.Juin,  juillet.) 
Hab.:  sables  maritimes.  I  .a  Marsa. 

Lagurus.  L. 
636  L.iivatus.  L.—  (Mars,  juillet.) 

Hab.:  lieux  incultes,  coteaux  arides,  sables  marilimes.  Car- 
thage, La  Marsa,  Sainte-Monique,  Sidi-bou-Saïd,  Tunis. 


Stipa.  L. 
(j37  S.  parvitlûra.DesE. —  (Janvier,  juin.) 

Hab.:  pâturages  et  coteaux  arules.  Tunis. 

638  S.tortilis.  Desf. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  cliainps  cultivés,  pàtLU'ages  et  coteaux  arides.  Cartilage, 
Tunis 

G39  S.  tenacissima.  L.—  (Mars,  juin.) 

Hab.:  coteaux  incultes  argileux.  Sainte-Monique. 

Oryzopsis.  Micli. 
6i0  0.  miliacea.  L. —  (Mai,  novembre.) 

Hab.:  broussailles  herbeuses.  Bi.iurgel,  près  de  Tunis. 

Trisetum.  l^ers. 
641  T.paniceum.  Pers.—  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  champs  cultivés,  pâturages  et  coteaux  herbeux,  bords 
des  chemins.  Carlhage,  Dar-el-Aouïna,  La  Goulette,  Tunis. 

Avena.  Toui'U. 
042  A.sterilis.L.  —  (Avril, juin.) 
Hab.  :  Carthage,  Tunis. 

643  A.barbata.Brol.—  (Avril, juin.) 

Hab.:  coteaux  incultes,  champs  cultivés.  (Carthage,  Bourgel, 
Tunis. 

644  A.  sativa.  L.  —  (Mai,  juin.) 

Ilab.:  cnltivi''.  Carthage. 

Tribu  des  Chlouidées 
Cynodon.  Richartl. 

645  C.  (lactylon.  L.  Pers. —  (Avi'il,  automne.) 

Hab.:  lieux  cultivés,  lieux  ini'ulles  sablonneux  aiides,(lans  les 
champs  apri's  la  moisson,  dans  les  i)lantaliinis  d'nli\ii'i's.  Car- 
thage, La  Malga,La  Marsa,coinnum  partout. 

Tribu  des  I'kstuckks 
Cynosurus.  L. 

646  C  echinatns.  L.  —  (Avril,  juin.) 

1  l;di.:  i-liani|is  el  cnllm-es,  pentes  des  i-ollint'S,  Carthage. 

Lamarkia.  Mo'nch. 

647  L.  anre;i.  Mo-uch.  —  (Mars,  mai.i 

Hali.:  pàtnragiîs,  cnltiu'es,  penles  di.'s  collines.  (;ailliage. 

Kseleria.  Pei's. 
64H   K.  hispid;!.  D.C-  (M.ai,  juin.) 


—   IS-2  — 

llab.:  pentes  des  collines,  Himix  lierlicnx  rai)|iri)ch(''s  de  la  iner. 
Tnnis,  La  Manonba. 

64'J  K.  pubescens.  P.  Bean\. —  (A\i'il,  juin.) 

Hab.:  dîmes  et  sables  maritimes.  Carthage. 

Arundo.  1,. 
GdO  a.  Pliniana.Tm-r.  —  (.luillel,  diH'einbir.) 

Hab.:  l.iords  de  la  mer  ri  eulli\é  anluur  des  jardins. Cartilage. 

G51  A.  donax.  L.  —  (Juillet,  octobre.) 
Hab.:  planté  et  snljspontaiu'. 

Sphenopus. 

652  S.  Gouani.  Triii. —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  sables,  lienx  incultes,  pâturages  bnmides.  Gartbage,  La 
Goulelle. 

Melica.  L. 

653  M.ciliala.  L.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  broussailles,  lieux  pieri'eux.  .Sidi-bou-.Saïd,  Gartbage. 

Dactylis.  \'an  lloy. 

654  D.  glomerala.  L.  —  (Mars,  juillet.) 

Hab.:  pâturages,  lieux  beriieux,  pentes  des  collines.  (Jartliage, 
La  Mai'sa,Sidi-bou-Saïd. 

^lui'opus.  'l'iin. 
(i55  /Eluro|)ns  i-epens.  (Desf.)  Pari.  —  (Avril,  septembre.) 
Hab.:  sables  du  littoral.  La  Goulette,  Boiirgid. 

Briza.L. 

656  B.  maxima.  L. 

Hab.:  iiàturagcs,  lieux  berijeux,  [teLites  des  cidlines.  Gartbage. 

Poa.  L. 

657  P.  annua.  L.--  (Tonte  l'année.) 

H;dj.:  cultures,  biu'ds  des  cliennns.  La  Goulette. 

Glyceria.  lïob.  Bi'own. 
058  G.  dist:uis.\V;dilenb.  — (Mars,  ;mlonnie.) 

Hall.:  marais,  lieux  bnmides  ;ui  \ nisinage  île  l:i  mer.  Garlhage, 
La  Cioulelli',  Tunis,  La  Manonba. 

659  (i.  teunifolia.  Boissier. —  (Printemps,  rlr.) 

Hab.:  vases  au  bord  du  lac  de  La  (iouletle,  prés  de  la  porte  de 

Garibage. 

Festuca.  L. 

(jC.i)  I''.  inli'rrnpbi.  Goss.  —  (Mai,  juin,} 

Hab.:  pi-i's  liumitles,  luarécages. 'l'unis. 
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Vulpia.  Gniel. 

Sous-geni'o  Loretta. 
f'iill  V.  t;eniciilala.  Liiik. —  (Avril,  jLiiii.) 

Ifab.:  lieux  herbeux  iiiciilles,  ruines.  Tunis. 
i'ii;2  V.  Ligustica.  Liuk.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  lieux  liei'beux  et  stériles,  peutes  des  colliues.  Sidi-bou- 
SaïdjLa  Goulette. 

Sdus-geure  Euoulpia.  I^oiss. 
G(i3  y .  uuigluniis.  Relib.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  sables,  dunes  île  la  rv'yiou  liitorale.  La  (jnulette,  Tunis. 
Bromus. 
0(i'i  B.  Madriteusis.  L.  —  (Mai,  juillel.) 

Hab.:  cultures,  lieux  incultes,  ruines,  vieux  innrs.  Cartilage. 
Tunis. 

065  B.  viUosus.  Forsk.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.;  pâturages,  lieux  incultes,  bords  des  chemins,  (lartliage, 
Timis. 

(1(16  B.rubens.  L.—  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables,  lieux  stériles,  ruines  et  vieux  murs. 
W?  B.  macrostachys.  Desf. —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  champs,  moissons,  bfU'ds  <lcs  chemins.  r^l-.Aimina. 
Gi!8  B.  mollis.  L. —  (.Vvril,  juin.) 

Hab.:  moissons,  bords  des  chemins,  pentes  des  C'dliues.  .Sidi- 
boii-Saïd. 

Brachypodium.  1'.  B. 

(]()'.»  B.  dislachyon.  liiem  et  Scbnll.  —  (.\viil,  juin.) 

Hab.:  p:i  tu  rages  secs,  lieux  incultes,  i-uincs.  l.a  Marsa. 

Desmazeria.  Hum. 
(170  Drsma/.cria  sicula.  Dum. — ■  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  lieux  hcrlirux  arides,  pentes  des  collines.  SaiiUe-Moni- 
ipie,  Sidi  bnu  Saïd. 

Catapodium.  Liuk. 
G7i  (.;.  luliiicrum,  L.  —  (.Xvi'il,  juin.) 

Hall.:  sabirs  et  (limes  mari!  imi's.  Cm'l  liage,  .Sidi  bon -S;iïd. 
Scleropoa.  (Iriseb. 
G72  S.  rigid;i.(îriseb.       (Avril,  juillrl.) 

Hab.  :  sables,  ruines  el  \  ieiix  iiini's,  bords  des  chemins. 
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Cutandia.  W  illk. 
.673  C.  niaiitiriia.  Beiith.  et  Hook. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables  maritimes.  Carthage,  La  Goulette. 

674  C.  divaricata.  Pari.  Desf.—  (Mai-s,  juin.) 

Hab.:  sables  et  dunes  du  littoral.  Cartilage,  La  Goulette,  La 
Marsa. 

675  C.  incrassata.  (.Salzm.) —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables,  lieux  herbeux  et  arides,  pentes  des  collines.  Car- 
thage. 

Lolium.  L. 

G76  L.  pereune.  L.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  pâturages  et  lieux  herbeux.  La  Marsa. 

677  L.  multiflorum.  Lamk.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  cultures  et  bords  des  chemins.  El-.\ouina,  La  Goulette. 

678  L.  rigiduni.Gaud. —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  champs  et  lieux  herbeux  arides.  La  Goulette. 

Triticum.  P.  B. 

679  T.  sativum.  Lamk. 

Hab.:  cultivé  par  les  colons  européens. 

GSU  T.  durum.  Desf. 

Hab.:  cultivé  par  les  indigènes. 

.iEgilops.  L. 
681  /E.  ovata.  L.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  champs,  lieux  herbeux,  ruines  et  vieux  murs.  Carthage, 
Tunis. 

Agropyrum.  Gontn. 

G82  A.  repens.  P.  B.  —  (Avril,  juillet.) 

Hab.:  champs,  lieux  herbeux,  jientes  des  collines.  Carthage. 

683  A.junceum.  P.  B.  —  (Mai,  juillet.) 

Hab.:  dunes  et  sables  maritimes.  Carthage. 

Lepturus.  Rob.  Brown. 

('i8'i  L.  incurvatus.  P.ob.  Browu.  —  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables  herbeux  des  bords  de  la  mer.  Carthage,  La  Gou- 

lelle. 

Hordeum.  L. 

G85  ll.vulgare.  L.  iXvabc  ■.c/inû-.)  —  (.Vvril,  mai.) 
Hab.:  cultivé  jiarlont. 

GS(!  II.  mm'iuum.  L.  —  (Tonte  l'année.) 

Ilab.:  pâturages,  lieux  incultes,  bords  des  chemins,  ruines, 
Carthage,  La  Marsa. 


—  -1S5  — 

687  H.  maritimum.  Wilh.—  (Avril,  juin.) 

Hab.:  sables,  dunes,  lieux  incultes  du  littoral.  Carlhage,  La 
Marsa,  La  Goulelte. 

CONIFÈRES 

CUPRKSSIXKES 

Callitris.  Vent. 

688  C  qiiadrivalvis.  Rich.—  (Août,  mai.) 

Hab.:  bois  moulueux,  lieux  pierreux  et  rocheux.  Tunis. 

TAXINÉES 
Ephedra.  T(jurn. 
G8Ù  E.  altissinia.  Desf.  —  (.Janvier,  mai.) 

Hab.:  piiturages  et  coteaux,  sablonneux.  Tunis. 

ACOTYLÉDONBES 
FOUGÈRES 
Adiantum. 

61)0  A.  cai)illus  veneris.  L.  —  (Octobre,  juin.) 

Hal).:  rochers, cavernes, vieilles  citernes,  fontaines. Carlhage, 
Sidi-bou-Saïd. 

SUPPLÉMENT  ET  ADDENDA 

691  Sinapis  dissecta.  Lag.  —  (Mars,  uuii.) 

Hab.:  Saint- Joseph-de-Thibar,  ])laines  cultivi'es.  l'iaido  nou- 
velle ])oui'  la  Tunisie. 

Bruca.Toni  ii.(i) 

('>'.)2  E.  saliva.  Lamk.  —  (Mars,  juin.) 

Hab.:  champs,  pâturages,  bords  des  chemins,  ch:nnps  d'oli- 
viers. Carlhage.  Cultivé  et  spontané. 

Senebiera.  Persoon.  (-' 
6!)3  S.  coronopus.  Poirel.  —  (Avril,  mai.) 

Hab.:  dépressions  humides  l'hivei' dans  les  ruines  de  Carlhage, 
au  bord  de  la  mer. 

Inula.  Desf.C') 

(i'.i'i  bn:ia  graveoleiis.  Desf.  —  (Septembre,  oclobi'e.) 
Hab.:  champs  cultivés.  Carlhage. 

(I)  S'ijiUn-OMlr  il  In  pnKn  111(1  ik;  lo  Ri-riie  Tunisienne,  oiitro  lo  Kcnre  Brassica  i-l  le  ki'mii- 
Sinapis. 

Ci)  S'intovcnlo  à  la  iinx'f  I»'.  ilo  la  lierrw  Tanisieniir,  entre  le  ncma  Capsclla  cl  le  H(■lll•(^ 
Lepldlum. 

(3)  So  |,I(UT  npirs  InulaViscosa. 
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D'  G.  Kampffmeyek  :  Materialen  zum  studium  der  arabischen  Be- 
duinen-dialekte  Innerafricas.  Elxtrait  des  Mitthelliingen  des  Semi- 
nars  fin-  orientalische  spracheu,  2"  année,  Berlin,  1899. 

L'auteur  étudie  quatre  dialectes  arabes  : 

1°  Dialecte  des  Choa,  Arabes  nomades  de  TAfrique  centrale  habi- 
tant le  Bornou,  le  Baguirnii,  etc.; 

2°  Dialecte  du  Ouadaï  ; 

3°  Dialecte  de  l'Adrar,  pays  situé  entre  le  Sénégal  et  le  Maroc,  et 
visité  entre  autres  par  Panet  et  Vincent; 

4°  Dialecte  des. Maures  Brakna,  habitant  sur  la  rive  droite  du  Sé- 
négal, et  visités  entre  autres  par  Bourrel. 

Les  matériaux  que  l'auteur  a  pris  pour  base  de  son  étude  sont 
puisés  dans  la  Polyglotta  Africana,  de  S.W.  Koelle  (Londres,  1854). 
L'auteur  les  a  reproduits  au  commencement  de  sou  travail  (p.  148- 
163)  avec  l'alphabet  et  les  remarques  de  Koelle  (en  anglais,  p.  145- 
149). 

Ces  spécimens  de  dialectes  arabes  n'ont  pas  encore  été  remarqués 
par  les  arabisants,  et  pourtant  ils  sont  intéressants  sous  plusieurs 
points  de  vue.  ll«  montrent  entre  autres  un  fait  très  important,  dont 
l'auteur  a  du  reste  pu  donner  plusieurs  autres  preuves  (p.  207-212), 
c'est  qu'il  y  a  dans  l'Afrique  centrale  et  dans  le  Sahara  occidental  des 
tribus  qui  se  servent  encore  aujourd'hui, dans  leur  langage  quotidien, 
des  anciennes  terminaisons  grammaticales  ajoutées  aux  noms  et  aux 
verbes  (c'est-à-dire  de  Vi'râb),  surtout  des  désinences  oun,  in,  an  et 
ou,  i,  a,  qui  s'ajoutent  aux  noms.  Il  serait  très  intéressant  d'avoir  de 
nouveaux  renseignements  et,  si  possible,  de  nouveaux  matériaux  qui 
pussent  servir  à  l'étude  de  ces  dialectes.  Il  est  sûr  que  l'emploi  de 
ces  désinences  grammaticales  se  trouve  dans  l'Adrar  et  spécialement 
parmi  les  habitants  de  Cliinguit  (voir  l'extrait /^l'une  lettre  du  comte 
de  Landberg,  en  français,  p.  210  du  travail  de  l'auteur)  ;  mais  il  doit 
se  trouver  encore  ailleurs.  L'auteur  a  cru  pouvoir  conclure  de  cer- 
tains faits  que  la  tribu  célèbre  des  Kountas,  habitant  dans  le  voisi- 
nage de  Tombouctou,  dans  l'Adrar  et  sur  d'autres  points  du  Sahara 
occidental,  est  du  nombre  de  celles  qui  se  servent  des  terminaisons 
graimnaticales.  (Voir,  sur  les  Kountas,  p.  190  et  211.) 

L'auteur  est  aussi  entré  dans  une  étutle  ])lus  ou  moins  dt'Iailléo 
des  rapports  cthnologiijncs  des  Arabes  dont  il  a  exainini'  les  dialec- 
tes (p.  170-194). 

Celte  dernièi'c  partie  présente  un  certain  inti'rél  pour  nous  t'ran- 
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çais,  pai-ce  qu'elle  traite  de  tribus  placées  dans  notre  zùne  (rinlluen- 
re.  Nous  croyons  donc  utile  de  la  résumer. 

L'ouest  du  Sahara  est  occupé  par  des  tribus  arabes.  C'est  ainsi  que 
Lenz,dans  son  voyage  de  Tombouctou  au  Maroc  par  Araouane,  Ta- 
iiudeni,  Tendouf,  n'a  été  en  contact  avec  aucun  Targui.  Ceux-ci  se 
trouvent  à  l'est.  Au  sud,  vers  le  Sénégal,  on  rencontre  des  Berbères 
Zenaga. 

D'où  sont  venues  ces  tribus  arabes  du  Saliara  et  des  bords  du  Niger"? 
L'auteur  pense  qu'elles  sont  arrivées  par  le  Maghreb.  H  cite  à  ce  sujet 
divers  auteurs  anciens.  Il  est  intéressant  de  savoir  qu'une  des  plus 
importantes  tribus  allant  du  Maroc  au  Niger,  celle  des  Màguil,  parait, 
connue  l'a  remarqué  de  Slane,  être  hiniyarite.  Les  noms  des  frac- 
tions, au  lieu  d'être  précédés  de  béni,  le  seraient  de  doui,  signitiant 
«  ceux  qui  possèdent  »,  c'est-à-dire  «  qui  ont  pour  ancêtre  ».  A  ces  tri- 
bus se  seraient  jointes  des  fractions  d'Arabes  du  nord, venues,  comme 
elles, avec  les  Hillal. 

Les  données  d'Ibn  Khalduuusunt  corroborées  par  Lédu  l'Africain. 
M.  Kampfîmeyer  nous  apprend  qu'une  traduction  française  de  cet 
écrivain  est  encours  de  publication.!')  Léon  l'Africain  fait  des  Màguil 
une  des  trois  souches  des  Arabes  envahisseurs  de  l'Afrique.  Il  les 
sépare  des  Schachine  et  des  Ilillal,  descendants  d'Abraham,  tandis 
qu'eux  sont  de  la  souche  de  Sabat  et  originaires  de  l'Ai'abic  heu- 
reuse. 

Après  Léon  l'Africain  l'auteur  cite  un  journal  portugais  qui  se 
Irouve  à  la  bibliothèque  de  Munich  (Cod.  liisp.,  27).  Il  était  autrefois 
la  propriété  de  Conrad  Peulinger.  Il  a  été  rédigé  par  Valentin  Ferdi- 
nand, en  lôOG.Danscecaiiicril  y  a  doux  notices  intéressantes  :  1°  l'une 
sur  l'ile  d'Arguin,  ))ar  .lean  Rodrigue/., qui  y  était  venu  en  1493  et  y  fit 
plusieurs  séjours;  2'  l'autre  est  mie  description  île  la  côte  occidentale 
d'Afrirpie  de  Ceula  àSierra-Leone,  rédigée  par  V.  l^'ci-dinaud,  d'ajirès 
divers  documents.  M.  !■'.  Kunstmaiin  a  domii''  im  iinpoiianl  rompli' 
ri'iidu  du  miMuoirc  de  P.odriguozl-)et  une  Irailui-limi  ih'  la  drsciiplinn 

(II'  laciitr  (i'Alricpir.'^ll 

(j's  doi'umcnls  mollirent  (pi'à  collr  (■'))o(|iie  des  tribus  arabes  (jccu- 
paieiit  le  territoire  situé  entre  le  Mai'oc  et  le  SiMiégal.  .\usud  des  Ara- 
bes habilaicnl,  sur  la  n'ile,  des  \/anaglien.  On  Iroiivail  des  p(''<-heries 
surir  ban  r  d'.Vrgiiiii.  L'iiili''ririir  du  pays  reiilrnnail  licaiironp  dr  rli  a - 


(1)  l>f'trrii:liiin  lie  l'A  Irii/iir  pur  Léon  l'Afrimin,  iioiivollc  i^dilinii  uniiolùi'  |)iir  Cli.  Schr- 
tel',  vol.  1  et  II.  l'niis,  K'M'i.  Iii  Uccaeil  iln  vnijaijes  cl  docuiitenls  pour  seri  iri'i  l'iiixloire  île  la 
gcoQraplilc,  l.  XI  11,  XIV.  I.(^  III'  vnlninc  n'a  pn»  oni'.oro  pnrii. 

(2)  KiiNSTMANS  : />('<!  Iianitelsheciirhaiif/i'n  iler  l'orlugiesen  mil  Timlmlitti  in  XY.Juhr- 
hnnil.  In.  A  hh.  ilrr  n<uj,T  A  l.ail.{\\\).  v.il.  vi,  Mniiirh,  INM;  Mil.  I,|..  Ifiil-aXi. 

(;i)  Kii.NMTMANN  :  \'.  Fvntiiuiiuix  lir^rhreihtiiiij  ilrr  WcnrhOsKr  Afri/.u's  hi.i  ,•«;«  Scnvijiil. 
Ahh.ih'r  /(fi7/v..lAv„/.|(;i.).viil.vMi,MMiiicli.lS(il);  AIH.  I.  p.  M1-2S.'). 


meaux  et  lIo  grands  Iroupeaux.  de  chèvres  el  de  inoidoiis.  Un  lait,  fort 
intéressant  est  que  les  Azanaglien,  ou  Zenaga  berbères  à  peau  blan- 
che, s'étendaient  jusqu'en  Guinée.  Au  jourd'liui,  ils  ne  dépassent  pas  le 
Sénégal.  Ils  n'étaient  pas  agricullenrs.  Dans  l'Adrar,  l'auteur  nomme 
des  sédentaires  agriculteurs.  Il  les  appelle  Barbaros. Ces  Bai-baros 
étaient  plus  brûlés  du  soleil  que  les  Zenaga.  Les  habitants  de  la  rive 
droite  du  Sénégal  étaient  blancs;  ceux  de  la  rive  gauche,  noirs. 

En  terminant  ces  renseignements,  que  nous  sommes  forcé  d'abré- 
ger beaucoup,  M.  Kami)ffmeyer  donne  une  bibliographie  des  ouvra- 
ges, surtout  français,  ayant  trait  à  la  question.  Nous  la  résumons, 
dans  l'espoir  qu'elle  pourra  servir  à  des  recherches  nouvelles, qui  se- 
raient plus  à  lem- place  dans  les  recueils  de  rAtri{pie  du  Nord  que 
dans  ceux  de  l'Allemagne. 

Sur  la  tribu  de  Kounta,  si  remarquable  par  son  intluenceel  la  pureté 
de  ses  origines  :  voir  B.\rth,  édit.  allemande,  t.  V,  p. -166  et  551;  t.  IV, 
p.  586,  et  t.  V,  p.  164.  —  Ose.  Lenz.  —  Mage  :  Vujiaf/e  dans  le  Soudan 
ocrideii/al ;  Paris,  1868,  p.  11. 

Sur  le  Satiara  occidental  :  voir  W\lckv^a.ur  :  Bechei-chcs  r/éor/ra- 
ji/iiijiics  SHi-  /'intérieur  de  l'Afrique  fseptentrionale ;  Paris,  1821. 

Renou  :  Exploration  ftcientifirjue  de  l'Algérie,  t.  II  ;  Paris, 1844, p.  277 
347 ;  t.  VIII,  1S46,  p.  398-400  (Migrations  des  tribus  du  sud  du  Maroc). 

Carette  :  Recherches  sur  les  origines  et  les  migratiotis  des  princi- 
pales tribus  de  l'Afrique  septentrionale,  1853. 

Ancelle  :  Les  explorations  au  Sénégal  et  dans  les  contrées  voisines, 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  précédé  d'une  Notice  ethnogra- 
phique par  Faidherbe;  Paris,  1866. 

René  B.^SSET  :  Documents  gé'ograiihiques  sur  l'Afrique  septentrio- 
nale, traduits  de  l'arabe;  Paris  (Leroux),  1898. 

Colas  :  Renseignements  géographiques  sur  l'Afrique  cenirale  et  oc- 
c/d'e«/«Ze;  Alger,  1880. 

René  Caillié  :  Journal  d'un  rnijugr  à  Tomboi-iou,  t.  1, 1830.  —  Ren- 
seignements sur  les  Bralaïa. 

BOURREL  :  Yoynge  chez  les  Brukna,  in  Rrruc  nuiritinw  et  coloniale, 
1861. 

Panet  :  Voi/agr  rluns  l' Adrar,  in  Reçue  nuirilinie  et  coloniale,  1861, 
p.  482. 

Vincent  :  Xoijugc  d'explDrulion  dans  l'Adrar.  — Bull,  de  la  Soc.de 
géogr.de  l'iiris,  ISCil,  cl  Iferue  algérienne  cl  coloniale,  1860. 

BOU  El.  MoeiUDAl)  ;  Voiiage  par  terre  entre  le  Sénégal  l't  te  Maroc. 

Jean  Guy  :  Bibliogr.  des  ourrages  relatifs  ii  l' .  \frii/ue  et  éi  l'Aridiie; 
San-Remo;  Paris,  1875. 

l'Ari.rr^cin^E  :  l)ie  geog.  llrforsehung  dcr  Af/'ikan .  Continents  r. 
den  te/testen  Zeilen  bis  aufiinsere  Tage;  Vienne,  l.S8(). 


Pla,vI''Aiu  :  B(bliorjraj)hy  of  Barbari)  fitnd^s,  part.  I\';  Royal  géog. 
Society,  V.  III,  part,  m;  Londres,  1892. 

Ci.OZEL  :  Bibliographie  des  ouvragen  relatifs  à  lu  Srnégainbie  et  aa 
Soudan  occidental,  in  Revue  de  géogr.  de  Paris,  1890-1891. 

En  terminant,  une  remarque  à  propos  du  savant  et  consciencieux 
mémoire  de  M.  Kampffrneyer. 

La  pureté  d'inic  langue  parlée  est  d'ordinaire  l'indice  d'absence  de 
croisements  nombreux  avec  d'autres  races.  Or,  la  plupart  des  tribus 
arabes  du  milieu  de  l'Afrique  parlent  une  langue  tout  à  fait  classique, 
avec  les  anciennes  désinences  ajoutées  aux  noms  et  aux  verbes.  Ils 
observent  r«'ra6,faitiuconnu  dans  l'arabe  du  nord  de  l'Afrique, à  cause 
des  nombreux  croisements  qui  s'y  sdiil  faits  avec  les  Berbères.  Celte 
absence  de  mélanges  sérieux  est  une  preuve  de  la  facilité  d'accli- 
matation,si  souvent  observée,  de  la  race  arabe  dans  les  pays  chauds. 
Le  jour  où  on  le  voudra,  on  pourra  utiliser  cette  précieuse  qualité 
d'acclimatement.  V.n  effet,  il  y  a  des  ressources  énormes  à  tirer  de 
la  collaboration  de  nos  sujets  de  l'Afrique  du  Nord  pour  nous  aider 
<à  dominer,  à  peupler  et  à  exploiter  le  riche  Soudan.  On  aurait  tort 
de  ne  pas  les  mettre  en  œuvre,  au  grand  profit  de  tout  le  monde. 

Berïholon. 

Les  FouiUes  de  Dar-el-Acheb  (Notice  sur  Dougga),  jjar  le  D'  Car- 
ton. Extrait  du  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logir/ue  de  Consluntine,  vol.  XXXII,  année  1898.  Constantinc,  D.  Bra- 
ham,  1899.  In-S"  de  32  pages  avec  4  planches  et  3  photogravures  hors 
texte. 

Connue  l'a  ilit  M.G.  Boissicr,  Dongga  est  une  s(.)i'li' de  Timgad.  Cette 
ville  a  éli'  foniltr'c  iM  décrite  d'une  façon  déllnitive  par  le  D'  Carton. 
Lcsarrlii'olDgiicsnc  I  l'on veront,ai)rès  scs  recherches,  que  des  détails 
;i  ajouter.  C'est  lui  qui  a  tracé  les  grandes  lignes  de  la  reconstitution 
de  cette  cité  antique,  à  la  description  de  laquelle  son  nom  restera 
délinilivcnienl  attaché. 

La  dilïrrciicc  entre  'l'iiuKad  et,  Dongga  réside  dans  ce  t'ait  ijuc 
Diiug^a  est  renuu-qiud)le  par  li'  nnmhre  de  ses  nionuniiMils  publics, 
tandis  (jiie  te  cachet  de  ta  l'uine  ite  'l'inigad  est  dû  à  la  conservation 
des  tialiilali(nis  |)rivées,  ce  (jui  en  fait  une  sorte  de  Poinpeï. 

Doni^^a  lonsli  lue  aussi  une  leçon  de  choses.  C'est  dans  celle  région 
(pie  tes  aiirieullenrs  iniligènes  ont  trouvé  les  moyens  de  faire  exécu- 
ter tes  lii'.nix 1  n  ne  I  its  (pi  i  ornaient  leur  vil  le.  Ce  l'ait  est  une  preuve 

indant  di'  l;i  leilililé  du  sol  que  de  l'esprit  tie  travail  et  (réemiomie 
(les  ti.'iliilaiils  d'alurs.  Le  sol  n'a  pas  changé;  les  habitants  modernes 
(tiiivenl  IdiijiiiM's  iMre  (l(^  même  souche  (pie  les  anciens  agriculteurs; 
seul,  leur  iiiiide  de  ci vi I isa t ii in  a  varii''. 

(Jimi  ipi'il    en   suit,  sons  tes  fumiers  et   tes  niasiu'es  du    nniderne 
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Dougga,  M.  Carton  a  déblayé  des  ruines  utilisées  pour  une  maison 
indigène  dite  Dar-el-Aclieb.Les  ruines  provenaient  d'uu  monument 
public  ayant  une  façade  de  22"  30.  En  avant  d'elle  était  inie  plate- 
forme OLi  l'on  accédait  par  trois  marches  eu  excellent  état.  De  chaque 
côté  du  portail  s'élevaient  des  colonnes  cannelées  formées  d'une  seule 
pierre.  L'auteur  décrit  ensuite  l'intérieur  du  monument.  La  présence 
d'un  groupe  de  citernes  voisines,  la  distribution  du  monument  per- 
mettent de  supposer  qu'il  s'agissait  là  de  thermes  luxueusement  ins- 
tallés. Ce  monument  se  trouvait  très  probablement  sur  le  Forum.  Des 
photographies  et  des  planches  annexées  au  mémoire  permettent  de 
suivre  la  description  do  l'auteur.  L.  B. 

Etude  sur  le  développement  économique  de  l'Extréme-Sud  tuni- 
sien, par  E.  Falloï,  chef  du  service  du  Commerce  et  de  l'Immigra- 
tion à  la  direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce.  Extrait  du  Bul- 
letin de  la  direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce.  Timis,lS99. 
In-8°  de  58  pages,  avec  1  carte  et  1  fig. 

L'auteur  divise,  au  point  de  vue  économique,  la  Tunisie  eu  quatre 
zones  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  lignes  qui  suivent  grossiè- 
rement les  parallèles  :  nord,  centre,  sud,  extrême-sud  ou  Arad  tuni- 
sien. Cette  dernière  province  comprend  le  groupe  d'oasis  de  Gabès, 
celui  de  Zarzis,rile  de  Djerba  (ou  mieux,  Ge;-6rt^,  la  plaine  des  Our- 
ghamma  et  la  région  montagneuse  appelée  autrefois  djebel  Demmer 
par  les  Arabes. 

Dans  les  cinq  premiers  chapitres  de  sa  monographie,  M.  Fallot 
étudie  séparément  chacun  de  ces  groupes.  Le  sixième  chapitre  est 
consacré  au  transit  saharien,  le  septième  aux  stations  d'hivernage 
que,d'ai)rès  l'auteur,  on  pourrait  créer  à  Gabès,  à  Médenine,à  Ta- 
laouine,  à  Gerba,  le  huitième  enfin  aux  conclusions.  Une  annexe 
trace  un  itinéraire  de  Gabès  au  .Soudan, par- Rhadamès  et  lihat. 

Etude  consciencieuse  et  d'une  véritable  importance,  étant  laite 
[irii-  un  écrivain  compétent,  soit  de  visu,  suit  sur  de  bons  matériaux 
en  partie  inédits.  La  place  imus  manque  pour  en  reproduire,  comme 
nous  le  voudrions,  les  points  les  plus  saillants,  mais  l'excellente  pu- 
blication officielle  dans  hupielle  elle  a  paru  primitivement  est  assez 
répandue. 

Conlenlons-nons  doue  de  dnnnei-  en  abrégé  les  conclusions  ;  nous 
l(!  faiscnis  avec  d'aulaiit  plus  de  joie  qu'elles  concordent  de  tous 
points  avec  ce  (int;  iKius-niéine  ne  cessons  de  prêcher  depuis  des 
années.  O 

(1)  Vuir  ['"usÈuic  Vassix  :  Les  Porls  île  Boit-Grnra.  Exli'ait  de  :  Assovialion  J'riinraisc 
piiar  l'A  vnncement  i/e.i  Svienres.  Congri'S  de  Carlhtnje,  lSi)(i.  lii-S".  —  Bou-Grara  port  de 
lommerce.  Tunis,  )S!)(i.  In-S".  —  Kl-Biluin  et  Bou-Grara.  in  La  Dépcv/ic  Tunisienne  du  2G 
juin  ISUII.  —  Dari.-s  le  Sud.  in  La  Dép.  Tiin.  ilu  'J.')  juillot  ISIili.  —  La  pénétration,  in  /,.(  Dép. 


«  L'F]xtrème-Sud,dit  M.  Fallot,  vaut  mieux  que  sa  ri'iuilalii.tu  ;  il  a 
su  conserver  des  éléments  de  richesse  qu'il  suffira  de  vivifier  ijour 
lui  rendre  la  prospérité  de  l'époque  romaine 

«  La  question  du  port  de  l'Extrême-Sud  est  la  question  capitale. 
AuciHi  des  points  (jui  ont  été  proposés  jusqu'ici,  ni  Gabès,  ni  Gerba, 
ni  Zar/.is,ne  se  prête,  à  moins  d'engager  des  dépenses  hors  de  pro- 
p(n-tion  avec  le  résultat  à  obtenir,  à  l'établissement  d'un  port  per- 
iiii'ltant  aux  navires  d'opérer  à  quai  et  par  tous  les  tem|)s.  M.'iis  il 
ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  le  trouver  ailleurs 

«  Entre  l'ile  de  Gerba  et  le  continent  s'étend  une  vaste  mer  Inté- 
rieure, le  Bahiret-bou-Grara,  dont  la  côte  méridionale  dans  presque 
toute  sa  longueur  est  formée  de  falaises  qui  se  dressent  à  pic  au- 
dessus  des  flots.  C'est  dans  un  enfoncement  de  ces  falaises,  au  pied 
des  ruines  de  la  ville  romaine  de  Gigthis,  que  se  trouve  une  petite 
baie  où  l'on  a  proposé,  à  diverses  reprises,  de  créer  un  port  mili- 
taire. Sans  s'engager  aussi  profondément  dans  la  mer  intérieure,  à 
soii  entrée  même  on  peut  trouver  un  point  présentant  plus  d'avan- 
tages encore,  sur  lequel  la  Commission  nautique  de  1891  a  appelé 
l'attention.  La  partie  de  sou  rapport  qui  concerne  Bou-Grara  mérite 
d'être  citée  ici  : 

«  On  pénètre, dit-elle,  dans  le  canal  d'Ajini  par  un  chenal  b.alisé  par 
«  des  bouées  et  qui,  à  l'entrée,  n'oiïre  pas  moins  de  3"'50  sous  basse 
«  nier.  Il  s'approfondit  bientôt.  Mais,  avant  de  rejoindre  le  canal 
«  d'Ajiui,  il  est  obstrué  par  une  traverse  rocheuse  qui,  un  certains 
«  points,  n'a  pas  plus  de  150  mètres  de  largeur  et  sur  laquelle  il  ne 
«  reste  que  2  mètres  d'eau.  Cet  obstacle  franchi,  un  I  rijuve  un  chenal 
«  profond  qui  se  prolonge  jusqu'au  <lelà  d'Ajiin  cl  qui  cunstilue  une 
«  radr  iiia.L;iiili(|ui'.  Il  cxish'  ilans  les  falaises  de  Djorf,  en  face  d'Ajim, 
«  une  i-iin|inn'  (|ui  esl  le  puint  de  passage  des  rmili's  de  Gabès,  de 
«  Melaniciir  iM  de  .Vlédenine  à  Djerba.  Il  y  a  là  un  (piai  naturel  où  les 
«  navirrs  |]iiiiri  aient  presque  aborder  dans  l'iMal  actuel  des  choses. 
«  Imi  passant  (hi  clinial  d'Ajini  dans  la  nier  tie  Bou-Grara,  (Mi  Iroiive 
«  un  aulre  siMiil  rnclicux  sur  lequel  il  reste  A  mètres  d'eau.  On  di''- 
«  bouche  enhii  dans  un  vaste  es|iace  formant  le  centre  du  bahin-t 
«  avec  des  hnids  i\r  1<;  mètres.  Cette  nappe  d'eau,  entourée  de  bancs, 
«  C(iniinunii|ne  par  une  passe  ol roite, sorte  d'oued  de  Kt  mr'Iros  de 
«  prol' leur,  avi'c  ini  liassin  de  idiis  de  2  milles  de  dianièlre,  dans 


Tiin.  ilii  Klrirliihii'  ISIKi.  —  /.,■  l,i,-  de  Ilou-Griirii  H  lu  /ii'iirlrution.m  La  Dr/).  Tan.  rlii  U 
r)r'l(jl)|-l'  isjs.elc. 

Un  iiiomniro  sur  /i'  t. m-  ,lr  liiiti -Cnir,,.,  i\np  noua  .'ivoiis  pivscnW  nu  Congri'"»  iuiUkiiiiI  cIi'S 
»(iriiH<:s  fI■n^(.•Ili^^l•»  de  nl•^<^',^■n\l\nr  h  Miii-soillc  li;  24  spploiiil)ri!  1X!W,  (!»l  orluolloiiuMil  bous 
j>rc!4«B.  Ni>UM  coiupton»  ('•KoliMiu^rit  pulilii'i-  nui)  niilro  ùIikIo,  li(iu-G rarti  trie  ilu  Triinmahii- 
rirn.  luu  il  y  n  i|Ufl(|uos  jouis  ii  Houlognc  nu  CoiigW-s  <lo  l'Associuliou  finiiçniso  pour  l'nvaii 
renient  dos  BCieiicfis. 
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«  lequel  on  trouve  de  '.)  à  10  nn'Li'es  d'eau,  jusque  près  de  la  côte, 
«  sous  les  falaises  de  Djorf-bou-Grara,  au-dessus  desquelles  s'élevait 
«  autrefois  la  ville  romaine  de  Gigtliis.  On  se  trouve  donc  en  pré- 
«  sence  d'une  station  maritime  des  plus  remarquables.  La  Coumtiis- 
«  sion  verrait  avec  plaisir  exécuter  quelques  dragages  sur  la  traverse 
«  rocheuse  qui  barre  l'entrée  dans  le  chenal  d'Ajim.de  manière  à 
«  l'approfondir  sur  une  largeur  de  lOOniètres  jusqu'au  niveau  de  la 
«  barre  extérieure,  c'est-à-dire  jusqu'à  3°50  sous  basse  mer,  ce  qui 
«  permettrait  aux  torpilleurs  de  haute  mer  et  aux  petits  croiseurs 
«  d'entrer  au  plein  de  l'eau  dans  le  canal  d'Ajim  et  de  pénétrer 
«  même  dans  l'intérieur  du  bahiret.MM.  les  ingénieurs  évaluent  la 
«  dépense  à  100.000  francs.  » 

«  Le  point  désigné  par  la  Commission  nautique  comme  doté  d'un 
quai  naturel  «où  les  navires  pourraient  presque  aborder  dans  l'état 
actuel  des  choses  »  est  situé  sur  le  continent,  à  l'extrémité  nord  de  la 
presqu'île  des  Mehabeul,  précisément  en  face  du  village  jerbien  d'El- 
Ajim.  Il  est  connu  des  indigènes  sous  le  nom,  qui  ne  ligure  pas  sur 
les  cartes,  de  «  Marsat-el-Jorf  »  (le  port  de  la  Falaise).  En  cet  endroit 
de  la  falaise,  haute  de  15  à  18  mètres,  .s'est  produit  un  ravinement  par 
lequel  s'écoule  en  torrent  l'eau  de  pluie  tombée  sur  le  plateau  supé- 
rieur. Par  im  curieux  phénomène,  le  rivage  rocheux  s'incline  en  une 
pente  très  douce  vers  le  large  pendant  une  quarantaine  de  mètres, 
puis  brusquement  se  termine  par  un  mur  à  pic  baigné  par  la  mer, 
dont  le  fond  se  trouve  en  cet  endroit  à  dix-neuf  mètres.  Ce  quai  na- 
turel est  recouvert  à  son  extrémité  regardant  le  large  par  deux  mètres 
d'eau  environ  :  il  sufïirait  de  surélever  par  une  construction  en  nui- 
çonnerie,  jusqu'au  niveau  de  la  mer,  le  quai  naturel  submergé. 


«  LaConnnission  ii;iiili(|U('  a  i''vahir  -i  1(10. 000  francs  je  jirix  ih\  dra- 
âge  à  :r50  du  second  seuil.  Pour  dniini'i'  aci'és  aux  grands  navires. 
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il  faudrait  draguer  plus  profondément  et  ouvrir  aussi  le  premier  seuil, 
mais  cela  ne  représente  que  des  travaux  insignifiants  si  on  les  com- 
pare à  ceux  ffu'oal  nécessités  les  ports  de  Tunis,  de  Sousse  et  même 
de  Sl'ax 

«  Marsat-el-.Jorf,une  fois  rendue  accessible  aux  navires,  remplirait 
[)arfaitement  toutes  les  conditions  requises.  » 

L'auteur,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  de  mettre  à  noli'e  disposi- 
liou  le  cliclié  de  la  ligure  ci-dessus,  tirée  du  Bulletin  de  la  direction 
de  rAf/rieuHid'c  et  du  Couimeree ,  SNerWi  qu'elle  n'est  qu'ai)proxi- 
iiialiNT. 

M.Kallol  a  bien  voulu  nous  informer  que  jusqu'au  moment  où  il  a 
publié  l'extrait  du  rapport  de  la  Commission  nautique  de  1891,  cette 
pièce  était  restée  coriqilètement  inédite  et  était  même  tenue  secrète 
(il  est  permis  déjuger  la  précaution  exagérée,  mais  on  en  comprend 
la  raison,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui). 

Nous  tenons  à  ce  que  le  fait  soit  bien  établi,  car  nous  nous  sommes 
rencontré  avec  la  Commission  d'une  façon  qui,  si  nous  avions  pu 
prendre  connaissance  de  son  projet,  justifierait  contre  nous  une  ac- 
cusation de  plagiat  éhonté.  Eusèbe  Vassel. 

Régence  de  Tunis.  Protectorat  français.  Direction  générale  des 
Finances.  Direction  des  Douanes.  Statistique  commerciale  de  la 
Tunisie.  Importations  -  Exportations.  Années  1892  à  1896. 'l'unis, 
l?>'.J7.(irand  in-l"de  VIlI-50f  i)ages. 

Nous  sommes  ti'op  bon  Français  pour  ne  point  paitagcr  dans  mie 
certaine  mesure  les  haines  instinctives  et  [)lus  ou  moins  raisonna- 
bles, les  préjugés  que  notre  race  garde  ancrés  au  cœur;  comme  tout 
h;  monde,'nous  avons  la  douleur  d'être  taillable;  enfin, notre  idéal  le 
plus  cher,  c'est  de  voir,  pour  la  grandeur  et  i)eut-étre  le  salut  de  la 
France  et  de  l'humanité,  l'individu  jouir  de  la  plus  grande  somme  de 
liberté  imaginable,  ce  qui  impli(iue  nécessairement  l'Etat  réduit  au 
minimum.  A  ces  différents  litres,  il  est  très  naturel  que  nous  ne  .sen- 
I  ions  pas  pour  le  fisc  une  bien  vivo  tendresse.  Et  pourtant,  nous  voici 
contraint  de  reconnaître  (pi'en  Tunisie, tout  au  nioins,le  «vampire  » 
ne  songe  pas  nniqniMMciil ,  ne  consacre  point  i;liacune  de  ses  minutes 
à  «se  gorger  de  noire  sang  »,  puisque  la  direction  génér;ile  des  l'"i- 
naiices  trouve  le  tenqisde  mettre  au  jour  des  travaux  de  l'inquirlance 
de  celui  qui'  nous  signalons. 

Ce  gros  volume  est  le  second  de  la  série;  le  prrniirr,  piddié  en 
1HU3,  embrassait  les  années  188.")  à  IS'.M. 

On  n'en  est  plus  à  contester  le  prolil  (juc  la  sociologii'  pcul  lirer 
de  statistiques  de  ('C  genre. 

I,'ouvrage  se  conq)ose  de  trois)paiiirs  :  I  Iiii|Mirl;il  ions;  -"  l^ixiior- 
talions;  :{"l'Uats  récapitulalifs  grui'rauN. 


—  lyi  — 

Dans  les  deux  premières,  chaque  arlicle  d"inipiiiialioii  (iu  (rex])or- 
talion  est  l'objet  d'un  tableau  à  deux  entrées  qui  permet  de  lire  ins- 
tantanément le  chiffre  par  année,  pour  chaque  bureau  d'entrée  ou  de 
sortie  et  povu-  cliaque  pays  de  provenance  ou  de  destination.  Des  co- 
lonnes supplémentaires  donnent  les  totaux  par  bureau  et  par  année. 
A  la  fin  de  chaque  lableau,  on  trouve  la  proportion  pour  100  par  pays 
de  |u-ovenance  ou  de  destination  pour  l'année  1892,  pour  l'année 
1895  el  pour  l'ensemble  de  cinq  années. 

Une  autre  série  de  tableaux  donne  pour  chaque  bureau  et  chaque 
année  les  entrées  ou  les  sorties  pour  chaque  arlicle. 

Viennent  ensuite  les  tableaux  suivants  : 

Relevé  i-écapitulatif  des  marchandises  importées  (ou  exportées) 
par  chaque  bureau  pendant  chacune  des  aimées; 

Relevé  par  année  et  par  pays  de  provenance  (ou  de  destination) 
des  marchandises  importées  (ou  exportées); 

Relevé  récapitulatif  par  nature  et  par  pays  de  provenance  (ou  de 
destination)  des  marchandises  importées  (ou  exportées)  pour  l'en- 
semble des  cinq  années; 

Relevé  récapitulatif  par  année  des  marchandises  importées  (ou 
exportées)  pour  l'ensemble  des  cinq  années. 

La  troisième  partie  renferme  les  états  suivants  : 

1. —  Récapitulation  des  importations  par  paragraphe  et  par  pays 
de  provenance  et  avec  distinction  pour  chacune  des  années; 

2.  —  Totaux  des  importations  par  paragraphe  et  par  pays  de  pro- 
venance pour  l'ensemble  des  années; 

3.—  Réca])itulation  des  exportations  par  paragraphe  et  par  pays 
de  destination  et  avec  distinction  pour  chacune  des  années; 

A. —  Totaux  des  exportations  par  paragraphe  el  par  pays  de  des- 
tination pour  l'ensemble  des  années; 

5. —  Récapitulation  des  importations  par  ]iaragraphe,  par  années 
et  par  bureau  de  douanes  tunisien  ; 

6. —  Totaux  des  importations  par  paragi'ajilie  el  p;ir  année  ])Our 
l'ensemble  des  bureaux  de  douanes  tunisiens; 

7.  —  Totauxdes  importations  par  année  el  jku- iiureaii  do  dmianes 
tunisien  pour  l'ensemble  des  produits; 

8.  —  Récapitulation  des  exportations  par  iiai-agraplu',par  année  el 
par  bureau  de  douanes  tunisien; 

'.). —  Totauxdes  exportations  par  i)ai'agraplu:'  cl  par  ann(''e  [mur 
renscuil)le  des  bureaux  de  douanes  luuisicns; 

11).  Totaux  (les  exportai  ions  par  .'luiii'i'  el  par  liurcau  de  douaurs 
luuisicii  pnur  l'cusi'udilr  des  iiidduils. 

I,cs  (■liilïri's  i'c|ji'i'scul(Mil  h's  \ah'urs  en  francs, saut  ceux  des  ex- 
piiiialiiius  par  pays  di'  dcsl  iual  iun.qiii  ddiMieul  les  quantités. 

lÙISKIUÎ  V.\SSKL. 
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Régence  de  Tunis.  Protectorat  français.  Direction  générale  des 
Finances.  Direction  des  Douanes. 

Statistique  de  la  Régence.  Relevé  général  des  marchandises  im- 
portées pendant  l'année  1898  (quantités).  Dito  (valeurs  en  francs). 
—  Relevé  général  des  marchandises  exportées  pendant  l'année  1898 
(quantités  et  valeurs  en  francs).  —  Relevé  général  des  marchandises 
importées  pendant  le  1  "  trimestre  1899  (valeurs  en  francs).  —  Relevé 
général  des  marchandises  exportées  pendant  le  1  "  trimestre  1899 
(valeurs  provisoires  en  francs).  5  in-folio  de  15  pages  l'un. 

Statistiques  du  même  genre  que  la  précédente,  mais  d'autant  plus 
détaillées  qu'elles  embra.ssent  une  plus  courte  période. 

On  nous  saura  gré  sans  doute,  puisque  nous  avons  les  documents 
sous  les  yeux,  de  donner  ici  un  relevé  de  la  statistique  commerciale 
de  1885  à  18!)8. 

Certes,  il  faudrait  une  insigne  mauvaise  foi  pour  ne  point  conclure 
(le  ce  tableau  que  si  la  situation  économique  de  la  Régence  n'est  pas 
parfaite,  elle  s'est  du  moins  singulièrement  et  continuellement  amé- 
liorée depuis  1890. 

ST.VTISTIQUE  COMMURCL^LK  DE  LA  TUNISIE  DE  1885  A  1898 
(Valeurs  en  francs) 


.\  N  N  i;  i-: 

I  M  P  0 1:  T  A T  I  () N  S 

EXPORTATIONS 

ENSKMIiLF. 

1SS5 

26.442.110 

20.570.345 

47.012.4.55 

\m> 

29.121.348 

19.211.387 

48.332.7,35 

1887 

2().()10.372 

20.351.736 

46.962.108 

188S 

.32.836.110 

16.()12.396 

49.448.836 

1889          .... 

29.. 592. 301 
31.292.819 

20.918.785 
37.396.723 

50.511.089 
68.689.512 

1890 

1891 

.38.324.776 

,39.343.174 

77.6()7.9.50 

189L' 

,39.. 322. 622 

.37. 202.. 501 

76.525.126 

ma 

.38.. 383. 232 
41.922.715 

29. 685. ,323 
36.932.766 

68.0t)8..555 
78.8.55.481 

1891 

1895     .... 

44.085.945 
4(i.441.518 

10.579.703 
34.. 507. 532 

84  665.618 
80.9,52.080 

189C) 

1897 

53.820.670 

.36.7.30.871 

<,K)..551.511 

1898 

.53.521.152 

44.196  837 

97.717.989 

K.  V 


Tunis  sous  la  dynastie  des  Hafsides,  par  (îaston  l.diii.        h'rvnc 

r„r,/r/,jjjr>/i>/,<c   I  .,1  roil  KK<J ,  S  llViil    1899,  |..  -.'Cl. 

Dans  celte  nulirr  dr  |ncs  >\r  neuf  cnlonni's,  r:iulrni-  dr  Vllistnivr. 
de  la  Timinic  dcsliiu'c  :in\  l'culrs  idus  r('siinif  ce  qu'Alion  /,i'l<.Ti;i 
et  ses  sMCcessi'tirs  nul  liiil  |ioui-  li'Uf  c-ipilale. 


-  -lyc.  — 

Rapidement,  il  nous  montre  la  Gourdes  Hafsides.nous  iait  assister 
aux  fêtes  de  la  Casba,  nous  décrit  les  jardins  du  Bardo,  reconstitue 
devant  nous  les  tortiOcations  de  Tunis,  nous  introduit  au  sein  des 
quartiers  riches  de  la  Médina.  Guidés  par  lui,  nous  faisons  connais- 
sance avec  les  commerçants  des  souks, nous  parcourons  la  Hara,ce 
ghetto  de  Tunis,  nous  jetons  un  coup  d'œil  dans  les  fondouks  où  les 
chrétiens  vivaient  parqués.  Nous  nous  incHnons  avec  conllance  de- 
vant la  science  des  juristes  de  l'Université  de  Tunis.  lùiliii,  nous 
admirons  les  mosquées  et.les  monuments  divers  doni  iiolie  vilh'  a 
été  dotée  par  les  Beni-Hafs. 

Excellent  sommaire,  que  nous  espérons  bien  voir  l'auteur  nous 
développer  prochainement  connue  nous  l'en  savons  capable,  et  en 
ajoutant  les  ombres  à  son  tableau  peut-être  un  pen poussé  au  clair. 

Onze  vignettes  d'après  des  photographies  bien  choisies  ajoutent 
encore  à  l'intérêt  de  Tunis  sous  la  dynastie  des  Hafsides.       E.  V. 
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